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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 





Bossuet, tout Bossuet, rien que Bossuet. 


S'r. est un écrivain dont les hauts et 
saints enseignements s'adressent à toutes 
les classes, à toutes les professions, et dont 
les œuvres, à raison de leur incontestable 
utilité , devroient étre entre les mains de 
tous, cet écrivain est sans contredit Bossuet. 
Tandis que le poéte lui demande des inspi- 
rations, que tel homme politique, tel 
savant, tel littérateur lui sont redevables 
d'une partie de leur renommée , le prétre 
recourt à ce Pére de l'Eglise, comme 
l'appeloit déjà de son temps La Bruyére 
parlant au nom de la postérité, pour ap- 
prendre à accomplir d'une manière plus 
digne et plus süre sa mission sacrée , et le 
simple fidéle ainsi que le puissant de la 
terre écoutent sa grande voix qui, en con- 
solant l'un des souffrances attuchées à son 
humble condition, et en rappelant à 
l'autre qu'il est mortel comme le reste 
des hommes, les instruit tous, de la part 
de Dieu , des devoirs qu'ils ont à remplir. 

D'où vient done que la collection des 
ouvrages de Bossuet n'est point à beau- 
coup près aussi répandue qu'elle le devroit 
être? En jetant un coup d'œil sur les prin- 
cipales éditions qui ont précédé la nôtre!, 
nous en trouverons facilement la raison. 

La première édition des œuvres réunies 
de Bossuet fut publiée dans lesannées 1736 
à 1757 , à Venise, par l'imprimeur Jean- 


Beptiste Albrizzi, qui la donna en dix 


(Edit. de Versailles, — 1815, — t. 1, préf. p. xi.) 


volumes in- 4». Elle comprend seule- 
ment les ouvrages écrits en francois et 
publiés du vivant de l'auteur. Quoique 
le fils de cet imprimeur eüt promis de 
continuer l'entreprise, en donnant les 
ouvrages latins et les ceuvres posthumes , 
cette édilion en est restée là. — En 1743, 
on commenca à Paris une autre édition des 
œuvres complétes , et depuis cette époque 
jusqu'à l'année 1747, l'abbé Gabriel- 
Louis - Calabre Pérau en fit paroitre 12 
volumes in-4°. Charles Francois Le Roi, 
ex-oratorien , donna en 1745, cinq vo- 
lumes aussi in- 4°, comprenant le texte 
latin de la Défense de la déclaration du 
clergé, avec une version francoise faite 
par lui-méme. En 1753, Ch.-Fr. Le Roi 
publia, sous le titre d' OEuvres posthumes 
et dans le méme format, trois volumes 
destinés à compléter les dix-sept premiers. 
Cette édition en 20 volumes étoit belle et 
recut l'accueil favorable qu'elle méritoit. 
Le Roi avoit fait un fréquent usage des 
propres manuscrits de Bossuet dont com- 
munication lui avoit été donnée. Cette 
édition est encore recherchée aujour- 
d'hui; mais les exemplaires en sont de- 
venus rares et coüteux ; et, sans rappeler 
que l'abbé Pérau, au lieu d'adopter les 
additions et corrections faites par Bossuet 
à plusieurs de ses ouvrages, tels que lHis- 
toire des Variations et le Traité de la 
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communion sous les deux espèces, cor- 
rections qui d'ailleurs avoient été repro- 
duites dans des impressions particulières 
de ces livres, a reproduit les négligences 
qui déparoient les premières éditions, en y 
ajoutant méme des fautes graves, nous 
ferons observer que cette dernière, où ne 
figurent point les Sermons, la Correspon- 
dance, elc., est encore incomplète. Il y 
manque en outre une Table générale des 
malières, chose cependant indispensable 
dans une collection de cette étenduc. 
Nous ne dirons que peu de chose de 
l'édition entreprise par l'abbé Ch. le 
Queux et dom Déforis , qui s’étoient pro- 
posé d'en donner une plus ample que les 
précédentes. Elle l'auroit été en effet, 
puisque les bénédictins des Blancs-Man- 
teaux , qui les avoient chargés de ce tra- 
vail , sc vovoient à cette époque en posses- 
sion des manuscrits de Bossuet, parmi les- 
quels se trouvoit un grand nombre de 
piéces inédites. L'abbé le Queux mourut 
en 1768, deux ans aprés la publication 
du prospectus. Il s'étoit chargé de revoir 
les ouvrages imprimés, et d'assurer la rec- 
tification de tout ce qui , dans les manu- 
scrits, avoit été corrigé de la main de 
l'auteur. La manière dont il s'étoit ac- 
quitté de cette partie de sa tâche n'a pu 
qu'augmenter les regrets causés par Ja 
mort de l'abbé Le Queux. Quant à dom 
Déforis , certain esprit de secte qui perce 
trop évidemment dans ses préfaces, notes, 
notices, etc., excita de vives réclamations, 
notamment dans l'assemblée du clergé 
de 1780, et ses supérieurs lui intimérent 
l'ordre de cesser son travail. L'édition fut 
donc interrompue. À joutons que ce béné- 
dictin se soumit avec une grande résigna- 
tion à l'interdiction dont il fut frappé. Sa 
vie fut toujours depuis édifiante, jusqu'à 
ce qu'enfin il porta sa téte sous la hache 
révolutionnaire, le 25 juin 1794 , à l’âge 
de 62 ans. — On sait qu'il demanda et 


obtint d'étre exécuté apres les victimes 
qui marchoient à la mort avec lui, afin de 
leur pouvoir prodiguer jusqu'au dernier 
moment les consolations de la piéte. 

Reste l'édition de Versailles, en 43 vo- 
lumes in-8°, qui fut commencée en 1815 
par M. Lebel, et qui possède à juste titre 
l'estime du public. Les soins quon y 
apporta , ainsi que le choix judicieux des 
notes, étoient pour elle un titre de recom- 
mandation d'autant plus puissant, que 
c'était la première édition complète qui 
méritàát ce nom. Mais quoique l'éditeur 
averlisse dans sa préface qu'il ne donne 
point une édition de luxe , cependant le 
nombre considérable des volumes dont 
elle se compose, rend l'acquisition de 
l'ouvrage dispendieuse et hors de la 
portée du commun des lecteurs. 

Nous ne parlerons point d'autres édi- 
tions plus récentes qui offrent ou le défaut 
de la multiplicité des volumes, ou celui 
de l'omission de diverses productions im- 
portantes de l'immortel prélat, ou enfin 
le défaut plus insupportable encore de la 
mutilation de plusieurs ouvrages de Bos- 
suct. Si le nombre de ses écrits est im- 
mense, ils n'en sont pas moins tous une 
mine inépuisable de traits hardis, de chefs- 
d'œuvre d'éloquence et de foi chrétienne; 
et les meilleurs. auteurs ont regretté que 
certaines préférences affectées pour telle 
ou telle production de cet incomparable 
génie laissassent perdre tant de trésors ". 

Nous avons voulu remédier aux divers 
inconvénients que nous venons designaler, 
c'est-à-dire, donner une édition qui renfer- 
mát toutes les productions que Bossuel au- 
roit lui-méme avouees, et qui cependant füt 
à la portée de toutes les fortunes. Nous 
disons les productions que Bossuet auroit 
avouces, car parmi les manuscrits qu'il a 


! Voyez ce qu'ont écrit à ce sujet MM. de Barante 
(dans la Biographie universelle de Michaud, article 
Bossuet), Tissot, Janin, etc, 
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laissés, ly: en a que certes il n'auroit jamais 
livrés àla publicité , quoiqu'on y retrouve, 
quelquefois des traces de son génie : des 
notes diverses, des abrégés de grammaire, 
des observations sur les langues, la rhé- 
torique , les tropes oratoires , etc. , qu'il 
faisoit pour son utilité propre et dans le 
but unique de se préparer aux lecons 
qu'il avoit à donner à son auguste élève, le 
dauphin. Nous nous sommes donc bien 
gardé d'imiter dom Déforis, qui reprodui- 
soit jusqu'à des canevas à peineébauchés de 
sermons , et des fragments répétés jusqu'à 
dix fois et presque dans les mémes termes, 
outrant ainsi le défaut dont parle Voltaire, 
de prétendre avoir tout ce qu'on a écrit 
sur une matière '. D'ailleurs nous rappel- 
lerons ici ce que dit Mgr. le cardinal de 
Bausset dans l'avertissement qui précède 
son Histoire de Bossuet, tom. I, p. vi 
et vr : « Tous les manuscrits de Bossuet 
»ont été mis à ma disposition ; je n'y ai 
» rien trouvé d'important qui ne füt déjà 
» connu par les différentes éditions qu'on 
» a données de ses ouvrages. » Le cardi- 
nal Gerdil est allé encore plus loin, et a 
avancé que l'on devoit se défier méme de 
tous les ouvrages posthumes. En effet, 
l'authenticité de plusieurs a été contestée, 
eLon les a suspectés d'interpolation. 
'édition que nous annoncons, renfer- 
mera tout ce qui se trouve dans l'édition 
de Versailles. De plus nous avons cru 
devoir joindre aux ouvrages historiques 
de Bossuet la suite del ZZistoire de France, 
pour nous conformer au vœu des per- 
sonnes qui désireroient avoir ce complé- 


! Commentaire sur Corneille. 


ment. Nous donnerons également la 
Logique. Un écrivain qui fait autorité en 
maliére de goüt et de jugement a dit : 
« Fuit iis omnibus qui aliorum edunt 
» scripta, hoc in omni ætate familiare 
» vitium, ut se primüm, auctorem deindé 
» suum illustrandos ornandosque suscepe- 
» rint. » Pour nous, nous avons évité de 
multiplier les notes qui fatiguent souvent 
plus qu'elles ne servent. Elles seront rares 
et courtes, et elle ne s'offriront que lors- 
qu'elles deviendront indispensables, soit 
pour éclaircir certains faits obscurs et peu 
connus, soit pour rectifier quelques inad- 
vertances échappées au génie de l'Aigle de 
Meaux. Nous adopterons les meilleures 
notes que présentent les éditions publiées 
avant celle-ci. 

Notre collection offrira donc toutes les 
améliorations et tous les avantages des 
éditions précédentes, sans avoir aucun de 
leurs inconvénients. Elle trouvera place 
dans toutes les bibliothèques , tant par le 
petit uombre de ses volumes que nous bor- 
nerons à DOUZzE, et Ja beauté de son exé- 
cution , que par l'extréme modicité de son 
prix. Qu'on nc craigne pas que le peu 
d'espace dans lequel nous renfermons tant 
de matiére, nuise à la clarté du texte, 
qui, nous l'affirmons, ne laissera rien à 
désirer. Bossuet sera imprimé avec les 
mémes caractéres que Massillon et Bour- 
dalouc ! , et dans le format grand in-8», 
à deux colonnes. À vec une Table générale 
des matières, le douzième volume com- 
prendra l'Oraison funèbre de Bossuet par 
le pére La Rue. 


! Les OEuvres de Massillon forment 2 vol. grand in-8, ei 
celles de Bourdaloue 3 vol. 
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PREMIER SERMON 


roun 


LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS, 


PRÈCHÉ A METI, EN FAVEUR D'UNE ASSEMBLÉE DE 
CHARITÉ, CONSACRÉE AU SOULAGEMENT DES PAU- 
VRES MALADES". 


Beati misericordes , quoniam ipsi misericordiam con- 
sequentur. 

Bienbeureox les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront. 
miséricorde (Marra, v. 7.). 


La solennité de ce jour, et la charge particulière 
qui m'est imposée, m'obligent à partager mon 
esprit en deux pensées bien contraires, et à vous 
faire arrêter les yeux sur deux objets bien diffé- 
rents. Et premièrement, ehrétiens , c'est l'inten- 
tion de la sainte Eglise que l'on préche dans toutes 
ses cbaires la gloire des esprits immortels qu'elle 
bonore tous aujourd'hui par une méme célébrité. 
Et pour suivre ses volontés, il faut que, par 
cette clef admirable de la parole divine à laquelle 
rien n'est fermé, je vous ouvre les portes sacrées 
de la céleste Jérusalem , et que je vous fasse entrer 
dans ce sanctuaire adorable, où tous ces esprits 


bienheureux, se reposant de tous leurs travaux ," 


sont rendus dignes de porter leur bouche à la 
source toujours féconde de félicité et de vie. C'est 
le premier objet que l'on me propose. Mais voici 
que d'un autre côté on me charge de recom- 
mander à vos charités de prendre soin des pau- 
vres malades, et de vous animer, si je puis, à 
vous joindre d'un zèle fervent à cette sainte so- 

* Le discours n'est point entier ; mais, quoique impar- 
fait, il contient des vérités qui le rendent très intéressant. 
L'auteur y fait voir ce qu'exige envers les pauvres et les 
misérables la miséricorde reçue ou espérée, 

Tone I. 





ciété, qui ayant formé depuis quelques années le 
dessein de les soulager dans leur extrême misère, 
s'est liée et dévouée depuis peu à cette œuvre sa- 
lutaire avec une ferveur. nouvelle et un saint 
accroissement de dévotion. Que ferai-je ici, chré- 
tiens, partagé entre deux matières qui paroissent 
si opposées? D'un côté il faut que je vous fasse 
entendre les cantiques harmonieux et la ravis- 
sante musique par laquelle les saints expriment 
leur joie; et l'on m'oblige dans le méme temps 
de faire résonner à vos oreilles les gémissements 
des infirmes et les plaintes des languissants. 11 faut 
élever nos esprits à cette cité bienheureuse et 
brillante d'une lumière immortelle; et en méme 
temps il nous faut descendre dans les demeures 
tristes et obscures oü sont gisants les pauvres ma- 
lades. Et comment sera-t-il possible de marcher 
dans le méme moment en des lieux si différents et 
Sur des chemins si contraires? Toutefois nous 
nous trompons, chrétiens, ce n'est qu'une fausse 
apparence; et si nous savons pénétrer les mys- 
tères du christianisme et la doctrine de notre 
Evangile , nous demeurerons convaincus que ces 
deux objets que l'on nous présente, quoiqu'ils 
semblent fort opposés , sont unis nécessairement 
d'une liaison très étroite. Car, dites-moi , je vous 
prie , mes fréres , qu'est-ce que le ciel? qu'est-ce 
que ce séjour glorieux ? C'est le lieu que Dieu 
mous prépare pour y recevoir la miséricorde. Et 
les chambres des pauvres infirmes , les lits non 
de repos et de sommeil , mais d'inquiétudes et de 
veilles laborieuses oà nous les voyons attachés? 
C'est le lieu que Dieu nous destine pour y faire la 
miséricorde. Et maintenant ne voyez-vous pas 
quelle liaison il y a entre la miséricorde reçue et 
la miséricorde exercée ? Bienheureux les misé- 
ricordieux : voilà ceux qui exercent la miséri- 
corde ; parce qu’ils obtiendront la miséricorde : 
et voilà ceux quila reçoivent. Ne croyez donc pas, 
1 
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chrétiens , que ce soient deux choses fort éloignées 
de regarder en un seul discours les heureux et les 
misérables. Vous voyez que notre Sauveur met 
ensemble les uns et les autres ; et cela pour quelle 
raison? C'est qu'en nous montrant lelieu bien- 
heureux oü il répand sur nous la miséricorde , il 
nous fait voir où il nous faut tendre ; et en nous 
parlant du lieu où nous la pouvons exercer, il 
nous montre le droit chemin par lequel nous y 
pouvons arriver. Ouvrez vos mains, dit notre 
Sauveur ; ouvrez-les du côté de Dieu, ouvrez- 
Jes du cóté des pauvres : ouvrez pour recevoir, 
ouvrez pour donner. Si vous fermez vos entrailles 
sur les nécessités de vos fréres, la source de la 
miséricorde divine se tarira aussilôt sur vous : 
ouvrez-leur et votre cœur et vos mains, clle 
coulera avec abondance. C'est, mes frères, cette 
liaison et cette concorde admirable entre la misé- 
ricorde que nous espérons et la miséricorde que 
nous exercons , que j'espére traiter en deux points 
avec le secours de la gráce. Je vous représenterai 
avant toutes choses avec quelle libéralité Dieu 
exerce sur nous sa miséricorde , lorsqu'il nous 
recoit dans son paradis; et aprés je tácherai de 
vous faire voir combien cette abondance de mi- 
séricorde que le Pére céleste témoigne envers 
Bous , en nous appelant à sa gloire , nous oblige 
d'avoir de tendresse pour nos frères qui sont ses 
enfans et les membres de son Fils unique. C'est le 
sujet de tout ce discours. 


PREMIER POINT. 


Commencons avec allégresse à publier les misé- 
ricordes que notre bon Père exerce sur nous, 
lorsqu'il daigne nous appeler à Ja gloire de son 
royaume. Disons, confessons, publions, que 
nous n'y pouvons entrer que par grâce, par un 
pur effet de bonté, par un sentiment de miséri- 
corde. Et le Sauveur nous le dit dans notre Evan- 
gile : Misericordiam consequentur ( MaTTM. , 
v. 7.), « ils obtiendront miséricorde !. » Quelle 
est cette miséricorde que le Fils de Dieu leur pro- 
met? Je soutiens que c'est la vie éternelle : ?egnum 
caelorum (Jbid. , 3.), « le royaume des cieux : » 
Deum videbunt (Ibid ,8.), «ils verront Dieu ; » 
possidebunt terram (Ibid., 4.), « ils posséderont 


! Bossuet s'étoit contenté de mettre dans son manuscrit 
les textes latins qu'il emploie dans ce sermon : il se pro- 
posoit sans doute d'ajouter la traduction de ces textes, 
lorsqu'il précheroit. Nous avons donc cru devoir la sup- 
pléer aussi dans l'impression. C'est la règle que nous sui- 
vrons à l'égard de tous les sermons qui se trouveroient 
dans le méme élat. Il nous suffira d'en avoir prévenu le 
lecteur en commençant, sans être obligés à chaque fois de 
réitérer l'avertissement. Edit. de Déforis. 


» la terre; » ferram viventium ( Psal., xxvt. 
13.), « la terre des vivants; » saturabuntur 
( Marr. , V. 6.), «ilsseront rassasiés ; » inebria- 
buntur (Ps. , xxxv. 9.), «ils seront enivrés ; » 
satiabor càm apparuerit gloria tua ( Ps. , 
XVI. 17. ), « je serai rassasié lorsque votre gloire se 
» manifestera ; » consolabuntur ( MATTH., V. 5 ), 
« ils seront consolés : » absterget Deus omnem 
lacrymam (Apoc.,xx1. 4 ): « Dieu essuiera toutes 
» les larmes : » ainsi : Misericordiam conse- 
quentur, «ils obtiendront la miséricorde. » 

En effet , que pouvons-nous espérer, miséra- 
bles bannis, enfants d'Eve, c'est-à-dire enfants de 
colére, enfants de malédiction, naturellement 
ennemis , chassés du paradis de délices? Si l'on 
nous rappelle à notre patrie, si l'on nous tire de 
l'abime, que devons-nous faire autre chose que 
de louer la miséricorde de ce charitable pasteur , 
qui nous a retirés du lac par le sang de son tes- 
tament, et nous a reportés au ciel chargés sur ses 
épaules? Misericordias Domini in eternum 
cantabo (Ps., Lxxx VIH. 1.) : « Je chanterai éter- 
» nellement les miséricordes du Seigneur: » in 
eternum, « éternellement ; » ce n'est pas seule- 
ment dans le temps, mais encore principalement 
dans l'éternité. 

Toutefois on me pourroit dire que cela n'est 
pas de la sorte ; la gloire leur étant donnée comme 
récompense , il semble que c'est plutôt la justice 
qui la distribue au mérite, que la miséricorde 
qui la donne gratuitement. Esprits saints, esprits 
bienheureux , ne fais-je point tortà vos bonnes 
œuvres? J'entends un de vous quí dit : Zonum 
certamen certavi (2., Tim.1v.7.): « J'ai livré 
» un glorieux combat. » On vous rend la cou- 
ronne; mais c'est que vous avez combattu : on 
vous honore ; mais vous avez servi: on vous donne 
le repos ; mais vous avez fidélement travaillé : ce 
n’est donc pas miséricorde. À Dieu ne plaise ! 
mais c'est cette doctrine qui fait éclater la misé- 
ricorde. Expliquons cette doctrine. Saint Au- 
gustin [nous l’a développée par ces paroles] : 


.Reddet omnino Deus, et mala pro malis quo- 


niam juslus est, et bona pro malis quonidm 
bonus est , et bona pro bonis quoniam bonus 
el justus est (S. Auc. , de Grat. et lib. Arb. 
cap. xxii. f. 4, 5. fom. x. col. 744 ): « Dieu 
» nous rendra certainement le mal pour le mal , 
» parce qu'il est juste; Dieu nous rendra le bien 
» pour le mal, parce qu'il est bon; enfin Dieu 
» nous rendra le bien pour le bien, parce qu'il 
» est bon et juste en méme temps. » À cela se 
rapporte toute la conduite de Dieu envers les 
hommes. L'une semble diminuer les autres ; non 
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point en Dieu : les ouvrages de Dieu ne se détrui- 
sent point les uns les autres. Cette justice n'est 
pas moins justice pour étre mélée de miséricorde ; 
cette grâce n'est pas moips grâce pour être accom- 
pagnée de justice : au contraire, c’est le comble 
de la grâce et de la miséricorde. 

Pour lentendre encore plus profondément, 
considérons avec le même saint Augustin de 
quelle sorte les âmes saintes se présentent devant 
leur juge, devant la justice : Redde quod pro- 
misisti; fecimus quod jussisti (Serm. cLvim., 
f*. 2, tom. v. col. 761.) : « Rendez, disent elles, ce 
» que vous avez promis ; nous avons fait ce que 
» vous avez commandé. » Nulle obligation de 
justice entre Dieu et l'homme. La promesse et 
l'alliance l'a faite. Elle a mis quelque égalité. Qui 
a fait l'alliance, et qui a donné la promesse ? la 
miséricorde. La justice la tient ; mais la miséri- 
corde la donne. Mais pénétrons encore plus loin. 
Cette promesse étoit conditionnelle. Je vous ai 
promis le ciel : oui, si vous veniez à moi sans pé- 
chés, et si vous fructifiiez dans les bonnes œu- 
vres. Seriez-vous sans péchés , si les miséricordes 
ne les avoient remis? Auriez-vous de bonnes 
ceuvres , si la gráce ne les avoit faites ? Et hoc tu 
fecisti, quia laborantes juvisti ( Serm. cLvm., 
f. 2, fom. v. col. 161.) : «C'est vous, Seigneur, 
» qui avez fait tout ce que j'ai debien, parce que 
» vous m'avez aidé dans letravail. » 

Ne voyez-vous donc pas que la justice cherche 
à récompenser? mais clle ne trouve rien à récom- 
penser que ce qu'a fait la miséricorde. ll a l'habit 
nuptial, il est juste qu'il soit du banquet ; mais 
cet habit naptial lui a été [donné ] par présent : 
Datum est illis ut cooperiant se byssino splen- 
denti et candido ( Apoc. , xix. 8.) : « leur aété 
» donné de se revêtir d'un fin lin pur et éclatant. » 
Jl faut qu'ils entrent au royaume, parce qu'ils en 
sont dignes ; mais c'est Dieu qui les a faits dignes : 
leurs œuvres les suivent; mais Dieu les a faits. 
Dieu ne peut avec justice les rejeter de devant 
sa face , parce qu'ils sont revétus de sainteté ; mais 
saint Paul aux Hébreux : Æ#ptet vos in omni 
bono , ut faciatis ejus voluntatem , faciens in 
vobis quod placeat coram se per Jesum Chris- 


Zum ( Hebr. , x. 21.) : « Que Dieu vous rende : 


» parfaits en toute bonne œuvre, afin que vous 
» fassiez sa volonté , lui-même faisant en vous 
» ce qui luiest agréable par Jésus-Christ : » Quod 
placeat coram se ,.... in omni bono, « ce qui 
» lui est agréable... en toute bonne œuvre. » 
C'est une suite de la loi éternelle par laquelle Dieu 
aime le bien ; c'est justice : mais aptet nos , facíat 
ên nobís. Il est juste que cette pierre soit mise au 


plus haut de cet édifice , qu'elle fasse le chapiteau 
de cette colonne , qu'elle soit mise en vue sur ce 
piédestal ; mais c'est parce qu'il a plu à l'ouvrier 
de la faconner de la sorte. Plus il y a de mérite, 
plus i! y a de gráce : plus il y a de justice, plus il 
y a de miséricorde. C'est pourquoi les vingt-quatre 


“vieillards jettent leurs couronnes aux pieds de 


l'Agneau ( #poc., 1v. 10.). Combat de Dieu et 
de l'homme. Dieu leur donne; voilà la justice ; 
ils la lui rendent par action de gráces ; c'est qu'ils 
reconnoissent la miséricorde : Gratias Deo qui 
dedit nobis victoríam (1. Cor., xv. 51.) : « Grâ- 
» ces soient rendues à Dieu qui nous a donné la 
» victoire. » Ravissement des saints en voyant la 
miséricorde divine : Benedic , anima mea, Do- 
mino , qui coronat te in misericordid et mise- 
rationibus ( Ps.,cn. 1,4. ) : « O mon âme, s'é- 
» crient-ils, bénis le Seigneur , qui te comble des 
» effets de sa miséricorde et de sa tendre com- 
» passion. » Voyez la miséricorde encore plus évi- 
demment reconnue au couronnement : Qui replet 
in bonis desiderium ( Ibid., 6. ): « C'est lui qui 
» remplit tous nos désirs par l'abondance de ses 
» biens, en nous traitant selon sa miséricorde. » 
Amour prévenant dès l'éternité , par lequel il les 
a choisis; par quels secretsil a touchéleurs cœurs ; 
le soin qu'il a eu de détourner les occasions. Les 
périls infinis du voyage se connoîtront à la fin, 
lorsqu'ils seront arrivés, voyant les damnés, et que 
la seule miséricorde les a triés : Misericordia 
ejus præveniet me (Ps., Lvin. 11.): « Sa misé- 
» ricorde me préviendra. » Misericordia ejus 
subsequetur me ( Ps., xxii. 6.) : « Sa miséricorde 
» m'accompagnera. » Le peu de proportion de 
leurs œuvres avec leur gloire : Supra modum, 
in sublimitate, eternum glori? pondus (2. 
Cor. , 1V. 17.) : « Un poids éternel d'une gloire 
» souveraine et incomparable. » Ils ne peuvent 
comprendre comment une créature chétive a été 
capable de tant de grandeur. Alleluia : Dieu les 
lone, ils louent Dieu (Æpoc., xIx. 1,3. 4,6.). 
Vous avez bien fait, leur dit Dieu : Quia digni 
sunt ( Ibid. , 1f1. 4.) : « Parce qu'ils en sont di- 
» gnes. » C'est vous qui l'avez fait : Omnia opera 
nostra operatus es in nobis , Domine(Isal., 
xXVI. 12.) : « Vous avez, Seigneur, opéré en 
» nous toutes nos œuvres. » C'est à ce lieu de paix 
que nous aspirons ; c'est aprés cette patrie bien- 
heureuse que notre pèlerinage soupire; c'est à 
cette miséricorde que nous espérons. Se peut-il 
faire que nous attendions tant de gráces sans en 
vouloir faire à nos fréres? « La miséricorde nous 
» environnede toutes parts: » Misericordia ejus 
círcumdabit tme ( Ps., Xxxl. 10.). Cet exemple 
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denotre Dieu ne nous attendrit-il pas? Si un maître 
est indulgent à ses domestiques , il ne peut souffrir 
les insolents et les fâcheux ; il veut que sa douceur 
serve de loi à toute sa famille. Sous un père si 
bon que Dieu , quelle douceur pouvons-nous pré- 
tendre, si nous sommes durs et inexorables? Vous 
voyez donc déjà, chrétiens, la liaison qu'il y a 
entre la miséricorde reçue et la miséricorde exer- 
cée. Mais entrons plus profondément dans cette 
matière , et expliquons notre seconde partie. 


SECOND POINT. 


Je crois que vous voyez aisément que de tous 
les divins attributs celui que nous devons recon- 
noitre dans un plus grand épanchement de nos 
cœurs, c'est sans doute la miséricorde. C'est celui 
dont nous dépendons le plus, nous ne subsistons 
que par grâce : il faut la reconnoitre en la pu- 
bliant, la publier en l'imitant : Estote misericor- 
des, sicut et Pater vester misericors est (Luc., 
vi. 36.) : « Soyez miséricordieux comme votre Père 
» est miséricordieux.» Nousayant faits à son image, 
il n'aime rien plus en nóus que l'effort que nous 
faisons de nous conformier à ses divines perfec- 
tions. Saint Paul aux Colossiens , aprés leur avoir 
montré la miséricorde divine dans la gráce de leur 
élection, conclut en ces termes : Znduitevos ergo 
sicut electi Dei, sancti et dilecti ( Colos., un. 
12) : « Revêtez-vous donc, comme étant élus de 
» Dieu, saints et bien-aimés, d'entrailles de misé- 
. » ricorde : » electi , élus, par miséricorde et par 
grâce : dilecti, bien-aimés, par pure bonté: sancti, 
saints, par la rémission gratuite de tous vos pé- 
chés : IZnduite vos ergo viscera misericordia : 
' « Revétez-vous donc d'entrailles de miséricorde. » 

Pouvez-vous mieux confesser la miséricorde 
que vous recevez , qu'en la faisant aux autres en 
simplicité de cœur ? Si vous êtes durs et superbes 
sur les misérables, il semble que vous ayez oublié 
votre misére propre. Si vous la faites aux autres 
dans un sentiment de tendresse, vous ressouve- 
nant des gráces ; c'est alors que vous honorez ces 
bienfaits : c'est là le sacrifice que demande sa mi- 
séricorde : Z'alibus hostiis promeretur ( Hebr., 
Xil. 16. ) : « C'est par de semblables hosties qu'on 
« se rend Dieu favorable. » Il y aun sacrifice de des- 
truction : c'est le sacrifice de la justice divine, en 
témoignage qu'elle détruit les pécheurs. Mais le 
propre de la miséricorde, c'est de conserver : il lui 
faut pour sacrifice conserver les pauvres et les 
misérables : voilà l'oblation qui lui plait. Vous 
prétendez au royaume céleste; Dieu vous en a 
donné la connoissance ; il vous y appelle par son 
Evangile, il vous y conduit par sa grâce: Quid re- 


tribuam Domino (Ps., cxv. 3.)? « Que rendrai-je 
» au Seigneur ? » Quelle victime lui offrirez-vous? 
Voyez tous ces pauvres malades ; offrez-lui ces 
victimes vivantes et raisonnables, conservées et 
soulagées par vos charités et par vos aumónes. 
Ils sont dans la fournaise de la pauvreté et de la 
maladie ; que ne descendez-vous avec la rosée de 
vos aumônes? O sacritice agréable! P'iscera sanc- 
torum requieverunt per te, frater (PHILEN., 
1.) : « Les cœurs des saints ont reçu beaucoup de 
» soulagement de votre bonté, mon cher frère. » 
À qui cela convient-il mieux, sinon aux pauvres 
malades ? Je ne néglige pas pour cela les autres ; 
mais je prête ma voix à ceux-ci, parce qu'ils n'en 
ont point. Voyez quelle est leur nécessité. Nous 
naissons pauvres ; Dieu a commandé à la terre de 
nous fournir notre nourriture : ceux qui n'ont 
point ce fonds, imposent un tribut à leurs mains; 
ils exigent d'elles ce qui est nécessaire au reste 
du corps : voilà le second degré de misére. Quand 
ce fonds leur manque par l'infirmité, mais encore 
y a-t-il quelque recours; la nature leur a donné 
une voix , des plaintes, des gémissements; dernier 
refuge des pauvres aífligés pour attirer le se- 
cours des autres. Ceux dont je parle n'ont pas ces 
moyens: ilssont contraints d’être renfermés ; leurs 
plaintes ne sont entendues que de leur pauvre fa- 
mille éplorée , et de quelques-uns de leurs voisins, 
peut-étre encore plus misérables qu'eux. Mais 
dans l'extréme misére , quand on a l'usage de son 
esprit libre, la nécessité fait trouver des inven- 
tions : le leur est accablé par la maladie, par les 
inquiétudes et souvent par le désespoir. Dans une 
telle nécessité , puis-je leur refuser ma voix ? 
Combien de malades dans Metz ! Il semble que 
j'entends tout autour de moi un cri de misère : 
Ne voulez-vous pas avoir pitié? leur voix est 
lasse, parce qu'elle est infirme : moins je les en- 
tends, et plus ils me percent Ie cœur. Mais si leur 
voix n'est pas assez forte, écoutez Jésus-Christ qui 
se joint à eux. Ingrat, déloyal, nous dit-il, tu 
manges et tu te reposes à ton aise, et tu ne songes 
pas que je suis souffrant en telle maison , que j'ai 
la fiévre en cette autre, et que partout je meurs 
de faim, si tu ne m'assistes. Qu'attendez-vous, 
cruels, pour subvenir à la pauvreté de ce misé- 
rable ? Quoi ! attendez-vous que les ennemis de la 
foi en prennent le soin pour les gagner à eux par 
une cruelle miséricorde? Voulez-vous que votre 
dureté leur serve d'entrée? Ah! qu'un homme se 
fait bien entendre, quand il vient donner la vie à 
un désespéré. Foiblesse d'esprit dans la maladie. 
Vous voulez qu'ils soient secourus ; favorisez donc 
de tout votre pouvoir cette Confrérie charitable 
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qui se consacre à leur service. Aidez ces filles 
charitables, dont toute la gloire est d’être les ser- 
vantes des panvres malades; victimes consacrées 
pour les soulager. Et ne me dites point : Les pau- 
vres sont de mauvaise humeur, on ne peut les 
contenter. C'est une suite nécessaire de la pau- 
vreté. Sont-ils de plus mauvaise humeur que ceux 
auxquels Jésus-Christ disoit: O generatio per- 
versa, usquequó patiar vos ? adduc hüc filium 
iuum (Luc.,1x. 4.) : « O race incrédule et dépra- 
» vée! jusqu'à quand vous souffrirai-je? amenez ici 
» votre fils. » Mais ils ne se contentent pas de ce 
que nous leur donnons : ils veulerit de l'argent, 
et non des bouillons , et non des remédes. Qui le 
veut? c'est l'avarice. Vous n'étes pas assemblées 
pour satisfaire à ce que l'avarice désire, mais à ce 
qu'exige leur nécessité. Mais il n'y a point de 
fonds? C'est la charité des fidèles ; et c'est à vous, 
Mesdames, à l'exciter. C'est pour cela, Mes- 
dames, que vous vous étes toutes données à 
Dieu pour faire la quéte. 

Si la pauvreté dans le christianisme est hono- 
rable, vous devez être honorées de faire pour Jé- 
sus-Christ l'action des pauvres. Quoi! rougirez- 
vous de demander l'aumóne pour Jésus-Christ? 
Quand est-ce que vous donnerez, si vous ne pou- 
vez vous résoudre à demander? Vous devriez 
ouvrir vos bourses, et vous refusez de tendre la 
main! Mais on ne me donne rien. O vanité , qui 
te méles jusque dans les actions les plus humbles, 
ne nous laisseras-tu jamais en repos? Jésus se 
contente d'un liard, Jésus se contente d'un 
verre d'eau : bien plus, il nelaisse pas de deman- 
der aux plus rebelles, aux plus incrédules. Ani- 
mez-vous donc les unes les autres; mais persé- 
vérez. Quelle honte d'avoir commencé! Ce se- 
roit une hypocrisie. Rien de plus saint : tout le 
monde y devroit concourir. N'écoutez pas ceux 
qui disent : Cet œuvre ne durera pas. Il ne durera 
pas si vous êtes láches : il ne durera pas, si vous 
manquez de foi, si vous vous défiez de la Pro- 
vidence. Dieu suscitera l'esprit de personnes 
pieuses pour vous fournir des secours extraordi- 
haires ; mais ce sera si vous faites ce que vous pou- 
vez. Quelle consolation ! je n'ai qu'un écu à don- 
ner ; il se partagera entre tous les pauvres , comme 
la nourriture entre tous les membres. C'est l'a- 
vantage de faire les choses en union. Si chaque 
membre prenoit sa nourriture de lui-méme, 
confusion et désordre : la nature y a pourvu : une 
méme bouche. Comme les membres s'assistent les 
uns les autres, prétez-leur vos mains, prétez- 
lur vos voix. La main prend un bâton pour 
soutenir le corps au défaut du pied, 


Exhortation considérant la miséricorde que 
nous recevons de Jésus-Christ : que lui ren- 
drons-nous ? il n'a que faire de nous. Empresse- 
ment de la reconnoissance : Sauveur, je meurs de 
honte de recevoir vos bienfaits sans rien rendre! 
donnez-moi le moyen de les reconnoitre. Pressé 
par ces raisons que la gratitude inspire, il dit : Je 
te donne les pauvres : ce que tu leur feras, je le 
tiens pour recu aux mêmes conditions qu'eux : 
je veux entrer en leur place. Ne le crois-tu pas? 
C'est lui qui le dit. 31 a dit que du pain c'étoit 
son corps ; tu le crois et tu l'adores. Il a dit qu'une 
goutte d'eau lavoit nos péchés ; tu le crois et tu 
conduis tes enfans à cette fontaine. Il a dit qu'il 
étoit en la personne des pauvres ; pourquoi refu- 
ses-tu de le croire ? Si tu refuses de le croire ; tu le 
croiras et tu le verras, lorsqu'il dira: Infirmus, 
et non visilastis me (MATTH., XXV. 43.): « J'ai 
» été malade, et vous ne m'avez pas visité. » 
L'homme devant Dieu, demandant de le voir 
dans sa gloire : tu ne m'a pas voulu voir dans mon 
infirmité : une troupe des misérables s'élévera : 
Seigneur, c'est un impitoyable. C'est pour cela que 
le mauvais riche voit Lazare au scin d'Abraham. 
Au contraire, ces pauvres vous recevront dans les 
demeures éternelles : Recipient vos in eterna 
tabernacula ( Luc. , xvi. 9.). | 

Employer à cela le crédit et l'autorité : elle s'é- 
vanouira en l'autre monde. Voulez-vous qu'elle 
vous y serve? employez-la au ministére des pau- 
vres. 


EXORDE D'UN SERMON 


PRÉCHÉ DANS UNE ASSEMBLÉE DE CHARITÉ. 





Le prophéte.roi, chrétiens, étoit entré bien 
profondément dans la méditation de la dureté et 
de l'insensibilité des hommes, lorsqu'il adresse à 
Dieu ces beaux mots : T'ibi derelictus est pau- 
per (Ps.,1x. Hebr., x. 14.):« O Seigneur, on vous 
» abandonne le pauvre. » En effet, il est véritable 
qu'on fait peu d'état des malheureux : chacun s'em- 
presse avec grand concours autour des fortunés de 
la terre; les pauvres cependant sont délaissés : 
leur présence méme donne un chagrin, et il n'y a 
que Dieu seul à qui leurs plaintes ne soient point à 
charge. Puisque tout le monde les lui abandonne, 
il étoit digne de sa bonté de les recevoir sous ses 
ailes , et de prendre en main leur défense. Aussi 
s'est-il déclaré leur protecteur: parce qu'on mé- 
prise leur condition , il relève leur dignité ; parce 
qu'on croit ne leur rien devoir , il impose la né- 
cessité de les soulager ; et afin de nous y engager 


{ 
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par notre intérêt, il ordonne que les aumónes 
nous soient une source infinie de grâces. Dans 
cette maison des pauvres, dans cette assemblée qui 
se fait pour eux, on ne peut rien méditer de plus 
convenable que ces vérités chrétiennes : et comme 
les prédicateurs de l'Evangile sont les véritables 
avocats des pauvres, je m'estimerai bienheureux 
de parler aujourd'hui en leur faveur. Tout le ciel 
s'intéresse dans cette cause, et je ne doute pas, 
chrétiens, que je n'obtienne facilement son se- 
cours par l'intercession de la sainte Vierge. 


SECOND SERMON 


POUR 


LA FÉTE DE TOUS LES SAINTS. 


Desseins admirables de Dieu sur ses élus : i] lesa 
mis au dessus de tous ses ouvrages ; il se les est pro- 
posés dans toutes ses entreprises; il les a insépara- 
blement unis à la personne de son Fils, afin de les 
traiter comme lui. Merveilles que Dieu opére dans 
l'exécution de ces grands desseins. 





Omnia vestra sunt , vos autem Ch» isti. 


Tout està vous , et vous êtes à Jésus-Christ, dit le grand 
apótre parlant aux justes ( 1. Cor., 111. 22, 28. ). 


Si nous employions à penser aux grandeurs du 
ciel la moitié du temps que nous donnons inuti- 
lement aux vains intérêts de ce monde, nous ne 
vivrions pas comme nous faisons, dans un mé- 
pris si apparent des affaires de notre salut. Mais 
tel est le malheur où nous avons été précipités 
par notre péché : ce tyran ne s'est pas contenté de 
nous faire perdre le royaume dans l'espérance 
duquel nous avions été élevés, il nous a tellement 
ravalé le courage , que nons n'oserions quasi plus 
aspirer à sa conquéte, quelque secours qu'on nous 
offre pour y rentrer. À peine nous en a-t-il laissé 
un léger souvenir: et s'il nous en reste quelque 
vieille idée qui ait échappé à cette commune ruine, 
cette idée , Messieurs , n'a pas assez de force pour 
nous émouvoir : elle nous touche moins que les 
imaginations de nos songes. Ce qui est plus cruel, 
c'est qu'il ne nous donne pas seulement le loisir 
de penser à nous. I] nous entretient toujours par 
de vaines flatteries ; et comme il n'a rien qui nous 
puisse entiérement arréter, toute sa malice se 
tourne à nous jeter dans une perpétuelle incon- 
stance, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; et nous 
faire passer cette misérable vie dans un enchaine- 
ment infini de désirs incertains, vagues, et de pré- 
tentions mal fondées. Cela fait que ngus ne conce- 


vons qu'à demi ce qui regarde l'autre vie : ces 
vérités ne tiennent point à notre âme déjà préoc- 
cupée des erreurs des sens. En quoi nous sommes 
semblables à ces insensés, desquels parle le Sage, 
qui, sans prendre garde aux grands desseins que 
Dieu avoit concus dés l'éternité pour ses saints, 
s'imaginoient qu'ils fussent enveloppés dans le 
méme destin que les impies, parce qu'ils les 
voyoient sujets à la méme nécessité de la mort : 
Videbunt finem sapientis , et non intelligent 
quid cogitaverit de eo Dominus (Sap.,w. 17.) : 
«Ils verront la fin du sage, et ils ne compren- 
» dront point le dessein de Dieu sur lui. » Souf- 
frirez-vous pas bien , Messieurs, pour nous déli- 
vrer de ce blàme, que nous nous entretenions sur 
ces desseins si admirables de Dieu sur les bien- 
heureux, en ce jour, oü l'Eglise est occupée à 
les congratuler sur leur félicité? Nous ne pou- 
vons rien dire qui contribue plus à leur gloire ni 
à notre édification. Certes, je l'oserai dire, si la 
joie abondante dans laquelle ils vivent, leur per- 
met de faire quelque différence entre les avantages 
de leur élection, c'est par-là qu'ils estiment le 
plus leur bonheur ; et c'est cela aussi qui nous 
doit plus élever le courage. Parlons donc, Mes- 
sieurs, de ces desseins admirables. Nous en décou- 
vrirons les plus grands secrets dans ce peu de 
paroles de l'apótre, que j'ai alléguées pour mon 
texte; et tout ce discours sera pour expliquer la 
doctrine de ces quatre ou cinq mots. Nous y ver- 
rons que les élus ont eu la préférence dans l'es- 
prit de Dieu, comme il a mis les saints au dessus 
de tous ses ouvrages, et qu'il se les est proposés 
dans toutes ses entreprises : Omnia vestra : « Tout 
»est à vous : »que c'est sur ce premier dessein 
qu'il a formé tous les autres. Elles nous donne- 
ront sujet d'expliquer par quel artifice Dieu les a 
si bien attachés à la personne de son Fils, afin 
d’être obligé de les traiter comme lui : Fos au- 
tem Christi : « Et vous étes à Jésus-Christ. » 
Aprés avoir établi ces vérités, il ne me sera pas 
beaucoup difficile de vous persuader des mer veilles 
qu'il opérera dans l'exécution de ce grand des- 
sein: ce que je tácherai de faire fort briévement 
en concluant ce discours. Joignons nos vœux, im- 
plorons pour cela l'assistance du Saint-Esprit, 
par l'intercession de la sainte Vierge. Ave. 


PREMIER POINT. 


Pour nous représenter quelle sera la félicité 
des enfants de Dieu en l'autre vie, il faut consi- 
dérer premièrement en gros combien elle doit 
être grande et inconcevable, afin de nous en im- 
primer l'estime ; et après il faut voir en quoi elle 
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consiste , pour avoir quelque connoissance de ce 
que nous désirons. 

Pour ce qui regarde la premiére considéra- 
tion , nous la pouvons prendre de la grandeur de 
Dieu, et de l'affection avec laquelle il a entrepris 
de donner la gloire à ses enfants. 

C'est une chose prodigieuse de voir l'exé- 
cution des desseins de Dieu. Il renverse en moins 
de rien les plus hautes entreprises ; tous les élé- 
ments changent de nature pour lui servir ; enfin il 
fait paroitre dans toutes ses actions qu'il est le seul 
Dieu, et le créateur du ciel et de la terre. Or il 
s'agit ici de l'accomplissement du plus grand des- 
sein de Dieu, et qui est la consommation de tous 
ses ouvrages. 

Toute cause intelligente se propose une fin de 
son ouvrage. Or la fin de Dieu ne peut être que 
lui-méme. Et cámme il est souverainement abon- 
dant, il ne peut retirer aucun profit de l'action 
qu'il exerce , autre que la gloire qu'il a de faire 
du bien aux autres, et de manifester l'excellence 
de sa nature ;et cela parce qu'il est bien digne de 
sa grandeur de faire largesse de ses trésors, et 
que d'autres se ressentent de son abondance. Que 
s'il est vrai qu'il soitdela grandeur de Dieu de se 
répandre, sans doute son plus grand plaisir ne 
doi pas être de se communiquer aux natures 
insensibles. Elles ne sont pas capables de recon- 
noitre ses faveurs, ni de regarder la main de qui 
elles tirent leur perfection. Elles reçoivent, mais 
elles ne savent pas remercier. C'est pourquoi 
quand il leur donne, ce n'est pas tant à elles qu'il 
veut donner , qu'aux natures intelligentes, à qui 
il les destine. Il n'y a que celles-ci à qui il ait 
donné l'adresse d'en savoir user. Elles seules en 
connoissent le prix ; il n'y a qu'elles qui en puis- 
sent bénir l'auteur. Puis donc que Dieu n'a donné 
qu'aux natures intelligentes la puissance de s'en 
servir , sans doute ce n'est que pour elles qu'il les 
a faites. Aussi l'homme est établi de Dieu comme 
leur arbitre; et si le péché n'eüt point rainé 
cette disposition admirable du Créateur dés son 
commencement, nous verrions encore durer cette 
belle république. Dieu donc a fait pour les créa- 
tures raisonnables les natures inférieures. Et 
quant aux créatures intelligentes, il les a desti- 
nées à la souveraine béatitude, qui regarde la 
possession du souverain bien : il les a faites immé- 
diatement pour soi-méme. Voilà donc l'ordre 
de la Providence divine, de faire les choses in- 
sensibles et privées de connoissances pour les 
intelligentes et raisonnables , et les raisonnables 
peur la possession de sa propre essence. Donc ce 
qui regarde la souveraine béatitude, est le der- 


nier accomplissement des ouvrages de Diéu. C'est 
pourquoi dans le dernier jugement Dieu dit à ses 
élus : / enez , les bien-aimés de mon Père, au 
royaume qui vous est préparé dés la consti- 
tution du monde. Il dit bien aux malheureux : 
Allez au feu qui vous est préparé ( Marrg., 
XXV. 34. Jbid., 41.) ; maisil ne dit pas qu'il füt 
préparé dés le commencemept du monde. Cela 
ne veut dire autre chose , sinon que la création de 
ce monde n'étoit qu'un préparatif de l'ouvrage 
de Dieu , et que la gloire de ses élus en seroit le 
dernier accomplissement. Comme s'il disoit : Ve- 
nez, les bien-aimés de mon Père : c'est vous qu'il 
regardoit quand il faisoit le monde , et il ne faisoit 
alors que vous préparer un royaume. 

Que si nous venons à considérer la qualité de 
la Providence, nous le jugerons encore plus in- 
failliblement. La parfaite prudence ne se doit 
proposer qu'une méme fin, d'autant que son 
objet est de mettre l'ordre partout ; et l'ordre ne 
se trouve que dans la disposition des moyens et 
dans leur liaison avec la fin. Ainsielle doit tout 
ramasser pour paroitre universelle, tout digérer 
par ordre pour paroitre sage, tout lier pour pa- 
roitre uniforme; et c'est pourquoi il y doit avoir 
une dépendance de tous les moyens , afin que le 
corps du dessein soit plus ferme, et que toutes les 
parties s'entretiennent. L'imparfait se doit rap- 
porter au parfait, la nature à Ja grâce , la grâce à 
la gloire. C'est pourquoi si les cieux se meuvent de 
ces mouvements éternels , si les choses inférieures 
se maintiennent par ces agitations si réglées, si la 
nature fait voir dans les différentes saisons ses 
propriélés diverses, ce n’est que pour les élus de 
Dieu que tous les ressorts se remuent. Les peu- 
ples ne durent que tant qu'il y a des élus à tirer 
de leur multitude : Constituit terminos po- 
pulorum juxta numerum filiorum Israel 
(Deut., xxxi. 8.) : « Il a marqué les limites des 
» peuples selon le nombre des enfants d'Israél 
» qu'il avoit en vue. » Les éléments et les causes 
créées ne persistent, que parce que Dieu a en- 
veloppé ses élus dans leur ordre , et qu'il les veut 
faire sortir de leurs actions. « Aussi elles sont 
» comme dans les douleurs de l'enfantement : » 
Omnis creatura ingemiscit et parturit us- 
que adhuc ( Rom., viu. 21.) : « Elles attendent 
» avec impatience que Dieu fasse la découverte 
» de ses enfants : » Hevelationem filiorum Dei 
expectat (Ibid., 19.). L'auteur de leur nature, qui 
leur a donné leurs inclinations, leur a imprimé un 
amour comme naturel de ceux à qui il les a desti- 
nées. Elles ne font point encore de discernement ; 
c'est à Dieu de commencer, c'est à lui à faire 
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voir ceux qu'il reconnoit pour ses enfants légi- 
times. Et quand il les aura marqués , qu'il aura 
débrouillé cette confusion qui les méle, elles 
tourneront toute leur fureur contre ses ennemis : 
Pugnabit cum eo orbis terrarum contra in- 
sensatos (Sap., v. 21. ): « Tout l'univers com- 
» battra avec lui contre les insensés. » Elles se 
soumettront volontiers à ses enfants : Omnis crea- 
tura ingemiscit et parturit usque adhuc ,.... 
revelationem expectans filiorum Dei : « Jus- 
» qu'à présent toute créature soupire et paroit 
» dans l'enfantement,... attendant la manifes- 
» tation des enfants de Dieu. » 

Si nous allons encore plus avant dans le des- 
sein de Dieu , nous trouverons quatre communi- 
cations de sa nature. La première dans la création, 
la seconde se fait par la grâce, la troisième de sa 
gloire, la quatriéme de sa personne. Et si le 
moins parfait est pour le plus excellent ; donc la 
création regardoit la justification , et la justifi- 
cation étoit pour la communication dela gloire, 
et la communication de la gloire pour la person- 
nelle. C'est la gradation de saint Paul : Omnia 
vestra sunt, vos autem Christi, Christus 
autem Dei (1. Cor., ni. 22, 23.) : « Tout est à 
» vous, et vous étes à Jésus-Ghrist, et Jésus- 
» Christ est à Dieu. » Mais il ne faut pas séparer 
Jésus-Christ d'ávec ses élus, d'autant que c'est 
le méme esprit de Jésus-Christ qui se répand sur 
eux : fanquam unguentum in capite ( Psal. , 
CXXXII. 2. ): « Comme le parfum répandu sur la 
» téte , qui descend sur toute la barbe d'Aaron. » 
Ce sont ses membres, et la glorification n'est 
que la consommation du corps de Jésus-Christ : 
Donec occurramus ei in virum perfectum 
secundüm mensuram plenitudinis Christi 
( Ephes. , 1v. 13.) : » Pasqu'à ce que nous parve- 
» nions à l'état d'un homme parfait, à la me- 
» sure de l’âge et de la plénitude selon laquelle 
» Jésus-Christ doit étre formé en nous. » Et nous 
sommes tous bénis en Jésus-Christ , tanquam in 
uno ( Galat. , nt. 16.) , « commc en un seul. » 
Donc les prédestinés sont ceux qui ont toutes les 
pensées de Dieu dès l'éternité, ce sont ceux à qui 
aboutissent tous ses desseins. C'est pourquoi, om- 
nia propter electos (2. Cor., 1v. 15.) : » Tout 
» est pour lesélus. » C'est pourquoi encore, di- 
ligentibus Deum omnia cooperantur in bo- 
sum (Hom., vir. 28. ) : « Tout contribuera 
» au bien de ceux qui aiment Dieu : » omnia, 
. tout; d'autant que tout étant fait pour leur 
gloire, il n'y a rien à qui le Créateur n'ait donné 
"une puissance et méme une secréte inclipation de 
Jes y servir, 


Et il y a ici deux choses à remarquer : l'une, 
que c'est à eux que se terminent tous les desseins 
de Dieu ; la seconde, qu'ils se terminent à eux 
conjointement avec Jésus-Christ. 

Quel doit étre cet ouvrage à qui la création de 
cet univers n'a servi que de préparation , que Dieu 
a regardé dans toutes ses actions , qui étoit le but 
de tous ses désirs , enfin aprés l'exécution duquel 
il se veut reposer toute l'éternité? Il y aura assez 
de quoi contenter cette nature infinie. Lui qui a 
trouvé que la création du monde n'étoit pas une 
entreprise digne de lui , se contentera aprés avoir 
consommé le nombre de ses élus. Toute l'éternité 
il ne fera que leur dire : Voilà ce que j'ai fait; 
voyez , n'ai-je pas bien réussi dans mes desseins ! 
pouvois-je me proposer une fin plus excellente ? 

Et qui peut douter que ce dessein ne soit tout 
extraordinaire, puisque Dieu y agit avec passion ? 
Il s'est contenté de dire un mot pour créer le ciel 
et la terre. Nous ne voyons pas là une émotion vé- 
hémente. Mais pour ce qui regarde la gloire de 
ses élus , vous diriez qu'il s'y applique de toutes 
ses forces : au moins y a-t-il employé le plus grand 
de tous les miracles, l'incarnation de son Fils. 
« Ne s'est-il pas lié et comme collé d'affection avec 
» son peuple? » Conglutinatus est Dominus 
patribus nostris ( Deut., x. 15.). Tantót il se 
compare à un aigle qui excite ses petits à voler, 
tantót à une poule qui ramasse ses petits poussins 
sous ses ailes. Il condescend à toutes leurs foi- 
blesses; son amour le porte à l'excés, et lui fait 
fairedesactionsqui paroissent extravagantes. Ecou- 
tez comme il crie au milieu du temple : Si quis 
sitit, veniat ad me et bibat (10AN. , vri. 31.) : « Si 
» quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il 
» boive. » Il n'en faut pas douter. Il y a ici une 
inclination véhémente.Jamais Dieu n'a rien voulu 
avec tant de passion : or vouloir à Dieu, c'est 
faire. Donc ce qu'il fera pour ses élus sera si grand, 
que tout l'univers ne pafoltra rien à comparaison 
de cet ouvrage. Sa passion est si grande, qu'elle 
passe à tous ses amis, et fait remuer à ses ennemis 
tous leurs artifices pour s'opposer à l'exécution de 
ce grand dessein. C'est le propre des grands des- 
seins de s'étendre à beaucoup de personnes. Et 
nous ne jugeons jamais un dessein si grand , que 
lorsque nous voyons que tous les amis y prennent 
part, et que teus les ennemis s'en remuent. Comme 
ils ne s'excitent qu'à cause de nous , et que nous 
donnons le branle à tous leurs mouvemens, il 
faut que notre émotion soit bien grande pour por- 
ter son coup si loin. 

Elle paroit bien son affection envers ces élus 
par Jes soins qu'il a de les rechercher, N'est-ce 
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pas lui qui les a assemblés de tous les coins de la 
terre, qui leur a donné le sang de son Fils? Et 
celui qui leur a donné son Fils, que leur 
peut-il refuser? Il a pris plaisir lui-même de 
les faire aimables; afin de leur donner sans réserve 
son affection : Dedit semetipsum pro nobis , ut 
mundaret sibi populum acceptabilem , secta- 
torem bonorum operum ( Tir. , 11. 14.): « Il s'est 
» livré lui-méme pour nous, afin dese purifier un 
» peuple qui lui fût agréable , et qui seportát avec 
» ferveur aux bonnes ceuvres. » Quoi ! en cemonde, 
qui est un lieu d'épreuve et de larmes, oà il ne 
leur promet que des miséres , oü il veut les séparer 
de toutes choses : eni separare :... non veni 
pacem mittere, sed gladium (Marr. , x. 35. 
Ibid. , 34.) : « Je suis venu pour séparer... : jene 
» Suis pas venu apporter la paix, mais l'épée. » 
Cependant il les comble de bénédictions. Ils sont 
inébranlables, voient tout le monde sous leurs 
pieds : ils se réjouissent dans leurs peines : Gau- 
dentés quia digni habiti sunt pro nomine Jesu 
contumeliam pati ( Act., V. 41. ): « Remplis de 
» joie de ce qu'ils ont été jugés dignes de souffrir 
» des outrages pour le nom de Jésus. » Au reste 
ils sont dans un repos , une fermeté et une égalité 
merveilleuse. Leurs chaines délivrent les infirmes 
de leurs maladies : il donne de la gloire jusques 
à leur ombre. Vous diriez que quelque résolution 
qu'il ait prise, il ne sauroit s'empêcher de leur 
faire du bien et de leur laisser tomber un petit 
avant-goüt de leur béatitude. Et cependant cela 
n'est rien, illeur en prépare bien davantage. Il 
n'estime pas que cela rompe la résolution de les 
affliger : tant il estime peu ses biens à comparaison 
de ceux qu'il leur garde ! Ce monde méme , quoi- 
qu'il ait été fait pour les élus, il semble que Dieu 
n'estime pas ce présent : ou s'il l'estime, c'est à 
peu prés comme un pére estimeroit cette partie du 
bien de ses enfants de laquelle ils auroient l'usage 
commun avec les valets. Ce soleil , tout beau qu'il 
est , luit également sur les bons et sur les impies. 
Et quelles seront donc les choses qu'il réserve 
pour ses enfants ! Avec combien de magnificence 
les régalera-t-il dans ce banquet de la gloire, où 
il n'y aura que des personnes choisies, electi, et 
oü il ne craindra plus de profaner ses bienfaits ! 
A vec quelle abondance cette nature souveraine- 
ment bonne se laissera-t-elle répandre ! abondance 
d'autant plus grande , qu'elle se sera rétrécie si 
long-temps durant le cours de ce temps misérable, 
et qu'il faudra alors qu'elle se débonde. Vivez, 
heureux favoris du Dieu des armées : il a tout fait 
pour vous ; il vous a préservés parmi tous les 
périls de ce monde ; il vous a gardés, quasi pupil- 


lam oculi sui (Deut., xxxi. 10.), « comme 
» la prunelle de son œil. » Il ne s'est pas contenté 
de vous faire du bien par miséricorde ; il a voulu 
vous étre redevable, afin de vous donner plus 
abondamment. Il a voulu vous donner le conten- 
tement de mériter votre bonheur, et a mieux aimé 
partager avec vous Ja gloire de votre salut et de 
son dessein dernier, que de diminuer la satisfac- 
tion de votre âme. Vous êtes les successeurs de 
son héritage : c'est vous que regardent les pro- 
messes qu'il a faites à Abraham et à Isaac; mais 
c'est vous que regarde l'héritage promis à Jésus- 
Christ. 

Il faut donc savoir que tous les biens que Dieu 
promet aux prédestinés, c'est conjointement 
avec Jésus-Christ ; il ne faut point séparer leurs 
intéréts. Dieu promet à Abraham de bénir toutes 
les nations : Zn semine tuo ( Gen. , xxII. 18.) : 
« Dans ton fils ; » où l'apótre saint Paul remarque : 
Non in seminibus, sed tanquam in uno 
( Galat. , n1. 16.) : « L'Ecriture ne dit pas à ceux 
» de sa race, mais à sa race, c'est-à-dire à l'un 
» de sa race. » Cette bénédiction , c'est ce qui fait 
cette nouvelle vie que Dieu nous donne. Donc 
cette vie nouvelle réside dans Jésus-Christ comme 
dans le chef, et de là elle se répand sur les mem- 
bres. Mais ce n'est que la méme vie : 7 ivo ego, 
jam non ego : vivit veró in me Christus. 
(Ibid. , n. 20.) : « Je vis, ou plutôt ce n'est plus 
» moi qui vis ; mais c'est Jésus-Christ qui vit en 
» moi. » L'héritage ne nous regarde qu'à cause que : 
nous sommes les enfants de Dieu. Nous ne sommes 
les enfants de Dieu, que parce que nous sommes 
un avec son Fils naturel ; d'autant que nous ne 
pouvions participer à la qualité d'enfant de Dieu, 
que par dépendance de celui à qui elle appartient 
par préciput. C'est pourquoi « Dieu a envoyé dans 
» vos cœurs l'esprit de son Fils qui crie: Mon 
» Père, mon Père : » Misit Deus in corda nos- 
tra spiritum Filii sui clamantem : Abba, Pater 
(Ibid. , 1v. 6. ). Cet esprit est un : Unus et idem 
spiritus ( 1. Cor., xi. 11.). Donc, et notre 
qualité de fils , et la prétention à l'héritage , et la 
nouvelle vie que nous avons par la régénération 
spirituelle, nous ne l'avons que par société avec 
Jésus-Christ : Tanquam in uno(Galat., n. 16.) : 
« Comme dans un seul. » C'est pourquoi Dieu luia 
donné l'abondance : Complacuit in ipso habitare 
omnem plenitudinem ( Coloss., 1. 19.): «Ila 
» plu au Père que toute plénitude résidât en lui ; » 
afin que nous fussions abondants par ses richesses. 
De plenitudine ejus nos omnes accepimus 
(JoaN.,1. 16.): « Nousavons tous recu de sa pléni- 
» tude. » 
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La vie donc que nous avons , nous est commune 
avec Jésus-Christ : or la vie de la grâce et celle 
de la gloire est la méme ; d'autant qu'il n'y a autre 
différence entre l'une et l'autre, que celle qui se 
rencontre entre l'adolescence et la force de l’âge. 
Là elle est consommée ; mais ici elle est en état de 
se perfectionner : mais c'est la méme vie. 1l n'y 
a que cette diversité , qu'en celle-là cette vie a ses 
opérations plus libres à cause de la juste disposition 
de tous les organes : ici elles ne sont pas encore 
parfaites, d'autant que le corps n'a pas encore 
pris tout son accroissement. C'est ce qu'explique 
l'apótre saint Paul : Fita nostra abscondita est 
cum Chrislo in Deo ( Coloss. , 1t. 3. ) : « Notre 
» vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. » 
Maintenant dans cette vie mortelle la plupart de 
ses opérations sont cachées ; la force de ce cœur 
nouveau neparoit prs: Cim autem Christus ap- 
paruerit , vita vestra , tunc et vos apparebitis 
(Jbid., 4.) : « Mais lorsque Jésus-Christ , qui est 
» votre vie, viendra à paroitre, alors vous paroi- 
» trez aussi. » Ah ! ce sera lorsque votre vie 
paroitra dans toute son étendue , que les facultés 
entièrement dénouées feront voir toutes leurs for- 
ces, et que Jésus-Cbrist paroitra en nous dans 
toute sa gloire. C'est la raison pour laquelle l'a- 
pótre parlant de la gloire , se sert quasi toujours 
du mot de révélation: Ad futuram gloriam quæ 
revelabitur in nobis ( Rom., vut. 13.): « Cette 
» gloire qui sera un jour découverte en nous; » 
d'autant que la gloire n'est autre chose qu'une 
certaine découverte qui se fait de notre vie cachée 
en ce monde, mais qui se fera paroitrc toute entiere 
en l'autre. Et le méme apôtre décrivant, et notre 
adolescence en.cette vie, et notre perfection en 
lautre, dit que « nous croissons et que nous 
» nous consommons en Jésus-Christ : » Occur- 
ramus ei in virum perfectum, secundüm 
mensuram plenitudinis Christi  ( Ephes. , 
JV. 13.). Voilà pour l'état de la force de l’âge. Et 
en attendant, «croissons en toutes choses dans 
» Jésus-Christ , qui est notre chef et notre téte : » 
Interius crescamus in eo per omnia qui est ca- 
put Christus (Ibid., 1v. 15.). Donc l'apótre 
saint Paul met la vie de la gloire en Jésus-Christ, 
comme celle de la grâce ; et cela bien raisonnable- 
ment. Car la méme chose en laquelle nous crois- 
sons , doit étre celle en laquelle nous nous con- 
sommons. « Or nous croissons en Jésus-Christ : » 
Crescamus, etc. Donc nous devons nous 
consommer en Jésus-Christ , « jusqu'à l'état d'un 
» homme parfait, à la mesure de l’âge et de la 
» plénitude selon laquelle Jésus-Christ doit étre 
» formé en nous: » Jn virum perfectum secun- 


dàm mensuram plenitudinis Christi. Et cela 
est d'autant plus véritable, que, si le.commence- 
ment fait une unité, la consommation en doit faire 
une bien plus étroite. Donc nous sommes appelés 
à la gloire conjointement avec Jésus-Christ, et 
par conséquent nous posséderons le méme 
royaume. Et pour signifier encore plus cette 
unité, l'Ecriture nous apprend que nous serons 
dans le méme tróne, Qui vicerit , dabo ei ut 
sedeat in throno meo ( Apoc., i. 21.) : « Qui- 
» conque sera victorieux, je lc ferai asseoir avec 
» moi sur. mon trône. » 

Or, pour concevoir la grandeur de cette ré- 
compense, il ne faut que penser ce que le Père 
éternel doit avoir fait pour son Fils. C'est son Fils 
unique : Unigenitus qui est in sinu Patras 
( JOAN. 1. 18.) : « Le Fils unique qui est dans le 
sein du Pére. » C'est celui qu'il aoint de cette huile 
d'allégresse , c'est-à-dire de la divinité : Unzit 
te Deus, Deus tuus, oleo lætitiæ ( Ps., xyiv. 
8.). C'est celui qui a toutes ses affections : Zlic est 
Filius meus dilectus in quo mihi bené com- 
placui ( MaTTH., 1. 17.) : « Celui-ciest mon Fils 
» bien-aimé en qui j'ai mis toute ma complai- 
» sance.» C'estson Fils unique ; et si nous sommes 
ses enfants, ce n'est que par un écoulement de l'es- 
prit et de la vie de son Fils, qui a passé jusques 
à nous. Et c'est pourquoi seul il est l'objet de ses 
affections. Mais comme nous sommes ses enfants 
par la participation de l'esprit de son Fils, « par 
» lequel nouscrions : Mon Père, mon Père : » n 
quo clamamus : Abba, Pater ( Rom., vin. 15.), 


aussi sommes-nous ses bicn-aimés par une exten- 


sion de son amour. Il doit à ses élus la méme af- 
fection qu'il a pour son Fils; et il leur doit par 
conséquent le méme royaume. Et puisque nous 
sommes ses enfants, nous sommes ses bien-aimés. 
Par la société de la filiation et de l'amour de son 
Fils, nous devons aussi avoir le méme héritage. 
C'est ce que dit l'apótre saint Paul : Qui eripuit 
nos de potestate tenebrarum , transtulit in 
regnum Filii dilectionis suc (Coloss.,1. 13.) : 
« I] nous a arrachés de la puissance des ténèbres, 
» et nous a fait passer dans le royaume de son 
» Fils bien-aimé. » | 
Voilà ce qu'étoit Jésus-Christ à son Père à rai- 
son de sa filiation ; et cela faisoit sans doute une 
obligation bien étroite de lui préparer un royaume 
magnifique. Mais lui-même l'exagère encore dans 
l'Apocalypse : Qui vicerit, dabo ei ut sedeat 
in throno meo, sicut et ego vici et sedi ad 
dexteram Patris ( Apoc., nt. 21. ) : « Quicon- 
» que sera victorieux, je le ferai asseoir avec moi 
» Sur mon trône, comme ayant été moi-même 
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» victorieux je me suis assis avec mon Père sur 
» son trône. » Comme s'il disoit : Je devois atten- 
dre de mon Pére de grandes choses, à raison de 
la qualité que j'ai de son Fils unique et bien-aimé; 
mais quand je n'eusse dû rien attendre d'une af- 
fection si légitime, il ne me peut rien refuser aprés 
mes vicioires. C'est moi qui ai renversé tous ses 
ennemis ; c'est moi qui ai établi son royaume ; 
par moi il est béni dans les siécles des siécles ; 
par moi sa miséricorde et sa justice éclatent ; je 
lui ai conquis un peuple nouveau et un nouveau 
royaume ; c'est moi qui ai établi la paix dans ses 
Etats. Y eut-il jamais un plus puissant exécuteur 
de ses ordres? J'ai renversé tous ses enne- 
mis, et il fait redouter sa puissance à la terre et 
aur enfers. Y eut-il un fils plus obéissant que moi, 
aprés m'étre souvent mis à la mort et à la mort 
de la croix ? Jamais prétre lui offrit-il une hostie 
plus agréable et plus sainte? Jamais y eut-il lévite 
qui lui ait immolé avec plus de pureté que moi, 
puisque je me suis immolé moi-méme comme une 
hostie sainte et immaculée, non pas pour mes pé- 
chés , mais pour les péchés des autres? Ah ! il n'y 
a rien que je ne doive non-seulement attendre, 
mais encore justement exiger de mon Pére. Aussi 
D'ai-je pas sujet de me plaindre de lui. Il a ou- 
vert sur moi tous ses trésors; il m'a mis à sa 
dextre, et je ne pouvois pas attendre de plus 
grand honneur. 

C'est là ce qui regarde Jésus-Christ: voilà ce 
qui nous regarde. Sa gloire est grande, il est 
vrai; mais le bien qui le regarde nous regarde 
æssi : ses prétentions sont les nôtres. S'il a vaincu, 
c grand capitaine, il a vaincu pour nous aussi- 
bien que pour lui ; et j'ose dire plus pour nous 
que pour lui ; car il n'avoit rien quasi à gagner, 
étant dans l'abondance : ou s'il avoit quelque chose 
à gagner, c'étoient les élus. S'il a été obéissant à 
son Père, c'a été pour nous. Le sacrifice méme 
de ce grand-prétre est pour nous consommer avec 
lui dans son Père: Sanctifico pro eis meipsum 
( Joan., xvu. 19. ) ! « Je me sacrifie moi-même 
» pour eux. » Etcela pourquoi ? Uf omnes unum 
int ,sicut tu in me et ego in te, ut et ipsi in 
nobis unum sint ( Ibid., 21.) : « Afin qu'ils 
» Soient un tout ensemble comme vous, mon 
» Père, vous êtes en moi, et moi en vous, qu'ils 
» Soient de méme un en nous. » Nous mourons en 
sa mort; nous ressuscitons en sa résurrection ; 
nous sommes immolés dans son sacrifice : tout 
nous est commun avec lui. Et si nos souffrances 
me sont qu'une continuation des Sienpes : Adim- 
pleo que desunt passionum Christi ( Coloss. 
V. 24.) ; « J'accomplis ce qui reste à souffrir à Jé- 


11 


» sus-Christ; » notre gloire ne doit être qu'une 
extension de la sienne; Quód si, comme dit l'apó- 
tre , cüm essemus inimici , reconciliati sumus 
in sanguine ipsius, multó magis reconciliati, 
ealvi erimus in vitá ipsius ( Hom., v. 10.) : 
« Si lorsque nous étions ennemis de Dieu, nous 
» avons été réconciliés avec Jui par la mort de son 
» Fils, à plus forte raison étant maintenant récon- 
» ciliés avec lui, nous serons sauvés par la vie de 
» son méme Fils. » Si lors méme que nous étions 
séparés de lui, ce qui se passoit en lui venoit jus- 
qu'à nous ; si nous sommes morts au péché dans sa 
mort ; à plus forte raison les propriétés de sa vie 
doivent nous étre communiquées aprés que nous 
avons été réunis par la réconciliation avec son 
Père, et qu'il vous a lui-même donné sa vie. 

La gràce et la vie nouvelle réside en lui; mais 
elle n'y réside que comme dans la principale par- 
tie. Et tout de méme que la vie du cœur ne se- 
roit pas parfaite, si elle ne se répandoit sur les 
membres , quoiqu'elle réside principalement dans 
le cœur : ainsi il manqueroit quelque chose à la 
vie nouvelle de Jésus-Christ, si elle ne se ré- 
pandoit sur les élus qui sont ses membres, quoi- 
qu'elle réside principalement en lui comme dans 
le chef. Sa clarté ne paroit pas dans sa grandeur, 
si elle ne se communique ; d'autant que ce n'est 
pas comme ces lumières découlées du soleil, qui 
ne se répandent pas plus loin : mais c'est 
une lumiere et une splendeur premiére et origi- 
nelle; telle que celle qui réside dans le soleil. 
Vous gátez une source , quand elle ne s'étend pas 
dans tout le lit du ruisseau. 

C'est pourquoi le Fils de Dieu dit à son Pére : 
Ego in eis , et tu in me, ut sint consummati 
in unum ( JoAN., xvil. 23.) : « Je suis en eux et 
» vous en moi, afin qu'ils soient consommés dans 
» l'unité.» Vous êtes un, mon Père, et vous vou- 
lez tout réduire à l'unité : Ut sint unum, sicut 
et nos unum sumus ( Ibid., 22.): « Afin qu'ils 
» soient un, comme nous sommes un. » C'est 
pourquoi vous étes dans moi et moi en eux, « afin 
» de les consommer dans l'unité : » Ut sint 
consummati in unum. C'est pourquoi « je leur 
» ai donné la clarté que vous m'avez donnée: » 
Dedi eis claritatem quam dedisti mihi, ut 
sint unum sicut et nos ( Ibid.); afin qu'ils 
soient un comme nous, parce que cette clarté 
m'est donnée pour la leur communiquer. 
Et « c'est par-là qu'il faut que le monde sache 
» que vous m'avez envoyé : » Uf sciat mun- 
dus quia lu me misisti ( JOAN., xvn. 23.). Voilà 
pourquoi , je suis venu ; voilà votre dessein quand 
vous m'avez envoyé, de consommer tout en un, 
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C'est pourquoi, Pater, quos dedisti mihi 
( Jbid., 24. ) : « Père, ceux que vous m'avez 
» donnés, » non-seulement comme mes compa- 
gnons et comme mes fréres, mais comme mes 
membres; volo, « je veux ; » ah! ce sont mes 
membres; si vous me laissez la disposition de 
moi-même, vous me devez laisser celle de mes 
membres : Polo ut ubi sum ego, et illi sint 
( Ibid. ) : « Je veux que là où je suis, ils y soient 
» aussi. » Si je suis dans la gloire, il faut qu'ils 
y soient : mecum, mecum, « avec moi, par 
» unité avec moi; » afin qu'ils connoissent la 
clarté que vous m'avez donnée, qu'ils la connois- 
sent en eux-mémes , et qu'ils voient sa grandeur 
par son étendue et par sa communication : quam 
dedisti mihi, « C'est de vous que je la tiens, 
» mon Pére. » C'est pourquoi, « parce que vous 
» m'aimiez avant la création du monde: » Quia 
me dilexisti à constitutione mundi ; vous me 
l'avez donnée toute entiére , capable de se com- 
muniquer et de se répandre ; « afin qu'oà je suis 
» ils y soient aussi avec moi, pour qu'ils voient 
» la gloire que vous m'avez donnée : » Ut «ubi 
ego sum et illi sint mecum, ut videant clari- 
tatem meam quam dedisti mihi ( Ibid. ). « Je 
» me sacrifie pour eux » et pour leurs péchés : Ego 
pro eis sanctifico meipsum ( Ibid., 19.). C'étoient 
des victimes dues à votre colère : je me metsen leur 
place, pro eis, « pour eux ; » afin qu'ils soient 
saints et consacrés à votre majesté à méme temps 
que je me dévoue et me sacrifie moi-méme. 
Quand les bras ou les autres membres ont fail- 
li, c'est assez de punir le chef. Quand on cou- 
ronne le chef, il faut que les membressoient cou- 
ronnés : s'ils ne participent à la gloire du chef, 
il faut que la gloire du chef soit petite. Il manque- 
roit quelque chose à la perfection de mon offrande, 
s'ils n'étoient offertsen moi : Sanctifico meipsum 
pro eis, ut eint et ipsi sanctificati : « Je me 
» sanctifie moi-même pour eux, afin qu'ils soient 
» aussi sanctifiés : »à ma mort , s'ils nemouroient 
par ma mort : 4dimpleo qua desunt passionum 
Christi pro corporeejus quod est Ecclesia ( Co- 
loss., 1. 24.) : « J'accomplis ce qui manque aux 
» souffrances de Jésus-Christ pour son corps qui 
» est l'Eglise (1) : » à ma vie, à ma résurrection et 
(*) Bossuel a mis ici à la marge de son manuscrit ce texte 
de l'apótre ( Ephes. , 1. 22, 23.) : Et ipsum dedit caput 
supra omnem Ecclesiam , quæ est corpus ejus et plenitudo 
ejus, qui adimpletur omnia in omnibus : « Il l'a donné 
» pour chef supréme à l'Eglise, laquelle est son corps, et 
» dans laquelle il trouve son entiére perfection , lui qui 
» accomplit tout en tous, » Sur quoi il fait cette glose : 
Id eoque adimpletur , ed quod fit omnia in omnibus : 1l 


accomplit tout en tous, parce qu'il est tout en tous, Edit. 
ffe Déforis, 


à ma gloire, s'ils ne ressuscitoient par ma résur* 
rection , et ne vivoient par ma vie , et ne fussent 
glorieux par ma gloire. Mon Pére, je suis en 
eux : il faut donc que « l'amour que vous avez 
» pour moi, soit en eux : » Dilectio quá dilexisti 
me in ipsis sit, elego in eis (JOAN. , xvi. 26.) ; 
et il faut aussi que la joie et la gloire que vous me 
donnerez soit en eux, « afin que ma joie soit pleine 
» en eux : » Ut habeant gloriam meam imple- 
tam in semetipsis (Ibid., 13.). Mea omnia tua 
&unt , et tua mea sunt ; et ego clarificatus sum 
in eis ( Ibid. , 10.) : « Tout ce qui est à moi est 
» à vous, et toutce qui està vous est à moi ; et je 
» suis glorifié en eux. » 

La gloire du chef tombe sur les membres, et 
Ja gloire des membres revient au chef. Je suis glo- 
rifié en eux ; il faut qu'ils soient glorifiés en moi. 
Pére saint, Pére juste , je vous les recommande : 
puisqu'ils sont à moi, ils sont à vous; et si vous 
m'aimez , vous en devez avoir soin comme de moi. 
Enfin il ne veut dire autre chose par tout ce dis- 
COUIS , Sinon que nous sommes tous à lui, comme 
étant un avec lui , et comme devant étre aimés du 
Pére éternel par la méme affection qu'il a pour 
lui: non pas qu'elle ne soit plus grande pour lui 
que pour nous ; mais cela ne fait pas qu'elle soit 
différente. C'est le méme amour qui va droit à 
lui, et rejaillit sur nous : à peu prés comme une 
flèche qui par un méme coup et un méme mou- 
vement perce la premiére chose qu'elle rencontre, 
et ne fait à ce qu'elle attrape aprés , qu'une légère 
entamure. Ou comme un bon pére qui regarde ses 
enfants et les leurs par un méme amour , qui ne 
laisse pas d'étre plus grand dans ses enfants sur 
lesquels se porte sa première impétuosité. Ou plu- 
tót comme nous aimons d'une méme affection 
tout notre corps, quoique nous ayons plus de 
soin de conserver et honorer les plusnobles parties. 

Et aprés cela nous nous étonnons si Dieu agit 
avec passion ! Et s'il agit avec passion , comment 
ne produira-t-il point des effets extraordinaires, 
et qui surpasseront toutes nos pensées? La pas- 
sion fait faire des choses étranges aux personnes 
les plus foibles : et que fera-t-elle à Dieu? Elle 
fait surpasser aux hommes leur propre puissance : 
eh ! Je moins qu'elle puisse faire à Dieu, c'est de 
lui faire passer les bornes de sa puissance ordi- 
naire. Non, ce n'est pas assez, pour rendre les 
élus heureux, d'employer cette puissance par 
laquelle il a fait le monde ; il faut qu'il étende son 
bras : Zn manu potenti et brachio extento 
(Deut., v. 15.) : « Avec une main forte et un bras 
» étendu. » Il ne s'attachera plus aux natures des 
choses; il ne prendra plus loi que de sa puissance 
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a de son amour. Il ira chercher dans le fond de 
lime l'endroit par où elle sera plus capable de 
fdicité. La joie y entrera avec trop d'abondance, 
pour y passer par les canaux ordinaires :‘il fau- 
dra lui ouvrir les entrées, et lui donner uue ca- 
patité extraordinaire. Il ne regardera plus ce qu'il 
en afait, mais ce qu'il en peut faire. Ce sera là 
où il donnera comme le coup de maitre : il nous 
est inconcevable , misérables apprentifs que nous 
sommes. Il tournera notre esprit de tous côtés pour 
le façonner entièrement à sa mode, et n'aura 
égard à notre disposition naturelle qu'autant qu'il 
faudra pour ne nous point faire de violence. 
Aussi lorsqu'il décrit les douceurs du paradis, ce 
n'stquepar des mystères, pour nous en témoi- 
ger lincompréhensibilitó^ Ecoutons ses pro- 
messes dans l' Apocalypse : « Celui qui sera vain- 
» queur , je lui donnerai une manne cachée : » 
Qui vicerit, dabo ei manna absconditum 
(Apoc., 1n. 17.) ; des douceurs cachées; Dabo 
ei edere de ligno vite (Ibid. , 1.) : « Jedon- 
»nerai au victorieux à manger du fruit de l'arbre 
» de vie. » Quoi ! est-ce quelque chose de sem- 
blable à nos fruits ordinaires ? n'attendez pas que 
vous en trouviez en ce monde. ll ne croit que 
dans le jardin de mon Pére, et il faut que le ter- 
roir en soit cultivé par sa propre main : Quod 
e&t in paradiso Dei mei ( Ibid. ) : « Qui est dans 
» le paradis de mon Dieu. » Dabo ei nomen 
s0tum ( Apoc. , 11. 17.) : « Je lui donnerai un 
»nom nouveau. » Dieu ne donne point un nom 
sans signification. C'est pourquoi quand il change 
le nom à Abrabam et à Jacob, il en atteste in- 
contipent la raison ; etla preuve en est évidente 
au nom de son Fils. La raison est qu'à Dieu , dire 
e faire c'est la méme chose: Dixit et facta sunt 
(Ps. , xxxi. 9.) ; « Il a dit, ettouta été fait. » Et 
ici : Dabo einomen novum : « Jelui donnerai un 
»Dom nouveau ; » et non-seulement il sera nou- 
veau, mais encore est-il inconnu et il faut en 
avoir en soi la signification pour l'entendre : Quod 
semo scit, nisi qui accipit ( 4poc., H. 17.) : 
* Nul ne le connoit que celui qui le recoit. » 
L'apótre saint Paul avoit vu quelque chose de 
cette gloire ; disons mieux , il en avoit oui quelque 
chose dans la proximité du lieu où il fut ravi. 
N'attendons pas qu'il nous en dise des particu- 
larités : il en parle comme un homme qui a vu 
quelque chose d'extraordinaire, qui ne nous en 
hitla description qu'en méprisant tout ce que 
vous lui pouvez apporter au prix de ce qu'ila 
vu, ou bien en avouant qu'il ne sauroit l'expli- 
quer. ll en marque quelques conditions géné- 
rales, qui nous laissent dans la méme ignorance 


où il nous a trouvés. Ut sciatis cum omnibus 
sanctis qua sit longitudo , et latitudo, et su- 
blimitas , et profundum (Ephes. , nt. 18.) : 
« Afin que vous compreniez avec tous les saints 
» quelle est la longueur , la largeur , la hauteur et 
» la profondeur dece mystére. » Ne voussemble- 
t-il pas entendre unhomme, quí auroît vu quelque 
magnifique palais, semblable à ces cháteaux en- 
chantés de qui nous entretiennent les poëtes, et 
qui ne parleroit d'autres choses , sinon de la hau- 
teur des édifices, de la largeur des fossés, de la 
profondeur des fondements , de la longueur pro- 
digieuse de la campagne qu'on découvre; aureste 
ne peut pas donner une seuje marque pour le 
reconnoitre, ni en faire une description qui ne 
soit grossière : tant il est ravi en admiration de ce 
beau spectacle! Voilà à peu prés ce que fait le 
grand apôtre. Il ne nous exprime la grandeur des 
choses qu'il a vues, que par l'empressement où il 
est de les décrire , et par la peur qu'il a d'en venir 
à bout. Demandez-lui-en des particularités ; il 
vous dira que cela est inconcevable : tout ce que 
vous pouvez lui dire n'est rien à comparaison. 
Parlez-lui des grandeurs de ce monde, et de 
toute la beauté de l'univers , pour savoir du moins 
ce que c'est que ce royaume par comparaison et 
par ressemblance : il n'a rien à vous dire, sinon : 
Existimavi sicut stercora ( Philip. , 11. 8.) : 
« J'ai tout regardé comme du fumier et de l'or- 
» dure. » Ne lui alléguez point le témoignage de 
vos yeux ni de vos oreilles : Dieu agit ici par des 
moyens inconnus. 

Il donne un tour tout nouveau à la créature; 
et puisque, comme j'ai dit, en cette action il ne 
prend point de loi que de sa puissance , et qu'il 
ne s'attache pas à la nature des choses, nous ne 
pouvons pas plus concevoir cet effet que sa vertu. 
Les choses prendront tout une autre face, d'au- 
tant que Dieu agira « par cette opération , par la- 
» quelleil sepeut toutassujétir , » c'est-à-direchan- 
ger tout l'ordre de la nature, et faire servir toute 
sorte d'êtres à sa volonté: Secundàm operatio- 
nem quá possit subjicere sibiomnia (Ibid., 21.). 
C'est pourquoi l'œil qui voit tout ce qu'il y a de 
beau dans le monde , n'a rien vu de pareil ; l'o- 
reille, par laquelle notre àme pénétre les choses les 
plus éloignées, n'a rien entendu qui approche de la 
grandeur de ces choses ; l'esprit, à qui Dieu n'a 
point donné de bornes dans ses pensées , toujours 
abondant à se former des idées nouvelles, ne 
sauroit se figurer rien de semblable : Veque ocu- 
lus vidit, neque auris audivit, neque in cor 
hominis ascendit quæ praparavit Deus dili- 
gentibus se (1. Cor., 1. 9. « L'œil n'a point vu, 
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» l'oreille n'a point entendu , l'esprit de l’homme 
» n'a jamais concu ce que Dieu a préparé pour ceux 
» qui l’aiment. » Le Sauveur du monde, le plus 
juste estimateur des choses qui püt être, voyant 
d'un côté la gloire que son Père lui présentoit , 
d'autre cóté l'infamie, la cruauté , l'ignominie de 
son supplice avec lequel il falloit acheter la félicité, 
dans cet échange fit si peu d'état de son supplice , 
qu'à peine le considéra-t-il ; et sans délibération 
aucune, « dans la vue de la joie quilui étoit propo- 
» sée, il a souffert la croix en méprisant la honte et 
» l'ignominie :» Proposito sibi gaudio, sustinuit 
crucem confusione contemptád. (Hebr., xn. 2.). 
Et il est à remarquer qu'il ne s'agissoit que d'une 
partie accidentelle de sa béatitude , étant en pos- 
session de la béatitude essentielle dés sa concep- 
tion. Et quesera-ce donc de nous qui avons à com- 
battre pour le total, et qui avons à souffrir si peu 
de chose? Qu'il est bien vrai ce que dit l'apótre: 
Non sunt condigna passiones hujus temporis 
ad futuram gloriam ( Rom. , vit. 18.) : « Les 
» souffrances de la vie présente n'ont point de pro- 
» portion avec la gloire du siècle à venir. » Mais 
nous ne le concevons pas Prions donc Dieu qu'il 
nous fasse la grâce de connoitre cette gloire, qui 
doit étre le dernier accomplissement des desseins 
de Dieu, et quelle doit être la magnificence de ce 
royaume qui nous est préparé conjointement avec 
Jésus-Christ, et quel doit étre cet effet merveil- 
leux que Diea opérera dans nos âmes par cette 
opération surnaturelle et toute-puissante : Det 
nobis spiritum sapientia : « Qu'il nous donne 
» l'esprit de sagesse, » dans la connoissance de ses 
desseins ; Et revelationis in agnitione ejus 
( Ephes. , 1. 17.) : « Etde lumière, dans la con- 


» noissance de son amour ; » Ziluminatos oculos . 


cordis vestri (Ibid., 18.) : «Ces yeux éclairés du 
» cœur ; » de ce cœur et de cette âme nouvelle 
qu'il nous a donnée pour porter notre esprit à 
des choses tout autres que celles que nous voyons 
en ce monde, et nous remettre en l'esprit la puis- 
sance de Dieu; Ut sciatis qua sit spes voca- 
tionis ejus : « Ceque nous devons espérer d'une 
v vocation si haute ; » étant appelés de lui au der- 
nier accomplissement de ses ouvrages ; Ft quæ 
divitie glorie hereditatis ejus in sanctis 
( Ibid., 19 ) : « Quelle est la richesse et l'abon- 
» dance de ce royaume; » Et qua sit super- 
eminens magnitudo virtutis ejus ín nos qui 
credimus ( Ibid., 19. ). « Et combien grand sera 
» l'effort de sa puissance qu'il fera sur nous, par 
» l'extension qu'il fera sur nous des miracles et des 
» grandeurs qu'il a opérés en Jésus-Christ : » 
Secundüm operationem potentie ejus quam 


operatus est in Christo ( Ibid., 20). Puissions- 
nous concevoir l'affection que Dieu a pour nous, 
par laquelle « lorsque nous étions morts par nos 
» péchés , il nous a rendu la vie en Jésus-Christ, 
» et nous a ressuscités avec lui : » Cüm essemus 
mortui peccatis , conresuscitavit nos Christo 
et convivificatit (1bid.,); voilà l'unité dans la 
vie ; « Et nous a fait asseoir dans le ciel en Jésus- 
» Christ: » K't consedere fecit in Christo( Eph. , 
Tt. 6. ) , voilà l'unité de la gloire ; Ut ostenderet 
ín. seculis supervenientibus : « Afin de faire 
» paroitre dans l'éternité la magnificence de sa 
» gráce en Jésus-Christ dans ses membres, par 
» l'écoulement de la gloire de Jésus-Christ sur 
» nous: » Ut ostenderet in seculis supervenien- 
tibus abundantes divitias gratie sud, in 
bonitate super nos in Christo (Ibid., 7.). 


SECOND POINT. 


Dieu étant unique et incomparable dans le rang 
qu'il tient, et ne voyant rien qui ne soit infiniment 
au dessous de lui, ne voit rien aussi qui soit digne 
de son estime, que ce qui le regarde , ni qui mé- 
rite d’être la fin de ses actions que lui-même. Mais 
bien qu'il se considére dans tout ce qu'il fait, il 
n'augmentera pas pour cela ses richesses. Et si 
sa grandeur l'oblige à étre lui seul le centre de 
tous ses desseins, c'est parce qu'elle fait qu'il est 
lui seul sa félicité. Ainsi, quoi qu'il entreprenne 
de grand , quelques beaux ouvrages que produise 
sa toute-puissance, il ne lui en revient aucun bien 
que celui d'en faire aux autres. Il n'y peut rien 
acquérir que le titre de bienfaiteur; et l'intérét 
de ses créatures se trouve si heureusement con- 
joint avec le sien, que comme il ne leur donne 
que pour l'avancement de sa gloire , aussi ne sau- 
roit-il avoir de plus grande gloire que de leur 
donner. C'est ce qui fait que nous prenons la 
liberté de lui demander souvent des faveurs ex- 
traordinaires : nous osons quelquefois attendre de 
lui des miracles, parce que sa gloire se rencontre 
dans notre avancement, et qu'il est lui-méme 
d'un naturel si magnifique, qu'il n'a point de 
plus grand plaisir que de faire largesse. Cela nous 
est marqué dans Je livre de la Genèse, lorsque 
Dieu aprés avoir fait de si belles créatures se met 
à les considérer les unes aprés les autres. Certes 
si nous voyions faire une action pareille à quel- 
que autre ouvrier, nous jugerions sans doute 
qu'il feroit cette revue pour découvrir les fautes 
qui pourroient étre échappées à sa diligence. Mais 
pour ce qui est de Dieu , nous n'oserionsseulement 
avoir eu cette pensée. Non, Messieurs, il travaille 
sur un trop bel original et avec une main trop 
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assurée , pour avoir besoin de repasser sur ce 
qu'il a fait. Aussi voyons-nous qu'il n'y trouve 
rien à raccommoder. Îl reconnoit que ses ouvrages 
sont trés accomplis : Ft erant valde bona ( Gen., 
1. 31. ) : « Et ils étoient trés bons. » De sorte 
que s’il nous est permis de pénétrer dans ses sen- 
timents, il ne les revoit de nouveau, que pour 
jouir da plaisir de sa libéralité. Il est donc vrai, 
et nous pouvons l'assurer après un si grand té- 
moignage , qu'il n'y a rien de plus digne de sa 
grandeur ni de plus conforme à son inclination , 
que de se communiquer à ses créatures. 

Cela étant ainsi, pourrions-nous douter qu'il 
n'ait préparé à ses saints de grandes merveilles ? 
Lui qui a eu tant de soin des natures privées de 
raison et de connoissance, qui leur a donné sa bé- 
nédiction avec tant d'affection, qui a attaché à leur 


être de si belles qualités, qu'aura-t-il réservé à” 


ceux pour lesquels il a báti tout cet univers? Car 
enfin je ne puis croire qu'il ait pris plaisir à ré- 
pandre ses trésors sür des créatures qui ne peuvent 
que recevoir , et qui ne sont pas capables de rc- 
mercier , ni même de regarder la main qui les em- 
bellit. S'il y a du plaisir et de la gloire à donner, 
il faut que ce soit à des personnes , qui ressentent 
tout au moins la grâce que l'on leur fait. I1 est 
vrai qu'il y a des propriétés merveilleuses dans 
les eréatures les plus insensibles, et c'est cela méme 
qui me persuade qu'il les a si bien travaillées pour 
en faire présent à quelqu'autre. Jl. n'y a que les 
natures intelligentes qui en connoissent le prix ; ce 
n'est qu'à elles qu'il a donné l'adresse d'en savoir 
user ; elles seules en peuvent bénir l'auteur. Sans 
doute ce ne peut étre que pour elles qu'elles sont 
faites. L'ordre de sa providence nous fait assez 
voir cette vérité; parce que la premiére chose 
qu'il s'est proposée , c'est la manifestation de son 
nom. Cela demandoit qu'il jetát d'abord les yeux 
sur quelques natures à qui il se püt faire con- 
noitre; et puisque c'étoit par elles qu'il com- 
mencoit ses desseins, il falloit qu’il formát tous les 
autres sur ce. premier plan, afin que toutes les 
parties se rapportassent. Ainsi donc , aprés avoir 
résolu de laisser tomber sur elles un rayon de cette 
jateiligence première qui réside en lui, il a imprimé 
sur une infinité d'autres créatures divers caractères 
de sa bonté ; afin que les unes fournissant de tous 
côtés la matière des louanges, et les autres leur 
prétant leur intelligence et leur voix, il se fit un 
accord de tous les étres qui composent ce grand 
monde, pour publier jour et nuit les grandeurs 
de leur commun maitre. Pour achever ce des- 
sein , il prépare à ses saints une vie tranquille et 
immortelle, de peur qu'aucun accident ne puisse 


interrompre le sacrifice de louanges qu'ils offriront 
continuellement à sa majesté. Alors il leur par- 

lera lui-méme de sa grandeur sans l'entremise de 
ses créatures, pour tirer de leur bouche des louan- 
ges plus dignes de lui. Et afin que ses intéréts 
demeurent éternellement confondus avec ceux de 
ses élus ; en mérhe temps qu'il leur apparoitra tel 
qu'il est, pour leur imprimer de hauts sentiments 
de sa majesté , il les rendra heureux par la con- 
templation de sa beauté infinie. Que dirai-je da- 
vantage? il les élóvera par dessus tout ce que nous 
pouvons nous imaginer, pour tirer ainsi plus de 

gloire de leur estime. Sic'est peu de chose que 
d'être loné par des hommes, il en fera des dieux, 

et s'obligera par-là à faire cas de leurs louanges. 

Notre Dieu enfin pour contenter l’inctination qu'il 

a d'établir son honneur par la magnificence, se 

fera tout un peuple sur lequel il régnera plus par 
ses bienfaits que par son pouvoir, auquel il se 

donnera lui-méme, pour n'avoir plus rien à don- 

ner de plus excellent. 

Aprés cela je pense qu'il n'est pas bien difficile 
de se persuader que Dieu a tout fait pour la gloire 
de ses saints. N'y auroit-il que l'honnear qu'ils ont 
de lui appartenir de si prés, il faudroit que tout le 
reste se soumit à lenr empire. Et quelque grand 
que cet avantage nóus paroisse, ce n'est pas une 
Chose à refuser aüx bienheureux que de comman- 
der à toutes les créatures, puisqu'ils ont le bon- 
beur d’être nés pour posséder Dieu. Aussi n'ont- 
elles point toutes de plus véhémente inclination 
que de les servir; tout l'effort que font les causes 
naturelles , selon ce que dit l'apótre, ce n'est que 
pour donner au monde les enfants de Dieu. C'est 
pourquoi il nous les dépeint « comme dans les dou- 
» Jeurs de l’enfantement : » Orhnis creatura par- 
turit (Rom.,vin 22.). Elles se plaignentsans cesse 
du désordre du péché, qui leur a caché les vrais 
héritiers de leur maître, en les confondant avec les 
vaisseaux de sa colère. Tout ce qu'elles peuverit 
faire, c'est d'attendre que Dieu en fasse la décou- 
verte à ce grand jour du jugement : Omnis crea- 
tura ingemiscit et parturit usque adhuc , re- 
velationem filiorum Dei expectans (Ibid., 19. 
22.):« Toutes les créatures soupirent,et sontcomme 
» dans le travail de l'enfantement , attendant avec 
» grand désir la manifestation des enfants de 
» Dieu. » Età ce jour, Messieurs , Dieu qui leur 
a donné ce mouvement, afin que tout ce qu'il y 
a dans le monde sentit l'affection qu'il porte à ses 
saints, « appellera le ciel et la.terre au discerne- 
» ment de son peuple : » 4dvocabit celum de- 
aureum, et terram discernere populum suum 
( Ps., xuix. 4.). Ils ne manqueront pas d'y accourir 
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dour combattre avec lui contre les insensés (Sap., v. 
21.); mais plutôt encore pour rendre leur obéissance 
à ses enfants. Que si dans cet intervalleil y ena 
quelques-uns qui portent plus visiblement sur le 
front la marque du Dieu vivant; les bêtes les plus 
farouches se jetteront à leurs pieds, les flammes se 
retireront de peur de leur nuire, et je ne sais 
quelle impatience fera éclater en mille pièces les 
roues etles chevalets destinés pour les tourmenter. 
Enfin que pourroit-il y avoir qui ne fût fait pour 
leur gloire, puisque leurs persécuteurs les cou- 
ronnent , leurs tourmens sont leurs victoires? Ce 
n'est que dans la bassesse qu'ils sont honorés : la 
seule infirmité les rend puissants. Et « les in- 
» strumens mêmes de leur supplice sont employés 
» à la pompe de leur triomphe: » Transeunt in 
honorem triumphi etiam instrumenta sup 
plici (S. LEo., Serm. Lxxxii. c. 1v. ). Pour cela 
le Fils de Dieu, dans celte derniére sentence qui 
déterminera à jamais l'état dernier de toutes les 
créatures, les appelle au royaume qui leur est pré- 
paré dés la constitution du monde. Que nous mar- 
quent ces paroles? Car il dit bien aux damnés que 
les flammes leur sont préparées, mais il n'ajoute 
pas, dés la constitution du monde. Et cependant 
l'enfer aétéaussitót fait quele paradis,d'autant qu'il 
y a eu aussitót des damnés que des bienheureux. 

Sans doute notre juge ne nous veut apprendre 
autre chose, sinon que la création du monde n'é- 
toit qu'un préparatif du grand ouvrage de Dieu, 
et que la gloire des saints en seroit le dernier ac- 
complissement. Comme s'il disoit : Venez, les 
bien-aimés de mon Père, il a tout fait pour vous : 
« à peine posoit-il les premiers fondements de cet 
» univers, » qu'il commencoit déjà à songer à 
votre gloire : À constitutione mundi ( MaTTH., 
XXv. 34.): « Dès la création du monde; » et il 
ne faisoit alors que vous préparer votre royaume: 
Venite, benedicti Patris mei ( Ibid.) :« Venez, 
» les bien-aimés de mon Père. » Il me semble, 
Messieurs , qu'il y a là de quoi inciter les âmes 
les moins généreuses. Que jugez-vous de cet hon- 
neur? Est-ce peu de chose à votre avis d'étre l'ac- 
complissement des ouvrages de Dieu, le dernier 
sujet sur lequel il emploiera sa toute-puissance ; 
et qu'il se repose après toute l'éternité? Il y aura 
de quoi contenter cette nature infinie. Lui qui a 
jugé que la production de cet univers n'étoit pas 
une entreprise digne de lui,se contentera aprés 
avoir consommé le nombre de ses élus. Toute l’é- 
ternité il ne fera que leur dire : Voilà ce que j'ai 
fait, voyez : n'ai-je pas bien réussi dans mes des- 
seins ? pouvois-je me proposer une fin plus excel- 
lente? 


Vous me direz peut-étre : Comment se peut-il 
faire que tous les desseins de Dieu aboutissent aux 
bienbeureux ? Jésus-Christ n'est-il pas le premier- 
né de toutes les créatures ? N'est-ce pas en lui qu'a 
été créé tout ee qu'il y a de visible et d'invisible? 
Il est la consommation de tous les ouvrages de 
Dieu. Et sans aller plus loin, les paroles de mon 
texte nous font assez voir que les saints ne sont 
pas la fin que Dieu s'est proposée dans tous ses 
ouvrages, puisqu'eux-mémes ne sont.que pour 
Jésus-Christ : /os autem Christi (1. Cor., nt. 
23):« Et vous êtes à Jésus-Christ. » Tout cela 
est trés véritable, Messieurs ; mais il n'y a rien à 
mon avis qui établisse plus ce que je viens de dire. 
Le mème apôtre qui a dit que tout est pour Notre- 
Seigneur, a dit aussi que tout est pour les élus. 
Et non seulement il l'a dit; il nous a donné de 
plus une doctrine admirable pour le comprendre. 
I] nous apprend que Dieu, afin de pouvoir don- 
ner cette prérogative à son Fils, sans rien déroger 
à ce qu'il préparoit à ses saints, a trouvé le moyen 
d'unir leurs intéréts avec tant d'adresse , que tous 
leurs avantages et tous leurs biens sont communs 
( Hom., vur. 28.). C'est ce qui me reste à expliquer 
en peu de mots. Que si Dieu me fait la gráce de 
pouvoir dire quelque chose qui approche de ces 
hautes vérités, il y aura de quois'étonner de l'af- 
fection qu'il a pour les saints, et des grandeurs où 
il les appelle. 


TROISIÉME POINT. 


Le Pére éternel ayant rempli son Fils de toutes 
les richesses de la divinité, a voulu qu'en lui toutes 
les nations fussent bénies. Et comme il lui a 
donné les plus pures de ses lumiéres , il a établi 
cette loi universelle , qu'il n'y eüt point de gráce 
qui ne füt un écoulement de la sienne. De là vient 
que le Fils de Dieu dit à son Père qu'il a donné 
aux justes la méme clarté qu'il avoit recue de lui : 
Ego claritatem quam dedisti mihi, dedi eis 
( JoAN., x vit. 22.): « Je leur ai donné la clarté que 
» vous m'avez donnée. » Où, comme vous voyez, 
il compare la sainteté à la lumière, pour nous 
faire voir qu'elle est une et indivisible; et que tout 
de méme que les rayons du soleil, venantà tomber 
sur quelque corps , lui donnent véritablement un 
éclat nouveau et une beauté nouvelle, mais qui 
n'est qu'une impression de la beauté du soleil , et 
une effusion de cette lumière originelle qui réside 
en lui : ainsi la justice des élus n'est autre chose 
que la justice de Notre-Seigneur, qui s'étend sur 
eux sans se séparer de sa source, parce qu'elle 
est infinie ; de sorte qu'ils n'ont de splendeur que 
celle du Fils de Dieu ; ils sont environnés de sa 
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poire; ils sont tout couverts, pour parler avec 
l'apôtre, et tout revétus de Jésus-Christ. L'esprit 
de Dieu, Messieurs, « cet esprit immense qui 
» comprend en soi toutes choses, » Aoc quod con- 
tinet omnia ( Sap.,1. 7.), se repose sur eux pour 
leur donner une vie commune. Il va pénétrant le 
fond de leur âme; et là, d'une manière ineffable, 
il necesse de les travailler jusques à tant qu'il y ait 
imprimé Jésus-Christ. Et comme il a une force 
invincible, il les attache à lui par une union in- 
comparablement plus étroite, que celle que peu- 
vent faire en nos corps des nerís et des cartilages , 
qui, au moindre effort, se rompent ou se détendent. 

C'est cette liaison miraculeuse qui fait que 
« Jésus-Christ est toute leur vie: » Christus vita 
vestra ( Coloss., 111. 4. ). Ils sont « son corps et 
»s& plénitude : » Corpus ejus et plenitudo 
(Ephes., 1. 23.), comme parle l'apótre saint Paul: 
comme s'il disoit qu'il manqueroit quelque per- 
betion au Fils de Dieu, qu'il seroit mutilé, si l'on 
séparoit de lui les élus. C'est pourquoi notre bon 
maitre, dans cette oraison admirable qu'il fait 
pour ses saints, en saint Jean, les recommande à 
son Père non plus comme les siens, mais comme 
lui-même. « J'entends, dit-il , que partout où je 
» serai, mes amis y soient avec moi: » Polo, Pa- 
ler, ut ubi sum ego, et illi sint mecum (JoAN., 
xvu. 24. ). Vous diriez qu'il ne sauroit se passer 
d'eux , et que son royaume ne lui plairoit pas, s'il 
pe le possédoit en leur compagnie , et s'il ne leur 
en faisoit part. Il ne veut pas méme que son Père 
les divise de lui dans son affection. Il ne cesse de 
lai représenter continuellement qu'il est en eux 
et eux en lui, qu'il faut qu'ils soient mélés et con- 
fondus avec lui, comme il fait lui-méme avec son 
Père une parfaite unité. Il semble qu'il ait peur 
qu'il n'y mette quelque différence : £go in eis et 
luin me, ut eint consummati in unum, ut 
sciat mundus quia dilexisti eos sicut et me di- 
lexisti (Ibid. 23.). « Je suis en eux et vous en 
» moi, afin qu'ils soient consommés dans l'unité , 
»et que le monde connoisse que vous les avez 
» aimés, comme vous m'avez aimé. » Et un peu 
après: Dilectio qud dilexisti me in ipsis sit, 
el ego in eis (Ibid., 26.) : « Que l'amour dont 
» Yous m'avez aimé soit en eux, et que je sois 
» moi-même en eux. » Je suis en eux et vous en 
moi, afin que tout se réduise à l'unité , et que le 
monde sache que vous ne faites point de distinction 
eütre nous, que vous les aimez, et que vous en 
avez soin comme de moi-même. 

À ces paroles, Messieurs, qui seroit l'insensible 
qui ne se laisseroit émouvoir ? Certes elles sont si 
avantageuses pour nous, que je les croirois inju- 

Toue I. 


rieuses à notre maître, si lui-même ne les avoit 
prononcées. Mais qui peut douter de ce prodige? 
Et quoique d’abord cela nous semble incroyable, 
est-ce trop peu de sa parole pour nous en as- 
surer ? Tenons-nous hardiment à cette promesse, 
et laissons ménager au Père éternel les intérêts 
de son Fils : il saura bien lui donner le rang qui 
est dû à sa qualitéet à son mérite, sans violer cette 
unité que lui méme lui a si instamment demandée. 
Comme une bonne mére qui tient son cher enfant 
entre ses bras, porte différemment ses caresses sur 
diverses parties de son corps, selon que son affec- 
tion la pousse ; il y en a quelques-unes qu'elle orne 
avec plus de soin, qu'elle conserve avec plus d'em- 
pressement ; ce n'est toutefois que le méme amour 
qui l'anime : de méme le Pére éternel, sans diviser 
cet amour qu'il doiten commun à son Fils et à ses 
membres , saura bien lui donner la prééminence 
du chef. Et s'il y a quelque différence en cet 
exemple , c'est, Messieurs , que l'union des saints 
avec Jésus-Christ est bien plus étroite ; parce qu'il 
emploiera pour la faire, etsa main toute-puissante, 
et cet esprit unissant, que les Péres ont appelé le 
lien de la Trinité. 

Dites-moi tout ce qu'il vous plaira dela gran- 
deur, des victoires , du sacrifice de notre maitre ; 
j'avouerai tout cela, Messieurs , et j'en avouerai 
beaucoup davantage : car que pourrions-nous dire 
qui approchát de sa gloire? Mais je ne laisserai 
pas de soutenir que celui qui n'aspire pas au 
méme royaume , qui ne porte pas son ambition 
jusqu'aux mémes honneurs, qui n'espére pas la 
méme félicité, n'est pas digne de porter le nom de 
chrétien, ni d’être lavé de son sang, ni d'être animé 
de son esprit. Pour qui a-t-il vaincu, si ce n’est 
pour nous? N'est-ce pas pour nous qu'il s’est im- 
molé? Sa gloire lui appartenoit par le droit de sa 
naissance ; et s'il avoit quelque chose à acquérir, 
c'étoient les fidéles, qu'il appelle le peuple d'ac- 
quisition. Pensons-nous pas qu'il sache ce qui est 
dû à ses victoires? Et cependant écoutons comme 
il parle dans l'Apocalypse : « J'ai vaincu, dit-il, je 
» suis assis comme un triomphateur à la droite de 
» mon Pére; et je veux que ceux qui surmonte- 
» ront en mon nom, soient mis dans le méme 
» trône que moi : » Qui vicerit, dabo ei ut sedeat 
in throno meo ( Apoc., 1. 21.). Figurez-vous, 
si vous pouvez, une plus parfaite unité. Ce n'est 
pas assez de nous transporter au méme royaume, 
ni de nous associer à l'empire ; il veut que nous 
soyons placés dans son trône : non pas qu'il le 
quitte pour nous le donner ; les saints n'en vou- 
droient pas à cette condition ; mais il veut que 
nous y régnions éternellement avec lui. Et com- 
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gænies, a voulu exprès qu'elle fût traversée de 
mille tourmens , pour nous faire porter plus haut 
nos affections. Que s'il y a mélé quelques petites 
douceurs, c'a été pour en tempérer l'amertume, 
qui nous auroit semblé insupportable sans cet 
artifice. Jugez par-là ce que c'est que cette vie. 
Jl faut de l'adresse et de l'artifice pour nous en 
eacher les misères; et toutefois, à aveuglement 
de l'esprit humain ! c’est elle qui nous séduit , elle 
qui n'est que trouble et qu'agitation , qui ne tient 
à rien, qui fait autant de pas à sa fin qu'elle 
ajoute de moments à sa durée , et qui nous man- 
quera tout à coup comme un faux ami, lors- 
qu'elle semblera nous promettre plus de repos. 
À quoi est-ce que nous pensons? 

Où est cette générosité du christianisme, qui 
faisoit estimer aux premiers fidèles moins que de 
k fange toute la pompe du monde? Ezistimavi 
sicut stercora. ( Philip., ni. 8.) : « Je l'ai re- 
» gardée comme du fumier; » qui leur faisoit 
dire avec tant de résolution : Cupio dissolvi et 
esse cum Christo ( [bid.,1.23. : « Je désire de 
» me voir dégagé des liens de ce corps pour être 
» avec Jésus-Christ ; » qui dans un état toujours 
incertain, dans une vie continuellement traversée, 
mais dans les tourments les plus cruels et dans la 
mort même , les tenoit immobiles par une ferme 
espérance : spe viventes (tom. , Xi. 12.). « vi- 
» vants par l'espérance. » Mais hélas! que je 
m'abuse de chercher parmi nous la perfection du 
christianisme! Ce seroit beaucoup si nous avions 
quelque pensée qui fût digne de notre vocation, 
et qui sentit un peu le nouvel homme. Au moins, 
Messieurs, considérons un peu attentivement 
quelle honte ce nous sera d'avoir été appelés à la 
méme félicité que ces grands hommes qui ont 
planté l'Eglise par leur sang, et de l'avoir láche- 
ment perdue dans une profonde paix, au lieu 
qu'ils l'ont gagnée parmi les combats , et malgré 
la rage des tyrans, et des bourreaux , et de l'enfer. 
Heureux celui qui entend ces vérités, et qui sait 
goûter la suavité du Seigneur! « Heureux celui 
» qui marche innocemment dans ses voies, qui 
» passe les jourset les nuits à centempler la beauté 
» de ses saintes lois! Il fleurira comme un arbre 
» planté sur le courant des eaux. Le temps vien- 
» dra qu'il sera chargé de ses fruits; il ne s'en 
» perdra pas une seule feuille; le Seigneur ira 
»reeueillant toutes ses bonnes œuvres, et fera 
» prospérer toutes ses actions. Ah ! qu'il n'en sera 
» pas ainsi des impies! Il les dissipera dans l'im- 
» pélucsité de sa colère, comme la poudre est em- 
» portée par un tourbillon ( Ps. , t. 1, 2, 3, efc. ). » 
Cependant les justes se réjouiront avec lui : « Hl 


» les remplira de l'abondance de sa inaison ; il 
» les enivrera dutorrent de ses délices ( Ps., xxxv. 
» 9.). » Ah! Seigneur , qu'il fait beau dans vos 
tabernacles ! Je ne suis plus à moi quand je pense 
à votre palais; mes sens sont ravis et mon âme 
transportée , quand je considère que je jouirai de 
vous dans Ja terre des vivants. Je le dis encore 
une fois, et ne me lasserai jamais de le dire : « Il 
» est plus doux de passer un jour dans votre mai- 
» son, que d'être toute sa vie dans les voluptés du 
» monde (Ps., Lxxxit. 1,2, 10 e£ 11.).» Seigneur, 
animez nos cœurs de cette noble espérance. 

Et vous, âmes bienheureuses, pardonnez- 
nous, si nous entendons si mal votre grandeur, 
et ayez agréables ces idées grossières que nous 
nous formons de votre félicité durant l'exil et la 
captivité de cette vie. Vous avez passé par les 
misères où nous sommes; nous attendons la fé- 
licité que vous possédez : Vous êtes dans le port ; 
nous louons Dieu de vous avoir choisis, de vous 
avoir soutenus parmi tant de périls, de vous 
avoir comblés d’une si grande gloire. Secourez- 
nous de vos prières ; afin que nous allions joindre 
nos voix avec les vôtres, pour chanter éternelle- 
ment les louanges du Père qui vous a élus, du 
Fils qui vous a rachetés, du Saint-Esprit qui 
vous a sanctifiés. Ainsi soit-il à jamais. 


TROISIÈME SERMON 


POUR 


LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS, 


PRÁCHÉ DEVANT LE AOL. 


Condilions nécessaires pour étre heureux : n'étre 
point trompé, ne rien souffrir, ne rien craindre. Elles 
ne se trouvent réunies que dans le ciel. Nous n'y se- 
rons plus sujets à l'erreur, à la douleur, à l’inquié- 
tude; parce que nous y verrons Dieu, que nous y 
jouirons de Dieu , que nous nous reposerons à jamais 
en Dieu. 


vapunstendponpinm 


Ut sit Deus omnia tn omnibus. 
Dieu sera tout en tous ( /. Cor, x Y. 28.). 


SIRE, 


Ce que l'œil n'a pas apercu, ce que l'oreille 
n'a pas oul, ce qui jamais n'est entré dans le cœur 
de l'homme, c'est ce qui doit faire aujourd'hui 
le sujet de notre entretien. Celte solennité est 
instituée pour nous faire considérer les biens in- 
finis que Dieu a préparés à ses serviteurs, pour les 
rendre éternellement heureux ; et un seul mot de 


l'apótre nous doit expliquer toutes ces merveilles, 


D 





DE TOUS LES SAINTS. 


« Dieu vit que la lumière étoit bonne; » qu’en 
ayant composé le tout, parce qu'en effet la beauté 
de l'architecture paroit dans le tout , et dans l'as- 
semblage plus encore que dans les parties déta- 
chées,il avoit encore enchéri et l'avoit trouvé 
parfaitement beau : Ft erant valde bona 
( Gen., 1. 31.); et enfin qu'il s'étoit contenté lui- 
méme en considérant dans ses créatures les traits 
de sa sagesse et l'effusion de sa bonté. Mais comme 
le juste et l'homme de bien est le miracle de sa 
grâce et le chef-d'eeuvre de sa main puissante, il 
est aussi le spectacle le plus agréable à ses yeux : 
Oculi Domini super justos ( Ps. , xxxi. 15.): 
« Les yeux de Dieu, dit le saint psalmiste , sont 
» attachés sur les justes; » non-seulement parce 
qu'il veille sur eux pour les protéger , mais encore 
parce qu'il aime à les regarder du plus liaut des 
ceux comme le plus cher objet de ses complai- 
sances. « N'avez-vous point vu, dit-il, mon ser- 
» viteur Job, comme il est droit, et juste, et 
» craignant Dieu, comme il évite le mal avec 
» soin et n'a point son semblable sur la terre 
» (Jop.,1. 8.)? » 

Que le soldat est heureux qui combat ainsi sous 
les yeux de son capitaine et de son roi, à qui sa 
valeur invincible prépare un si beau spectacle ! 
Que si les justes sont le spectacle de Dieu, il veut 
aussi à son tour étre leur spectacle : comme il se 
plait à les voir, il veut aussi qu'ils le voient ; il 
les ravit par la claire vue deson éternelle beauté , 
et leur montre à découvert sa vérité méme, dans 
une lumière si pure qu'elle dissipe toutes les té- 
nébres et tous les nuages. 

Mais qu'est-ce, direz-vous, que la vérité ? 
Quelle image nous en donnez-vous ? Sous quelle 
forme paroit-elle aux hommes ? Mortels grossiers 
et charnels, nous entendons tout corporellement ; 
nous voulons toujours des images et des formes 
matérielles. Nepourrai-je aujourd'hui éveiller ces 
yeux spirituels et intérieurs , qui sont cachés bien 
avant au fond de votre âme , les détourner un mo- 
ment de ces images vagues et changeantes que les 
sens impriment, et les accoutumer à porter la vue 
dela véritétoute pure ?Tentons, essayons, voyons. 
Je vous demande pour cela , Messieurs, que vous 
soyez seulement attentifs à ce que vous faites, et 
que vous pensiez à l’action qui nous rassemble 
dans ce lieu sacré. Je vous prêche la vérité, et 
vous l'écoutez; et celle que je vous propose en 
particulier , c'est que celui-là est heureux qui n'est 
pointsujet à l'erreur , et qui ne se trompe jamais. 
Cette vérité est süre et incontestable : elle n'a pas 
besoin de démonstration, et vous en voyez l’é- 
vidence. Mais , Messieurs , oü la voyez-vous ? Ce 
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peut étre dans mes paroles : nullement, ne le 
croyez pas. Car où la vois-je moi-même? Sans 
doute dans une lumiére intérieure qui me la dé- 
couvre; et c'est là aussi que vous la voyez. Je 
vous prie, suivez-moi , Messieurs, et soyez un 
peu attentifs à l'état présent où vous êtes. Car, 
comme si je vous montre du doigt quelque tableau 
ou quelque ornement de cette chapelle royale, 
j'adresse votre vue, mais je ne vous donne pas 
la clarté , ni jene puis vous inspirer lesentiment; 
je fais à peu prés le méme dans cette chaire. Je 
vous parle, je vous avertis, j'excite votre atten- 
tion ; mais il y a une voix secrète de la vérité qui 
me parle intérieurement, et la méme vous parle 
aussi : sans quoi toutes mej paroles ne feroient que 
battre l'air vainementet étourdir les oreilles. Selon 
la sage dispensation du ministére ecclésiastique , 
les uns sont prédicateurs et les autres sont audi- 
feurs : selon l'ordre decette occulte inspiration de 
la vérité, tous sont auditeurs, tous sont disciples, 
si bien qu'à ne regarder que l'extérieur , je parle, 
et vous écoutez; mais au dedans, dans le fond du 
cœur , et vous et moi écoutons la vérité qui nous 
parle et qui nous enseigne. Je la vois, et vous la. 
voyez; et tous ensemble nous voyons la même, 
puisque la vérité est une ; et la méme se décou- 
vre encore par toute la terre à tous ceux qui ont 
les yeux ouverts à ses lumiéres. 

On ne peut donc déterminer oà elle est , quoi- 
qu'elle ne manque nulle part. Elle se présente à 
tous les esprits ; mais elle est en méme temps au- 
dessus de tous. Que les hommes tombent dans 
l'erreur, la vérité subsiste toujours : qu'ils pro- 
fitent , ou qu'ils oublient , que leurs connoissances 
croissent ou décroissent; la vérité n'augmente ni 
ne diminue. Toujours une, toujours égale, tou- 
jours immuable , elle juge de tout et ne dépend 
du jugement de personne. « Chaste et fidéle, 
» propre à chacun, quoiqu'elle soit commune à 
» tous : » Et omnibus communis est, et sin- 
gulis casta est, dit saint Augustin (de lib. 
Arbit., lib. 11. n. 37, tom. 1, col. 601. ). On est 
heureux quand on la possède ; on ne nuit qu'à soi- 
méme quand on la rejette. Elle fait donc égale- 
ment la béatitude et le supplice de tous les hom- 
mes; parce que « ceux qui se tournent vers elle 
» sont rendus heureux par ses lumiéres, et que 
» ceux quirefusent de la regarder sont punis par 
» Jeur propre aveuglement et par leurs ténèbres : » 
Càm integra et incorrupta, et conversos læti- 
fcet. lumine , et aversos. puniat cacitate 
(Ibid., n. 34, col. 600. ). 

Voilà ce que c'est que la vérité ; et, mes frères, 
cette vérité, si nous l'entendons, c'est Dieu même. 
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» qui a en Dieu cette espérance , se conserve pur, 
» ainsi que Dieu méme est (1) pur : » Omnis 
qui habet hanc spem in eo, sanctificat se, 
sicut et ille sanctus est(1. Joan. 11 3.). Rien de 
souillé n'entrera dans le royaume de Dieu. Il fau- 
dra passer par l'épreuve d'un examen rigoureux, 
afin qu'une si pure beauté ne soit vue , ni appro- 
chée que des esprits purs : et c'est ce qui fait dire 
au Sauveur des âmes dans l'évangile de ce jour : 
« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car ils 
» verront Dieu ( MarrH., v. 8.)!» Ecoutez, 
esprits téméraires et follement curieux , qui dites : 
Nous voudrions voir, nous voudrions entendre 
toutes les vérités de la foi. C'est ici le temps de 
se purifier , et non encore celui de voir. Laissez 
traiter vos yeux malades ; souffrez qu'on les net- 
toie, qu'on les fortitie : aprés, si vous ne pouvez 
pas encore porter le grand jour , vous jouirez du 
moins agréablement de la douceur accommodante 
d'une clarté tempérée. Que si toutes les lumières du 
ehristianisme sont des ténébres pour vous, faites- 
vous justice à vous-mémes. De quoi vous occupez- 
vous ? Quel est le sujet ordinaire de vos réveries et 
de vos discours? Quelle corraption! quelle im- 
modestie ! Oserai-je le dire dans cette chaire , re- 
tenu par le saint apótre? « Que ces choses ne 


:» soient pas méme nommées parmi vous (Ephes., 


» Y. 3.). » Quoi! pendant que vous ne méditez 
que chair et que sang, comme parle l'Ecriture 
sainte, les discours spirituels prendront-ils en 
vous? Par où s'insinueront les lumières pures et 
les chastes vérités du christianisme? La sagesse, 
que vous ne cherchez pas, descendra-t-elle de 
son trône pour vous enseigner? Allez, hommes 
corrompus et corrupteurs , purifiez vos yeux et 
vos cœurs, et peu à peu vos esprits s'accou- 
tumeront aux lumitres de l'Evangile. 

" Vivons donc chrétiennement, et la vérité 
nous sera un jour découverte. Jamais vous n'au- 
rez respiré un air plus doux ; jamais votre faim 
n'aura été rassasiée par une manne plus déli- 
cieuse , ni votre soif étanchée par un plus salu- 
taire rafraîchissement. Rien de plus barmonieux 
que la vérité; nulle mélodie plus douce, nul 
concert mieux entendu , nulle beauté plus parfaite 
et plus ravissante. Quoi! me vanterez-vous tou- 
jours l'éclat de ce teint? Vous vous dites chré- 
tienne , et vous étalez avec pompe cette fragile 
beauté, piége pour les autres , poison pour vous- 


(*) Bossuet suit ici le texte grec dans sa version francaise, 
comme il paroit par les deux mois grecs qu'il a écrits en 
marge, cyviStt , &yvós, qui signifient, purificat, purus; 
pour lesquels la vulgate a, eanctificat , sanctus. Bdit. de 
Déforis. 


méme , qui se vante de trainer après soi les âmes 
captives, et qui vous fait porter à vous-même 
un joug plus honteux. Jetez, jetez un peu les 
yeux, chrétiens, sur cette immortelle beauté 
que le chrétien doit servir. Cette beauté di- 
vine ne montre à vos yeux ni une gráce artifi- 
cielle, ni des ornements empruntés, ni une jeu- 
nesse fugitive , ni un éclat , üne vivacité toujours 
défaillante. Là se trouve la gráce avec la durée ; 
là se trouve la majesté avec la douceur ; là se 
trouve le sérieux avec l'agréable; là se trouve 
l'honnéteté avec le plaisir et avec la joie. C'est ce 
que nous avonsà considérer dans la seconde partie. 


SECOND POINT. 


De toutes les passions, la plus pleine d'illusion 
c'est Ja joie; et leSage n'a jamais parlé avec plus 
de sens, que quand il dit dans l'Ecclésiaste, « qu'il 
» estimoit le ris une erreur et la joie une trom- 
» perie: » Risum reputavi errorem; et gaw- 
dio dixi : Quid frustra deciperis ( Eccle. , 11. 
2.)? Depuis notre ancienne désobéissance , Dieu 
a voulu retirer à soi tout ce qu'il avoit répandu 
de solide contentement sur la terre ; et cette petite 
goutte de joie qui nous est restée pour rendre la 
vie supportahle, et tempérer par quelque dou- 
ceur ses amertumes infinies, n'est pas capable 
de satisfaire un esprit solide. Et certes il ne faut 
pas croire que ce lieu de confusion, où les bons 
sont mélés avec les mauvais , puisse étre le séjour 
des joies véritables. « Autres sont les biens que 


. » Dieu abandonne pour la consolation des cap- 


» tifs; autres ceux qu'il a réservés pour faire la 
» félicité de ses enfants : » Aliud solatium cap- 
tivorum , aliud gaudium liberorum (S. Auc., 
in Ps. CXXXVI. n. 5, fom. 1v. col. 1516. ). 
Mais, pour vous donner une forte idée de ces 
plaisirs véritables qui enivrent les bienheureux , 
philosophons un peu avant toutes choses sur la 
nature des joies du monde. Car, mes frères, 
c'est une erreur de croire qu'il faille indifférem- 
ment recevoir la joie, de quelque cóté qu'elle 


naisse, quelque main qui nous la présente. Que 


m'importe , dit l'épicurien, de quoi je me ré- 
jouisse, pourvu que je sois content ? Soiterreur, 
soit vérité, c'est toujours étre trop chagrin que 
de refuser la joie, de quelque part qu'elle vienne. 
Ceux qui le pensent ainsi, ennemis du progrés de 
leur raison , qui leur fait voir tous les jours la va- 
nité de leurs joies estiment, leur áme trop. peu 
de chose, puisqu'ils croient qu'elle peut être 
heureuse sans posséder aucun bien solide, et 
qu'ils mettent son bonheur , et par conséquent sa 
perfection , dans un songe. ( Remarquez qu'il ne 
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» avec elle, à vous qui l'aimez ; réjouissez-vous 
» avec elle d'une grande joie, et sucez avec elle 
» par une foi vive la mamelle de ses consolations 
» divines , afin que vous abondiez en délices spi- 
» rituelles; parce que le Seigneur a dit: Je ferai 
» couler sur elle un fleuve de paix, et ce torrent 
» se débordera avec abondance : toutes les na- 
» tons de la terre y auront part; et avec la 
» méme tendresse qu'une mére caresse son enfant, 
» ainsi je vous consolerai, dit le Seigneur : » 
Letamini cum Jerusalem , et exultate in ed 
omnes qui diligitis eam ; gaudete cum ed gau- 
dio ;... ut sugatis etrepleamini ab ubere con- 
solationis ejus ; uf mulgeatis et deliciis af- 
fluatis ab omnimodá gloriá ejus. Quia hec dicit 
Dominus : Ecce ego declinabo super eam 
quasi fluvium pacis, et quasi torrentem inun- 
dantem gloriam gentium... Quomodo si cui 
mater  blandiatur , ita ego consolabor vos 
(Is. , Lxvi. 18, ef seq.). Quel cœur seroit insen- 
sible à cesdivines tendresses ? Aspirons à ces joies 
célestes , qui seront d'autant plus touchantes 
qu'elles seront accompagnées d'un parfait repos , 
parce que nous ne les pourrons jamais perdre. 
Quittons , mesfréres , tous nos vains plaisirs ; c'est 
la maladie qui les désire. « Hélas! que cet artisan 
» de tromperies nous joue d'une maniére bien 
» puérile, pour nous empécher, malgré toute 
» notre avidité pour la joie, de discerner d'où 
» nous vient la véritable joie'» Heu! quàm 
pueriliter nos ille decipiendi artifez fallit ,... 
ut non discernamus, gaudendi avidi , unde 
veritus. gaudeamus ( JuLiAN. , Pomer. de Fit. 
Contempl. , lib. 11. cap. xut. inter Oper. 
$. Prosp.) ! Que de désirs différents sentent les 
malades ! La santé revient, et tous ces appétits dé- 
réglés s'évanouissent. Ne mettons point notre bon- 
beur à contenter ces appétits irréguliers que la 
maladie a fait naitre. Qu'a le monde de com- 
parable [ à ces ineffables douceurs ] ? Mais, s'il se 
vante de donner des joies, il n'ose pas méme 
promettre de vous y donner du repos: c'est l’hé- 
ritage des saints, c'est le partage des bienheu- 
reux ; et c'est par où jem'en vais conclure. 


TROISIÈME POINT. 


Le repos éternel des bienheureux nous a été 
figuré dés l'origine du monde, lorsque Dieu ayant 
tiré du néant ses créatures, et les ayant arrangées 
dans unesi belle ordonnance durant six jours, éta- 
blit et sanctifia le jour du repos, dans lequel , 
comme dit la sainte Ecriture, « il se reposa de 
» tout son ouvrage ( Gen., u. 2. ). » Vous savez 
assez, chrétiens, que Dieu qui fait tout sans peine 


par sa volonté , n'a pas besoin de se délasser de 
son travail ; et vous n'ignorez pas non plus, qu'en 
consacrant ce jour de repos, if n'a pas laissé de- 
puis d'agir sans cesse. « Mon Pére, ditle Fils de 
» Dieu, agit sans relâche ( JoAN., 11. 2. ). » Et, s'il 
cessoit un moment de soutenir l'univers par la 
force de sa puissance, le soleil s'égareroit de sa 
route, la mer forceroit toutes ses bornes , la terre 
branleroit sur son axe; en un mot toute la na- 
ture seroit en un moment replongée, je ne dis 
pas dans l’ancien chaos, mais dans une perte 
totale et dans le non étre. Quand donc il a plu à 
Dieu de sanctifier le septième jour , et d'y établir 
son repos, il a voulu nous faire comprendre, 
qu'aprés la contituelle action , par laquelle il dé- 
veloppe tout l'ordre des siécles, il a désigné un 
dernier jour , qui est le jour immuable de l'éter- 
nité, dans lequel il se reposera avec ses élus : di- 
sons mieux, que ses élus se reposeront éternel- 
lement en lui-méme. Tel est le sabbat mystérieux, 
tel est le « jour de repos qui est réservé au peuple 
» de Dieu, » selon la doctrine de l'apótre : taque 
relinquitur sabbatismus populo Dei, dit la 
savante épitre aux Hébreux ( Hebr., iv. 9. ). 

Le fondement de ce repos des prédestinés, c'est 
que l'éternité leur est assurée. Car, mes frères, 
l'Eternel médite des choses éternelles ; et tout 
l'ordre de ses conscils , par diverses révolutions et 
par divers changements, se doit enfin terminer 
à un état immuable. C'est pourquoi aprés ces jours 
de fatigue, aprés ces jours de l'ancien Adam, 
jours pénibles, jours laborieux , jours de gémis- 
sement et de pénitence, oü nous devons subsister 
et gagner le pain de vie par nos sueurs ; nous 
serons conduits à « la cité sainte, que Dieu, dit 
» le méme apótre , nous a préparée ( Heb., xi. 
» 16.), » et où Je Saint-Esprit nous assure que 
« nous nous reposerons à jamais de toutes nos 
» peines (4poc., xiv. 13. ). » | 

C'est en vue de l'éternité de cette cité triom- 
phante , que saint Paul l'appelle « une cité ferme 
» et qui a un fondement : » Fundamenta ha- 
bentem civitatem ( Hebr., x1. 10. ). Nul fonde- 
ment sur la terre. Nous pensons nous reposer ; et 
cependant le temps nous enlève, et nous sommes 
la proie de notre propre durée. Fixez un peu vos 
yeux, et vous verrez tout en mouvement autour 
de vous. Est-ce donc que tout tourne, ou bien 
si nous-mémes nous tournons ? Tout tourne , et 
nous tournons tout ensemble ; parce que la figure 
de ce monde passe. Et si nous ne sentons pas 
toujours cette violente agitation , c'est que nous 
sommes emportés avec tout le reste par une 
méme rapidité. Où est donc la solidité et la con- 
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alors le sagepilote craignant d’être emporté contre 
des écueils, commande qu'on jette l'ancre ; et cette 
ancre fait trouver à son vaisseau la consistance 
parmi les flots, la terre au milieu des ondes, et 
une espèce de port assuré dans l’imr:ensité et 
dans le tumulte de l'océan. Ainsi, dit le saint 
apótre, « Jetez au ciel votre espérance, laquelle 
» sert à votre âme comme d'une ancre ferme et 
» assurée : » Quam sicut anchoram habemus 
anime tutam ac firmam (Hebr., vi. 19. ). Jetez 
cette ancre sacrée , dont les cordages ne rompent 
jamais, dans la bienheureuse terre des vivants; 
et croyez qu'ayant trouvé un fond si solide, elle 
servira de fondement assuré à votre vaisscau, 
jusqu'à ce qu'il arrive au port. 

Mais, Messieurs, pour espérer , il faut croire. 
Et c'est ce qu'on nous dit tous les jours : Don- 
nez-moi la foi, et je quitte tout; persuadez-moi 
de la vie future, et j'abandonne tout ce que j'aime 
pour une si belle espérance. Eh quoi! homme, 
pouvez-vous penser que tout soit corps et matière 
en vous ? Quoi! tout meurt, tout est enterré? Le 
cercueil vous égale aux bétes, et il n'y a rien en 
vous qui soit au-dessus? Je le vois bien, votre es- 
prit est infatué de tant de belles sentences, écrites 
si éloquemment en prose et en vers, qu'un Mon- 
taigne, je lenomme, vous a débitées ; qui préfèrent 
les animaux à l'homme, leur instinct à notre rai- 
son, leur nature simple, innocente etsans fard, c'est 
ainsi qu’on parle à nos raffinements et à nos malices. 
Mais, dites-moi, subtil philosophe, qui vous riez si 
finement de l'homme qui s'imagine être quelque 
chose, compterez-vous encore pour rien de con- 
noitre Dieu? Connoitre une première nature, 
adorer son éternité, admirer sa toute-puissance , 
Jouer sa sagesse, s'abandonner à sa providence, 
obéir à sa volonté, n'est-ce rien qui nous distingue 
des bêtes? Tous les saints, dont nous honorons 
aujourd'hui la glorieuse mémoire , ont-ils vaine- 
ment espéré en Dieu, et n'y at-il que les épi- 
curiens brutaux et les sensuels qui aient connu 
droitementles devoirs de l'homme? Plutót ne 


voyez-vous pas que si une partie de nous-mêmes : 


tient à la nature sensible, celle qui connoit et qui 
aime Dieu, qui conséquemment est semblable à 
lui, puisque lui-méme se connoit et s'aime, dé- 
pend nécessairement de plus bauts principes? Et 
donc ! que les éléments nous redemandent tout 
ce qu'ils nous prêtent, pourvu que Dieu puisse 
aussi nous redemander cette âme qu'il a faite à sa 
ressemblance. Périssent toutes les pensées que 
nous avons données aux choses mortelles ; mais 
que ce qui étoit né capable de Dieu soit immortel 
comme lui. Par conséquent, homme sensuel, qui 


ne renoncez à la vie. future que parce que vous 
craignez les justes supplices, n'espérez plus au 
néant ; non, non, n'y espérez plus : voulez-le, 
ne le voulez pas, votre éternité vous est assurée. 
Et certes il ne tient qu'à vous de la rendre heu- 
reuse : mais, si vous refusez ce présent divin, 
une autre éternité vous attend; et vous vous 
rendrez digne d'un mal éternel, pour avoir perdu 
volontairement un bien qui le pouvoit étre. 
Entendez-vous ces vérités? Qu'avez-vous à leur 
opposer? Les croyez-vous à l'épreuve de vos fri- 
voles raisonnements et de vos fausses railleries? 
Murmurez et raillez tant qu'il vous plaira; le Tout- 
Puissant a ses régles qui ne changeront ni pour vos 
murmures ni pour vos bons mots ; et il saura bien 
vous faire sentir quand il lui plaira, ce que vous 
refusez maintenant de croire. Allez , courez-en les 
risques, montrez-vous brave et intrépide , en ha- 
sardant tous les jours votre éternité. Ah ! plutôt, 
chrétiens , craignez de tomber en ses mains terri- 
bles. Remédiez aux désordres de cette conscience 
gangrenée. Pécheurs, il y a déjà trop long-temps 
que « l'enflure de vos plaies est sans ligature, 
» que vos blessures invétérées n'ont été frottées 
» d'aucun baume : » Pulnus et livor, et plaga 
tumens ; non est circumligata, nec curata 
medicamine, neque fota oleo ( Is. 1. 6. ). Cher- 
chez un médecin qui vous traite; cherchez un con- 
fesseur qui vous lie par une discipline salutaire : 
que ses conseils soient votre huile; que la gráce 
du sacrement soit un baume benin sur vos plaies. 
Ou si vous vous êtes approchés de Dieu, si vous 
avez fait pénitence dans une si grande solennité ; 


_allez donc désormais et ne péchez plus. Quoi ! ne 


voulez-vous rien espérer que dans cette vie? Ah! 
ce n'est point la raison, c'est le dépit et le déses- 
poir qui inpirent de telles pensées. S'il étoit ainsi, 
chrétiens , si toutes nos espérances étoient renfer- 
fnées dans ce siècle , on auroit quelque raison de 
penser que les animaux l'emportent sur nous. 
Nos maladies, nos inimitiés, nos chagrins , nos 
ambitieuses folies, nos tristes et malheureuses 
prévoyances qui avancent les maux , bien loin 
d'en empécher le cours, mettroient nos miséres 
dans le comble. Eveillez-vous donc, à enfants 
d'Adam ; mais plutôt éveillez-vous , à enfants de 
Dieu, et songez au lieu de votre origine. 

Sire, celui-là seroit bai de Dieu et des hommes, 
qui ne souhaiteroit pas votre gloire méme en 
celte vie, et qui refuseroit d'y concourir de toutes 
ses forces par ses fidéles services. Mais certes , je 
trabirois votre Majesté, et je lui serois infidèle, 
si je bornois mes souhaits pour elle dans cette vie 
périssable. Vivez donc toujours heureux, tou- 
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laculum erit omnibus Deus, commune gau- 
dium erit omnibus Deus , communis paz erit 
omnibus Deus ( Enar. in Ps. LXxxiv.. n. 10: 
tom. iv. col. 891.) : « Dieu, dit-il, tiendra lieu 
» de tout aux bienbeureux : il sera leur commun 
» spectacle, ils le verront ; il sera leur commune 
» joie, ils en jouiront; il sera leur commune 
» paix, ils le posséderont à jamais sans inquiétude 
» et sans trouble. » De sorte qu'ils seront vérita- 
blement heureux, parce qu'ils auront dans cette 
vision le plus noble exercice de leur esprit, dans 
cette jouissance la joie parfaite de leur cœur, dans 
cette paix l'affermissement immuable de leur 
repos. C'est ce que nous a dit saint Augustin..... 
Ecoutez l'apótre saint Jean : Dilectissimi , nunc 
filii Dei sumus, et nondum apparuit quid 
erimus (1. JOAN. 111. 8.) : « Mes blen-aimés, nous 
» sommes enfants de Dieu, et ce que nous devons 
» étre un jour ne paroit pas encore. » Ainsi ce 
n'est pas le temps d'en discourir. « Tout ce que 
» nous savons, c'est que quand notre gloire pa- 
» roitra, nous lui serons semblables ; parce que 
» nous le verrons tel qu'il est : » Scimus quo- 
miam cüm apparuerit, similes ei erimus, 
quoniam videbimus eum sicuti est. Comme un 
nuage , que le soleil perce de ses rayons, devient 
tout lumineux, tout éclatant; vous y voyez un 
or , un brillant : ainsi notre àme exposée à Dieu, 
à mesure qu'elle le pénétre, elle en est aussi 
pénétrée; et nous devenons dieux en regardant 
attentivement la Divinité. Deus diis unitus, dit 
saint Grégoire de Nazianze ( Orat. xx1. tom. 1, 
p. 314. Epist. xiu. ibid. p. 820.): « Un Dieu uni 
» àdes dieux. » Videbilur Deus deorum in Sion 
(Ps., Lxxxmt. 7.) : « Le Dieu des dieux sera vu en 
» Sion. » Dieu, mais Dieu des dieux , parce qu'il 
les fera des dieux par la claire vue de sa face. 
« (1) Lorsque l'œil vif et pénétrant de l’âme a dé- 
» couvert d'une maniére certaine plusieurs choses 
» vraies et invariables, alors ellese porte de tout 
» son poids sur la vérité méme, par laquelle tout 


(*) Fortis acies mentis et vegeta, cùm multa vera et in- 
commutabilia certá ratione conspexerit, dirigit se in ipsam 
veritatem quâ cuncta monstrantur, eique inhærens tan- 
quam obliviscitur caetera , et in illáà simul omnibus fruitur 
( S. Auc. de lib. Arb. 1. 3. n. 36. tom. 1. col. 601 ). De toto 
mundo ad se conversis, qui diligunt eam, omnibus proxima 
est, omnibus sempiterna ; nullo loco est, nusquam deest ; 
foris admonet, intus docet; cernentes se commutat omnes 
in melius, à nullo in deterius commutatur ; nullus de ill4 
judicat , nullus sine illà judicat bené. ( Jbid. n. 37). Mentes 
nostrse aliquando eam plus vident, aliquando minus; et ex 
hoc fatentur se esse mutabiles, cüm illa in se manens nec 
proficiat cüm plus à nobis videtur, nec deflciat cüm minus, 
sed integra et incorrupta , et conversos letiflcet lumine , et 
gversos puniat caecitate ( Ibid, n. 34, col, 600), 


» Jui est montré; et s'y fixant, elle laisse tout le 
» reste comme dans l'oubli, pour jouir dans la 
» vérité seule de toutes choses à la fois. La vérité 
» est proche de tous ceux qui du monde entier se 
» convertissent à elle par un amour sincére; elle 
» est éternelle pour tous : sans étre dans aucun 
» lieu, elle n'est jamais absente. Elle avertit au 
» dehors, elle enseigne au dedans. Elle changeen 
» mieux tous ceux qui la voient, et ne peut étre 
» changée en mal par ceux qui l'approchent. 
» Personne ne la juge : personne ne juge bien sans 
» elle. Nos esprits la voient tantót plus, tantót 
» moins; et de là méme s'avouent muables, puisque 
» la vérité demeurant en soi-même toujours im- 
» muable, ne gagne rien quand nous la voyons 
» davantage, et ne perd rien quand nous l'aper- 
» cevons moins. Mais toujours entiére et inalté- 
» rable, elle réjouit par sa lumière ceux qui se 
» tournent vers elle, et punit par l'aveuglement 
» ceux qui lui tournent le dos. » 

Rien de plus harmonieux que la vérité : 
nulle mélodie plus douce, nul parfum plus agréa- 
ble, non [pour] ceux qui voient la superficie... 

Qui ne désire pas? qui ne gémit pas? qui ne 
soupire pas dans cette vie? Toute la nature est 
dans l'indigence. Gloire, puissance, richesses, 
abondance, noms superbes et magnifiques, choses 
vaines et stériles. Les biens que le monde donne, 
accroissent certains désirs et en poussent d'autres : 
semblables à ces viandes creuses et légéres, qui 
pour n'avoir que du vent et non du suc ni de la 
substance , enflent et ne nourrissent pas, et amu- 
sent la faim plutôt qu'elles ne la contentent. Les 
grandes fortunes ont des besoins que les mé- 
diocres ne connoissent pas. Cette avidité de nou- 
veaux plaisirs, de nouvelles inventions, marque 
de la pauvreté intérieure de l’âme. L'ambition 
compte pour rien tout ce qu'elle tient. Ne vous 
laissez pas éblouir à ces apparences; ce qui est 
richement couvert par le dehors, n'est pas tou- 
jours rempli au dedans ; et souvent ce qui sembl 
regorger, est vide. | 

Voulez-vous entendre la plénitude de la joie 
des saints? Ælleluia, Amen. louange à Dieu. 
Ils ne prient plus, ils ne gémissent plus : 7n 
patriá nullus orandi locus , sed tantüm lau- 
dandi ; quia nihil deest : quod hic creditur, 
ibi videtur ; quod hic petitur , ibi accipttur 
( S. Auc. Serm. cLix. n. 1.): « Dans la patrieil 
» n’y a plus lieu à la prière, mais seulement à 
» la louange, parce qu'on n'y manque de rien. 
» Ce qu'on croit ici, là on ]e voit; ce qu'on de- 
» mande ici, là on le recoit, » La créature ne 
soupire plus et n'est plus dansles douleurs de l'en 
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» point au Seigneur : » //ac dicit Dominus po- 
pulo huic qui dilexit movere pedes suos, et 
non quievit , et Domino non placuit ( JEnEn., 
XIV. 10. ). « Goütez et voyez. Restez en repos et 
» voyez : » Gustate et videte. Vacate et vi- 


: dete ( Ps., xxxi. 8. XLV. 10.). Ils ne connoissent 


point d'action sans agitation, et ne croient pas 
s'exercer s'ils ne se tourmentent : Pacate et vi- 
dete : « Restez en repos et voyez. » Action pai- 
sible et tranquille. Voulez-vous, mes fréres, que 
je vous en donne quelque idée ? Souffrez que je 
vous fasse réfléchir encore une fois sur l'action 
qui vous occupe dans cette église. 

Vous m'écoutez, ou plutót vous écoutez Dieu 
qui vous parle par ma bouche. Car je ne puis par- 
ler qu'aux oreilles, et c'est dans le cœur que vous 
êtes attentifs, où ma parole n'est pas capable de 
pénétrer. Je ne sais si cettte parole a eu la grâce 
de réveiller au dedans de vous cette attention 
secrète à la vérité qui vous parle au cœur ; je 
l'espère, je le conjecture. J'ai vu, ce me semble, 
vos yeux et vos regards attentifs ; je vous ai vus 
arrétés et suspendus , avides dela vérité et de la 
parole de vie. Vous a-t-elle délectés ? vous a- 
t-elle fait oublier pour un temps les embarras des 
affaires , les soins empressés de votre maison , la 
recherche trop ardente des vains divertissements? 
Il me le semble , mes frères, vous étiez douce- 
ment occupés de la suavité de la parole. Qu'avez- 
vous vu? qu'avez-vous goüté? quel plaisir secret 
a touché vos cœurs? Ce n'est point le son de ma 
voix qui a été capable de vous délecter. Foible 
instrument de l'esprit de Dieu : discours fade et 
insipide, éloqueuce sans force et sans agrément ; 
c'est ce qu'on peut par soi-méme. Ce qui vous 
a nourris, ce qui vous a plu, ce qui vous a dé- 
lectés, c'est la vue de la vérité. 

Ainsi Marie, sœur de Marthe, étoit attentive 
aux pieds de Jésus et écoutoit sa parole. Ne vous 
étonnez pas de cette comparaison. Car encore 
que nous ne soyons que des hommes mortels et 
pécheurs, c'est cette même parole que nous 
vous préchons. Ainsi elle s'occupoit du seul né- 
cessaire , et prenoit pour soi la meilleure part qui 
ne pouvait lui être ôtée. Qu'est-ce à dire qui ne 
peut lui être ótée? Les troubles passent, les affai- 
res passent, les plaisirs passent, la vérité de- 
meure toujours, et n'est jamais ôtée à l'âme qui 
s’y attache : elle la croit en cette vie, elle la voit 
en l’autre : en cette vie et en l'autre elle la goûte, 
elle en fait son plaisir et sa vie. Mais si cette 
vérité nous délecte quand elle nous est exprimée 
par des sons qui passent, combien nous ravira- 
t-elle quaud elle nous parlera de sa propre voix 


éternellement permanente? Ombres, énigmes , 
imperfection [ici bus]. Quelle sera notre vie 
lorsque nous la verrons à découvert! Ici nous 
proférons plusieurs paroles, et nous ne pouvons 
égaler méme la simplicité de nos idées : nous 
parlons beaucoup, et disons peu. Combien donc 
sommes-nous éloignés de la grandeur de l'objet 
que nos idées représentent d’une manière si basse 
etsi ravalée ? Et toutefois cette expression telle 
quelle de la vérité [ nous plait ]. Là une seule pa- 
role découvrira tout : Semel locutus est Deus 
(Ps , LXI. 11.) : « Dieu a parlé unefois, » et il a 
tout dit. Il a parlé une fois, et en parlant il a en- 
gendré son Verbe, sa parole, son Fils en un 
mot. C'est en ce Verbe que nous verrons tout ; 
c'est en cette parole que toute vérité sera ra- 
massée. Et nous ne concevons pas unc telle joie? 
Facate et videte : « Restez en repos et voyez : » 
sortez de l'empressement et du touble, quit- 
tez les soins turbulents. Ecoutez Ja vérité et 
la parole : Gustate et videte : Goütez et voyez 
combien le Seigneur est doux ; et vous concevrez 
ce ravissement, ce triomphe, cette joie infinie, 
intime, de la Jérusalem céleste. 

Mais, mes fréres, pour parvenir à ce repos, 
il ne nous faut donner aucun repos. Nul travail 
quand nous serons au lieu du repos : nul repos 
lant que nous serons au lieu du travail. Pour 
être chrétien , il faut sentir qu'on est voyageur ; 
et celui-là ne le connoit pas, qui ne court point 
sans relâche à sa bienheureuse patrie. Ecoutez 
un beau mot de saint Augustin : Qui non ge- 
mil peregimus, non gaudebit civis ( In Ps. 
CXLVIII. n. 4, tom. IV. col. 1675.) : « Celui qui 
» ne gémit pas comme voyageur, ne se réjouira 
» pas comme citoyen. » Il nesera jamais habitant 
du ciel, parce qu'il séjourne trop volontiers sur 
la terre ; et s'arrétant où il faut marcher, il n'ar- 
rivera pas où il faut parvenir. 

Mes fréres, nous ne sommes pas encore par- 
venus, comme dit le saint apótre(Philip., ni. 12.); 
notre consolation c'est que nous sommes sur Ja 
voie. Jésus-Christ est « la voie, la vérité et la vie 
» (JoAN. xiv. G.). » C'est à lui qu'il faut tendre, 
et c'est par lui qu'il faut avancer. Mais, mes 
fréres, dit saint Augustin, « cette voie veut des 
» hommes qui marchent : » Via ista ambu- 
lantes querit : c'est-à-dire des hommes qui ne 
se reposent jamais, qui ne cessent jamais d'a- 
vancer; en un mot des hommes généreux et in- 
fatigables : Via ista ambulantes querit. Tria 
sunt genera hominum quao odit : remanen- 


tem retro redeuntem , aberrantem (Serm. 


de Cantic, novo, n. 4, tom. vi. col. 592.). Ecou- 
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» vient pas à sa perfection : » Lacerata est lex, 
eL non pervenit ad finem judicium (Hab., 1.4.). 
La loi est déchirée , l'Evangile, le christianisme 
n'est en nos mœurs qu'à demi ; et nous cousons à 
cette pourpre royale un vieux lambeau de mon- 
danité. Nous réformons quelque chose dans notre 
vie ; nous condamnons le monde dans une partie 
de sa cause, et il devoit la perdre en tout point, 
parce qu'il n'y en a jamais eu de plus déplorée. 
Ce peu que nous lui laissons marque la pente du 
cœur. 

Ecoutez donc l'Evangile : Contendite (Luc. , 
Xm. 24.) : « Efforcez-vous. » En quelque état 
[que vous soyez], « faites effort, » contendite. 
Si pour avancer à la perfection , combien plus 
pour sortir du crime! Marchez par la voie des 
saints : ils ne sont pas tous au méme degré , mais 
tous [ont pratiqué] le méme Evangile. « Il y a 
» plusieurs demeures dans la maison de mon 
» Pére(Joax., xiv. 2.), » maisiln’y a qu’une méme 
voie pour y parvenir, qui est la voie de la croix, 
c'est-à-dire la voie de la pénitence. Si cepen- 
dant Dieu vous frappe, etc. , ne vous laissez pas 
abattre. « Ne craignez pas, petit troupeau : » JVo- 
lite timere , pusillus grex (Luc. , xui. 32. ). Il 
vous corrige, il vous cbátie : ce n'est pas là ce qu'il 
faut craindre : Ve timeas flagellari,sed exhere- 
dari (S. Auc. in Ps. vxxxvnt. Serm. 11. n. 2, 
fom. 1v. col. 946.) : « Ne craignez pas que 
» votre Père vous châtie : craignez qu'il ne vous 
» déshérite. » En perdant votre héritage, vous 
perdrez tout; car vous le perdrez lui-même. Et 
ne vous plaignez pas qu'il vous refuse tant de 
biens qu'il accorde aux autres. Si vous voulez 
qu'il vous exauce toujours , ne lui demandez rien 
de médiocre , rien moins que lui-méme, « rien de 
« petit au grand : » 4 magno parva (S. GREG. 
Naz. , Ep. cvi. fom. 1. p. 849, edit. 1609.) : 
son tróne, sa gloire , sa vérité , etc. 


FRAGMENT 
DISCOURS SUR LE MÉME SUJET, 


Où, à l'occasion de la solennité des bienheureux , il est 
parlé des fidèles qui achèvent de se purifier dans le 
purgatoire. Comment leur sainteté est-elle confirmée ? 


Puisque l'Eglise unit de si prés la solennité des 
bienbeureux qui jouissent de Dieu dans le ciel, 
et la mémoire des fidéles qui , étant morts en No- 
tre- Seigneur sans avoir encore obtenu la parfaite 
rémission de leurs fautes , en achévent le paiement 
dans Je purgatoire; je ne les séparerai pas par ce 
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discours , et je vous représenterai en peu de paroles 
quel est l'état oà ils se trouvent. Je l'ai déjà dit 
en deux mots, lorsque je vous ai préché que 
leur sainteté étoit confirmée, quoique non con- 
sommée encore. Mais encore que ces deux paroles 
vous décrivent parfaitement l'état des àmes dans 
le purgatoire, peut-être ne le comprendriez-vous 
pas assez, sí je ne vous en proposois une plus 
ample explication. 

Disons donc , Messieurs , avant toutes choses , 
ce que veut dire cette sainteté que nous appelons 
confirmée : et afin de l'entendre sans peine, posez 
pour fondement cette vérité, qu'il y a une diffé- 
rence notable entre la mort considérée selon la 
nature, et la mort considérée et envisagée selon 
les connoissances que la foi nous donne. La mort 
considérée selon la nature, c'est la destruction 
totale et dernière de tout ce qui s'est passé dans la 
vie : 7n illá die peribunt omnes cogitationes 
eorum ( Ps.,CxLv. 3.) :« En ce jour-là toutesleurs 
» pensées périront. » [ Le psalmiste ] regardoit la 
mort selon la nature , mais si nous la considérons 
d'une autre maniére, c'est-à-dire selon les lu- 
mières dont la foi éclaire nos entendements , nous 
trouverons , chrétiens , que la mort, au lieu d’être 
la destruction de ce qui s’est passé dans la vie, 
en est plutôt la confirmation et la ratification der- 
nière. C'est pourquoi le Sauveur ! a dit : Ubi 
ceciderit arbor, ibi erit ( Eccle. x1. 3.) : « Où 
» l'arbre sera tombé, il y demeurera pour tou- 
» jours. » C'est-à-dire, tant que l'homme est en 
cette vie, la malice la plus obstinée peut étre 
chahgée par la pénitence , la sainteté la plus pure 
peut étre abattue par la convoitise. Gémissez, 
fidéles serviteurs de Dieu , de vous voir en ce lieu 
de tentations , oà votre persévérance est toujours 
douteuse , à cause des combats continuels oà elle 
est exposée à tous momens. 

Mais quand est-ce que vous serez fermes et 
éternellement immuables dans le bien que vous 
aurez choisi ? Ce sera lorsque la mort sera venue 
confirmer etratifier pour jamais le choix que vous 
avez fait sur la terre de cette meilleure part qui 
ne vous sera plus ôtée : grand privilége de la 
mort qui nous affermit dans le bien , et qui nous 
y rend immuables. Que si voulez savoir, chré- 
tiens, d’où lui vient cette belle prérogative, je 
vous le dirai en un mot par une excellente doc- 
trine dela divine épitre aux Hébreux. Saint Paul 
nous y enseigne , mes fréres , que la nouvelle al- 
liance que Jésus-Christ à contractée avec nous, 
n'a été confirmée et ratifiée que par sa mort à la 

! C'est l'Ecclésiaste qui dit ce que Bossuet attribue au * 
Sauveur. Edit. de Déforis. 
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» pas fait la mort ( Sap.- 1. 13.), mais qu'elle 
» estentrée dans le monde par l'envie du diable 
» ({bid., 11. 24.)» et par le péchédel'homme. Mais 
l'homme en consentant au péché s'est assujéti à la 
mort; ainsi, contre l'intention du Créateur, 
l'homme, qui étoit sorti immortel de ses saintes 


etdivines mains, est devenu mortel et caduc par . 


h malice du diable. 

Or le Sauveur étant venu sur la terre pour dis- 
soudre l’œuvre du diable, il détruira première- 
ment le péché, et aprés , par une suitenécessaire 
d'une victoire si illustre et si glorieuse , il abolira 
aussi la puissance et l'empire de la mort. Ainsi 
l'apótre s'écrie : « O mort, où est ta victoire ? » 
Ubi est, mors, victoria tua(1. Cor. xv. 55. )? 
Maisil faut ici remarquer que tant qu'il restera 
sur la terre quelque vestige du péché , la mort ne 
cessera de tout ravager , et exercera toujours sur 
le genre humain sa dure et tyrannique puissance. 
Mais à la consommation des siécles, aprés que le 
règne du péché sera détruit sur la terre, que toute 
la pompe du monde sera dissipée, et enfin que tout 
ee qui s'élève contre la gloire de Dieu sera ren- 
versé, alors Jésus Christ attaquera sa dernière 
ennemie qui est la mort ; et tirant tous ses enfants 
d'entre ses mains, il les délivrera pour jamais de 
cette cruelle, dure et insupportable tyrannie : 
Novissima inimica destruetur. 

Encore que ce triomphe de Jésus-Christ sur 
la mort ne s'accomplira qu'à la fin des siècles, 


péchés, que vous preniez des précautions pour ne tomber 
plus, que vous vengiez sur vous-mémes par une satisfac- 
tion convenable la honte de votre chute. Ainsi la volonté 
de vivre à la grâce acquerra à vos corps une vie nouvelle; 
ks sages précautions pour n'y plus mourir, assureront à 
vos corps l'immortalité ; le zèle de satisfaire un Dieu irrilé 
per les saintes humilialions de la pénitence mérilera d’être 
revêtu d'une gloire toute divine. Deux paro'es du Fils de 
Dieu adressées aux morts :..... la première aux pécheurs, 
pour les appeler à la pénitence ; la seconde aux morts ense- 
velis, pour les rappeler à la vie : la première , disposition 
À rendre la seconde salutaire. 11 faut commencer par l'âme 
Pour préparer le corps à la vie. Pour joindre ces deux 
choses , et la pénitence dont voici le temps , et la résurrec- 
tion des morts, qui, par l'ancienne institution de cete 
paroisse , doit étre préchée aujourd'hui dans celte chaire... 

O Jésus, vous vous étes réservé à vous-même de pro- 
soncer la parole qui appellera les morts à la résurrection 
générale ; mais vous voulez que les autres morts, que vous 
voulez vivifier par leur conversion, soient appelés à cette 
vie par vos ministres. Donnez-moi donc votre parole par la 
grâce de votre Esprit saint et l'intercession. 

Ce qu'on vient de lire est l'extrait d'un autre exorde fait 
sur ce texte: enit hora in quá omnes qui sunt in monu- 
Weniis audient vocem Filii Dei, etc. (Joan. v. 28.) Bossuet 
Pavoit composé pour adapter ce sermon à un autre jour et 
à em autre lieu : comnfe il s'y trouvoit plusieurs choses 
entièrement conformes au premier exorde, nous nous 
sommes bornés à en extraire ce qu'il y avolt de différent, 
pour le donner ici en note, Edit. de.Déforis. 





il se commence dès la vie présente ; et au milieu 
de ce siècle de corruption, l’œuvre de notre 
immortalité se prépare. Que devons-nous faire 
pour concourir à l’opération de la grâce qui nous 
ressuscite ? L'Ecriture nous propose trois principes 
e résurrection : la parolede Jésus-Christ , le corps 
de Jésus-Christ, l'esprit de Jésus-Christ. La pa- 
role de Jésus-Christ : « Le temps vient oü tous ceux 
» qui sont dans les sépulcres entendront la voix du 
» Fils de Dieu : » enit hora in quá omnes 
qui in monumentis sunt audient vocem Filii 
Dei (JoaN., v. 28. ). Le corps de Jésus-Christ : 
« Celui qui mange ma chair a la vie éternelle, 
» et je le ressusciterai au dernier jour : » Qui 
manducat meam carnem habet vitam ater- 
tam , et ego resuscilabo eum in novissimo die 
( Ibid. , vi. 55. ). L'esprit de Jésus-Christ : « Si 
» l'esprit de celui qui a ressuscité Jésus habite 
» en vous, celui qui a ressuscité Jésus-Christ 
» d'entre les morts, donnera aussi la vie à vos 
» coros mortels par son Esprit qui est en vous : » 
Quod. si Spiritus ejus qui suscitavit Jesum à 
mortuis , habitat in vobis ; qui suscitavit Je- 
sum à mortuis , vivificabit et mortalia cor- 
pora vestra propter inhabitantem Spiritum 
ejus in vobis ( Rom. , vin. 11. ). Ce que nous 
demande cette parole : ce que nous devons à ce 
corps : ce qu'exige de nous cet esprit. 


PREMIER POINT. 


Nous voyons dans l’Evangile deux paroles du 
Fils de Dieu qui sont adressées aux morts : l'une 
à la fin des siècles, l'autre durant le cours du 
siècle présent. Ecoutez comme il parle au cha- 
pitre cinquiéme de saint Jean : « En vérité, en 
» vérité, je vous le dis, l'heure vient, et elle est 
» déjà venue, oü les morts entendront la voix 
» du Fils de Dieu; et ceux qui l'entendront , vi- 
» vront : » Amen , amen dico vobis, quia venit 
hora , et nunc est quando mortui audient vo- 
cem Filii Dei; et qui audierint, vivent ( JoAN., 
V. 25.) : « L'heure vient, et elle est déjà. » Re- 
marquez ; donc cette parole ne regarde pas la 
consommation des siècles. Les morts entendront 
la voix du Fils de Dieu ; c'est ce qu'il a dit aupa- 
ravant : « Celui qui écoute ma parole , et qui croit 
» à celui qui m'a envoyé, est passé !, de la mort 
» à la vie: » Transiet de morte ad vitam. Mais 
voici encore une autre parole : « L'heure vient ; » 
il ne dit plus: « Elle est déjà ; que fous ceux qui 
» sont dans les tombeaux entendront sa voix, et 
» ceux qui auront bien fait sortiront pour ressus- 


! Bossuet remarque dans son manuscrit, que le grec 
porte le passé : transivit, Edit, de Déforis, 
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» citer à la vie, et ceux qui auront mal fait, sor- 
» tiront pour ressusciter à leur condamnation 


» (JOAN.,V. 24,28,29.). » Voilà donc deux paroles . 


adressées aux morts, parce qu'il y a deux sortes 
de morts; ou plutót il y a deux parties en 
l'homme , et toutes deux ont leur mort. « L'áme, 
» dit saint Augustin ( Serm. ccLxxu. , n. 1, 
» fom. v. col. 1105.) , est la vie du corps, et 
» Dieu est la vie del'áme : » ainsi comme le 
corps meurt quand il perd son &me, l'esprit 
meurt quand il perd son Dieu. Cette mort ne 
nous touche pas , parce qu'elle n'est pas sensible ; 
et toutefois, chrétiens, si nous savions pénétrer 
les choses, cette mort de nos corps qui nous pa- 
roit si cruelle , suffiroit pour nous faire entendre 
combien celle du péché est plus redoutable. Car 
si c'est un si grand malheur que le corps ait 
perdu son âme, combien plus que l’âme ait 
perdu son Dieu ? Et si nos sens sont saisis d'hor- 
reur en voyant ce corps froid et insensible , abattu 
par terre, sans force et sans mouvement ; com- 
bien est-il plus horrible de contempler l'áme 
raisonnable , cadavre spirituel et tombeau vivant 
d'elle-méme , qui, étant séparée de Dieu par le 
péché , n'a plus de víe ni de sentiment que pour 
rendre sa mort éternelle? C'est donc à ces morts 
spirituels , c'est aux âmes pécheresses que Jésus- 
Christ adresse sa voix pour les appeler à la péni- 
tence. P'enit hora , etnunc est : « L'heure vient, 
» et elle est déjà. » 

Que si vous. me demandez d'où vient qu'il 
adresse encore à la fin des siècles une seconde pa- 
role aux morts qui sont gisants et ensevelis dans 
les tombeaux , je vous le dirai en un mot, parce 
que la chose est assez connue. L'âme a péché par 
le ministère et méme en quelque sorte par l'in- 
stigation du corps ; et c'est pourquoi il est juste 
qu'elle soit punie avec son complice. L'áme s'est 
aussi servie dans les bonnes œuvres du ministère 
du corps qu'elle a pris soin de dompter; afin, 
comme dit l'apótre ( Rom. , vi.) , que la justice 
de Dieu s'assujétit à elle méme nos membres, 
et leur fit porter le joug honorable de Jésus- 
Christ et del'Evangile. Ainsi ce corps, qui a eu 
sa part aux travaux , doit être aussi appelé comme 
un compagnon fidéle à la société de la gloire. 

Ou si vous vouliez que je vous apporte une 
raison plus sublime et plas digne encore de la 
majesté du Sauveur : il étoit juste que le Fils de 
Dieu ayant pris un corps aussi bien qu'une âme, 
et ayant uni l'homme tout entier à sa divine per- 
sonne, il fit sentir sa puissance au corps et à 
l’âme , et qu'il soumit l'homme tout entier à l'au- 
torité de son tribunal. C'est pourquoi aprés avoir 


parlé aux morts spirituels pour ressusciter leurs 
âmes , il parle à Ja fin des siècles aux morts gi- 
sants dans les sépulcres, pour les en faire sortir 
et leur rendre la vie: Et qui audierint, vivent: 
« Et ceux qui l'entendront vivront. » 

Quand donc cette heure dernière sera arrivée, 
à laquelle Dieu a résolu de réveiller les élus de leur 
sommeil , une voix sortira du tróne et de la pro- 
pre bouche du Fils de Dieu, qui ordonnera aux 
morts de revivre. « Os arides, os desséchés , 
» écoutez la parole du Seigneur : » Ossa arida , 
auditeverbum Domini ( EzECH. , xxxvil. 4.). Au 
son de cette voix toute-puissante qui se fera en- 
tendre en un moment de l'orient jusqu'à l'acci- 
dent , et du septentrion jusqu'au midi , les corps 
gisants, les os desséchés, la cendre et la pous- 
sière froide et insensible, seront émus dansle creux 
de leurs tombeaux ; toute la nature commencera 
à se remuer ; et la mer , et la terre , et les abimes 
se prépareront à rendre leurs morts, qu'on 
croyoit qu'ils eussent engloutis comme leur proie , 
mais qu'ils avoient seulement recus comme un 
dépôt pour le remettre fidèlement au premier 


ordre. Car , mes frères , « Jésus qui aime lessiens , 
. » et les aime jusqu'à la fin (Joan., xui. 1.) , » 
. prendra soin de ramasser de toutes les parties du 
: monde leurs restes toujours précieux devant lui. 


Ne vous étonnez pas d'un si grand effet ; c'est de 


lui qu'il est écrit qu'il « porte tout l'univers par 
, » $a parole trés efficace ( Hebr. , 1.3.). » Toute - 


la vaste étendue dela terre , et les profondeurs des 
mers , et toute l'immensité du monde n'est qu'un 
point devant ses yeux. Il soutient de son doigt les 
fondements de la terre : l'univers entier est sous 
sa main. Et lui, qui a bien su trouver nos corps 
dans le néant méme d'oüil les a tirés par sa parole, 
ne les laissera pas échapper à sa puissance au mi- 
lieu de ses créatures. Car cette matiére de nos 
corps n'est pas moins à lui pour avoir changé de 
nom et de forme : ainsi tl saura bien ramasser 
les restes dispersés de nos corps qui lui sont tou - 
jours chers , parce qu'il les a une fois unis à une 
âme qui est son image, qu'il remplit de sa grâce, 
et qui sont toujours. gardés sous sa main puis- 
sante , en quelque coin de l'univers que la loi des 
changements ait jetó ces restes précieux. Et 
quand la violence de la mort les auroit poussés 
jusqu'au néant, Dieu ne les auroit pas perdus 
pour cela ; car « il appelle ce qui n'est pas, avec 
» la méme facilité que ce qui est : » Focans ea 
qua non sunt, tanquam ea qua sunt ( Rom., 
rv. 17. ). Et Tertullien a raison de dire que «Le 
» néant est à lui aussi-bien que tout : » Ejus est ni- 
hilum ipsum, cujus et totum( Apolog. n. 48.). 
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Ayant donc ainsi rétabli les corps deses bien- 
aimés dans une intégrité parfaite , il les réunira à 
leurs ámes saintes, et ils deviendront vivants ; il 
bénira cette union, afin qu'elle ne puisse plus étre 
rompue, etil les rendra immortels. Il fera que cette 
union sera tellement intime, que les corps partici- 
peront aux honneurs des âmes : et par-là nous les 
verrons glorieux. Tels sorit les magnifiques pré- 
sents que Jésus-Christ fera en ce jour à ses élus par 
la puissance de sa parole. Illes fera sortir de leurs 
tombeaux pour leur donner la vie, l'immortalité 
etla gloire; la mort ne sera plus, et toutes les 
marques de corruption seront abolies : Vovis- 
sima inimica destruelur mors. O puissance 
de Jésus-Christ ! 6 mort glorieusement vaincue? 
ó ruincs du genre humain divinement réparées ! 

Mais, mes frères, avant que la mort soit anéan- 
tie, il faut que le péché soit détruit, parce que 
c'est par le péché que la mort a régné sur la terre. 
Souvenez-vous donc , mes fréres , dece que nous 
avons dit au commencement, que Dieu n'a pas 
fait la mort : au contraire, comme il a créé l'àme 
raisonnable pour habiter dans le corps humain, 
il avoit voulu au commencement que leur union 
füt indissoluble; et c'est peut-être un des sens 
qu’il faut donner à celte parole du psalmiste: 
Corpus autem aptasti mihi ( Ps. , xxxix. 7. 
Hebr., x. 5.) : «Vousm'avezapproprié un corps :» 
de méme que s'il eüt dit comme en son nom au 
Créateur : O Seigneur , vous avez fait mon âme 
d'une nature bien différente du corps; car aprés 
avoir formé ce corpsavec de la boue, c'est-à-dire 
avec une terre détrempée, ce n’est plus ni de la 
terre, ni de l'eau, ni du mélange du sec et de 
l'humide, ni enfin d'aucune partie de la matière 
que vous avez tiré l'àme que vous avez mélée 
dans cette masse pour la vivifier. C'est de vous- 
méme, c'est de votre bouche que vous l'avez fait 
sortir; vousavez soufflé un souffle de vie,et l'homme 
a été animé, non par l'arrangement des organes, 
Don par la température des qualités, non par 
la distribution des esprits vitaux, mais par un 
autre principe de vitalité , que Dieu a tiré de son 
propre sein par une nouvelle création , toute dif- 
férente de celle qui a tiré du néant et qui a formé 
la matière. C'est pourquoi quand il veut former 
l'homme, il recommence un nouvel ordre de 
choses , une nouvelle création : Faciamus homi- 
nem(Gen.,1.26.):« Faisonsl'homme. » C'estun 
autre ouvrage, une autre maniéredifférente de tout 
ce qui précède ; rien encore qui lui soitsemblable. 

Que si cette théologie ne vous ennuie pas, j'a- 
jouterai , chrétiens, que Dieu avoit fait cette àme 
d'une nature immortelle. Car pour laisser à part 


les autres raisons qui nous montrent celle vérité, 
il suffit de considérer celle que nous apporte 
l'Eeriture sainte; c'est que Dieu l'a faite à son 
image, qu'elle est participante de la vie de Dieu ; 
elle vit en quelque facon commelui , parce qu'elle 
vit de raison et d'intelligence , et que Dieu l'a 
rendue capable de l'aimer et de le connoitre, 
comme lui-méme s'aime et se connoit. C'est pour- 
quoi étant faite à son image, et étant liée par son 
fond à són immortelle vérité, elle ne tient point 
son être de la matière, et n'est point assujétie à 
ses lois : de sorte qu'elle ne périt point, quelque 
changement qui arrive au-dessous d'elle, et ne 
peut plus retomber dans le néant , si ce n'est que 
celui qui l'ena tirée, et qui l'ayant faite à son 
image, l'attache à lui-méme comme à son prin- 
cipe, láche la main toutácoup, et la laisse aller 
dans cet abime. 

Toutefois, comme elle est dans le dernier or- 
dre des substances intelligentes, c'est en elle que 
se fera l'union entre les esprits et les corps, afin 
que tout soit disposé comme par degrés. Dieu a 
faitdes substances séparées des corps : Dieu les 
peut faire en divers degrés, c'est-à-dire plus ou 
moins parfaites; et en descendant toujours on 
pourra enfin venirà quelqu'une qui sera si im- 
parfaite, qu'elle se trouvera en quelque sorte aux 
confins des corps, et sera de nature à y être unie. 
Là en descendant toujours par degrés du parfait 
à l'imparfait , on arrive nécessairement aux ex- 
trémités et comme aux confins oü le supérieur ef 
l'inférieur se joignent et se touchent. Car je crois 
qu'on peut entendre facilement que tout est dis- 
posé dans la nature comme par degrés , et que le 
premier principe donne l'étre et se répand lui- 
méme par cet ordre , et comme de proche en pro- 
che. Ainsi l'àme raisonnable se trouvera naturel- 
lement unie à un corps. « Vous m'avez appro- 
» prié un corps: » Corpus autem aptasti miM. 

Mais ce mot d'approprier un corpsa une plus 
particuliére signification ; car il faut nous persua- 
der que l’âme raisonnable parle et dit à son Créa- 
teur : Comme vous m'avez faite immortelle en me 
créant à votre image, vous m'avez aussi appro- 
prié un corps si bien assorti avec moi, que notre 
paix et notre union seroit éternelle et inviolable , 
si le péché venant entre deux n'eàt troublé cette 
céleste harmonie. Comment est-ce que le péché 
a désuni deux choses si bien assorties ? Il est aisé 
de l'entendre par cette excellente doctrine desaint 
Augustin : Car, dit-il, c'est une loi immuable de 
la justice divine, que le mal que nous choisissons 
soit puni par un mal que nous haissons. De sorte 
que c'a étéun ordre trés juste qu'étant allés au 
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une ]chair de péché : de là chargée d'infirmités 
et de maladies. Allez dans les hôpitaux durant ces 
saints jours pour y contempler le spectacle de 
l'infirmité humaine : là vous verrez en combien 
desortes la maladie se joue de nos corps. Là elle 
étend , là elle retire ; là elle relâche, à elle en- 
gourdit ; là elle cloue un corps perclus et immo- 
bile, là elle le secoue tout entier par le tremble- 
ment. Pitoyable variété! diversité surprenante ! 
Chrétiens , c'est a. maladie qui se joue comme il 
lui plait de nos corps , que le péché a abandonnés 
à ses cruelles bizarreries. O homme, considére le 
peu que tu es; regarde le peu que tu vaux : viens 
apprendre la liste funeste des maux dont ta foi- 
blesse est menacée. Et la fortune pour étre égale- 
ment outrageuse , ne se rend pas moins féconde 
en événements fácheux. Le secours qu'on leur 
donne, image du grand secours que leur donnera 
un jour Jésus-Christ en les affranchissant tout- 
à-fait. Mais en attendant il faut qu'ils tombent 
pour être renouvelés ; ils ne laisseront à la terre 
que leur mortalité et leur corruption. Il faut que ce 
corps soit détruit jusqu'à Ja poussière ; la chair 
changera de nature, le corps prendra un autre 
nom ; méme celui de cadavre ne lui demeurera 
paslong-temps. La chair deviendra un je ne sais 
quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue : 
tant il est vrai que tout meurt en eux jusqu'à ces 
termes funébres par lesquels on exprimoit ces 
malheureux restes : Post totum ignobilitatis 
elogium , caducæ in originem terram, et ca- 
daveris nomen; et de isto quoque nomine peri- 
ture in nullum inde jam nomen, in omnis jam 
vocabuli mortem (Tert., de Res. carnís, n.4.). 

Mais ayant participé au corps du Sauveur, prin- 
cipe de vie, [ ne participons plus au péché, prin- 
ape de mort] Nous recevons par le baptême un 
droit réel sur le corps de Jésus-Christ ; donc sur 
sa vie, sur sa grâce, sur son immortalité. Ne re- 
noncons point à ce droit, ne le perdons pas; le 
plus beau droit de l'Eglise comme une épouse. 
Deux espéces de communion, le droit, et l'ac- 
tuelle participation. Nous demeurons toujours 
dans la communion du mystère, non-seulement 
dans l'actuelle participation , mais dans le droit de 
communier. 

« Le corps n'est pas pour la fornication , mais 
» pour le Seigneur, et le Seigneur pour le corps: » 
Corpus non fornicationi, sed Domino, et Do- 
eminus corpori (1. Cor.,vi. 13.). Il fait notre corps 
semblable au sien , un temple. Solvite templum 
hoc (Joan. , i. 19.). « Détruisez ce temple. » Nous 
devons l'orner comme un temple avec bienséance, 
je le veux bien ; mais toujours avec diguité : rien 


de vain, rien de profane. Donc, 6 sainte chas- 
teté, fleur de la vertu, ornement immortel des 
corps mortels, marque assurée d'une áme bien 
faite et véritablement généreuse, protectrice de la 
sainteté et de la foi mutuelle dans les mariages, 
fidéle dépositaire de la pureté du sang, et qui 
seule en sait conserver la trace ; viens consacrer 
ces corps corruptibles , viens leur étre un baume 
éternelet un céleste préservatif contre la corrup- 
tion ; viens les disposer à une sainte union avec le 
corps de Jésus-Christ ; et fais qu'en prenant ce 
corps, nous en tirions aussi tout l'esprit. 


TROISIÈME POINT. 


Je l'ai déjà dit , mes frères, mais il faut le dire 
encore une fois, que durant ce temps de corrup- 
tion, Dieu commence déjà dans nos corps l'ou- 
vragedeleur bienheureuse immortalité, Oui , pen- 
dant que ce corps mortel est accablé de langueurs 
et d'infirmités, Dieu y jette intérieurement les 
principes d'une consistance immuable ; pendant 
qu'il vieillit, Dieu le renouvelle ; pendant qu'il est 
tous les jours exposé en proie aux maladies les 
plus dangereuses et à une mort trés certaine, Dieu 
travaille par son Esprit saint à sa résurrection 
glorieuse. De quelle sorte s'accomplit un si grand 
mystère ? Saint Augustin qui l’a appris du divin 
apótre, vous l'aura bientôt expliqué par une ex- 
cellente doctrine. 

Mortels, apprenez votre gloire : terre et cendre, 
écoutez attentivement les divines opérations qui 
se commencent en vous. Ilfaut donc savoir , avant 
toutes choses, que le Saint-Esprit habite en nos 
âmes, et qu'il y préside par la charité qu'il y ré- 
pand. Comment cette divine opération s'étend- 
elle sur le corps? Ecoutez un mot de saint Au- 
gustin , et vous l'entendrez. « Celui-là , dit ce saint 
» évéque, possede letout, qui tient la partie do- 
» minante : » Totum possidet , qui principale 
tenet ( Serm. cLxI., n. 6, tom. v. col. 117.). 
« Oren nous, poursuit ce grand homme, il est 
» aisé de connoître que c'est l'âme qui tient la 
» première place, et que c'est à elle qu'appar- 
» tient l'empire. » De ces deux principessi clairs, 
si indubitables , saint Augustin tire aussitót cette 
conséquence facile : « Dieu tenant cette partie 
» principale, c'est-à-dire l'àme et l'esprit, par le 
» moyen du meilleur , il se met en possession de 
» la nature inférieure; » parle moyen du prince, 
il s'acquiert aussi le sujet ; et dominant sur l’âme 
qui est la maîtresse, il étend sa main sur le corps, 
l'assujétit à son domaine et s'en met en possession. 
C'est ainsi que notre corps est renouvelé par la 
grâce du christianisme. Jl change de maître heu- 


—-— 
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li ôle sa liberté véritable. C'est pourquoi le 
grand saint Ambroise nous enseigne grave- 
ment, que notre esprit n'étant dans le corps qu'en 
pesant, nous ne devons pas lui permettre de 
satacher à cette nature dissemblable ; mais que 
nos devons tous les jours rompre nos liens, 
ain que l'esprit se renfermant en lui-méme con- 
serve sa noblesse et sa pureté. Deux liens, ceux 
dela nature , et ceux de l'affection. Pour le pre- 
mir, c'est à Dieu à rompre; pour l'autre, c'est 
à noos à prévenir : « Je meurs tous les jours, » 
ditl'apôtre : Quotidie morior ( 1. Cor., xv. 31.). 
Par la première union, l'âme est en prison et en 
servitude, le corps la domine, ei s'en rend le 
maitre. Secouons ce joug, tirons-nous de cette 
indigne dépendance : il se fera une autre union 
par laquelle l’âme dominera. « Etudions-nous 
» chaque jour , dit saint Ambroise, à mourir, 
»afin que notre âme par cette séparation ap- 
» prenne à se retirer des cupidités corporelles ; 


» qu'élevée au-dessus des sens, les inclinations 


» terrestres ne puissent l'atteindre et s'y coller ; 
» et qu'elle éprouve ainsi une sorte de mort, afin 
» de ne point encourir la peine de la mort. » Sit 
quotidianus «sus in nobis affectusque mo- 
riendi ; ut per illam, quam diximus , segre- 
gationem d corporeis cupiditatibus , anima 
nostra se discat extrahere, et quasi in su- 
blimi locata , quo terrenæ adire libidines et 
eam sibi glutinare non possint, suscipiat mor- 
tis imaginem, ne ponam mortis incurrat 
( de fide Resur., lib. 1. n. 40, tom. n. col. 1144.). 
C'est pourquoi , dans la fonction qui est donnée à 
notre âme d'animer et de mouvoir les organes 
corporels, le même saint Ambroise avertit de ne 
se plonger pas tout-à-fait dedans et de ne se méler 
pas avec eux : /Von credamus huic corpori, 
nec misceamus cum illo animam nostram 
(de bon. Mort.,cap. 1X. n. 40, tom. 1. col. 
406.) ; mais plutôt que nous les touchions d'une 
main légére comme un instrument de musique : 
Summis, ut ita dicam, digitis sicut nervo- 
rum sonos , ita pulsat carnis istius passiones 
(Zbid., cap. vu. n. 27, col, 401.) 

On se pique de délicatesse, comme on se pique 
d'esprit ou de grandeur. Une tendre éducation..... 
Une personne si chère... Ce soin extrême du 
corps est indigne du chrétien. Vous voudriez vous 
rendre immortels : la moindre douleur, la 
moindre foiblesse vous accable et vous décourage ; 
vous abandonnez tous les exercices de piété. Vous 
craignez d'échauffer ce sang , cette téte déjà trop 
émue, ce tempérament si foible et si délicat. Que 
ne vous servez-vous plutôt de cette occasion favo- 


rable pour rompre ces liens trop doux et trop dé- 
cevants , pendant que la nature vous aíde , qu'elle 
tire les liens si elle ne les brise pas tout-à-fait en- 
core ? Apprenez à regarder ce corps, dont la foi- 
blesse vous appesantit, non plus comme une de- 
meure agréable, mais comme une prison impor- 
tune; non plus comme votre organe, mais 
comme votre empéchement et votre fardeau. 
« Je suis captif de ce corps, et captif trop assa- 
» jéti; je m'affranchirai en souffrant, afin de 
» ressusciter tout-à-fait libre (S. IGNAT., Epist. 
» ad Rom., Iv.). » L'âme sera démélée de ce corps 
de mort qu'elle laisse au-dessous d'elle, et re- 
tirée dans sa propre enceinte. La foiblesse et la 
douleur qui agitent tout le corps forcent l'àme à 
s’en détacher, et la renfermant dans ses propres 
biens , lui font corriger une secrété délicatesse et 
un cerlain repos dans les sens, qui gagne les 
hommes trop facilement dans une grande santé. 

Que si l'attache à la santé méme et à la vie est 
si vicieuse et si contraire à la dignité du christia- 
nisme, que dirai-je de la curiosité , de la vanité, 
de cette vivacité qu'on affecte tant sur le teint et 
sur le visage? Foible et misérable créature, et 
vainement appelée à une beauté et à une gloire 
éternelle, vous ne sauriez sans regret voir tomber 
cette fleur d'un jour, ni passer cette couleur vive, 
ni cet air de jeunesse s'évanouir. Hélas! vous en 
avez honte, comme si c'étoit un défaut. Vous vou- 
lez cacher vos années, et non-seulement les cacher, 
mais résister à leur cours qui emporte tout, vous 
soutenir contre leur effort, et tromper leurs mains 
si subtiles qui necessent de vous enlever par mille 
artifices toujours quelque chose. Est-ce là cette 
gloire du corps de Jésus? [1l est] une autre santé, 
une autre beauté, une autre vie. Hé ! laissez-vous 
dépouiller de ce fragile ornement qui ne fait que 
nourrir votre vanité, vous exposer à la tenta- 
tion, vous environner de scandales. Quittez l'a- 
mour de ce corps trop chéri et trop soigné : car 
si vous persistez à le tant chérir, oh! que la mort 
vous sera cruelle! Oh ! que vainement vous sou- 
pirerez , disant avec ce roi des Amalécites : Sic- 
cine separat amara mors ( 1. Reg., xv. 32)? 
« Est-ce ainsi que la mort amére sépare de tout? » 
Quel coup ! quel effort ! quelle violence ! 

Au contraire un homme de bien n'a rien à 
perdre en ce jour. La mortification lui rend la 
mort familière. Le détachement du plaisir le dés- 
accoutume du corps. I] a depuis fort long-temps , 
ou dénoué, ou rompu les liens les plus délicats 
qui nous y attachent. Il ne s'afflige donc pas de 
quitter son corps; il sait qu'il ne le perd pas. 1l 
a appris de l'apótre que nous avons un double 
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voyage à faire: Scientes quoniam dum sumus 
in corpore peregrinamur à Domino... Bonam 
voluntatem habemus magis peregrinari d 
corpore, et prasentes esse ad Dominum 
(2. Cor., v. 6, 8): « Nous savons que pendant 
» que nous habitons ce corps, nous sommes éloi- 
» gnés du Seigneur... Nous aimons mieux sortir 
» de la maison de ce corps pour aller habiter 
» avec le Seigneur. » Car tant que nous sommes 
dans le corps, nous voyageons loin de Dieu ; et 
quand nous sommes avec Dieu, nous voyageons 
loin du corps. L'un et l'autre n'est qu'un voyage, 
et non une entière séparation ; parce que nous 
passons dans le corps pour aller à Dieu, et que 
nous allons à Dieu dans l'espérance de retourner 
à nos corps. Ainsi lorsque nous vivons dans cette 
chair, nous ne devons pas nous y attacher comme 
si nous y devions demeurer toujours : et lors- 
qu'il en faut sortir, nous ne devons pas nous afili- 
ger comme si nous n'y devions jamais retourner. 
Par-là, étant délivrés des soins inquiets de la 
vie et des appréhensions dela mort, lorsque notre 
dernière heure approche , nous nous endormons 
en paix et en espérance. Car que crains-tu, âme 
chrétienne, dans les approches de la mort? Crains- 
tu de perdre ton corps? Mais que ta foi ne chan- 
celle pas; pourvu que tu le soumettes à l'esprit de 
Dieu, cet esprit tout-puissant te le rendra meil- 
leur , saura bien te le conserver pour l'éternité. 
Peut-étre qu'en voyant tomber ta maison, tu ap- 
préhendes d'étre sans retraite ; mais écoute le di- 
vin apótre: « Nous savons, dit-il aux Corinthiens, 
» nous ne sommes pas induits à le croire par des 
» conjectures douteuses, mais nous Je savons trés 
» assurément et avec une entière certitude, que si 
» cette mai-on de terre et de boue dans laquelle 
» nous habitons est détruite, nous avons une autre 
» maison qui n'est pas bátie de main d'homme, 
» laquelle nous est préparée au ciel (2. Cor., 
» V.). Oconduitemiséricordieuse de celui qui pour- 
» voit à tous nos besoins! « Il a dessein, dit 
» excellemment saint Jean-Chrysostóme ( Homil. 
» in dict. 4post. , de Dormientibus, etc. tom. 1. 
» pag. 164.), de réparer la maison qu'il nous a 
» donnée : pendant qu'il la détruit et qu'il la ren- 
» verse pour la rebâtir toute neuve, il est néces- 
» saire que nous délogions. » Car que.ferions-nous 
dans ce tumulte et dans cette poudre? Et lui- 
méme nous offre son palais, il nous y donne un 
appartement pour nous faire attendre en repos 
l'entiére réparation de notre ancien édifice. Ne 
craignons donc rien, mes fréres ; songeons seule- 
ment à bien vivre : car tout est en sûreté pour le 


chrétien. Tu n'oses pas, chrétien, tu te défies de 
tes œuvres ; songe donc à celte assurance... 


PREMIER SERMON 


POUR 


LE Ie DIMANCHE DE L'AVENT, 


PRÉCHÉ DEVANT LE ROI. 


Sur la nécessité pressante de s'éveiller, de sortir 
de sa langueur, et de travailler sans délai à sont salut. 


Hora est jam nos de somno surgere. 


Il est temps désormais que nous nous réveillions de notre 
sommeil ( Kom., xm. 11. ). 


Le croira-t-on, si je le dis, que presque toute la 
nature humaine est endormie, et qu'au milieu de 
cette action si vive et si empressée qui paroi prin- 
cipalement à la Cour, la plupart des homines lan- 
guissent au-dedans du cœur dans une mortelle 
léthargie ? nul ne veille véritablement, que celui 
qui est attentif à son salut. Et s'il est ainsi, chré- 
tiens, qu'il y en a dans cet auditoire qu'un pro- 
fond sommeil appesantit! qu'il y en a qui en pré- 
tant l'oreille n'entendent pas, et ne voient pas en 
ouvrant les yeux, et qui peut-être malbeureuse- 
ment ne se réveilleront pas encore à mon dis- 
cours! C'est l'intention de l'Eglise de les tirer au- 
jourd'hui de ce pernicieux assoupissement. C'est 
pourquoi elle nous lit dans les saints mystères de 
ce jour , l'histoire du jugement dernier ; lorsque 
la nature étonnée de la majesté de Jésus-Christ, 
rompra tout le concert de ses mouvements, et 
qu'on entendra un bruit tel qu'on peut se l'ima- 
giner parmi de si effroyables ruines, et dans un 
renversement si affreux. Quiconque ne s'éveille 
pas à ce bruit terrible, est trop profondément as- 
soupi, et il dort d'un sommeil de mort. Toutefois 
si nous y sommes sourds , l'Eglise pour nous ex- 
citer davantage, fait encore retentir à nos oreilles 
la parole de l'apôtre Le grand Paul méle sa 
voix au bruit confus de l'univers, et nous dit 
d'un ton éclatant : O fidéles, « l'heure est venue 
» de nous éveiller : » Hora est jam nos de somno 
surgere. Ainsi je ne crois pas quitter l'Evan- 
gile, mais en prendre l'intention et l'esprit, 
quand j'interpréte l'épitre que l'Eglise lit en ce 
jour. Fasse celui pour qui je parle, que j'an- 
nonce avec tant de force ses menaces et ses juge- 
ments, que ceux qui dorment dans leurs péchés 
se réveillent et se convertissent! C'est la grâce 
que je lui demande par les prières de la sainte 
Vierge. 
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C'est une vérité constante que l'Ecriture a éta- 
blie et que l'expérience a justifiée, que la cause de 
tous les crimes et de tous les malheurs de la vie hu- 
maine, c'est le défaut d'attention et de vigilance. 
Si les justes tombent si souvent, perdent la gráce 
aprés une longue persévérance , c'est qu'ils s'en- 
dorment dans la vue de leurs bonnes œuvres. Ils 
pensent avoir vaincu tout-à-fait leurs mauvais dé- 
sirs : la confiance qu'ils ont en ce calme, fait qu'ils 
abandonnent le gouvernail, c'est-à-dire qu'ils 
perdent l'attention à eux-mêmes et à la prière. 
Ainsi ils périssent misérablement, et pour avoir 
cessé de veiller, ils perdent en un moment tout 
le fruit de tant de travaux. Mais si l'attention et la 
vigilance est si nécessaire aux justes, pour pré- 
venir leur chute funeste, combien en ont besoin 
les pécheurs pour s'en relever et pour réparer leurs 
ruines? C'est pourquoi , de tous les préceptes que 
le Saint-Esprit a donnés aux hommes, il n'y en a 
aucun que le Fils de Dieu ait répété plus souvent, 
que les saints apótres aient inculqué avec plus de 
force, que celui de veiller sans cesse. Toutes les 
épitres, tous les évaugiles, toutes les pages de 
Ecriture sont pleines de ces paroles : « Veillez, 
»priez, prenez garde, soyez prêts à toutes les 
» heures; parce que vous ne savez pas à laquelle 
» viendra le Seigneur. » En effet, faute de veiller 
à notre salut et à notre conscience , notre ennemi 
qui n'est que trop vigilant, et nos passions qui ne 
sont que trop attentives à leurs objets , nous sur- 
prennent , nous emportent , nous mettent entiére- 
ment sous le joug, et traînent nos âmes captives 
devant le redoutable tribunal de Jésus-Christ, 
avant que nous ayons seulement songé à en préve- 
air les rigueurs par la pénitence. C'est ce dange- 
reux assoupissement que craignoit le divin psal- 
miste , lorsqu'il faisoit cetie prière : « Eclairez 
» mes yeux, Ô Seigneur, de peur que je ne m'en- 
» dorme dans la mort ( Ps., XII. 4.).» C'est pour 
prévenir l'effet de cette mortelle léthargie , que 
lapótre nous dit aujourd'hui : « Mes Frères, 
» l'heure est venue de vous réveiller de votre som- 
» meil. » 

Et moi, pour suivre ses intentions, je combat- 
trai tout ensemble le sommeil et la langueur ; le 
sommeil qui nous rend insensibles ; la langueur 
qui nous empéchant de nous réveiller tout-à-fait 
et de nous lever promptement , nous replonge 
de nouveau dans le sommeil. Je vous montrerai 
en deux points, premiérement, chrétiens, que 
eeux-là sont trop nonchalamment et trop malheu- 
reusement endormis , qui ne pensent pas à Dieu ni 
à sa justice : secondement que l'heure est venue 
de nous réveiller de ce sommeil ; et que cette 


heure, c'est l'heure méme où nous sommes pré- 
sentement, et celle où je vous excite et où je 
vous parle. Ainsi, aprés avoir éveillé ceux qui dor- 
ment dans leurs péchés, je tâcherai de vaincre 
les délais de ceux qui disputent trop long-temps 
avec leur paresse. Voilà simplement et en peu de 
mots le partage de mon discours. Donnez-moi du 
moins vos attentions dans un discours où il s'agit 
de l'attention elle-méme. 


PREMIER POINT. 


Afin que personne ne croie que c'est un crime 
léger de ne penser pas à Dieu, ou d'y penser 
sans considérer combien c'est une chose terrible 
de tomber entre ses mains , j'entreprends de vous 
faire voir que ce crime est une espèce d'athéisme. 

Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus, 
dit Je psaume Lit. : « L'insenséa dit en son cœur : 
» ]l n'y a point de Dieu. » Les saints Peres nous 
enseignent que nous pouvons nous rendre cou- 
pables en plusieurs facons de cette erreur insensée , 
par erreur, par volonté, par oubli. ll y a en pre- 
mier lieu les athées et les libertins, qui disent ou- 
vertement que les choses vont au hasard et à l'a- 
venture, sans ordre, sans gouvernement, sans 
conduite supérieure. Insensés, qui dans l'em- 
pire de Dieu, parmi ses ouvrages, parmi ses bien- 
faits, osent dire qu'il n'est pas, et ravir l'étre à 
celui par lequel subsiste toute la nature! La terre 
porte peu de tels monstres ; les idolâtres mêmes 
et les infidéles les ont en horreur. Et lorsque 
dans la lumiére du christianisme on en découvre 
quelqu'un, on en doit estimer la rencontre mal- 
heureuse et abominable. Mais que l'homme de 
plaisir , sensuel, qui laisse dominer les sens et ne 
songe qu'à les satisfaire, prenne garde que Dieu 
ne le livre tellement à leur tyrannie, qu'à la fin 
il vienne à croire que ce qui n'est pas sensible, 
n'est pas réel ; que ce qu'on ne voit ni ne touche, 
n'est qu'une ombre et un fantóme; et que les 
idées sensibles prenant le dessus, toutes les autres 
ne paroissent douteuses ou tout -à-fait vaines: car 
c'est là que sont conduits insensiblement ceux 
qui laissent dominer les sens et ne pensent qu'à 
les satisfaire. On en voit d'autres, dit le docte 
Théodoret ( /n Ps. rn. f. 1. p. 603. ), qui ne 
viennent pas jusqu'à cet excès de nier la Divi- 
nité ; mais qui pressés et incommodés dans leurs 
passions déréglées, par ses lois qui les contrai- 
gnent , par ses menaces qui les étonnent, par la 
crainte de ses jugements qui les troublent, dési- 
reroient que Dieu ne füt pas: bien plus, ils vou- 
droient pouvoir croire que Dieu n'est qu'un nom, 
et disent dans Jeur cœur, non par persuasion, 
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mais par désir : Von est Deus : « Il n’y a point 
» de Dieu. » Ils voudroient pouvoir réduire au 
néant cette source féconde de l'étre. « Ingrats et 
» insensés, dit saint Augustin, qui, parce qu'ils 
» sont déréglés, voudroient détruire la règle, 
» et souhaitent qu'il n'y ait ni loi ni justice : » Qui 
dum nolunt esse justi , nolunt esse veritatem 
qud damnantur injusti( In Joas., tr. xc. n. 3, 
t. 11. col. 721. ). Je laisse encore ceux-ci, et je 
veux croire qu'aucuns de mes auditeurs ne sont 
si dépravés et si corrompus. Je viens à une troi- 
sième manière de dire que Dieu n'est pas, de la- 
quelle nous ne pourrons pas nous excuser. 

Voici le principe que je pose. Ce à quoi nous 
ne daignons penser est comme nul à notre égard. 
Ceux-lè donc disent en leur cœur que Dieu n'est 
pas, qui ne le jugent pas digne qu'on pense à lui 
sérieusement. À peine sont-ils attentifs à sa vérité 
quand on préche, à sa majesté quand on sacrifie, 
à sa justice quand il frappe, à sa bonté quand il 
donne; enfin qui le comptent tellement pour rien, 
qu'ils pensent en effet n'avoir rien à craindre, tant 
qu'ils n'ont que lui pour témoin. Qui de nous 
n'est pas de ce nombre? Qui n'est pas arrété dans 
ses entreprises par la rencontre d'un homme qui 
n'est pas de son secret ni de sa cabale? Et cepen- 
dant ou nous méprisons, ou nous oublions le regard 
de Dieu. N'apportons pas ici l'exemple de ceux 
qui roulent en leur esprit quelque vol ou quelque 
meurtre : tout ce qu'ils rencontrent les trouble, et 
la lumiére du jour et leur ombre propre leur fait 
peur. Ils ont peineà porter eux-mêmes l'horreur de 
leur funeste secret ; et ils vivent cependant dansune 
souveraine tranquillité des regards de Dieu. Lais- 
sons ces tragiques attentats ; disons ce qui se voit 
tous les jours. Quand vous déchirez en secret 
ceux que vous caressez en public ; quand vous les 
percez de cent plaies mortelles par les coups inces- 
samment redoublés de votre dangereuse langue; 
quand vous mélez artificieusement le vrai et le 
faux pour donner de la vraisemblance à vos his- 
toires malicieuses ; quand vous violez le sacré dé- 
pót du secret qu'un ami trop simple a versé tout 
entier dans votre cœur, et que vous faites servir 
à vos intérêts sa confiance qui vous obligeoit à 
penser aux siens ; combien prenez-vous de pré- 
cautions pour ne point paroitre ? combien regar- 
dez-vous à droite et à gauche? Et si vous ne 
voyez pas de témoin quí puisse vous reprocher 
votrelAcheté dans le monde, si vous avez tendu vos 
piéges si subtilement qu'ils soient imperceptibles 
aux regards humains, vous dites : « Qui nous a 
» vus? » Narraveruntutabsconderent laqueos ; 
dixerunt : Quis videbit cos ( Pa., Lai. 5.)? 


comme dit le divin psalmiste. Vous ne comptez 
donc pas parmi les voyants celui qui habite 
aux cieux ? Et cependant entendez le méme psal- 
miste : « Quoi! celui qui a formé l'oreille n'é- 
» coute-t-il pas? et celui qui a fait les yeux est-il 
» aveugle? » Qui plantavit auem non aw- 
diet, aut qui finxit oculum non considerat 
( Ps., xii. 6.)? Pourquoi ne songez -vous pas qu'il 
est tout vue, tout ouie, tout intelligence : que vos 
pensées lui parlent, que votre cœur lui découvre 
tout, que votre propre conscience est sa surveil- 
lante et son témoin contre vous-méme ? Et cepen- 
dant sous ces yeux si vifs, sous ces regards si 
percants, vous jouissez sans inquiétude du plaisir 
d'étre caché ; vous vous abandonnez à la joie , et 
vous vivez en repos parmi vos délices criminelles, 
sans songer que celui qui vous les défend , et qui 
vous en a laissé tant d'innocentes, viendra quelque 
jour inopinément troubler vos plaisirs d'une ma- 
nière terrible, par les rigueurs de son jugement, 
lorsque vous l'attendrez le moins. N'est-ce pas 
manifestement le compter pour rien , et « dire en 
» son cœur insensé : 1! n'y a point de Dieu ? » Dizit 
insipiens in corde suo : Non est Deus. 

Quand je recherche les eauses profondes d'un 
si prodigieux oubli, et que je considère en moi- 
méme d’où vient que l'homme si sensible à ses in- 
téréts, et si attentif à ses affaires, perd néanmoins 
de vue si facilement la chose du monde la plus 
nécessaire, la plus redoutable et la plus présente, 
c'est-à-dire Dieu et sa justice; voici ce qui me 
vient en la pensée. Je trouve que notreesprit dont 
les bornes sont si étroites , n'a pas une assez vaste 
compréhension pour s'étendre hors de son en- 
ceinte ; c'est pourquoi il n'imagine vivement que 
ce qu'il ressent en lui-même, et nous fait juger 
des choses qui nous environnent , par notre propre 
disposition. Celui qui est en colére, croit que tout 
le monde est ému de l'injure que lui seul ressent 
pendant qu'il en fatigue toutes les oreilles. On voit 
que le paresseux qui laisse aller toutes choses avec 
nonchalance, ne s'imagine jamais combien vive 
est l'activité de ceux qui attaquent sa fortune. 
Pendant qu'il dort à son aise et qu'il se repose, il 
croit que tout dort avec lui, et n'est réveillé que 
par le coup. C'est une illusion semblable, mais 
bien plus universelle, qui persuade à tous les pé- 
cheurs, que pendant qu'ils languissent dans l'oisi- 
veté, dans le plaisir, dans l'impénitence, la justice 
divine languit aussi, et qu'elle est tout-à-fait en- 
dormie. Parce qu'ils ont oublié Dieu, ils pensent 
aussi que Dieu les oublie: Dixit enim in corde 
suo : Oblitus est Deus (Ps. , 1x. 11.) : « Car ila 
» dit en son cœur: Dieu l'a oublié. » Mais leur 
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erreur est extréme : si Dieu se tait quelque temps, 
il ne se taira pas toujours. « Je veillerai, dit-il, sur 
» les pécheurs, pour leur mal et non pour leur 
» bien: » P'igilabo super eos in malum et non 
in bonum (Jen. , xLiv. 27.). « Je me suis tu, 
» dit-il ailleurs, j'ai gardé le silence, j'aiété pa- 
» tient, j'éclaterai tout à coup ; long-temps j'ai 
» retenu ma colère dans mon sein , à la fin j'en- 
» fanterai , je dissiperai mes ennemis, et les enve- 
»lopperai tous ensemble dans une méme ven- 
» geance : » T'acui semper, silui , patiens fui ; 
sicutp arturiens loquar ,dissipabo etabsor- 
bebo simul ( Is., xu1 14.). Par conséquent, chré- 
tiens, ne prenons pas son silence pour un aveu, ni 
a patience pour up pardon, ni sa longue dissimu- 
lation pour un oubli, ni sa bonté pour une foiblesse. 
ll attend parce qu'il est miséricordieux ; et si l'on 
méprise ses miséricordes, souvent il attend encore 
eine presse pas sa vengeance ; parce qu'il sait que 
mains sont inévitables. Comme un roi ! qui 
sent son trône afífermi et sa puissance établie , ap- 
prend qu'il se machine dans son Etat des prati- 
ques contre son service, de secrets desseins de ré- 
volte ; car il est malaisé de tromper un roi qui a 
les yeux ouverts et qui veille : il pourroit étouffer 
dans sa naissance cette cabale découverte ; mais 
assuré de lui-méme et de sa propre puissance , il 
est bien aise de voir jusqu'oü iront les téméraires 
complots de ses sujets infidéles, et ne précipite 
passa juste vengeance, jusqu'à cequ'ils soient par- 
venus au lerme fatal où il a résolu de les arrêter. 
Ainsi, et à plus forte raison, ce Dieu tout-puissant, 
qui, du centre de son éternité développe tout 
l'ordre des siécles , et qui, sage dispensateur des 
temps, a fait la destination de tous les moments 
devant l'origine des choses , n'a rien à précipiter. 
Ceux-là se hátent et se précipitent, dont les con- 
seils sont dominés par la rapidité des occasions, 
et emportés par la fortune. Il n'en est pas ainsi 
du Tout-Puissant. Les pécheurs sont sous ses yeux 
et sous sa main. ll sait le temps qu'il leur a donné 
pour se repentir, et celui où il les attend pour les 
confondre. Cependant qu'ils mélent le ciel et la 
terre pour se cacher, s'ils pouvoient , dans la con- 
fusion de toutes choses ; que ces femmes infidéles 
et ces bommes corrompus et corrupteurs se cou- 
vrent eux-mémes , s'ils peuvent, de toutes les om- 
bres de la nuit ; que ceux qui s'entendent si bien 
pour conspirer à leur perte, enveloppent leurs 
intelligences déshonnétes dans l'obscurité d'une 


* Semblable à celui qui nous honore de son audience. 
Ces mots, qui désignent que ce sermon a dû être préché 
devant le Roi , sont effacés dans le manuscrit de l'auteur. 
Edit. de Déforis. 


intrigue impénétrable : ils seront découverts au 
jour arrêté; leur cause sera portée devant le tri- 
bunal de Jésus-Christ, où leur conviction ne 
pourra être éludée par aucune excuse, ni leur 
peine retardée par aucunes plaintes. 

Mais j'ai à vous découvrir de plus profondes 
vérités. Je ne prétends pas seulement faire appré- 
hender aux pécheurs les rigueurs du jugement 
dernier , ni les supplices insupportables du siécle 
à venir. De peur que le repos où ils sont dans la 
vie présente, ne serve à nourrir en leur cour 
aveugle et impénitent l'espérance de l'impunité, 
le Saint-Esprit nous enseigne que leur repos même 
est une peine. Pécheurs, soyez ici attentifs. Voici 
une nouvelle manière de se venger qui n’appar- 
tient qu'à Dieu seul ; c'est de laisser ses ennemis 
en repos, et de les punir davantage, par leur en- 
durcissement et par leur sommeil léthargique, 
que s’il exerçoit sur eux un châtiment exemplaire. 
Il est donc vrai, chrétiens, qu'il arrive souvent 
qu'à force d’être irrité, Dieu renferme en lui. 
méme toute sa colère ; en sorte que les pécheurs 
étant étonnés eux-mêmes de leurs longues prospé- 
rités et du cours fortuné de leurs affaires , s'ima- 
ginent n'avoir rien à craindre et ne sentent plus 
aucun trouble dans leur conscience. Voilà ce per- 
nicieux assoupissement, voilà cesommeil de mort 
dont j'ai déjà tant parlé. C'est, mes frères, le 
dernier fléau que Dieu envoie à ses ennemis ; c'est 
le comble de tous les malheurs; c'est la plus pro- 
chaine disposition à l'impénitence finale et à la 
ruine dernière et irrémédiable. Pour l'entendre, 
il faut remarquer que c'est une excellente maxime 
des saints docteurs, « Qu'autant que les pécheurs 
» sont rigoureux censeurs de leurs vices, autant 
» Dieu se reláche en leur faveur de la sévérité de 
» ses jugements : » /n quantum non peperceris 
tibi , in tantum tibi Deus, crede, parcet 
( TERTULL., de Panitentid , n. 10.). En effet, 
comme il est écrit que Dieu aime la justice et dé- 
teste l'iniquité, tant qu'il y a quelque chose en 
nous qui crie contre les péchés et s'éléve contre 
les vices, il y a aussi quelque chose qui prend le 
parti de Dieu; et c'est une disposition favorable 
pour le réconcilier avec nous. Mais dés que nons 
sommes si malheureux que d'étre tout-à-fait d'a- 
cord avec nos péchés ; dés que, par le plusindigne 
des attentats , nous en sommes venus à ce point 
que d'abolir en nous-mémes la sainte vérité de 
Dieu, l'iropression de son doigt et de ses lumières, 
la marque de sa justice souveraine, en renversant 
cet auguste tribunal de la conscience qui condam- 
Doit tous les crimes; c'est alors que l'empire de 
Dieu est détruit, que l'audace de la rébellion est 
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consommée, et que nos maux n’ont presque plus 
de remèdes. C’est pourquoi ce grand Dieu vivant, 
qui sait que le souverain bonheur est de le servir 
et de lui plaire, et que ce qui reste de meilleur à 
ceux qui se sont éloignés de lui par leurs crimes, 
c'est d'étre troublés et inquiétés du malheur de lui 
avoir déplu; aprés qu'on a méprisé long-temps 
ses gráces, ses inspirations, ses miséricordieux 
avertissements , et les coups par lesquels il nous a 
frappés de temps en temps, non encore pour nous 
punir à toute rigucur, mais seulement pour nous 
réveiller; prend enfin cette derniére résolution 
pour se venger des hommes ingrats et trop insen- 
sibles : il retire ses saintes lumières, il les aveugle, 
il les endurcit; et leur laissant oublier ses divins 
préceptes , il fait qu'en méme temps ils oublient 
et leur salut et eux-mémes. Encore que cette doc- 
trine paroisse assez établie sur l'ordre des juge- 
ments de Dieu, je penserai n'avoir rien fait si je 
ne la prouve clairement : il faut que je vous mon- 
tre dans son Ecriture le progrès d'un si grand mal 

Le prophète Isaïe nous le représente tenant en sa 
main une coupe, qu'il appelle la coupe de la colére 
de Dieu : Bibisti de manu Domini calicem ire 
ejus ( Ys., L1. 17. ): « La main du Seigneur vous a 
» fait boire la coupe de sa colère. » Elle est, dit-il, 
remplie d'un breuvage qu'il veut faire boire aux 
pécheurs; mais d'un breuvage fumeux comme 
d'un vin nouveau, qui leur monte à la téte et qui 
les enivre. Ce breuvage qui enivre les pécheurs, 
qu'est-ce autre chose, Messieurs , que leurs pé- 
chés mémes et leurs désirs emportés auxquels 
Dieu les abandonne? Ils boivent comme un pre 

mier verre, et peu à peu la téte leur tourne ; c'est- 
à-dire que dans l'ardeur de leurs passions, la ré- 
flexion à demi-éteinte n'envoie que des lumiéres 
douteuses. Ainsi l'àme n'est plus éclairée comme 
auparavant; on ne voit plus les vérités de la reli- 
gion, ni les terribles jugements de Dieu, que 
comme à travers d'un nuage épais. C'est ce qui 
s'appelle dans les Ecritures « l'esprit de vertige 
» (Is., xix. 14.) » qui rend les hommes chauce- 
lants et mal assurés Cependant ils déplorent en- 
core leur foiblesse ; ils jettent quelque regard du 
cóté de la vertu qu'ilsont quittée. Leur conscience 
se réveille de tempsen tetnps, et dit en poussant un 
secret soupir dans le cœur : O piété ! Ô chasteté ! Ô 
innocence ! 6 sainteté du baptême ! Ô pureté du 
christianisme ! Les sens l'emportent sur la con- 
science : ils boivent encore, et leurs forces se di- 
minuent, et leur vue se trouble. ll leur reste néan- 
moins quelque connoissance et quelque souvenir 
de Dieu. Buvez ,buvez, 6 pécheurs, buvez jusqu'à 
la dernière goutte, et avalez tout jusqu'à la lie. 


Mais que trouveront-ils dans ce fond ? « Un breu* 
» vage d'assoupissement, dit le saint prophéte, 
» qui achéve de les enivrer jusqu'à les priver de 
» tout sentiment : » Usque ad fundum calicis 
soporis bibisti, et potasti usque ad fæces 
(Ibid.). Et voici un effet étrange : « Je les vois, 
» poursuit Isaïe, tombés dans les coins des rues, 
» si profondément assoupis, qu'ils semblent tout- 
» à-fait morts : » Filii tui projecti sunt, dormie- 
runt in capite omnium viarum ( Ibid., 20.). 
C'est l'image des grands pécheurs, qui, s'étant eni- 
vrés long-temps du vin de leurs passions et de leurs 
délices criminelles, perdent enfin toute connois- 
sance de Dieu et tout sentiment de leur mal. Ils 
péchent sans scrupule; ils s'en souviennent sans 
douleur ; il s'en confessent sans componction ; ils 
y retombent sans crainte ; ils y persévèrent sans 
inquiétude ; ils y meurent enfin sans repentance. 

Ouvrez donc les yeux , 6 pécheurs, et connoi- 
sez l’état où vous êtes. Pendant que vous contentez 
vos mauvais désirs, vous buvez un long oubli de 
Dieu ; un sommeil mortel vous gagne, vos Inmieres 
s'éteignent, vos sens s'affoiblissent Cependant il se 
fait contre vous, dans le cœur de Dieu, un « amas 
» de haine et de colère : » T'hesaurizas tibi iram 
(Rom.,u. 5.), commedit l'apôtre : sa fureur long- 
temps retenue fera tout à coup un éclat terrible. 
Alors vous serez réveillés par un coup mortel, mais 
réveillés seulement pour sentir votre supplice in- 
tolérable. Prévenez unsi grand malheur ; éveillez- 
vous , l'heure est venue : Hora est jam nos de 
somno surgere.Eveillez vous pour écouter l'aver- 
tissement, de peur qu'on ne vous éveille pour écou- 
ter votre sentence. Ne tardez pas davantage : cette 
heure où je vous parle doit être, si vous êtes sages, 
l'heure de votre réveil. C'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Jésus-Christ commande à ses ministres de dé- 
noncer à tous ceux qui différent de jour en jour 
leur conversion, qu'ils seront surpris infaillible- 
ment dans les piéges de la mort et de l'enfer ; et 
qu'à moins de veiller à toutes les heures , il vien- 
dra une heure imprévue qui ne leur laissera aucune 
ressource. Ecoutez, non la parole des hommes, 
mais la parole de Jésus-Christ méme en saint Mat- 
thieu et en saint Luc (MATTH., xxiv. 42 ef seq. 
Luc., xit. 39 et seq ) : « Veillez, parce que vous 
» ne savez pas à quelle heure viendra votre Sei- 
» gneur. Car sachez que si le pére de famille étoit 
» averli de l'heure à laquelle le voleur doit venir, 
» sans doute il veilleroit et ne laisseroit pas percer 
» sa maison. Vous donc aussi soyez toujovrs prêts; 
» parce que le Fils de l'homme viendra à l'heure 
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+ que vous ne pensez pas. Qui est le serviteur fidèle 
»et prudent que son maitre a établi sur tous ses 
» serviteurs, afin qu'il leur distribue dans le temps 
» leur nourriture? Heureux est ce serviteur, si 
»son maitre à son arr.vée le trouve agissant de la 
»sorte! Je vous dis en vérité qu'il l'établira sur 
» tous ses biens. Mais si ce serviteur est méchant, 
» et qu'il dise en son cœur : Mon maitre n'est pas 
» prét à venir ; et qu'il commence à maltraiter ses 
» compagnons, et à manger , et à boire, et à s'eni- 
» vrer, et à mener une vie dissolue , le maitre de 
» ce serviteur viendra au jour auquel il ne s'at- 
» tend pas, et à l'heure qu'il ne sait pas, et il le 
»séparera et lui donnera le partage des infidéles 
» et des hypocrites. C'est là qu'il y aura des pleurs 
» et des grincements de dents. » 

Cette parabole de l'Evangile nous découvre en 
termes formels deux vérités importantes : la pre- 
mière que Jésus-Christ a dessein de nous surpren- 
dre; la seconde que le seul moyen qu'il nous donne 
pour éviter la surprise , c'est de veiller sans re- 
Miche. Tel est le conseil de Dieu, et la sage écono- 
mie que ce gand pére de famille a établie dans sa 
maison. Il a voulu avoir des serviteurs vigilants et 
perpétaellement attentifs. C'est pourquoi il a dis- 
posé de [ telle] sorte le cours imperceptible du 
temps, que nous ne sentons ni sa fuite ni les lar- 
cins qu'il nous fait ; en sorte que la dernière heure 
nous surprend toujours 1i faut ici nous repré- 
senier cette illusion trompeuse du temps, et la 
manière dont il se joue de notre foible imagina- 
tion. Le temps, dit saint Augustin (Zn Ps., 1x. 
8. 7, (om. 1v. col. 42.), est une foible imitation de 
l'éternité. Celle-ci est toujours la méme : ce que 
le temps ne peut égaler par sa consistance, il tâche 
de l'imiter par la succession. S'il nous dérobe un 
jour, il en rend subtilement un autre sembla- 
ble, qui nous empéche de regretter celui que 
nous venons de perdre. C'est ainsi que le temps 
Dous joue et nous cache sa rapidité. C'est aussi 
peut être en cela que consiste cette malice du 
temps dont l'apótre nous avertit par ces mots : 
« Rachetez le temps, dit-il, parce que les jours 
» sont mauvais ( Ephes. , v. 16.), » c'est-à-dire 
trompeurs et malicieux. En effet, le temps nous 
trompe toujours ; parce qu'encore qu'il varie sans 
cesse, il montre presque toujours un méme visage, 
ei que l'année qui est écoulée semble ressusciter 
dans la suivante. Toutefois une longue suite nous 
découvre toute l'imposture Les rides sur notre 
front , les cheveux gris, les ipfirmités, ne nous font 
que trop remarquer quelle grande partie de notre 
être estdéjà abimée et engloutie. Mais dans de si 
grands changements le temps affecte toujours quel- 


que imitation de l'éternité; car, comme c'est le 
propre de l'éternité de conserver les choses dans le 
méme etat, le temps, pour en approcher, ne nous 
dépouille que peu à peu , et nous méne aux extré- 
mités opposées par une pente si douce et telle- 
ment insensible, que nous nous trouvons en- 
gegés au milieu des ombres de la mort , avant 
que d'avoir songé comme il faut à notre con- 
version. Ezéchias ne sent point écouler son âge, 
et dans la quarantiéme de ses années , il croit qu'il 
ne fait qne de naitre; Dum adhuc ordirer, suc- 
cidit me (s., xxxn. 12.): « Il acoupéla trame de 
» mes jours que je ne faisois que commencer. » 
Ainsi la malignité trompeuse du temps fait que 
nous tombons tout à coup, et sans y penser, entre 
les mains de la mort. Pour nous garantirde cette 
surprise, Jésus-Christ ne nous a laissé qu'un seul 
moyen dans la parabole de l'Evangile : c'est celui 
d'être toujours attentifs et vigilants. « Veillez, 
» dit-il, sans cesse, parce que vous ne savez à 
» quelle heure viendra le Seigneur. » 

Ici l’on ne peut s'étonner assez de l'aveuglement 
des hommes, qui ne ont pas moins audacieux 
que le fut autrefois l'apótre saint Pierre, lorsqu'il 
démentit la vérité méme. On ne lit point sans 
étonnement ]a témérité de ce disciple, qui, lors. 
que Jésus-Christ lui dit nettement qu'il le reniera 
trois fois, ose lui répondre en face : « Non, je ne 
» vous renierai pas (MATTH..XXv1.33,35.). » Mais 
cessons de nous étonner de son audace qu'il a ex- 
piée par tant de larmes ; étonnons-nous de nous- 
mèmes et de notre témérilé insensée. Jésus- Christ 
nous a dit à tous en paroles claires : Si vous ne 
veillez sans cesse, je vous surprendrai. Et nous 
osons lui répondre : Non, Seigneur , nous dor- 
mirons à notre aise; cependant nous vous pré- 
viendrops de quelques moments, et une prompte 
confession nous sauvera de votre colére. Quoi ! le 
Fils de Dieu aura dit que la science des temps est 
l'un des secrets queson Père a réservés en sa puis- 
sance (Æct., 1. 7.), et nous voudrons percer ce 
secret impénétrable , et fonder nos espérances sur 
un mystère si caché, et qui passe de si loin notre 
connoissance ! Quand Jésus-Christ viendra en sa 
majesté pour juger le monde, mille événements 
terribles précéderont : toute la nature se remuera 
devant sa face ; et cependant l'univers , menacé de 
sa ruine totale par un si grand ébranlement , 


"ne laissera pas d'étre surpris. 11 est écrit que ce 


dernier jour viendra comme un voleur; et qu'il 
arrivera sur tous les hommes, comme un lacet 
oü ils seront pris inopinément : tant la sagesse de 
Dieu est profonde à nous cacher ses conseils ! Et 
nous croirons pouvoir sentir et apercevoir la disso- 
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lution de ce corps fragile qui porte sa corruption 
en son propre sein! Nous nous trompons , nous 
nous abusons , nous nous flattons en nous-mêmes 
trop grossièrement. La mort ne viendra pas de loin 
avec grand bruit pour nous assaillir. Elle s'insinue 
avec la nourriture que nous prenons, avec l'air 
que nous respirons , avec les remédes mémes par 
lesquels nous tâchons de nous en défendre. Elle 
est dans notre sang et dans nos veines ; c'est là 
qu'elle a mis ses secrètes et inévitables embü- 
ches, dans la source méme de la vie. C'est de 
là qu'elle sortira, tantót soudaine, tantót à la 
suite d'une maladie déclarée, mais toujours sur- 
prenante et trop peu prévue. L'expérience le fait 
assez voir ; et Jésus-Christ nous a dit dans son 
Evangile que Dieu l'a voulu de la sorte. C'est par 
un dessein prémédité qu'il nous a caché notre 
dernier jour; « Afin, dit saint Augustin, que 
» nous prenions garde à tous les jours : » Latet 
ultimus dies, ut observentur omnesdies (Serm. 
XXXIX., f. 1, fom. v. col. 199.). Puisqu'il a en- 
trepris de nous surprendre si nous ne veillons, 
serons-nous plus industrieux à prévenir la main 
de Dieu qu'il ne sera prompt à frapper son coup? 
Qu croyon$-nous avoir contre lui d'autres pré- 
cautions et d'autres moyens que celui qu'il nousa 
donné, de veiller toujours? Quelle folie ! quel 
aveuglement ! quel étourdissementd'esprit ! et quel 
nom donnerons-noüs à unesi haute extravagance? 

Permettons néanmoins aux hommes, si vous 
le voulez, de goüter paisiblement le plaisir de 
vivre; accordons que la jeunesse puisse se pro- 
mettre de longs jours, et ne lui envions pas la 
triste espérance de vieillir. Pensez-vous qu'on 
doive fonder sa future conversion sur cette attente? 
Détrompez-vous, chrétiens, et apprenez à vous 
mieux connoître. Telle est la nature de votre âme 
et de votre volonté, qu'elle ne peut, étant libre, 
être forcée par ses objets, mais elle s'engage elle- 
méme. Elle se fait comme des liens de fer et une 
espéce de nécessité par ses actes : c'est ce qui s'ap- 
pelle l'habitude , dont je ne m'étendrai pas à vous 
décrire la violence trop connue et trop expéri- 
mentée. Je veux donc bien vous confesser qu'il 
y a une certaine ardeur des passions et une 
force trop violente de la nature, que l'âge peut 
tempérer. Mais cette seconde nature qui se forme 
par l'babitude, mais cette nouvelle ardeur encore 


plus tyrannique qui naît de l'accoutumance; le : 


temps ne fait que l'accroitre et l'affermir davan- 
tage. Quelle folie, de laisser fortifier un ennemi 
qu'on veut vaincre! Ainsi nous nous tromporis 
déplorablement, lorsque nous attendons du temps 
le reméde à nos passions , que la raison nous pré- 


' gente en vain. Si nous n'acquérons par vertu et 


par un effort généreux la facilité de les vaincre, 
c'est une folie manifeste de croire que l'âge nous 
la donne. Et comme dit sagement l'Ecclésias- 
tique, « La vieillesse ne trouvera pas ce que la 
» jeunesse n'a pas amassé : » Qua in juventute 
iud non congregasti, quomodo in senectute 
tud invenies (Eccli., xxv. 5.)? Et il n'est pas 
nécessaire de rappeler ici de bien loin, ni les deux 
vieillards de Babylone, impudents calomniateurs 
de la pudique Susanne, ni la déplorable vieillesse 
de Salomon, autrefois sage. L'expérience du 
présent nous sauve la peine de rechercher avec 
soin les exemples des siécles passés. Jetez vous- 
mémes les yeux sur vos procbes, sur vos amis, 
sur tous ceux qui vous environnent; vous ne 
verrez que trop tous les jours que les vices ne 
s'affoiblissent pas avec la nature, et que les incli- 
nations ne se changent pas avec la couleur des 
cheveux. Au contraire, si nous laissons dominer 
la colère, la vieillesse, bien loin de la modérer, 
la tournera en aigreur par son chagrin. Et quand 
on donne tout au plaisir, on^he voit, dit saint 
Basile, dans l’âge plus avancé, que des idées 
trop présentes, des désirs trop jeunes; et pour 
ne rien dire de plus , des regrets qui renouvellent 
tous les crimes. Par conséquent ne différez pas, 
et éveillez- vous tout à l'heure, vous qui, refusant 
à présent de vous convertir, dites que vous vous 
convertirez quelque jour ; désabusez-vous : Hora 


est jam. Car quelle autre heure voulez-vous 


prendre? En découvrez-vous quelqu'une qui soit 
plus commode ou plus favorable? Connoissez le 
secret de votre cœur, et entendez le ressort qui 
fait mouvoir une machine si délicate. 

Je sais que vous êtes libre ; mais toutefois pour 
vous exciter , il faut quelque raison qui vous per- 
suade, vous détermine; et quelle raison plus 
pressante aurez-vous alors, que celle que je vous 
propose? Y aura-t-il un autre Jésus-Christ, un 
autre Evangile, une autre foi, une autre espé- 


 rance, un autre paradis, un autre enfer? Que 


verrez-vous de nouveau qui soit capable de vous 
ébranler? Pourquoi donc résistez-vous main- 
tenant? pourquoi donc voulez-vous vous imaginer 
que vous céderez plus facilement en un autre 
temps? D'oà viendra cette nouvelle force à la 
vérité, ou cette nouvelle docilité à votre esprit? 
Quand cette passion qui vous domine à présent , 
quand ce secret tyran de votre cœur aura quitté 
l'empire qu'il a usurpé ; vous n'en serez pour cela 
ni plus dégagé, ni plus maitre de vous-méme. Si 
vous ne veillez sur vos actions, il ne fera que 
céder Ja place à un autre vice; au lieu dela remettre 
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au légitime Seigneur, qui est la Raison Dieu. Il 
y laissera, pour ainsi dire, un successeur de sa 
race , enfant comme lui de la même convoitise. Je 
veux dire, les péchés se succéderont les uns aux 
antres ; et si vous ne faites quelque grand effort 
pour interrompre la suite de cette succession mal- 
beureuse, qui ne voit que d'erreur en erreur et 
de délai en délai , elle vous ménera jusqu'au tom- 
beau? Connoissez donc que tous ces délais ne sont 
qu'en amusement manifeste, et qu'il n'y a rien de 
plus insensé, que d'attendre Ja victoire de nos 
passions, du temps qui les fortifie. 

Mais je n'ai pas dit encore ce que les pécheurs 
endormis ont le plus à craindre. Pour eux ils 
p'apprébendent que la mort subite ; et comme ils 
veulent se persuader, malgré l'expérience et tous 
ls exemples, que leur vigueur présente les en 
garantit, ils découvrent toujours du temps devant 
eux. Mortels téméraires et peu prévoyants, qui 
croyons que la justice divine n'a qu'un moyen de 
nous perdre! Non, mes frères, ne le croyez 
pas. Nous sommes souvent condamnés et souvent 
punis terriblement, avant que la vengeance se 
déclare, avant méme que nous la sentions. Et 
certes nous pourrions entendre cette vérité par 
l'exemple des choses humaines. On ne dit pas tou- 
jours aux criminels la misère de leur triste état : 
souvent on les voit pleins de confiance, pendant 
que leur mort est résolue. Leur sentence n'est pas 
prononcée, mais elle est déjà écrite dans l'esprit 
des juges. Tel s'est trouvé perdu à la Cour, et 
entièrement exclus des grâces, dont le crédit 
subsistoit apparemment. Si la justice des hommes 
ases secrets et ses mystères, la justice divine 
n'aura-t-elle pas aussi les siens ? Oui, sans doute, 
et bien plus terribles. Maisil faut l'établir par les 
Ecritures. Ecoutez donc ce qui est écrit au Deu- 
téronome. « Sachez que le Seigneur votre Dieu 
» puait incontinent ceux qui le haïssent, et ne 
» diffère pas à les perdre, leur rendant dans le mo- 
» ment même ce qu'ils méritent : » Reddens 
odientibus se, statim ut disperdat eos ; et 
«ultra non differat, protinus eis restituens 
quod merentur (Deut., vit. 10.). Pesez ces mots : 
incontinent , sans différer , dans le moment même. 
Est-il vrai que Dieu punisse toujours de la sorte ? 
Jl n'est pas vrai, si nous regardons la vengeance 
qui éclate : il est vrai si nous regardons les peines 
cachées que Dieu envoie à ses ennemis; peines 
si grandes et si terribles, que je vous ai démon- 
trées dans ma première partie. Celui qui pèche 
est puni sans retardement ; parce que la gráce se 
retire dans le moment méme; parce que sa foi 
diminue, qu'un péché en attire un autre, et 

Tous I. 


qu'on tombe toujours plus fa cilement après qu'on 
est affoibli par une premiére chute. Telles sont les 
peines affreuses qui suivent le crime dans l'instant 
qu'il est commis. C'est que ces hommes corrompus 
perdent toute crainte de Dieu, c'est-à-dire, tout 
le frein de leur licence; ces femmes achèvent de 
perdre tout ce qui leur reste de modestie. c'est- 
à-dire, tout l'ornement de leur sexe. Enfin le 
crime n'a plus pour nous une face étrange qui 

nous épouvante ; mais il est devenu malheureu- 
sement familier, et n'étonne plus notre àme en- 
durcie. N'appelez-vous pas cela un grand sup- 

plice? Quoi ! dit le grand saint Augustin, silorsque 

nous péchons, nous étions frappés à l'instant d'une 

soudaine maladie, si nous perdions la vue, si nos 

forces nous abandonnnoient ; nous croirions que 

Dieu nous punit, et nous aurions un saint em- 

pressement d'apaiser sa juste fureur par une 

prompte pénitence. Ce n'est pas la vue corporelle, 

mais c'est la lumière de l’âme qui s'éteint en 

nous : ce n'est pas celte santé fragile que nous 
perdons; mais Dieu nous livre à nos passions, 

qui sont nos maladies les plus dangereuses. Nous 
ne voyons plus, nous ne goû'ons plus les vérités 
de la foi. Aveugles et endurcis, nous tombons 
dans un assoupissement et dans une insensibilitd 
mortelle ; et pendant que Dieu nous y abandonne 
par une juste punition, nous ne sentons pas sa 
main vengeresse, et nous croyons qu'il nous 
pardonne et qu'il nous épargne : Si quis furtum 
faciens statim oculum perdidisset, omnes dice- 
rent. Deum prasentem vindicasse ; oculum 
cordis amisit , et ei pepercisse putatur Deus 

(S. Avc., in Ps. Lvit. n. 18, tom. w. col. 553.). 

Que nous sert de vivre et de subsister aux yeux 

des hommes, si cependant nous sommes morts, 

perdus devant Dieu et devant ses anges ? Nomen 

habes quód vivas , et mortuus es ( poc. , iim. 

1.) : « On vous appelle vivant ; mais en effet vous 
» étes mort. » Pour faire mourir un arbre, il n'est 
pas toujours nécessaire qu'on le déracine. Voyez 
ce grand chéne desséché qui ne pousse plus , qui 

ne fleurit plus, qui n'a plus de glands ni de 

feuilles : il a la mort dans le sein et dans la racine ; 

il n'en est pas moins ferme sur son tronc ; il n'en 

étend pas moins ses vastes rameaux. Chrétien 
dont le cœur est endurci, voilà ton image! Bois 

aride, Dieu n'a pas encore frappé ta racine, et ne 

t'a pas précipité de ton haut pour te jeter dans le 
feu ; mais il a retiré l'esprit de vie. 

Craignez donc, pécheur endormi, craignez le 
dernier endurcissement. Eveillons-nous, il est 
temps. Pourquoi endurcissez-vous vos cœurs 
comme Pharaon? Eveillez-vous sans délai , puis- 
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que chaque délai aggrave vos peines. Car attendez- 
vous à vous éveiller que vous soyez retourné 
parmi vos plaisirs? Et quand faut-il que le chré- 
tien veille, sinon quand Jésus-Christ parle ? Faites 
réflexion sur vous-même; pensez-vous être bien 
loin de cette mortelle léthargie , de cet endurcis- 
sement funeste, dont vous étes menacé si terri- 
blement par tant d'oracles de l'Ecriture? Songez 
à vos premières chutes : votre cœur vous frappoit 
alors : Percussit eumcor David (2. Reg.,xxiv. 
10.) : « David fut frappé au cœur. » Vos remords 
étoient plus vifs et vos retours à Dieu plus fré- 
quents. Vous périssiez , mais souvent vous versiez 
deslarmes sur votre perte, et vos tristes funérailles 
étoient du moins honorées de quelque deuil. 
Maintenant vous paroissez confirmé dans votre 
crime : les saints avertissements ne vous touchent 
plus, les sacrements vous sont inutiles. Craignez 
enfin, chrétiens, que Dieu ne vous livre au sens 
réprouvé , et que votre áme ne devienne un vais- 
seau cassé et rompu qui ne puisse plus contenir 
la grâce. C'est de quoi sont menacés par le Saint- 
Esprit ceux qui profanent les sacrements par 
Jeurs rechutes, et qui entretiennent leurs mauvais 
désirs par leur complaisance. « Je les briserai, 
» ditle Seigneur, comme un pot de terre, et les 
» réduirai tellement en poudre qu'il ne restera 
» pas le moindre fragment sur lequel on puisse 
» porter une étincellede feu , ou puiser une goutte 
» d'eau : » Comminuetur sicut conteritur la- 
gena figuli contritione pervalidá : et non in- 
venietur de fragmentis ejus testa in qud 
portetur igniculus de incendio, aut hauriatur 
parum aquo de foveá (Is. xxx. 10.). Etrange 
état de cette âme cassée et rompue'! Elle s'ap- 
proche du sacrement de pénitence et de ce fleuve 
de gráce qui en découle ; il ne lui en demeure pas 
une goutte d'eau. Elle écoute de saints discours 
qui seroient capables d'embraser les cœurs; elle 
n'en rapporte pas la moindre étincelle. C'est un 
vaisseau tout-à-fait brisé et rompu; et si elle ne 
fait un dernier effort pour rappeler l'esprit de la 
grâce, et pour exciter la foi endormie, elle périra 
sans ressource. 

Ah! mes frères, j'espère de vous de meilleures 
choses, encore que je parle ainsi. Quoi ! ma pa- 
role est-elle inutile? L'esprit de mon Dieu n'agit- 
il pas ? ne se remue-t-il pas quelque chose au fond 
de vos cœurs? Ah! s'il est ainsi, vous vivez, et 


votre santé n'est pas déplorée. Ne perdons pas ce 


moment de force : donnez des regrets, donnez 
des soupirs ; ce sont lessignes de vie que le céleste 
médecin vous demande. A prés, laissez agir sa main 

charitable. « Car pourquoi voulez-vous périr? 


» Je ne veux point la mort de celui qui meurt : 
» convertissez-vous et vivez, dit le Seigneur tout- 
» puissant : » Et quare moriemini , domus Is- 
rael? quia nolo mortem morientis , reverti- 


- mini et vivite ( EzECH. , xvin. 31, 32.). 


Mais je n'ai rien fait, chrétiens , d'avoir peut- 
étreun peu excité votre attention au soin de votre 
salut , par la parole de Jésus-Christ et de l'Evan- 
gie, si je ne vous persuade de vous occuper 
souvent de cette pensée. Toutefois ce n'est pas 
l'ouvrage d'un homme mortel, de mettre dans 
l'esprit des autres ces vérités importantes : c'est 
à Dieu de les y graver. Et comme je n'ai rien fait 
aujourd'hui que vous réciter ces saintes paroles, 
je produirai encore en finissant ce qu'il a pro- 
noncé de sa propre bouche dans le Deutéronome. 
« Ecoutez, Israël ; le Seigneur votre Dieu est le 
» seul Seigneur. Vous l'aimerez de tout votre 
» cœur, de toute votre âme et de toute votre 
» force. Mettez dans votre cœur mes paroles et les 
» lois que je vous donne aujourd'hui ; racontez- 
» les à vos enfants et les méditez en vous-même, 
» Soit que vous soyez assis dans votre maison, soit 
» que vous marchiez dans le chemin : » Sedens 
in domo tud et ambulans in itinere, dormiens 
atque consurgens ( Deut., vi. 4 et seqq.). « En 
» vous coucbant et en vous levant , qu'elles vous 
» soient toujours présentes; que mes préceptes 
» roulent sans cesse devant vos yeux, en sorte 
» que vous ne les perdiez jamais de vue : » Mo- 
vebuntur ante oculos tuos; non commeun objet 
mort, qui n'émeut pas, mais comme un objet 
mouvant qui éveille les sens. Telle est la loi in- 
violable des anciens que Dieu avoit donnée à nos 
péres. Pesez-en toutes les paroles. Elle leur com- 
mande d'avoir Dieu et ses saints commandement 
dans le cœur, d'en parler souvent, afin d'en 
rafraichir la mémoire; d'y avoir toujours un secret 
retour, de ne s'en éloigner point parmi les affaires, 
et néanmoins de prendre un temps pour y penser 
en repos et dans son cabinet avec une application 
particulière ; de s'éveiller et de s'endormir dans 
cette pensée, afin que notre ennemi étant toujours 
attentif à nous surprendre , nous soyons toujours 
en garde contre ses embüches. Ne me dites pas 
que cette attention n'est d'usage que pour les 
cloitres et pour la vie retirée. Ce précepte formel 
a été écrit pour tout le peuple de Dieu. Les Juifs, 
tout charnels et grossiers qu'ils sont, reconnoissent 
encore aujourd'hui que cette obligation indispen- 
sable leur est imposée. Si nous prétendons , chré- 
tiens , que ce précepte ait moins de force dans la 


| loi de grâce, et que les chrétiens soient moins 


obligés à cette attention que les Juifs, nous désho» 
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norons le christianisme et faisons honte à Jésus- 
Christ et à l'Evangile. Le faux prophète des Ara- 
bes, dont le paradis est tout sensuel, et dont toute 
la religion n'est que politique, n'a pas laissé de 
prescrire à ses malheureux sectateurs d'adorer 
cinq fois Je jour ; et vous voyez combien ils sont 
ponctuels à cette observance. Les chrétiens se 
croiront-ils dispensés de penser à Dieu, parce 
qu'on ne leur a point marqué des beures précises ? 
C'est qu'ils doivent veiller et prier toujours. Le 
chrétien doit veiller et prier sans cesse, et vivre 
toujours attentif à son salut éternel. Ne pensez 
pas que cette pratique vous soit impossible : le 
passage que j'ai récité vous en donne un infaillible 
moyen. Si Dieu ordonne aux Israélites des'occu- 
per perpétuellement de ses saints préceptes, il 
leur ordonne auparavant de l'aimer et de prendre 
à cœur son service. Aimez, dit il, le Seigneur, et 
mettez en votre cœur ses saintes paroles. Tout ce 
que nous.avons à cœur nous revient assez de 
soi-même, sans forcer notre attention , sans tour- 
menter notre esprit et notre mémoire. Demandez 
à une mère s'il faut la faire souvenir de son fils 
unique. Faut-il vous avertir de songer à votre 
fortune et à vos affaires? Lorsqu'il semble que 
votre esprit soit ailleurs , n'étes-vous pas toujours 
vigilants, et toujours trop vifs et secrètement 
attentifs sur cette matière , sur laquellele moindre 
mot vous éveille? Si vous pouviez prendre à cœur 
votre salut éternel, et vous faire une fois une 
grande affaire de celle qui devroit étre la seule; 
nos salutaires avertissements ne vous seroient pas 
un supplice, et vous penseriez de vous-même 
mille fois le jour à un intérêt de cette importance. 
Mais certes ni nous n'aimons Dieu, ni nous ne 
songeons à nous-mémes , et ne sommes chrétiens 
que de nom. Excitons-nous enfin, et prenons à 
cœur notre éternité. 

Grand Roi, qui surpassez de si loin tant d'au- 
gustes prédécesseurs, que nous voyons infatiga- 
blement occupé aux grandes affaires de votre 
Etat qui embrassent les affaires de toute l'Europe ; 
je propose à ce grand génie un euvrage plus 
important et un objet bien plus digne de son 
attention : c'est Je service de Dieu et votre salut. 
Car, Sire , que vous servira d'avoir porté à un si 
haut point la gloire de votre France, de l'avoir 
rendue si puissante par mer et par terre, et d'avoir 
fait, par vos armes et par vos conseils, que le 
plus célébre, le plus ancien, le plus noble 
royaume de l'univers , soit aussi en toute manière 
le plus redoutable; si aprés avoir rempli tout le 
monde de votre nom et toutes les histoires de vos 
faits, vous ne travaillez encore à des œuvres qui 


soient comptées devant Dieu, et qui méritent 
d'étre écrites au livre de vie? Votre Majesté n'a- 
t-elle pas vu dans l'évangile de ce jour, l'éton- 
nement du monde alarmé , dans l'attente du jour 
effroyable où Jésus-Christ paroitra en sa majesté? 
Si les astres, si les éléments, si ces grands ouvrages, 
que Dieu semble avoir voulu bâtir si solidement 
pour les faire durer toujours, sont menacés de 
leur ruine, que deviendront les ouvrages qu'au- 
ront élevés des mains mortelles? Ne voyez-vous 
pas ce feu dévorant qui précède la face du juge 
terrible , qui abolira en un méme jour et les villes, 
et les forteresses, et les citadelles, et les palais, 
et les maisons de plaisance, et les arsenaux, et les 
marbres , et les inscriptions, et les titres, et les 
histoires , et ne fera qu'un grand feu et peu aprés 
qu'un amas de cendre de tous les monuments des 
rois ? Peut-on s'imaginer de la grandeur en ce qui 
ne sera un jour que de la poussière ? Il faut rem- 
plir d'autres fastes et d'autres annales. 

Dieu, Messieurs, fait un journal denotre vie: une 
main divine écrit ce que nous avons fait et ce que 
nousavons manqué de faire, écrit notre histoire qui 
nous sera un jour représentéeetsera représentée à 
tout l'univers. Songeons donc à la faire belle. Effa- 
cons par la pénitence ce qui nous y couvriroit de 
confusion et de honte. Eveillons-nous , l'heure est 
venue. Les raisons de nous presser deviennent 
tous les jours plus fortes : la mort avance, le pé- 
ché gagne, l'endurcissement s'accroit; tous les 
moments fortifient le discours que je vous ai fait, 
et il sera plus pressant encore demain qu'aujour- 
d'hui. L'apótre le dit à la suite de mon texte : 
Propior est nostra salus (Rom., xim. 2.) : 
« Notre salut est tous les jours plus proche. » Si 
notresalut s'approche,notre damnation s'approche 
aussi ; l'un et l'autre marche d'un pas égal. « Car 
» comment échapperons-nous, dit lemêmeapôtre, 
» si nous négligeons un tel salut? » Quomodo nos 
effugiemus , si tantam neglexerimus salutem 
( Hebr., n. 3.)? Faisons donc notre salut, puisque 
Dieu nous envoie un tel Sauveur : Jésus-Christ 
va venirau monde « plein de gráce et de vérité 
» (JOAN., I. 14.) : » soyons fidèles à sa grâce et 
attentifs à sa vérité, afin que nous participions à 
sa gloire. 
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ABRÉGÉ D'UN SERMON 


SUR LE MÉME TEXTE QUE LE PRÉCÉDENT, 


. PhÉCHÉ A L'HOTEL DE LONGUEVILLE , 
El écrit après avoir dit, comme porte le manuscrit, 


SUR 


LA VIGILANCE CHRÉTIENNE. 





Hora est jam nos de sommo surgere : nunc enim pro- 
pior est nostra salus quàm cüm credidimus. 


L'heure est déjà venue de nous réveiller de notre assou- 
pissement, puisque nous sommes plus proches de notre 
salut que lorsque nous avons recu la foi ( Kom., xin. 11. ). 


Suivre en chaque temps de l'année les dispo- 
sitions que l'Eglise marque à ses enfans dans les 
épitres et les évangiles. 

Dans l'A vent , se préparer à l'avénement de 
Jésus-Christ : il est déjà venu comme Sauveur, 
il faut l'atiendre comme juge. 

Propior est nostra salus : « Notre salut est 
» plus prés; » donc notre damnation. « Com- 
» ment pourrons-nous l'éviter, si nous négli- 
» geons l'Evangile du véritable salut? » Quo- 
modo nos effugiemus, si tantam neglexeri- 
mus salutem ? Quáàm cüm credidimus ( Hebr., 
JI. 3.) : [Notre salut est plus près] que lorsque 
nous avons commencé à croire , à nous donner à 
Dieu , à nous convertir. 

Ce qui nous a fait résoudre, c'est qu'on nous 
a fai' entendre (S. CunvsosT. hic.), Hora est, 
« L'heure est venue. » À présent le jugement est 
encore plus près; donc à plus forte raison [ c'est 
encore plus l'heure] : Hora est. 

Hora est : À toutes les heures, demain en- 
core plus qu'hier, etc., parce que l'heure ap- 
proche toujours , et que le temps presse davan- 
tage. 

Hora est nos de somno surgere : « L'heure 
» est venue de nous réveiller de notre assoupisse- 
» ment. » Le sommeil des pécheurs, le sommeil 
des justes. 

Les pécheurs dans l'oubli des jugements de 
Dieu. Its s'imaginent que Dieu dort, parce qu'ils 
dorment eux-mêmes : nous jugeons des autres 
par-nous mémes. Le paresseux qui laisse aller les 
choses, ne s'imagine jamais l'activité de ceux 
qui sont contraires à ses prétentions. Pendant 
qu'il dort, il croit que tout dort, et il n'est éveillé 
que par le coup. Ne croyons pas néanmoins que 
Dieu soit comme nous ; ne jugeons pas de lui par 
nous mêmes. /igilabo super eos in malum 
(JEREM., xLiv. 27.) : « Je veillerai sur eux pour 


»lenr malheur. » Ævigilavit advereum te 
(Ezecu., vit. 6.) : « Il s'est réveëllé pour s'élever 
» contre vous. » 

Le breuvage d'assoupissement. 

Le sommeil des justes. Ils s'endorment dans 
la vue des bonnes œuvres qu'ils ont faites : dans 
la vue du calme, ils láchent la main, ils aban- 
donnent le gouvernail ; ils perdent l'attention à 
eux-mêmes et à la prière ; ils s'appuient sur leurs 
forces ; ils périssent. 

Le Deutéronome {nous inculque fortement] 
l'attention que Dieu oblige d'avoir à sa loi. 
« Ecoutez, 6 Israel : le Seigneur votre Dieu est le 
» Dieu unique : aimez donc le Seigneur votre 
» Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme et 
» de tout votre pouvoir, et que toutes les lois 
» que je vous prescris aujourd'hui demeurent 
» gravées dans votre cœur. Vous les apprendrez 
» à vos enfants, et vous vous en entretiendrez, 
» soit que vous demeuriez dans vos maisons, ou 
» que vous marchiez en voyage, soit que vous 
» soyez couchés ou levés. Vous les lierez à votre 
» main comme le signe de votre engagement ; et 
» vous les placerez sur votre front pour les avoir 
» entre vos yeux. Vous les écrirez aussi à l'entrée 
» de vos maisons, et sur les jambages de vos 
» portes ( Deut., v1.6; X1. 18.). » [Or, cetteatten- 
tion ici prescrite doit étre] plus grande dans la 
loi nouvelle, parce que nous sommes chargés 
d'une obligation plus précise d'aimer ; noa char- 
gés, car ce n'est pas une charge, mais l'allége- 
ment de tous les fardeaux. 

Ce n'est pas assez d'étre attentif dans le mal 


| pour en sortir, dans le péril et la tentation pour 


la combattre : Vigilate et orate, ne intretis 
in tentationem ( MaTTB., XXVI. 41.) : « Veillez 
» et priez, afin que vous n'entriez point en ten- 
» tation. » Faute de cette attention l’âme périt ; 
elle est à l'abandon. 

On ne conçoit pas assez quel crime c'est que 
cette omission et ee défaut d'attention. [ Le pro- 
phéte Isaie nous en représente toutes les funestes 
suites par ces paroles remarquables] : Cithara, 
et lyra , et tympanum , et. tibia, et vinum in 
conviviis vestris : et opus Domini non re- 
spicilis, nec opera manuum ejus consideratis. 
Propterea captivue ductus est populus seus , 
quia non habuit scientiam... Propterea dila- 
tavit infernus animam suam, et aperuit os 
suum absque «llo termino : et descendent 
fortes ejus , et populus ejus, et sublimes glo- 
riosique ejus ad eum (Js., v. 12, 13, 14. ). 
« Le luth et la harpe, les tambours et les flûtes 
» se trouvent avec le vin dans vos festins : vous 
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» n'êtes point attentifs à l'envre du Seigneur; 
» vous ne considérez point les ouvrages de ses 
» mains. C'est pour cela que mon peuple sera 
» emmené captif, parce qu'il n'a point eu l'in- 
» telligence..... C'est pour cela que l'enfer a 
» étendu ses entrailles et qu'il a ouvert sa gueule 
» jusqu'à l'infini ; et tout ce qu'il y a de puis- 
» sant, d'illustre et de glorieux dans Israël avec 
» fout le peuple y descendra en foule. »— ' 

Une place confiée [à des soldats qui ne veillent 
pes est toujours en péril] : la négligence [du 
commandant 1a laisse | sans garde : elle est livrée 
aux ennemis en tant qu'en Ini. Les trésors sont 
déjà pillés : les hommes ne jugent que par les 
événements malheureux. 

Ceux qui ont en garde votre vaisselle, vos 
pierreries, vos trésors, s'ils négligent de les gar- 
der, les perdent en tant qu'en eux est, encore que 
le voleur ne vienne pas. On ne les châtie pas 
néanmoins toujours , parce que l'on n'apercoit la 
faute de cette négligence que quand le malbeur 
est arrivé. Alors on crie, alors on s'écbauffe : 
la faute n'est pas qu'on ait pris, mais qu'on a 
laissé aller à l'abandon ; si on ne l'a fait plutôt, ç'a 
été bonheur et non conduite. Les hommes pu- 
nisent les fautes selon qu'ils les connoissent , et 
Dieu de méme. Il impute donc la négligence 
d'une âme qui se met à l'abandon , comme une 
perte déjà arrivée, parce qu'il connoit le mal de 
la négligence. | 

[Mais qui peut nous tirer du sommeil de cette 
négligence, si ce n'est la main de celui qui nous 
Sauve? ] « Supposez un bomme, dit saint Au- 
» gustin ( Zn Ps. cvi. n. 4, tom. 1v. col. 1206.), 
» qui d'abord ne cherche rien, qui vit selon le 
» vieil homme, avec une sécurité séduisante ; qui 
»smagine qu'après cette vie qui doit finir un 
» Jour, il n'y a plus rien à attendre pour lui : en 
» un mot représentez-vous un homme qui né- 
» glige et abandonne entièrement les intérêts de 
» son salut , dont le cœnr est abimé dans les plai- 
» sirs du monde, et comme enseveli daus les 
» délectations mortelles. Afin qu'un tel homme 
» soit excité à implorer Ja grâce de Dieu, pour 
» qu'il commence à devenir soigneux, et qu'il 
» Séveille comme d'un sommeil, ne faut-il pas 
» que la main de Dieu le remue? mais cependant 
» il ignore encore par qui il a été éveillé : » Fac 
enim hominem primo nihil quagrentem , se- 
cundüm vitam veterem seducloriá securitate 
tiventem , nihil pulantem | aliud esse post 
hanc vitam quandoque finiendam, negligen- 
tem quemdam et socordem , obrutum cor ha- 
bentem — illecebris mundi , et mortiferis de- 


lectationibus consopitum : ut ezcitetur iste ad 
quarendam gratiam Dei, ut fiat sollicitus , 
et tanquam de somno evigilet , nonne manus 
Dei excitat eum? sed tamen à quo sit exci- 
talus ignorat. 

Figilate, attendite (MaRc., xit. 33.) : « Veil- 
» lez, prenez garde à vous. » Faire garde comme 
dans une place de guerre; garder les sens : 
« N'en pas laisser les portes sans une bonne 
» sentinelle !. » Prendre garde à ce qui entre 
dans la place. Un espion avec, une mine inno- 
cente , il gagne tantót l'un , tantôt l'autre ; [ et la] 
défection devient générale. Les grandes pass:ons 
ont commencé par des désirs qui paroissoient 
innocents (S. Grecon. Nyss., in Æcciesiast. 
Hom. vim. tom. x. p. 460, 461.). 

I] faut savoir qui entre et qui sort ; d’où vien- 
nent ceux qui entrent, et où ils vont ; avec qui ils 
conversent , et ce qu'ils pratiquent : ainsi des dé- 
sirs ; donc attention continuelle : Oculus meus de- 
pradatus est animam meam ( Lam. , m. 51.) : 
« J'ailivré mon âme en proie à mes yeux. » 

Jamais se livrer aux affaires et aux occupa- 
tions : s’y prêter avec un certain retour. Lcquere 
filiis Israel, et dices ad eos ut faciant sibi 
fimdrias per angulos palliorum , ponentea in 
eis vittas hyacinthinas : quas cüm viderint 
recordentur omnium mandatorum Domini, 
nec sequantur cogitationes suas et oculos per 
res varias fornicantes ( Num. , xv. 38, 39.): 
« Parlez aux enfants d'Israél, et dites-leur qu'ils 
» se fassent des franges aux pans de leurs man- 
» teaux , et qu'ils ajoutent à la frange qui sera 
» aux quatre coins de cet habit un ruban de 
» couleur hyacinthe : afin que le voyant ils se 
» souviennent de tous les préceptes du Seigneur, 
» et qu'ils ne se laissent point aller à cet égare- 
» ment de leurs cœurs et de leurs yeux, par le- 
» quel ilsse prostitueroient à divers objets. » Dé- 
fendu de suivre ses yeux, Per res varias forni- 
cantes : une âme prostituée à tous les objets, 
que tous les objets emportent. 

La réflexion : l'àme toujours attentive. Lu 
cerng ardentes in manibus vestris ( Luc., 
XH. 35.). « Ayez dans vos mains des lampes 
» ardentes. » Sur quoi Origene : Semper tibi 
ignis fidei, et lucerna scientie accensa. eit 
( Hom. iv. in Levit.) : « Que le feu de la foi 
» brille toujours en vous, que la lampe de la 
» science y soit toujours ardente. » /nvitaris 
per hoc( per ritum precandi ad orientem) ut 

' &opodpnréy Oupäv. Bossuet a inséré dans son ma- 


nuscril ces mots grecs tirés de saint Clément d'Alexandrie. 
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orientem semper aspicias , unde tibi oritur 
sol justitie , unde semper iumen( fidei ) tibi 
nascilur... ut semper in scientia luce ver- 
seris, semper habeas diem fidei (Hom. 1x. in Le- 
vit.): « Cet usage de prier vers l'orient vous 
» invite à regarder sans cesse cet orient d’où se 
» lève toujours pour vous le soleil de justice, 
» d'où vous vient continuellement la lumière de 
» la foi , afin que vous soyez toujours environnés 
» de son éclat, que le jour de la foi luise sans 
» cesse pour vous. » 

Ceux qui ne trouvent point de plus grande fa- 
tigue que de songer à ce qu'ils font; ce n'est pas 
une vie chrétienne, ni méme raisonnable. Cette 
attention n'est pas difficile : c'est une attention 
du cœur , non de l'itnagination. 

Il ne faut pas dire à une mère qu'elle pense à 
son fils; à une femme, à un mari qui lui est 
cher. Elle ne fatigue pas son cerveau pour rap- 
peler cette pensée à sa mémoire, son cœur le 
fait assez; et celte pensée ne la fatigue pas, mais 
la délecte et la soulage. 

Nox pracessit , dies autem appropinquavit 

Rom. , xm. 12.) : « La nuit est déjà fort avancée, 
» et le jour s'approche. » Marcher comme dans la 
lumiére , comme étant toujours éclairés , comme 
étant vus de Dieu. 

Non in comessationibus et ebrietatibus 
(Jbid.,13.) : « Ne vous laissez point aller aux dé- 
» bauches ni aux ivrogneries. » Si on déteste 
l'enivrement du vin, qui prend le cerveau par 
‘des fumées grossières, combien celui qui prend 
le cœur par une attache délicate et intime, l'eni- 
vrement des passions? 

Non in cubilibus et impudicitiis ( Rom., 
XIII. 13.) : « Ne vous laissez point aller aux im- 
» pudicités ni aux dissolutions. » On a horreur de 
ce mot d'impudicité ; il faut donc le détester avec 
toutes ses suites, tous ses préparatifs, tout son 
appareil, ces empressements, ces commerces se- 
crets , ces intelligences, etc. Ne pas laisser pren- 
dre son cœur, etc. 

Induiiini Dominum Jesum | Christum 
(Zbid., 14.) : « Revétez-vous de Notre-Sei- 
» gneur Jésus-Christ. » Mesdames, en vérité étes- 
vous revétues de Jésus-Christ? de sa modestie 
dans votre luxe, de sa sincérité dans vos artifices, 
par lesquels vous détruisez et falsifiez tout , jus- 
qu'à votre visage , jusqu'à vous-mémes ? 


SECOND SERMON 


POUR 


LE L** DIMANCHE DE L'AVENT, 


PRÉCHÉ DEVANT LE ROI ', 
SUR LE JUGEMENT DERNIER. 


Son objet , sa nécessité, ses effets. Confusion des 
pécheurs, qui amusent le monde par leurs vains 
prétextes ; des hypocrites, qui font servir la piété 
d'enveloppe et de couverture à leur malice; des pé- 
cheurs scandaleux , qui font trophée de leurs crimes. 





Tunc videbunt Filium hominis venientem in nube , cum 
potestate magná et majestate. 


Alors ils verront venir le Fils de l'homme sur une nuée, 
avec une grande puissance et une grande majesté (Luc., 
XXI, 27. ). 


Encore que daus le moment que notre áme 
sortira du corps elle doive étre jugée en dernier 
ressort , et l'affaire de notre salut immuablement 
décidée ; toutefois il a plu à Dieu que nonobstant 
ce premier arrét, nous ayons encore à craindre 
un autre examen et une terrible révision de notre 
procès au jugement dernier et universel. Car 
comme l’âme a péchéconjointement avecle corps, 
il est juste qu'elle soit jugée aussi bien que punie 
avec son complice, et que le Fils de Dieu , qui a 
pris la nature humaine toute entière, soumette 
aussi l'homme tout entier à l'autorité de son tri- 
bunal. C'est pourquoi nous sommes tous ajour- 
nés aprés la résurrection générale pour compa- 
roitre de nouveau devant ce tribunal redoutable; 
afin que tous les pécheurs étant appelés et repré- 
sentés en corps et en áme, c'est-à-dire dans l'in- 
tégrité de leur nature, ils recoivent aussi la mesure 
entiére etle comble de leur supplice. Et c'est ce 
qui donne lieu à ce dernier jugement qui nous est 
proposé dans notre évangile. 

Mais pourquoi ces grandes assises, pourquoi 
cette solennelle convocation et cette assemblée 
générale du genre humain? Pourquoi, pensez- 
vous, Messieurs, si ce n'est que ce dernier jour, 
qui est appelé dans les saintes Lettres, « un jour 
» d'obscurité et de nuage , un jour de tourbillon 
» et de tempête, un jour de calamité et d'an- 
» goisse, » y est aussi appelé « un jour de con- 
» fusion et d'ignominie (SoPn. , 1. 15.)? » Voici 
une vérité éternelle : il est juste et trés juste que 
celui qui fait mal soit couvert de honte , que qui- 
conque a trop osé soit confondu; et que le 


* En 1669 , c'est la date que porte le manuscrit, 
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pécheur soit déshonoré non-seulement par les 
autres, mais par lui-même, c'est-à-dire par la rou- 
geur de son front, par la confusion de saface , par 
le reproche public de sa conscience. 

Cependant nous voyons que ces pécheurs , qui 
ont si bien mérité la honte, trouvent souvent le 
moyen de l'éviter en cette vie. Car ou ils cachent 
leurs crimes, ou ils les excusent, ou enfin bien loin 
d'en rougir , ils Jes font éclater scandaleusement 
à la face du ciel et de la terre, et encore ils s'en 
glorifient. C'est ainsi qu'ils tâchent d'éviter la 
honte, les premiers par l'obscurité de leurs ac- 
tions, les seconds par les artifices de leurs excuses, 
et enfin les derniers par leur impudence. C'est 
pour cela que Dieu les appelle au grand jour de 
son jugement. Là ceux qui se sont cachés, seront 
découverts; là ceux qui se sont excusés, seront 
convaincus ; là ceux qui étoient si fiers et si inso- 
lents dans leurs crimes, seront abattus et atterrés : 
etainsisera rendue à tous ces pécheurs, à ceux qui 
trompent le monde, à ceux qui l'amusent par de 
vains prétextes, à ceux qui le scandalisent ; ainsi, 
dis-je, leur sera rendue à la face de tout le genre 
humain, des hommes et des anges, l'éternelle con- 
fusion, qui est leur juste salaire , leur nature] apa- 
nage qu'ils ont si bien mérité. 


PREMIER POINT !. 
« L'insensé a dit en son cœur : Il n'y a point 
» de Dieu : » Dixit insipiens in corde suo: 
Non est Deus ( Ps., Lu. 1.). Les saints docteurs 
Bous enseignent que nous pouvons nous rendre 


coupables en plusieurs façons de cette erreur in- 


sensée. I1 y a en premier lieu les athées et les 
libertins, qui disent tout ouvertement que les 
choses vont à l'aventure, sans ordre, sans gouver- 
nement, sans conduite supérieure. Insensés, qui 
dans l'empire de Dieu, parmi ses ouvrages, parmi 
ses bienfaits, osent dire qu'il n’est pas, et ravir 
l'être à celui par lequel subsiste toute la nature! 
ll y a peu de ces monstres : le nombre en est 
petit parmi les hommes; quoique , héles! nous 
pouvons dire avec tremblement qu'il n'en paroit 
toujours que trop dans le monde. 1l y en a d'au- 
tres, dit le docte Théodoret ( Zn Psalm. Lu. 1, 
tom. 1. p. 603. ), qui ne vont pas jusqu'à cet exces 
de nier la Divinité ; mais pressés et incommodés 
dans leurs passions déréglées par ses lois qui les 
contraignent , par ses menaces qui les étonnent , 
par la crainte de ses jugements qui les trouble, 


! Le commencement et la fin du premier point de ce 
sermon sont tirés presque mot pour mot de celui qui pré- 
cède : nous avons cru devoir laisser l'un et l'autre tels 
qu'ils sont, plutôt que de les morceler. Edit. de Versailles, 


ils désireroient que Dieu ne fût pas; ils voudroient 
méme le pouvoir croire ; ils voudroient pouvoir 
croire que Dieu n'est qu'un nom : ils disent 
dans leur cœur, non par persuasion , mais par 
désir : Il n'y a pas de Dieu. « Insensés, dit saint 
» Augustin (tract. xc. in Joan. n. 3, tom. 
» il, col. 721. ), qui, parce qu'ils sont déréglés, 
» voudroient détruire la règle, et souhaitent 
» qu'il n'y ait ni loi, ni justice à cause qu'ils ne 
» sont pas justes. » Je laisse encore ceux-ci, je 
veux croire qu'il n'y a aucun de mes auditeurs 
qui soitsi dépravé et si corrompu. Je viens à une 
troisième manière de dire que Dieu n'est pas , de 
laquelle vous avouerez que la plupart de mes au- 
diteurs ne se peuvent pas excuser. Je veux parler 
de ceux qui, en confessant que Dieu est, le comp- 
tent néanmoins tellement pour rien , qu'ils pen- 
sent en effet n'avoir rien à craindre, quand ils 
n'ont que lui pour témoin. Ceux-là manifestc- 
ment comptent Dieu pour rien ; et ils disent donc 
en leur cœur : Il n'y a point de Dieu. 

Eh! qui de nous n'est pas de ce nombre? Qui 
de nous n'est pas arrété dans une action malhon- 
néte par la rencontre d'un homme qui n'est pas 
de notre cabale? Et cependant de quel front sa- 


vons-nous soutenir le regard de Dieu ? N'appor- . 


tons pas ici l'exemple de ceux qui roulent en leur 
esprit quelque noir dessein; tout ce qu'ils rencon- 
trent les trouble, et la lumière du jour et leur 
ombre méme leur fait peur ; ils ont peineà porter 
eux-mémes l'horreur de leur funeste secret, et 
ils vivent cependant dans une souveraine tran- 
quillité des regards de Dieu. Laissons ces tragi- 
ques attentats, disons ce qui se voit tous les jours. 
Quand vous déchirez en secret celui que vous 
caressez en public ; quand vous le percez inces- 
samment de cent plaies, par les coups mortels de 
votre dangereuse langue ; quand vous mélez ar- 
tificieusement le vrai et le faux pour donner de 
la vraisemblance à vos histoires malicieuses ; 
quand vous violez le sacré dépôt du secret qu’un 
ami trop simple a versé tout entier dans votre 
cœur , et que vous faites servir à vos intérêts sa 
confiance , qui vous obligeoit à penser aux siens ; 
combien de précautions pour ne point paroitre , 
combien regardez-vous à droite et à gauche? Et si 
vous ne voyez pas de témoin qui vous puisse re- 


” procher dans le monde votre lâcheté, si vous avez 


tendu vos piéges si subtilement qu'ils soient im- 
perceptibles aux regards humains, vous dites : 
Qui nous a vus? Narraverunt ut absconde- 
rent laqueos, dixerunt : Quis videbit eos 
( Ps., Lx. 4.)? « Ils ont consulté ensemble sur 
» Jes moyens de cacher leurs piéges, et ils ont dit : 
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« Qui pourra les découvrir? » Vous ne comprenez 
donc pas parmi les voyants celui qui habite au 
ciel ? Et cependant entendez le méme psalmiste : 
« Quoi! celui qui a formé l'oreille n'écoute t-il pas, 
» et celui qui a fait les yeux est-il aveugle? » 
Qui plantavit aurem non audiet, aut qui 
finxit oculum non considerat ( Ps., xcin., 9. )? 
Au contraire ne savez-vous pas qu'il est tout 
vue, tout oule, tout intelligence? que vos pen- 
sées lui parlent , que votre cœur lui dit tout, que 
votre conscience est sa surveillante et son témoin 
contre vous ? Et cependant sous ces yeux si vifs 
et sous ces regards si percants, vous jouissez sans 
inquiétude du plaisir d'être caché? N'est-ce pas 
Je compter pour rien, et « dire en son cœur in- 
» sensé : Il n'y a point de Dieu? » Dizit insi- 
, piene in corde suo : Non est Deus. 

Il n'est pas juste, Messieurs , que les pécheurs 
se sauvent toujours à la faveur des ténébres , de 
Ja honte qui leur est due. Non, non, que ces 
femmes infidéles et que ces hommes corrompus 
se couvrent, s'ils peuvent , de toutes les umbres 
de la nuit, et enveloppent leurs actions déshon- 
nétes dans l'obscurité d'une intrigue impénétra- 
ble ; si faut-il que Dieu les découvre un jour et 
qu'ils boivent la confusion ; car ils en sont di- 
gnes. C'est pourquoi il a destiné ce dernier jour 
« qui percera les ténébres épaisses, et manifes- 
» tera, comme dit l'apótre, les conseils les plus 
» cachés : » Qui et illuminabit abscondita te- 
nebrarum , et manifestabit consilia cordium 
( 1. Cor., 1v. 5.). Alors quel sera l'état des grands 
du monde qui ont toujours vu sur la terre et leurs 
sentiments applaudis et leurs vices mémes adorés? 
Que deviendront ces hommes délicats, qui ne 
: peuvent supporter qu'on connoisse leurs défauts, 
qui s'inquiètent, qui s'embarrassent , qui se dé- 
concertent quand on leur découvre leur foible? 
Alors, dit le prophéte Isaie, « les bras leur tom- 


» beront de foiblesse : » Omnes manus dissol- 


ventur; « leur cœur angoissé défaudra : » Omne 
cor hominis contabescet : « un chacun sera con- 
» fus devant son prochain : » Unusquisque stu- 
pebit ad proximum suum ( Is., xin. 7,8.) : 
« Les pécheurs mémes se feront honte mutuelle- 
» ment, leurs visages seront enflammés : » facies 
combusta vultus eorum ( Ezech., xvi. 52.), 
tant leur face sera toute teinte et toute couverte 
de Ja rougeur de la honte! O ténébres trop 
courtes ! ó intrigues mal tissues ! ó regard de Dieu 
trop percant et trop injustement méprisé ! à vices 
mal cachés! ó honte mal évitée. 

Mais de tous les pécheurs qui se cachent, au- 
cuns ne seront découverts avec plus de honte 


que les faux dévots et les hypocrites. Ce sont 
ceux-ci, Messieurs , qui sont des plus pernicieux 
ennemis de Dieu, qui combattent contre lui sons 
ses étendards. Nul ne ravilit davantage l'honneur 
de la piété, que l'hypocrite qui la fait servir 
d'enveloppe et de couverture à sa malice. Nul ne 
viole la sainte majesté de Dieu d’une manière 


plus sacrilége que l'hypocríte, qui s'autorisant 


de son nom auguste, lui veut donner part à ses 
crimes, et le choisit pour protecteur de ses vices, 
lui qui en est le censeur. Nul donc ne trouvera 
Dieu juge plus sévére que l'hypocrite, qui a en- 
trepris de le faire en quelque facon son complice. 
Mais ne parlons pas toujours de ceux qui con- 
trefont les religieux. Le monde a encore d'au- 


tres hypocrites. N'y a-t-il pas des hypocrites 


d'honneur, des hypocrites d'amitié, des hypo- 


crites de probité et de bonne foi , qui en ont tou- 


jours à la bouche les saintes maximes , mais pour 
être seulement des lacets aux sim ples et des piéges 
aux innocents; si accommodants, si souples et 
si adroits, qu'on donne dans leurs filets, et 
ceux même qui les connoissent ? I] faut qu'ils 
soient confondus. Venez donc, abuseurs publics, 


toujours contraints, toujours contrefaits , Iâches 


et misérables captifs de ceux que voulez eap- 
tiver; venez, qu'on lève ce masque et qu'on 
vous Ôte ce fard : mais plutôt il faut le laisser 
sur votre face confuse, afin que vous paroissiez 
doublement horribles, comme ume femme fardée 
et toujours plus laide, dans laquelle on ne sait 
ce qui déplait davantage, ou sa laideur ou son 
fard. Ainsi viendront rougir devant Jésus-Christ 
tous ces trompeurs vainement fardés ; ils vien- 
dront, dis-je, rougir non-seulement de leur crime 
caché , mais encore de leur honnéteté apparente. 
Ils viendront rougir encore une fois de ce qu'ils 
ont assez estimé la vertu pour la faire servir de 


prétexte, de montre et de parade, et ne l'ont 


pas toutefois assez estimée pour la faire servir de 
règle. Ergo et tu confundere, et porta igno- 
miniam tuam ( EzECH., XVI. 52.): « Et vous 
» soyez aussi confus, et portez votre ignominie. » 
Si cependant ils marchent la tête levée, et 
jouissent apparemment de la liberté d'une bonne 
conscience , s'ils trompent le monde , si Dieu dis- 
simule, qu'ils ne pensent pas pour cela avoir 
échappé ses mains. Il a son jour arrété , il a son 
heure marquée , qu'il attend avec patience. 
Pourrai-je bien vous expliquer un si grand 
mystère par quelque comparaison tirée des choses 
humaines ? Comme un roi qui sent son trône af- 
fermi et sa puissance établie, s'il apprend qu'il se 
fait contre son service quelques secréles prat- 
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ques (car il est mafaisé de tromper un roi qui a 


les yeax ouverts, et qui veiile ), il pourroit étouf- | 


fer dans sa naissance cette cabale découverte ; 
mais assuré de lui-méme et de sa propre pnis- 
sance, il est bien aise de voir jasqu'où iront 
les téméraires complots de ses sujets infidèles, 
et ne précipite pas sa juste vengeance, jusqu'à 
ce qu'ils soient parvenus au terme fatal où il a 
résolu de les arréter. Ainsi et à plus forte raison 
ce Dieu tout. puissunt, souverain arbitre et dispen- 
sateur des temps, qui du centre de son éternité 
développe tout l'ordre des siècles, et qui devant 
l'erigine des choses a fait la destination de tous 
les moments selon les conse:ls de sa sagesse, à 
plus forte raison , chrétiens , n'a-t-il rien à préci- 
piter ni à presser. Les pécheurs sont sous ses 
yeux et sous sa main. 1l sait le temps qu'il leur 
à donné pour se repentir et celui oir il les attend 
pour les confondre. Cependant, qu'ils cabalent, 
qu'ils intriguent, qu'ils mélent le ciel et la terre 
pour se cacher dans la confusion de toutes choses, 
ils seront découverts au jour arrêté, leur cause 
. fera portée aux grandes assises générales de Dieu, 
où comme leur découverte ne pourra'étre empé- 
che par aucune adresse, aussi leur conviction ne 
pourra étre éludée par aucune excuse. C'est ma se- 
conde partie , que je joindrai pour abréger avec la 
troisième dans une méme suite de raisonnements. 


SECOND POINT. 


Le grand pape saint Grégoire, dans la troi- 
sième partie de son Pastoral, compare les pé- 
. cheursà des hérissons. Lorsque vous êtes éloigné, 
dit-il, de cet animal , et qu'il ne craint pas d'étre 
pris, vous voyez sa téte, ses pieds et son corps ; 
quand vous approchez pour le prendre, vous ne 
trouvez plus qu'une masse ronde qui pique de 
tous cótés, et celui que vous découvriez de loin 
tout entier, vous le perdez tout à coup aussitót 
que vous le tenez entre vos mains : Zntra tenen- 
lis manus. tolum simul amittitur, quod to- 
lum simul ante videbatur ( S. GREC. MACN., 
Pastor. part. 1. cap. xi. fom. qt. col. 48. ). 
C'est l'image, dit saint Grégoire , de l'homme pé- 
cheur qui s'enveloppe dans ses raisons et dans 
Ses excuses. Vous avez découvert toutes ses me- 
nées, et reconnu distinctement tout l'ordre du 
crime; vous en voyez les pieds, le corps et la 
ie. Aussitôt que vous pensez le convaincre en 
lui racontant ce détail , il retire ses pieds , il cou- 
vre tous les vestiges de son entreprise ; il cache 
sa tête, il recèle profondément ses desseins; il 
enveloppe son corps, c'est-à-dire toute la suite 
de son intrigue dans le tissu actificieux d'une 





histoire faite à plaisir. Ce que vous pensiez avoir 
vu si distinetement, n'est plus qu'une masse in- 
forme et confuse, où ih ne paroît ni commencement 
ni fin; ét cette vérité si bien démélée est tout à 
coup disparue : Qui totum jam deprehendendo 
viderat, tergiversatione praca defensionis il- 
lusus, totum pariter ignorat ( Ibid. ). Cet 
homme que vous croyiez si bien convaincu, étant 
ainsi retranché et enveloppé en lui- méme, ne vous 
présente plus que des piquants; il s'arme à son 
tour contre vous, et vous ne pouvez plus le tou- 
cher sans que votre main soit ensanglantée, je 
veux dire sans que votre honneur soit blessé par 
mille sanglants reproclies contre votre injurieuse 
crédulité et coutre vos soupcons téméraires. 
C'est ainsi que font les pécheurs : ils se cachent, 
s'ils peuvent, comme fit Adam ; et s'iis ne peu- 
vent pas se cacher non plus que lui, ils ne lais- 
sent pas toutefois de s'exctiser à son exemple. 
Adam , le premier de tous les pécheurs , aussitót 
aprés son péché s'enfonce dans le plus épais de la 
forét, et voudroit pouvoir cacher et lui et són 
crime. Quand il se voit découvert, il a recours 
aux excuses. Ses enfants, malheureux héritiers 
de son crime, le sont aussi de ses vains prétextes. 
Ils disent tout ce qu'ils peuvent, et quand. ils ne 
peuvent rien dire, ils rejettent toute leur fautesur 
la fragilité de la nature, sur la violence de la pas- 
sion , sur la tyrannie de l'habitude. Ainsi on n’a 
plus besoin de se tourmenter à chercher des ex- 
cuses, le péché s'en sert à lui-même et préteñd 
se justifier par son propre excés. Mais quand 
aurai-je achevé, si je me laisse engager à ce dé- 
tail infini des excuses particulières? Il suffit de 
dire en général : Tous s'excusent, tous se défen- 
dent ; ils le font en partie par crainte, en partie 
aussi par orgueil , et en partie par artifice. Iis se 
trompent quelquefois eux-mêmes, et ils tâchent 
après de tromper les autres. Quelquefois con- 
vaincus en leur conscience de l'injustice de leurs 
actions , ils veulent seulement amuser Je monde 
par des raisons colorées ; puis se laissant emporter 
eux-mémes à leurs belles inventions , en les débi- 
tant ils se les impriment dans l'esprit, et adorent 
le vain fantóme qu'ils ont supposé pour tromper 
le monde , en la place de la vérité; tant l'homme 
se joue soi-même et sa propre conscience : Ædeo 
nostram quoque conscientiam ludimus, dit 
le grave Tertullien ( ad Nat. lib. 1. n. 16. ). 
Dieu est lumière, Dieu est vérité, Dieu est 
justice. Sous l'empire de Dieu, ce ne sera ja- 
mais par de faux prétextes, mais par une humble 
reconnoissance de ses péchés, qu'on évitera la 
honte éternelle qui en est le juste salaire, Tout 
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sera manifesté devant le tribunal de Jésus-Christ. 
Une lumière trés claire de justiceet de vérité sor- 
tira du trône, dans laquelle les pécheurs verront 
qu'il n'y a point d'excuse valable pour colorer leur 
rébellion ; mais que le comble ducrime, c’est l’au- 
dace de l'excuser et la présomption de le défendre. 

Car il faut, Messieurs, remarquer ici une doc- 
trine importante : c'est qu'au lieu que dans cette 
vie notre raison vacillante se met souvent du parti 
de notre cœur dépravé ; dans les malheureux ré- 
prouvés il y aura une éternelle contrariété entre 
leur esprit et leur cœur. L'amour de la vérité 
et de la justice sera éteint pour jamais dans la 
volonté deces misérables, et toutefois à leur honte, 
toujours la connoissance en sera trés claire dans 
leur esprit. C'est ce qui fait dire à Tertullien cette 
parole mémorable dans le livre du témoignage de 
l'àme: Meritó omnis anima et rea et testis est 
(de testimon. Anim. sub. fin. n. 6.). « Toute 
» âme pécheresse, dit ce grand homme, est tout 
» ensemble et la criminelle et le téinoin. » Crimi- 
nelle par la corruption de sa volonté , témoin par 
la lumière de sa raison : criminelle par la haine de 
la justice,témoin par la connoissance certaine de ses 
lois sacrées : criminelle parce qu'elle est toujours 
obstinée au mal , témoin parce qu'elle condamne 
toujours son obstination. Effroyable contrariété 
et supplice insupportable ! C'est donc cette con- 
noissance de la vérité qui sera la source immor- 
telle d'uneconfusion infinie. C'est ce qui fait dire au 
prophète : Alii evigilabunt in opprobrium ut 
videant semper (DANIEL, XII. 2.). « Plusieurs 
» s'éveilleront à leur honte pour voir toujours. » 
Ceux qui s'étoient appuyés sur des conseils accom- 
modants et sur des condescendances flatteuses, qui 
pensoient avoir échappé la honte, et s'étoient en- 
dormis dans leurs péchés à l'abri de leurs excuses 
vainement plausibles, « s'éveilleront tout à coup 
» à leur honte pour voirtoujours : » Evigilabunt 
ut videant. semper. Et qu'est-ce qu'ils verront 
toujours? Cette vérité qui les confond, cette vérité 
qui les juge. Alors ils rougiront doublement et de 
leurs crimes et de leurs excuses. La force de la vé- 
rité manifeste renversera leurs foibles défenses, 
et leur ótant à jamais tous les vains prétextes dont 
ilsavoient pensé pallier leurs crimes, elle ne leur 
laissera que leur péché et leur honte. Dieu s'en 
glorifie en ces mots par la bouche de Jérémie: 
Discooperui Esau; j'ai dépouillé le pécheur, 
j'ai dissipé les fausses couleurs par lesquelles il 
avoit voulu pallier ses crimes; j'ai manifesté 
ses mauvais desseins si subtilement déguisés, 
et il ne peut plus se couvrir par aucun prétexte : 
Diegooperui Esau , revelavi abscondita ejus , 


et celari non poterit ( JEREM. xLix. 10. ). 

Mais réveillez vos attentions pour entendre ce 
qui servira davantage à la conviction et à la con- 
fusion des impies : les justes qu'on leur produira, 
les gens de bien qui leur seront confrontés. C'est 
ici que ces péchés trop communs, hélas ! trop 
aisément commis, trop promptement excusés ; 
péchés qui précipitent tant d'ámes et qui causent 
dans le genre humain des ruines si épouvantables ; 
péchés qu'on se pardonne toujours si facilement, 
et qu'on croit avoir assez excusés, quand on les 
appelle péchés de fragilité ; ah ! ces péchés désor- 
mais ne trouveront plus aucune défense. Car il y 
aura le troupeau d'élite, petit à la vérité à compa- 
raison des impies, grand néanmoins et nombreux 
en soi, dans lequel il paroitra des âmes fidèles, qui 
dans la méme chair et dans les mémes tentations 
ont néanmoins conservé sans tache, ceux-là la fleur 
sacrée de la pureté, et ceux-ci l'honnéteté du lit 
nuptial. D'autres aussi vous seront produits. Ceux- 
là sont à la vérité tombés par foiblesse ; maiss'étapt 
aussi relevés, ils porteront contre vous ce temoi- 
gnage fidèle, que malgré la fragilité ils ont toujours 
triomphé autant de foisqu'ils ont voulu combattre; 
et commedit Julien Pomére, « ils montreront par 
» ce qu'ils ont fait ceque vous pouviez faire à leur 
» exemple aussi bien qu'eux : » Cum fragilitate 
carnis in carne viventes , fragilitatem carnis 
in carne vincentes, quod fecerunt , utique fieri 
posse docuerunt ( de Vit.cont., lib. n. cap. xi1.). 

Pensez ici, chrétiens, ce que vous pourrez ré- 
pondre ; pensez-y pendant qu'il est temps et que 
Ja pensée en peut étre utile. N'alléguez plus vos 
foiblesses, ne mettez plus votre appui en votre fra- 
gilité. La nature étoit foible, la grâce étoit forte. 
Vous aviez une chair qui convoitoit contre l'es- 
prit; vous aviez un esprit qui convoitoit contre la 
cbair. Vous aviez des maladies; vous aviez aussi 
des remèdes dans les sacrements. Vous aviez un 
tentateur ; mais vous aviez un Sauveur. Les ten- 
tations étoient fréquentes ; les inspirations ne l'é- 
toient pas moins. Les objets étoient toujours pré- 
sents, et la gráce étoit toujours préte; et vous 
pouviez du moins fuir ce que vous ne pouviez 
pas vaincre. Enfin, de quelque cóté que vous vous 
tourniez, il ne vous reste plus aucune défaite, 
aucun subterfuge, ni aucun moyen d'évader; vous 
étes pris et convaincu. C'est pourquoi le prophéte 
Jérémie dit que les pécheurs seront en ce jour 
comme ceux qui sont surpris en flagrant délit : 
Quomodo confunditur fur, quando deprehen- 
ditur (JEREM., 11. 26.). « Comme un voleur est 
» confus quand il est surpris dans son vol. » Il ne 
peut pas nier le fait, il ne peut pas l'excuser ; il 
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ne peut ni se défendre par la raison ni s'échapper 
par la fuite. « Ainsi, dit le saint prophète , seront 
» étonnés, confus, interdits les ingrats enfants 
» d'Israël : » Sic confusi sunt domus Israel. 
Nul n'échappera cette honte. Car écoutez le pro- 
phéte : « Tous, dit-il, seront confus, eux et leurs 
» roiset leurs princes, et leurs prétres, et leurs pro- 
» phétes : » Zpsi et reges eorum, principes et 
sacerdotes et prophete? eorum (1bid.). Leurs 
rois ; car ils trouveront un plus grand roi et une 
plus haute majesté : leurs princes ; car ils perdront 
leur rang dans cette assemblée , et ils seront péle- 
mêle avec le peuple : leurs prêtres ; car leur sacré 
caractère et leur sainte onction les condamnera : 
leurs prophétes , leurs prédicateurs, ceux qui leur 
ont porté les divins oracles ; car la parole qu'ils 
ont annoncée sera en témoignage contre eux. 
« L'homme paroitra, dit Tertullien, devant letróne 
» de Dieu, n'ayant rien à dire : » Et stabit ante 
aulas Dei nihil habens dicere (de testim. Anim. 
f. 6.). Nous resterons interdits et si puissamment 
convaincus, que méme nous n'aurons pas cette mi- 
srable consolation de pouvoir nous plaindre : Sic 
confusi erunt domus Israel, ipsi et reges, etc. 

Mais, Messieurs, quand j'appellerois à mon se- 
cours les expressions les plus fortes et les figures les 
plus violentes de la rhétorique, je ne puis assez 
expliquer quelle sera la confusion de ceux dont les 
crimes scandaleux ont déshonoré le ciel et la terre. 

Vous voyez que je suis entré dans ma troisième 
partie, que je veux conclure en peu de paroles, 
mais par des raisons convaincantes. Pour en poser 
ls fondements, je remarquerai , Messieurs, que 
cette honte que Dieu réserve aux pécheurs en son 
jugement, a plusieurs degrés et nous est indifférem- 
ment exprimée dans son Ecriture. Elle nous dit 
tréssouvent, et nous en avons déjà citéles passages, 
qu'il confondra ses ennemis , qu'il les couvrira 
d'ignominie. C'est ce qui sera commun à tous les 
Pécheurs. Mais nous lisons aussi dans les saints 
prophétes que Dieu et ses serviteurs se riront 
d'eux, qu'il leur insultera par des reproches mélés 
de dérision et de raillerie , etquenon content de les 
découvriret de lesconvaincre , comme nous avons 
déjà dit , il les immolera à la risée de tout l'univers. 

Je pense pour moi, Messieurs, que cette dérision 
est le propre et véritable partage des pécheurs 
publics et scandaleux. Tous les pécheurs trans- 
gressent la loi ; tous aussi méritent d'étre confon- 
dus : mais tous n'insultent pas publiquement à la 
sainteté de la loi. Ceux-]à s'en moquent, ceux-là 
lui insultent , qui font trophée de leurs crimes, 
et les font éclater sans crainte à la face du ciel et 
& la terre, A ces pécheurs insolents, s'ils ne s'hu- 


milient bientôt par la pénitence, est réservée dans 
le jugement cette dérision, cette moquerie terrible, 
et cette juste et inévitable insulte d'un Dieu ou- 
tragé. Car qu'y a-t-il de plus indigne? Nous les 
voyons tous les jours dans le monde, ces pé- 
cheurs superbes, qui, avec la faceet le front d'une 
femme débauchée, osent, je ne dis plus excuser, 
mais encore soutenir leurs crimes. Ils ne trouve- 
roient pas assez d'agrément dans leur intempé- 
rance, s'ils ne s'en vantoient publiquement, « s'ils 


» ne la faisoient jouir, dit Tertullien, de toute la 


» lumiére du jour et de tout le témoignage du 
» ciel : » Delicta vestra et loco omni et luce 
omni et universd cali consctentià fruuntur 
(ad. Nat. , lib. 1. n. 16.). « Ils annoncent leurs 
» péchés comme Sodome , » disoit un prophète : 
Peccatum suum sicut Sodoma prædicaverunt 
(Is., n1. 9.), et ils mettentune partie de leur gran- 
deur dans leur licence effrénée. Il me souvient en 
ce lieu de ce beau mot de Tacite, qui, parlant des 
excès de Domitien après que son père fut parvenu 
à l'empire dit que « sans se mêler d’affaires publi- 
» ques il commença seulement à faire le fils dy 
» prince par ses adultères et par ses débauches : » 
Nihil quidquam publici muneris attigerat ; 
sed stupris et adulteriis filium principis age- 
bat. (Tacir., Hist. L. 1v. ). 

Ainsi nous les voyons ces emportés qui se plai- 
sent à faire les grands par leur licence, qui s'ima- 
ginent s'élever bien haut au: dessus des choses 
humaines par le mépris des lois, à qui la pudeur 
méme semble une foiblesse indigne d'eux , parce 
qu'elle montre dans sa retenue quelque apparence 
de crainte ; si bien qu'ils ne font pas seulement 
un sensible outrage , mais une insulte publique à 
l'Eglise, à l'Evangile, à la conscience des hommes. 
De tels pécheurs scandaleux corrompent les bon- 
nes mœurs par leurs pernicieux exemples. Ils dés- 
honorent la terre, et chargent de reproches, si 
je l'ose dire, la patience du Ciel, qui les souffre 
trop long-temps. Mais Dieu saura bien se justifier 
d'une manière terrible, et peut-être dés cette vie 
par un chátiment exemplaire. Que si Dieu durant 
cette vie les attend à pénitence, si manque d'écou- 
ter sa voix ils se rendent dignes qu'il les réserveà 
son dernier jugement, ils y boiront non-seulement 
le breuvage de honte éternelle qui est préparé à 
tous les pécheurs, mais encore « ils avaleront, dit 
» Ezéchiel, la coupe largeet profonde de dérision 
» et de moquerie, et ils seront accablés par 
» les insultes sanglantes de toutes les créa- 
» tures : » Calicem sororis tuc bibesprofundum 
el latum ; eris in derisum et in subsanna- 
tionem, qua capacissima ( EzECH., xx. 32.) 
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Tel sera le juste supplice de leur impudence. 
Prévenons, Messieurs, cette honte qui ne s'ef- 
facera jamais. Car ne nous persuadons pas que 
nous reccvrons seulement à ee tribunal une con- 
fusion passagére ; au contraire nous devons enten- 
dre, dit saint Grégoire de Nazianze, que par la vé- 
Tité immuable de ce dernier jugement, Dieu 
imprimera sur nos fronts « une marque éternelle 
»' d'ignominie : » jVotam ignominia sempiter- 
nam (Orat. xv., tom. 1, pag. 230.)!. Et , ajoute 
saint Jean Chrysostôme, cette honte sera plus ter- 
rible que tous les autres supplices. Car c'est par 
*elie. mes frères, quele pécheur, chargé de ses cri- 
Mes et poursuivi sans relâche par sa conscience, 
ne pourra se souffrir soi-même, el il cherchera le 
néant, et il ne lui sera pas donné. O mes frères, 
que a teinture de cette honte, si je puis parler de la 
sorte , sera inhérente alors ! O qu'il nous est aisé 
maintenant de nousen laver pour jamais ! Allons 
rougir, mes Frères, dans le tribunal de la péni- 
tence. Hé ' ne désirons pas qu'on y plaigne tou- 
jours noire foiblesse. Qu'on la blàme, qu’on la 
.Teprenne , qu'en la réprime , qu'on la cbátie. 

Le temps: est court, dit l'apótre (1. Cor., vit. 
29.), et l'heure n'est pas éloignée. Je ne dis pas 
celle du.grand jugement, car le Pére s'est réservé 
ce secret, mais je dis l'heure de la mort, en la- 

-quelle sera fixé notre état. En tel état que nous 
serons morts, en cet état immuable nous serons re- 
présentés au grand jour de Dieu. O quel renverse- 
ment ence jour! O combien descendront des hautes 
places !O combien chercheront leurs anciens titres, 
regretteront vainement leur grandeur perdüe ! O 
quelle peine de s'accoutumer à cette bassesse ! 
Fosse le Dieu que j'adore, que tant de grands qui 
m'écoutent ne perdent pas leur rang en ce jour! 

Que cet auguste Monarque ne voie jamais tom- 
ber sa couronne ; qu'il soit auprès de saint Louis 
qui lui tend les bras et qui lui montre sa piace. 
O Dieu ! que cette place ne soit point vacante ! 
Que celui-là soit hai de Dieu et des hommes qui ne 

soubaite pas sa gloire, méme sur la terre, et qui ne 
veut pas la procurer de toutes ses forces parses fi- 
délesservices.Dieusaitsur cesujet les vœux demon 
cœur. Mais, Sire, je trahis votre Majesté et je lui 
suis infidèle , si je borne mes souhaits pour vous 
dans cette vie périssable. Vivez donc heureux, 
fortuné, victorieux de vos ennemis , père de vos 
peuples. Mais vivez toujours bon et toujours juste; 
viveztoujours humble et toujours pieux, toujours 
prét à rendre compte à Dieu de cette noble partie 

' C'est dans la conscience méme, à» rw euveudére , que 


saint Grégoire veut que soit imprimée celte note d'une 
éternelle ignominie. Edit. de Déforis. 
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du genre humain qu'il vous a commise. C'est par 
là que nous vous verrons toujours Roi, toujours 
auguste, toujours couronné, et dans la terre et au 


ciel ; et c'est la félicité que je souhaite à votre Ma- 


jesté , au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. 4men. 


EXORDE 


D'UN AUTRE SERMON. 


POUR LE MÉME DIMANCHE, 


Gloire qui doit suivre les humiliations volontaires 
du Sauveur. 





T'unc videbunt Filium hominis venientem in nube , cum 
potestate magná et majestate. 


Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une 
nuée, avec une grande puissance et une grande gloire 
(Luc., xx1. 27. ). 

Il y a cette différence, parmi beaucoup d'autres, 
entre la gloire de Jésus-Christ et celle des grands 
du monde , que la bassesse étant en ceux-ci du 
fond méme de la nature , et la gloire accidentelle 


et comme empruntée, leur élévation est suivie 


d'une chute inévitable et qui n'a point de retour: 
au lieu qu'en la personne du Fils de Dieu, comme 
la grandeur est essentielle et la bassesse empruntée, 
ses chutes qui sont volontaires, sont suivies d'un 
état de gloire certain et d'une élévation toujours 
permanente. Ecoutez comme parle l'Histoire sainte 
de ce grand roi de Macédoine, Gont le nom méme 
semble respirer les victoires et les triomphes. En 
ce temps , Alexandre, fils de Philippe, défit des 
armées presque inviucibles, prit des forteresses 
imprenables, triompha des rois, subjugua les peu- 
ples, et toute la terre se tut devant sa face, saisie 
d'étonnement et de frayeur (1. MACHAB. 1.). Que 
ce commencement.est superbe, auguste ! mais 
voyez la conclusion. Et après cela, poursuit le texte 
de l'historien sacré, il tomba malade, et se sentit 
défaillir, et il vit sa mort assurée ; et il partagea 
ses états que la mort lui alloit ravir, et ayant régné 
douzeansil mourut. C'està quoi aboutit toute cette 
gloire : là se termine l'histoire du grand Alexandre. 
L'histoire de Jésus-Christ ne commence pas à la 
vérité d'une maniére si pompeuse, mais elle ne 
finit pas aussi par cette nécessaire décadence. Il 
est vrai qu'il y a des chutes. Il est comme tombé 
du sein de son Pére dans celui d'une femme mor- 


| telle, de là dans une étable, et de là encore par 


divers degrés de hassesse jusqu'à l'infamie de la 
croix, jusqu'à l'obscurité du tombeau. J'avoue 
qu'on ne pouvoit pas tomber plus bas : aussi n'est- 
ce pas là le terme où il aboutit ; mais celui d'où il 
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commence à se relever. Il ressuscite, il monte aux 
deux, il y entre en possession de sa gloire; et afin 
que cette gloire qu'il y possède soit déclarée à tout 
l'univers, il en viendra un jour en grande puis- 
sance juger les vivants et les morts. 

C'est cette suite mystérieuse des bassesses et des 
grandeurs de Jésus-Christ, que l'Eglise a dessein 
de nous faire aujourd’hui remarquer, lorsque dans 
ce temps consacré à sa première venue dans l'in- 
frmité de notre chair , elle nous fait lire d'abord 
l'évangile de sa gloire et de son avénement ma- 
gnifique, afin que nous contemplions ces deux états 
dssemblables dans lesquelsil lui a plu de paroitre 
au monde : premièrement le jouet , et ensuite la 
terreur de ses ennemis : là jugé comme un crimi- 
Del; ici juge souverain de ses juges mêmes, Sui- 
vons, Messieurs , les intentions de l'Eglise': avant 
que de contempler combien Jésus Christ est venu 
bible ; considérons aujourd'hui combien il ap- 
peroitre redoutable ; et prions la divine Vierge, 
dans laquelle il s'est revétu miséricordieuse- 
ment de notre foiblesse, de vouloir nous mani- 
fesier je mystère de sa grandeur, en lui disant 
avec l'ange : /fte. 


TROISIÈME SERMON 
LE Ier DIMANCHE DE L'AVENT. 


Fondements de la vengeance divine. Le pécheur 
aecablé par la puissance infinie contre laquelle i] 
s'est soulevé, immolé à cette bonté étonnante qu'il 
à méprisée, dégradé et asservi à une dure et insup- 
portable tyrannie , parcette majesté souveraine qu'il 
soutragée. 





Juttus es, Domine , et rectum judícium tuum. 


Seigneur, vous étes Juste, et votre jugement est. droit 
(Ps, cxvrn. 137. ). 


La crainte précède l'amour , et Dieu fait mar- 
ther devant sa face son esprit de terreur avant 
que de répandre dans les cœurs l'esprit de charité 
et de grâce. Il faut que l'homme apprenne a 
trembler sous sa main suprême et à craindre ses 
jogements avant que d’être porté à la confiance: 
autrement cette confiance pourroit dégénérer en 
témérité et se tourner en une audace insensée. 

LeSauveur paroitra bientót plein de vérité et 
de grâce. Il vient apporter la paix, il vient 
exciter l'amour, il vient établir la confiance. Mais 


l'Eglise qui est occupée, durant ce temps del'A- ' 


vent, à lui préparer ses voies, fait marcher la 
eainte devant sa face; parce que toujours in- 


siruite par le Saint-Esprit et très savante en ses 
voies , elle sait qu'il veut ébranler les âmes avant 
que de les rassurer , et donuer de la terreur avant 
que d'inspirer de l'amour. 

Entrons, chrétiens, dans ses conduites: re- 
gardons Jésus-Christ comme juge avant que dele 
regarder comme Sauveur. Voyon:-'e descendre 
dans les nuces du ciel avec cette majesté redou- 
table, avant quede contempler celie douceur, ces 
condescendances , ces tendresses infinies pour le 
genre humain , qui nous paroitront bientót dans 
sa sainte et bienheureuse naissanee. | 

Que si vous pensez peut-être que le jugement a 
deux parties , et que si les méchants y sont con- 
damnés au feu éternel , les bons aussi y sont re- 
cueillis dans un éternel repos, écoutez ce que dit 
Jésus-Christ lui-même. « Celui qui croit, dit il, ne 
» sera point jugé ( JoAN., uj. 18.) : » il ne dit pag 
qu'il ne sera point condamné , mais qu'il ne sera 
point jugé ; afin que nous entendions que ce qu'il 
veut nous faire comprendre principalement dans 
le jugement dernier , c'est sa rigueur implacable, 
el celte terrible exécution de la dernière sentence 
qui sera pronopcée contre les rebelles. 

Qui me donnera, chrétiens , des paroles assez 
efficaces pour pénétrer votre cœur et percer vos 
chairs de le crainte de ce jugement? O Seigneur , 
parlez vous-mème dans cete chaire : vous seul 
avez droit d'y parler , et jamais on n'y doit enten- 
dre que votre parole. Mais, mes fréres, dans 
celle action où il s'agit de représenter ce que 
Dieu fera de plus grand et de plus terrible, je 
m'astreins plus que jamais à le faire parler tout 
seul par son Ecriture. Plaise à son saint et divin 
Esprit de parler au dedans des cœurs, pendent 
que je parlerai [aux oreilles du corps ] ! C'est la 
grâce que je lui demande par, etc. 

Quôd si nec sic volueritis disciplinam , sed 
ambulaveritis ex adverso mihi, ego quoque 
contra vos adversès incedam et percutiam 
vos septies propter peccata vestra... et ego in- 
cedam contra vos in furore contrario... Et 
conteram superbiam duriliæ vestra...... Et 
abominabitur vos anima mea ( Lev., xxvi. 23, 
28, 29, 30.) : «Que si étant avertis, vous ne 
» voulez pasencore vous soumettre à la discipline, 
» mais que vous marchiez directement contre 
» moi, je roarcherai aussi directement contre 
» vous, je vous frapperai sept fois, c'est-à-dire 
» sans fin et sans nombre pour vos péchés , et je 
» briserai votre superbe et indomptable dureté , 
» et mon âme vous aura en exécralion. » [ Le 
texte du Deutéronome ] est plus court, mais non 
moins terrible: Sicut laetatus est Dominus bene 
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vobis faciens vosque multiplicans, sic lætabi- 
tur subvertens atque disperdens ( Deut. , 
xxvin. 63.) : « Comme le Seigneur s'est. réjoui 
» en vous accroissant et en vous faisant du bien, 
» ainsi il se réjouira en vous ravageant et en vous 
» renversant de fond en comble. » Mais voici une 
troisième menace qui met le comble aux maux des 
pécheurs: £ó quod non servieris Domino Deo 
tuo in gaudio cordisque letitid propter re- 
rum omnium abundantiam , servies inimico 
tuo quem immittet tibi Dominus , in fame, 
et siti, et nuditate , et omni penurid ; et ponet 
jugum ferreum super cervicem tuam donec 
te conterat (Ibid., 41,48.) : « Puisque vous 
» n'avez pas voulu servir le Seigneur votre Dieu 
» dans la joie et l'allégresse de votre cœur au 
» milieu de l'abondance de toute sorte de biens, 
» vous servirez à votre ennemi que le Seigneur 
» enverra contre vous, dans la faim, dans la 
» soif, dans la nudité, et dans une extréme di- 
» Sette ; et cet ennemi cruel mettra sur vos épaules 
» un joug de fer par lequel vous serez brisés. » 

[ Je veux ] suivre l'Ecriture de mot à mot et 
de parole à parole: il ne faut point que l'homme 
parle, et je ne veux pas ici contrefaire la voix de 
Dieu ni imiter le tonnerre. Pour joindre ces trois 
passages , [réunissons ] trois caractères. Dans le 
premier , la puissance méprisée ; dans le second, 
la bonté aigrie par l'ingratitude ; dans le troi- 
sième, la majesté et la souveraineté violées : et 
voici en trois motsles trois fondements de la ven- 
geance divine que le Saint-Esprit veut nous faire 
entendre. Vous vous étes soulevés contre la puis- 
sance infinie , elle vous accablera. Vous avez mé- 
prisélabonté, vous éprouverez les rigueurs. Vous 
n'avez pas voulu vivre sous un empire doux et 
légitime, vous serez assujétis à une dure et insup- 
portable tyrannie. 


PREMIER POINT. 


Mais pour procéder avec ordre dans l'explica- 
tioh des paroles que j'ai rapportées , il les faut 
considérer dans leur suite. Voici la premiére qui 
se présente : Quód si nec sic volueritis dis- 
ciplinam : « Que si vous ne voulez pas vous sou- 
» mettre à ladiscipline. » I1 leur met devant les 
yeux avant toutes choses la liberté du choix , qui 
leur est donnée; parce que c'est cette liberté qui 
nous rend coupables, et dont le mauvais usage 
donneune priseterriblesurnous à la justice divine. 

Pour entendre cette vérité , il faut savoir que 
Dieu qui est par nature notre souverain, a voulu 
l'être aussi par notre choix. Il a cru qu’il man- 


queroit quelque chose à la gloire de son empire, 
S'il n'avoit des sujets volontaires, et c'est. pour- 
quoi il a fait les créatures raisonnables et intel- 
ligentes, qui étant déjà à lui par leur naissance, 
fussent capables encore de s'engager à lui obéir 
par leur volonté , et de se soumettre à son empire 
par un consentement exprés. Cette vérité impor- 
tante nous est magnifiquement exprimée dans le 
livre de Josué , où nous voyons que ce fidèle ser- 
viteur de Dieu ayant assemblé le peuple , leur dit 
ces paroles : « Si vous n'étes pas contents de ser- 
» vir le Seigneur, l'option vous est déférée : » 
Optio vobis datur. « Choisissez aujourd'hui ce 
» qu'il vous plaira, à quel maitre vous voulez 
» servir , et déterminez à qui vous avez résolu de 
» vous soumettre : » Æligite hodie quod placet, 
cui potissimüm servire debeatis (Jos. , xxiv. 
15. ). Et tout le peuple répondit : « A Dieu ne 
» plaise que nous quittions le Seigneur ; au con- 
» traire , nous voulons le servir, parce que c'est 
» lui en effet qui est notre Dieu. » Josué ne se 
contente pas de cette première acceptation , et re- 
prenant la parole, il dit au peuple : « Prenez 
» gardeà quoi vous vous engagez ; vous ne pourrez 
» servir le Seigneur , ni subsister devant sa face ; 
» parce que Dieuest, fort, saint et jaloux , et il ne 
» pardonnera pas vos crimes et vos péchés : » 
Non poteritís servire Domino : Deus enim 
sanctus et fortis æmulator est ( Ibid. , 16 , 18, 
19, 20. ). Et le peuple repartit : « Non, il ne sera 
» pas comme vous le dites, mais nous servirons 
» le Seigneur et demeurerons ses sujets. » Alors 
Josué leur dit : « Vous étes donc aujourd'hui 
» témoins que vous choisissez vous-mémes le Sei- 
» gneur pour étre votre Dieu et le servir : Oui, 
» nous en sommes témoins ( Jos. , xxiv. 22. ). » 
Si j'entreprenois de raconter tout ce qui est à 
remarquer sur ces paroles [il faudroit un ] dis- 
cours entier : mais [ je me restreins à] ce qui im- 
porte à mon sujet. Vous jugez bien , Messieurs, 
que Dieu en nous laissant l'option ne renonce 
pas au droit qui lui est acquis.Il ne prétend 
pas nous décharger de l'obligation primitive que 
nous avons d'étreà lui , ni nous déférer tellement 
lechoix, que nous puissions sans révolte et sans 
injustice noussoustraire à son empire. Mais i] veut 


-que nous soyons aussi volontairement à lui que 


nous y sommes déjà de droit naturel, et que nous 
confirmions par un choix exprés notre dépen- 
dance nécessaire et inévitable. Pourquoi le veut-il 
ainsi? Pour notre perfection et pour notre gloire. 
Celui à qui nous devons tout, veut pouvoir nous 
savoir gré dequelque chose: il veut nous donner 
un titre pour Jui demander des récompenses. Que 
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si nous refusons notre obéissance, nous lui don- 
nons un titre pour exiger des supplices. 

J'entends ici les pécheurs qui disent secréte- 
ment dans leurs cœurs, qu'ils se passeroient aisé- 
ment de cette liberté malheureuse qui les expose 
an péché et ensuite à la damnation. Je suis ici 
pour exposer les vérités éternelles, et non pour 
répondre à tous les murmures de ceux qui s’élè- 
vent contre ces oracles, et toutefois je dirai ce 
mot: 0 homme, qui que tu sois, qui te fáches 
de n'étre pas une bête brute ,à qui la lumière de 
ta raison et l'honneur deta liberté est à charge, 
cesse de te plaindre de tes avantages , et d'accuser 
témérairement ton bienfaiteur. Si tu étois indé- 
pendant par nature, et que Dieu néanmoins 
exigeât de toi que tu te rendisses dépendant par 
ta volonté, peut-étre aurois-tu raison de trouver ou 
l'obligation importune , ou la demande incivile. 
Mais puisque l'usage qu'il prétend de ta liberté, 
c'est [de travailler à ton bonheur en t'assujétis- 
sant à son empire] ; ce qu'il exige esttrop aisé, 
trop naturel et trop juste. On peut sans grand 
effort se donner à qui on est. Ce seroit peut-être 
quelque violence, s'il falloit sortir de notre état 
et nous transporter à un domaine étranger. Il ne 
sagit que d'y demeurer et d'y consentir. Enfin 
quand Dieu exige que nous consentions à être ses 
sujets, il veut que nous consentions à étre ce que 
nous sommes , et que nous accommodions notre 
volonté au fond méme de notre essence. Rien n'est 
plus naturel , rien n'est moins pénible, à moins 
que la volonté ne soit entièrement dépravée. 

Aussi faut-il avouer qu'elle l'est étrangement 
dans tous les pécheurs. Car dès qu'ils ne veulent 
pas dépendre de Dieu, ils ne veulent donc plus 
étre ce qu'ils sont. Ils combattent en eux-mémes 
les premiers principes et le fondement de leur 
être. Ils corrompent leur propre droiture. Ils se 
rendent contraires à Dieu, et Dieu par con- 
séquent leur devient contraire. Ils sont soumis 
à Dieu comme juge. Il les juge, parce qu'il con- 
nolt ce. déréglement. Il les hait, parce que les 
règles de sa vérité répugnent à leur injustice. 

Rien, disent-ils , n'est contraire à Dieu, rien 
nelui répugne, rien ne l'offense, 'parce que 
rien ne lui nuit ni neletrouble. Dites donc qu'il 
ne se fait rien au monde contre la raison : 
pousez jusque là l'extravagance de votre sens 
dépravé. Votre bien vous est óté, mais la raison 
subsiste toujours : si cette foible raison humaine, 
combien plus la divine et l'originale? I! faut 
qu'elle subsiste éternelle et inviolable , afin que la 
justice soit exercée. Et erit in tempore illo, 
visitabo super viros defixos in facibus suis, 


qui dicunt in cordibus suis : Non faciet bene 
Dominus et non faciet malé : et erit fortitudo 
eorum in direptionem (SoPg. , 1. 12, 13. ) : 
« En ce temps-là je visiterai dans ma colére ceux 
» qui sont enfoncés dans leurs ordures, qui disent 
» enleurceur : Le Seigneur ne fera ui bien ni mal : 
» et toutes leurs richesses seront pillées. » Pide- 
bitis quid sit inter justum et impium, inter 
servientem Domino et non servientem ei 
( MAL., nt. 18.) : « Vous verrez quelle diffé- 
» rence il y a entre le juste et l'impie, entre celui 
» qui sert Dieu et celui qui ne le sert point. » 

Il faut donc ici vous faire entendre à quoi nous 
engage notre liberté , et combien elle nous rend 
responsables de nos actions. Par cette liberté nous 
faisons la guerre à Dieu. Nous exercons notre 
liberté par une audacieuse transgression de toutes 
ses lois : nous transgressons l'une et l'autre table. 
« Tu adoreras le Seigneur ton Dieu ( Deut., 
» VI. 13.). » Où lui rendons-nous cette adoration ? 
Se confesse-t-on seulement d'avoir manqué à ce 
devoir? Comme si ce premier de tous les pré- 
ceptes n'étoit mis en tête du Décalogue que par 
honneur, et emportoit le moins d'obligation! 
Sanctifiez les fétes. Croyez-vous en conscience 
avoir satisfait à l'intention delaloi par une messe 
qui dure moins d’une demi-heure, qui n'est ja- 
mais trop courte , où l'on est sans attention et sans 
respect méme apparent? Le jour a vingt-quatre 
heures; et le reste devroit un peu participer à 
cette sanctification. Hl me vient dans la pensée 
d'appliquer ici ce reproche: « Ce peuple m'ho- 
» nore des lèvres, maisson cœur estloin de moi 
» (Is., xxix. 18.). » Mais nous ne l'honorons pas 
méme des lévres. Je ne sais qui je blàmerai da- 
vantage, ou ceux qui ne l'honorent que des lè- 
vres; ou ceux qui ne l'honorent pas méme des 
lèvres ; ou ceux qui ne composent que l'extérieur, 
ou ceux qui ne composent pas méme l'extérieur. Si 
bien que les fétes ne différent des autres jours, 
sinon en ce que les profanations et les irrévérences 
y sont plus publiques, plus scandaleuses, plus 
universelles. 

Et pour la seconde table qui regarde le pro- 
chain , nous attaquons tous les jours son honneur 
par nos médisances, son repos par nos vexations , 
son bien par nos rapines, sa couche méme par 
nos adultères. Disons aprés cela que nous ne 
marchons pas contre Dieu. Mais voici qu'il mar- 
che aussi directement contre nous. Voici Jésus 
qui descend de la nue pour détruire ses ennemis 
par le souffle de sa bouche, et les dissiper par la 
clarté de son avénement glorieux. 

Le foible s'éléve contre le fort , le fort accable 
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le foible. Le fort a offert la paix au foible ; le foi- 
ble a voulu combattre : il n'y a qu'à voir qui 
lemportera et à qui demeurera la vicloire. Si 
résistant hautement à un souverain tel que Dieu, 
nous ne laissons pas toutefois que de vivre heu- 
reux , il s'ensuit que Dieu n'est plus Dieu ; nous 
l'emportons contre lui , et sa volonté est vaincue 
par celle de la créature. Mais parce qu'elle est in- 
vincible, aucun ne peut être heureux que celuiqui 
lui obéit ; etil faut nécessairement que quiconque 
se soulève contre lui soit accablé par sa puissance. 
C'est encore pour celle raison qu'il ajoute dans 
les paroles que j'explique : « Et je briserai votre 
» fiére et indocile durelé. » Vous vous endurcis- 
sez contre Dieu, il s'endurcit contre vous ; vous 
vous attachez contre lui, et lui s'attache contre 
vous : vous, en homme, de toute Ja force de 
votre cœur ; lui, en Dieu, de toute la force du 
sien, s'il m'est permis de parler ainsi. Hélas ! il 
n'y a point de proportion et la partie n'est pas 
égale: mais vous avez voulu le premier vous me- 
surer avec lui. Vous avez le premier rompu les 
mesures ; et vous avez rendu juste [le traitement 
que vous en avez éprouvé ]. Vous persévérez , et 
il persévére. Vous persévérez à retenir ce bien 
mal acquis, et je vois toujours dans vos coffres, 
dit le saint prophéte ( Micu., vi. 10. ), cette 
flamme dévorante , ce trésor d'iniquité, ce bien 
mal acquis qui renversera peut-étre votre mai- 
son, et sans doute donnera la mort à votre âme. 
Persévérance humaine, opiniâtre, ah ! Dieu vous 
opposera une persévérance divine, une fermeté 
immuable , un décret fixe et irrévocable, une 
résolution éternelle. { Ils sont ] incorrigibles : de 
là il les aura en exécration , parce que les regar- 
dant comme incorrigibles , il frappera sans pitié 
et n'écoutera plus les gémissements. [ Ils ressen- 
tiront ] une haine, une aversion du cœur de Dieu. 
Rentrez donc, pécheurs , en vous-mémes, et 
regardez dans vos crimes ce que vous méritez 
que Dieu fasse de vous par sa veageance. [Rien 
n'a pu vous toucher ; tous les efforts ] !, de la 
bonté de Dieu ont été vains. [ Elle prenoit plaisir 
à vous faire du bien, et vous, vous n'en avez 
trouvé qu'à l'outrager ]. Peut-elle souffrir [ une 
si noire ingratitude |? Ecoutez cette bonté mé- 
prisée, et voyez comme elle vous parle. 


SECOND POINT. 
Encore qu'un Dieu irrité ne paroisse jamais 


1 On trouve ici dans le manuscrit cette. note : Un mot 
de la bonté de Dieu. Nous avons tâché de suppléer par les 
paroles qui sont entre deux crochets, ce que l'auteur avoit 
intention d'ajouter, Edit, de Déforis. 


aux hommes qu'avec un appareil étonnant , tou- 
tefois il n'est jamais plus terrible qu'en l'état où 
je dois le représenter, non point, comme on 
pourroit croire, porté sur un nuage enflammé, 
ou sur um tourbillon foudroyant, [ avec une 
voix] toujours menacante, toujours foudroyante, 
et jetant de ses yeux un feu dévorapnt ; mais armé 
de ses bienfaits et assis sur un trône. de grâce. 
Nolite contristare Spiritum sanctum Dei in. 
quo signati estís ( Ephes., 1v. 30.) : « N'at- 
» tristez point l'Esprit saint de Dieu dont vous 
» avez été marqués comme d'un sceau. » ]] se 
réjouit en faisant du bien, on l'afflige quand on 
le refuse. [ Ce qui peut] affliger et contrister l'Es- 
prit de Dieu, [ c'est ] non tant l'outrage qui est 
fait à. sa sainteté, que la violence que souffre son 
amour méprisé et sa bonne volonté frustr'e par 
notre opiniâtre résistance. C'est là, dit le saint 
apótre, ce qui afflige le Saint-Esprit, c'est-à-dire 
l'amour de Dieu agissant en nous pour gagner 
nos cœurs. Dieu est irrité contre les démons; mais 
comme il ne demande plus leur affection, il n'est 


, plus affligé ni coutristé par leur désobéissance. 
, C'est à un cœur chrétien qu'il veut faire sentir 


ses tendresses : [il doit y] trouver la correspon- 
dance. De là nait Je rebut qui l'afflige et qui le 
contrisie, un dégoût des ingrats qui lui sont à 
charge. | 
Sicut lætatus est Dominus bene vobis fa- 
ciens vosque mulliplicans, sic lætabitur 
subvertens atque dixperdens ( Deut., xxvi. 
63.) : « Comme le Seigaeur s'est réjoui eu 
» vous faisant du bien, ainsi il se réjouira en 
» vous ravageant el en vous renversant de fond 
» en comble.» L'umour rebuté, l'amour dédaigné, 
l'amour outragé par le plus injurieux mépris, 
l'amour épuisé par l'excés de son abondance, 
fait tarir la source des gráces et ouvre celle des 
vengeances. Rien de plus furieux qu'un amour 
méprisé et outragé. Dieu a suivi , en nous bénis- 
sant, sa nature bienfaisante ; mais nous l'avons 
contristé, mais nous avons affligé son Saint-E«- 
prit; nous avons changé la joie de bien faire en 
une joie de punir ; et il est juste qu'il répare la 
tristesse que nous avons causée à l'esprit de grâce, 
par une joie efficace, par un triomphe de son 
cœur , par un zèle de sa justice à punir nos in- 
gratitudes, justice du nouveau Testament qui 
s'applique par lesang, par Ja bonté méme et 
par les grâces infinies d'un Dieu rédempteur. 
Ecce Agnus Dei ( Joan., 1. 36.) : « Voici 
» l'Agneau de Dieu. » Jam enim securis ad 
radicem posita est ( MaTTH. , 111. 10.) : « La 
» cognée est déjà mise à la racine. » La colère 


— 
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approche toujours avec la grâce ; la cognée s'ap- 
plique toujours par le bienfait même; et si la 
sainte inspiration ne nous vivifie, elle nous tue. 
Car d'où pensez-vous que sortent les flammes qui 
dévorent les chrétiens ingrats ? De ses autels, de 
ses sacrements, de ses plaies , de ce côté ouvert 
sur la croix pour nous être une source d'amour 
infini. C'est de là que sortira l'indignation de la 
juste furenr, et d'autant plus implacable qu'elle 
aura été détrempée dans la source même des 
grâces. Car il est juste et trés juste que tout , et 
les grâces mêmes, tournent à mal à un cœur in- 
grat. O poids des grâces rejetées ! poids des bien- 
faits méprisés ! [ Au contraire ] tout tourneà bien 
à ceux qui aiment, méme les péchés, dit saint 
Augustin (de Corrept. et Grat. , n. 24, tom. x. 
col. 163.) , qui les abaissent , qui les humilient, 
qui les encouragent. 

A facie iræ columbe ( JgREM. , xxv. 38.) : 
| Mettez-nous à couvert ] « de la face irritée de 
» la colombe. » Operite nos à facie..... Agni 
( Apoc., vI. 15.) : « Cachez-nous de devant la 
» face de l'Agneau. » Ce n'est pas tant la face du 


Pere irrité ; c'est la face de cette colombe tendre 


et bienfaisante qui a gémi tant de fois pour eux, 
de cet Agneau qui s'est immolé pour eux. La 
croix, la rédemption aggrave la damnation et 
accumule les crimes ; elle y met le comble. Sol 
obscurabitur et luna non dabit lumen suum , 
el stelle cadent de celo, et virtutes colorum 
commovebuntur ; et. tunc. parebit. signum 
Filii kominis. Et tunc plangent omnes tribus 
terre, et videbunt Filium hominis venien- 
tem in nubibus coli cum virtute multá et 
majestate (MATTB. , XXIV. 29, 30. ) :« Le soleil 
» s'obscurcira , et la lune ne donnera plus sa lu- 
» mire; les étoiles tomberont du ciel , et les puis- 
» sances des cieux seront ébranlées. Mais alors le 
» signe du Fils de l'homme paroitra dans le ciel , 
» & tous les peuples de la terre seront dans les 
» pleurs et dans les gémissements, et ils ver- 
» ront le Fils de l'homme qui viendra sur les 
» nuéesdu ciel avec une grande puissance et une 
» grande majesté. » 

Méditons attentivement quelle prise nous don- 
nons sur nous à la justice de Dieu par le mé- 
pris outrageux de ses bontés infinies. Qui donne, 
a droit d'exiger ; il exige des reconnoissances : s'il 
ne trouve pas des reconnoissances , il exigera des 


supplices : il ne perd pas ses droits. Les grâces. 


que vous méprisez préparent une éternité bien- 

heureuse. « La grâce, ditle Sauveur, est une fon- 

» taine d’eau jaillissante : » Fons aque salien- 

fis (Joan. , 1v. 14. ). Quand donc vous êtes tou- 
Tous I. 


chés , quand vousressentez quelquefois un certain 


" mépris de cette pompe du monde qui s'évanouit, 


« de sa figure qui passe ( 1. Cor., vit. 31. ) , » 
de ses fleurs qui se flétrissent du matin au soir ; 
quand , dégoûté de vous-même et de votre vie 
déréglée, vous regardez avez complaisance les 
chastes attraits de la vertu; [ vous vous écriez 
dans l'amertume de votre cœur ] : O chasteté ! à 
modestie ! à pudeur passée ! ó tendresse de con- 
science qui ne pouvoit souffrir aucun crime! O 
sainte timidité, gardienne de l'innocence ! Mais 
0 force à faillir! ó hardiesse pour s'excuser ! à 
l&che abandon d'un cœur corrompu et livré à ses 
désirs ! Que veut le Seigneur votre Dieu , sinon 
que vous vous attachiez fortement à lui , et qu'en 
vous y attachant, vous viviez heureux? C'est pour 
cela que Jésus-Christ est venu au monde « plcia 
» de grâce et de vérité ( JoAN., 1.14.). » C'est pour 
cela qu'il nous a donné tant de saintes instruc- 
tions, qu'il ne cesse de renouveler par la bouche 
de ses ministres. C'est. pour cela qu'il a rempli 
tous ses sacremens d'une influence de vie, afin 
qu'y participant nous vivions. Si nous savons pro- 
filer de tous ces bienfaits, nous acquerrons par sa 
gráce un droit éternel sur lui-méme pour le pos- 


 séder en paix. Que si nous les méprisons , qui 


ne voit que nous lui donnons réciproquement un 
titre trés juste pour nous chátier par des sup- 


' plices autant inouis que ses bontés étoient extraor- 


dinaires? « Comme le Seigneur s'est réjoui en 
» vous faisant du bien, ainsi il se réjouira en 
» vous ravageant et en vous renversant de fond 
» en comble : » Sicut letatus est Dominus 
bene vobis faciens , vosque multiplicans ; sic 
lætabitur subvertens atque disperdens. 

Et en effet il est juste qu'il mesure sa colère à 
ses bontés et à nos ingratitudes, et que sa fureur 
implacable perce d'autant de traits un cœur in- 
fidéle, que son amour bienfaisant avoit employé 
d’attraits pour le gagner. C'est pourquoi il ne 
faut pas se persuader que les gráces de Dieu pé- 
rissent : non, mes fréres, ne le pensons pas. Ces 
grâces que nous rejetons , Dieu les rappelle à lui- 
méme; Dieu les ramasse en son sein, où sa jus- 
tice les change en traits pénétrants dont les 
ingrats seront percés. Ils connoitront , les misé- 
rables , ce que c'est que d'abuser des bontés d'un 
Dieu, de forcer son inclination bienfaisante, de 
le contraindre à devenir cruel et inexorable, lui 
qui ne vouloit étre que libéral et bienfaisant. Dieu 
ne cessera de les frapper de cette main souve- 
raine et victorieuse dont ils ont injurieuse- 
ment refusé les dons; et ses coups redoublés 
sans fin leur seront d'éternels reproches de 

6 








66 


ses grûces méprisées. Ainsi toujours vivants et 
toujours mourants , immortels pour leurs peines, 
trop forts pour mourir, trop foibles pour sup- 
porter ; ils gémiront éternellement sur des lits de 
flammes, outrés de furieuses et irrémédiables dou- 
leurs. Et poussant parmi des blasphémes exécra- 
bles mille plaintes désespérées , ils porteront à 
jamais le poids infini de tous les sacrements pro- 
fanés, de toutes les gráces rejetées; non moins 
pressés , non moins accablés des miséricordes de 
Dieu, que de l'excés intolérable de ses vengeances. 

Tremblez donc, tremblez, chrétiens , parmi ces 
gráces immenses, parmi ces bienfaits infinis qui 
vous environnent. Les saintes prédications sont 
un poids terrible : les saints sacrements, les in- 
spirations , les exemples bons et mauvaisqui nous 
averlissent chacan à leur manière, le silence 
—» méme d'un Dieu, sa patience, sa longanimité, 
son attente ; à le poids terrible ! Tous les mouve- 
ments de la gráce sont d'un poids terrible pour 
nous. I! n'y a rien à négliger dans notre vie. No- 
tre destinée , notre état, notre vocation ne souf- 
frent rien de médiocre. Tout nous sert ou nous nuit 
infiniment. Chaque moment de notre vie, chaque 
respiration , chaque battement de notre pouls, si 
je puis parler de la sorte, chaque éclair de notre 
pensée a des suites éternelles. L'éternité d'un 
côté, et l'éternité de l'autre. Si vous suivez fidè- 
lement l'instinct de la gráce , l'éternité bienheu- 
reuse y est attachée. Si vous manquez à la grâce, 
une autre éternité vous attend, et vous méritez 
un mal éternel , pour avoir perdu volontairement 
un bien qui lepouvoit étre. 


TROISIÉME POINT. 


Il reste à considérer la troisième peine dont 
Dieu menace son peuple rebelle, laquelle il a plu 
au Saint-Esprit de nous exprimer en ces paroles 
que je répéte encore une fois : « Puisque vous 
» n'avez pas voulu servir le Seignegr votre Dieu 
» dans la joie et l'allégresse de votre cœur, au 
» milieu de l'abondance de toutes sortes de 
» biens; vous servirez à votre ennemi que le 
» Seigneur enverra contre vous, dans la faim, 
» dans la soif, dans la nudité, et dans un extrême 
» besoin de toutes choses ; et cet ennemi mettra 
» sur vos épaules un joug de fer par lequel vous 
» serez brisés ( Deut., xxvIII. 47, 48.) : » C'est-à- 
dire, comme nous l'avons déjà expliqué , vous 
n'avez pas voulu vivre sous un empire doux et 
légitime ; vous serez justement soumis à une dure 
et insupportable tyrannie. 

Deux conditions de l'empire de Dieu nous 
sont ici exprimées : il n'y en a point de. plus ]é- 
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gitime, il n'y en a point de plus doux. Vous 
n'avez pas voulu servir Dieu votre Seigneur; 
et certes il n'y a point de seigneur dont le droit soit 
mieux établi, ni le titre plus légitime. Il nousa 
faits, il nous a rachetés : nous sommes par la 
création l'œuvre de scs mains , par Ja rédemption 
Je prix de son sang ; par la création ses sujets, 
par la rédemption ses enfants. Nous sommes son 
bien , nous portons sa marque, créés à sa ressem- 
blance, scellés de son Saint-Esprit; et nous ne 
pouvons le désavouer sans que le fond de notre 
être ne nous désavoue , ni enfin le renoncer sans 
renoncer à nous-mémes. 

Si cet empire est le plus légitime, il est aussi 
le plus naturel : étant le plus naturel, il est par 
conséquent aussi le plus doux. Ce n'est donc pas 


. sans raison que la joie du cœur est promise à ceux. 


qui servent le Seigneur leur Dieu. Car celui-là est 


. content qui est dans l'état que la nature demande. 
, La joie se trouve donc nécessairement dans le 


service de Dieu; l'abondance y est aussi et la 


plénitude. Nul ne sait mieux ce qui nous est pro- 
| pre que celui qui nous a faits. Nul ne peut mieux 


nous le donner, puisqu'il a tout en sa main. Nul 
ne le veut plus sineèrement, puisque rien ne 
convient mieux à celui qui a commencé l'ouvrage 
en nous donnant l'étre, que d'y mettre la der- 


| niére main en nous donnant la félicité et le 
| repos. Telle est la condition de Ja créature sous 


l'empire de son Dieu : elle est riche , elle est con- 


| tente, elle est heureuse. Dieu, qui n'a besoin de 


rien pour lui-même, ne veut régner sur nous 
que pour notre bien , ni nous posséder que pour 
nous faire posséder en lui toutes choses. 

Donc, ó créatures rebelles, à pécheurs qui 
vous soulevez contre Dieu, faites maintenant 
votre sentence. Dites, Messieurs, ce que mé- 
ritent ceux qui refusent de se soumettre à un gou- 
vernement si avantageux et si équitable. Hélas! 
que méritent-ils , sinon de trouver au lieu d'un 
joug agréable, un joug de fer ; au lieu d'un sei- 
gneur légitime, un usurpateur violent ; au lieu 
d'une puissance bienfaisante et amie, un ennemi 
insolent et outrageux ; au lieu d'un père, un 
tyran ; au lieu de la joie des enfants, la con- 
trainte et la terreur des esclaves ; au lieu de l'al- 
légresse et de l'abondance, la faim , la soif et la 
nudité, et une extrême disette? 

Il faut vous dire quel est cet ennemi que Dieu 
enverra contre vous. Celui qui s'est déclaré l'en- 
nemi de Dieu , qui ne pouvant rien contre lui, se 
venge contre son image, et la déchirant la dés- 
honore, remplissant son esprit envieux d'une 
vaine imagination de vengeance; c'est Satan 
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avec ses anges. Esprits noirs, esprits ténébreux, 
eprits furieux et désespérés ; [qui affectent un] 
faste insolent, au lieu de leur grandeur naturelle ; 
[qui emploient | des finesses malicieuses , au lieu 
d'une sagesse céleste ; (qui ne respirent que] la 
laine, la dissension et l'envie, au lieu de la charité 
& de la société fraternelle; [qui] sont devenus 
superbes, trompeurs et jaloux ; qui s'étant perdus 
sans espérance et abimés sans ressource, ne sont 
plus désormais capables que de cette noire et ma- 
ligne joie qui revient à des méchants d'avoir des 
eomplices, à des envieux d'avoir des compa- 
gnons , à des superbes renversés d'entrainer avec 
soi les autres. C’est cette rage, c'est cette fureur 
de Satan et de ses anges que le prophéte Ezéchiel 
nous représente sous le nom et sous Ja figure 
de Pharaon, roi d'Egypte. Spectacle épouvan- 
table! Autour de lui sont des morts qu'il a per- 
cis par de cruelles blessures. Là git Assur , dit 
k prophète, avec toute sa multitude ; là est 
tombé Elam et tout Je peuple qui le suivoit ; là 
Mosoch et Thubal , et leurs princes et leurs ca- 
Plaines, et tous les autres qui sont nommés ; 
nombre innombrable, troupe infinie, multitude 
immense : ils sont autour renversés par terre, 
nageant dans leur sang. Pharaon est au milieu, 
qui repait ses yeux de la vue d'un si grand car- 
nage, el qui se console de sa perte et de la ruine 
des siens : Pharaon avec son armée, Satan avec 
ses anges : Vidit eos Pharao , et consolatus est 
super universd multitudine sud quæ inter- 
fecta est gladio : Pharao et omnis exercitus 
ejus (Ezecn., xxxi. 22, 24, 26, 31. ). Enfin, 
semblent-ils dire, nous ne serons pas les seuls 
misérables. Dieu a voulu des supplices : en voilà 
ae; voilà assez de sang , assez de carnage. On 
à voulu nous égaler les hommes : les voilà enfin 
ns égaux dans les tourments : cette égalité leur 
puit. Ils savent que les hommes les doivent juger : 
quelle rage pour ces superbes ! Mais avant ce Jonr, 
ditent-ils , combien en mourra-t-il de notre main ! 
Ah! que nous allons faire de siéges vacants, et 
qu'ilyen aura parmi les criminels de ceux qui 
pouroient s'asseoir parmi les juges? 

Mais que fais-je, mes frères, de profaner si 
long-temps et ma bouche et vos oreilles en fai- 
#nt parler ces blasphémateurs! C’est assez de 
vou avoir découvert leur haine. Elle est telle, 
remerquez ceci et étonnez-vous de cet excès, 


| dlcest telle cette haine qu'ils ont contre nous, 


qu'ils se plaisent non-seulement à désoler , mais 
&xoreà souiller notre âme, à la dégrader. Oui, 
is aiment encore mieux nous corrompre que 
mous tourmenter, nous Ôter l'innocence que le 


repos , et nous rendre méchants que nous rendre 
malheureux : si bien que quand ces victorieux 
cruels se sont rendus les maîtres d'une âme, ils 
y entrent avec furie, ils la pillent, ils la rava- 
gent, ils la violent. O âme blanchie au sang de 
l'Agneau, âme qui étoit sortie des eaux du bap- 
tême si pure, si pudique et si virginale! Ces cor- 
rupteurs la violent, non tant pour se satisfaire 
que pour la déshonorer et la ravilir. Ils la por- 
tent à s'abandonner à eux; ils la souillent et 
puis ils la méprisent : [ils Ia traitent comme ces] 
femmes qui deviennent le mépris de ceux à qui 
ellesse sont láchement et indignement prostituées. 

Souvenez-vous de votre baptême. [Il a ] dé- 
truit la puissance des ténèbres. [ Rappelez-vous 
ces] exorcismes [qui ont été employés pour 
chasser Satan de votre âme. Retire-toi, lui a- 
t-on dit , ] « Maudit, damné : » Maledicte, dam- 
nate. [ Il a été forcé de céder à] l'empire de l'E- 
» glise [qui lui a ordonné] de faire place au 
» Dieu vivant et véritable: » Da locum Deo vero 
et vivo ( Rituel.). [Alors vous avez pour tou- 
jours] renoncé à son empire. Chaque empire a 
ses pompes et ses ouvrages. Les pompes [ doivent 
être] distinguées des œuvres. Les pompes du 
diable [sont] tout ce qui corrompt la modestie ; 
tout ce qui remplit l'esprit de fausses grandeurs ; 
tout ce qui étale la gloire et la vanité ; tout ce 
qui veut plaire et attirer les regards ; tout ce qui 
enchante les yeux ; tout ce qui sert à l'ostentation 
et au triomphe de la vanité du monde; tout ce 
qui fait paroitre grand ce qui ne l'est pas, et 
éléve une autre grandeur que celle de Dieu. Main- 
tenant il n'y a plus de pompe du monde : les 
spectacles sont devenus honnétes, parce qu'on 
aôté les excès grossiers, [ pour insinuer plus 
sûrement dans les cœurs le poison] le plus dé- 
licat et le plus dangereux. On ne connoit plus 
de luxe. A la simplicité de cet habit blanc dont 
tu as été revétu , [ tu substitues ces ornements tout 
profanes ] : ah! tu reprends les marques et les 
enseignes du monde. Il faut retrancher du bap- 
téme cette cérémonie si sainte, si ancienne, si 
apostolique. 

Les œuvres, c'est l'iniquité. « L'œuvre des es- 
» prits de ténébres, c'est de renverser l'homme : » 
Operatio eorum est hominis eversio (TERT., 
Apol. n. 22. ). [Tu y contribues ] toi, qui cor- 
romps les principes de la religion et de la crainte 
de Dieu par ces dangereuses railleries ; [toi qui 
nous] affranchis [de l'humble soumission aux 
objets de la foi, comme d'une ] crédulité vaine ; 
[ toi, qui ] fortifies la pudeur contre la crainte du 
crime; [toi, qui envenimes] ces reproche qui 
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allument le feu dela vengeance : [ Vous y con- 
courez] vous, qui n'étalez pas seulement avec 
vanité et ostentation , mais qui armez, pour ainsi 
dire , cette beauté corruptrice de l'innocence. 

Ils nous dominent [ces esprits de malice] 
par les passions d'attache. L'avarice [fait qu'] 
on ne distingue plus ce bien mal acquis, con- 
fondu avec votre patrimoine. L'ambition, fati- 
guée des longueurs, [prend ] les voies abrégées , 
et qui sont le plus souvent criminelles. L'im- 
pudicité, ah! qu'ils la poussent loin! Et dans cet 
esprit [ de libertinage on reconnoit] une force 
étrangère. 

Ainsi nous avons relevé ce trône abattu, et 
redressé cet empire d'iniquité , corrompu le bap- 
tême, effacé la croix de Jésus imprimée sur 
notre front, rejeté cette onction sainte, cette 
onction royale qui nous avoit faits des rois, des 
christs et des oints de Dieu ; [ profané] le corps 
et le sang de Jésus-Christ ; nous peut-étre , l'or- 
dre et le sacerdoce. Enfin tous les mystéres du 
christianisme sont devenus le jouet des démons. 
Nul christianisme en nos moeurs. 

[ Aussi] «le Seigneur‘enverra-t-il Satan contre 
» nous , » revétu de tous les droits de Dieu contre 
les pécheurs : Quem immittet tibi Dominus 
( Deut. , xxvur. 48. ). Dieu l'établit notre sou- 
verain ; il le met en sa place; il lui donne, pour 
ainsi dire, toute sa puissance. Etranger, qui nous 
tirera de notre patrie ; usurpateur, qui ne fera 
que ravager ; esclave révolté, qui ne donnera 
point de.bornes à son insolence. « Nous étions 
» nés pour étre rois : » Fecisti nos Deo nostro 
reges et sacerdotes ( Apoc., V. 10.) ; [et nous 
préférons d'étre assujétis au tyran le plus impi- 
toyable.] 

Revenez, Jérémie, renouvelez vos gémisse- 
ments. O saint prophète de Dieu, seul capable 
d'égaler les lamentations aux calamités, venez 
déplorer encore une fois ]e sanctuaire souillé, 
la maison de Dieu profanée? Hæreditas nostra 
versa est ad alienos , domus nostre ad extra- 
neos : « Notre héritage est passé à ceux d'un 
» autre pays, et nos maisons à des étrangers. » 
Servi dominati sunt nostri : « Des esclaves 
» nous ont dominés. » Cecidit corona capitis 
nostri : væ nobis quia peccavimus ( Thren. , 
» V. 2,8, 16.)! La couronne est tombée de notre 
» téte : malheur à nous, parce que nous avons pé- 
» ché! » Aperuerunt super te os suum omnes 
inimici tui ; sibilaverunt et fremuerunt den- 
tibus suis, et dixerunt : Devorabimus : en 
ista est dies quam expectabamus ; inveni- 
mus, vidimus (Ibid., H. 16.) ; « Tous vos 


» ennemis ont ouvert la bouche contre vous ; ils 
» ont sifflé, ils ont grincé les dents, et ils ont 
» dit : Nous les dévorerons : voici le jour que 
» nous attendions; nous l'avons trouvé, nous 
» l'avons vu. » Fecit Dominus quæ cogila- 
vit ;... letificavit super te inimicum et exal- 
tavit cornu hostium tuorum (Ibid., 17.) : « Le 
» Seigneur a fait ce qu'il avoit résolu ; il vous a 
» rendu la joie de vos ennemis, et il a relevé la 
» force de ceux qui vous haissoient. » 

Nous ne rougirons pas de porter des fers, 
nous que Jésus-Christ a faits rois! Nous jetons 
aux pieds de Satan la couronne que le Sau- 
veur a mise sur nos têtes. Pc nobis , quia pec- 
cavimus : « Malheur à nous, parce que nous 
» avons péché. » Disons-le du moins du fond de 
nos cœurs ce 7«,ce Malheur à nous. Renou- 
velons les veux de notre baptéme : je renonce 
[à Satan , à ses pompes et à ses œuvres]. (Femme 
mondaine , consentez à ] plutôt choquer, que de 
plaire trop; [ d'être] plutôt méprisée , que vaine 
et superbe ; plutôt seule et abandonnée, que trop 
chérie et trop poursuivie. Où est l’eau pour nous 
baptiser ? Ah! plongeons-nous dans l’eau de la 
pénitence, dans ce baptême de larmes, dans ce 
baptéme de sang, dans ce baptéme laborieux. 
Plongeons-nous-y , n'en sortons jamais, jusqu'à 
ce que Jésus nous appelle à sa gloire], où nous 
conduise , etc. 


I.* SERMON 


POUR 


LE II." DIMANCHE DE L'AVENT 
PRÊCHÉ A METZ, 
SUR JÉSUS-CHRIST COMME OBJET DE SCANDALE. 


Caractères du Messie promis, opposés à ceux que 
les Juifs charnels s'étoient figurés. Jésus-Christ les 
réunit tous en sa personne. 





Caci vident, claudi ambulant, leprosi mundantur , surdi 
audiunt , morlui resurgunt , pauperes cvangelizantur : 
et beatus est qui non fuerit scandalizatus in me. 


Les aveugles recoivent la vue, les sourds entendent, les 
estropiés marchent, les lépreux sont nettoyés, et les morts 
revivent, l'Evangile est annoncé aux pauvres: et bienheu- 
reux est celui qui n'est point scandalisé en moi ( Mia mm., 
21. 5, 6. ). 


Si vous voyez aujourd'hui que saint Jean- 
Baptiste envoie ses disciples à notre Sauveur 
pour lui demander quel il est, ne vous persua- 
dez pas pour cela que l'Elie du nouveau Testa- 








COMME OBJET DE SCANDALE. 


ment et le grand précurseur du Messie ait ignoré 
le Seigneur auquel il venoit préparer les voies. Je 
sais qu'il y a eu quelques personnes trés doctes, 
et entre autres le grave Tertullien (adv. Man- 
CION., lib. 1v.), quiont cru quedans le temps que 
saint Jean-Baptiste fit faire cette question au 
Sauveur, la lumière prophétique qui l'avoit jus- 
qu'alors éclairé , avoit été éteinte en son âme, 
mais je ne craindrai point de vous dire, avec le 
respect que je dois aux auteurs de ce sentiment , 
qu'il n'y a aucune vraisemblance dans cette pen- 
sce. « Abraham a vu le jour de Notre-Seigneur ; 
» Isale a vu sa gloire et nous en a parlé, » nous 
dit l'évangéliste saint Jean (JoAN., vir. 56; 
XII. 41.) ; tous les prophètes l'ont connu en esprit: 
et le plus grand des prophètes l'aura 'ignoré? 
Celui qui a été envoyé pour rendre témoignage 
de la lumière, aura été lui-même dans les ténè- 
bres! Et après avoir tant de fois désigné au peu- 
ple cet agneau de Dieu qui purge les péchés du 
monde, aprés avoir vu le Saint-Esprit descendre 
sur lui, lorsqu'il voulut être baptisé de sa main; 
tout d'un coup il aura oublié ce qu'il a fait con- 
noitre à tant de personnes? Vous voyez bien, 
fidéles , que cela n'a aucune apparence. 
Mais pourquoi donc, direz-vous, pourquoi 
lui envoyer ses disciples pour s'informer de lui 
s'il est vrai qu'il soit le Messie? Qui interroge, il 
cherche; qui cherche, il ignore. S'il connoissoit 
quel étoit Jésus-Christ, quelle raison peut-il 
avoir de lui faire ainsi demander? Ne craignoit-il 
pas que son doute ébranlât la foi de plusieurs, 
et diminuât beaucoup de l'autorité du témoi- 
gnage certain qu'il a si souvent rendu au Sau- 
veur? C'est tout ce qu'on nous peut opposer. 
Mais cette objection ne m'étonne pas : au con- 
traire ce qu'on m'oppose, je veux le tirer à 
mon avantage. Je dis qu'il interroge, parce qu'il 
sait ; il demande au Sauveur Jésus quel il est, 
parce qu'il connoit trés bien quel il est. Com- 
ment cela, direz-vous? C'est ici, chrétiens, la 
vraie explication de notre évangile, et le fonde- 
ment nécessaire de tout ce discours. Saint Jean, 
qui connoissoit le Sauveur qu'il avoit préché 
tant de fois, savoit bien qu'il n'appartenoit qu'à 
lui seul de dire quel il étoit, et de se manifester 
aux hommes, desquels il venoit étre le précepteur. 
C'est pourquoi il lui envoie ses disciples, afin 
qu'ils soient instruits par lui-même touchant sa 
venue que lui seul étoit capable de nous dé- 
clarer. Ainsi n'appréhendez pas, chrétiens, 
qu'il détruise le témoignage qu'il a. donné de 
Notre-Seigneur ; car lui faisant demander à lui- 
méme ce qu'il faut croire de sa personne, il fait 


69 


bien voir qu'il reconnoît en lui une autorité in- 
faillible, et qu'il ne lui envoie ses disciples que 
pour étre formés de sa main et enseignés de sa 
propre bouche. Ne pouvant plus annoncer sa 
venue aux hommes , parce qu’il étoit retenu aux 
prisons d'Hérode , il prie Notre-Seigneur de se 
faire connoitre lui-méme ; et lui faisant faire cette 
ambassade , en présence de tout le peuple, il a 
dessein de tirer de lui quelque instruction mé- 
morable pour les spectateurs , qui s'imaginoient 
le Messie tout autre qu'il ne devoit étre. 

En effet il ne fut point trompé. Jésus, qui con- 
noissoit sa pensée, et qui vouloit récompenser son 
humilité, fait voir à ses disciples les effets de sa 
puissance infinie. 11 guérit devant eux tous les 
malades qui se présentérent ; il leur découvre son 
cœur ; il leur donne des avis importants pour 
connoitre parfaitement le secret de Dieu , et dé- 
truire une fausse idéc du Messie, qui avoit préoc- 
cupé les Juifs trop charnels : et sachant que son 
bien-aimé précurseur ne pouvoit avoir de plus 
grande joie que d'apprendre la gloire de son 
bon maître, il commande aux envoyés de saint 
Jean de lui en rapporter les nouvelles, lui vou- 
lant donner cette consolation dans une captivité 
qu'il souffroit pour l'amour de lui. « Allez-vous- 
» en, dit-il, rapporter à Jean les merveilles que 
» vous avez vues ; » dites lui que « les sourds en- 
» tendent, que les aveugles reçoivent la vue, que 
» la vie est rendue aux morts; que l'Evangile est 
» annoncé aux pauvres, et qu'heureux est celui 
» qui n'est pas scandalisé en moi. » Comme s'il 
eüt dit: Les Juifs, trompés par l'écorce de la 
lettre et par les sentimens de la chair , attendent 
le Messie comme un puissant roi, qui se mettant 
à la téte de grandes armées. subjuguera tous leurs 
ennemis, et qui se fera reconnoitre par l'éclat 
d'une pompe mondaine, et par une magnificence 
royale. Mais Jean, instruit des secrets de Dieu, 
sait qu'il doit étre manifesté par des marques bien 
plus augustes, encore que selon le monde elles 
aient beaucoup moins d'apparent. Allez-vous-en 
donc, et lui racontez les guérisons admirables 
que vous avez vues de vos propres yeux. Dites- 
lui que l'auteur de tant de miracles ne dédaigne 
pas de converser parmi les pauvres ; au contraire 
qu'il les assemble prés de sa personne pour les 
entretenir familiérement des mystéresdu royaume 
de Dieu et des vérités éternelles ; et toutefois que 
nonobstant, et le pouvoir par lequel je fais de 
si grandes choses, et li'ncroyable douceur par 
laquelle je condescends à l'infirmité des plus 
pauvres et des plus abjects , bienheureux est ce- 


j lui à qui je ne donne point de scandale, Dites 


70 SUR JÉSUS-CHRIST 


ceci à Jean; à ces marques il connoitra bien qui 
je suis. 

Tel est le sens de tout ce discours , trés court 
en apparence et trés simple, mais plein d'un si 
grand sens et de tant de remarques illustres tirées 
des prophéties anciennes qui parlent de la gran- 
deur du Messie, que toute l’éloquence humaine 
ne sufliroit pas à vous en étaler les richesses. 
Toutefois j'ose entreprendre, fidéles, avec l'as- 
sistance divine, d'en découvrir aujourd'hui les 
secrets selon la mesure qui m'est donnée. Je sui- 
vrai pas à pas le texte de mon évangile, confé- 
rant les paroles de notre Sauveur avec les actions 
de sa vie et les prédictions des prophétes , dont 
nous avons ici un tissu. Nous admirerons tous en- 
semble la profonde conduite de Dieu dans la 
manifestation de son Fils. Mais pour y procéder 
avec ordre, réduisons tout cet entretien à trois 
chefs tirés des propres paroles du Fils de Dieu. 
Je remarque trois choses dans son discours, qu'il 
guérit'les malades, qu'il catéchise les pauvres, 
qu'il scandalise les infidéles. Dans ses miracles, 
je vois sa bonté, en ce qu'il a pitié de nos maux ; 
dans ses instructions, je vois sa simplicité, en 
ce qu'il ne lie de société qu'avec les plus pau- 
vres ; enfin dans le scandale qu'il donne, je vois 
les furieuses oppositions que l’on fera à sa salu- 
taire doctrine. 

Viens, à Juif incrédule, viens considérer le 
Messie ; viens le reconnoitre par les vraies mar- 
ques que t'ont données tes propres prophètes. Tu 
crois qu'il manifestera son pouvoir, établissant 
en Ja terre un puissant empire auquel il joindra 
toutes les nations, ou par la réputation de sa gran- 
deur, ou par ses armes victorieuses. Sache que 
sa puissance n'éclatera que par sa bonté, et par 
la tendre compassion qu'il aura de nos maladies. 
Tu te le représentes au milieu d'une Cour su- 
perbe, environné de gloire et de majesté : ap- 
prends que sa simplicité ne lui permettra pas d'a- 
voir d'autre compagnie que celle des pauvres. 
Enfin tu t'imagines voir couler sa vie dans un 
cours continuel de prospérités ; au lieu qu'elle ne 
sera pas un seul moment sans étre injustement 
traversée. En un mot le Messie promis par les ora- 
cles divins, doit étre un homme infiniment misé- 
ricordieux, dont le cœur s'attendrira à l'aspect 
des misères de notre nature, qui recevra les pau- 
vres en sa plus intime familiarité, et épandra 
sur eux les trésors de sa sagesse incompréhen- 
sible, en les catéchisant avec une affection pater- 
nelle; qui, nonobstant son inclination libérale, et 
la candeur de sa vie innocente, et sa naive simpli- 
cité, recevra mille malédictions des hommes in- 


grats, sans que pour cela il cesse de leur bien faire. 
Voilà quel devoit être le Sauveur du monde. 
O Dieu, qu'il est bien autre que les Juifs ne se 
limaginent! S'il fût venu avec une pompe 
royale, les pauvres n'auroient pas osé approcher 
de Jui, ni méme le regarder ; tout le monde lui 
eüt fait la cour, bien loin de le charger d'impré- 
cations. C'est pourquoi étant venu pour souffrir , 
il a pris une condition d'esclave ; étant venu pour 
les pauvres, il a voulu naître pauvre, afin de 
pouvoir étre familier avec eux. C'est le véritable 
portrait du Messie notre unique libérateur, tel 
qu'il nous est désigné par les prophéties , tel qu'il 
nous est montré dans son Evangile. Considérons 
en détail, chrétiens, cet adorable tableau. Mais 
admirons avant toutes choses le premier trait de 
cette salutaire peinture que notre évangéliste 
nous a tracée ; et voyons paroître la toute-puis- 
sance du Sauveur Jésus par le remède qu'il ap- 
porte à nos maladies. C'est le premier point de 
mon discours. 


PREMIER POINT. 


Pourrois-je bien vous dire, fidéles, combien de 
pauvres malades et combien de sortes de tnaladies 
a guéris notre miséricordieux médecin? Vous eus- 
siez vu tous les jours à ses pieds les aveugles, les 
sourds, les fébricitants, les paralytiques, les possé- 
dés, en un mot et enfin tous les autres infirmes, qui 
connoissant sa grande bonté, voyoient que c'étoit 
assez de lui exposer leurs misères pour obtenir de 
lui du soulagement. Encore ce médecin charitable 
leur épargnoit souvent Ja peine de le chercher ; 
lui-méme il parcouroit la Judée, et comme dit l'a- 
pótre saint Pierre, « il passoit bienfaisant et gué- 
rissant tous les oppressés : Pertransiit benefa- 
ciendo, et sanando omnes oppressos à diabolo 
(Act., x. 38.). Dieu éternel ! Jesaimables paroles, 
et qu'elles sont bien dignes de mon Sauveur ! La 
folle éloquence du siécle quand elle veut élever 
quelque généreux conquérant dit « qu'ila par- 
» couru les provinces, moins par ses pas que par 
» ses victoires: » Von tam passibus quàm vic- 
toriis peragravit 1. Les panégyriques sont pleins 
de ces sortes d'exagérations. Et qu'est-ce à dire, 
parcourir les provinces par les victoires ! N'est-ce 
pas porter partout le carnage, la désolation et 
la pillerie ? Telles sont les suites de nos victoires. 

Ah! que mon Sauveur a parcouru la Judée 
d'une manière bien plus admirable! Je puis dire 


! Ces paroles renferment le sens de celles qu'on lit dans 
le panégyrique de Trajan, fait par Pline le jeune, où il 
s'exprime ainsi : Quum orbem terrarum non pedibus ma- 
gis quàm laudibus peragrares ? Edit. de Déforis, 
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véritablement qu’il l'a parcourue, moins par ses 
pes que par ses bienfaits : Pertransiit bénefa- 
ciendo. Il alloit de tous côtés visitant ses malades, 
distribuant partout un baume céleste, je veux 
dire une miraculeuse vertu qui sortoit de son 
divin corps, devant laquelle on voyoit disparoître 
les fièvres les plus mortelles et les maladies les 
plus incurables : Pertransiit benefaciendo. Et 
ce n'étoit pas seulement les lieux où il s'arrétoit 
quelque temps, qui se trouvoient mieux de sa 
présence. Ii rendoit remarquables les endroits 
dans lesquels il passoit, par la profusion de ses 
grâces. En cette bourgade il n’y a plus d'aveugles 
ni d'estropiés : san: doute , disoit-on ! le bienfai- 
sant Jésus a passé par-là : Periransiit. Eten ef- 
fet , chrétiens , quelle contrée de la Palestine n'a 
pas expérimenté mille et mille fois combien étoit 
présent le remède que les infirmes et les languis- 
sants trouvoient dans le secours de sa main puis- 
sante? C'est aussi ce que le prophète Isale, que les 
Pères ont appelé l'évangéliste de la loi ancienne, 
tant ses prédictions sont précises; c'est, dis-je, 
ce que le prophète Îsaïe célèbre avec son élé- 
gance ordinaire, dans le chapitre trente-cin- 
quième de sa prophétie : « Dites aux affligés, nous 
» dit-il, à ceux qui ontle cœur abattu par leurs 
» longues calamités, dites-leur qu'ils se fortifient. 
» Voici venir notre Dieu qui les vengera : Dieu 
» viendra lui-méme et nous sauvera : » Deus 
ipse veniet et salvabit nos ( Is., xxxv. 4.). Quel 
est ce Dieu qui vient nous sauver , si ce n'est le 
Sauveur Jésus, duquel le méme Isaïe a écrit qu'il 
seroit appelé Emmanuel, Dieu avec nous? Un 
Dieu aveo nous, n'est-ce pas à dire un Dieu- 
Homme? Dieu donc viendra lui-même, dit Jsale , 
Dieu viendra lui-méme pour nous sauver. Vous 
voyez qu'il est parlé là du Messie. « Et alors, 
» poursuit-il (Is., xxxv. 5, 6. \, c'est-à-dire à la 
» venue du Sauveur, les oreilles des sourds et 
» les yeux des aveugles seront ouverts ; alors celui 
» qui étoit perclus sautera agilement comme un 
» cerf, et la langue des muets sera déliée. » Ne 
Yoyez-vous pas, chrétiens, que le discours de no- 
tre Sauveur, dans l'évangile que nous exposons, 
est tiré de celui du prophéte? « Les sourds en- 
» tendent , dit le Fils de Dieu, les aveugles voient, 
» les boiteux marchent. » Il se plait de toucher, 
quoiqu'en peu de mots, les prophéties qui s'ac- 
complissent en sa personne ; afin de nous faire 
comprendre ce que l'apótre saint Paul nous a si 
( Hom., x. 4.) évidemment démontré, « qu'il est 
» la fin de laloi,» et l'unique sujet de tous les 
oracles divins. 

Donc , mes frères, reconnoissons La puissance 


de notre Sauveur dans les remèdes qu'il nous 
apporte, touché de compassion de nos maux. 
Certes je sais que le Fils de Dieu venant enseigner 


‘eur la terre une doctrine si incroyable qu'étoit la 


sienne, il falloit qu'il la confirmát par miracles, 
et qu'il justifiât la dignité de sa mission par des 
effets d'une puissance surnaturelle. Mais cela 
n'empéche pas que je ne remarque la bonté 
qu’il a pour toute la nature, dans le plaisir sin- 
gulier qu'il *ecoit de donner la guérison à nos 
maladies. Oui, je soutiens que tous ses miracles 
viennent d'un sentiment de compassion. Plusieurs 
fois considérant les misères qui agitent Ja vie hu- 
maine, il ne nous a pu refuser ses larmes. Jamais 
il ne vit un misérable qu'il n'en eût pitié ; et je 
pense certainement qu'il eüt été chercher les 
malbeureux jusqu'au bout du monde, si les or- 
dres de Dieu son Pére et l'ouvrage de notre ré- 


demption ne l'eussent arrêté en Judée. « J'ai, 


» dit-il, compassion de ce peuple ( Marc., viu. 
» 2. ) ; » avant que de multiplier les cinq pains. 
H fut « mu de miséricorde, dit l'évangeéliste , 
» et rendit l'enfant à la mère ( Luc., vit. 13, 15.).» 
Dans toutes les grandes guérisons qu'il fait, il ne 
manque jamais de donner des marques qu'il dé- 


: plore nos calamités ; d’où je conclus trés certai- 


nement que sa compassion a fait presque tous ses 
miracles. La premiére gráce qu'il faisoit aux in- 
firmes, c'étoit de les plaindre avec l'affection d'un 
bon père. Son cœur écoutoit la voix de la misère 
qui l'attendrissoit, et en méme temps il sollicitoit 
son bras pour la soulager. Son amour ne serebute 
pas par le mauvais traitement que nous lui fai- 
sons. En voulez vous voir un exemple admirable ? 
Un Juif le priant de guérir son fils effroyablement 
tourmenté : « Race infidèle et maudite, dit-il, jus- 
» qu'à quand serai-je avec vous? et faudra-t-il 
» toujours vous souffrir? Amenez ici votre fils. 
» Race infidéle et maudite... Amenez ici votre 
» fils (MaTTH., xvil. 16.). » Quelle est la suite de 
ces paroles? et qu'elles semblent mal digérées ! 
Pourquoi dans un méme discours assembler une 
juste indignation et un témoignage certain de ten- 
dresse? c'est qu'il se remit en l'esprit que c'étoit 
un homme, et un homme extrémement misé- 
rable; et cette seule considération lui fit perdre 
toute sa colére: elle tombe désarmée comme 
vous voyez, et vaincue par cet objet de pitié. 
En vérité, la malice des Juifs étoit montée à un 
grand excés ! Leurs mépris , leur ingratitude le 
dégoütoient fort ; il ne les pouvoit presque plus 
souffrir: toutefois , dit-il, « amenez votre fils et 
» je le guérirai. » Vous remarquez bien que sa 
naturelle bonté l'oblige presque par force à nous 
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gratifier, et extorque de lui des bienfaits pour 
nous. Jugez combien étoit grande l'inclination 
qu'il avoit de bien faire aux hommes, puisque 
ni la haine la plus furieuse, ni l'envie la plus en- 
venimée ne pouvoient arréter le cours de ses 
grâces. C'est qu'il étoit sincèrement bon, et 
qu'il avoit pitié de nos maux. Et certes puisqu'il 
n'y avoit autre chose que notre extréme misére 
qui l'obligeát de venir à notre secours, il devoit 
descendre sur terre, comme dit l'apótrc saint 
Paul ( Coloss., 1. 12.) , «revêtu d'entrailles de 
» miséricorde. » Car qu'y avoit-il de plus conve- 
nable au Sauveur, que de plaindre ceux qui 
étoient perdus; à celui qui devoit nous guérir, 
que d'étre touché de nos maladies; et à notre 
libérateur , que de déplorer notre servitude? 
C'est ici le lieu, chrétiens, d'élever plus haut 
nos esprits; et aprés avoir considéré le Sauveur 
guérissant les maladies de la chair , il faut passer 
à une réflexion plus spirituelle, et parler de la 
guérison des esprits, dont celle des corps n'étoit 
que l'image. Car si vous voyez son cœur tellement 
ému des maux que souffrent nos corps, avec 
: quels gémissements pensez-vous qu'il pleure les 
calamités de nos âmes ? Jugez-en vous-mémes par 
ce raisonnement. Certes ce n'est pas uue chose 
fort étrange que notre corps souffre , puisqu'il est 
passible; ni qu'il languisse, puisqu'il est infirme ; 
ni qu'il meure, puisqu'il est mortel : telle est sa 
qualité naturelle. Nous n'avons pas accoutumé 
de plaindre les bétes de ce qu'elles n'ont pas de 
raison, ni de déplorer la condition des créatures 
inanimées, de ce qu'elles sont sans sentiment et 
sans vie : c'est que ce sont des choses communes, 
trop dans l'ordre de Ja nature pour être un sujet 
de compassion. Toute compassion est une dou- 
Jeur : la douleur s'excite singuliérement par les 
eccidents étrangers etinopinés. Et sachant de quelle 
ynatiére nos corps ont été ramassés, à quoi ne de- 
vons-nous pas nous attendre? Mais qu'une âme 
d'une nature immortelle, animée de je ne sais 
quoi de divin , composée, si je puis parler de la 
sorte , de cette flamme toute pure et toute céleste 
dont les intelligences ont été formées ; une áme de 
qui la raison est un éclat de la sagesse éternelle, 
et l'essence, une image de l'essence méme de Dieu ; 
une âme qui étant telle ne peut être née que 
pour la souveraine félicité ; qu'elle soit précipitée 
dans un abime de maux infinis ; qu'elle soit tou- 
jours aveugle, toujours languissante, et justement 
condamnée à souffrir la dernière et éternelle dé- 
solation : c’est pour cela, mes frères, que la plus 
tendre compassion ne sauroit avoir, ni des plaintes 
assez lugubres, ni des larmes assez amères. Tu 


trouves cet homme bien misérable de ce qu'ayant 
perdu la vue corporelle, il ne peut plus jouir de 
cette lumière qui naît et périt tous les jours: et 
tu penses que c'est un petit malheur que l'âme 
soit enveloppée d'épaisses ténébres, qui lui ca- 
chent les vérités éternelles qui seules devroient 
Juire à notre raison! Ce pauvre corps perclus de 
ses membres te touche d'une sensible compassion : 
et tu ne plains pas cette &ine, qui, par une bru- 
tale stupidité, a toutes ses fonctions interdites ! 
Ce misérable hydropique te fait pitié, parce que 
tu le vois toujours boire sans que sa soif puisse 
étre étanchée : et tu regardes sans douleur cet 
avare , cet ambitieux , dont l'un hume sans cesse 
de la fumée, et l'autre emploie tout son âge à 
entasser des biens qu'il perdra tous en un seul 
moment ; sans que ni l'un ni l'autre puisse jamais 
éteindre la soif de ses passions infinies! N'est-ce 
pas être dépourvu de sens ? 

Aussi je ne doute pas que le Fils de Dieu n'ait 
jugé nos âmes d'autant plus dignes de sa pitié et 
miséricorde, que la dignité en est plus relevée, 
et les misères plus véritables. Et cela mémem'ob- 
lige de croire que, lorsque son cœur étoit attendri 
sur les maladies dont cette chair mortelle est si 
cruellementtourmentée, il n'arrétoit pas sa pensée 
au corps : sans doute qu'il alloit bien plus baut, 
et qu'en voyant l'effet, aussitôt il remontoit à la 
cause qui est le péché. S'il témoigne du déplaisir 
de voir les infirmités de la chair , et de la joie d'y 
apporter Je remède; c'est afin de nous faire voir 
que tout l'homme lui est trés cher, et que s'il aime 
si tendrement la partie la plus abjecte, il a des 
transports incroyables pour la plus noble et 
la plus divine. Bien plus, remarquez, s'il vous 
plait, ce raisonnement : c'est une chose constante 
qu'il ne plaignoit le corps qu'à cause de l'âme; 
que dans toutes les maladies corporelles, il con- 
sidéroit le péché qui en est la source. Quand il re- 
gardoit cette pauvre chair exposée de toutes parts 
aux douleurs, dont les infirmités ne peuvent pasétre 
comptées; ah! ne croyez pas qu'il arrétát son 
esprit au corps. O Dieu tout-puissant, disoit-il, 
permettez-moi , mon Sauveur Jésus, de pénétrer 
ici dans vos sentiments; sans doute qu'ils sont 
vôtres, puisqu'ils sont de vos Ecritures : donc Ô 
Dieu, disoit-it, si les hommes fussent demeurés 
en l'heureux état où mon Père les avoit mis en 
leur origine, ils n'auroient pas été ainsi misérables. 
Là leur bonheur eüt été la divinité , et leur vie 
l'immortalité. 

En effet, chrétiens auditeurs, tant que cette 
innocence eût duré, Dieu s'unissent intérieu- 
rement à nos âmes, y eût versé l'influence de vig 
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avec une telle abandance , qu'elle se fût débordée 
sur je corps : de sorte que l'homme vivant de Dieu 
n'auroit eu aucun trouble en l'esprit ni aucune 
infirmité en la chair. Le péché nous ayant retirés 
de Dieu, il a fallu nous faire voir combien nous 
perdions; tellement que l'àme ne buvant plus à 
cette fontaine de vie éternelle, devenue elle-méme 
impuissante, elle a aussi laissé le corps sans vi- 
gueur. C'est pourquoi je ne m'étonne pas si la 
mortalité s'en est emparée ; et dés lors cette chair 
qui tend à ]a mort, a été découverte à toutes sortes 
d'injures ; et penchant continuellement à sa fosse , 
elle est devenue sujette nécessairement à de 
grandes vicissitudes, et par conséquent à de mor- 
telles altérations. Et dans tous ces malheurs, que 
voyons-nous autre chose, fidéles; car je vous en 
. fais juges ; qu'une juste punition de notre péché? 
d'autant qu'il étoit plus que juste que l’incorrupti- 
bilité abondonnát l'homme, puisqu'il ne vouloit 
plus en jouir avec Dieu. Ce qui étant ainsi sup- 
posé , il est très certain que le Fils de Dieu, qui 
d'abord pénétroit toutes choses, quand il voyoit 
les fiévres, les paralysies et les autres maladies 
corporelles, alloit à la source du mal, je veux dire 
à cette première désobéissance. Dans la peine il 
neconsidéroit que le crime, et c'est ce qu'il déplo- 
roit davantage. Il savoit bien que les afflictions de 
la chair n'étant que la punition, elles ne pouvoient 
pas être le plus grand mal. Il n'est pas en la puis- 
sance méme de Dieu qu'il y ait une misére plus 
grande que le péché. Je sais que cette vérité of- 
fense les sens humains : hélas! mortels ignorants 
que nous sommes, nous ne comprenons pas 
quelle misère c'est que d'offenser Dieu ! 

Dites à un homme qui est sur la roue, s'il lui reste 
assez de sentiment pour vous écouter, dites-lui qu'il 
estmalheureux,non pos tant decequ'il est puni, que 
de cequ'il est coupable; que sa plus grande mi- 
sireestd'étre homicide, et non pas d'étre rompu vif; 
quand est-ce qu'il entendra ce discours? Son áme, 
. eppresséede tourments, ne s'arréte qu'au plus sen- 
sible et non pas au plus raisonnable. Il s'irritera 
contre vous ; et unetelle proposition lui augmen- 
teroit son supplice. Et toutefois est-il rien de plus 
nécessairement véritable? Car c'est une chose 
certaine que la plus grande misère vient du plus 
grand mal; et je ne craindrai point d'assurer 
que la peine, au lieu d'étre un mal, est un bien; 
d'autant que ce qui fait le mal, c'est l'opposition 
au souverain bien qui est Dieu. Or la peine n'est 
pas contre Dieu ; au contraire elle s'accorde avec 
sa justice : est-il pas trés juste que le pécheur 
souffre, et que le crime ne demeure pas impuni? 

Et la justice n'est-ce pas un grand bien? Par con- 





* 


séquent si la peine est un mal, ce n'est qu'à l'égard 
du particulier ; mais c'est un trés grand bien à 
l'égard de l'ordre commun. Et comment? C'est 
que le péché met le désordre dans l'univers. C'est 
un désordre visible que les commandements du 
souverain soient mal observés ; donc le péché met 
le désordre au monde. Et toutefois le Maitre de 
l'univers ne peut souffrir de désordre dans son 
ouvrage. Que fait-il ? Il établit deux ordres : l'un de 
ses réglements éternels sur lesquels les volontés 
droites sont composées ; l'autre, c'est l'ordre de la 
justice qui range les volontés déréglées. Ces deux 
ordres sont fondés tous deux sur cetteloi immuable, 
qu'il faut que la volonté divine se fasse, ou dans 
l'obéissance des bons, ou dans le supplice des 
criminels. « Ceux qui ne veulent pas faire ce qu'il 
» veut, lui-méme il en fait ce qu'il veut , » ditsaint 
Augustin : Cüm faciunt quod non vult, hoc de 
eis facit quod. ipse vult (Serm., ccxiv. n. 3, 
tom. v. col. 944.)! 

Tu n'as pas voulu te mettre dans l'ordre, tu 
le souffriras : je veux dire, tu as voulu échapper, 
Ô pécheur, de l'ordre des règles divines qui 
t'avoient été proposées; tu retomberas dans l'ordre 
de sa justice. Et quel est l'ordre de la justice? 
C'est que c'est une chose trés bien ordonnée, que 
les volontés rebelles soient châtiées ; que ceux qui 
ont méprisé la bonté de Dieu , éprouvent en eux- 
mémes la sévérité de sa rigoureuse justice; 
qu'étant sortis autant qu'ils ont pu deson domaine 
par leur révolte, ils y soient ramenés par leur 
peine, afin que tout ploie sous la main de Dieu, 
ou par inclination , ou par force. Par conséquent 
la peine est dans l'ordre, parce qu'elle raméne 
dans l'ordre ceux qui s'en étoient dévoyés; et 
donc elle est trés bonne à la conduite générale de 
l'univers, parce que l'ordre est le bien général ; 
et encore qu'elle fasse souffrir le particulier, il y 
a du bien dans ce mal qu'il souffre, parce qu'il 
y a de la règle et de la raison. Donc pour aller 
plus loin, il se trouvera que le péché seul est 
le mal proprement dit et essentiel, qui n'a aucun 
mélange de bien. Il faut qu'il soit le souverain 
mal, parce qu'il est souverainement opposé au 
souverain bien. Donc il est vrai ce que je disois, 
que la plus grande misère c'est le péché; parce 
que la plus grande misère, c'est le grand mal. Donc 
si le péché etl'enfer pouvoient être des choses sépa- 
rées, il faudroit conclure nécessairement que le pé- 
ché seroit un mal sans aucune comparaison plus 
grand que l'epfer; et partant que les réprouvés se- 
roient misérables, moinsà causequ'ilssont damnés, 
qu'à causequ'ilssont pécheurs. Etencorequelesens 
humain y répugne, il faut que les vérités éternelleg 
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l'emportent,et qu'ellescaptiventnosentendements. 

Et ainsi pour revenir à notre discours, nous 
devons croire que tant de pécheurs ont excité 
das le cœur de notre Sauveur une douleur qui 
ne peut être comprise. Ah! si Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a eu une douleur si sensible pour les 
moindres de tous les maux qui sont ceux qui tra- 
vaillent ce corps mortel, il n'est pas imaginable 
combien ardemment il a désiré de donner le 
reméde aux péchés qui abimoient les ámes qu'il 
étoit venu racbeter, dans la dernière extrémité 
de miséres. C'est pourquoi s'il a donné des larmes 
aux maux du corps, il a donné aux maladies de 
. nos àámes jusqu'à la dernière goutte de son divin 
. sang. S'il a guéri les infirmités corporelles par la 
vertu de sa seule parole avec une incroyable faci- 
lité, il a voulu purger nos iniquités avec des dou- 
leurs incompréhensibles ; comme dit le prophète 
Isaie ( Lr. 4,5, 8.) , que « Dieu l'a frappé 
» pour les péchés de son peuple, qu'il a porté nos 
» péchés sur son dos, et que nous avons été guéris 
» par ses plaies. » C'est par ce sang et par ces 
souffrances qu'il a ouvert à la maison de David 
cette belle et admirable fontaine dont parle le 
prophète Zacharie cn son treiziéme chapitre. « En 
» ces jours-là, dit-il, jaillira une fontaine à la 
» maison de David et aux habitants de Jérusalem, 
» pour la purification des pécheurs (ZACH., xu, 
» 1.).» C'està vous, c'est à vous, chrétiens, qu'est 
ouverte celte fontaine. Vous étes les vrais habi- 
tants de Jérusalem, parce que vous étes les en- 
fants de l'Eglise, et les héritiers des promesses 
qui ont été faites à la synagogue. Vous êles la 
maison de David ; parce que vous êtes incorporés 
à Jésus le fils de David, et que sa chair et son 
sang ont passé à vous. Accourez donc à cette mi- 
raculeuse fontaine; venez y laver vos iniquités. 
On court avec tant d'empressement à ces bains 
que l'on s'imagine être salutaires au corps, et on 
néglige ces divines eaux où se fait la purgation de 
nos âmes. O stupidité! 6 aveuglement ! Si vous 
avez bien compris, chrétiens, quel mal c'est que 
d'offenser Dieu, combien il est terrible et incon- 
cevable; que ne courez-vous au reméde que le 
miséricordieux Jésus vous présente dans la pé- 
nitence? Ah! fidèles, c'est par ce canal que cou- 
lent ces eaux saintes et purifiantes. 

O Dieu! que je m'estimerois bienheureux , si 
javois pu servir à vous faire entendre que les 
plus cruelles maladies sont moins que rien, si 
nous les comparons au venin, à la peste, qu'un 
seul péché mortel porte dans nos âmes! Prions 
donc le miséricordieux Médecin qui a tant pitié 
de nos maux, qu'il fasse ce qu'il voudra de nos 


corps, pourvu qu'il sauve les âmes. Quand nous 
sommes dans les douleurs violentes, répandons 
notre cœur devant lui, et disons avec une foi 
vive : Charitable et miséricordieux Médecin, 
descendu du ciel pour me traiter de mes maladies 
qui sont innombrables ; ou je suis bien malade en 
mon corps, si mes douleurs sont aussi grandes 
que je les ressens; ou je suis bien malade en mon 
áme, puisque je m'afflige si fort pour de petits 
maux: ou plutót je suis bien malade en l'un et 
en l'autre, parce que et les douleurs que je sens 
sont trés aigués, et que mon esprit s'abat trop 
pour des maux qui, tout cruels qu'ils sont, sont 
aucunement supportables. J'avoue devant vous, 6 
mon Dieu, que la raison devroit tenir le dessus 
plus qu'elle ne fait : mais que ferai-je? Ma chair 
est infirme; et vous savez, Seigneur, combien elle 
pèse à l'esprit. Pourquoi est-ce, ó bon Médecin, 
que vous ne me rendez pas la santé? Vos grands 
miracles me font bien connoître que la puissance 
de me soulager ne vous manque pas. Que vous 
ne soyez point touché de ce que j'endure, vous qui 
avez toujours eu une si grande compassion pour 
Jes misérables, vous que nos seules miséres ont 
attiré en ce monde, afin de remédier à nos maux; 
ah! certainement je ne le puis croire, et sans 
doute cela n'est pas. Il faut donc dire nécessaire- 
ment qu'il n'est pas expédient que je guérisse, et 
qu'il est expédient que je souffre : ainsi soit-il, 
puisqu'ainsi vous plait. Cette médecine est amére, 
mais elle me doit étre trés douce d'une main si 
chère et si bienfaisante. Oui, je le reconnois, 
mon Sauveur , il n'est pasencore temps de guérir 
mon corps. I] viendra, il viendra, ce temps bien- 
heureux , oü vous établirez dans une incorruptible 
santé cette chair que vous avez aimée, puisque 
vous en avez pris une de méme nature. Alors 
ma chair se portera bien, parce qu'elle sera faite 
semblable à la vôtre, à laquelle j'ai participé 
dans vos saints mystères. Souffrons en attendant, 
si vous le voulez. Mais du moins, Ô ma douce 
espérance, ó mon aimable consolateur , guéris- 
sez les maladies de mon âme. Modérez les em- 
pressements de mon avarice, et l'ardeur de mes 
folles amours , et la dangereuse précipitation de 
mes jugements téméraires , et l'indiscréte chaleur 
de mon ambition mal réglée. Je n'ignore pas que 
mes maladies sont de justes punitions de mes 
crimes : vous, Ô mon unique libérateur , qui pour 
moi tournez en bien toutes choses, faites que les 
peines de mes péchés soient le sceau de votre mi- 
séricorde , l'exercice de ma patience, et l'épreuve 
de ma vertu. 

En est-ce assez, fidèles, sur cette matière ? À vez- 


COMME OBJET 


vous pas connu Jésus-Christ comme médecin des 
infirmes ? Voulez-vous que nous parlions en un 
mot de Jésus compagnon et évangéliste des pau- 
vres , afin de considérer un peu plus long-temps 
Jésus scandale des infidéles ! Renouvelez, s'il vous 
plait, vos attentions. 


SECOND POINT. 


Ce sera le prophète Isaïe qui nous ayant fait 
voir Jésus-Christ donnant la guérison à nos ma- 
ladies , nous dira aussi qu'il est envoyé pour être 
l'évangéliste des pauvres : où parle mot de pauvres, 
vous devez entendre généralement tous les afiligés 
que Jésus devoit évangéliser, c'est-à-dire leur por- 
ter de bonnes nouvelles. Cela étant ainsi supposé, 
écoutez maintenant Isaïe en son chapitresoixante- 
uni&me, où il parle ainsi da Messie. « L'Esprit de 
» Dieu, dit-il , est sur moi, à cause qu'il m'a oint 
» (Is., Lx1. 1. ).» Arrétons-nousà ces mots, chré- 
tiens, et pénétrons-en le sens. Je dis, avant toutes 
choses, que le prophète parle en la personne 
d'un autre , selon lestyle ordinaire de l'expression 
prophétique. Car nousne lisons rien dans les Ecri- 
tures de l'onction du prophéte Isale. Mais qui se- 
roit celui qui ,étant un peu instruit du christia- 
nisme, ne verroit pas que par ces paroles il a mani- 
festement désigné le Sauveur du monde? L'Esprit 
de Dieu est moi, dit-il. Et lui-même n'a-t-il pas 
dit , « qu'il sortiroit une fleur dela racine de Jessé, 
» et que sur elle reposeroit l'Esprit du Seigneur 
(Jbid., x1.2.)? Vous savez que Jessé, c’est le père 
du roi David. Quelle est cette fleur de la racine de 
Jessé, sinon le Sauveur Jésus, qui est appelé par 
excellence le fils de David ? Et n'est-ce pas sur lui 
que l'on a vu descendre le Saint-Esprit en la forme 
d'une colombe, quand il se fit baptiser par son 
précurseur ? « C'est pour cela que le Seigneur 
» m'a oint, » poursuit Isale. N'est-ce pas encore 
le Fils de Dieu que Dieu a oint de cette onction 
admirable , de laquelle méme il tire son nom. Il 
est appelé indifféremment dans les saintes Lettres, 
le Messie, le Christ de Dieu, l'Oint de Dieu ; et 
c'est dire la méme chose en divers langages. Car 
comme dans la loi ancienne c’étoit par l'onction 
que les rois et les sacrificateurs étoient établis, le 
réparateur de notre nature devant étre ensem- 
ble, et roi du vrai peuple, et l'unique sacrificateur 
du vrai Dieu, il est appelé Oint de D:eu avec un 
titre de prérogative extraordinaire ; d'autant que 
par la dignité de son onction il devoit assembler 
en un la royauté et le sacerdoce, qui étoient sé- 
parés dans le premier peuple. Et n'entendez pas 
ici , chrétiens, quelque espèce d'onction corpo- 
relle : l'onction de notre pontife , c'est la divinité 
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du Dieu-Verbe. Car de même que la propriétédes 
huiles et des onctions, c'est de s'étendre première- 
ment sur les chosesaux quelles elles sont appli- 
quées, et puis de les pénétrer autant qu'elles peu- 
vent, de s'incorporer àelles en quelque façon, et 
d'y étresi intimement attachées, qu'il ne s'en fasse 
qu'une méme substance : ainsi la divinité du 
Verbe s'unissant à l'humanité de Jésus, elle s'est 
premiérement répandue sur elle en son tout et en 
ses parties ; elle l'a pénétrée si profondément, 
qu'elle s'y est effectivement incarnée; de. sorte 
que de l'une et de l'autre il ne s'est fait plus 
qu'un seul tout ensuite de cette union ineffable. 
C'est poarquoi le Sauveur Jésus est appelé par 
excellence, Oint et Christ, à cause de cette di- 
vine et miraculeuse onction. 

Mais revenons au prophète Isaie. « L'Esprit de 
» Dieu est sur moi , à cause que le Seigneur m'a 
» Oint. Il m'a envoyé évangéliser les pauvres, 
» remarquez les propres mots de notre évangile, 
» guérir les cœurs affligés, précher la liberté aux 
» captifs , annoncer l'an de pardon du Seigneur , 
» consoler ceux qui pleurent, et changer en joie 
» la tristesse de ceux qui lamentent en Sion : » 
jusqu'ici parle le prophète Isaie. Et y a-t-il un 
seul mot laps tout ce discours , où vous ne voyiez 
clairement le Seigneur Jésus dans les effets de 
son Evangile? Aussi s'étapt trouvé lui-méme dans 
la synagogue où il lut cette prophétie , il montre 
évidemment qu'elle s'est accomplie en ses jours 
(Luc. , 1v. 17. ). Mais voulez-vous , mes frères, 
que je vous en fasse voir en un mot l'accomplis- 
sement ? Allons, allons ensemble sur cette mys- 
térieuse montagne où Jésus commence à ouvrir 
sa bouche, aprés s'étre contenté jusqu'alors d'ou- 
vrir celles de ses prophètes : Aperiens os suum 
dixit (MATTH., v. 2.) : allons à cette mystérieuse 
montagne ; entendons-y la premiére prédication 
du Messie; voyons-lui faire l'ouverture de son 
Evangile, et jeter les fondements de la loi nou- 
velle : c'est là qu'il commence d'évangéliser. C'est 
pourquoi s'étant souvenu que son ordre portoit 
trés expressément d'évangéliser les pauvres et Jes 
misérables, c'est-à-dire, comme je l'ai déjà ex- 
pliqué , de leur porter les bonnes nouvelles ; dans 
cet admirable discoursil adresse d'abord la parole 
aux pauvres: « O pauvres, que vous étes heu- 
» reux ! car leroyaume céleste vous appartient. 
» (Ibid. , 3. ). » Quelle consolation aux pauvres, 
que Jésus, si riche par sa nature et si pauvre par 
sa volonté , leur promette de si grandes richesses ! 
Quelles meilleures nouvelles leur pouvoit-il dire? 
N'est-ce pas s'acquitter de l'office auquel il étoit 
destiné par les prophéties , d'évangéliser les pau- 
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vres ? Ah! que je reconnois ici clairement celui 
duquel le psalmiste a dit: Honorabile nomen 
eorum coram illo ( Ps., vxxt. 14. )! « Leur 
» nom sera en honneur devant lui. » Mais il pour- 
suit de la méme force. Isaie, s'il vous en souvient, 
dit qu'il doit annoncer la consolation à ceux qui 
pleurent ( Is., LxI. 2. ). « Bienheureux ceux 
» qui pleurent, dit Notre-Seigneur ( MATTR., v. 
» 5.3, carils seront consolés.» Isaie nousapprend 
que le Messie devoit précher l'en de pardon 
du Seigneur (Is. , Lxt. 2. ): c'est ce qui est ap- 
pelé ailleurs le temps d'indulgence, le temps de 
miséricorde. Et n'est-ce pas ce que fait le Sau- 
veur Jésus, nous annoncant la miséricorde en 
ces termes? « Bienheureux les miséricordieux , 
» car on leur fera miséricorde (MaTTH., v. 7.) ! » 
Isaie assure qu'il doit annoncer à ceux qui se la- 
mentent en Sion, que leur tristesse sera changée 
en joie ( Is., Lx1. 3.). Sion, c'est le lieu du tem- 
ple de Dieu; c'est la figure de son Eglise. Ceux 
qui se lamentent en Sion, ce sont ceux qui se 
plaignent de cet exil, qui, éloignés de leur terre 
natale, souffrent ordinairement persécution dans 
cc triste pèlerinage. Jésus donc pour leur an- 
noncer le changement de leur état misérable en 
une condition toujours bienheureuse, parle ainsi 
en ce même lieu : « Bienheureux ceux qui souf- 
» frent persécution pour la justice, parce que 
» le royaume des cieux est à eux (MaTrn., 
» V. 10.) ! » C'est ainsi que Notre-Seigneur évan- 
gélise les affligés, exécutant ponctuellement les 
| prophéties anciennes. 

"^ . Pourquoi ne m'écrierai-je pas en ce lieu avec le 
grave Tertullien , dont j'ai tiré presque toutes les 
remarques que je viens de faire en son quatriéme 
livre contre Marcion ( adv. MancION., lib. 1v. 
fi. 21. ); pourquoi, dis-je, ne m'écrierai-je pas 
avec lui? O Christum et in novis veterem! 
« O que Jésus-Christ est ancien dans la nouveauté 
» de son Evangile! » Ce qu'il fait est nouveau, 
parce que personne ne l'avoit fait avant lui : ce 
qu'il fait est ancien, parce qu'il ne fait qu'ac- 
complir les choses que la fidéle antiquité avoit at- 
tendues. Quel autre a jamais apporté de meil- 
leures nouvelles aux pauvres que celles que le 
pauvre Jésus leur a annoncées, quand il leur 
a préché sa venue! O pauvres, réjouissez-vous, 
voici un compagnon qui vous vient ; mais un 
compagnon si grand et si admirable, qu'il vaut 
mieux étre pauvre en sa compagnie, que d'étre le 
maitre et le tout-puissant dans les assemblées des 
mondains. Ne vous étonnez pas si vous étes le re- 
but du monde : tel étoit Jésus-Christ lorsqu'il a 
paru sur Ja terre, et aconversé parmi Jes hommes. 


SUR JÉSUS-CHRIST 


Les pauvres, ses bons amis, apprirent les pre- 
miers sa venue , parce que c'étoit pour eux qu'il 
venoit; et il ne voulut étre reconnu que par les 
marques de sa pauvreté. La suite de sa vie n’a 
pas démenti sa naissance. Plus i] s'est avancé dans 
l'âge, plus il a mis les pauvres dans ses intérêts, 
qui n'étoient autres que la gloire de Dieu. C'est 
eux qu'il admet dans sa confidence ; c'est à eux 
qu'il découvre tous ses mystères ; c'est eux qui 
sont choisis pour les ministres de son royaume, 
et les coadjuteurs de son grand ouvrage. Cou- 
rage donc, à pauvres de Jésus-Christ ; que toute 
la terre vous méprise , c'est assez que vous ayez 
Jésus-Christ pour vous. Vous n'avez point d'accés 
dans la cour des rois; mais souvenez [-vous] 


| que c'est là que règne la confusion et le trouble. 


Courez à Jésus-Christ, 6 vous qui êtes oppressés, 
Ô malades, nécessiteux, misérables, généralement 
qui que vous soyez; vous y trouverez la paix de 
vos âmes. Ecoutez la voix amoureuse qui vous 
appelle. Jetez-vous entre ses bras avec confiance, 
il les a toujours ouverts pour vous recevoir. Seu- 
lement souffrez votre pauvreté avec patience ; ne 
murmurez ni contre Dieu ni contre les homme;. 
Attendez doucement le temps de votre consola- 
tion ; etsouvenez-vous que, si le monde vous 
tourmente, vous servez un maitre qui l’a sur- 
monté, qui n’a pu plaire au monde, et à qui le 
monde aussi n'a pu plaire. C'est ce qu'annonce 
aux pauvres le Sauveur Jésus. Dites moi, en vé- 
rité, chrétiens, pouvoit-il leur dire de meilleures 
nouvelles? Et n'avons-nous pas raison d'assurer 
que c'est lui véritablement qui est envoyé pour 


étrel'évangéliste des pauvres. 


TROISIÈME POINT. 


Ce qui m'étonne , fidèles, c’est que le Sau- 
veur du monde étant tel que nous Je venons de 
dépeindre , on ait été offensé de sa vie. Repassons 
en peu de mots, je vous prie, sur les choses que 
nous avons dites, et étonnons-nous devant Dieu, 
que l'on ait pu étre scandalisé en notre Sauveur. 
Et premièrement, ses miracles devoient-ils pas 
faire taire les bouches les plus médisantes? Une 
mission si bien attestée devoit-elle être jamais 
contestée? Encore s'il eüt fait des miracles qui 
n'eussent de rien servi que pour faire éclater son 
pouvoir, peut-être auroit-on pu dire qu'il y 
avoit de l'ambition dans ces grands ouvrages. 
Mais je vous ai montré que tous ces miracles ont 
pris leur naissance dans une tendre compassion de 
nos maux, et jamais il n'a fait un pas que pour 
le bien de ce peuple ingrat. Faisons néanmoins 
qu'une noire envieait encore puse persuader qu'i] 
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se servoit du don de Dieu pour s'acquérir du 
crédit ; qu'avoit-on à dire contre sa simplicité? 
L'a-t-on vu à la porte des grands pour mendier 
leur faveur? s'est-il intrigué dans les affaires du 
monde? A-t-il flatté l'ambition et l'arrogance des 
princes? Au contraire n’a-t-il pas mené une vie 
non- seulement commune et privée , mais trés ab- 
jecte et trés basse; marchanten toute simplicité, 
vivant et conversant avec les pauvres, souffrant 
toujours injustice sans jamais se plaindre? Il est 
vrai qu'il étoit méprisé; mais il ne se soucioit 
point des honneurs ; pauvre , mais il ne deman- 
doit point de richesses, bien qu'il n’eût pas seu- 
lement un gite assuré pour reposer sa tête. Pou- 
voit-il s'acquitter plus dignement de sa charge de 
prédicateur ? Il alloit enseignant la parole de vie 
_éternelle que Dieu lui avoit mise dans la bouche. 1l 
n'enfloit pas son discours par de superbes pensées, 
ou par le faste d'une éloquence mondaine ; mais il le 
remplissoit d'une doctrine céleste , de vérités divi- 
nes, qui donnoient aux âmes unenourriture solide, 
etalloient jusqu'à la racine de nos maladies. Tantót 
il attiroit les peuples par la douceur, tantót il lesre- 
prenoit sans les épargner, jusqu'à les appeler les en- 
fantsdudiable; leur préchantles oracles divins, non 
point avec de lâches condescendancesdes scribes et 
des pharisiens, mais avec empire etautorité (JOAN., 
vit. 44. ), avec une liberté et une assurance, di- 
gues des vérités éternelles qu'il nous venoit an- 
noncer. Que pouvoit-on trouver à dire en une 
vie si réglée? Ne devoit-on pas admirer ce cou- 
rage également inflexible aux biens et aux maux ; 
eette égalité de mœurs qui le faisoit vivre avec 
tout le monde sans rigueur et sans flatterie, sans 
Mcheté et sans arrogance ; cette pureté d'inten- 
tion qui lui faisoit toujours regarder les inté- 
rêts de son Père? Et néanmoins, dit-il, il faut 


que je donne du scandale; et pour faire voir la: 


difficulté qu'il y a de n'étre point offensé de sa 
vie : « Heureux celui, dit il, qui n'est point 
»scandalisé en moi : » Beatus qui non fuerit 
scandalizatus in me ( MaTrTH. xi. 6. )! 

O Dieu! qui ne seroit étonné des secrets ter- 
ribles de la Providence? C'est ici que je dis du 
plus grand sentiment de mon âme avec le grave 
Tertullien : Mihi vindico Christum , mihi de- 
fendo Jesum,.... quodcumque illud corpuscu- 
lum sit ( adv. MaRcION., lib. 111. n. 16 ef 17.) : 
Cet innocent contredit par toute la terre, c'est 
le Jésus-Christ que je cherche; je soutiens que 
ce Jésus est à moi , je proteste qu'il m'appartient. 
« S'il est déshonoré, s'il est abject , s'il est misé- 
» rable; j'ajouterai encore , s'il est le scandale des 
» infidèles, c'est mon Jésus-Christ : » Si inglo- 


rius, si ignobilis, si inhonorabilis , meus erit 
Christus. « Car, poursuit le méme Tertullien , il 
» m'a été promistel dans les prophéties : » T'alis 
enim habitu et aspectu annuntiabatur. Jo 
reconnois celui duquel Isale a écrit au chapitre 
vingt-huitiéme, que c'est « une pierre élue, une 
» pierre de salut ( Js., xxvii. 16. ) » pour son 
peuple; etau chapitre huitième, que c'est « une 
» pierre d’achoppement , [ que ] tous ceux qui 
» s’y heurteront seront brisés ( Zbid., vi. 14.). » 
Je reconnois celui duquel le psalmiste a chanté : 
« La pierre qu'ils ont rejetée en bâtissant, est 
» devenue la pierre augulaire (Ps., cxvit. 21.) » 
qui soutient tout le corps de l'édifice. Enfin je 
reconnois celui duquel Siméon a dit, le tenant 
entre ses bras dans le temple : « Celui-ci est établi 
» pour la ruine et pour la résurrection de plu- 
» sieurs, et pour un signe auquel on contre- 
» dira ( Luc., n. 34. ) ; » celui enfin qui a dit de 
lui-méme à l'aveugle qu'il avoit éclairé bien plus 
en son esprit qu'en son corps : « Je suis venu 
» en jugement en ce monde , afin que ceux qui 
» ne voient pas, commencent à voir; el que 
» ceux qui voient, soient aveuglés ( JoAN., 1x. 
» 39. ). » Chrétiens, ne tremblez-vous pas à ces 
paroles de notre Sauveur ? Toutefois j'espére de la 
miséricorde de Dieu qu'elles ne sont pas dites pour 
vous. Tremblez , infidéles , tremblez , endurcis , 
c'est vous seuls que Jésus aveugle. Et vous, vrais 
fidéles de Jésus-Christ , vous qui avez sa crainte 
en vos cœurs, ouvrez vos yeux à cette lumière 
qui n'éblouit que les orgueilleux ; et comprenez 
avec foi et soumission les profonds conseils du 
Péreéternel, dansl'envoi deson Fils Jésus-Christ. 
Pressons ici nos raisonnements , afin de laisser 
du temps à une briève réflexion sur nos mœurs. 

Premiérement, je pourrois vous dire, pour 
arréter d'abord une curiosité peu respectueuse, 
que Dieu qui modére comme il lui plait l'ouvrage 
de notre salut, et qui sait ce qui nous est propre, 
n'a pas jugé à propos que nous sussions toutes les 
raisons du mystère. Quand le sage architecte 
commence de rebâtir un vieux édifice, l’ignorant 
spectateur s'imagine qu'il renverse tout. Sa foible 
imagination ne voit que désordre, ne pouvantsup- 
porter un dessein trop fort ; mais quand il a misla 
dernière main à l'ouvrage , alors on voit reluire 
de toutes parts l’art et la conduite de l'ouvrier. 
Eh! ne savez-vous pas, chrétiens, que dans les 
Ecritures divines tout l’œuvre de notre salut est 
souvent comparé à un édifice, soutenu « sur le 
» fondement des apótres, et sur la pierre angu- 
» Jaire qui est Jésus-Christ ( Ephes., 11. 20. ). » 
Dieu done, dans le cours des siècles, s'est pro- 
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posé de rétablir l’homme comme un bâtiment 
ruineux. Il a posé le fondement de cette nouvelle 
structure en la vie de Notre-Seigneur. Les sens 
humains n'y comprennent rien ; tout les choque, 
tout les embarrasse : de là le scandale et le trou- 
ble. Mais à ce grand jugement où Dieu couron- 
nera l'édifice par la glorieuse immortalité de nos 
corps, où toutes choses étant consommées , « il 
» sera tout en tous, » comme dit l'apótre ( 1. 
Cor.. xv. 28. ); alors la lumière éternelle venant 
à se découvrir à nos cœurs, quel ordre, quelle 
sagesse , quelle beauté ne verrons-nous pas dans 
ce qui paroissoit à nos sens si confus et si mal di- 
géré! Par conséquent , Ó homme , crois en atten- 
dant que tu voies. Sache que la guérison de tes 
maladies dépend absolument de la confiance que 
tu auras en ton médecin : Crois et tu seras sauvé, 
nous dit-il ( Luc., virt. 60. ) ; prends sans exami- 
ner l'infaillible remède qu'il te présente. S'il s'en 
réserve le secret pour un temps, dés à présent 
il t'en abandonne l'usage; et sa miséricordieuse 
bonté a tellement disposé toutes choses, qu'y 
croire, c'est ta santé; le connoitre, ce sera ta fé- 
licité. 

Est-il rien de plus convenable ? D'autant plus 
que ce grand médecin qui entreprend de traiter 
tes plaies, connoissant parfaitement leur malignité 
et le vice de ta nature, a bien vu qu'il n'y avoit 
rien qui te füt plus propre ni plus nécessaire que 
l'humilité. O homme, si tu l'entends , l'orgueil 
est ta maladie et la plus dangereuse. C'est par 
l'eorgueil que secouant le joug de l'autorité sou- 
veraine, per laquelle ton àme doit étre régie, 
tu t'es fait toi-même ta loi: la conduite de ta 
raison , c'ont été ses propres lumiéres; la régle 
de ta volonté, c'ont été ses inclinations. C'est là 
ta blessure mortelle. Il faut que ces deux facultés 
soient humilices, afin qu'elles puissent être gué- 
ries. Comme ta volonté s'abaisse par l'obéis- 
sance, ton entendement se soumet par la foi. Tu 
soumets ta volonté à ton Dieu, quand tu em- 
brasses les choses, parce qu'il les veut : tu lui 
soumets ton entendement, quand tu les crois, 
parce qu'il les dit. Cette soumision te semble 
bien grande. Mais un Homme-Díeu pour !'a- 
mour de nous, un Dieu mort pour l'amour de 
vous, veut uu sacrifice plus entier dans un abais- 
sement plus profond. Car un Dieu-Homme et un 
Dieu mourant, n'est-ce pas un Dieu anéanti, 
comme dit l'apótre ( Philip. n. 17. )? Et quel 
doit étre le sacrifice d'un Dieu anéanti pour l'a- 
mour de l'homme, sinon l'homme anéanti de- 
vant Dieu? Or ce ne seroit pas faire beaucoup pour 
lui que de pratiquer les choses aisées , et de croire 


celles qui sont plausibles; de sorte que pour la 
perfection de ce sacrifice que nous devons offrir 
au Dieu incarné, il falloit, et faire les choses qui 
sont pénibles, et croire les incroyables. Ainsi nous 
détruisons devant lui tout ce que nous sommes, 
afin que tout soit réparé de sa main. C'est pour- 
quoi il étoit à propos pour rétablir la raison hu- 
maine par l'humilité, que les vérités de Jésus fus- 
sent incroyables. Ettout ce qui est incroyable, 
est choquant; et tout ce qui est choquant, fait 
du trouble : de là le scandale des infidéles. 
Davantage : la vérité la plus importante qu'il 
falloit nous faire connoitre, étoit notre foiblesse 
et notre impuissance, parce qu'en nous montrant 
clairement combien nous sommes impuissants par 
nous-mémes, c'étoit l'unique moyen de nous 
faire recourir avec confiance au mérite du libé- 
rateur Jésus-Christ. Or quand je vois sa doc- 
trine et sa vie si cruellement combattues, voici 
la réflexion que je fais. D'où vient cette résistance 
sifurieuse que l'on apporte à l'œuvre de notre sa- 
lut? N'est-ce pasceque dit saint Paul : « L'homme 
» animal ne comprend pas les secrets de Dieu 
» (1. Cor. 1. 14. )? » N'est-ce pas ce que dit Jésus- 
Christ : « Pourquoi n'entendez-vous pas mes dis- 
» cours? Parce que vous ne pouvez pas entendre 
» mon langage ( JOAN., vin. 43. ). » D'oà vient 
qu'ils ne pouvoient pas entendre son Jangage? C'est 
qu'ils le vouloient entendre par eux-mêmes ; et 
il leur étoit impossible. N'entendant pas ce lan- 
gage, ils ne pouvoient qu'être étourdis de la voix 
de Dieu : cet étourdissement les animoit à la ré- 
sistance. Plus les vérités étoient hautes, plus leur 
raison orgueilleuse étoit étourdíe , et plus leur ré- 
sistance étoit enflammée. C'est pourquoi je ne 
m'étonne pas si le Fils de Dieu leur préchant ce 
qu'il avoit vu dans le sein du Pére, la résistance 
montant à l'extréme, se portát à la dernière fu- 
reur. De là vient qu’il leur dit en son Evangile : 
« Vous me voulez tuer méchamment , parce que 
» mon discours ne prend point en vous ( Zbid., 
» 37.).» Superbes, ignorants, que ne recourez- 
vous à la gráce, vous par l'humilité chrétienne ? Et 
vous, ne reconnoissez-vous pas, chrétiens, que 
sans l'assistance de cette gráce vous n'auriez que de 
la résistance pour votre Sauveur? Ces perfides ont 
oui ses paroles, et ils les ont méprisées; ils ont 
vu ses miracles et ils n'ont pas cru : ils ont vu 
sa vie, et elle leur a été un scandale. Donc il 
est vrai, 6 mon Sauveur Jésus, que si vous 
ne me parlez puissamment au cœur , si vous ne 
m'entrainez à vous par vos doux attraits ; ni votre 
vie quoique trés innocente, ni votre doctrine 
quoique trés sainte, ni vos miracles quoique trés 
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grands, ne dompteront pas mon opiniâtre rébel- 
lion. Les uns disent que vous étes un grand pro- 
phéte , les autres que vous étes un séducteur ; les 
uns s'édifient en vous, les autres se scandalisent 
de vous. D'oü vient cela, à mon maitre, sinon 
queles uns sont humbles, et que les autres sont 
orgueilleux ; que les uns suivent la nature, et 
les autres suivent la gráce? Ainsi vos vérités aveu- 
glent les uns, pour illuminer d'autant plus les 
autres. Vous étes une pierre de scandale aux su- 
perbes ; afin que les humbles ressentent mieux 
ce que vous faites miséricordieusement en leurs 
cœurs, et qu'ils louent vos bontés avec une ad- 
miration profonde de vos jugements. C'est ici que 
les bons chrétiens sont incroyablement consolés. 
Si les vérités évaugéliques entroient en nos âmes 
avec une apparence plausible , nous attribuerions 
leur victoire à la force de notre raison ; et deve- 
nant plus superbes, nous deviendrions par con- 
séquent plus malades. Mais quand le vrai fidéle 
comprend la folie et l'extravagance du christia- 
nisme , c'est là que la grâce se fait sentir dans la 
répugnance de la nature; à cause qu'il recon- 
noit que ce n'est pas la chair qui le gagne, ni les 
intéréts mondains qui l'engagent, ni la philoso- 
phie humaine qui le persuade ; mais la puissance 
divine qui le captive. C'est pourquoi dans la doc- 
trine de l'Evangile il a plu à notre grand Dieu , 
qu'il y eût tant de choses étranges, dures, in- 
croyables, extravagantes, selon la sagesse du 
monde ; afin que la raison humaine étant con- 
fondue , la seule grâce de Jésus-Christ triomphäât 
des cœurs par l'humilité chrétienne. 

Mais disons une derniére raison, qui fermera 
ce discours en nous donnant une instruction im- 
portante pour la conduite de notre vie. Certes il 
est bien vrai, ó Dieu tout-puissant , ce que le 
bon Siméon a dit de votre fils bien-aimé , « qu'il 
» seroit posé comme un signe auquel on contre- 
» diroit ( Luc., i1. 34. ). » Toutes ses actions et 
tou tes ses paroles ont été méchamment contre- 
dites. Il guéritles paralytiques, les aveugles-nés , 
et d'autres maladies incurables; et parce qu'il 
choisit le jour du sabbat pour faire cette bonne 
œuvre, on dit qu'il viole la loi de Dieu. 1l chasse 
les démons ; on dit que c'est au nom de Béelzé- 
bub, prince des démons. On l'appelle un fou, un 
séducteur , un impie, un démoniaque. Jamais les 
docteurs de la loi n'approchoient de lui , qu'afin 
de l'injurier ou de le surprendre. Enfin ils l'ont 
pendu à la croix ; et le Rédempteur d'Israël est 
devenu le scandale de ces infidéles. Les gentils 
ont contredit sa parole par toutes sortes de cruau- 
tés qu'ils ont exercées sur ses serviteurs. Ils ont 
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pris ses vérités et son Evangile pour la plus 
grande folie qui ait jamais paru sür la terre. Bien 
plus, parmi ceux qui se sont rangés sous sa disci- 
pline, combien a-t-il été contredit? Eh! mes 
frères , quelle indignité ! Tous les fondements de 
notre salut ont été attaqués par des gens qui fai- 
soient profession du christianisme. Le perfide 
arien a nié la divinité de Jésus; l'insensé Mär- 
cion a nié son humanité ; le nestorien a divisé 
les personnes ; l’eutychien a confondu les natu- 
res : et sur la personne de Jésus-Christ, toutes 
Jes inventions diaboliques se sont tellement épui- 
sées, qu'il est impossible de s'imaginer une erreur 
qui non-seulement n'ait été soutenue, mais méme 
qui n'ait fait une secte sous le nom du christia- 
nisme. Combien d'hérésies se sont élevées contre 
les vérités de Jésus! Toutes, elles ont heurté 
contre cette pierre; et sans venir au détail, ayant 
rompu sans aucun sujet la paix et l'unité chré- 
tienne, ne sesont-elles pas scandalisées de Jésus , 
auteur de la paix et de la charité fraternelle? 
Mais allons encore plus avant. Que les gentils, 
que les juifs , que les hérétiques se soient scanda- 
lisés du Seigneur Jésus, cela est supportable; on 
souffre facilement les injures de ses ennemis. Mais, 
ó douleur ! que les catholiques, que les enfints 
de sa sainte Eglise, que les vrais sectateurs de sa 
foi vivent de telle sorte en ce monde, que l'on ne 
peut nier que Jésus-Christ ne les choque et que 
son Evangile ne leur soit un scandale ; c'est, mes 
Fréres, ce quiest déplorable beaucoup plus que je 
ne puis vous ledire. Quand l'humilité, quand l'in- 
tégrité, quand le mépris des honneurs de la terre, 
bref quand l'innocence le choque, chrétien, ose- 
rois-tu dire que tu n'es pas choqué du Sauveur? 
Ignores-tu que sa doctrine n'est pas seulement lh 
lumiére de nos esprits , mais qu'elle est le modéle 
de notre vie? Si Jésus est le scandale de ceux qui 
errent dans la doctrine, parce qu'ils n'écoutent pas 
Jésus-Christ comme notre infaillible docteur ; ne 
l'est-il pas aussi de ceux qui sont dépravés dans 
leurs mœurs, puisqu'ils ne veulent pas le con- 
noitre comme l'exemplaire de notre vie? Et qui 
trouverai-je donc dans le monde qui ne soit pas 
scandalisé en notre Sauveur? Nous aimons les 
richesses, et Jésus les a méprisées ; nous couroris 
aprés les plaisirs, et Jésus lesa condamnés; nous 
sommes fous du monde, et Jésus l'a surmonté. Et 
comment pouvons-nous dire que nous aimons 
Jésus, nous qui n'aimors rien de ce que nous 
voyons en sa personne, et qui aimons tout ce 
que nous n'y voyons pas? En vivant de la sorte, 
peux-tu nier que tu ne sois choqué de Jésus? Tu 
n'en hais pas le nom, mais la chose t'est un scan- 
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dale. Oui, Jésus t'est un scandale , ó vindicatif, 
parce qu'il a pardonné les injures. Jésus t'est un 
scandale , Ô usurier , parce qu'il est le père et le 
protecteur des pauvres auxquels ton impitoyable 
avarice arrache tous les jours les entrailles. Jésus 
t'est un scandale, hypocrite, parce que tu fais ser- 
vir sa doctrine de couverture à tes mœurs corrom- 
pues. Jésus t'est un scandale, misérable super- 
stitieux , qui pour des fantaisies particulières aban- 
doanes la piété solide et la dévotion essentielle du 
christianisme, qui est la croix du Seigneur Jésus. 
Jésus t'est un scandale, à toi qui traites la sim- 
plicité de sottise, et la sincère piété de bigoterie ; 
à toi enfin qui par ta vie déréglée fais blasphémer 
son saint nom par ses ennemis. Cela étant ainsi, 
chrétiens, à qui est-ce que Jésus n’est pas un 
scandale ? « Tous cherchent leurs intérêts et non 
» pas ceux de notre Sauveur, » disoit autrefois 
l'apôtre saint Paul ( PrLiP., 11. 24.). O Dieu, que 
diroit-il, s'il revenoit maintenant sur la terre? 
Voyant la licence qui régne au milieu de nous, 
y voyant triompher le vice, nous prendroit-il pour 
des chrétiens, ou plutôt ne nous rangeroit-il pas 
au nombre des infidèles ! 


Eh !d'oü vient, ó Dieu tout-puissant, d'où vient 


que vous permettez que votre Fils ait tant d'adver- 
saires et si peu de vrais serviteurs? J'entends votre 
dessein, ó grand Dieu : vous voulez que dans 
cette confusion infinie de ceux qui contredisent 
notre Sauveur, ceux qui l'honorent sincèrement 
tiennent cette grâce plus chère ; vous voulez que 
leur foi soit plus ferme et leur charité plus ar- 
dente parmiles oppositions de tant d'ennemis ; et 
que Jésus retrouve dans le zèle du petit nombre, 
ce qu'il semble perdre dans la multitude innom- 
brable des ingrats et des dévoyés. Par conséquent, 
mes fréres, augmentons notre zéle pour son ser- 
vice. D'autant plus que nous voyons tous les jours 


augmenter le nombre de ceux qui blasphément son 


Evangile, ou par leurs erreurs, ou par leur mau- 
vaise vie; efforcons-nous d'autant plus à lui plaire, 
et à étendre la gloire de son saint nom ; tâchons de 
lui rendre l'honneur que ses ennemis lui ravissent. 


Disons-lui de toute l'affection de nos cœurs : Quoi- 


que le juif enrage, que le gentil raille, que l'héré- 
tique s'écarte, que le mauvais catholique se joigne 
au parti de vos ennemis ; nous coufessons , ó Sei- 
gneur Jésus, que vous êtes celui qui devez venir: 
vous êtes ce grand Sauveur qui nous est promis 
depuis l'origine du monde ; vous étes le médecin 
des malades, vous êtes l'évangéliste des pauvres : 
et en cela que vous paroissez comme le scandale 
des orgueilleux , vous étes l'amour des simples, la 
consolation des fidèles, Vous êtes celui qui devez 


venir ; nous n'en connoissons point d'autre que 

vous, nous n'en attendons point d'autre que vous : 

« I] n'ya point d'autre nom sous le ciel par lequel 
» nous devions être sauvés ( ACt., 1v. 12. ). » Par 
conséquent, fideles, puisque nous n'en attendons 
point d'autre que lui, mettons notre espérance en 
lui seul. S'il est vrai que nous n'attendions plus un 
autre maitre que lui pour nous enseigner, obser- 
vons fidèlement ses préceptes. Si nous n'attendons 
point un autre pontife qui vienne purger nos ini- 
quités, gardons soigneusement l'innocence. Et 
d'autant que le méme Jésus, qui est venu en l'in- 
firmité dela chair, viendra encore une fois glorieux 
pour juger les vivants et les morts ; « vivons juste- 
» ment et sobrement en ce monde, attendant la 
» bienheureuse espérance, et la triomphante arri- 
» vée de notre grand Dieu et rédempteur Jésus- 
» Christ ( T'it., i. 12, 13.), » qui détruisant la mort 
pour jamais nousrendra compagnons de son régne 
et de sa bienheureuse immortalité. Ainsi soit-il. 


EXORDE 
D'UN SERMON SUR LE MÉME TEXTE !, 


PRÊCHÉ DEVANT DES RELIGIEUSES. 





Si nous apprenons des Ecritures divines que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ a toujours été l'uni- 
que espérance du monde, la consolation et la joie 
de tous ceux qui attendoient la rédemption d'Is- 
raël ; à plus forte raison, chrétiens, devons-nous 
être persuadés que Jean-Baptiste son bienheureux 
précurseur n'avoit point de plus chére occupation 
que celle d'entretenir son esprit de ce doux objet. 
C'est pourquoi je me le représente aujourd'hui, 
dans les prisons du cruel Hérode, comme un 
homme qui n'a de contentement que d'apprendre 
ce que son maitre fait parmi les hommes, et 
comme par ses prédications et par ses miracles il 
se fait reconnoitre à ses vrais fidéles, pour le Fils 
du Dieu tout-puissant. C'est ce qu'il me semble 
que saint Matthieu nous fait conjecturer en ses 
mots de notre Evangile : « Jean entendant dans les 
» liens les grandes œuvres de Jésus-Christ , il 
» Jui envoie deux de ses disciples , pour lui faire 


_» cette demande : Etes-vous celui qui devez venir, 


» ou si nous en attendons quelque autre (MaTTH., 
» XI. 2, 3. ). » Pour moi, je m'imagine, fidèles, 
que le fruit qu'il espéroit de cette ambassade, c'est 
que ses disciples lui rapportant la réponse de son 
bon Maitre, il ne doutoit nullement que sa parole 


' Cet exorde est écrit à la suite du discours qu'on vient 
de lire, | 
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ne dàt être pleine d'une si ineffable douceur , que 
seule elle seroit capable non-seulement de chasser 
ls maux d'une dure captivité, mais encore d'a- 
doucir les amertumes de cette vie. Chéres Sceurs, 
dans cetle prison volontaire où vous vous êtes 
jetées pour l'amour de Dieu, dites-moi, que pour- 
riez-vous faire sans la douce méditation des mys- 
res du Sauveur Jésus? Et n'est-ce pas cette 
seule pensée qui fait triompher en vos cœurs 
une sainte joie dans une vie si laborieuse? Oui 
certes, il le faut avouer, Dieu a répandu une 
cerlaine grâce sur toutes les paroles et sur toutes 
ks actions du Seigneur Jésus ; y penser, c'est la 
vie éternelle. Oui, son nom est un miel à nos bou- 
ches, et une lumiéreà nos yeux, et une flamme 
à pos cœurs : et lorsque remplis de l'Esprit de 
Dieu, nous concevons en nos ámes le Sauveur 
Jésus, nous ressentons une joie à peu prés sem- 
blable à celle que sentit l'heureuse Marie, lors- 
que, couverte de la vertu du Trés-Haut, elle con- 
cut en ses chastes entrailles le Fils unique du 
Pére éternel , aprés que l'ange l'eut saluée par ces 
célestes paroles : Ave, Maria, etc. 


SECOND SERMON 


POUR 
LE II.* DIMANCHE DE L'AVENT, 


PRÉCHÉ A LA COUR, 
SUR LA DIVINITÉ DE LA RELIGION. 


Les moyens par lesquels elle s'est établie, la sain- 
teté de sa morale si bien proportionnée à tous les 
besoins de l'homme, preuves évidentes de sa divinité. 
Injustice de ses contradicteurs , infidélité des chré- 
tiens. 


. Ceci vident, claudi ambulant, leprosi mundaniur, 
surdi audiunt , mortui resurgunt, pauperes cvangelizan- 
lar : et beatus est qui non fuerit scandalizatus in me. 


Les aveugles voient , les boiteux marchent, les lépreux 
sont purifiés, les sourds entendent, les morts ressuscitent, 
l'Evangile est annoncé aux pauvres : et heureux celui qui 
ne sera pas scandalisé à mon sujet ( MatTH., XI., 5,6. ). 


Jésus-Christ interrogé dans notre évangile par 
Jes disciples de saint Jean-Baptiste, s'il est ce 
Messie que l'on attendoit, et ce Dieu qui devoit 
venir en personne pour sauver la nature humaine, 
Tw esqui venturuses? « Etes vous celui qui devez 
» venir? » leur dit pour toute réponse , qu'il fait 
des biens infinis au monde, et que le monde cepen- 
dant se souléve unanimement contre lui. Il leur 
raconte d'une méme suite les bienfaits qu'il répand 

Toux I. 


et les contradictions qu'il endure, les miracles 
qu'il fait et les scandales qu'il cause à un peuple 
ingrat ; c'est-à-dire qu’il donne aux hommes pour 
marque dedivinité en sa personnesacrée, première- 
ment ses bontés, et secondement leur ingratitude. 

En effet, chrétiens, il est véritable que Dieu 
n'a jamais cessé d’être bienfuisant, et que les 
hommes aussi de leur côté n'ont jamais cessé d’être 
ingrats : tellement qu'il pourroit sembler, tant 
notre méconnoissance est extréme ! que c'est 
comme un apanage de la nature divine d'étre 
infiniment libérale aux hommes, et de ne trouver 
toutefois dans le genre humain qu'une perpé- 
tuelle opposition à ses volontés, et un mépris 
injurieux de toutes ses grâcts. 

Saint Pierre a égalé, surpassé en deux mots 
les éloges des plus pompeux panégyriques, lors- 
qu'il adit du Sauveur, « qu'il passoit en bienfaisant 
» et guérissant tous les oppressés : » Pertransiit 
benefaciendo et sanando omnes oppressos 
(Act., x. 38.) . Et certes, il n'y a rien de plus 
magnifique et de plus digne d'un Dieu, que de 
laisser partout où il passe des effets de sa bonté ; 
que de marquer tous ses pas par ses bienfaits; 
que de parcourir les bourgades, les villes et les 
provinces, non par ses victoires, comme on a 
dit des conquéranis ; car c'est tout ravager et tout 
détruire; mais par ses libéralités. 

Ainsi Jésus-Christ a montré aux hommes sa 
divinité comme elle a accoutumé de se déclarer, à 
savoir par ses gráceset par ses soins paternels ; et 
les hommes l'ont traité aussi comme ils traitent la 
divinité, quand ils l'ont payé, selon leur cou- 
tume , d'ingratitude et d'impiété : Et beatus est 
qui non fuerit scandalizatus in me. . 

Voilà en peu de mots ee qui nous est pro- 
posédans notre évangile; mais pour en tirer les 
instructions, il faut un plus long discours , dans 
lequel je ne puis entrer qu'aprés avoir imploré le 
secours d'en-haut. Ave. 

Cæci vident, claudi ambulant, leprosi 
mundantur : ct beatus est qui non fuerit 
scandalizatus in me : « Les aveugles . voient, 
» les boiteux marchent, les lépreux sont purifiés: 
» et bienheureux est celui qui n'est point scanda- 
» lisé en moi. » Ce n'est plus en illuminant les 
aveugles, nien faisant marcher les estropiés, ni en 
purifiant les lépreux , ni en ressuscitant les morts, 
que Jésus-Christ autorise sa mission , et fait con- 
noitre aux hommes sa divinité. Ces choses ont été 
faites durant les jours de sa vie mortelle, et il les 
a continuées dans sa sainte Eglise tant qu'il a été 
nécessaire pour poser les fondements de la foi 
naissante. Mais ces miracles sensibles, qui ont été 
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faits par le Fils de Dieu sur des personnes particu- 
liéres et pendant un temps limité, étoient les signes 
sacrés d'autres miracles spirituels qui n'ont point 
de bornes semblables, ni pour les temps, ni pour 
les personnes, puisqu'ils regardent également tous 
les hommes et tous les siècles. 

En effet ce ne sont point seulement des parti- 
culiers aveugles, estropiés et lépreux, qui deman- 
dent au Fils de Dieu le secours de sa main puis- 
sante. Mais plutót tout le genre humain, si nous le 
savons comprendre, est ce sourd et cet aveugle 
qui a perdu la connoissance de Dieu, et ne peut 
plus entendre sa voix. Le genre humain est ce 
boiteux , qui n'ayant aucune règle des mœurs, 
ne peut plus ni marcher droit , ni se soutenir. 
Enfin le genre humain est tout ensemble et ce lé- 
preux et ce mort, qui , faute de trouver quel- 
qu'un qui le retire du péché, ne peut ni se purifier 
de ses taches, ni éviter sa corruption. Jésus-Christ 
a rendu l'ouïe à ce sourd et la clarté à cet aveugle, 
quand il a fondé la foi : Jésus-Christ a redressé ce 
boiteux, quand il a réglé les mœurs ; Jésus-Christ 
anettoyé ce lépreux et ressuscité ce mort, quand 
il a établi dans sa sainte Eglise la rémission des pé- 
chés. Voilà les trois grands miracles par lesquels 
Jésus-Christ nous montre sa divinité ; et en voici 
le moyen. 

Quiconque fait voir aux hommes une vérité 
souveraine et toute-puissante, une droiture infail- 
lible, une bonté sans mesure, fait voir en méme 
temps la divinité. Or est-il que le Fils de Dieu 
nous montre en sa personne une véritésouveraine 
par l'établissement de la foi, une équité infaillible 
par la direction des mœurs, une bonté sans me- 
sure par la rémission des péchés; il nous montre 
donc sa divinité. Mais ajoutons, s'il vous plait, 
pour achever l'explication de notre évangile, que 
tout ce qui prouve la divinité de Jésus-Christ , 
prouve aussi notre ingratitude. Peatus qui non 
fuerit scandalizatus in me : « Heureux celui 
» qui ne sera pas scandalisé à mon sujet. » Tous 
ses miracles nous sont un scandale; toutes ses 
grâces nous deviennent un empéchement. Il a 
voulu, chrétiens, dans la foi que les vérités fussent 
hautes, dans la règle des mœurs que la voie fût 
droite, dans la rémission des péchés que le moyen 
fût facile. Tout cela étoit fait pour notre salut: 
cette hauteur pour nous élever : cette droiture 
pour nous conduire: cette facilité pour nous invi- 
ter à la pénitence. Mais nous sommes si dépravés, 
que tout nous tourne à scandale, puisque la hau- 
teur des vérités de la foi fait que nous nous sou- 
levons contre l'autorité de Jésus-Christ; que 
l'exactitude de la règle qu'il nous denne, neus porte 


à nous plaindre de sa rigueur; et que la facilité du 
pardon nous est une occasion d'abuser de sa pe 


tience. 
PREMIER POINT. 


La vérité est une reine qui habite en elle-même 
et dans sa propre lumière, laquelle par consé- 
quent est elle-même «son trône, elle-même sa 
grandeur, elle-même sa félicité. Toutefois pour le 
bien des hommes elle a voulu régner sur eux, et 
Jésus-Christ est venu au monde pour établir cet 
empire par la foi qu’il nous a prêchée. J'ai pro- 
mis , Messieurs, de vous faire voir que la vérité de 
cette foi s'est établie en souveraine , et en souve- 
raine toute-puissante ; et la marque assurée que je 
vous en donne, c'est que sans se croire obligée 
d'alléguer aucune raison, et sans être jatnais ré- 
duite à emprunter aucun secours, par sa propre 
autorité, par sa propre force, elle a fait ee qu'elle 
a voulu, et a régné dans le monde. C'est agir, si je 
ne me trompe, assez sou verainement ; rnais ik faut 
appuyer ce que j'avance. 

J'ai dit que la vérité chrétienne n'a point cher- 
ché son appui dans les raisonnements hamains, 
mais qu'assurée d'elle-méme , de son autorité su- 
préme et de son origine céleste, ellea dit, et a voulu 
étre crue ; elle a prononcé ses oracles, et a exigé 
la sujétion. 

Elle a préehé une Trinité, mystère imaccessible 
par sa hauteur ; elle a annoncé un Dieu-Homme, , 
un Dieu anéanti jusques à la croix, abime impé- 
nétrable par sa bassesse. Comment a-t-elle prouvé? 
Elle a dit pour toute raison qu'il faut que la raison 
lui cède, parce qu'elle est née sa sujette. Voici quel 
est son langage : Hc dicit Dominus : « Le Sei- 
« gneur a dit.» Etenunautre endroit : 1] est ainsi, 
« parce que j'en ai dit la parole : » Quia eerbun 
ego locutus sum, dicit Dominus ( JEREM., 
XXXIV. 5. ). Et en effet, chrétiens, que peut ici 
opposer Ja raison humaine ? .Dieu a le moyen de 
se faire entendre; il a aussi le droit de se faire 
croire. Il peut par sa lumière infinie nous mon- 
trer , quand il lui plaira, la vérité à découvert; 
il peut par son autorité souveraine mous obliger à 
nous y soumettre, sans nous en donner l'intelli- 
gence. Et il est digne de la grandeur, de la di- 
gnité, de la majesté de ce premier Etre, de régner 
sur tous les esprits, soit en les captivant par la foi , 
soit en les contentant par la claire vue, 

Jésus- Christ a usé de ce droit royal dans l'éte- 
blissement de son Evangile ; et comme sa sainte 
doctrine ne s'est point fondée sur les raisonnements 
humains, poor ne point dégénérer d'elle-même, 
elle a aussi dédaigné le soutien de l'éloquenet. 
ll est vrai que les saints apôtres qui ont 616 ses 
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prédicateurs, ont abattu aux pieds de Jésus la 
majesté des faisceaux romains, et qu'ils ont fait 
trembler dans leurs tribunaux les juges devant 
lesquels ils étoient cités. « Paul traite devant Felix 
» de la justice, de la chasteté, du jugement à 
» venir : » Disputante illo de justitid , et cas- 
tifate, et judicio futuro [Félix tremble], 
quoique infidèle ; nous écoutons sans être émus. 
Lequel est le prisonnier ! lequel est le juge? 
Tremefactus Felix respondit : Quod nunc at- 
tinet, vade ; tempore opportuno accersam te 
( 4ct., xXIN. 25.) « Félix effrayé répondit : C'est 
» assez pour cefte heure, retirez vous; quand 
» faurai le temps, je vous manderai. » Ge 
mest plus l'accusé qui demande du délai à son 
jose, c'est le juge effrayé qui en demande à son 
criminel. Ainsi les saints apôtres ont renversé 
les idoles, ils ont converti les peuples. « Enfin 
» avant affermi , dit saint Augustin, leur salutaire 
» doctrine , ils ont laissé à leurs successeurs la 
» terreéclairée par une lumière céleste : » Confir- 
maté saluberrimá discipliná , illuminatas ter- 
ras posteris reliquerunt (S. Auc., deverá Rel. 
8. 4. fom. 1. col. 149. ). Mais ce n'est point par 
l'art du bien dire , par l'arrangement des paroles, 
per des figures artificielles, qu'ils ont opéré tous 
ees grands effets. Tout se fait par une secrète vertu 
qui persuade contre les régles, ou plutót qui ne 
persuade pas tant, qu'elle captive les entende- 
ments ; vertu qui venant du ciel , sait se conserver 
toute entière dans la bassesse modeste et familière 
de leurs expressions, et dans la simplicité d'un 
style qui paroit vulgaire : comme on voit un 
fleuve rapide qui retient, coulant dans la plaine, 
cette force violente et impétueuse qu'il a acquise 
sax montagnes d’où il tire son origine, d’où ses 
egux sont précipitées. 

Conclaons donc, chrétiens , que Jésus-Christ 
a fondé son saint Evangile d'une manière souvc- 
raine et digne d'un Dieu; et ajoutons, s'il vous 
plait, que c'étoit la plus convenable aux besoins 
de notre nature. Nous avons besoin parmi nos 
erreurs , non d'un philosophe qui dispute, mais 
d'un Dieu qui nous détermine dans la recherche 
dela vérité. La voie du rafsonnement est trop 
lente et trop incertaine : cc qu'il fant chercher 
et éloigné ; ce qu'il faut prouver est indécis. Ce- 
pendant il s'agit du principe méme et du fonde- 
ment de la conduite, sur lequel il faut être résolu 
d'abord ; il faut donc nécessairement en croire 
quelqu'un. Le chrétien n'a rien à chercher , parce 
qu'il trouve tout dans la foi. Le chrétien n'a rien 
kprouver, parce que la foi lui décide tout, et 


que Jésas-Christ lui a proposé de sorte les vérités: 
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nécessaires, que, s'il n'est pas capable de les 
entendre , il n'est pas moins disposé à les croire : 
Talia populis persuaderet , credenda saltem, 
si percipere non valerent ( S. Avc., de verá 
Relig. n. 3, tom. t. col. 749.). Ainsi, par 
méme moyen, Dieu a été honoré, parce qu'on 
l'a cru, comme il est juste, sar sa parole; et 
l'homme a été instruit par une voie courte, parce 
que sans aucun circuit de raisonnement l'auto 
rité de la foi l'a mené dés le premier pas à la 
certitude. 

Mais continuons d'admirer l'augusté souve- 
raineté de la vérité chrétienne. Elle est venue sur 
la terre comme une étrangére , inconnue et tou- 
tefois hate et persécutée , durant l'espace de quatre 
cents ans, par des préjugés iniques. Cependant, 
parmi ces fureurs du monde entier conjuré contre 
elle, elle n'a point mendié de secours humain. 
Elle s'est fait elle-même des défenseurs intrépides 
et dignes de sa grandeur, qui, dans la passion 
qu'ils avoient pour ses intéréts , ne sachant que la 
confesser et mourir pour elle, ont couru à la 
mort avec tant de force, qu'ils ont elfrayé leurs 
persécuteurs, qu'à la fin ils ont fait honte par 
leur patience aux lois qui les condamnoient au 
dernier supplice, et ont obligé les princes à les 
révoquer. Orando, patiendo , cum píád securi- 
tate moriendo, leges quibus damnabatur 
christiana religio, erubescere compulerunt 
mutarique fecerunt , ditéloquemment saint Au- 

. gustin (de Civ. Dei, lib. vir. cap. xx. tom. vit.' 
: col. 207.). 
C'étoit donc le conseil dé Dieu et la destinée 
; de la vérité, si je puis parler de la sorte, qu elle 
! fat entièrement établie malgré les rois de lf 
. terre, et que dans la suite des temps ellé les eût 
| premièrement pour disciples, et après pour dé- 
: fenseurs. Il ne les a point appelés quand il a bâti 
' son Eglise. Quand il a eu fondé immuablement et 
! élevé jusqu'au comble cé grand édifice, il lui a 
! plu alors de les appeler : £t nunc reges ( Ps. , 
! 1f. 10.) : [ Venez], « rois, maintenant. » Il les a 
donc appelés, non point par nécessité, mais par 
| grâce. Donc l'établissement de la vérité ne dé- 
| pend point de leur assistance, ni l'empire de la’ 
| vérité ne relève point de leur sceptre : et si Jé- 
j SUS- Christ les a établis défenseurs de son Evangile, 
il le fait par honneur et non par besoin; c'est 
' pour honorer leur autorité et pour consacrer 
, leur puissance. Cependant sa vérité sainte se sou- 
| tient toujours d'elle-méme et conserve son in- 
dépendance. Ainsi lorsque les princes défendent 
ja foi, c'est plutót la foi qui les défend ; lors- 
qu'ils protégent la religion, c'est plutôt la reli- 
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gion qui les protége et qui est l’appui de leur 
trône. Par où vous voyez clairement que la vé- 
rité se sert des hommes , mais qu'elle n'en depend 
pas ; et c'est ce qui nous paroit dans toute la suite 
de son histoire. J'appelle ainsi l'histoire de l'E- 
glise; c'est l'histoire du régne de la vérité. Le 
monde a menacé, la vérité est demeurée ferme ; 
il a usé de tours subtils et de flatteries, la vérité 
est demeurce droite. Les hérétiques ont brouillé , 
la vérité est démeuréc pure. Les schismes ont 
déchiré le corps de l'Eglise, la vérité est de- 
meurce entiere. Plusieurs ont été séduits , les foi- 
bles ont été troublés, les forts mémes ont été 
émus ; un Osius, un Origène , un Tertullien , tant 
d'autres qui paroissoient l'appui de l'Eglise , sont 
tombés avec grand scandale : la vérité est dé- 
meurée toujours immobile. Qu'y a-t-il donc de 
plus souverain et de plus indépendant que la 
vérité , qui persiste toujours immuable , malgré 
les menaces et les caresses , malgré les présents 
et les proscriptions , malgré les schismes et les 
hérésies , malgré toutes les tentations et tous les 
scandales , enfin au milieu de la défection de ses 
enfants infidéles, et dans la chute funeste de ceux- 
là méme qui sembloient étre ses colonnes? 

A prés cela, chrétiens, quel esprit ne doit pas 
céder à une autorité si bien établie? Et que je 
suis étonné quand j'entends des hommes profanes, 
qui dans la nation la plus florissante de la chré- 
tienté s'élèvent ouvertement contre l'Evangile? 
les entendrai-je toujours et les trouverai-je tou- 
jours dans le monde, ces libertins déclarés , es- 
claves de leurs passions et téméraires censeurs des 
conseils de Dieu ; qui tout plongés qu'ils sont dans 
les choses basses, se mélent de décider hardiment 
des plus relevées? Profanes et corrompus, les- 
quels, comme dit saint Jude, « blasphèment ce 
» qu'ils ignorent , eL se corrompent dans ce qu'ils 
» counoissent naturellement. » Quaecumque qui- 
dem ignorant , blasphemant ; quecumque au- 
tem naturaliter , tanquam muta animantia , 
norunt, in. his corrumpuntur (Jup., 10.). 
Hommes deux fois morts, dit le méme Apôtre : 
morts premièrement, parce qu'ils ont perdu la 
charité; morts secondement, parce qu'ils ont 
méme arraché la foi : 4rbores infructuosæ, 
eradicata , bis mortua (Jup., 12.) : « Arbres 
» infructueux et déracinés, » qui ne tiennent plus 
à l'Eglise par aucun lien. O Dieu! les verrai-je 
toujours triompher dans les compagnies , et em- 
poisonner les esprits par leurs railleries sacriléges? 

Mais, hommes doctes et curieux, si vous voulez 
discuter la religion, apportez-y du moins et la 
gravité et le poids que la matière demande. Ne 
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faites point les plaisants mal à propos dans des 
choses si sérieuses et si vénérables. Ces impor- 
tantes questions ne se décident pas par vos demi- 
mots et par vos branlements de tête, par ces fines 
railleries que vous nous vantez, et par ce dédai- 
gneux souris. Pour Dieu, comme disoit cet ami 
de Job (Jos. , xit. 1.), ne pensez pas être les seuls 
hommes, et que toute la sagesse soit dans votre 
esprit, dont vous nous vantez la délicatesse. Vous 
qui voulez pénétrer les secrets de Dieu, ca pa- 
roissez , venez en présence, développez-nous les 
énigmes de la nature; choisissez ou ce qui est 
loin, ou ce qui est prés; ou ce qui est à vos 
pieds , ou ce qui est bien haut suspendu sur vos 
tétes! Quoi! partout votre raison demeure ar- 
rêtée ! partout ou elle gauchit , ou elle s'égare, ou 
elle succombe ! Cependant vous ne voulez pas 
que la foi vous prescrive ce qu'il faut croire. 
Aveugle, chagrin et dédaigneux , vous ne voulez 
pas qu'on vous guide et qu'on vous donne la 
main. Pauvre voyageur égaré et présomptucux , 
qui croycz savoir le chemin , qui vous refusez la 
conduite, que voulez-vous qu'on vous fasse? 
Quoi ! voulez-vous donc qu'on vous laisse errer? 
Mais vous vous irez engager dans des détours 
infinis, dans quelque chemin perdu; vous vous 
jetterez dans quelque précipice. Voulez-vous 
qu'on vous fasse entendre clairement toutes les 
vérités divines? Mais considérez oü vous étes, et 
en quelle basse région du monde vous avez été 
relégué. Voyez cette nuit profonde , ces ténèbres 
épaisses qui vous environnent ; la foiblesse , l'im- 
bécillité, l'ignorance de votre raison. Concevez 
que ce n'est pas ici la région de l'intelligence. 
Pourquoi donc ne voulez-vous pas qu'en atten- 
dant que Dieu se montre à découvert ce qu'il est, 
la foi vienne à votre secours, et vous apprenne 
du moins ce qu'il en faut croire? 

Mais, Messieurs, c'est assez combattre ces es- 
prits profanes et témérairement curieux. Ce n'est 
pas le vice le plus commun, et je vois un autre 
malheur bien plus universel dans la Cour. Ce 
n'est point cette ardeur inconsidérée de vouloir 
aller trop avant; c'est une extréme négligence 
de tous les mystères. Qu'ils soient ou qu'ils ve 
soient pas , les hommes trop dédaigneux ne s'en 
soucient plus, et n'y veulent pas seulement pen- 
ser : ils ne savent s'ils croient ou s'ils ne croient 
pas : tout préts à vous avouer ce qu'il vous plaira, 
pourvu que vous les laissiez agir à leur mode , et 
passer la vie à leur gré. « Chrétiens en l'air, dit 
» Tertullien , et fidèles, si vous voulez : » Ple- 
rosque in ventum , et si placuerit , christia- 
nos (Scorp. n. 1.). Ainsi je prévois que les li- 
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bertins et les esprits forts pourront être décré | 


dités, non par aucune horreur de leurs senti- 
ments, mais parce qu'on tiendra tout dans l'in- 
différence, excepté les plaisirs et les affaires. 
Voyons si je pourrai rappeler les hommes de ce 
profond assoupissement, en leur représentant 
dans mon second point la beauté incorruptible 
de la morale chrétienne. 


SECOND POINT. 


Gráce à la miséricorde divine, ceux qui dispu- 
tent tous les jours témérairement de la vérité de 
la foi, ne contestent pas au christianisme la règle 
des mœurs, et ils demeurent d'accord de la pu- 
reté et de la perfection de notre morale. Mais 
eerles ces deux grâces sont inséparables. Il ne 
faut point deux soleils non plus dans la religion 
que dans la nature; et quiconque nous est envoyé 
de Dieu pour nous éclairer dans les mœurs, le 
méme nous donnera la connoissance certaine des 
choses divines qui sont lefondement nécessaire de 
la bonne vie. Disons donc que le Fils de Dieu nous 
montre beaucoup mieux sa divinité en dirigeant 
sans erreur la vie humaine , qu'il n'a fait en re- 
dressant les boiteux , et faisant marcher les estro- 
piés. Celui-là doit étre plus qu'homme, qui à 
travers de tant de coutumes et de tant d'erreurs, 
de tant de passions compliquées et de tant de 
fantaisies bizarres, a su déméler au juste et fixer 
précisément la règle des mœurs. Réformer ainsi 
le genre humain, c’est donner à l’homme la vie 
raisonnable; c'est une seconde création, plus 
noble en quelque façon que la première. Quicon- 
que sera le chef de cette réformation salutaire 
au genre humain, doit avoir à son secours la 
méme sagesse qui a formé l'homme la première 
fois. Enfin c'est un ouvrage si grand, que si 
Dieu ne l'avoit pas fait, lui-méme l'envieroit à 
son auteur. 

Aussila philosophie l'a-t-elle tenté vainement. 
Je sais qu'elle a conservé de belles régles, et 
qu'elle a sauvé de beaux restes du débris des con- 
poissances humaines ; mais je perdrois un temps 
infini si je voulois raconter toutes ses erreurs. 
Allons donc rendre nos hommages à cette équité 
nfaillible qui nous règle dans l'Evangile. J'y 
cours, suivez-moi, mes frères ; et afin que je vous 
puisse présenter l’objet d’une adorationsi légitime, 
permettez que je vous trace une idée et comme 
un tableau raccourci de la morale chrétienne. 

Elle commence par le principe. Elle rapporte à 
Dieu, auquel elle nous lie par un amour chaste, 
l'homme tout entier, et dans sa racine, et dans 


ses branches, et dans ses fruits ; c'est-à-dire dans | 


sa nature, dans ses faculiés, dans toutes scs opé- 
rations. Car comme elle sait, chrétiens, que le 
nom de Dieu est un nom de pére, elle nous de- 
mande l'amour; mais, pour s’accommoder à 
notre foiblesse ; elle nous y prépare par la crain'e. 
Ayant donc ainsi résolu de nous attacher à Dicu 
par toutes les voies possibles. elles nous appre:d 
que nous devons en tout Jemps et en toutes “hi 
ses révérer son autorité, croire à sa parole, dé- 
pendre de sa puissance , nous confier en sa bonté , 
craindre sa justice, nous abandonner à sa sagesse, 
espérer son éternité. 

Pour lui rendre le culte raisonnable que nous 
lui devons, elle nous apprend , chrétiens , que nous 
sommes nous-mêmes ses victimes; c'est pour- 
quoi elle nous oblige à dompter nos passions em- 
portées et à mortifier nos sens, trop subtils sé- 
ducteurs de notre raison. Elle a sur ce sujet des 
précautions inouïes. Elle va éteindre jusqu'au 
fond du cœur l'étincelle qui peut causer un em- 
brasement. Elle étouffe la colére, de peur qu'en 
s'aigrissant elle ne se retourne en haine impla- 
cable. Elle n'attend pas à ôter l’épée à l'enfant, 
après qu’il se sera donné un coup mortel; elle la 
lui arrache des mains dés la premiére piqüre. Elle 
retient jusqu'aux yeux, par une extréme jalousie 
qu'elle a pour garder le cœur. Enfin elle n'oublie 
rien pour soumettre le corps à l'esprit , et l'esprit 
tout entier à Dieu; et c'est là, Messieurs, notre 
sacrifice. | 

Nous avons à considérer sous qui nous vivons 
et avec qui nous vivons. Nous vivons sous l'em- 
pire de Dieu; nous vivons en société avec les 
hommes. Après donc cette première obligation 
d'aimer Dieu comme notre souverain , plus que 
nous-mémes, s'ensuit le second devoir d'aimer 
l'homme notre prochain en esprit de société, 
comme nous-mémes. Là se voit trés saintement 
établie sous la protection de Dieu la charité fra- 
ternelle, toujours sacrée et inviolable malgré les 
injures et les intérêts; là l'aumóne, trésor de 
grâces ; là le pardon des injures, qui nous ménage 
celui de Dieu ; là enfin la miséricorde préférée au 
sacrifice, et la réconciliation avec son frére irrité, 
nécessaire préparation pour approcher de l'au- 
tel. Là, dans une sainte distribution des offices 
de la charité, on apprend à qui on doit le respect, 
à qui l'obéissance, à qui le service, à qui la pro- 
tection, à qui le secours, à qui la condescen- 
dance, à qui de charitables avertissements ; et 
on voit qu'on doit la justice à tous, et qu'on ne 
doit faire injure à personne non plus qu'à soi- 
méme. 

Voulez-vous que nous passions à ce que Jésus- 
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Christ a institué pour ordonrer les familles? Tl 
ne s'est pas contenté de conserver au mariage 
son premier honneur ; il en a fait un sacrement 
de la religion, et un signe mystique de sa chaste 
et immua! te union avec son Eglise. En cette sorte 
il a consacré l'origine de notre naissance. Il en a 
retranché la polygamie, qu'il avoit permise un 
temps en faveur de l'accroissement de son peu- 
ple, et le divorce qu'il avoit souffert à cause de 
la dureté des cœurs. Il ne permet plus que l'a- 
mour s'égare dans la multitude ; il le rétablit dans 
son naturel, en le faisant régner sur deux cœurs 
unis , pour faire découler de cette union une con- 
corde inviolable dans les familles et entre les 
frères. Aprés avoir ramené les choses à la pre- 
miére institution, il a voulu désormais que Ja 
plus sainte alliance du genre humain fût aussi la 
plus durable et la plus ferme, et que le nœud 
conjugal füt indissoluble, tant par la première 
force de la foi donnée, que par l'obligation na- 
turelle d'élever les enfants communs , gages pré- 
cieux d'une éternelle correspondance. Ainsi il a 
donné au mariage des fidèles une forme auguste 
et vénérable, qui honore la nature , qui supporte 
la foiblesse , qui garde la tempérance, qui bride 
la sensualité. 

Que dirai-je des saintes lois qui rendent les 
enfants soumis et les parents charitables , puis- 
sants instigateurs à leur vertu , aimables censeurs 
des vices ; qui répriment la licence « sans abattre 
» Je courage? » Ut non pusillo animo fiant 
( Colos., ut. 21. ). Que dirai-je de ces belles insti- 
tutions par lesquelles et les maitres sont équi- 
tables , et les serviteurs affectionnés ; Dieu méme, 
tant il est bon et tant il est pére, s'ctant chargé 
de leur tenir compte de leurs services fidèles? 
« Maitres, vous avez un maitre au ciel (Zbid., 
» IV. 1.): » serviteurs, servez comme à Dieu ; car 
» yotre récompense vous est assurée ( bid. , 111. 
» 25.). » Qui a mieux établi que Jésus-Christ l'au- 
torité des princes, des magistrats et des puis- 
sances légitimes ? Il fait un devoir de religion de 
l'obéissance qui leur est due. Ils régnent sur les 
corps par la force, et tout au plus sur les cœurs 
par l'inclination. Il leur érige un tróne dans les 
consciences, et il met sous sa protection leur au- 
torité et leur personne sacrée. C'est pourquoi 
Tertullien disoit autrefois aux ministres des em- 
pereurs : Votre fonction vous expose à beaucoup 
de haine et beaucoup d'envie; « maintenant vous 
» avez moins d'ennemis à cause de la multitude 
» des chrétiens : » I Vunc enim pauciores hostes 
habetis pre multitudine christianorum (4po- 
log., n. 31.). Réciproquement il enseigne aux 


princes que le glaive leur est donné contre les 
méchants , que leur main doit étre pesante seule- 
ment pour eux, et que leur autorité doit être le 
soulagement du fardeau des autres. 

Lc voilà , Messieurs, ce tableau que je vous ai 
promis : la voilà représentée au naturel et comme 
en raccourci, cette immortelle beauté de la mo- 
rale chrétienne. C'est une beauté sévère, je l'a- 
voue; je ne m'en étonne pas, c'est qu'elle est 
chaste. Elle est exacte : ille faut, car elle est re- 
ligieuse. Mais au fond quelle plus sainte morale ! 
quelle plus belle économique ! quelle politique 
plus juste ! Celui-là estennemidu genre humain, 
qui contredit de si saintes lois. Aussi qui les con- 
tredit, si ce n'est des hommes passionnés, qui 
aiment mieux corrompre la loi que de rectifier 
leur conscience; et, comme dit Salvien, « qui 
» aiment mieux déclamer contre le précepte que 
» de faire la guerre au vice?» Mavult quilibet 
improbus execrari legem. quàm | emendare 
mentem ; mavult precepta odisse quàm vitia 
(SALV., lib.1v. adp. Avan., édit. Baluz. p. 312.). 

Pour moi, je me donne de tout mon cœur à 
ces saintes institutions. Les mœurs seules me fe- 
roient receyoir la foi. Je crois en tqut à celui qui 
m'a si bien enseigné à vivre. La foi me prouve les 
mœurs ; les mœurs me prouvent la foi. Les vérités 
dela foi et la doctrine des mœurs sont. choses 
tellement connexes et si saintement alliées, qu'ils 
n'y a pas moyen de les séparer !. Jésus-Christ 
a fondé les mœurs sur la foi;et après qu'il a si 
noblement élevé cet admirable édifice, serai-je 
assez téméraire pour dire à un si sage architecte 
qu'il a mal posé les fondements? Au contraire, 
ne jugerai-je pas, par la beauté manifeste de ce 
qu'il me montre, que la même sagesse a disposé 
ce qu'il me cache? 

Et vous, que direz-vous, 6 pécheurs ? En quoi 
étes-vous blessés, et quelle partie voulez-vous 
retrancher de cette morale ? Vousavez de grandes 
difficultés : est-ce la raison qui les dicte, ou la 
passion qui les suggère ? Hé ! j'entends bien vos 
pensées; hé ! je vois de quel cóté tourne votre 
cœur. Vous demandez la liberté. Hé ! n'ache- 
vez pas, ne parlez pas davantage; je vous en- 
tends trop. Cette liberté que vous demandez, 
c'est une captivité misérable de votre cœur. Souf- 
frez qu'on vous affranchisse , et qu'on rende votre 
cœur à un Dieu à qui il est, et qui le redemande 
avec tant d'instance. Il n'est pas juste, mou frère, 
que l'on entame la loi en faveur de vos passions, 


‘Ici se trouve le mot d'exemple entre deux crochets : 
l'auteur avoit sans doute dessein d'appuyer sa proposition 


| de quelque exemple, Edit. de Défuris. 
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meis piutêt qu'on retranche de vos passions ce qui 
est contraire à la loi. Car autrement queseroit-ce ? 
chacun déchireroit le précepte : Lacerata est 
lez ( Has. , 1. 4. ). ll n'y a point d'homme si cor- 
rompu à qui quelque péché ne déplaise. Celui-là 
est naturellement libéral ; tonnez, fulminez tant 
qu'il vous plaira contre les rapines , il applaudira à 
votre doctrine. Mais il est ier et ambitieux ; il 
jui faut laisser venger cette injure, etenvclopper 
ses ennemis ou ses concurrents dans cette intrigue 
dangereuse. Ainsi toute la loi sera mutilée, et 


verrons , comme disoit le grand saint Hi- 


laire dans un autre sujet, « une aussi grande va- 
» riôlé dans la doctrine que nous en voyons dans 
» les maurs, et autant de sortes de foi qu'il y 
» à d'inclínations différentes : » Tot nunc fides 
existere . quot voluntates ; et tot nobis doc- 
trinas esse , quot mores (S. Hizan., lib. ut. ad 
ConsT. n. 4. c0l.1221.). | 
Laissez-vous donc conduire à ces lois si saintes, 
et faites-en votre règle Et ne me dites pas qu'elle 
est trop parfaite et qu'on ne peut y atteindre. 
C'est ae que disent les láches et les paresseux. 
Ils trouvent obstacle à toot ; tout leur paroit im- 
possible ; et lorsqu'il n'y a rien à craindre, ils se 
dennent à eux-mêmes de vaines frayeurs et des 
terreurs imaginaires. Dicit piger : Leo estin via 
et leama in itineribus ( Prov., xxvi. 13. ). Dicit 
piger : Leo est foris, in medio platearum 
occidendus sum ( Ibid. , xxi. 19.) : « Le pares- 
» seux dit : Je ne puis partir, il y a un lion sur 
» maroute; lalionne me dévorera sur les grands 
» chemins. Le paresseux dit : Il y a un lion de- 
» hors, je vais étre tué au milieu de la place 
» publique. » li trouve toujours des difficultés, 
et il nes'efforce jamais d'en vaincre aucune En 
elit , vous, qui nous objectez que la loi de l'E- 
vangile est trop parfaite et surpasse les forces 
humaines , avez-vous jamais essayé de la prati- 
quer? Contez-nous donc vos efforts ; montrez- 
nous les démarches que vous avez fuites. Avant 
que de vous plaindre de votre impuissance , que 
ne eommencez-vous quelque chose? Le second 
pas, direz-vous, vous est impossible ; oui, si vous 
me faites jamais le premier. Commencez donc à 
mareber, et avancez par degrés. Vous verrez 
les ehoses se faciliter , et le chemin s'aplanir ma- 
nifestement devant vous Mais qu'avant que 
d'avoir tenté vous nous disiez tout impossible ; 
que vous soyez fatigué et harassé du chemin sans 
vous être remué de votre place , et accablé d'un 
travail que vous n'avez pas encore entrepris : 
c'est une lâeheté non-seulement ridicule, mais 
insuppertable. Au reste, comment peut-on dire 


que Jésus-Christ nous ait chargés par-dessus nog 
forces ; lui qui a eu tant d'égards à notre foiblesse, 
qui nous offre tant de secours, qui nous laisse 
tant de ressources, qui non content de nous re- 
tenir sur le penchant par le précepte, nous tend 
encore la main dans le précipice, par la rémis- 
sion des péchés qu'il nous présente ? 


TROISIÉME POINT. 


Je vous confesse , Messieurs, quemon inquié- 
tude est extréme dans cette troisiéme partie , non 
que j'aie peine à prouver ce que j'ai promis au 
commencement , c'est-à-dire l'inGnité de la bonté 
du Sauveur. Car quelle éloquence assez séche et 
assez stérile pourroit manquer de paroles? Qu'y 
a-t-il de plus facile, et qu' y a-t-il, si je puis par- 
ler de la sorte , de plus infini et de plus immense 
que cette divine bonté, qui non-seulement reçoit 
ceux qui la recherchent, et se donne toute en- 
tière à ceux qui l'embrassent , mais encore rap- 
pelle ceux qui s'éloignent, et ouvre toujours deg 
voles de retour à ceux qui la quittent. Mais les 
bommes le savent assez ; ils ne le savent que trop 
pour leur malheur. Il ne faudroit pas publier si 
hautement une vérité de laquelle tant de monde 
abuse. Il faudroit le dire tout bas aux pécheurs 
affligés de leurs crimes, aux consciences abattues 
et désespérées. I] faudroit déméler dans la mul- 
titude quelque âme d‘solée , et lui dire à l'oreille 


et en secret : « Ah ! Dieu pardonne sans fin et 


» sans bornes : » Misericordia ejus non est nu- 
merus ( Orat. Miss pro gratiar. Act. ). Mais 
c'est lácher la bride à la licence que de mettre 
devant les yeux des pécheurs superbes cette 
bonté qui n'a point de bornes ; et c'est multiplier 
les crimes que de précher ces miséricordes qui 
sont innombrables : Misericordia ejus non est 
numerus 

Et toutefois, chrétiens, il n'est pas juste que 
la dureté et l'ingratitude des hommes ravissent à 
la bonté du Sauveur les louanges qui lui sont 
dues. Elevons donc notre voix, et prononcons 
hautement que sa miséricorde est immense. 
L'homme devoit mourir dans son crime; Jésus- 
Christ est mort en sa place. Il est écrit du pé- 
cheur , que son sang doit être sur lui; mais le 
sang de Jésus-Christ et le couvre et le protége. 
O bommes, ne cherchez plus l'expiation de vos 
crimes dans le sang des animaux égorgés ! Dus- 
siez-vous dépeupler tous vos troupeaux par vos 
hécatombes, la vie des bêtes ne peut point payer 
pour la vie des hommes. Voici Jésus-Christ qui 
s'offre, homme pour les hommes, homme inno- 
cent pour les coupables, Hjomme-Dicu pour de 


de 
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purs hommes et pour de simples mortels. Vous 
voyez donc, chréliens, non-seulement l'égalité 
dans le prix, mais encore la surabondance. Ce 
qui est offert est infini ; ct afin que celui qui offre 
füt de méme dignité, lui-même qui est la victime, 
il a voulu aussi étrele pontife. Pécheurs , ne per- 
dez jamais l'espérance. Jésus-Christ est mort une 
fois ; mais le fruit de sa mort est éternel : Jésus- 
Christ est mort une fois; mais « il est toujours 
» vivant , afin d'intercéder pour nous, » comme 
dit le divin apôtre ( Hebr. , vit. 25. ). 

Il y a donc pour nous dans le ciel une miséri- 
corde infinie : mais pour nous étre appliquée en 
terre, elle est toute communiquée à la sainte 
Eglise dans le sacrement de pénitence. Car 
écoutez les paroles de l'institution : « Tout ce que 
» vous remeltrez sera remis; tout ce que vous 
» délierez sera délié ( MaTTH., Xv1. 19.). » Vous v 
voyez une bonté qui n'a point de bornes. C'est en 
quoi elle diffère d'avec le baptéme. « Il n'y a 
» qu'un baptéme, » dit le saint apótre, et il ne 
se répéte plus : Unus Dominus, una fides, 
unum baptisma ( Eph., ww. 5.). Les portes de la 
pénitence sont toujours ouvertes. Venez dix fois, 
venez cent fois, venez mille fois : Ja puissance de 
l'Eglise n'est point épuisée. Cette parole sera tou- 
jours véritable : Tout ce que vous pardonnerez 
sera pardonné (JoaN., xx. 23. ). Je ne vois ici ni 
terme prescrit, ni nombre arrêté, ni mesure dé- 
terminée. Il y faut donc reconnoitre une bonté 
infinie. La fontaine du saint baptéme est appelée 
dans les Ecritures, selon une interprétation, 
« une fontaine scellée , » fons signatus (Cant., 
Iv. 22. ). Vous vous y lavez une fois; on la re- 
ferme , on la scelle ; il n'y a plus de retour pour 
vous. Mais nous avons dans l'Eglise une autre 
fontaine , de laquelle il est écrit dans le prophéte 
Zacharie : « En ce jour, au jour du Sauveur, 
» en ce jour où la bonté paroitra au monde, il y 
» aura une fontaine ouverte à la maison de David 
» et aux habitants de Jérusalem, pour la purifi- 
» cation du pécheur : » 7n die illd erit fons pa- 
tens domui David et habitantibus Jerusalem, 
in ablutionem peccatoris (Zacu., xni. 1.). Ce 
n'est point une fontaine scellée, qui ne s'ouvre 
qu'avec réserve, qui n'est point permise à tous, 
parce qu'elle exclut à jamais ceux qu'elle a une 
fois recus : fons signatus. Celle-ci est une fon- 
taine non-seulement publique, mais toujours ou- 
verte : Erit fons patens ; et ouverte indifférem- 
ment à tous les habitants de Jérusalem , à tous les 
enfants de l'Eglise. Elle recoit toujours les pé- 
cheurs:à toutelieure et à tousmoments lesldpreux 
peuvent venir selaver dans cette fontaine du Sau- 


veur , toujours bienfaisante et toujoursou verte. 
. Mais c'est ici, chrétiens, notre grande infidé- 
lité; c'est ici que l'indulgence multiplie les 
crimes , et que la source des miséricordes devient 
une source infinie de profanations sacriléges. Que 
dirai-je ici, chrétiens , et avec quels termes assez 
puissans déplorerai-je tant de sacriléges qui in- 
fectent les eaux de la pénitence ? « Eau du bap- 
» téme, que tu es heureuse, disoit autrefois Ter- 
» tullien ! que tu es heureuse, eau mystique; 
» qui ne laves qu'une fois! » Felix aqua que 
semel abluit ! « qui ne sers point de jouet aux 
» pécheurs ! » Felix aqua qua semel abluit , 
quc ludibrio peccatoribus non est (de Bapt. 
n. 15.) ! C'est le bain de la pénitence toujours 
ouvert aux pécheurs, toujours prêt à recevoir 
ceux qui retournent; c'est ce bain de miséricorde 
qui est exposé au mépris par sa facilité bienfaisante 


dont les eaux servent contre leur nature à souiller . 


les hommes : quos diluit inqwinat ; parce que 
la facilité de se laver fait qu'ils ne craignent point 
de salir leur conscience. Qui ne se plaindroit, 
chrétiens, de voir cette eau salutaire si étrangement 
violée, seulement à cause qu'elle est hienfaisante? 
Qu'inventerai-je , où me tournerai-je pour arréter 
les profanations des hommes pervers, qui vont 
faire malheureusement leur écueil du port ? 

Les pécheurs nous savent hien dire qu’il ne faut 
que le repentir pour étre capable d'approcher de 
cette fontaine de grâces. En vain nous disons à 
ceux qui se confient si aveuglément à ce repen- 
tir futur : Ne voulez-vous pas considérer que 
Dieu a bien promis le pardon au repentir , mais 
qu'il n'a pas promis de donner du temps pour ce 
sentiment nécessaire? Cette raison convaincante 
ne fait plus d'effet, parce qu'elle est trop répétée. 
Considérez , mes frères, quel est votre aveugle- 
ment : vous rendez la bonté de Dieu complice de 
votre endurcissement. C'est ce péché contre le 
Saint-Esprit , contre la gráce de la rémission des 
péchés. Dieu n'a plus rien à faire pour vous reti- 
rer du crime. Vous poussez à bout sa miséricorde. 
Que peut-il faire que de vous appeler, que de 
vous attendre, que de vous tendre les bras, 
que de vous offrir le pardon ? C'est ce qui vous 
rend hardis dans vos entreprises criminelles. 
Que faut-il donc qu'il fasse? Et sa bonté étant 
épuisée et comme surmontée par votre malice, 
lui reste-t-il autre chose que de vous abandon- 
ner àsa vengeance? Hé bien ! poussez à bout 
la bonté divine ; montrez-vous fermes et intré- 
pides à perdre votre âme : ou plutôt, insensés et 
insensibles , hasardez tout , risquez votre éternité 
faites d'un repentir douteux le motif d'un crime 
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SUR LA NÉCESSITÉ 


certain : quelle fermeté , quel courage ! Mais ne 
voulez-vous pas entendre combien est étrange, 
combien insensée, combien monstrueuse cette 
pensée de pécher pour se repentir? Obstupescite, 
celi, super hoc ( JEREM., 11. 12.) : O ciel, ó 
» terre, étonnez-vous d'un si prodigieux égare- 
» ment ! » Les aveugles enfants d'Adam ne crai- 
gnent pas de pécher, parce qu'ils espérent un 
jour en ètre fâchés ! J'ailu souvent, dans les 
Ecritures, que Dieu envoie aux pécheurs l'es- 
prit de vertige et d'étourdissement ; mais je le 
vois clairement dans vos excès. Voulez-vous vous 
convertir quelque jour , ou périr misérablement 
dans l'impénitence? Choisissez, prenez parti. Le 
dernier est le parti des démons. S'il vous reste 
donc quelque sentiment du christianisme, quelque 
soin de votre salut, quelque pitié de vous-même, 
vous espérez vous convertir ; et si vous croyiez 
que cette porte vous fût fermée, vous n'iriez pas 
au crime avec l'abandon où je vous vois. Se con- 
vertir , c'est se repentir : vous voulez donc con- 
tenter cette passion, parce que vous espérez vous 
en repentir ? Qui a jamais ouI parler d'un tel pro- 
dige? Est-ce moi qui ne m'entends pas, ou bien 
est-ce votre passion qui vous enchante? Me 
trompé-je dans ma pensée, ou bien étes-vous 
aveugle et troublé de sens dans la vôtre ? Quand 
est-ce qu'on s'est avisé de faire une chose , parce 
qu'on croit s'en repentir quelque jour? C'est la 
raison de s'en abstenir sans doute. J'ai bien out 
dire souvent : Ne faites pas cette chose, car vous 
vous en repentirez. 
* Mais, à aveuglement inoni! 6 stupidité insen- 
sée, de pécher pour se repentir ! Le repentir qu’on 
prévoit n'est-il pas naturellement un frein au dé- 
sir, et un arrêt à la volonté ? Mais qu’un bomme 
dise en lui-méme: Je me détermine à cette action, 
jespére d'en avoir regret, et je m'en retirerois 
sans cette pensée; qu'ainsi le regret prévu de- 
vienne contre sa nature, et l'objet de notre espé- 
rance, et le motif de notre choix , c'est un aveu- 
glement inoul; c'est confondre les contraires, 
c'est changer l'essence des choses. Non, non, ce 
que vous pensez n'est ni un repentir ni une dou- 
leur : vous n'en entendez pas seulement le nom, 
tant vous êtes éloignés d'en avoir la chose! Cette 
douleur qu'on désire, ce repentir qu'on espére 
avoir quelque jour , n'est qu'une feinte douleur et 
un repentir imaginaire. Ne vous trompez pas, 
chrétiens , il n'est pas si aisé de se repentir. Pour 
produire un repentir sincère, il faut renverser son 
cœur jusqu'aux fondements, déraciner ses incli- 
nations avec violence, s'indigner implacablement 
contre ses foiblesses , s'arracher de vive force à 
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soi-même. Si vous prévoyiez un tel repentir il 
vous seroit un frein salutaire. Mais le repentir que 
vous attendez n'est qu'une grimace ; la douleur 
que vous espérez , une illusion et une chimère : et 
vous avez sujet de craindre que, par une juste 
punition d'avoir si étrangement renversé la nature 
de la pénitence, un Dieu méprisé et vengeur de 
sacrements profanés ne vous envoie en sa fu- 
reur , non le peccati d'un David , non les regrets 
d'un saint Pierre, non la douleur amére d'une 
Magdeleine ; mais le regret politique d'un Saül, 
mais la douleur désespérée d'un Judas, mais le 
repentir stérile d'un Antiochus ; et que vous ne 
périssiez malheureusement dans votre fausse con- 
trition et dans votre pénitence impénitente. 
Vivons donc, mes frères, de sorte que la ré- 
mission des péchés ne nous soit pas un scan- 
dale. Rétablissons les choses dans leur usage natu- 
rel. Que la pénitence soit pénitence , un remède 
et non un poison ; que l'espérance soit espérance, 
une ressource à la foiblesse et non un appui à 
l'audace ; que la douleur soit une douleur ; que 
le repentir soit un repentir, c'est-à-dire l'ex- 
piation des péchés passés et non le fondement des 
péchés futurs. Ainsi nous arriverons par la pé- 
nitence au lieu où il n'y a plus ni repentir ni dou- 
leur, mais un calme perpétuel et une paix im- 
muable, [ que je vous souhaite ] au nom, etc. 


SERMON 


‘POUR 
LE III.* DIMANCHE DE L'AVENT, 
PRÉCHÉ A LA COUR, 


SUR LA NÉCESSITÉ DE LA PÉNITENCE. 


Endurcissement des pécheurs ; leur insensibilité 
surprenante ; effets terribles du péché et de ja justice 
divine sur eux; illusion de leur fausse sécurité; 
extrémité de leur malheur. 


Jam enim securis ad radicem arborum posita est ; 
omnis ergo arbor non fuciens fructum bonum , excidetur 
et in ignem mittetur. 


La cognée est déjà à la racine de l'arbre; donc tout 
arbre qui ne porte pas de bon fruit, sera coupé et jeté au 
feu ( Loc., 115. 9.). 


—. Quelque effort que nous fassions tous les jours 
pour faire connoître aux pécheurs l'état funeste 
de leur conscience, il ne nous est pas possible de 


‘les émouvoir, ni par la vue du mal présent qu'ils 


se font eux-mémes, ni par les terribles approches 
du jugement futur dont Dieu les menace. Le mal 
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présent du péché ne les touche point, parce qu'il 
ne tombe pas sous leurs sens auxquels ils abandon- 
nent toute leur conduite. Et si pour les éveiller, 
dans cet assoupissement léthargique , nous faisons 
retentir à leurs oreilles cette trompette épouvan- 
table du jugement à venir qui les jettera dans des 
peines si sensibles et si cuisantes ; cette menace est 
trop éloignée pour les presser à se rendre; « Cette 
» vision, disent-ils chez le prophéte Ezéchiel , ne 
» Sera pas sitót accomplie : » Zn dies multos et in 
tempora longa isteprophetat ( Ezgcu., xin. 27.), 
Ainsi leur malice obstinée résiste aux plus pres- 
santes considérations que nous leur puissions ap. 
porter, et rien n'est capable de les émouvoir ; 
parce que le mal du péché, qui est si présent, 
n'est pas sensible; et qu'au contraire le mal de 
l'enfer, qui est si sensible , n'est pas présent. C'est 
pourquoi la bonté divine qui ne veut point la mort 


du pécheur , mais qu’il se convertisse et qu'il vive, 


pour effrayer ces consciences malheureusement 
íntrépides , fait élever aujourd'hui du fond du dé- 
sert une voix dont le désert même est ému : Fox 
Domini concutientis desertum, et commovebit 


Dominus desertum Cades (Ps., xxvn .7.) : «La 


» voix du Seigneur ébranle le désert ; le Seigneur 


» remuera et agitera le désert de Cadés. » C'est la 
voix de saint Jean-Baptiste , qui non content de 
menacer les pécheurs de la « colére qui doit ve- 
» nir, » d venturá ird ; sachant que ce qui est 
éloigné ne les touche pas, leur montre dans les 
paroles de mon texte la main de Dieu déjà ap- 
puyée sur eux , et leur dénonce de prés sa ven- 
geance toute présente : Jam enim securis ad ra- 
dicem arborum posita est : « La cognée est déjà 
» mise à la racine des arbres. » Mais, mes frères, 
comme cette voix du grand précurseur résonnera 
en vain au dehors, si le Saint-Esprit ne parle au 
dedans, prions la divine Vierge qu'elle nous 
obtienne la grâce d’être émus de la parole de Jean- 
Baptiste , comme Jean-Baptiste lui-même fut ému 
dans les entrailles de sa mère par la parole de 
cette Vierge, lorsqu'elle alla visiter sainte Elisa- 
beth ; et lui communiqua dans cette visite une 
partie de la grâce, qu'elle avoit reçue avec pléni- 
tude par les paroles de l'ange que nous allons réci- 
ter : Ave, Maria. 

Faisons paroître à la Cour le prédicateur du 
désert; produisons aujourd'hui un saint Jean- 
Baptiste avec toute son austérité. La Cour n'est 


pas inconnue à cet illustre solitaire ; et s’il n'a pas | 


dédaigné de précher autrefois dans Ja eour d'Hé- 
rode, il préchera bien plus volontiers dans une 
Cour chrétienne et religieuse , qui a besoin toute- 
fols et de ses exhortalions et deson autorité pour 


être touchée. Paroissez donc, divin précurseur, 
parlez avec celle vigueur plus que prophétique, 
et faites trembler les pécheurs superbes sous cette 
terrible cognée qui porte déjà son coup, non aux 
branches et aux rameaux, mais au tronc et à la 
racine de l'arbre, c'est-à-dire à la source méme 
de la vie : Jam enim securis ad radicem arbo- 
rum posita est. 

.Pour entendre exactement les paroles de ce 
grend prophéte, remarquons, s'i] vous plait, 
Messieurs, qu'il ne nous représente pas seulement 
ni une main armée contre nous, ni un bras levé 
pour nous frapper : le coup, comme vous voyez, 
a déjà porté, puisqu'il dit que la cognée est à la 
racine. Mais encore que le tranchant soit déjà 
entré bien avant, saint Jean toutefois nous me- 
nace encore d'un second coup qui suivra bientót, 
pour abattre tout-à-fait l'arbre infructueux ; après 
quoi i] ne restera qu'à le jeter dans les flammes : 
Omnis ergo arbor non faciens fructum bo- 
num, excidefur et in ignem mittetur (Luc., ui. 
9.) : « Tout arbre donc qui ne porte pas de bog 
» fruit, sera coupé et jeté au feu.» 

En effet, il est certain qu'avant que la justice de 
Dieu lance sur nos téfes coupables le dernier trait 
desa vengeance , nous sommes déjà frappés par le 
péché méme. Une hlessure profonde a suivi ce 
coup, par laquelle notre cœur a été percé ; telle- 
ment que nous avons à craindre deux coups infi- 
niment dangereux : le premier , de notre main 
propre par le crime; le second , de la main de 
Dieu par sa vengeance : et ces deux coups suivent 
nécessairement de la nature méme du péché. Et 
alin que cette vérité soit expliquée par les prin- 
cipes, je suis obligé, Messieurs, de bien poser 
avant toutes choses une doctrine que j'ai tirée de 
saint Augustin, laquelle s'éclaircira davantage par 
la suite de ce discours : c'est qu'on peut considérer 
le péché en deux différentes manières, et avec 
deux rapports divers : premièrement, par rapport 
à la volonté humaine; secondement , par rapport 
à la volonté divine. Il est la malheureuse produc- 
tion de la volonté humaine, et ilse commet avec 

insolence contre les ordres sacrés et in violables de 
la volonté divise : il sort donc de l’une, et résiste 
à l’autre. Enfin ce n’est autre chose, pour le dé- 
finir, qu'un mouvement de la volonté humaine 
contre les régles invariables de la volonté divine. 

Ces deux rapports différents produisent deux 

mauvais effets. Le péché est conçu dans notre sein 
par notre volonté dépravée ; il ne faut donc pas 


s'étonner s'il y corrompt , s'il y attaque directe- 
ment le principe de la vie et de la grâce : voilà le 
promière plais, Mais comme il se forme en nons ea 
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s'élevant contre Dieu et contre ses saintes lois , il 
arme aussi contre nous infailliblement cette puis- 
sance redoutable ; et c’est ce qui nous attire le se- 
cond coup qui nous blesse à mort. Ainsi, pour 
donner au pécheur la connoissance de tout son 
mal, il faut lui faire sentir , s’1 se peut ; première- 
ment, chrétiens, que la cognée l'a déjà frappé, 
qu'il est entamé bien avant, et qu'il s'est fait par 
son péché même une plaie profonde : « La cognée 
» est déjà mise à la racine desarbres: » Jam enim 
securis ad radicem arborum posila est. Mais 
il faudra lüi montrer ensuite que s'il diffère de faire 
guérir cette première blessure , Dieu est tout prêt 
d'appuyer la main pour le trancher tout-à-fait ; 
afin que s'il ne craint pas le coup qu'il s'est donné 
par son crime, il appréhende du moins celui que 
Dieu frappera bientót par sa justice : « Tout arbre 


» donc qui ne porte pas de bon fruit, sera coupé 


» et jeté au feu : » Omnis ergo arbor non fa- 
ciens fructum bonum , excidetur et in ignem 
mittetur. Et ce sont ces deux puissantes considé- 
rations qui partageron! ce discours, 

PREMIER POINT. 

S'il nous étoit aussi aisé d'inspirer aux hommes 
la haine de leurs péchés, comme il nous est aisé 
de leur faire yoir que le péché est le plus grand 
de tous les maux , nous ne nous plaindrions pas si 
souvent qu'on résiste à notre parole, et nous au- 
rions la consolation de voir n9s discours suivis de 
conversions signalées, Oui, mes frères , de quel- 
ques douceurs que se flajtent les hommes du monde 
en contentant Jeurs désirs, il nous est aisé de 
prouver qu'ils se blessent, qu'ils se déchirent , 
qu'ils se donnent un coup mortel par leurs 
volontés déréglées. Et ponr éclaircir cette vérité 
dans les formes et par les principes, il faut rap- 
peler ici la définition du péché que nous ayons déjà 


établie. Nous avons donc dit, chrétiens, que le ' 


péché est un mouvement de la volonté de l'homme 
contre les ordres suprémes de Ja sainte volonté de 
Dieu. Sur ce fondement principal i] nous est aisé 
d'appuyer une belle doctrine de saint Augustin , 
qui nous explique admirablement en quoi la ma- 
lignité du péché consiste (de Civit. Dei, lib. xn. 
€. ut. fom. vil. col. 302 ). Il dit donc qu'elle est 
reufermée en une double contrariété , parce que 
le péché est contraire à Dieu , et qu'il est aussi con- 
traire à l'homme. Contraire à Dieu; il est manifeste, 

ce qu'il combat ses saintes lois : contraire à 
"homme, c'est une suite ; à cause que l'attachant à 
ses propres inclinations , comme des lois particu- 
liéres qu'il se fait lui-même , il le sépare des lois 
primitives ei de la première rasan à laquelle i] est 


lié par son origine céleste, c’est-à-dire per l'hon- 
peur qu'il a de naitre l'image de Dieu, et de porter 
en son âme les traits de sa face, et lui óte sa félicité 
qui consiste dans sa conformité avec son auteur, 
ll paroit done, chrétiens, que le péché est 
également contraire à Dieu et à ]'homme ; mais 
avec cette mémorable différence, qu'il est con- 
traire à Dieu, parce qu'il est opposé à sa justice ; 
mais de plus contraire à l'homme, parce qu'il est 
préjudiciable à son Honheur : c'est-à-dire contraire 


| à Dieu, comme à Ja règle qu'il combat ; et outre 


cela, mais funestement, contraire à l'homme, 
comme au sujet qu'il corrompt « à Dieu, comme 
mauvais ; à l'homme, comme nuisible. Et c'est 
ce qui a fait dire au divin psalmiste, que « celpi 
» qui aime l'iniquité se hait soi-même, » ou, 
pour traduire mot à mot, qu'il a de l'aversion 
pour son âme, à cause qu'il y corrompt avec le 
gráce, les principes de $8 santé, deson bonheur et 
de sa vie: Qui autem diligit iniquitatem, odit 
animam euam ( Psalm., x. 6.), 

Et certes il est nécessaire que les hommes se 
perdent eux-mêmes en s'élevant contre Dieu. Car 
que sont-ils autre chose, ces hommes rebelles, 
que sont-ils , dit saint Augustin, que des ennemis 
impuissants : « Ennemis de Dieu, dit le méme 
» Saint, par Ja volonté de lui résister et non par 
» le pouvoir de lui nuire? » Inimici Deo resis- 
tendi voluntate , non potestale lædendi (de 
Civit. Dei, lib. xi. c. 111. tom. vu. col. 302. ). 
Et de ]à ne s'ensuit-il pas que la malice du péché 
ne trouvant point de prise sur Dieu qu'elle attaque, 
laisse nécessairement tout son venin dans le cœur 
de celui qui le commet? Comme la terre, qui 
élevant des nuages contre le soleil qui l’éclaire, 
ne lui óte rien de sa lumière, et se couvre seule- 
ment elle-même de ténèbres : ainsi le pécheur 
téméraire résistant follement à Dieu ; par un juste 
et équitable jugement n'a de force que contre 
lui-méme, et ne peut rien que se détruire par 
son entreprise insensce; il se met en pièces lui- 
méma par l'effort téméraire qu'il fait contre Dieu. 

C'est pour cela que le Roi prophéte a prononcé 
cette malédiction contre les pécheurs : Gladius 
eorum intret in corda ipsorum, et arcus eorum 
confringatur (Pg., XXXvl. 16.): « Que leur épée 
» leur perce le cœur, et que leur arc soit brisé. » 
Vous voyez deux espèces d'armes entre les mains 
du pécheur : un arc pour tirer de loin , un glaive 

ur frapper de prés. L'arc se rompt et est inutile ; 
[o glaive porte son coup , mais contre lui-méme. 
Entendons le sens de ces paroles : le pécheur tire 
de loin, il tire oontre le ciel e& centre Dieu; et 
pon-spulement les traits p'y arrivent pas, mais 
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encore l'arc se rompt au premier effort. Impie, 
tu t'éléves contre Dieu , tu te moques des vérités 
de son Evangile, et tu fais un jeu sacrilége des 
mystères de sa bonté et de sa justice. Et toi, 
blasphémateur impudent, profoanateur du saint 
nom de Dieu, qui non content de prendre en 
vain ce nom vénérable qu'on ne doit jamais pro- 
noncer sans tremblement, profères des exécrations 
qui font frémir toute la nature, et te piques d'étre 
inventif en nouveaux outrages contre cette bonté 
suprême, si féconde pour toi en nouveaux bien- 
faits ; tu es donc assez furieux pour te prendre à 
Dieu, à sa providence, de toutes les bizarreries 
d'un jeu excessif qui te ruine, dans lequel tu ne 
erains pas de hasarder à chaque coup plus que ta 
fortune , puisque tu hasardes ton salut et ta con- 
science. Ou bien poussé à bout par tes ennemis 
sur lesquels tu n'as point de prise, tu tournes 
contre Dieu seul ta rage impuissante ; comme s'il 
étoit du nombre de tes ennemis, et encore le plus 
foible et le moins à craindre, parce qu'il ne tonne 
pas toujours, et que meilleur et plus patient que 
tu n'es ingrat et injurieux , il réserve encore à la 
pénitence cette téte que tu dévoues par tant d'at- 
tentats à sa justice. Tu prendsun arc en ta main; 
tu tires hardiment contre Dieu, et les coups ne 
portent pas jusqu'à lui, que sa sainteté rend in- 
accessible à tous les outrages des hommes : ainsi 
tu ne peux rien contre lui, et ton arc se rompt 
entre tes mains, dit le saint prophète. 

Mais, mes frères , il ne suffit pas que son arc 
ge brise et que son entreprise demeure inutile; il 
faut que son glaive lui perce le cœur, et que pour 
avoir tiré de loin contre Dieu , il se donne de prés 
un coup sans reméde, si Dieu ne le guérit par 
miracle. C'est la commune destinée de tous les 
pécheurs. Le péché , qui trouble tout l'ordre du 
monde , met le désordre premiérement dans celui 
qui le commet. La vengeance qui sort du cœur 
pour tout ravager, porte toujours son premier 
coup et le plus mortel sur ce cœur qui la produit, 
la nourrit. L'injustice qui veut profiter du bien 
d'autrui, fait son essai sur son auteur qu'elle dé- 
pouille de son plus grand bien, qui est la droiture, 
avant qu'il ait pu ravir et usurper celui des autres. 
Le médisant ne déchire dans les autres que la 
renommée, et déchire en lui la vertu méme. 
L'impudicité qui veut tout corrompre, commence 
son effet par sa propre source, parce que nul ne 
peut attenter à l'intégrité d'autrui, que par la 
-perte de la sienne. Ainsi tout pécheur est ennemi 

' de soi-même, corrupteur en sa propre conscience 
du plus grand bien de là nature raisonnable, 
c'est-à-dire de l'innocence. D'où il s'ensuit que le 


péché, je ne dis pas dans ses suites , mais le péché 
en lui-même, est le plus grand et le plus extrême 
de tous les maux : plus grand sans comparaison 
que tous ceux qui nous menacent par le dehors, 
parce que c'est le déréglement et l'entière dépra- 
vation du dedans; plus grand et plus dangereux 
que les maladies du corps les plus pestilentes, 
parce que c’est un poison fatal à la vie de l'âme; 
plus grand que tous les maux qui attaquent notre 
esprit, parce que c’est un mal qui corrompt notre 
conscience; plus grand par conséquent que la 
perte de la raison, parce que c'est perdre plus 
que la raison , que d'en perdre le bon usage, sans 
lequel la raison méme n'est plus qu'une folie cri- 
minelle. Enfin pour conclure ce raisonnement, 
mal par-dessus tous les maux , malheur excédant 
tous les malheurs; parce que nous y trouvons 
tout ensemble et un malheur et un crime ; mal- 
heur qui nous accable , et crime qui nous désho- 
nore ; malbeur qui nous ôte toute espérance, et 
crime qui nous óte toute excuse; malheur qui 
nous fait tout perdre, et crime qui nous rend 
coupables de cette perte funeste , et qui [ne] nous 
laisse [pas même] sujet de nous plaindre. 

A prés cela, chrétiens, il ne faut pas s'étonner 
si l'on nous préche souvent que notre crime de- 
vient notre peine. Et je n'ai pas dit sans raison que 
la cognée qui nous frappe, c'est le péché méme; 
puisqu'il sera dans l'éternité le principal instrument 
de notre supplice. Complebo furorem meum 
in te: « J'assouvirai en vous toute ma fureur : » 
Et ponam conira te omnes abominationes 
tuas... Et.abominationes tuæ in medio tuf 
erunt... Et imponam tibi omnia scelera tua 
(EzECR., vir. 3, 4, 8.). « Et je vous opposerai à 
» vous-méme toutes vos abominations... Et vos 
» abominations subsisteront au milieu de vous- 
» méme... Et je vous chargerai du poids de tous 
» vos forfaits. » Voilà le juste supplice, un homme 
tout pénétré, tout environné de ses crimes. Et 
en effet, dit saint Augustin, il ne faut pas se 
persuader que cette lumière infinie et cette sou- 
veraine bonté de Dieu tire d'elle-méme et de son 
sein propre de quoi punir les pécheurs. Dieu est 
le souverain bien, et de lui-méme il ne produit 
que du bien aux hommes; ainsi pour trouver les 
armes par lesquelles il détruira ses ennemis, il 
se servira de leurs péchés mémes , qu'il ordonnera 
de telle sorte que ce qui a fait le plaisir de 
l'homme pécheur, deviendra l'instrument d'un 
Dieu vengeur: Ne putemus illam tranquilli- 


‘tatem et ineffabile lumen Dei de se proferre, 


unde peccata puniantur; sed ipsa peccata sic 
ordinare , ut quæ fuerunt delectamenta ho- 
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mini peccanti , sint instrumenta Domino pu- 
nienti (Enar., in Ps. vil. n. 16, fom. 1v. 
col. 31.). Et ne me demandez pas, chrétiens, de 
quelle sorte se fera ce grand changement de nos 
plaisirs en supplices ; la chose est prouvée par les 
Ecritures. C'est le Véritable qui le dit, c'est le 
Tout-Puissant qui le fait. Et toutefois, si vous 
regardez la nature des passions auxquelles vous 
abandonnez votre cœur, vous comprendrez ajsé- 
ment qu'elles peuvent devenir un supplice into- 
lérable. Elles ont toutes en elles-mémes des peines 
cruelles, des dégoûts, des amertumes. Elles ont 
toutes une infinité qui se fáche de ne pouvoir étre 
assouvie; ce qui méle dans elles toutes des em- 
portements qui dégénérent en une espéce de 
fureur non moins pénible que déraisonnable. 
L'amour impur, s'il m'est permis de le nommer 
dans cette chaire, a ses incertitudes , ses agitations 
violentes, et ses résolutions irrésolues, et l'enfer 
de ses jalousies: Dura sicut infernus aemulatio 
( Cant. , vi. 6.) : et le reste que je ne dis pas. 
L'ambition a ses captivités, ses empressements, 
ses défiances et ses craintes, dans sa hauteur méme 
quiestsouvent la mesure de son précipice. L'ava- 
rice, passion basse, passion odieuse au monde, 
amasse non-seulement les injustices , mais encore 
les inquiétudes avec les trésors. Eh ! qu'y a-t.il 
donc de plus aisé que de faire de nos passions une 
peine insupportable de nos péchés, en leur ótant, 
comme il esttrès juste, ce peu de douceur par où 
elles nous séduisent , et leur laissant seulement les 
inquiétudes cruelles et l'amertume dont elles 
abondent? Nos péchés contre nous, nos péchés 
sur nous, nos péchés au milieu de nous: trait 
percant contre notre sein , poids insupportable sur 
notre tête, poison dévorant dans nos entrailles. 
Ainsi ne nous flattons pas de l'espérance de 
l'impunité, pendant que nous portons en nos 
cœurs l'instrument de notre supplice. Producam 
ignem de medio tui qui comedat te (EZECH., 
XXVIH. 18.) : « Je ferai sortir du milieu de toi le 
» feu qui dévorera tes entrailles. » Je ne l'enverrai 
pas de loin contre toi,.il prendra dans ta con- 
science, et ses flammes s'élanceront du milieu de 
toi, et ce seront tes péchés qui le produiront. Le 
pensez-vous, chrétien, que vous fabriquiez, en 
pécbant , l'instrument de votre supplice éternel ? 
cependant vous le fabriquez. Vous avalez l'ini- 
quité comme l'eau; vous avalez des torrents de 
flammes. Par conséquent, mes frères, malheur 
sur nous qui avons péché et ne faisons point pé- 
nitence ! Le coup est lâché, l'enfer n'est pas loin, 
tes ardeurs éternelles nous touchent de prés, puis- 
que nous en avons en nous-mémes et en nos pro- 


pres péchés la source féconde. « La cognée est à 
» la racine. » Ah! quel coup elle t'a dqnné, 
puisque tu nourris déjà en ton cœur ce qui fera 
un jour ton dernier supplice ' Autant de péchés 
mortels , autant de coups redoublés. A ussi l'arbre 
ne peut-il plus se soutenir : il chancelle, il penche 
à sa perte par ses habitudes vicieuses, et bientót 
il tombera de son propre poids. Que s'il faut en- 
core un dernier coup, Dieu le lâchera sans misé- 
ricorde sur cette racine stérile et maudite. Le 
pécheur ne se soutient plus ; les moindres tenta- 
tions le font chanceler, les plus légers mouvements 
lui impriment une pente dangereuse. Mais enfin 
il a pris sa pente funeste par ses mauvaises incli- 
nations; il ne se peut plus relever, et je le vois 
qui va tomber. Il est vrai que Dieu lui donne 
encore un peu d'espérance; mais, puisqu'il en 
abuse, je vis éternellement, dit le Seigneur, je 
ne puis plus souffrir cette dureté : Finis venit, 
venit finis... Fac conclusionem (Ezeca. , vu. 
2, 23.) : « La fin est venue, et il faut conclure. » 
Je détruirai tous les fondements de cette espérance 
téméraire ; je Jácherai le dernier coup, et coupant 
jusqu'aux moindres fibres qui soutiennent encore 
ce malheureux arbre, je le précipiterai de son 
haut, et le jetterai dans la flamme : Omnis arbor 
non faciens fructum, excidetur et in ignem 
mittetur : « Tout arbre qui ne produit pas de 
» fruit, sera coupé et jeté au feu. » Retirez-vous, 
de peur d'étre accablé de sa cbute : ses exemples 
[vous entraineroient avec lui]. Seigneur, donnez 
moi de la force, aidez le travail de mon cœur, 
qui veut enfanter de vrais pénitents. - 


SECOND POINT. 
Tel que seroit un ennemi implacable, qui, 


nous ayant dépouillés de tout notre bien, nous 


attire de plus sur les bras un adversaire puissant 
auquel nous ne pouvons résister: tel et encore 
plus malfaisant est le péché à l'égard de l'homme ; 
puisque le péché, chrétiens , comme je l'ai déjà 
dit, nous ayant fait perdre le bon usage de la 
raison , l'emploi légitime de la liberté , la pureté 
de la conscience, c'est-à-dire tout le bien et tout 
l'ornement de la créature raisonnable ; pour met- 
tre le comble à nos maux, il arme Dieu contre 
nous, et nous rend ses ennemis déclarés, con- 
traires àsa droiture, injurieux à sa sainteté, ingrats 
envers sa miséricorde, odieux à sa justice, et par 
conséquent soumis à la loi de ses vengesnces. 

De là nous pouvons comprendre de quelle sorte 
Dieu est animé , si je puis parler de la sorte, en- 
vers les pécheurs impénitents ; et je vous dirai en 
un mot, car je ne veux point m'étendre à prou- 
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ver des vérités marifestes, qu'autent qu'il est |. neste à la racine de l'arbre; et if n'y a rien entre 
saint, autant qu'il est juste, aatant leur est-il | deax; c'est pourquoi il n'est pas possible que 
eontraire; de sorte qu'il a contre eux une aver- | l'arbre subsiste long-temps « 1l sera coupé, » 
sion infinle. ' dit saint Jean-Baptiste : excidetur ; ou platót 
Les pécheurs n'entendent pas cette vérité : | comme nous lisons dans l'original, exciditur , 
pendant qu'à l'ombre de leur bonne fortune ct à | dansle temps présent : on le coupe, on le déracine ; 
la faveur des longs délais que Diea leur accorde, | afin qae nous concevions l'action plus présente 
Hs s'endorment à leur aise, ils s'imaginent que | et plus efficace. 11 semble qu'il ne frappe pas : 
Dieu dort aussi; ils pensent qu'il ne songe non | [c'est une] vengeance occulte, [il] livre [le 
plus à les chátier, qu'ils songent à se convertir; | pécheur] aux passions, au sens réprouvé, etc. 
et comme iis ont oabliéses jugements, « ils disent Nous nous trompons, chrétiens, si nous croyons 
» dans ledt cœur : Dieu m'a oablié et ne prend | pouvoir subsister long-temps dans cet état misé- 
» pas garde à mescrimes : » Dixit enim in corde : rable. Hl est vrai que jusqu'ici la miséricorde 
suo : Oblitus est Deus ( Ps., 1x. 34.). Etau con- |' divine a suspendu la vengeance et arrêté le der- 
trairé ils doivent savoir que la justice divme, qui 
semble dormir et oublier les pécheurs, lenr répu- f: 
£tiant , pour ainsi dire, de tonte elle-même, est 
toujours en atmes contre eux , et toujours prête | 
à donner le coup par lequel ils périront sans 
ressouree : Fírgam vigilantem ego video : 
( JEREM., 1. 11.):« Je vois une verge qui veille. » 
Et it ne faut pas qu'ils se flattent de la bonté infi- 
mic de Dieu , de laquelle ils ne connoissent pas la 
propriété : qu'ils entendent plutôt adnjourd'hai [: 
que Dieu est bon d'ane autre maniere qu'ils ne 
l'imaginent. IF cst bon, dit Tertallien, parce 
qu'il est ennemi du mal ; et il est infiniment bon, 
parce qu'il en est infiniment ennemi : Non plene 
bonus , ris mali æmulus ( adeert. MARCION., 
Nb. 1. n. 26. ). Il ne faut donc pas concevoir en 
Dien une bonté foible et qui souffre tout, une 
bonté imsensible et déraisonnable ; mais une bonté 
vigoureuse, qui exerce l'amour qu'elle a pour le 
bien par la haine qu'elle a pour le mal, et se 
montre efficacement bonté véritable, en com- 
battant ja malice du péché qui lui est contraire : 
Ul boni amorem odio mali exercent, et bon? 
iuteiam eapagnatione mali impleat ( Fbid. ). 
Par eonséquent , chréfiens, Dieu est en acte et en À 
exercice d'une juste aversion contre les pécheurs. 
Ses foudres sont tonjours préts, et sa colére tou- 
jours enflammée; c'est pourquoi l'Ecriture nous | 
le représente comme tout prêt à frapper. « Toutes 
» ses fiches sont aiguisées , dit le saint prophète, 
»'et tous ses aresbandés et prêts à tirer : » Sagitta 
ejes acute , et omnes arcus ejus extenti ( Is., 
V. 28. ). Ses flèches sont dressées et ses arcs poin- 
tés; il vise et il désigne l'endroit où il veut 
frapper. Ainsi sa main vengeresse est bien retenue 
quelquefois par l'attente du repentir, mais non 
jamais désarmée , et encore moins endormie ; et 
vous le voyez dans notre Evangile. Non-seule- 
ment elle tient toujours cette terrible cognée, 
nieis elle en applique toujours Je tranchent fu- 


| pas toujours un secours semblable. Cär enfin, 
, comme dit notre grand prophète, le règne de 
Dien approche, il fant que Dieu règne ; sous le 
| règne de Dieu si saint, si puissant, si juste, il 
| est impossible que l'iniquité demeure long-temps 
j impunie. { Disons] un mot du règne de Dieu, 
| que saint Jean-Baptiste nous annonce. 

« Le Seigneur a régné, dit le Roi prophète ; que 
» la terre s'en réjouisse ; que les iles les plus éloi- 
» gnées en triomphent d'aise : » Dominus reg- 
! navit , exultet terra, letentur insule multe 
! ( P$., Xcvr. 1. )! Voilàun règne de douceur et de 
! paix. Mais, ó Dieu! qu'entends-je dans un autre 

psaume ? « Le Seigneur a régné, dit le méme 
» prophète; que les peuples frémissent et s'en 
» courroucent, et que Ia terre en soit ébranlée 
| » jusqu'aux fondements : » Dominus regnatit, 
trascantur populi ; qui sedet super Cherubim , 
moveatur terra ( Ps., xcvi. 1. ). Voñà ce règne 
terrible, ce régne de fer et de rigueur , qu'un 
aufre prophéte décrit en ces mots : /h manw 
| forti , et in brachio extento, et in furore ef- 
{uso regnabo super vos ( Ez£CH., Xx. 33. ) :« Je 
» régnerai sur vous, dit le Seigneur, en vous 
» frappant d'une main puissante et en épuisant 
» sur vous toute ma colère. » 

Dieu ne régne sur les hommes qu'en ces deux 
: manières : il règne sur les pécheurs convertis, 
, parce qu'ils se soumettent à lui volontairement ; 
. il régne sur les pécheurs condamnés, parce qu'il 
' se les assujétit malgré eux. Là est un règne de 
' paix et de grâce, ici un règne de rigueur et de 
, justice ; mais partout un règne souverain de Dieu : 
parce que là on pratique ceque Dicu commande ; 
ici l'on souffre le supplice que Dieu impose ; Dieu 
recoit les hommages de ceux-là, il fait justice des 
autres. Pécheur, que Dieu appelle à la pénitence 
ét qui résistez à sa voix , vous étes entre les deux : 
| ni vous ne faites, ni vous n'endurez ce que Dieu 










, Bier coup dela main de Dieu ; mais nous n'aurons: 
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veut; vous méprisez Ta lei, et vous n'éprodvez 
pas la peine : vous rejete? l'attrait, et vous n'étes 
point accablé par la colère, Vohs bravez jusqu'à 
la bonté qui vous attire, jusqu'à la patience qui 
vous attend : vous vivez maitre absolu de vos 
volontés, indépendant de Dieu, sans rien ména- 
ger de votre part, sans rien souffrir de la sienne ; 
et il ne réghe sur vous ni par votre obéissance 
volontaire, ni par votre sujétion forcée. C'est 
ut état violent, je vous le dis, chrétiens, encore 
une fois; il ne peut pas subsister long-temps. 
Dieu est. pressé de régner sur vous : car voyez 
en effet combien il vous presse. Que de douces 
invitations ! qué de menaces terribles ! que de 
secrets avertissements ! que de nuages de loin ! 
que de tempétes de prés ! Regardez comme il 
rebute toutes vos excuses; il ne permet ni à 
celui-là de mettre fin à ses affaires , ni à cet autre 
d'allerfetmer les yeux sot pére(Luc. ,1x. 59,61.); 
tout retardement l'importune , tant il est pressé 
de régner sur vous ! S'il ne règne par sa bonté, 
bientót et plus tôt que vous ne pensez, il voudra 
régner par sa justice. Car à lui appartient l'em- 
pire, et il se doit à lui-même et à sa propre gran- 
deur d'établir promptement son règne. C'est 
pourquoi notre grand Baptiste erie dans le dé- 


sert; et non-seulement fes rivages et les mon: 


fagnes voisines, mais méme tout l'umivers retentit 
de cette voix : Faites pénitence , faites pénitence, 
riches et pauvres , grands et petits , princes et sü- 
jets; que chaeun se retire de ses mauvaises voles ; 
« Cat le règne de Dieu approche : » #ppropin- 
quat enim regrium colorum (Marru., n1. 2. ). 

H approche en effet, Messieurs, puisque le 
Fils de Dieu paroitra bientôt. Le règne de là 
bonté approche avec lui, parce qu'il nous ap- 
porte en naissant la source des grâces, mais le 
régne de la justice s'approche, et avance d'un 
méme pas, parce qu'elle suit toujours la bonté 
de prés, pour en venger les injures. La grande 
bonté rejetée attire les grandes rigueurs : les 
bienfaits méprisés pressent la vengeance et fui 
préparent la voie ; et saint Jean ne vous a pas tu 
ce conseil de Died. Quand il voit paroître Jésus- 
Christ au monde, &’est alors qu'il commence à 
dire que la cognée est À la racine. Tout presse 
Dieu à se venger des ingrats; sa bonté le presse, 
ses bienfaits le pressent ; le dírai-je ? sort attente 


même le presse ; car il n'y a rien qui fasse tant | 


báter la vengeance, qu'une longue attente frustrée. 

Ainsi je veus conjure , mes fréres, ne vous fiez 
pas au temps qui vous trompe , c'est un dangereut 
imposteur , qui vous dérobe si subtilement que 
vous rfe vous apefcevez pas de som larcin, Ne re. 


garder pas toujours le temps à venir ; considérea 
votre état présent ; ce que le temps semble vous 
donner , il vous lôte; il retranche de vos jours 
en y ajoutant. Cette fuite et eette course insen- 
sible du temps n'est qu'une subtile imposture pour 
vous mener insensiblement au dernier jour. La 
jeunesse y arrive précipitamment, et nous le . 
voyons tous les jours. Partant n'attendez pas de 
Dieu tout ee que vous prétendez : ne regardez pas 
les jours qu'il vous peut donner, mais ceux 
qu’il vous peut ôter; ni seulement qu'il peut 
pardonner, mais encore qu'il peut punir. Ne 
fondez pas votre espéranee et n'appuyez pas votre 
jogement sur une chose qui vous est cachée. 

Je n'ignore pas, chrétiens , que Dieu , qui « ne 
» veut pas la mort du pécheur , mais qu'il se eon- 
> vertisseet qu'il vive ( EZECB., XXX. Il. ), » pro- 
longe souvent le temps de la pénitence. Mais à 
faut juger de ce temps comme des occasions à la 
Cour. Chacun attend les moments heureux , les 
occasions favorables pour terminer ses affaires. 
Mais st vous attendez sans vous remuer , si vous 
ne savez ptofiter du temps, il passe vainement 
pour vous , et ne vous apporte en passant que des 
années qui vous ineommodeht. Ainsi, dans celte 
grande affaire de la pénitence, celui-là peut beau- 
coup espérer du temps, qui sait s'en servir et le 
ménager. Mais eelui qui attend toujours et ne 
commence jatuais, voit couler inutilement et se 
perdre entre ses mains tous ces moments précieux 
dans lesquels il avoit mis soe espérance. Que lui 
apporte le temps, qu'une plus grade atteiste à 
sa vie, un plus grand poids à ses crimes , une plus 
forte attache à ses habitudes ! 

C'est potr cela que saint Jean-Baptiste né nous 
dorme aticun relâche : « La eoguée, dit-il, est à 
» la racine; tout arbre qui ne porte pas de bon 
» fruit, sera coupé et jeté au feu : faites donc, 
» faites promptement de dignes fruits de péniten- 
» ce : » Facite ergo fructus dignos parnitentia 
( Luc. , it. 8.). Il fauttâächer, chrétiens, que nous 
tirions aujourd’hui quelque utilité de ces salataires 
paroles, et que nous n'ayons pas écouté en vat& 
un si grand prédicateet que saint Jean-Baptiste. 

Le figner infrectaeux ( Jbid., xn1 ). Vous avez 
eu Ja pluie ; vous avez eu le soleil; vous avez eu 
la cafture : vous n'avez plus à attendre que la 
cognée et le feu. 

I faut quelque chose de nouveau pour veus 
émouvoir. Vous avez franchi hardiment les plus 
puissantes considérations. Cette première ten- 
dresse d'une conscience innocente , ah ! que vous 
l'avez enduscie ! La pénitence, la communion, 
vous avez appris à los profaner : cela ne vous 
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touche plus. Les terribles jugements de Dieu qui 
avoient autrefois tant de force pour vous émou- 
voir : vous avez dissipé comme une vaine frayeur 
l'appréhension que vous aviez de ce tonnerre; et 
vous vous êles accoutumés à dormir tranquille- 
ment à ce bruit. | 


Nous voilà réduits aux miracles. Expérience - 


des pécheurs, [qu'ils ont laissés toujours les 
mêmes | : Zn peccato vestro moriemini ( Joas., 
VIII. 21.) : « Vous mourrez dans votre péché. » 

[ Faire] attention aux choses dites : point tant 
songer au prédicateur. Les choses que nous di- 
sons sont elles si peu solides , qu'elles ne méritent 
de réflexion que par la manière de les dire ? Tant 
d'heures de grand loisir ! pourquoi sont-elles 
toutes des heures perdues ? Pourquoi Jésus-Christ 
n'en aura-t-il pas quelques-unes plutót qu'un amu- 
sement inutile ? Ainsi puisse Jésus-Christ naissant 
vous combler de gráces ! puissiez-vous recevoir 
en lui un Sauveur, et non un juge ! puissiez- 
vous apprendre à sa créche à mépriser les biens 
périssables , et acquérir les inestimables richesses 
que sa glorieuse pauvreté nous a mérilées ! 


FRAGMENTS 
SUR LE MÊME SUJET! 


Activité dela justice divine contre le pécheur.Son 
opposition à la loi de Dieu. Effets qui en résultent 
contre lui. Ce qu'il doit faire pour éviter les coups 
de la main vengeresse. Dignes fruits de pénilence, 
toujours salutaires. 





« Une voix crie dans le désert : Préparez les 
» voies du Seigneur, aplanissez les sentiers de 
_» notre Dieu; pour cela il faut combler toutes les 
» valléesetabattre toutes les montagnes (Loc., nit. 
» &, ) : » c'est-à-dire qu'il faut relever le courage 
des consciences abattues par le désespoir, et abat- 
tre sous la main de Dieu par la pénitence les pé- 
cheurs superbes et opiniâtres qui s'élévent contre 
Dieu, etc. 

L'Eglise fera bientót le premier, lorsqu'elle 


dira aux pécheurs : Consolamini , consolamini ' 


(Is., XL. 1. ).... Gaudium magnum ;... quia 
natus est vobis hodie Salvator (Loc., 1t. 10, 
11.) : « Consolez-vous, consolez-vous.... Je vous 
» annonce le sujet d'une grande joie... Il vous est 
» né un Sauveur. » Mais avant que de relever 


: Ces fragments nous paroissent avoir été composés par 
l'auteur, pour étre adaptés au sermon précédent, qu'il 
aura voulu précher dans quelque autre occasion, avec 
certains changemens et des additions. Edit. de Déforis. 





leur courage, il faut premièrement abattre leur 
arrogance : Jam enim securis ad radicem arbo- 
rum posita est (Luc., ni. 9.) : « Carla cognée est 
» déjà mise à la racine de l'arbre. » Pour cela, il 
faut des paroles inspirées d'en-haut. 4ve, Maria. 

Deux coups : celui du péché, celui de la justice 
divine. L'un ôte la vie, l'autre l'espérance : le 
coup du péché, la vie; le coup de la justice, l'es- 
pérance. Chose étrange et incroyable, Messieurs ! 


- aprésla perte de la vie, peut-il rester de l'espérance? 


Oui, parce que Dieu est puissant pour ressusci- 
ter les morts , et « qu'il peut, dit notre évangile, 
» faire naître des enfants d' Abraham de ces pierres 
» ( 4bid., nt. 8.) » insensibles et inanimées; et sa 
miséricorde infinie lui faisant faire tous les jours 
de pareils miracles, ceux qui ont perdu la vie 
de la gráce n'ont pas néanmoins perdu l'espé- 
rance, etc. — 

Faut traiter le second point, et dire par quels 
degrés Dieu abat l'appui et Je fondement de cette 
espérance mal fondée. Ce coup n'est pas toujours 
sensible. Il desséche l'arbre et la racine en reti- 
rant ses inspirations. 

Ainsi je ne m'étonne pas si les pécheurs conver- 
tis regardent l'état d'oü ils sont sortisavec une telle 
frayeur, etnese sentent pas moins obligés à Dieu 
que s'il lesavoit tirés del'enfer. Posuerunt me in 
lacu inferiori ( Ps. ,Lxxxvir. 6.) : Ils m'ont 
mis dans une fosse profonde. Eruisti animam 
meam ex inferno inferiori ( Ps., Lxxxv. 12.): 
« Vous avez reliré mon âme de l'enfer le plus 
» profond. » Deux choses font l'enfer : la peine du 
damné, séparation éternelle d'avec Jésus-Christ ; 
Nescio vos (MATTH., xxv. 12. ). « Je ne vous 
» connois pas. » À la sainte table : il ne nous 
connoît plus. Elle est éternelle de sa nature. 
Le feu, la peine du sens. Il n’est pas encore 
allumé , mais nous en avons en nous le principe. 
En effet, d'où pensez-vous, chrétiens, que Dieu 
fera sortir [ ce feu? du sein méme du pécheur ]. 

Le moment que Dieu a marqué pour donner 
ce coup irrémédiable qui enverra les pécheurs au 
feu éternel, par une juste disposition de sa provi- 
dence , ne leur doit pas étre connu. C'est un se- 
cret que Dieu se réserve et qu'il nous cache soi- 
gneusement, afin que nous soyons toujours en 
action , et que jamais nous ne cessions de veiller 
sur nous. Néanmoins le pécheur s'endort dans les 
longs délais qu'il lui donne, l'attendant à la péni- 
tence ; et pendant qu'il dort à son aise au milieu 
des prospérités temporelles, il s'imagine que Dieu 
dort aussi : « ll dit dans son cœur : Dieu l'a ou- 


» blié: » il ne prend pas garde à mes crimes : 


Dicit enim in corde suo: Oblitus est Deus 
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( Ps., 1x. 34.) ; et parce qu'il ne songe pas à se 
convertir et que Dieu ne lui fait pas sentir sa fu- 
reur, il croit que Dieu ne songe pas à le punir. 
Pour lui óter de l'esprit cette opinion dangereuse, 
tâchons aujourd'hui de lui faire entendre une vé- 
rité chrétienne qui nous est représentée dans no- 
tre Evangile, et que je vous prie de comprendre : 
c'est que la justice divine qui semble dormir , qui 
semble oublier les pécbeurs, les laissant prospé- 
rer long-temps en ce monde , est toujours en ar- 
mes contre eux, toujours en action, toujours 
vigilante, toujours préte à donner le coup qui les 
coupera par la racine, pour ne leur laisser aucune 
ressource. 

Mais afin de bien comprendre cette vérité, il 
est nécessaire , Messieurs, de vous expliquer plus 
profondément ce que j'ai déjà touché en peu de 
paroles touchant la contrariété infinie qui est en- 
tre le pécheur et la justice de Dieu. Je suivrai 
encore le grand Augustin , et les ouvertures ad- 
mirables qu'il nous a données pour l'éclaircisse- 
ment de cette matière en son épitre quarante- 
neuviéme ( Epist., cn. al. xLIx. tom. n1. col. 281 
et seq. ). 11 remarque donc en ce lieu qu'il y a 
celle opposition entre le pécheur et la loi, que com- 
me le pécheur détruit la loi autant qu'il le peut, 
la loi réciproquement détruit le pécheur ; telle- 
ment qu’il y a entre eux une inimitié qui jamais 
ne peut étre réconciliée : et quoique cette vérité 
soit tres claire, vous serez néanmoins bien aises, 
Messieurs , d'entendre une belle raison par la- 
quelle saint Augustin l'a prouvée. Elle tombera 
sans difficulté dans l'intelligence de tout le monde, 
parce qu'elle est établie sur le principe le plus 
connu de l'équité naturelle : « Nc fais pas ce que 
» tu ne veux pas qu'on te fasse : » In quá men- 
eurá mensi fueritis , remetietur vobis ( Luc., 
VII. 2. ) : « On se servira envers toi de la méme 
» mesure dont tu te seras servi. » Pécheur, qu'as- 
tu voulu faire à la loi de Dieu ? N'as-tu pas voulu 
la détruire et anéantir son pouvoir ? Oui, certai- 
pement , chrétiens. « Les hommes qui ne veulent 
» pas étre justes souhaitent qu'il n'y ait point de 
» vérité , et par conséquent point de loi qui con- 
» damne les injustes: » Qui dum nolunt esse 
justi, nolunt esse veritatem quá damnentur 
injusti (S. Auc. , tract. xc. in Joan. n. 3, 
tom. i. part. n. col. 721.). 

Et c'est pour cela , chrétiens, que Moise, des- 
cendant de la montagne , entendant les cris des 
Israélites qui adoroient le veau d'or , laisse tom- 
ber les tables sacrées oü la loi étoit écrite, et 
les brise: Vidit vitulum et choros, et pro- 
jecit tabulas, et fregit eas (Exod., xxxi. 19.,) : 

Tox I. 


« I1 vit le veau et les danses, et il jeta les tables 
» et les brisa.» Et cela, pour quelle raison ? si ce 
n'est pour représenter ce que le peuple faisoit 
alors. Ah ! ce peuple ne mérite point d'avoir de 
loi, puisqu'il la détruit entiére en ce moment 
qu'on la lui porte de la part de Dieu. Qu'a fait 
cette loi pour être brisée ? Détruisez les pécheurs, 
faites-les mourir. 11 le fera en son temps, mais 
en attendant il nous montre ce que nous faisons 
à la loi. 

C'est pourquoi il brise les tables où le doigt 
de Dieu étoit imprimé; et remarquez, s'il vous 
plait, Messieurs, que le peuple ne pêche que 
contre l'article qui défendoit d'adorer les idoles : 
Non facies tibi sculptile ( Exod., xx. 4.) : 
« Vous ne vous ferez point d'image taillée au ci- 
» seau.» Mais qui péche en un seul article, il dé- 
truit autant qu'il peut la loi toute entiére. C'est 
pourquoi il laisse tomber et il casse ensemble 
toutes les deux tables , pour nous faire entendre, 
mes frères, que par une seule transgression toute 
la loi divine est anéantie. Mais comme les pé- 
cheurs détruisent la loi, il est juste aussi qu'elle 
les détruise ; il est juste qu'ils soient mesurés se- 
lon leur propre mesure, et qu'ils souffrent jus- 
tement ce qu'ils ont voulu faire injustement. Car 
si cette règle de justice doit être observée entre les 
hommes, de ne faireque ce que nous voulons 
qu'on nous fasse ; combien plus de l'homme avec 
Dieu et avec sa loi éternelle? Et c'est pourquoi , 
dans l'histoire que j'ai racontée , le méme Moïse 
qui brisa la loi fit aussi briser le veau d'or, et 
mettre à mort tous les idolâtres dont on fit un 
sanglant carnage; nous montrant par le premier 
ce que le pécheur veut faire à la loi , qui est de 
l'anéantir et de la rompre effectivement , et nous 
faisant voir par le second ce que fait la loi au pé- 
cheur , qui est de le perdre et le mettre en piéces. 
« Ainsi , dit saint Augustin, ce que le pécheur a 
» fait à la loi à laquelle il ne laisse point de place 
» en sa vie, la loi de son côté le fait au pécheur en 
» lui ótant la vie à lui-méme : » Quod peccator 
facit legi quam de sud vitá abstulit, hoc ei 
facit lex ut auferat eum de hominum vitá 
quam regit ( Epist. cu., n. 24, col. 282. ). 

Voilà donc une éternelle opposition entre le 
pécheur et la loi de Dieu, c'est-à-dire par con- 
séquent entre le pécheur et la justice divine. De 
là vient que la justice divine nous est représentée 
dans les Ecritüres toujours armée contre le pé- 
cheur. « Toutes ses flèches sont aiguisées , nous 
» dit le prophéte, tous ses arcs sont bandés et 
» prêts à tirer : » Sagitta ejus acute , et om- 
nes arcus ejus exlenti (Is., v. 28. ). Que s'il 
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retarde par miséricorde à venger les crimes, sa 
justice cependant souffre violence : « Cela m'est 
» à charge, dit-il, et j'ai peine à le supporter : » 
Facta sunt mihi molesta , laboravi sustinens 
(Is., v.28. ). Mais pourquoi rechercher ailleurs ce 
que je trouve si clairement dans mon évangile ? 
Que ne puis-je vous représenter et vous faire ap- 
préhender vivement le tranchant épouvantable 
de cette cognée appliquée à la racine de l'arbre? 
A toute heure , à tous moments elle veut frap- 
per, parce qu'il n'y a heure, il n'y a moment 
où la justice divine irritée ne s'anime elle-même 
contre les pécheurs. Il est vrai qu'elle retarde à 
frapper, mais c'est que la miséricorde arréte 
son bras. Elle tâche de gagner le temps; elle 
pousse d'un moment à l'autre , nous attendant à 
la pénitence. Pécheurs, ne sentez-vous pas quel- 
quefois le tranchant de cette justice appliqué sur 
vous? Lorsque votre conscience vous trouble, 
qu'elle vous inquiète, qu'elle vous effraie, qu'elle 
vous réveille en sursaut ; remplissant votre es- 
prit des idées funestes de la peine qui vous suit 
de près, c'est que la justice divine commence à 
frapper votre conscience criminelle : elle crie, 
elle vous demande secours , elle se trouble, elle 
est étonnée. Mais, ó Dieu! quel sera son éton- 
nement, lorsque ]a justice divine laissera aller 
tout-à-fait la main! Que si elle demeure insen- 
sible, si elle ne s'apercoit pas du coup qui la 
frappe, ah ! c'est qu'il a déjà donné bien avant, 
que l'esprit de vie ne coule plus, et de là vient 
que le sentiment est tout offusqué. Mais soit que 
vous sentiez ce tranchant , soit que vous ne sen- 
tiez pas Je coup qu'il vous donne, il touche, il 
presse déjà la racine, et il n'y a rien entre deux. 

O pécheur , ne trembles-tu pas sous cette moin 
terrible de Dieu, qui non-seulement est levée, 
mais déjà appesantie sur sa téte? Jam enim se- 
curis ad radicem arboris posita est : « La co- 
» gnée est déjà mise à la racine de l'arbre. » Elle 
ne s'approche pas pour ébranler l'arbre, ni pour 
en faire tomber les fruits ni les feuilles; plaisirs , 
richesses, les biens de fortune, biens externes 
qui ne tiennent pas à notre personne : il ne faut 
pas un si grand effort, il ne faut pas [ toucher ] 
la racine, il ne faut que secouer l'arbre. Elle n'en 
veut pas méme aux branches, à la santé, à la vie 


du corps : elle le fait quelquefois, mais ce n'est - 


pas là maintenant où elle touche : « Elle est à la 
» racine, » dit saint Chrysostóme : /ppoeita est 
ad radicem. Ii n'y a plus rien entre deux; et 
aprés ce dernier coup, qui nous menace à toute 
heure, il n'y a plus que le feu pour nous, et en- 
core un feu éternel. Représentez-vous, chrétiens, 


un homme à qui son ennemi a óté les armes, qui 
le presse l'épée sur la gorge: Demande la vie, 
demande pardon ; il commence à appuyer de la 
pointe sur la poitrine à l'endroit du cœur. C'est 
ce que Dieu fait dans notre évangile ; il n'enfonce 
pas encore le coup, ce sont les mots de seint 
Chrysostóme , mais aussi ne retire-t-il pas encore 
la main. Il ne retire pas, de peur que tu ne te 
relâches et ne t'enfles; et il n'avance pas tout-à- 
fait, de peur que tu ne périsses. En cet état il te 
dit dans notre évangile : Ou résous-toi bientót à 
la mort, ou demande promptement pardon : Om- 
^is arbor non faciens fructum, excidetur : 
« Tout arbre qui ne fait point de fruit, sera ceu- 
» pé. » Ne désespère pas, Ô pécheur, il n'a pas 
encore frappé ; tremble néanmoins, car il est tout 
prêt, et le coup sera sans remède. Peut-être va-t-il 
frapper dans ce moment même ; peut-être sera-ce 
la dernière fois qu'il te pressera à la pénitence. 
Mais je suis en bonne santé : Epargne-t-il la 
jeunesse? Epargne-t-il l'adolescence ? Epargne-t-il 
la modération , qui semble un des plus puissants 
appuis de la vie? Mais en un moment il renverse 
tout. Et puis quand il te voudroit prolonger la vie, 
ilsait bien nous frapper d'une autre manière. Peut. 
étre qu'il ne laissera pas de frapper en retirant 
pour jamais les dons de sa gráce. S'il les retire, 
arraché ou desséché, c'est la máme chose ; le coup 
est donné, la racine est coupée, l'espérance est 
morte. Que tardons-nous donc, malheureux, à 
lui donner les fruits qu'il demande? Eh quoi! si 
vite, si promptement , et si prés du coup de la 
mort ! Oui, mes fréres, en ce moment méme faites 
germer ces fruits salutaires; ces fruits peuvent 
eroitre en toute saison , et ils n'ont pas besoin 
du temps pour mürir. Nathan menace David de la 
part de Dieu ; voilà la cognée à la racine. En méme 
temps, sansaucun délai : «J'ai péché, » di-t-il au Set 
gueur. Voilà le fruit de la pénitence ; et au méme 
instant qu'il paroit , le tranchant de la cognée se 
retire: Dominus transtulit peccatum tuum 
(2. Reg., xit. 13.) : « Le Seigneur a transféré votre 
» péché. » Ne demande donc pas un long temps 
pour accomplir un ouvrage qui ne demande ja- 
mais qu'un moment heureux. Il suffit de vouloir, 
dit saint Chrysostóme ( Homil. xti. in MaTTH., 
(om. vlt. p. 152, 153.) , et aussitôt le germe 
de ce fruit paroit; et la cognée se retirera sitôt 
qu'elle verra paroitre, je ne dis pas le fruit, mais 
la fleur; je ne dis pas la fleur, mais le nœud, 
mais le moindre rejeton qui témoignera de la vie. 
Ah! s'il est ainsi, chretiens, malheureux et 
mille fois malheureux celui qui sortira de ce lien 


| sacré sans donner à Dieu quelque fruit! Si vous 
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ne pouvez Jui donner une entière conversion, 
une repentance parfaite, ah ! donnez-lui du moins 
quelques larmes pour déplorer votre aveugle- 
ment. Ah! si vous ne pouvez lui donner des 
larmes, ah ! laissez du moins aller un soupir qui 
témoigne le désir de vous reconnoitre ; et si la du- 
reté de vos cœurs ne vous permet pas un soupir , 
battez-vous du moins la poitrine, jetez du moins 
un regard à Dieu pour le prier de fléchir votre 
obstination ; donnez quelque aumóne à cette in- 
tention , et pour obtenir cette grâce. Ce n'est pas 
moi, mes fréres, qui vous le conseille, c'est la 
voix du divin précurseur qui vous y exhorte dans 
notre évangile. C'est lui qui excite aujourd'hui les 
peuples à faire des fruits de pénitence. C'est lui 
qui, pour les presser vivement, leur représente 
la coguée terrible de la vengeance divine toute 
prête à décharger le dernier coup, s'ils ne pro- 
duisent bientót ces bons fruits. Là-dessus le peu- 
ple : Quid faciemus? « Quel fruit produirons- 
» nous? » Qui habet duas tunicas, det non ha- 
benti ; et qui habet escas, similiter faciat 
( Luc., nt. 10, 11. ): « Que celui qui a deux ha- 
» bits en donne à celui qui n'en a pas; et que 
» celui qui a de quoi manger , en agisse de mé- 
» me : » C'est pour cette maison qu'il parloit. 
Vous dirai-je la honte de l'Eglise? non, ces 
pauvres catholiques n'ont pas d'habit, ils n'ont 
pas de nourriture. Ne dites pas : Je l'ignorois. Je 
vous le déclare, ne croyez pas que nous inven- 
tions. Ce n'est pas ici un théâtre où nous puis- 
sions inventer à plaisir des sujets propres à émou- 
voir et à exciter les passions. Que de profusions 
dans les tables! que de vanités sur les habits! que 
de somptuosités dans les meubles! Mais quelle 
rage et quelle fureur dans le jcu! Le désespoir 
[de ces infortunés est la suite de tant désordres |. 
Nous rendrons compte de ces âmes. 


Quand il láchera le dernier coup, etc. Moment 
que Dieu a réservé à sa puissance. Le dernier 
coup aprés les grandes miséricordes , après l'abon- 
dante effusion, [aprés l’] épanchement des grandes 
gràces. Preuve par notre évangile: Jam enim 
securis: « Déjà la cognée. » « Le Seigneur avoit 
» commencé à s'ennuyer : » Capit Dominus 
tedere (4. Reg., x. 32.). Dégoüt [de Dieu], 
quand on passe si facilement du crime à la péni- 
tence, et de la pénitence au crime. Déjà , depuis 
la venue du Sauveur, Dieu s'étoit irrité contre 
son peuple qui avoit méprisé les prophètes : 
« Ils ont, dit-il, appesanti leurs oreilles, ils ont 
» endurci leur cœur comme un diamant, pour ne 
» point écouter les paroles que je leur ai envoyées 
» en la main de mes serviteurs les prophètes ; et 


» il s'est élevé une grande indignation , une com- 
» motion violente dans le cœur du Seigneur Dieu 
» des armées : » Et facta est indignatio magna 
d Domino exercituum (Zacu., vit. 11, 12.). 
Pour venger le mépris de ses saints prophètes, 
Dieu a secoué la netion judaique comme un grand 
arbre , il en a fait tomber les fruits ct les feuilles , 
la gloire de ce peuple, la couronne et le sceptre 
de ses rois entre les mains des rois d'Assyrie. Hl 
jette les sceptres comme un roscau : quand il lui 
plait, un roscau est un sceptre et un sceptre est 
un roseau. Il a frappé les branches, les tribus : 
une partie au-delà du fleuve, une autre en quel- 
que partie de l'empire des Assyriens; cependant 
encore une souche en Israël , encore une racine en 
Jacob. Le temple, les sacrifices, le conseil de la na- 
tion, l'autorité des pontifes, enfin une forme d'em- 
pire, de république. Jésus est venu, Jésus a pré- 
ché, etc. Jam securis ad radicem : L'arbre a été 
coupé par le pied , ou plutôt déraciné tout-i-fait. 

Tite vient bientót aprés Jésus-Christ : le ven- 
geur suit de prés le Sauveur. Ils n'ont pas connu 
le temps de leur visite : Dieu les visite à main ar- 
mée. L'aigle romaine vient fondre sur eux et les 
enlever, malgré les forteresses dans lesquelles ils 
avoient mis leur confiance. Tite se reconnoît 
l'instrument dela vengeance de Dieu. Sans savolr 
le crime , il reconnoit la vengeance ; tant le carac- 
tere de la main de Dieu paroissoit de toutes parts ! 
« Tite, dit Apollonius de Tyane, en prenant Jé- 
» rusalem, avoit rempli de cadavres tous les lieux 
» d'alentour. Les peuples voisins voulurent le 
» couronner en considération de sa victoire. Mais 
» il leur répondit qu'il étoit indigne de cet hon- 
» neur, qu'on ne devoit point lui attribuer les 
» œuvyres extraordinaires qui venoient de s'opé- 
» rer; quil n'avoit fait que préter ses mains à 
» Dieu, qui exercoit manifestement sa colère 
» contreles Juifs : » Znterea Tituscaptis Hiero- 
solymis , omnia circum loca cadaveribus com- 
pleverat. Finitima autem gentes ob victoriam 
coronare ipsum voluerant. Ille veró tali ho- 
nore indignum se esse respondit : non enim 
se esse talium operum auctorem, sed Deo 
iracundiam contra Judæos demonstranti , 
suas manus pra buisse (PruiLos., /fpol. T'yan. 
Fita, l. vi. c. x1. )!. 

Le temple renversé, le sacrifice aboli, toute la 
nation disperse, le jouet et la dérision de tous 


! Possuet s'étoit contenté d'indiquer dans son manuscrit 
le récit de Philostrate, par ces mots : Ce qui en est écrit 
dans la vie d'A4pollonius T'yaneus. Nous avons cru entrer 
dans ses vues, en donnant ici le texte important de l’histo- 
rien d'Apollonius. Edit. de Déforis. 


100 SUR LA NÉCESSITÉ 


les peuples du monde : Omnia in figurd contin- 
gebant illis (1. Cor., x. 11.) : « Tout leur arri- 
» voiten figure. » Ce peuple dans ses bénédictions, 
figure de nos gráces; dans ses malédictions, 
figure de la vengeance que Dieu exerce sur 
nous, etc. Le baptéme, la pénitence, le pain des 
anges, viande céleste. Dieu s'approche de l'arbre, 
non pour faire tomber les fruits et les feuilles. Il 
n'en veut ni à votre bien, ni à vos fortunes. 1l 
ne faut pas la cognée, il ne faut pas la racine. 
Les biens externes tiennent si peu qu'il ne faut 
que secouer l'arbre légèrement, etaprés, le moin- 
dre vent les emporte. Il n'en veut pas aux bran- 
ches, à la santé, à la vie; ad radicem, au fond 
de l'âme. Arbre infructueux, où il netrouveaucun 
fruit : quæ non facit fructum bonum. 

« Un homme avoit un figuier planté dans sa 
» vigne, et, venant pour y chercher du fruit , il 
» n'y en trouva point. Alors il dit à son vigneron: 
» Il y a déjà trois ans que je viens chercher du 
» fruit à ce figuier sans y en trouver ; coupez-le 
» donc; pourquoi occupe-t-il la terre inutilement ? 
» Le vigneron lui répondit : Seigneur, laissez-le 
» encore celte année, afin que je le laboure au 
» pied, et que j'y mette du fumier : aprés cela s'il 
» porte du fruit, à la bonne heure; sinon vous le 
» ferez couper (Luc., xin. 7, 8. ). » 

Je suis venu depuis trois ans : trois ans, c'est 
un terme immense pour l'attente de notre Dicu. 
Comptons vingt ans, trente ans, cinquante ans. 
Songez à votre âge, je n'entreprends pas de faire 
ce dénombrement, et il n'a pas encore trouvé de 
fruit. Les autels de notre Dieu n'ont pas encore vu 
vos prémices. Il faut couper: Ut quid enim 
lerram occupat ? « Pourquoi occupe-t-il là terre 

.» inutilement ? » il occupe le soin de mes mi- 
nistres, qui travailleroient plus utilement sur des 
âmes mieux disposées. Il fait ombre à ma vigne, 
et empêche que mes nouveaux plants ne pren- 
nent le soleil, ou que leur fruit ne mürisse. 
« Donnez encore un an. » Voyez un terme préfix 
et un terme assez court ; car l'Eglise qui intercede, 
sait qu'il ne faut pas abuser de la patience d'un 
Dieu. Trois ans, une longue attente ; un an, une 
longue surséance : « Et s'il rapporte du fruit, à 
» la bonne heure, sinon vous le couperez. » Elle 
consent. Appliquez à l'àme : vous avez eu la 
pluie, vous avez eu le soleil, vous avez éu la 
culture ; vous n'avez ni profité ni porté de fruits : 
vous n'avez plus rien à attendre que la cognée et 
le fcu. Portez des fruits : Fructum bonum ; au 
goût de Dieu : Dignos fructus : dignes du 
changement que vous méditez, dignes des mau- 
vaises œuvres que vous avez faites. Changement 
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total au dedans et au dehors. Proportion avec les 
mauvaises œuvres. Maximes des Pères : tous, 
sans exception : qui s'est abandonné aux choses 
défendues, doit s'abstenir des perrnises. Autant 
qu'il s'est abandonné, autant doit-il s'abstenir : 
Dignos. Mes freres, je ne veux rien exagérer; 
Dieu m'est témoin, je désire sincérement votre 
salut, et je ne veux ni élargir ni étrécir les voies 
de Dieu. Voilà les maximes qui ont enfanté les 
vrais pénitents. Les autres [ conduisent] à la per- 
dition éternelle. Faites-vous des fruits dignes de 
pénitence? Ces gorges et ces épaules découvertes 
étalent à l'impudicité la proieà laquelle elle aspire. 
Est-ce pour réparer le temps que vous le consu- 
mez au jeu? Lier les parties, les exécuter, les 
reprendre , l'inquiétude de la perte, l'amorce du 
gain, l'ardeur, etc. Et quand vous étalez celte 
parure et tous ces ornements de la vanité, faites- 
vous des fruits dignes? etc. Vous n’humiliez pas 
la victime; non, vous parez l'idole. Faites des 
fruits dignes : mais pressez-vous, car le règne de 
Dieu approche, comme saint Jean vous presse et 
ne vous laisse aucun repos: pas un mot qui ne 
vous presse : Appropinquat. Tant mieux. C'est 
un règne de douceur. Jésus, etc. La justice après. 
A la suite des grâces, un grand attirail de sup- 
plices : Jam securis ad radicetn. Je n'ai dit que 
ce qui est. 

Pourcomprendresolidement combien est grande 
la colère de Dieu contre les pécheurs qui ne l'a- 
paisent pas par la pénitence, il faut supposer 
deux principes dont la vérité est indubitable. Le 
premier principe que je suppose, c'est que plus 
celui qui gouverne est juste, plus les iniquités 
sont punies. Le second, c'est que la peine pour 
étre juste doit étre proportionnée à l'injustice qui 
est dans le crime. Ces principes étant connus par 
la seule lumière de la raison, il faut tirer cette 
conséquence que n'y ayant rien [de] plus juste 
que Dieu, rien de plus injuste que le péché ; ces 
deux choses, concourant ensemble, doivent at- 
tirer sur tous les pécheurs le plus horrible de tous 
les supplices. Que Dieu soit infiniment jusle, ol 
plutôt qu'il soit la justice méme, c'est ce qui paroit 
manifestement; parce qu'il est la loi immuable 
par laquelle toutes choses ont été réglées : ce qu i 
vous sera aisé de comprendre , si vous remarquez 
que la justice consiste dans l'ordre; toutes les 
choses sont équitables sitót qu'elles sont ordonnées. 
Or, ce qui met l'ordre dans les choses, c'est la VO” 
lonté du souverain Etre. Car de méme que ce qui 
fait l'ordre d'une armée, c'est que les commande- 
ments du chef sont suivis ; et ce qui fait l'ordre d'un 
concert et d'une musique , c'est que tout le monde 
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s'accorde avec celui qui bat la mesure : ainsi 
l'ordre de cet univers, c'est que la volonté de 
Dieu soit exécutée. C'est pourquoi le monde est 
eonduit avec un ordre si admirable ; parce que, 
etles astres, et les éléments, et toutes les autres 
parties qui composent cet univers, conspirent 
easemble d'un commun accord à suivre la volonté 
de Dieu , suivant ce que dit le prophète : « Votre 
» parole, ó Seigneur, demeure immuablement 
» dansleciel ; vous avez fondé la terre, et elle est 
» toujours égalementstable. C'est par votre ordre 
» queles jours durent, parce que toutes choses vous 
» servent ( Ps., cxvrm. 89, 90, 91.). » Si la jus- 
tie de Dieu est infinie, il est aussi infiniment 
juste que tous ses ordres soient accomplis, [ct 
que les hommes] n'outrepassent jamais son com- 


mandement. Rien ne résiste à la volonté de Dieu, 


que la volonté des pécheurs. La justice et l'injus- 
tice opposées. La justice infinie. 11 n'y a qu'une 
injustice infinie qui soit capable de s'opposer à la 
justice infinie de Dieu, d'autant plus que celui 
qui [ refuse de lui obéir, se porte de tout le poids 
de sa volonté à anéantir sa justice]. La volonté 
deDieula choque nécessairement en tout ce qu'elle 
es dans toute son étendue, suivant ce que dit 
l'apótre saint Jacques (Jac., 11. 10.) : et Ja raison 
en est évidente; parce que par une seule contra- 
vention l'autorité de la loi est ancantie. L'injustice 
infinie, le supplice est infini dans son étendue. 
Aprés avoir compris quelle doit étre la gran- 
deur de la peine par l'injustice du crime, vous 
l'entendrez beaucoup mieux encore par la justice 
de Dieu : car, puisqu'elle est infinie, il faut qu'elle 
régne et qu'elle prévale. Péché, désordre, rébel- 
lion. Ou nous nous rangeons , ou Dieu nous range 
par l'obéissance , par le supplice; ou nous faisons 
l'ordre, ou nous le souffrons. Dieu répare l'injus- 
lice de notre crime par la justice de notre peine. 
Il n'est pas malaisé de prouver que Dieu accuse 
les pécheurs. Il a gravé en eux la loi éternelle, 
c'est la conscience ; c'est cette loi qui nous accuse : 
Accusantibus aut defendentibus ( om. 1.15.). 
En cette. vie, elle nous accuse intérieurement ; 
mais le sentiment n'en est pas bien vif, parce que 
nous l'étouffons par nos crimes, parce que notre 
àme est comme endormie, charmée par les faux 
plaisirs de la terre et par une certaine illusion des 
sens. Et toutefois sa force paroit en ce que nous 
ne pouvons l'arracher : elle ne laisse pas de se 
faire entendre. En l'autre vie elle agira dans 
toute sa force : la force de l'accusateur est dans 
le jugement. En ce monde il suffit qu'elle nous 
avertisse ; en l’autre il faudra qu'elle nous con- 
vainque. Les consciences sont les livres qui seront 
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ouverts: Manifestabimur, apparebimus. Nous 

y serons découverts par celte lumière infinie qui 

pénètre le secret des cœurs. Là paroîtra cette mé- 

chanceté, cette perfidie pour laquelle tu ne 

eroyois pas pouvoir rencontrer des ténèbres assez 
épaisses. Là seront exposées en plein jour tes hon- 

teuses et criminelles passions, tes abominables 

plaisirs. Cet accusateur inflexible exagérera l'hor- 
reur de ton crime. Ta conscience parlera contre 
toi devant Dieu, devant les anges et devant les 
hommes. Comment pourras-tu te défendre contre 
un accusateur si sincère? La honte née du dés- 
ordre , établie contre le désordre. Sacrifie à Dieu 
la honte que tu avois immolée au diable. Dieu, 

pour montrer qu'il ne nous abandonnoit pas à nos 

passions , nous a donné la honte pour retenir leur 

emportement. 


ABRÉGÉ 
D'UN AUTRE SERMON 


POUR 


LE III. DIMANCHE DE L'AVENT, 


SUR 


LE FAUX HONNEUR ET L'HUMILITÉ CHRÉTIENNE, 





Miserunt Judaei ab Jerosolymis sacerdotes et levitas ad 
eum , ut interrogarent eum : Tu quis es? 


Les Juifs envoyérent de Jérusalem des prêtres et des 


. lévites à Jean-Baptiste, pour lui demander : Qui êtes. 


vous ( JOAN. , 1. 19. )? 


Le Maitre de l'humilité paroitra bientót sur la 
terre ; l'Eglise pour nous préparer au mystère de 
sa naissance, nous propose aujourd'hui l'exemple 
admirable de la modestie de saint Jean-Baptiste : 
et par-là nous devons apprendre que l'une des 
plus saintes dispositions que nous puissions ap- 
porter à recevoir Jésus-Christ naissant, c'est le 
mépris de ce faux honneur qui établit dans le 
monde tant de mauvaises coutumes et tant de 
maximes dangereuses. 

La presse est au désert ; on y aborde de toutes 
parts : « Toute la Judée, dit l'évangéliste, et 
» méme la ville royale y accourt : » Omnis Ju- 
deo regio et Jerosolymitæ universi (Manc., 
I. 5.). On vient voir, on vient écouter, on 
vient admirer Jean-Baptiste comme un homme 
tout divin. Les peuples étonnés de'sa vertu ne 
savent quel titre lui donner ; méme celui de pro- 
phéte ne leur semble pas assez grand pour lui 
(Luc., mr. 15.). Ils prennent saint Jean-Baptiste 
pour le Messie; et je ne sais si ce n'est point 
encore quelque chose de plus glorieux, qu'en 
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d'autres occasions onait prisle Messie méme pour 
un autre Jean-Baptiste ( ManC., vi. 14. vii. 28. ). 
Dans une si haute réputation, et d'autant plus 
glorieuse qu'elle étoit moins recherchée, Jean- 
Baptiste demeure toujours ce qu'il est, c'est-à- 
dire toujours humble , toujours modeste. Il n’est 
rien de ce qu'on pense : il n'est point Elie; il 
n'est point prophéte; et bien loin d'étre le Mes- 
sie, il n'est pas digne, dit-il, de lui délier ses 
souliers : car il se sert méme de cette expression 
basse , afin de se ravilir tout-à-fait ; et cette main 
vénérable de laquelle le Fils de Dieu a voulu 
être baptisé , cette main qu'il a élevée , dit saint 
Chrysostóme, jusques au baut de sa tête, n'ose 
pas méme toucher ses pieds : /Von sum dignus 
corrigiam calceamentorum solvere ( Luc., 
JI. 16. ) : « Je ne suis pas digne de délier le cor- 
» don de ses souliers. » Ün tel homme sans doute 
nous est envoyé pour nous désabuser de l'hon- 
neur du monde. Il n'est personne qui n'expéri- 
mente jusques à quel point il nous éblouit, et 
combien méme il nous captive. Qui n'a pas en- 
core éprouvé combien le désir de l'honneur nous 
oblige à donner de choses à l'opinion et à l'ap- 
parence contre nos propres pensées? En combien 
d'occasionsi mportantes la crainte d'un blàme in- 
juste resserre un bon cœur? combien elle y 
étouffe de sentiments droits? combien elle en 
affoiblit de nobles et de vigoureux? La suite de 
ce discours nous fera paroitre bien d'autres excés 
où nous jette l'honneur du monde. Il importe 
donc au genre humain que cet ennemi soit bien 
attaqué , mais auparavant il faut le connoitre. 
Je parle ici de l'honneur qui nait de l'estime 
des hommes ; et c'est une certaine considération 
que l'on a pour nous pour quelque bien éclatant 
qu'on y voit, ou qu'on y présume. Voilà l'hon- 
. meur défini; il nous sera aisé de le diviser : ct je 
remarque d'abord que nous mettons l'honneur 
dans des choses vaines, que souvent méme nous 
le mettons dans des choses tout-à-fait mauvaises, 
et que nous le mettons aussi dans des choses 
bonnes. Nous mettons l'honneur dans des choses 
vaines, dans la pompe, dans la parure, dans 
cet appareil extérieur , parce que notre jugement 
est foible. Nous le mettons dans des choses mau- 
vaises; il y a des vices que nous couronnons, 
parce que notre jugement est corrompu. Et aussi 
parce que notre jugement n'est ni tou-tà-fait af- 
foibli, ni tout-à-fait dépravé , nous mettons dans 
des choses bonnes, par exemple , dans la vertu, 
une grande partie de l'honneur. Mais néanmoins 
cette foiblesse et cette corruption font que nous 
tombons dans une autre faute, qui est celle de 


nous les attribuer, et de ne pas les rapporter à 
Dieu qui est l'auteur de tout bien. Il faut donc 
que nous apprenions aujourd'hui, et, mes frères, 
que nous l'apprenions par l'exemple de saint 
Jean-Baptiste, à chercber du prix et de la va- 
leur dans les choses que nous estimons ; par-là 
toutes Jes vanités seront décriées : à y chercher 
beaucoup davantage la vérité et la droiture; et 
par-là tous les vices perdront leur crédit : enfin 
à y chercher l'ordre nécessaire ; et par-là les biens 
véritables, c'est-à-dire , les vertus seront hono- 
rées comme elles doivent étre seules , mais d'un 
honneur rapporté à Dieu qui est leur premier 
principe. Et c'est le sujet de ce discours. 

Les caractères Ce l'humilité en saint Jean- 
Baptiste : description de sa naissanee, de ses 
austérités , de sa vie : si grand , que pris pour le 
Christ. Eclat de sa naissance sacerdotale : Jésus- 
Christ, charpentier. Légation honorable des 
prêtres et des lévites, les premiers en dignité ; 
pharisiens , les premiers en doctrine. On s'en 
rapporte à lui-même. Tu quis es? Quid dicis 
de teipso (Joan., I. 19, 22.)? « Qui êtes-vous ? 
» que dites-vous de vous-même ? » C'étoit une 
belle ouverture à l'orgueil. Tout le monde est 
préoccupé en sa faveur , et il ne lui coütera qu'un 
aveu pour étre honoré comme le Messie ; mais il 
n'auroit garde d'acheter le plus grand honneur 
du monde par une mauvaise action. 

Premier caractère d'humilité : Non-seulement 
[de] ne rechercher pas, mais de rejeter les 
louanges quand elles viennent d'elles-mémes. 

Second caractère : refuser constamment les 
fausses louanges : Non sum ego Christus 
( Jbid., 20.) : « Je nesuis pas le Christ. » 

Troisième caractère : les véritables et les vrais 
talents pris non du cóté le plus éclatant, mais 
du côté le plus bas. Il étoit Elie ; Jésus-Christ l'a 
dit : il étoit prophète, et plus que prophète 
(L MATTH., XI. 9, 14.) ; le méme Jésus-Christ. Il 
n'est pas Elie en personne , il n'est pas prophéte 
selon Ja notion commune, prédisant l'avenir, 
mais montrant Jésus-Christ présent : il dit abso- 
lument qu'il ne l'est pas du cóté le moins favo- 
rable. 

Quatrième caractère : ne dire pas seulement de 
soi ce qui est humiliant, mais l'inculquer : ce qui 
est marqué par ces paroles ( Joax., 1. 19.) : Et 
confessus est, et non negavit, et confessus 
est : « Et il le confessa et ne le nia pas, et il le 
» confessa. » 

Ciuquiéme caractère : exténuer ce qu'on ne 
peut pas s'óter , en faisant voir qu'on ne l’a pas 
de soi-même, et que de soi-même on n'est rien, 
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Qui êtes-vous? Je suis une voix. Quoi de moins 
subsistant et de plus rien qu'une voix , un son, 
un air frappé? Je parle, je cesse; en un instant 
tout est dissipé. Il ne dit pas : Je suis celui qui 
crie, mais, Je suis la voix de celui [qui crie] ; 
unautre parle en moi. La voix ne subsiste que 
par celui qui parle. Je cesse de vouloir parler, 
la voix cesse en un instant ; il n'en reste rien. 
Rien de plus dépendant d'autrui que la voix. 

Sixième caractère : autre manière d'exténuer 
ee qu'on ne pent pas s'ôter, en se comparant à 
quelque chose de plus grand, comme saint Jean 
à Jésus-Christ : Ego baptizo in aquá ; medius 
vesirdim stetit ( Ibid., 26.) : ille est qui bapti- 
xatin Spiritusancto et igni (MaTTu., mi. 11.) : 
ante me factus est, quia prior me erat (Joax., 
I. 30.) : « Moi je baptise dans l'eau ; il y a quel- 
» qu'un au milieu de vous : c'est celui-là qui 
» baptise dans le Saint-Esprit et le fou : il a été 
» faitavant moi, parce qu'il étoit avant moi. » 
Dens cette comparaison , qui ose se réputer quel- 
que chose, surtout si celui qui est si grand , et à 
qui il se compare , a été dans l'abjection comme 
Jésus-Christ? Medius vestrüm : « parmi vous. » 
Nulle distinction; Quem vos nescitis : « Que 
» vous ne connoissez pas. » Qui ose vouloir se 
signaler et se distinguer, quand Jésus-Christ 
[est] inconnu. 

Voilà comme il s'abaisse : pas digne des cour- 
roles de Jésus-Christ : lui , au-dessous des pieds , 
ei Jésus-Christ le met à la tête. 

Je viens ensuite à l'explication du culte de la 
mese : les préparations du sacrifice : Parate 
ciam Domini ( MATTH., II. 3. ) : « Préparez la 
» voie du Seigneur. » 


SERMON 


POUR 
LE IV.* DIMANCHE DE L'AVENT, 
SUR LA VÉRITABLE CONVERSION. 


Nécessité de la solitude, pour parvenir à une so- 
lideconversion ; caractère d'un vrai pénitent ; remé- 
des propres à sa guérison ; combien difficile le chan- 
gement des inclinations d'un pécheur d'habitude : 
quelle doit étre son épreuve, quelles dispositions 
lui sont nécessaires pour étre reconcilié avec Dieu. 


Ego voz clamantis in deserto, 

Je suis la voix de celui qui crie dans le désert (Joan. 
1. 23.). 

Les hommes, dont la passion a corrompu le 
jogement , ne savent pas suivre les traces de Ja 


vérité, ne s'accordent ni avec elle nl avec eux- 
mémes ; et la lumiére elle-méme les confond et 
les égare. La vie étonnante de saint Jean-Bap- 
tiste cause une telle admiration au conseil des 
Juifs qui étoit à Jérusalem , qu'ils envoient dans 
notre évangile une solennelle députation pour lui 
demander s'il n'est point Elie, s'il n'est point ce 
grand prophéte promis par Moise ; enfin s'il n'est 
point le Christ. Jean, cet humble et fidèle ami 
de l'Epoux , qui ne songe plus qu'à décroitre et 
à s'abaisser aussitót que Jésus-Christ veut pa- 
roitre, pour lui donner la gloire qui lui est due, 
se sert de cette occasion pour découvrir aux Juifs 
ce divin Sauveur qui étoit au milieu d'eux sans 
qu’ils voulussent le connoitre. Mais de quelle 
erreur ne sont point capables des hommes préoc- 
cupés , et dont le sens est dépravé ! Ils s'adres- 
sent à saint Jean-Baptiste pour apprendre de lui- 
même quel il est , et le consultent sur ce qui le 
touche, tant il leur paroit digne d’être cru ; et ils 
le jugent tout ensemble si peu digne de créance , 
qu'ils rejettent le témoignage sincére qu'il rend 
à un autre. Ils ont concu une si haute estime de 
sa personne, qu'ils le prennent pour un pro- 
phéte , et doutent méme s'il n'est point le Christ ; 
et en méme temps ils font si peu d'estime de son 
jugement, qu'ils ne veulent pas reconnoitre le 
Christ qu'il leur montre : tant il est vrai, chré- 
tiens , qu'il n'y a point de contradiction ni d'ex- 
travagance où ne tombent ceux que leur pré- 
somption aveugle , et qui osent méler leurs pro- 
pres pensées aux lumiéres que Dieu leur pré- 
sente. 

Allons, mes frères, à saint Jean-Baptiste dans 
un esprit opposé à celui des Juifs, puisque l'E- 
glise nous fait entendre ses divines prédications 
pour préparer les voies au Sauveur naissant, et 
lui fait faire par ce moyen encore unc fois son 
office de précurseur. Ecoutons attentivement cette 
voix qui nous doit conduire à la parole éternelle. 
Mais pour nous rendre capables de profiter de 
ses instructions, prions la trés sainte Viergequ'elle 
nous obtienne la gráce d'étre émus à la voix de 
saint Jean-Baptiste, comme Jean-Baptiste fut 
ému lui-même à la voix de cette Vierge bénite , 
lorsqu'elle alla lui porter jusque dans les entrailles 
de sa mère une partie de la grâce qu'elle avoit 
reçue avec plénitude. Ave. 

Vous venez entendre aujourd'hui un grand 
et excellent prédicateur, c'est le célèbre Jean- 
Baptiste, flambeau devant Ja lumière , voix de- 
vant la parole, ange devant l'ange du grand con- 
seil, médiateur devant le médiateur , c'est-à-dire 
médiateur entre la loi et l'Evangile, précurseur 
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de celui qui le devance ; dont la main , qui s'es- 
time indigne d'approcher seulement des pieds de 
Jésus , est élevée méme dessus sa tête ; qui bap- 
tise au dehors celui qui le baptise au dedans, et 
répand de l'eau sur la tête de celui qui répand le 
feu et le Saint-Esprit dans les cœurs. Voilà, mes 
frères, le prédicateur qui demande votre au- 
dience. Il a raison de dire en se définissant lui- 
même, qu'il est une voix, parce que tout parle 
en lui : sa vie, ses jeünes, ses austérités , celte 
pâleur , cette sécheresse de son visage , l'horreur 
de ce cilice de poil de chameau qui couvre son 
corps, et de cette ceinture de cuir qui serre ses 
reins, sa retraite, sa solitude , le désert affreux 


" qu'il habite; tout parle, tout crie, tout est 


animé. Tels devroient étre les prédicateurs ; « Il 
» faudroit que tout füt parlant et résonnant en 
» eux : » Totum se vocalem debet verbi nun- 
tius exhibere , comme disoit cet ancien Père. A 
voir ce prédicateur si exténué, ce squelette, cet 
homme qui n'a point de corps, dont le cri néan- 
moins est si percant, on pourroit croire qu'en 
effet ce n'est qu'une voix, mais une voix que 
Dieu fait entendre aux mortels pour leur inspi- 
rer une crainte salutaire. Au bruit de cette voix, 
non-seulement le désert est ému , mais les villes 
sont troublées, les peuples tremblants , les pro- 
vinces alarmées. On voit accourir aux pieds de 
saint Jean-Baptiste toute la Judée saisie de 
frayeur, tant il annonce fortement aux hommes 
les sévères jugements de Dieu qui les pressent et 
qui les poursuivent. « Race de vipères , qui vous 
» a avertis de fuir la colère à venir (MATTH., 
ni. 7.)? » 

Il a donc raison de dire qu'il n'est point ce 
que les Juifs ont pensé. Il n'est point le prophéte, 
il n'est point le Christ, il n'est point Elie. Il est 
une voix , il est un cri, qui avertit les pécheurs 
de leur ruine prochaine et inévitable, s'ils ne font 
bientót pénitence. Prétons , mes freres, l'oreille 
attentive à ce divin prédicateur, prophéte et plus 
que prophéte. Oui , puisqu'il est tout voix pour 
nous parler, soyons tout oreille pour l'enten- 
dre. « Je suis, dit-il, la voix de celui qui crie 
» dans le déscrt : Préparez la voie du Seigneur; 
» redrossez dans la solitude les sentiers de notre 
» Dieu : » Fox clamantis in deserto : Parate 
viam Domini ; rectas facite in solitudine se- 
mitas Dei nostri. Ecoutons donc la voix qui 
nous parle, laissons-nous frapper distinctement 
par tous ses sons; voyons tout le mystère de la 
pénitence , tout l'ordre de l'expiation des crimes, 
toute la méthode pour les traiter et pour les guc- 
rir. Telle est la voix qui nous parle; il reste que 


nous entendions ce que c'est que ce désert où el:o 
crie, quelle préparation elle nous demande, quel:e 
droiture elle nous prescrit. Voilà sans détour et 
sans circuit le partage de mon discours et le su- 
jet de vos attentions. 


PREMIER POINT. 


La voix qui nous invite à la pénitence se plait 
à se faire entendre dans le désert. Il faut quitter le 
grand monde et les compagnies ; il faut aimer la 
retraite, le silence et la solitude, pour écouter 
cette voix qui ne veut point étre étourdie par le 
bruit et le tumulte des hommes. 

La premiére chose que Dieu fait quand il veut 
toucher un homme du monde , c'est de le tirer à 
part pour lui parler en secret. « J'ai trouvé, dit- 
» il, cette âme mondaine avec tous les ornements 
» de sa vanité : » Ornabatur in aure suá ct 
monili suo, Elle ne songeoit qu'à plaire au 
monde, à voir et à étre vue; « .Elle couroit 
» comme une insensée aprés ses amants, aprés 
» ceux qui flattoient ses mauvais désirs, ct clle 
» m'oublioit, dit le Seigneur : » Et ibat post 
amatores suos, et obliviscebatur mei, dicit Do- 
minus ( Os., 1. 13. ). « Et moi je commencerai 
» de l'allaiter ; » je lui ferai ressentir une goutte 
des douceurs célestes : « Je l'attirerai à la soli- 
» tude, et je parlerai à son cœur : » Propter 
hoc, ego lactabo eam , ducam eam in solitu- 
dinem, et loquar ad cor ejus ( Ibid., 14. ). Jelui 
dirai des paroles de consolation et d'instruction 
divine. 

Et certes nous errons dans le principe, si 
nous croyons que l'esprit de componction et de 
pénitence puisse subsister dans cc commerce 
éternel du monde, auquel nous abandonnons 
toute notre vie. Un penitent est un homme pen- 
sif et attentif à son âme : Cogitabo pro peccato 
teo ( Ps., XXXVII. 19. ) : « Mon péché occupe 
» toutes mes pensées.» Un pénitent est un homme 
dégoûté et de lui-même et du monde : Dormita- 
vit anima mea pra (adio ( Ps., cxvni. 28. ): 
« Mon âme languit d'ennui. » Un pénitent et un 
homme qui veut soupirer, s'affliger, qui veut gé- 
mir : Laboravi in gemitu meo ( Ps., vi. 6.) : 
« J'ai été pressé par mes sanglots. » Un tel homme 
veut être seul, veut avoir des heures particulières; 
le monde l'importune et lui est à charge. 

Je vous étonnerois, mes fréres , si je vous ra- 
contois les lois de l'ancienne pénitence. On tiroit 
le soldat de la milice , le marchand du négoce, 
tout chrétien pénitent des emplois du siècle. Ils 
prioient, ils méditoient nuit et jour ; ils regret- 
toient sans cesse le bien qu'ils avoient perdu. Ils 
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n'étoient ni des fêtes, ni des jeux , ni des affaires 
du monde. Ils se nourrissoient dans leurs maisons 
du pain de larmes. Ils ne sortoient en public que 
pour aller se confondre à la face de l'Eglise, et 
implorer aux pieds de leurs fréres le secours de 
leurs prières charitables ; tant ils estimoient la 
retraite et la solitude nécessaire ! . 

Qu'est-ce en effet qui nous a poussés dans ces 

prodigieux égarements ? qu'est-ce qui nous a fait 
oublier et Dieu et nous-mémes? si ce n'est qu'é- 
teurdis par le bruit du monde, nous n'avons pas 
méme connu nos excés. Notre conscience, té- 
moin véritable, ami fidéle et incorruptible, n'a 
jamais le loisir de nous parler; et toutes nos 
heures sont si occupées, qu'il ne reste plus de 
temps pour cette audience. Et cependant il est 
véritable que qui ôte à l'esprit la réflexion, lui 
óte toute sa force. Car il y a cette différence en- 
tre la raison et les sens , que les sens font d'abord 
leur impression, leur opération est prompte, leur 
attaque brusque et surprenante; au contraire la 
raison a besoin de temps pour ramasser ses forces, 
pour ordonner ses principes, pour appuyer ses 
conséquences, pour affermir ses résolutions ; tel- 
lement qu'elle est entrainée par les objets qui se 
présentent , et emportée , pour ainsi dire, par le 
premier vent, si elle ne se donne à elle-méme par 
son attention un certain poids , une certaine con- 
sitante, un certain arrêt : Zniquitates nostre 
quasi ventus abstulerunt nos (Ys., Lxiv. 6.): 
« Nos iniquités nous ont emportés comme un 
» vent. » Ce vent ne manquera jamais de nous 
emporter , si notre âme ne se roidit, et ne s'af- 
fermit elle-même par une attention actuelle. Si 
donc on lui ôte Ia réflexion, on lui óte toute sa 
force , on la laisse découverte et à l'abandon pour 
étrela proie du premier venu. C'est , mes fréres , 
ce que fait le monde : il sait remuer si puissam- 
ment je ne sais quoi d'inquiet et d'impatient 
que nous avons dans le fond du cœur, qu'il nous 
tient toujours en mouvement. Toutes les heures 
s'écoulent trop vite, toutes les journées finissent 
trop tôt ; en sorte qu'on n'est jamais un moment 
à soi : et qui n'est pas à soi-méme, de qui ne de- 
vient-il pas le captif? 

Hommes errants , hommes vagabonds, déser- 
teurs de votre âme et fugitifs de vous-mémes, 
« prévaricateurs, retournez au cœur : » Redite, 
pravaricatores, ad cor ( Ibid., xvvi. 8.). Com- 
mencez à réfléchir, et à entendre la voix qui 
vous rappelle au dedans. Si vous vous êtes per- 
dus par cette prodigieuse dissipation, il faut qu'un 
recueillement salutaire commence votre guérison. 
Une partie de votre mal consiste dans un certain 
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étourdissement que le bruit du monde a causé, 
et dont votre tête est tout ébranlée; il faut vous 
mettre à l'écart, il faut vous donner du repos. 
Voici le médecin qui vous dit lui-même, par la 
bouche de son prophéte : Sí revertamini et 
quiescatis , salvi eritis : in silentio et in spe 
erüt fortitudo vestra ( Ibid., Xxx. 15.) : « Si 
» vous sortez de ce grand tumulte et que vous 
» preniez du repos, vous serez sauvés ; et en gar- 
» dant le silence vos forces commenceront de se 
» rétablir. » 

Le docte saint Jean Chrysostóme ( S. Cunys., 
Homil. xi. in Genes. tom. 1v. pag. 86.) aren- 
fermé en un petit mot une sentence remarqua- 
ble, quand il dit que pour former les mœurs, et 
peut-étre en pourrions-nous dire autant de l'es- 
prit, il faut désapprendre tous les jours. En ef- ' 
fet mille faux préjugés nous ont gâté l'esprit et 
corrompu le jugement ; et la source de ce désor- 
dre, c'est qu'aussitót que nous avons commencé 
d'avoir quelque connoissance, le monde a en- 
trepris de nous enseigner , a joint aux tromperies 
de nos sens celles de l'opinion et de la coutume. 
C'est de là que nous avons tiré ces belles leçons, 
qu'il faut tout mesurer à notre intérét, que la 
véritable habileté c'est de faire tout servir à no- 
tre fortune, qu'il faut venger les affronts. En- 
durer, c'est s'attirer de nouvelles insultes ; cette 
grande modération, c'est la vertu des esprits vul- 
gaires ; la patience et le partage des foibles et la 
triste consolation de ceux qui ne peuvent rien : 
dans une vie si courte et si malheureuse quela nó- 
tre, c'est folie de refuser le peu de plaisir que la 
nature nous donne. Voilà les grandes lecons que 
nous apprenons tous les jours dans les compa- 
gnies ; si bien que tous les préceptes de Dieu et de 
Ja raison demeurent ensevelis sous les maximes 
du monde. 

Aprés cela, mes fréres, vous comprenez aisé- 
ment la nécessité de désapprendre ; mais certes , 
pour oublier de telles lecons, il faut quitter l'é- 
cole et le maitre. Car considérez, je vous prie, 
de quelle sorte le monde vous persuade. Ce mai- 
tre dangereux n'agit pas à la mode des autres 
maîtres ; il enseigne sans dogmatiser : il a sa mé- 
thode particuliére de ne prouver pas ses maximes, 
mais de les imprimer dans le cœur sans qu'on y 
pense. Ainsi il ne suffit pas de lui opposer des 
raisons et des maximes contraires, parce que celte 
doctrine du monde s'insinue plutót par une in- 
sensible contagion , que par une instruction ex- 
presse et formelle. Oui certes , autant d'hommes 
qui nous parlent, autant d'organes qui nous les 
inspirent. Nos ennemis par leurs menaces , nos 
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amis par leurs bons offices concourent également 
à nous donner de fausses idées des biens et des 
maux. Tout ce qui se dit dans les compagnies, 
et l'air même qu'on y respire n'imprime que plai- 
sir et que vanité. Ainsi nous n'avancons rien de 
n'avaler pas tout à coup le poison du libertinage, 
si cependant nous le sucons peu à peu, si nous 
laissons gagner jusqu'au cœur cette subtile con- 
tagion , qu'on respire avec l'air du monde dans 
ses conversations ct dans ses contumes. Tout nous 
gâte, tout nous séduit : et le grand malheur de 
la vie humaine, c'est que nul ne se contente d'étre 
insensé seulement pour soi, mais veut faire passer 
sa folie aux autres ; si bien que ce qui nous seroit 
indifférent, souvent, tant nous sommes foibles, 
excite notre imprudente curiosité par le bruit 
. qu'on en fait autour de nous. Dans cet étrange 
empressement de nous entre-communiquer nos 
erreurs et nos folies , l'esprit se corrompt tout-à- 
— fait; et si nous demandons à Tertullien ce qu'il 
craint pour nous dans le monde : Tout, nous ré- 
pondra ce grand homme , jusqu'à l'air, qui est 
infecté par tant de mauvais discours, par tant de 
maximes antichrétiennes : Zpsumque aerem..... 
&celestis vocibus constupratum ( de Spect., 
f. 21. ). | 
Ne vous étonnez donc pas si je dis que le pre- 
mier instinct que ressent un homme touché de 
Dieu , est celui de se séquestrer du grand monde. 
La méme voix qui nous appelle à la pénitence, 
nous appelle aussi au désert, c'est-à-dire au si- 
lence, à la solitude et à la retraite. Ecoutez ce 
saint pénitent : Similis factus sum pellicano 
salitudinis , factus sum sicut nycticoraz in 
domicilio ; vigilavi, et factus sum sicut pas- 
ser solitarius in tecto ( Ps., c1. 7, 8.) :« Je 
» suis, dit-il, devenu semblable au pélican des 
» déserts et au hibou des lieux solitaires et rui- 
» nés: j'ai passé la nuit en veillant, et je me 
» trouve comme un passereau tout seul sur le 
» toit d'une maison. » Au lieu de cet air tou- 
jours complaisant que le monde nous inspire, 
l'esprit de pénitence nous met dans le cœur je 
ne sais quoi de rude et de sauvage. Ce n'est plus 
cet homme doux et galant qui lioit toutes les par- 
ties ; ce n'est plus cette femme commode et com- 
plaisante, trop adroite médiatrice et amie trop 
officieuse, qui facilitoit ces secrétes correspon- 
dances: ce ne sont plus ces expédients, ces ou- 
vertures, ces facilités : on apprend un autre lan- 
gage , on apprend à dire Non, à dire, Je ne puis 
plus, à payer le monde de négatives séches et 
vigoureuses. On ne veut plus vivre comme les 
autres ni avec les autres; on ne veut plus s'appro- 
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cher , on ne veut plus plaire, on se déplait à sol- 
méme. Un pécheur , qui commence à sentir son 
mal, est dégoüté tout ensemble et du monde qui 
l'a décu, et de lui-même qui s'est laissé prendre 
à un appât si grossier. Il se souvient, hélas! à 
combien de crimes il s’est engagé par ses mal- 
heureuses complaisances. ll ne songe plus qu'à 
se séparer de cette subtile contagion qu'on res- 
pire avec l'air du monde dans ses conversa- 
tions et dans ses coutumes. Un roi méme , péni- 
tent au milieu de sa cour et des affaires, entre 
dans cet esprit de solitude. Il se retire souvent 
dans son cabinet. Si les affaires du jour ne lui 
permettent pas d'étre seul, il passe la nuit en 
veillant ; et dans ce temps de silence et de liberté 
il s'abandonne au secret désir qui le pousse à sou- 
pirer et à gémir. Loin du monde, loin des com- 
pagnies, il n'a plus que Dieu devant les yeux 
pour s'affliger en sa présence, pour lui dire du 
fond de son cœur : « J'ai péché contre vous et 
» devant vous seul, » et je veux aussi m'afiliger 
en votre seule présence : seul et invisible témoin 
de mes sanglots et de mes regrets , ah! écoutez 
la voix de mes larmes : fibi soli peccavi ( Ps., 
L. 5. ). 

Et certes si nous examinons attentivement 
pourquoi Dieu et la nature ont mis dans nos 
cœurs cette source amère de regrets, il nous sera 
aisé de comprendre que c'est pour nous aflliger, 
non tant de nos malheurs, que de nos fautes. Les 
maux qui nous arrivent par nécessité portent tou 
jours avec eux quelque espèce de consolation : 
c'est une nécessité, on se résout. Mais il nya 
rien qui aigrisse tant nos douleurs, que lorsque 
notre malheur vient de notre faute. Ainsi ce sont 
nos péchés qui sont le véritable sujet de nos 
larmes ; et il ne se faudroit jamais consoler d'avoir 
commis tant de fautes , n'étoit qu'en les déplerant 
on les répare : et c'est une secónde raison pour 
laquelle les saints pénitens s'abandonnent à la 
douleur. Dans toutes nos autres pertes , les larmes 
et les regrets nous sont inutiles. Une personne 
qui vous étoit chère vous a été ravie par la mort; 
pleurez jusqu’à la fin du monde, quelque effort 
que vous fassiez pour la rappeler, votre dou- 
leur impuissante ne la fera pas sortir du tombeau, 
et si vives que soient vos douleurs, elles ne ra- 
nimeront pas ses cendres éteintes. Mais en dé- 
plorant vos péchés, vous les effacez par vos 
larmes; en disant avec le prophète : « La cou- 
» ronpe de notre tête est tombée ; malheur à nous, 
» car nous avons péché ( Thren.,v. 16.) ; » nous 
remettons sur cette tête dépouillée de son orne- 
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l'audace insensée qui vous a fait violer la sainteté 
de votre baptême, vous vous en préparez un se- 
cond. C’est ce qui porte un pénitent à pleurer 
sans fin, et à chercher le secret et la solitude, 
pour s'abandonner tout entier à une douleur si 
juste et si salutaire. 

Au reste , ne croyez pas que je vous fasse ici 
des discours en l'air , ni que je vous préche des 
regrets et des solitudes imaginaires. Toutes les 
histoires ecclésiastiques sont pleines de saints pé- 
nitents , qu'une douleur immense de leurs péchés 
a poussés dans les déserts les plus reculés ; qui ne 
pouvant plus supporter le monde, dont ils avoient 
suivi les attraits trompeurs , ont étéenfin remplir 
les déserts de leurs pieux gémissements. Ils ne 
pouvoient se consoler d'avoir violé leur baptéme, 
profané le corps de Jésus-Christ, outragé l'es- 
prit de grâce, foulé aux pieds son sang précieux 
dont ils avoient été rachetés, crucifié leur Sau- 
veur encore une fois. Ilsreprochoient à leur âme, 
épouse infidéle, blanchie au sang de l'agneau, 
qu'au milieu des bienfaits de son époux, dans le 
lit méme de son époux, elle s'étoit abandonnée 
à son ennemi. Les jugements de Dieu [les péné- 
troient d'une sainte frayeur ]. Ils versoiend t es 
ruisseaux de larmes. Ils ne pouvoient plus sup- 
porter le monde qui les avoit abusés, ni ses fétes, 
Di ses vanités, ni son triomphe qui détruit Je 
règne de Dieu. Ils alloient chercher les lieux so- 
litaires pour donner un cours plus libre à leur 
douleur : on les entendoit non gémir, mais hur- 
ler et rugir dans les déserts : Rugiebam ( Ps., 
XXXVII 3.). Je n'ajoute rien à l'histoire : il 
sembloit qu'ils prenoient plaisir à ne voir plus 
que des objets qui eussent quelque chose d'af- 
freux et de sauvage, et qui leur fussent comme 
une image de l'effroyable désolation où leurs pé- 
chés les avoient réduits. 

L'épouse du saint Cantique aime la campagne 
et la solitude : le tumulte des compagnies et la 
vue méme des hommes la détourne et l'étourdit. 
Pourquoi ? parce qu'elle a le cœur touché. « Viens, 
» mon bien-aimé, dit l'épouse ; sortons à la cam- 
» pagne ; allons demeurer aux champs; levons- 
» nous du matin pour aller visiter nos vignes, 
» pour voir si elles commencent à pousser leurs 
» fleurs ( Cant. , vit. 11, 12.). » Il n'y a aucune 
de ces paroles qui ne respire un air dc solitude et 
les délices de la vie champétre. L'amour , ennemi 
du tumulte et occupé de soi-méme, cherche les 
lieux retirés , dont le silence et la solitude entre- 
tiennent son oisiveté toujours agissante. Amour 
innocent; amour pénitent : délicieuses médita- 
tions de l'amour innocent. Dans le Cantique , so- 
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litudes agréables et solitudes affreuses. L'amour 
pénitent , outré de douleur et inconsolable : 
l'épouse délicate , qui déplore ses honteuses infi- 
délités. [ L'époux] appelle sa bien-aimée, non 
plus des jardins et des prairies, mais du milieu 
des rochers et des déserts les plus effroyables. 
« Léve-toi , dit-il, ma bien-aimée , quoique infi- 
» déle, mais pénitente : sors des trous des ro- 
» chers, sors des cavernes profondes. Viens du 
» Liban, mon épouse, viens du sommet des mon- 
» tagnes et du creux des précipices ; sors des tan- 
» pières des lions, des retraites des bêtes ravis- 
» santes ( Cant. , 11. 14. 1V. 8. ). » Ses douleurs, 
ses regrets et ses désespoirs sont des bêles fa- 
rouches qui la déchirent. 

Quels exemples nous proposez-vous ? [ me dira- 
t-on peut-être]. Voulez-vous déserter le monde? 
Il ne faut plus espérer de pareils effets de la pé- 
nitence en nos jours. Saint Jean-Baptiste en per- 
sonne pourroit précher encore une fois ; il ne nous 
persuaderoit pas de quitter le monde pour aller 
pleurer nos péchés dans quelque coin inconnu, 
dans quelque vallée déserte. Notre salut ne nous 
est pas assez cher, nous ne metions pas notre 
âme à un si haut prix ; elle ne nous est pas assez 
précieuse, quoiqu'elle ait coûté le méme sang. 
Je veux bien le dire, ces saintes extrémités ne 
nous sont pas précisément commandées , ni peut- 
être absolument nécessaires, mais du moins ne 
nous livrons pas tout-à-fait au monde , ayons des 
temps de retraite ; ni à ses divertissements : un 
cœur contrit , un cœur affligé n'est plus sensible 
à ces vaines joies. N'exposez pas au monde l'es- 
prit de la grâce ; ne vous répandez pas si fort au 
dehors. Faites entrer le bon grain dans la terre; 
c'est pour l'avoir négligé et pour l'avoir laissé 
trop à l'abandon qu'il n'a pu prendre racine ; les 
passants l'ont foulé aux pieds, les oiseaux du ciel 
l'ont mangé, ou les soins du monde l'ont étouffé ; 
votre moisson est ravagée par avance dans le 
temps méme de la culture et du labourage. Si 
votre pénitence n'est pas gémissante , qu'elle soit 
du moins sérieuse , du moins qu'elle ne soit pas 
emportée. Tout le monde ne peut pas gémir , ni 
répandre des pleurs effectifs; la douleur peut 
subsister sans toutes ces marques : mais le cœur 
doit être brisé au dedans. Mais du moins faut-il 
tenir pour certain que ces emportements de joie 
sensuelle sont incompatibles avec cette sainte tris- 
tesse de la pénitence, [ puisqu'elle exige qu'on 
sache se priver ] méme des choses permises ; 
etiam à licitis (S. Gnec. Maen., lib. v. in cap. 
iv. Jon., fom. 1. col. 146. ). [Une âme sincérc- 
ment touehée | médite contre soi-méme des choseg 


108 


extrêmes. Soyons donc attentifs à notre salut; 
« L’attention de l'esprit se fait à soi-même une 
» solitude : » Sibi ipsa mentis intentio solitu- 
dinem gignit , ditsaint Augustin ( De div.quast. 
ad Simpuic. lib. 1. tom. vi. col. 118. ). Faisons- 
nous une solitude par notre attention, par notre 
recueillement. Nous voilà dans le désert, où la 
voix de saint Jean-Baptiste nous a conduits : déjà 
nous y avons appris à pleurer nos crimes ; faut-il 
quelqu'autre préparation pour ouvrir la voie à 
Dieu et le faire entrer dans notre âme ? C'est ce 
que [nous verrons dans ] la seconde partie. 


SECOND POINT. 


N'en doutez pas, mes frères, que la pénitence 
ne demande de plus intimes préparations que 
celles que j'ai déjà rapportées : la retraite et la so- 
litude éloignent le mal plutót qu'elles n'avancent 
le bien. Les regrets, dont j'ai tant parlé, seroient 
suffisants pourvu qu'ils fussent sincérement dans 
le fond du cœur : mais comme nous sommes in- 
struits qu'il y a de fausses douleurs et de fausses 
componclions; c'est ce qui nous oblige à nous 
éprouver , et c'est ce que j'appelle préparer les 
voies avec attention et exactitude. 

[Toutes les conditions de cette épreuve, pour 
qu'elle soit solide , sont représentées dans ces pa- 
roles d'Isale] : Lavamini, mundi estote ; au- 
ferte malum cogitationumvestrarum aboculis 
meis ; quiescite agere perversé ; discite bene- 
facere ; querite judicium ; subvenite oppres- 
$0 ; judicate pupillo ; defendite viduam : et 
tenite et arguite me, dicit Dominus. Si fue- 
rint peccata vestra ut coccinum, quasi niz 
alba erunt ; et si fuerint rubra ut vermicu- 
lus, sicut lana alba erunt (Is., 1. 16,17.): 
« Lavez-vous, purifiez-vous ; ótez de devant mes 
» yeux la malignité de vos pensées; cessez de 
» faire le mal; apprenez à faire le bien ; recher- 
» chez ce qui est juste ; assistez l'opprimé ; faites 
» justice à l'orphelin; défendez la veuve : et aprés 
» cela venez et soutenez votre cause contre moi, 
» dit le Seigneur. Quand vos péchés seroient 
» comme l'écarlate , ils devicndront blancs comme 
» la neige; et quand ils scroient rouges comme 
» je vermillon , ils seront blancs comme la laine 
» la plus blanche. » 

Unsagemédecinattend à donner certains grands 
remèdes, quand il voit que la nature reprend le 
dessus : ici quand la gráce le reprend , quand elle 
commence à gagner un cœur, à dompter et à as- 
sujétir la nature. 

Vous n'avez pas gardé pour Dieu votre force, 
aussi voyez-vous qu'elle s'est perdue. Eprouvez- 
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vous vous-mémes ; c'est par les œuvres que le 

cœur s'explique, enfants légitimes et naturels; 

on peut lui supposer tous les autres. 

« Ne donnez pas le saint aux chiens; ne jetez 

» pas vos perles devant les pourceaux ( MaTTir., 

» vit. 6. ). »[Gardez-vous de ceux qui viennent] 

avec un cœur feint : je ne parle pas de ces feintes 

et de ces impostures grossières. Il ne faut pas en 

croire les premiers regrets. « Car, nous dit saint 
» Ambroise, j'en ai trouvé plus aisément qui 
» avoient conservé leur innocence, que je n'en 
» ai trouvé qui l'eussent réparée par une péni- 
» tence convenable , aprés étre tombés : » Faci- 

lits autem inveni qui innocentiam servave- 
rint , quàm qui congrué egerint panitentiam 
(de Pœnit., lib. n. cap. x. tom. u. col. 4306.). 

[ Et nous décrivant les caractéres de cette péni- 
tence qu'il exige , il ajoute | : « Peut-on regarder 
» comme une pénitence, celte vie où l'ambition 
» des dignités se fait remarquer , où l'on se per- 
» met de boire du vin comme à l'ordinaire; oü 
» l'usage du mariage n'est pas retranché ? » 4n 
quisquam illam panitentiam putat, ubi ad- 
quirendæ ambitio dignitatis , ubi vini effusio, 
ubi ipsius copulæ conjugalis usus ( Ibid., col. 
436, 437. )? « Il faut, continue le saint docteur, 
» renoncer entiérement au siécle pour vivre cn 
» vrai pénitent; donner au sommeil moins de 
» temps que la nature n'en exige, le combattre 
» par ses gémissements, l'interrompre par ses 
» soupirs, l'éloigner pour vaquer à la prière : » 
Renuntiundum sæculo est, somno ipsi minis 
indulgendum quàm natura postulat, inter- 
pellandus est gemitibus , interrumpendus est 
suspiriis, sequestrandus orationibus. « En 
» un mot, il faut vivre de maniére que nous 
» mourions à l'usage même dela vie; que l'homme 
» se renonce lui-même, et soit ainsi changé et re- 
» nouvelé tout entier : » Pivendum ita ut vitali 
huic moriamur usui , seipsum sibi homo ab- 
neget, et totus mutetur. [| Et combien cetle 
conduite estelle nécessaire à un pénitent ], 
« puisque c'est par l'usage méme des choses de 
» cette vie que l'innocence se corrompt? » Eó 
quód ipse hujus vite usus corruptela sit in- 
tegritatis. ( Dieu nousa tracé lui-méme l'ordre 
de cette pénitence dans le premier de tous les 
pécheurs , comme le remarque ] saint Ambroise. 
« Adam, dit ce Père, est chassé du paradis aussi- 
» tót aprés sa faute : Dieu ne diffère pas; mais il 
» le sépare aussitót des délices, pour qu'il fasse 
» pénitence : » Adam post culpam statim de 
paradiso Deus ejecit : non distulit , sed statim 
separavit à deliciis, ut ageret. penitentiam 
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(de Pœnit., lib. n. cap. xi. tom. it. col. 437.). 
« Il le couvrit à l'instant non d'une tunique de 
» soie , mais d'une tunique de peau : » S(atim 
tunicam vestivit pelliceam, non sericam. 
[ Telles sont les règles que doivent suivre les pé- 
cheurs pénitents |, « pour que dans leur péni- 
» tence il ne se trouve rien qui ait ensuite besoin 
» de pénitence : » Ne in ipsá fiat penitentid , 
quod postea indigeat panitentid. 

[Que diront ici ceux] qui font indifféremment 
la pénitence : Qui negligenter se gesserunt 
(Concil. Nic., Can. Arab. cap. xix. LaB., tom. 
X. col. 297.). Ils doivent avoir compris que 
dans la foiblesse naturelle à l'homme , il est plus 
aisé de tomber que de se relever de sa chute ; 
de se donner le coup de la mort , que de se ren- 
dre la vie ; de suivre notre penchant en allant au 
mal, que de nous violenter pour en sortir. Ils 
doivent se persuader qu'on n'obtient pas de Dieu 
le pardon aussi facilement qu'on l'offense, et que 
l'homme ne fléchit pas sa bonté avec la méme 
facilité qu'il la méprise. Car c'est une maxime 
établie que le bien nous coüte plus que le mal, 
et que c'est un ouvrage plus laborieux de se répa- 
rer que de se perdre. Mais ceux dont nous par- 
lons ne l'entendent pas de la sorte : ils mettent 
dans la méme ligne et la pénitence et la faute. 
S'il leur est aisé de pécher, il ne leur est pas 
moins aisé de se convertir : tantót justes et tantót 
pécheurs, selon qu'il leur plait; ils croient pou- 
voir changer leurs mauvais désirs avec autant de 
promptitude qu'ils ont à se laisser vaincre, et se 
défaire de leurs mauvaises inclinations comme 
d'un habit qu'on prend et qu'on quitte quand on 
veut : erreur manifeste. À la vérité, chrétiens, 
pendant que la maladie supprime pour un peu de 
temps les atteintes les plus vives de la convoitise , 
je confesse qu'il nous est facile de peindre sur 
Dotre visage, et méme pour nous mieux trom- 
per, dans notre imagination alarmée, l'image 
d'un pénitent. Le cœur a des mouvements super- 
ficiels qui se font et se défont en un moment. 
Mais il ne prend [ pas ] si facilement les impres- 
sions fortes et profondes : non, ni un nouvel 
homme ne. se forme pas tout à coup, ni ces af- 
fections vicieuses dans lesquelles nous avons 
vieilli ne s'arrachent pas par un seul effort. Des 
‘remèdes palliatifs qui ne guérissent que la fan- 
taisie, et ne touchent pas à la maladie, ( ne sont 
point propres à opérer une guérison véritable ]. 


TROISIÉME POINT. 


Par ces saintes préparations, l'àme qui s'é- 
prouve elle-méme , qui se défie des illusions de 


109 


de son amour-propre , reclifiera ses intentions, et 
donnera à son cœur la véritable droiture. 

Toute l'Ecriture est pleine de saintes bénédic- 
tions pour ceux qui ont leur cœur droit. Mais 
quelle est , Messieurs , cette droiture? Disons-le 
en un mot : c'est la charité , c'est la sainte dilec- 
tion, c'est le pur amour ; c'est la chaste et intime 
attache de l'épouse pour l'Epoux sacré ; c'est cette 
céleste délectation d’un cœur qui se plait dans la 
loi de Dieu, qui s'y soumet d'une pleine et en- 
tière volonté, « non par la crainte de la peine, 
» mais par l'amour de la justice ( S. Atc., 
in Psalm. cxvunt. Serm. xi. n. 1, fom. iv. 
col. 1302. ) : » Qui sunt recti? dit sait Au- 
gustin : qui dirigunt cor secundüm volun- 
tatem Dei ( In Ps. xxxil. enarr. 11. n. 2, 
col. 188. ). 

Ceux qui veulent tout ce que Dieu veut, ceux-là 
sont droits, ceux-là sont justes. Il ne faudroit point 
ici d'explication : ceux qui ont des oreilles chré- 
tiennes entendent cette vérité. La volonté de 
Dieu est droite par elle-même; elle est elle-même 
la droiture, elle est la règle primitive et origi- 
pale. Nous ne sommes pas la droiture, nous ne 
sommes pas la régle; car nous serions impec- 
cables : ainsi n'étant pas droits par nous-mémes, 
nous le devenons , chrétiens , en nous unissant à 
la règle, à la sainte volonté de Dieu, à la loi 
qu'il nous a donnée; non étonnés par ses me- 
naces, mais saintement délectés par son équité, et 
charmés par sa beauté et par sa droiture. 

Faites droits , mes chers fréres, les sentiers de 
notre Dieu. Aimez purement , aimez saintement, 
aimez constamment ; et vous serez droits. Si vous 
craignez seulement les menaces de la loi, sans 
aimer sa vérité et sa justíce, quoique vous ne 
rompiez pas ouvertement, vous n'étes pas d'ac- 
cord avec elle dans le fond du cœur. Elle me- 
nace, elle est redoutable : vous, à ces menaces 
vous donnez la crainte; que faites-vous pour son 
équité? L'aimez-vous, ne l'aimez-vous pas? la 
regardez-vous avec plaisir, ou avec une secréte 
aversion , ou avec froideur et indifférence? Que 
sont devenus vos premiers désirs , vos premières 
inclinations ? La crainte n'arrache pas un désir : 
elle en empêche l'effet , elle l'empéche dese mon- 
trer, de lever la téte; elle coupe les branches, 
mais non la racine. Elle contraint , elle bride, 
elle étouffe , elle supprime ; mais elle ne change 
pas. Le fond du désir demeure; je ne sais quoi 
qui voudroit , ou que la loi ne füt pas, ou qu'elle 
ne fût pas si droite , nisi rude, ni si précise, ou 
que celui qui l'a établie füt moins fort ou moins 
clairvoyant. Mais cette intention ne se montre 


110 


pas ; vous n’entendez donc pas quel secret venin 
coule dans les branches , quand la racine de l'in- 
tention n'est pas ótée, quand le fond de la vo- 
lonté n'est pas changé. 

Je sais qu'il y a de la différence entre la crainte 
des hoinmes et celle qu'on a d'un Dieu vengeur ; 
que comme on peut espérer de tromper les 
hommes , et qu'on sait qu'on leur peut du moins 
soustraire le cœur , la crainte est plus pénétrante 
sous les yeux de Dieu. Mais comme elle est 
toujours crainte, elle ne peut agir contre sa na- 
ture; elle ne peut attirer, ni gagner , ni par con- 
séquent arracher à fond les inclinations corrom- 
pues. « Si vous pouviez tromper , dit saint Au- 
» gustin , les regards de celui qui voit tout, que 
» ne feriez-vous pas? L'amour ne détruit donc 
» pas chez vous la concupiscence, mais elle est 
» réprimée par la crainte : » Sí fallere posses, 
quid non fecisses? Ergo et concupiscentiam 
tuam malam non amor tollit, sed timor 
premit (S. Aug., Serm. cLxix. n. 8, fom. v. 
col. 812. ). Non, je ne le ferois pas : qui 
vous en empécheroit ? Ce ne seroit pas la crainte , 
car nous supposons qu'on ne vous voit pas; 
ce seroit donc quelque attrait interne, quelque 
bien caché, quelque plaisir innocent et chaste. 

Faites donc, mes fréres, vos sentiers droits 
[ par ] un commencement de dilection : « Ils com- 
» mencent à aimer, et par-là ils sont mus contre 
» le péché par des sentiments de haine et de dé- 
» testation : » Diligere incipiunt ;.... ac prop- 
terea moventur adversüs peccata per odium 
aliquod ac detestationem ( Concil. T'rid., Sess. 
vi. c. vt. de Justif. ). C'est le motif de votre 
haine, c'est de ce commencement d'amour que 
doit [naître] votre aversion ; une aversion [se 
forme ] par une inclination contraire. 11 faut que 
cette plante divine ne soit pas seulement semée, 
mais qu'elle ait commencé de prendre racine dans 
l'ame avant qu'elle recoive la gráce justifiante ; 
autrement elle en seroit incapable. Il faut un com- 
mencement de droiture et de justice dans le cœur ; 
mais il la faut ensuite cultiver de sorte qu'elle 
étende ses branches partout, qu'elle remplisse 
tout le cœur , afin que vous puissiez cueillir des 
fruits de justice. 

De là doit naître une autre crainte ; non la 
crainte de l'adultére qui craint le retour de son 
mari, mais la crainte d'une chaste épouse qui 
craint de le perdre. De là encore une autre droi- 
ture : marcher dans la loi de Dieu avec une nou- 
velle circonspection , craindre une foiblesse expé- 
rimentée, s'attacher plus étroitement à Ja justice 
une fois perdue, honorer Ja bonté divine par la 
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crainte des tentations et des périls infinis qui nous 
environnent , etc. 

Toute créature a un instinct pour se conserver ; 
[et combien plus la] créature nouvelle [ doit-elle 
étre toujours sur ses gardes pour se maintenir 
dans la justice. qui fait sa vie]? Le bruit nous 
effraie ; cet éclat menace de quelque ruine ou de 
quelque force étrangére qui vient contre nous 
avec violence ; la nature nous apprend souvent à 
craindre à faux. Et certes, au milieu de tant de 
périls , et les périls nous pressant de tant d'en- 
droits, et ayant, comme nous avons si peu de 
connoissance pour les prévoir , qui veut étre en 
süreté , doit souvent craindre méme sans péril. Si 
vous n'avez point cette crainte, je doute que 
votre changement soit sincère , et votre conversion 
véritable. 


PREMIER SERMON 
SUR LE MYSTÈRE 
DE LA NATIVITÉ 


DE NOTRE-SEIGN EUR t. 


Objet, fin , utilité, prudente économie des abais- 
sements du Fils de Dieu, dans son incarnation; sa- 
gesse des moyens qu'il emploie pour réparer notre 
nature et guérir ses maladies. Ses contradictions, sa 
gloire, son triomphe. - 


od 


Et hoc vobis signum : invenietis infantem pannis. invo- 
lutum , et positum praesepio. 


Le Sauveur du monde est né aujourd'hui, et voici le 
signe que je vous en donne: vous trouverez un enfant 
enveloppé de langes , posé dans une créche ( Luc., rt. 12.). 


Vous savez assez, chrétiens, que le mystère 
que nous honorons, c'est l'anéantissement du 
Verbe incarné, et que nous sommes ici assemblés 
pour jouir du pieux spectacle d'un Dieu descendu 
pour nous relever , abaissé pour nous agrandir, 
appauvri volontairement pour répandre sur nous 


*' Nous avons dans les manuscrits de Bossuet deux ser- 
mons pour le jour de Noël, dont l'un qui est le dernier, 
préché chez les Carmélites du faubourg Saint-Jacques à 
Paris, répéte en beaucoup d'endroits des morceaux entiers 
du premier, et n'est quant au fond que le méme sermon. 
Pour éviter donc les répétitions, nous avous pris de ce 
second sermon ce qu'il y avoit de neuf, et ce qui pouvoit 
être regardé comme une révision, uno extension de 
preuves, et nous l'avons incorporé au premier sermon, 
lorsque cela a pu se faire sans rien gâter. Nous avons ren- 
voyé en note deux courts passages qui méritent d'être con- 
servés, page 120. Un seul morceau n'a pu trouver place 
dans cet arrangenient, parce qu'il est trop considérable , 
et comme il forme un tout , nous le donnerons à la suile 
da premier sermon. Edit. de Dé foris. 
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les trésors célestes. C'est ce que vous devez mé- 
diter , c'est ce qu'il faut que je vous explique ; et 
Dieu veuille que je traite si heureusement un sujet 
de cette importance , que vos dévotions en soient 
échauffées. Attendons tout du ciel dans une en- 
treprise si sainte ; et pour y procéder avec ordre, 
considérons comme trois degrés par lesquels le 
Fils de Dieu a voulu descendre de la souveraine 
grandeur jusqu'à la dernière bassesse. Première- 
ment il s'est fait homme , et il s'est revêtu de notre 
matare ; secondement il s'est fait passible, et il a 
pris nos infirmités; troisiémement il s'est fait 
pauvre, et il s'est chargé de tous les outrages de 
la fortume la plus méprisable. Et ne croyez, pas 
chrétiens, qu'il nous faille rechercher bien loin 
ces trois abaissements du Dieu-Homme; je vous 
les rapporte dans la méme suite et dans la méme 
simplicité qu'ils sont proposés dans mon évan- 
gile. Vous trouverez, dit-il, un enfant, c'est le 
commencement d'une vie humaine; enveloppé 
delanges, c'est pour défendre l'infirmité contre 
ls injares de l'air; posé dans une crèche, 
cest la dernière extrémité d'indigence. Telle- 
ment que vous voyez dans le méme texte la na- 
ture par le mot d'enfant, la foiblesse et l'infir- 
mité par les langes , la misère et la pauvreté par 
la crèche. 

Mais mettons ces vérités dans un plus grand 
jour, et suivons attentivement ; arrôtons-nous 
un peu sur tous les degrés de cette descente mys- 
térieuse, tels qu'ils sont représentés dans notre 
évangile. Et premièrement, il est clair que le Fils 
de Dieu , en se faisant homme , pouvoit prendre 
la nature humaine avec les mêmes prérogatives 
qu'elle avoitdans son innocence, la santé, la force, 
l'immortalité ; ainsi le Verbedivin seroit homme, 
sans être travaillé des infirmités que le péché 
seul nous a méritées. Il ne l'a pas fait, chrétiens ; 
il a voulu prendre, avec la nature , les foiblesses 
qui l’accompagnent Mais en prenant ces foi- 
blesses, il pouvoit ou les couvrir , ou les relever 
per la pompe , par l'abondance , par tous les autres 
biens que le monde admire; qui doute qu'il ne le 
pàüt? Il ne le veut pas : il joint aux infirmités 
naturelles toutes les misères, toutes les disgráces , 
tout ce que nous appelons mauvaise fortune ; et 
par-là ne voyez-vous pas quel est l'ordre de sa 
descente ? son premier pas est de se faire homme ; 
et par-là il se met au-dessous des anges , puisqu'il 
prend une nature moius noble, selon ce que dit 
l'Ecriture sainte : Minuisti eum pauló minus 
ab angelis ( Ps., vi. 6.) : « Vous l'avez abaissé 
» au-dessous des anges. » Ce n'est pas assez : mon 
Sauveur descendie second degré. S'ils’est rebaissé 
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par son premier pas au-dessous de la nature angé- 
lique, il fait une seconde démarche qui le rend 
égal aux pécheurs. Et comment ? Il ne prend pes 
la nature hamaine telle qu'elle étoit dans son ín- 
nocence, saine, incorruptible, immortelle , mais 
la prend en l'état malheureux où le péché l'a 
réduite, exposée de toutes parts aux douleurs, à 
la corruption , à la mort. Mais mon Sauveur n'est 
pas encore assez bas. Vous le voyez déjà, chré- 
tieng, au-dessous des anges par notre nature, 
égalé aux pécheurs par l'infirmité ; maintenant 
faisant son troisième pas, il se va, pour ainsi dire, 
mettre sous leurs pieds, en s’abandonnant au 
mépris par la condition misérable de sa vie et de 
sa naissance. Voilà, mes frères, quels sont les 
degrés par lesquels le Dieu incarné descend de son 
trône. Il vient premièrement à notre nature, par 
la nature à l'infirmité, de l'infirmité aux dis- 
grâces et aux injures de la fortune : c'est ce que 
vous avez remarqué par ordre dans les paroles de 
mon évangile. 

Mais ce n'est pas ce qu'il y a de plus impor- 
tant , ni ce qui m'étonne le plus. Je confesse que 
je ne puis assez admirer cet abaissement de mon 
maitre; mais j'admire encore beaucoup davan- 
tage qu'on me denne cet abaissement, comme 
un signe pour reconnoltre en lui le Sauveur du 
monde : Et hoc vobis signum , nous dit l'ange. 
Votre Sauveur est né aujourd'hui, et voici la 
marque que je vous en donne : Un enfant revêtu 
de langes, couché dans la crèche ; c'est-à-dire, 
comme nous l'avons déjà expliqué, courez à cet 
enfant nouvellement né , vous y trouverez : qu'y 
trouverons-nous? Une nature semblable à !a 
vôtre, des infirmités telles que les vôtres, des 
miséres au-dessous des vôtres. Et hoc vobis 
signum. Reconnoissez à ces belles marques qu'il 
egt le Sauveur qui vous est promis. 

Quel est ce nouveau prodige? que peut servir 
à notre foiblesse que notre médecin devienne 
infirme, et que notre libérateur se dépoullle de 
sa puissance? Est-ce donc ume ressource pour des 
malheureux , qu'un Dieu en vienne augmenter le 
nombre ? Ne semble-t-il pas, au contraire, que 
le joug qui accable les enfants d' A dam est d'autant 
plus dur et inévitable, qu'un Dieu méme est 
assujéti à le supporter? Cela seroit vrai, mes 
[ fréres, ] si cet état d'humiliation étoit fercé , s'il 
y étoit tombé par nécessité , et non pas descendu 
par miséricorde. Mais comme son abaissement 
n'est pas ane chute, mais une condescendance : 
Descendit ut levaret , non cecidit ut jaceret 
(S. Ave. , tract. cvi. ên JOAN., n. 6, tom. m. 
pert. n. col. 670.); et qu'il n'est descenda à nous 
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que pour nous marquer les degrés par lesquels 
nous pouvons remonter à lui, tout l'ordre de sa 
descente fait celui de notre glorieuse élévation ; 
et nous pouvons appuyer notre espérance abattue, 
sur ces trois abaissements du Dieu-Homme. 

Est-il bien vrai? le pouvons-nous croire? 
quoi! les bassesses du Dieu incarné, sont-ce des 
marques certaines qu'il est mon Sauveur ? Oui, 
fidèle, n'en doute pas; et en voici les raisons 
solides qui feront le sujet de cet entretien. Ta 
nature étoit tombée par ton crime; ton Dieu l'a 
prise pour la relever : tu languis au milieu des 
jafirmités ; il s'y est assujéti pour les guérir : les 
misères du monde t'effraient ; il s'y est soumis 
pour les surmonter et rendre toutes ses terreurs 
inutiles. Divines marques, sacrés caractères par 
lesquels je connois mon Sauveur , que ne puis-je 
vous expliquer à cette audience avec les senti- 
ments que vous méritez! Du moins efforcons- 
nous de le faire , et commencons à montrer dans 
ce premier point que Dieu prend notre nature 
pour la relever. 


PREMIER POINT. 


Pour comprendre solidement de quelle chute 
le Fils de Dieu nous a relevés, je vous prie de 
considérer cette proposition que j'avance; qu'en 
prenant la nature humaine, il nous rend la li- 
berté d'approcher de Dieu, que le péché nous 
avoit ótée. C'est là le fondement du christianisme, 
qu'il est nécessaire que vous entendiez , et que je 
me propose aussi de vous expliquer. Pour cela, 
remarquez, fidèles, une suite étrange de notre 
ruine : c'est que depuis cette malédiction qui fut 
prononcée. contre nous aprés le péché , il est de- 
meuré dans l'esprit des hommes une certaine 
frayeur des choses divines, qui nôn-seulement 
ne leur permet pas d'approcher avec confiance de 
Dieu, de cette majesté souveraine, mais encore 
qui les épouvante devant tout ce qui paroit de 
surnaturel. Les exemples en sont communs dans 
les saintes Lettres. Le peuple dans le désert 
appréhende d'approcher de Dieu , de peur qu'il 
ne meure (Exod., xx. 19.). Les parents de Samson 
disent : « Nous mourrons de mort, car nous 
» avons vu le Seigneur (Judic., xi. 22.). » Ja- 
cob, après celte vision admirable, crie tout ef- 
frayé : « Que ce lieu est terrible! vraiment c'est 
» ici la maison de Dieu ( Gen. , xxvii. 17.). » 
« Malheur à moi! dit le prophète Isaie, car j'ai 
» vu le Scigneur des armées (Is. , vi. 5. ). » Tout 
est plein de pareils exemples. Quel est, fidèles, 
ce nouveau malheur qui fait trembler un si 
grand prophète ? quel malheur , d'avoir vu Dieu? 
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et que veulent dire tous ces témoignages , et tant 
d'autres que nous lisons dans les Ecritures ? 
C'est qu'elles veulent nous exprimer la terreur 
qui saisit naturellement tous les hommes en la 
présence de Dieu, depuis que le péché est entré 
au monde. 

Quand je recherche les causes d'un effet si 
extraordinaire, et que je me demande à moi- 
méme : D'où vient que les hommes s'effraient 
de Dieu? il s'en présente à mon esprit deux 
raisons qui vont apporter de grandes lumiéres 
au mystère de cette journée. La première cause, 
c'est l'éloignement ; la seconde, c'est la colère : 
expliquons ceci. Dieu est infiniment éloigné de 
nous, Dieu est irrité contre nous. Il est infini- 
ment éloigné de nous par ]a grandeur de sa 
nature; il est irrité contre nous par la rigueur 
de sa justice, parce que nous sommes pé- 
cheurs. Cela produit deux sortes de craintes : la 
premiére vient de l'étonnement, elle nait de 
l'éclat de la majesté; l'autre des menaces. Ah! 
je vois trop de grandeur, trop de majesté; une 
crainte d'étonnement me saisit , il est impossible 
que j'en approche. Ah! je vois cette colére qui 
me poursuit ; ses menaces me font trembler , je 
ne puis supporter l'aspect de cette majesté irritée, 
si j'approche je suis perdu. Voilà les deux 
craintes : la premiére causée par l'étonnement de 
la majesté; la seconde par les menaces de la 
jusüce et da la colère divine. C'est. pourquoi le 
Fils de Dieu fait deux choses : chrétiens, voici le 
mystère. En serevétant de notre nature : premiè- 
rement , il couvre la majesté, et il óte la crainte 
d'étonnement ;en second lieu, il nous fait voir 
qu'il nous aime par le désir qu'il a de nous 
ressembler, et il fait cesser les menaces. C'est 
tout le mystére de cette journée, c'est ce que 
j'avois promis de vous expliquer. Vous voyez 
par quel excés de miséricorde le Fils unique du 
Pére éternel nous rend la liberté d'approcher de 
Dieu , et relève notre nature abattue. Mais ces 
choses ont besoin d'étre méditées : ne passons 
pas si légérement par-dessus; táchons de les 
rendre sensibles en les étendant davantage. 

Et premiérement , chrétiens, il est bien aisé de 
comprendre que Dieu est inliniment éloigné de 
nous ; car il n'est rien de plus éloigné que la sou- 
veraineté et la servitude , que la toute-puissance 
et une extréme foiblesse, que l'éternité toujóurs 
immuable et notre conUnuelle agitation. En un 
mot tous ses attributs l'éloignent de nous, son 
immensité, son infinité, son indépendance, tout 
cela l'éloigne ; et il n'y en a qu'un seul qui l'ap- 
proche : vous jugez bien que c'est la boaté. Sa 
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grandeur l'éléve au-dessus de nous, sa bonté 
l'approche de nous et le rend accessible aux 
hommes ; et cela est clair dans les saintes Lettres. 
« Cachez-vous , dit le prophète Isaie (11. 10.); 
» entrez bien avant dans la terre; jetez-vous 
» dans les cavernes les plus profondes : » /ngre- 
dere in petram ,et abscondere in fossá humo. 
Fi pourquoi? Cachez-vous, dit-il encore une 
fois, « Devant la face terrible de Dieu et devant 
» la gloire de sa majesté : » 4 facie timoris 
Domini et à gloriá majestatis ejus. Voyez 
comme sa grandeur l'éloigne des hommes. La 
miséricorde, au contraire, « elle vient à nous, » 
dit David : F’eniat super me misericordia tua 
(Ps. , CXVIII. 13.). Non-seulement elle vient à 
nous, mais « elle nous suit : » Misericordia tua 
subsequelur me ( Ps., xxi. 8.). Non-seulement 
elle nous suit, mais « elle nous environne : » 
Sperantem autem in Domino misericordia 
circumdabit ( Ps. , xxx1..41.). Tellement qu'il 
n'est rien de plus véritable, qu'autant que la gran- 
deur de Dieu l'éloigne de nous, autant sa bonté 
l'en approche. 

Mais elle exige une condition nécessaire ; c'est 
que nous soyons innocents. Sommes-nous aban- 
donnés au péché ? aussitôt elle se retire ; et voyez 
un effet étrange. La bonté s'étant retirée, je ne 
vois plus ce qui m'approche de Dieu; je ne vois 
que ce qui m'éloigne; la crainte et l'étonnement 
me saisissent , et je ne sais plus par où approcher. 
Comme un homme de condition médiocre qui 
avoit accès à la Cour par une personne de crédit 
qui le lui donnoit : il parloit et étoit écouté , et 
les entrées lui étoient ouvertes. Tout d'un coup 
son protecteur se retire, et on ne le connoit plus : 
tous les passages sont inaccessibles ; et de sa bonne 
fortune passée, il ne lui reste que l'étongement 
de se voir si fort éloigné. Il en est ainsi arrivé à 
l'homme. Tant qu'il conserva l'innocence, Dieu 
lui parloit , il parloit à Dieu avec une sainte fami- 
liarité. Mais comment s'en approchoit-il , direz- 
vous , puisque la distance étoit infinie? Ah! c'est 
que la bonté descendoit à lui, et l'introduisoit 
prés du tróne. Maintenant cette bonté étant offen- 
sie, elle se retire elle-même. Que fera-t-il, et 
où ira-t-il? I1 ne voit plus ce qui l'approchoit : 
il découvre seulement de loin une lumière qui 
l'éblouit et une majesté qui l'étonne. Bonté , où 
êtes-vous ? bonté, qu'étes-vous devenue ? ah! son 
crime l'a éloignée. Sa vue se perd dans l'espace 
immense par lequel il se sent séparé de Dieu; et 
dans l'étonnement où il est, en voyant cette hau- 
teur sans mesure, il croit qu'il est perdu, il appro- 
che, il croit que sa petitesse sera accablée par le 
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poids de cette majesté infinie. Voilà quelle est la 
premiére cause qui nous empéche d'approcher de 
Dieu : c'est la grandeur et la majesté. C'est pour- 
quoi les philosophes platoniciens , comme remar- 
que saint Augustin , disoient que la nature di- 
vine n'étoit pas accessible aux hommes, et que 
nos vœux ne pénétroient pas jusqu'à elle. Je ne 
m'en étonne pas, chrétiens; je ne m'étonne pas 
que les philosophes désespèrent d'approcher de 
Dieu ; ils n'ont pas un Sauveur qui les y appelle, 
ils n'ont pas un Jésus qui les introduise. Ils ne 
regardent que la majesté dont ils ne peuvent 
supporter l'éclat, et ils sont contraints de se 
retirer en tremblant. 

Mais si la splendeur et la gloire de cette divine 
face nous inspire tant de terreur, que sera-ce de 
la colère? Si les hommes ne peuvent s'appro- 
cher de Dieu seulement parce qu'il est grand, 
comment pourront-ils soutenir l'aspect d'un Dieu 
justement irrité contre eux ? Car si la grandeur 
de Dieu nous éloigne, la justice va bien plus 
loin; elle nous repousse avec violence. C'est le 
second sujet de nos craintes , sur lequel je n'ai 
qu'un mot à vous dire, parce que la chose n'est 
pas difficile. Représentez-vous vivement quelle 
fut l'horreur de cette journée en laquelle Dieu 
maudit nos parents rebelles , en laquelle le ché- 
rubin exécuteur de sa vengeance les chassa du 
paradis de délices, qu'ils avoient déshonoré par 
leur crime; les menacant avec cette .épée de 
flamme lorsqu'ils osoient seulement y tourner la 
vue. Quels furent les sentiments de ces misérables 
bannis! Combien étoient-ils éperdus'! ne leur 
sembloit-il pas, en quelque lieu qu'ils puissent 
fuir , qu'ils voyoient toujours briller à leurs yeux 
cette épée terrible; et que cette voix tonnante, 
devant laquelle ils avoient cté contraints de 
se cacher, retentissoit continuellement à leurs 
oreilles ? A prés les menaces , aprésles terreurs de 
ce triste et funeste jour, ne vous étonnez pas, chré 
tiens , si les Ecritures nous disent que les hommes 
appréhendent naturellement que la présence de 
Dieu ne les tue. C'est que depuis cette premiére 
malédiction , il s'est répandu par toute la nature 
une certaine impression secréte, que Dieu est 
justement offensé contre elle : si bien que vouloir 
mener les hommes à Dieu, c'est conduire des 
criminels à leur juge, et à leur juge irrité; et 
leur dire que Dieu vient à eux , c'est rappeler en 
quelque sorte à leur mémoire le supplice qui 
leur est dà, la vengeance qui les poursuit, et la 
mort qu'ils ont méritée. C'est pourquoi ils s'é- 
crient : « Nous mourrons de mort,si Dieu se pré- 
» sente seulement à nous. » 
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Vous voyez par-là , chrétiens , quelle est l'ex- 
trémité de notre misère, puisque nous sommes 
éloignés de Dieu, et que les entrées nous sont dé- 
fendues. Venez maintenant, ó Sauveur Jésus, 
et ayez pitié de nos maux ; couvrez la majesté qui 
nous étonne ; désarmez la colère qui nous épou- 
vante? Hedde mihi lætitiam salutaris tui 
( Ps., 1. 13. ) : Rendez-nous l'accés prés de votre 
Père, duquel dépend tout notre bonheur ; ren- 
dez-nous cette bonté qui s'est irritée, ne pouvant 
souffrir nos péchés ; afin que nous puissions ap- 
procher de Dieu. Ne craignons pius, nous som- 
mes exaucés; je la vois paroitre. Et hoc vobis 
signum : Voilà le signe qu'on nous en donne : 
je la vois dans la crèche de Jésus-Christ; je la 


vois en cet enfant nouvellement né. Dieu n'est 


plus éloigné de nous, puisqu'il se fait homme; 
Dieu n'est plus irrité contre nous , puisqu'il s'u- 
nit à notre nature par une étroite alliance. La 
bonté , que notre crime avoit éloignée, revient à 
nous. Ecoutez l'apótre qui nous la montre: 4p- 
paruit gratia et benignitas Salvatoris nostri 
Dei (Tir., 111. 4.): « La grâce et la bénignité de 
» Dieu notre Sauveur nous est apparue. » O pa- 
roles de consolation! Remettez, Messieurs, en 
votre pensée ce que nous avons expliqué, que la 
grandeur de Dieu l'éloigne de nous, et que sa 
justice repousse bien loin les pécheurs ; il n'y a que 
sa bonté qui l'approche et le rend accessible aux 
hommes. Que fait ce grand Dieu pour nous attirer ? 
i] nous cache tout ce qui l'éloigne de nous, et il ne 
nous montre que ce qui l'approche. Car, mes 
fréres, que voyons-nous en la personne du Dieu 
incarné? que voyons-nous en ce Dieu enfant que 
nous sommes venus adorer ? Sa gloire se tempére, 
sa majesté se couvre, sa grandeur s'abaisse, cette 
justice rigoureuse ne se montre pas ; il n'y a que 
la bonté qui paroisse, afin de nous inviter avec 
plus d'amour : Apparuit gratia et benignitas 
Salvatoris nostri Dei. Voyez eette majesté 
souveraine que les anges n'osent regarder, de- 
vant laquelle toute la nature est émue : elle des- 
cend , elle se rabaisse , elle traite d'égal avec nous. 
Et ce qui est bien plus admirable, c'est afin , dit 
Tertullien, que nous puissions traiter d'égal avec 
elle : Ex cquo agebat Deus cum homine, ut 
homo vel ex equo agere cum Deo posset ( adv. 
Marcton., lib. 11. n. 27.). Traiter d'égal avec 
Dieu ! peut-on relever plus la nature humaine? 
peut-on nous donner plus de confiance? Que les 
anciens aient été effrayés de Dieu, il y avoit 
sujet de trembler. Isaie l'a vu en sa gloire, et la 
crainte l'a saisi. Adam l'a vu en sa colère, et il 
a fui devant sa face. Mais pour nous, pourquoi 
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craindrions-nous , puisque ce n'est pas cette 
majesté qui étonne, ni cette justice rigoureuse, 
qui se présente à nous aujourd’hui ; mais que la 
grâce, la bénignité, la douceur de Dieu notre 
Sauveur nous est apparue? ÆApparuil gratia. 

Approchons donc, mes frères, par ce grand et par 
cetillustre médiateur, approchons avec confiance. 
Ethocvobis signum.«V oilàle signe quel'on vous 
» donne. » Qu'on ne m'objecte plus mes foibles- 
ses, mon imperfection, mon néant. Tout néant que 
je suis, je suis homme ; et mon Dieu qui est tout, 
il est homme. Je viens hardiment au nom de Jé- 
sus : je soutiens que Dieu est à moi par Jésus- 
Christ. Car « ce Fils nous est donné; c'est pour 
» nous qu'est né ce petit enfant ( Is., Ix. 6.); » et 
jesais qu'un Dieu incarné , c'est un Dieu se don- 
nant à nous. Je m'attache à Jésus en ce qu'il a 
de commun avec moi, c'est-à-dire, la nature hu- 
maine ; et par-là je me mets en possession de c 
qu'il a d'égal à son Pere, c'est-à-dire, de k: di- 
vinité méme. Soyons dieux avec Jéÿus-Christ, 
prenons des sentiments tout divins. Chrétien, 
élève tes espérances : eh Dieu! qu'ont de com- 
mun avec toi ces passions brutales qui règnent 
dans les animaux ? Qu'ont de commun avec toi 
les choses mortelles, depuis que tu es si cher à 
ton Dieu, qu'en prenant miséricordieusement ce 
que tu es, il te donne si libéralement, si abon- 
damment ce qu'il est lui-même? Dieu veut agir 
en homme, dit Tertullien, « afin que ( l'homme] 
» appreune à agir en Dieu : » Ut homo divine 
agere doceretur (TERTUL., ubi suprá) ; et cet 
homme que Jésus enseigne à prendre des senti- 
ments tout divins, attache tous ses désirs à la 
terre, comme s'il devoit mourir ainsi que les 
bétes. Ah! portons plus haut nos pensées; con- 
sidérons la gloire de notre nature si heureusement 
rétablie. Si la nature est relevée , il faut que les 
actions soient plus nobles. Rendons grâce au Père 
éternel par Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ce 
que, dans le choix des moyens par lesquels il a 
voulu nous sauver, il n'a pas choisi ceux qui 
étoient les plus plausibles selon le monde, mais 
les plus propres à toucher les cœurs ; ni ce qui 
sembloit plus digne de lui, mais ce qui étoit le 
plus utile pour nous. 

Quand j'entends les libertins qui nous disent que 
tout ce qu'on raconte du Verbe incarné, c'est 
une histoire indigne d'un Dieu ; que je déplore 
leur ignorance! Toutefois, que cela soit indigne 
d'un Dieu, je ne veux pas contredire ; mais que 
Tertullien répond à propos! « Tout ce qui est 
» indigne de Dieu est utile pour mon salut : » 
Quodcumque Deo indignum est mihi expedit 
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( de Carn. Chr. n.6.). Et dés là qu'il est utile 
pour mon salut, i! devient digne méme de Dieu ; 
parce qu'il n'est rien plus digne de Dieu que d'étre 
libéral à sa créature; « il n'est rien plus digne de 
» Dieu que de sauver l'homme ; » JVihil enim 
tam dignum Deo quàm salus hominis ( adv. 
ManciON., lib. 11. n. 27. ). Et que l’on peut fa- 
cilement renverser toutes leurs vaines opposi- 
tions! Car enfin, quelque indignité que l'on s'i- 
magine dans le mystére du Verbe fait chair, 
Dieu n'en est pas moins grand , et il nous reléve ; 
Dieu ne s'épuise pas, et il nous enrichit; quand 
il se fait homme , il ne perd pas ce qu'il est , et il 
nous le communique ; il demeure ce qu'il est, et 
il nous le donne : par là il témoigne son amour, 
et il conserve sa dignité. Voyez done que si Dieu 
prend notre nature pour la relever, rien n'est plus 
digne de Dieu qu'un si grand ouvrage. Mais je n'ai 
pasentrepris, Messieurs, de combattreles libertins; 
il faut édifier lesfidéles : revenonsà notre dessein ; 
etaprès que nous [avons] vu la nature si glorieuse- 
ment relevée, voyons encore guérir ses infirmités 
par celles qu'a prises le Fils de Dieu, et que nous re- 
marquons dans ses langes. C'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Si je vous donne les langes du Fils de Dieu 
comme un signe pour reconnoitre les infirmités 
qu'il a prises avec la nature, je ne le fais pas de 
moi-même ; mais je l'ai appris de Tertullien, qui 
nous l'explique trés éloquemment par une pensée 
qui mérite bien nos attentions. Tl dit que « les 
» langes du Fils de Dieu sont le commencement 
» de sa sépulture : » Pannis jam sepulture 
involucrum initiatus (adv. ManciOoN., lib. 1v. 
8. 21. ). En effet, ne paroit-il pas un certain rap- 
port entre les langes et les draps de la sépulture? 
On enveloppe presque de méme facon ceux qui 
naissent et ceux qui sont morts : un berceau a 
quelque idée d’on sépulcre; et c’est la marque de 
notre mortalité qu'on nous ensevelisse en naissant. 
C'est poorquoi Tertullien voyant le Sauveur cou- 
vert de ses langes, il se le présente déjà comme 
enseveli ; il reconnoit en sa naissance le commen- 
cement de sa mort: Pannis jam sepultura in- 
tolucrum initiatus. Suivons l'exemple de ce 
grand homme ; et aprésavoir vu en notré Sauveur 
la nature humaine par le mot d'enfant , considé- 
rons la mortalité dans ses langes; et avec la mor- 
talité, toutes les infirmités qui la suivent. C'est 
Ja seconde partie de mon texte, qui est enchainée 
avec la première par une liaison nécessaire. Car, 
aprés que le Fils de Dieu s'étoit revétu de notre 
nature, c'étoit une suite infaillible qu'il prendroit 
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aussi les infirmités. Ce ne sera pas moi, chrétiens, 


qui vous expliquerai un si grand mystére ; il faut 
que je vous fasse entendre en ce lieu le plus grand 


. théologien de l'Eglise : c'est l'incomparable saint 


Augustin. J'ai choisi ce qu'il en a dit dans cette 
épitre admirable à Volusien (£p. cxxxvit., n. 8 et 
9, tom. 11. col. 405.); parce que, dans mon senti- 
ment, l'antiquité n'a rien de si beau ni de si pieux 
tout ensemble sur cette matière que nous traitons. 

Puisque Dieu avoit bien voulu se faire homme, 
il étoit juste qu'il n'oubliát rien pour nous faire 
sentir cette gráce; et pour cela, ditsaint Augus- 
tin, il falloit qu'il prit lesinfirmités par lesquelles 
la vérité de sa chair est si clairement confirmée: 
et il nous va éclaircir ce qu'il vient de dire paf 
cette belle réflexion. Toutes les Ectitures nous 
préchent , dit-il, que le Fils de Dieu n'a pas dé- 
daigné la faim , ni la soif, ni les fatigues, ni les 
sueurs, ni toutes les autres incommodités d'ufie 
chair mortelle. Et néanfnoins, remátquez ceci, 
un nombre infini d'hérétiques qui faisoient profes- 
sion de l'adorer, mais qui rougissolent eh leurs 
cœurs de son Evangile, n'ont pas voulu tecon- 
noître en lui la nature humaine. Les uns disolent 
que son corps étoit un fantôme; d'aatres; qu'il 
étoit composé d’ame matiére céleste ; et tous s'ace 
cordoient à nier qu'il etit pris effectivement la 
naturc humaine. D'oà vient cela, chrétiens ? C'est 
qu'il paroit incroyable qu'un Dieu se fasse hom- 
me ; et plutót que de croire une chose si difficile, 
ils trouvofent le chemin plus court de dire qu'en 
effet il ne l'étoit pas, et qu'il n'en &voft que les 
apparences. Suivez, s'il vous plait, avec aften- 
tion : ceci mérite d’être écouté. Queseroit-ce done, 
dit saint Augustin , s'il fût tout À coup descendu 
des cieux, s'il n’eût pas suivi les progrès de l’âge, 
S'il eût rejeté le sommeñl et la nourriture, et 
éloigné de lui ces sentiments ? N'auroit-il pas lui- 
même confirmé l'erreur? N'auroit-il pas semblé 
qu'il eût en quelque sotte rougi de s'être fait 
homme, puisqu'il ne le paroissoit qu'à demi? 
N'auroit-il pas effacé dans tous les esprits ja 
créance de sa bienheureuse incarnation , qui fait 
toute notre espérance? Et ainsi, dit saint Au- 
gustin, (que ces paroles sont belles!) « en faisant 
» toutes choses miraculeusement, il auroit lui- 
» méme détruit ce qu'il a fait miséricordieuse- 
» ment: » Ft dum omnia mirabiliter facit, au- 
ferret quod misericorditer fecit (Ep. cxxxvit., 
n. 9, fom. t. col. 405.). 

En effet, puisque mon Sauveur étoit Dieu, il 
falloit certainement qu'il fit des miracles ; mais 
puisque mon Sauveur étoit homme, il ne devoit 
pas avoir honte de montrer de l'infirmité , et]'eu- 


me me. 
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vrage de la puissance ne devoit pas renverser le 
témoignage de la miséricorde. C'est pourquoi, 
dit saint Augustin , s'il fait de grandes choses, il 
en fait de basses : mais il modère tellement toute 
sa conduite, « qu'il reléve les choses basses par 
» les extraordinaires, et tempére les extraordi- 
» naires par les communes : » Ut solita subli- 
maret insolitis , et insolita solitis temperaret 
(4bid.). Confessez que tout cela est bien soutenu : 
je ne sais si je le fais bien entendre. Il naît, mais 
il nait d'une vierge : il mange, mais quand il lui 
plait, il se passe des nourritures mortelles , ct n'a 
pour tout aliment que la volonté de son Pére; 
il commande aux anges de servir sa table : il dort, 
mais pendant son sommeil il empéche la barque 
de couler à fond, d'étre renversée : il marche, 
mais quaud il l'ordonne, l'eau devient ferme sous 
ses pieds : il meurt, mais en mourant il met en 
crainte toute la nature. Voyez qu'il tient partout 
un milieu si juste, qu'oü il paroit en homme, il 


nous sait bien montrer qu'il est Dieu; où il se 


déclare Dieu, il fait voir aussi qu'il est homme. 
L'économie est si sage, la dispensation si prudente; 
c'est-à-dire toutes choses sont tellement ménagées, 
que la divinité paroit toute entière, et l'infirmité 
toute entière : cela est admirable. 

Le grand pape saint Hormisdas, ravi en admi- 
ration de cette céleste économie, du haut de la 
chaire de saint Pierre, d’où il enseignoit tout en- 
semble et régissoit toute l'Eglise, invite tous les 
fidèles à contempler avec lui cet adorable mé- 
lange, ce mystérieux tempérament de puissance 
et d’infirmité. « Le voilà, dit-il aux fidèles, celui 
» qui est Dieu et homme, c'est-à-dire, la force et 
.» la foiblesse, la bassesse et la majesté ; celui qui 
s étant couché dans la crèche, paroit dans le ciel 
.» eu Sa gloire. Il est dans le maillot, etles Mages 
» l'adorent; il naît parmi les animaux, et les 
» anges publient sa naissance; la terre le rebute, 
» et le ciel le déclare par une étoile; il a été ven- 
» du, et il nous rachète ; attaché à la croix, il y 
» distribue les eouronnes et donne le royaume 
.» éternel ; infirme qui cède à la mort, puissant 
» que la mort ne peut retenir ; couvert de bles- 
» sures, et médecin infaillible de nos maladies ; 
» qui est rangé parmi les morts, et qui donne la 
» vie aux morts; qui nait pour mourir, et qui 


-w meurt pour ressusciter ; qui descend aux enfers, 


» et ne sort point du sein de son Père : » Jacens 
in praesepio, videbatur in calo; involutus 


pannis , adorabatur à Magis ; inter animalia 


editus, ab angelis nuntiabatur ;,.,. virtus et 
infirmitas, humilitas et majestas ; redimens 
et vendítus ; in cruce positus, ct cali regna 


largitus ;.... patiens vulnerum, et salvator 
egrorum ; unus defunctorum , et vivificator 
obeuntium ; ad inferna descendens , et à Pa- 
tris gremio non recedens ( Epist. Lxxix. ad 
JusriN. Auc., LABB., tom. iv. col. 1553.). 

Joignons-nous avec ce grand pape pour adorer 
humblement les loiblesses qu'un Dieu incarné a 
prises volontairement pour l'amour de nous. C'est 
là tout le fondement de notre espérance. 

Mais il me semble que vous m'arrétez pour me 
dire : Il est vrai, nous le voyons bien, Jésusa 
ressenti nos infirmités , mais nous attendons autre 
chose : vous nous avez promis de nous faire voir 
que ces foiblesses guérissent les nótres ; c'est ce 
qu'il faut que vous expliquiez. Et n'en étes-vous 
pas encore convaincus ? Ne suffit-il pas , chré- 
tiens, d'avoir remarqué nos infirmités en la per- 
sonne du Fils de Dieu , pour en espérer de lui le 
remède? Et hoc vobis signum : « Voilà le signe 
» que l’on vous en donne. » L'apótre avoit bien 
entendu ce signe , lorsque, voyant les infirmités 
de son maître, aussitôt il paroit consolé des siennes. 
Ah! dit-il, « nous n'avons pas un pontife qui soit 
» insensible à nos maux (Zebr., 1v. 15. ) : » il 
compatit aux infirmités de notre nature ! ; il y 
apportera du soulagement. Et quel signe nous en 
donnez-vous, saintapôtre ? Et hoc vobis signum. 
» C'est qu'il les a, dit-il, éprouvées : » Z'entatum 
per omnia (Ibid.). Je vous prie, entendez ce 
signe : rien n'est plus plein de consolation. N'est- 
il pas vrai, fideles, de tous ceux dont vous plai- 
gnez les disgráces , il n'y en a point pour lesquels 
votre compassion soit plus tendre, que pour 
ceux que vous voyez dans les mêmes afllictions 
que vous avez autrefois senties? Vous avez perdu 
un ami; j'en ai perdu un autrefois : dans cette 
rencontre de douleurs, ma pitié en sera plus 
grande ; parce que je sens par expérience combien 
il est dur de perdre un ami. Et de là quel soula- 
gement je vois naitre pour les misérables! Ah! 
consolez-vous, chrétiens, qui languissez parmi 
les douleurs : mon Sauveur n'a épargné à son 
corps, ni la faim , ni la soif, ni les fatigues, ni les 
sueurs , ni les infirmités , ni la mort. Il n'a épat- 
gné à son âme, ni la tristesse, ni l'inquiétude, 
ni les longs ennuis, ni les plus cruelles appré- 
hensions. O Dieu , qu'il aura d'inclination de nous 
soulager , nous qu'il voit, du plus haut des cieux, 
battus des mêmes orages dont il a été attaqué sur 
la terre! C'est pourquoi l'apótre se glorifie des 


‘On lit ici, dans.le manuscrit du second sermon, ces 
paroles en marge : Laissez-moi ma simplicité, les lan- 
ges de mon Sauveur, dont je tâche de revétir sa sainte 
parole, Edit, de Déforis. 
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infirmités de notre pontife. Ah ! nous n’avons pas, 
dit-il, un pontife qui ne sente pas nos infirmités : 
il les sent, il en est touché, il en a pitié, dit saint 
Paul. Et pourquoi? « C'est qu'il a passé comme 
» nous, répond-il , par toutes sortes d'épreuves : » 
Tentatum per omnia absque peccato. 1l a tout 
pris, à l'exception du péché : « il a fallu qu'il fût 
» en tout semhlable à ses fréres , pour étre touché 
» de compassion, et étre un fidèle pontife en ce 
» qui regarde le culte de Dieu : » Unde debuit per 
omnia fratribus similari , ut miscricors fieret 
et fidelis Pontifex ad Deum (Hebr., x1. 12.,) Hl 
sait, il sait par expérience combien est grande la 
foiblesse de notre nature. 

Et quoi donc, le Fils de Dieu, direz-vous, qui 
est la sagesse du Pére, ne sauroit-il pas nos in- 
firmités , s'il ne les avoit expérimentées ? Ah ! ce 
n'est pas le sens de l'apótre, vous ne prenez pas 
sa pensée : entendons cette doctrine toute apo- 
stolique. Je l'avoue, cette société de malheurs ne 
lui ajoute rien pour la connoissance , mais elle 
ajoute beaucoup pour Ja tendresse. Car Jésus n'a 
pas oublié ni les longs travaux , ni les autres dif- 
ficultés de son pénible pélerinage, cela est encore 
présent à son esprit : de sorte qu'il ne nous plaint 
pas seulement comme ceux qui sont dans le port 
plaignent les autres , qu'ils voient sur la mer agi- 
tés d'une furieuse tempéte ; mais il nous plaint à 
peu prés comme ceux qui courent le méme péril 
se plaignent les uns les autres , par une expérience 
sensible de leurs communes disgráces. Il nous 
plant, si je l'ose dire, comme ses compagnons 
de fortune, comme ayant eu à passer par les 
mêmes misères que nous, ayant eu tout ainsi que 
nous une chair sensible aux douleurs ct un sang 
capable de s'altérer , et une température de corps 
sujette comme la nôtre à toutes les incommodités 
dela vie et à la nécessité de la mort. Quiconque 
aprés cela cherche d'autres joies et d'autres conso- 
lations que Jésus, il ne mérite ni joie ni conso- 
lation. Qui peut douter, fidéles, de la guérison 
de nos maladies, aprés ce signe que l'on nous 
donne? Car pour recueillir mon raisonnement, 
la compassion du Sauveur n'est pas une affection 
inutile; si elle émut le cœur, elle sollicite le bras. 
Ce médecin est tout-puissant : tout ce qui lui fait 
pitié , il le sauve ; tout ce qu'il plaint , il le guérit. 
Or nous avons appris de l'apótre, qu'il plaint tous 
les maux qu'il a éprouvés ; et quels maux n'a-t-il 
pas voulu éprouver ? I] a sentiles infirmités , il les 
guérira; les appréhensions, il les guérira; les 
ennuis, les langueurs , il les guérira; la mortalité, 
illa guérira ; tous les maux , il guérira tout. « Car 
» C'est parce qu'il a souffert lui-même ; et qu'il a 
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» été tenté et éprouvé, qu'il est puissant pour se- 
» courir ceux qui sont tentés et mis à l'épreuve : » 
In eo enim in quo passus est ipse et tentatus, 
potens est et eis quitentantur auxiliari(Hebr. 
II. 18.). Par conséquent, mes frères, espérons bien 
des foiblesses de notre nature; disons tous en- 
semble avec le psalmiste : Secundüm multitu- 
dinem dolorum meorum in corde meo , conso- 
lationes tue lætificaverunt animam meam 
Ps., xcin. 19.) : « Selon la multitude de mes dou- 
» leurs, vos consolations, Ô mon Dieu, se sont 
» répandues abondamment en mon âme. » Au- 
tant que je vois d’infirmités en Notre-Seigneur , 
autant je me promets de grandeur pour moi ; et 
ainsi n'ai-je pas raison de vous dire que , s'il a pris 
nos infirmités , c'est pour les guérir? C'étoit ma 
seconde partie : Dieu nous fera la gráce d'établir 
en peu de mots la troisième sur des raisons aussi 
convaincantes. 


TROISIÈME POINT. : 


Achevez votre ouvrage, Ô divin Sauveur, 
mettez la dernière main au salut des hommes par 
votre crèche, par votre étable, par votre misère, 
par votre indigence! Le Fils de Dieu , Messieurs, 
en se faisant homme et nous rendant la liberté 
d'approcher de Dieu, nous montroit où il falloit 
tendre : en se soumettant aux foiblesses de la 
nature, il nous confirmoit tout ensemble et la 
vérité de sa chair et la grandeur de nos espérances. 
Maintenant pour accomplir son ouvrage, il faut 
qu'il éloigne tous les obstacles qui nous empêchent 
de parvenir à la fin qu'il nous a proposée : c'est 
ce qu'il fait admirahlement par sa crèche ; et vous 
le pouvez aisément comprendre , si vous suivez 
ce raisonnement facile et moral. Ce qui nous em- 
péche d'aller au souverain bien, c'est l'illusion des 
biens apparents, c'est la folle et ridicule créance 
qui s'est répandue dans tous les esprits, que tout 
le bonheur de la vie consiste dans ces biens ex- 
ternes que nous appelons les honneurs, les riches- 
ses et les plaisirs. Etrange et pitoyable ignorance. 

Il n'y a rien de plus vain que les moyens que 
l'homme recherche pour se faire grand. Il se 
trouve tellement borné et resserré en lui-même , 
que son orgueil a honte de se voir réduit à des 
limites si étroites. Mais comme il ne peut rien 
ajouter à sa taille ni à sa substance , comme dit 
Je Fils de Dieu ( MarTH., vi. 27.), il tâche de se 
repaitre d'une vaine imagination de grandeur , en 
amassant autour de lui tout ce qu'il peut. Il pense 
qu'il s'incorpore, pour ainsi dire, toutes les ri- 
chesses qu'il acquiert ; il s’imagine qu'il s'accroit 
en élargissant ses appartements magnifiques , qu'il 
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s'étend en étendant sen domaine, qu'il se mul- 
tiplie avec ses titres, et enfin qu'il s'agrandit en 
quelque facon par cette suite pompeuse de domes- 
tiques , qu'il traine aprés lui pour surprendre les 
yeux du vulgaire. 

Cette femme vaine et ambitieuse, qui porte sur 
elle la nourriture de tant de pauvres et le patri- 
moine de tant de familles , ne se peut considérer 
comme une personne particulière. Cet homme 
qui a tant de charges , tant de titres, tant d'hon- 
neurs , seigneur de !ant de terres, possesseur de 
tant de biens, maitre de tant de domestiques , ne 
se comptera jamais pour un seul homme ; et il 
ne considère pas qu'il ne fait que de vains efforts, 
puisqu'enfin quelque soin qu'il prenne de s'ac- 


croitre et de se multiplier en tant de manières et . 


par tant de titres superbes, il ne faut qu'une seule 
mort pour tout abattre ct un seul tombeau pour 
tout enfermer. 

Et toutefois, chrétiens, l'enchantement est si 
fort et le charme si puissant , que l'homme ne 
peut se déprendre de ces vanités. Bien plus, et 
voici un plus grand excès, il pense que si un Dieu 
se résout à paroitre sur la terre , il ne doit point 
8 y montrer qu'avec ce superbe appareil ; comme 
si notre vaine pompe et notre grandeur artificielle 
pouvoit donner quelque envie à celui qui possède 
taut dans l'immense simplicité de son essence. Et 
c'est pourquoi les puissants et les superbes du 
monde ont trouvé notre Sauveur trop dénué ; sa 
crèche les a étonnés , sa pauvreté leur a fait peur : 
et c'est cette méme erreur qui a fait imaginer aux 
Juifs cette Jérusalem toute brillante d'or et de 
pierreries , et toute cette magnificence qu'ils at- 
tendent encore aujourd'hui en la personne de 
leur Messie. 

Mais au contraire, Messieurs , si nous voulons 
raisonner par les véritables principes , nous trou- 
verons qu'il n'est rien de plus digne d'un Dieu 
venant sur la terre, que de confondre par sa pau- 
vreté le faste ridicule des enfants d'Adam , de les 
désabuser des vains plaisirs qui les enchantent , et 
enfin de détruire par son exemple toutes les 
fausses opinions, qui exercent sur le genre hu- 
main une si grande et si injuste tyrannic. 

C'est pourquoi le Fils de Dieu vient au monde 
comme le réformateur du genre humain , pour 
désabuser tous les hommes de leurs erreurs, et 
Jeur donner la vraiescience des biens et des maux ; 
et voici l'ordre qu'il y tient. Le monde a deux 

moyens d'abuser les hommes : il a premièrement 
de fausses douceurs qui surprennent notre cré- 
dulité trop facile ; il a secondement de vaines ter- 
reurs qui abatlent notre courage trop lâche, El est 
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des hommes si délicats qu'ils ne peuvent vivre, 
s'ils ne sont toujours dans la volupté, dans le 
luxe, dans l'abondance. Il en est d'autres qui vous 
diront : Je ne demande pas de grandes richesses ; 
mais la pauvreté m'est insupportable : je n'envie 
pas le crédit de ceux qui sont dans les grandes 
intrigues du monde ; mais il est dur de demeurer 
dans l'obscurité : je me défendrai bien des 
plaisirs , mais je ne puis souffrir les douleurs. Le 
monde gagne les uns, et il épouvante les autres. 
Tous deux s'écartent de la droite voie; et tous 
deux enfin viennent à ce point , que celui-ci pour 
obtenir les plaisirs, sans lesquels il s'imagine qu'il 
ne peut pas vivre, et l'autre pour éviter les mal- 
heurs, qu'il croit qu'il ne pourra jamais supporter, 
s'engagent entièrement dans l'amour du monde. 

Mon Sauveur , faites tomber ce masque hideux 
par lequel le monde se rend si terrible; faites 
tomber ce masque agréable par lequel il semble 
si doux : désabusez-nous. Premiérement faites 
voir quelle est la vanité des biens périssables. Ef 
hoc vobis signum: « Voilà le signe que l'on vous 
» en donne. » Venez à l'étable, à la créche , à la 
misére , à la pauvreté de ce Dieu naissant. Ce ne 
sont point ses paroles, c'est son état qui vous 
prèche et qui vous enseigne. Si les plaisirs que 
vous recherchez , si les grandeurs que vous 
admirez étoient véritables , quel autre les auroit 
mieux méritées qu'un Dieu? qui les auroit plus 
facilement obtenues , ou avec une pareille mag- 
nificence? Quelle troupe de gardes l'environneroit! 
quelle seroit la beauté de sa Cour ! quelle pourpre 
éclateroit sur ses épaules ! quel or reluiroit sur sa 
tête! quelles délices lui prépareroit toute la nature, 
qui obéit si ponctuellement à ses ordres ! Ce n'est 
point sa pauvreté et son indigence qui l'a privé 
des plaisirs; il les a volontairement rejetés. Ce 
n'est point sa foiblesse, ni son impuissance , ni 
quelque coup imprévu de la fortune ennemie qui 
l'a jeté dans la pauvreté, dans les douleurs et 
dans les opprobres ; mais il a choisi cetétat. « Ila 
» jugé, dit Tertullien ( TERTULL. , de 4dololal. 
» fi. 18.), que ces biens, ces contentements, 
» cette gloire étoient indignes de lui et des 
» siens : » Indignam sibi et suis judicavit. lla 
cru que cette grandeur étant fausse et imagl- 
naire , elle feroit tort à sa véritable excellence. Et 
ainsi, dit le méme auteur, « en ne la voulant 
» pas , il l'a rejetée : ce n'est pas assez ; en lare 
» jetant, il l'a condamnée : il va bien plusloin, 
» en la condamnant, le dirai-je ? oui, chrétiens ; 
» ne craignons pas de le dire, il l'a mise parmi 
» les pompes du diable auxquelles nous renon- 
» cons par le saint baptéme: » Zgitur quam 10° 
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luit , rejecit ; quam rejecit, damnavit ; quam 
damnavit, in pompd diaboli deputavit (Ibid.). 
C'est la sentence que prononce le Sauveur nais- 
sant contre toutes les vanités des enfants des 
bommes. Voilà la gloire du monde bien traitée : 
il faut voir qui se trompe , de lui, ou de nous. Ce 
sont les paroles de Tertuilien qui sont fondées 
sur cette raison. il est indubitable que le Fils de 
Dieu pouvoit naitre dans la grandeur et dans l'o- 
pulence ; par conséquent, s'il ne Jes veut point, 
ce n'est point par nécessité, mais par choix ; et 
Tertullien a raison de dire qu'il les a formelle- 
ment rejetées : Quam noluit, rejecit. Mais tout 
choix vient du jugement : il y a donc un juge- 
ment souverain par lequel Jésus-Christ naissant 
a donné cette décision importante : que les gran- 
deurs du siècle n'étoient pas pour lui, qu'il les 
devoit rejeter bien loin. Et ce jugement du Sau- 
veur n'est-ce pas la condamnation de toutes les 
pompes du monde? Quam rejecit, damnavit. 
Le Fils de Dieu les méprise, quel crime de leur 
donner notre estime! quel malheur de leur don- 
ner notre amour ! Est-il rien de plus nécessaire 
que d'en détacher nos affections? Et c'est pour- 
quoi Tertullien dit que nous les devons renoncer 
par l'obligation de notre baptéme. £t hoc vobis 
signum : c'est la crèche, c'est la misére, c'est la 
pauvreté de ce Dieu enfant, qui nous montrent 
qu'il n'est rien de plus méprisable que ce que les 
hommes admirent si fort. 

Ah ! que la superbe philosophie cherche de 
tous cótés des raisonpements contre l'amour dés- 
ordonné des ricbesses, qu'elle les étale avec 
grande emphase; combien tous ses arguments 
sont-ils éloignés de la force de ces deux mots : 
Jésus-Christ est pauvre, un Dieu est pauvre? Et 
que nous sommes bien insensés de refuser notre 
créance à un Dieu qui nous enseigne par ses pa- 


roles, et confirme les vérités qu'il nous préche, . 


par l'autorité infaillible de ses exemples ! Aprés 
cela je ne puis plus écouter ces vaines objections 
que nous fait la sagesse humaine : Un Dieu ne 
devoit pas se montrer aux hommes, qu'avec une 
gloire et un appareil qui füt digne de sa majesté. 
Certes notre. jugement, chrétiens, est étrange- 
ment confondu par les apparences et par la tyran- 
nie de l'opinion, si nous croyons que l'éclat du 
monde ait quelque chose digne d'un Díeu , qui 
possede en lui-même la souveraine grandeur. 
Mais voulez-vous que je vous dise au contraire 
ce que je trouve de grand, d'admirable, ce qui 
me paroit digne véritablement d'un Dieu conver- 
sant avec les hommes? C'est qu'il semble n'étre 
paru sur Ja terre que pour fouler aux pieds toute 


cette vaine pompe, et braver, pour ainsi dire, 
par la pauvreté de sa créche , notre faste ridicule 
et nos vanités extravagantes. ll a vu, du plus 
haut des cieux, que les hommes n'étoient tou- 
chés que des biens sensibles et des pompes exté- 
rieures. ]l s'est souvenu , en ses bontés, qu'il les 
avoit créés au commencement pour jouir d'une 
plus solide félicité. Touché de compassion, il 
vient en personne les désabuser , non par sa doc- 
trine, mais par ses exemples, de ces opinions 
non moins fausses et dangereuses qu'elles sont 
établies et invétérées. Car voyez où va son mépris : 
non-seulement il ne veut point de grandeurs hu- 
maines; mais pour montrer le peu d'état qu'il en 
fait, il se jette aux extrémités opposées. Il a 
peine à trouver un lieu assez bas par où il fasse 
son entrée au monde : il rencontre une étable à 
demi-ruinée ; c'est là qu'il descend. Il prend tout 
ce que les hommes évitent, tout ce qu"ls crai- 
gnent , tout ce qu'ils méprisent , tout ce qui fait 
horreur à leurs sens, pour faire voir combien les 
grandeurs du siécle lui semblent vaines et imagi- 
naires. Si bien que je me représente sa crèche, 
non point comme un berceau indigne d'un Dieu , 
mais comme un char de triomphe où il traîne aprés 
lui le monde vaincu. Là sont les terreurs surmon- 
tées, et là les douceurs méprisées ; là les plaisirs 
rejetés , et ici les tourments soufferts : rien n'y 
manque , tout est complet. Et il me semble qu'au 
milieu d'un si beau triomphe, il nous dit avec 
une contenance assurée : « Prenez courage, j'ai 
» vaincu le monde : » Confidite : ego vici mun- 
dum (Joan., xvi. 33.) ; parce que par la bassesse 
de sa naissance , par l'obscurité de sa vie, par la 
cruauté et l'ignominie de sa mort, il a effacé tout 
ce que les hommes estiment, et désarmé tout ce 
qu'ils redoutent. Et hoc vobis signum : « Voilà 
» le signe que l'on nous donne pour reconnoitre 
» notre Sauveur. » 

Accourez de toutes parts, chrétiens, et venez 
connoitre à ces belles marques le Sauveur qui 
vous est promis. Oui , mon Dieu, je vous recon- 
nois, vous étes le libérateur que j'attends. Les 
Juifs espérent un autre Messie, qui les comblera 
de prospérités, qui leur donnera l'empire du 
monde , qui les rendra contents sur la terre. Ah ! 
combien de Juifs parmi nous! combien de chré- 
tiens qui désireroient un Sauveur qui les enrichit , 
un Sauveur qui contentât leur ambition, ou qui 
voulüt flatter leur délicatesse ! Ce n'est pas là 
notre Jésus-Christ. A quoi le pourrons-nous re- 
connoitre ? Ecoutez ; je vous le dirai par de belles 
paroles d'un ancien Père : Si ignobilis , si inglo- 
rius, si inhonorabilis, meus erit Christus 
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(TERTULL., adv. Mancios. lib. 111. n. 17.) : 
« S'il est méprisable, s'il est sans éclat, s'il est bas 
» aux yeux des mortels ; c'est le Jésus-Christ que 
» je cherche. » Il me faut un Sauveur qui fasse 
honte aux superbes, qui fasse peur aux délicats 
de la terre, que le monde ne puisse goüter , que 
la sagesse humaine ne puisse comprendre, qui 
ne puisse être connu que des humbles de cœur. 
Il me faut un Sauveur qui brave, pour ainsi dire, 
par sa généreuse pauvreté nos vanités ridicules , 
extravagantes ; qui m'apprenne par son exemple 
que tout ce que je vois n'est qu'un songe ; que je 
dois rapporter à une autre et mes craintes et mes 
espérances ; qu'il n'y a rien de grand que desuivre 
Dieu, et tenir tout le reste au-dessous de nous ; 
qu'il y a d'autres maux que je dois craindre et 
d'autres biens que je dois attendre. Le voilà, je 
l'ai rencontré , je le reconnois à ces signes ; vous 
le voyez aussi, chrétiens !. Reste à considérer 
maintenant si nous le croirons. 

Il y a deux partis formés : le monde d'un cóté, 
Jésus-Christ de l'autre. On va en foule du côté 
du monde, on s'y presse, on y court , on croit 
qu'on n'y sera jamais assez tót. Jésus est pauvre 
et abandonné : il a Ja vérité, l'autre l'apparence : 
l'un a Dieu pour lui, l’autre a les hommes. Il est 
bien aisé à choisir. Mais ce monde a de magni- 
fiques promesses : là les délices, les réjouissances , 


l'applaudissement , la faveur ; vous pourrez vous 


venger de vos ennemis; vous pourrez posséder 
ce que vous aimez ; votre amitié sera recherchée ; 
vous aurez de l'autorité , du crédit ; vous trouve- 
rez partout un visage gai et un accueil agréable : 
il n'est rien tel, il faut prendre parti de ce côté- 
à. D'autre part Jésus-Christ se montre avec un 
visage sévère. Mon Sauveur, que ne promettez- 
vous de semblables biens? que vous seriez un 
grand et aimable Sauveur , si vous vouliez sauver 
le monde de la pauvreté ! L'un lui dit : Vous 
seriez mon Sauveur, si vous vouliez me tirer de 
Ja pauvreté : Je ne vous le promets pas. Combien 
lui disent en secret : Que je puisse contenter ma 
passion : Je ne le veux pas : Que je puisse seu- 
lement venger cette injure : Je vous le défends : 
Le bien de cet homme m’accommoderoit : je n'y 
ai point de droit ; mais j'ai du crédit : N'y tou- 
chez pas , ou vous étes perdu. Qui pourroit souf- 
frir un maitre si rude ? retirons-nous , on n'y peut 


! Vous l'avez connu , mes chères Sœurs, puisque vous 
avez aimé son dépouillement ; puisque sa pauvreté vous a 
plu ; puisque vous l'avez épousé avec tous ses clous, toutes 
ses épines, avec toute la bassesse de sa créche ct toutes 
les rigueurs de sa croix. Mais nous , mes fréres, que choi- 
sirons-nous ? 


pas vivre. Mon Sauveur, que vous êtes rude !? 
Mais du moins que promettez-vous? de grands 
biens. Oui ; mais pour une autre vie ! Jele pré- 
vois , vous ne gagnerez pas votre cause : le monde 
emportera le dessus ; c'en est fait , je le voisbien, 
Jésus va étre condamné encore une fois. On nous 
donne un signe pour vous connoitre, mais c'est 
un signe de contradiction. Il s'en trouvera , méme 
dans l'Eglise , qui seront assez malheureux de le 
contredire ouvertement par des paroles et des 
sentiments infidéles ; mais presque tous le contre- 
diront par leurs cuvres. Et ne le condamnons- 
nous pas tous les jours? Quand nous prenons 
des routes opposées aux siennes , c'est lui dire 
secrètement qu'il a tort, et quil devoit venir 
comme les Juifs l'attendent encore. S'il est votre 
Sauveur, de quel mal voulez-vous qu'il vous 
sauve ? Si votre plus grand mal c'est le péché, 
Jésus-Christ est votre Sauveur : mais s'il étoit 
ainsi , vous n'y tomberiez pas si facilement. Quel 
est donc votre plus grand mal ? c'est la pauvreté, 
c'est la misère ? Jésus-Christ n'est plus votre 
Sauveur ; il n'est pas venu pour cela. Voilà comme 
l'on condamne le Sauveur Jésus. 

Où irons-nous , mes freres , et où tournerons- 
nous nos désirs ? Jusqu'ici tout favorise le monde, 
le concours , la commodité, les douceurs pré- 
sentes. Jésus-Christ va être condamné : on nc 
veut point d'un Sauveur si pauvre et si nu. Irons- 
nous ? prendrons-nous parti ? Attendons encore; 
peut-être que le temps thangera les choses. Peut- 


! Mon Sauveur, vous étes trop incompatible, on ne peut 
s’accommoder avec vous, la multitude ne sera pas de 
votre côté. Aussi, mes frères, nola veut-il pas. C'est la 
multitude qu'il a noyée par les eaux du déluge; c'est la 
multitude qu'il a consumée par les feux du ciel; c'est la 
multitude qu'il a abtmée dans les flots de la mer Rouge; 
c’est la multitude qu'il a réprouvée , autant de fois qu'il a 
maudit dans son Evangile le monde et ses vanités; c'est 
pour engloutir cette malheureuse et damnable multitude 
dans les cachots éternels, que « l'enfer, dit le prophète 
» Jsaïe (v. 14.), s'est dilaté démesurément, et les forts 
» et les puissants, et les grands du monde s'y préci- 
» pitent en foule. » O monde! ó multitude! ó troupe in- 
nombrable ! je crains ta société malheureuse. Le nombro 
ne me défendra pas contre mon juge ; la foule des témoins 
ne me justiflera pas ; ma conscience ( m'accuse | : je crains 
que mon Sauveur ne se change en juge implacable : Sicut 
leetatus est Doininus super vos bene vobis faciens , vosque 
multiplicans , sic laetabitur disperdens vos atque subver- 
tens ( Deul., xxvii. 63.) : « Comme le Seigneur s'est plu 
» à vous bénir et à vous multiplier, ainsi se plaira-t-il à 
» vous détruire et à vous ruiner. » Quand Dieu enire- 
prendra d'égaler sa justice à ses miséricordes, etde venger 
ses bontés si indignement méprisées, je ne me sens pas 
assez fort pour soutenir l'effort redoutable, ni les coups 


'incessamment redoublés d'une main si rude et si pesante. 


Je me ris des jugements des hommes du monde et de leurs 
folles pensées, 
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être! il n'y a point de peut-être ; c'est une certi- 
tude infaillible. 11 viendra, il viendra ce terrible 
jour où toute la gloire du monde se dissipera en 
fumée; et alors on verra paroitre dans sa majesté 
ce Jésus autrefois né dans une crèche, ce Jésus 
autrefois le mépris des hommes, ce pauvre, ce 
misérable, cet imposteur , ce samaritain, ce pendu. 
La fortune de ce Jésus est changée. Vous l'avez 
méprisé dans ses disgráces; vous n'aurez pas de 
part à sa gloire. Que cet avénement changera les 
choses ! Là ces heureux du siécle n'oseront pa- 
roitre; parce que se souvenant de la pauvreté 
passée du Sauveur, et voyant sa grandeur pré- 
sente , la premiére sera la conviction de leur folie, 
et la seconde en sera la condamnation. Cependant 
ce méme Sauveur laissant ces heureux et ces for- 
tunés , auxquels on applaudissoit sur la terre ; dans 
la foule des.malheureux, il tournera sa divine 
face , au petit nombre de ceux qui n'auront pas 
rougi desa pauvreté , ni refusé de porter sa croix. 
Venez , dira-t-il , mes chers compagnons , entrez 
en la société de ma gloire , jouissez de mon ban- 
quet éternel. 

Apprenons donc , mes fréres , à aimer la pau- 
vreté de Jésus ; soyons tous pauvres avec Jésus- 
Christ. Qui est-ce qui n'est pas pauvre en ce 
monde, l'un en santé, l'autre en biens , l'un en 
honneur , et l'autre en esprit ? Tout le monde est 
pauvre ; aussi n'est-ce pas ici que les biens abon- 
dent ; c'est pourquoi le monde pauvre en effets ne 
débite que des espérances; c'est pourquoi tout 
le monde désire , et tous ceux qui désirent sont 
pauvres et dans le besoin. Aimez cette partie de 
la pauvreté qui vous est échue en partage, pour 
vous rendre semblables à Jésus-Christ; et pour ces 
richesses que vous possédez, partagez-les avec 
Jésus- Christ. Compatissez aux pauvres, soulagez 
les pauvres ; et vous participerez aux bénédictions 
que Jésus a donnees à la pauvreté. Chrétiens , au 
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , « qui étant 
» si riche par sa nature, s'est fait pauvre pour l'a- 
» mour de nous, pour nous enrichir par sa pau- 
» vreté (2. Cor., viu. 9.), » détrompons-nous 
des faux biens du monde. Comprenons que la 
créche de notre Sauveur a rendu pour jamais 
toutes nos vanités ridicules. Oui certainement, Ô 
mon Seigneur Jésus-Christ , tant que je concevrai 
bien votre crèche , vos saintes humiliations, les 
apparences du siècle ne me surprendront point 
par leurs charmes, elles ne m'ébiouiront point 
par leur vain éclat ; et mon cœur ne sera touché 
que de ces richesses inestimables , que votre glo- 


rieuse pauvreté nous a préparées, dans la félicité 
éternelle. Amen. 
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FRAGMENT 
D'UN AUTRE SERMON 
SUR LE MEME MYSTÈRE '. 


Dieu unique dans ses perfcctions ; comment il les 
communique à l'homme. Orgueil, cause de sa chute; 
incarnation du Fils de Dieu ; reméde à cette maladie. 


Comme Dieu est unique en son essence, il est 
impénétrable en sa gloire, il est inaccessible en sa 
hauteur et incomparable en sa majesté : il est en 
DOUS , et nous ne pouvons l'atteindre. C'est pour- 
quoi l'Ecriture nous dit si souvent qu'il est plus 
haut que les cieux et plus profond que les abimes; 
qu'il est caché en lui-même par sa propre lumière, 
et que « toutes les créatures sont comme un rien 
» devant sa face: » Omnes gentes quasi non 
sint, sic sunt coram eo, et quasi nihilum et 
inane reputata sunt ei ( Is., xL. 17.). 

Le docte Tertullien , écrivant contre Marcion, 
nous 'explique cette vérité par ces magnifiques 
paroles : Summum magnum ipsd sud magni- 
tudine solitudinem possidens , unicum est (2). 
Les expressions de notre langue ne reviennent 
pas à celles de ce grand homme; mais disons 
aprés lui, comme nous pourrons, que Dieu étant 
grand souverainement, il est par conséquent 
unique, et qu'il se fait par son unité une auguste 
solitude, parce que rien ne peut l'égaler ni l'at- 
teindre , ni en approcher, ct qu’il est de tous côtés 
inaccessible. 

Plus à fond : il n'y a point de grandeur en la 
créature qui ne se démente par quelque endroit , 
qui soit soutenue de toutes parts; et tout ce qui 
s'élève d'un côté s'abaisse de l'autre. Celui-là est 
relevé en puissance, mais médiocre en sagesse : 
cet autre aura un grand courage , mais qui sera 
mal secondé par la force de son esprit ou par celle 
de son corps. La probité n'est pas toujours avec 
la science, ni la science avec la conduite. Enfin, 
sans faire ici le dénombrement de ces infinis mé- 
langes, par lesquels les hommes sont inégaux à 

! Ce fragment renferme le morceau du sermon sur la 
Nativité , qui s'est trouvé si semblable dans la plupart de 
ses partics, à celui qu'on vient de lire : nous le donnons 


ici comme essentiellement lié au sermon qui précède, et 
pouvant servir à compléter les matières qui en font le 
sujet. Edit. de Déforis. 

* Ex defectione æmuli solitudinem quamdam ac singu- 
laritate præstantiæ suce possidens, unicum est. Telles 
sont les paroles de Tertullien , adv. Mancion., lib. 1. n. 4, 
que Dossuet a mises en marge de son manuscrit, et qu'il a 
converlies en celles qu'il rapporte ici, sans doute pour 
rendre plus claire la pensée de l'auteur. Edit. de Déforis. 
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eux-mêmes, il n'y a personne qui ne voie que 
l'homme est un composé de pièces très inégales : 
qui ont leur fort et leur foible : il n’y a rien de si 
fort qui n’ait son foible : il n’y a rien de si haut 
qui ne tienne au plus bas par quelque endroit. 
Dieu seul est grand en tous points, parce qu'il 
possède tout en son unité, parce qu'il est tout 
parfait, et en un mot tout lui-méme. Singulier 
en toutes choses, et seul à qui on peut dire : O 
Seigneur! quiestsemblableà vous(Ææod., xv. 11.)? 
profond en vos conseils, terribleen vos jugements, 
absolu en vos volontés, magnifique et admirable 
en vos œuvres. C'est ce que veut dire Tertullien 
par cette hautesolitude en laquelle il fait consister 
la perfection de son être. 

Le mystère de cette journée nous apprend que 
Dieu est sorti de cette auguste et impénétrable 
solitude. Quand un Dieu s'est incarné, l'Unique 
s'est donné des compagnons, l' Incomparable s'est 
fait des égaux, l'Inaccessible s'est rendu palpable 
à nos sens : « il a paru parmi nous, » et comme 
un de nous sur la terre : Et habitavit in nobis 
(Joan., 1. 14.). 

Encore qu'il soit éloigné par tous ses divins 
attributs, il descend quand il lui plait par sa 
bonté, ou plutôt il nous élève. Il fait ce qu'il veut 
de ses ouvrages : et comme, quand il lui plait, il 
les repousse de lui jusqu'à l'infini et jusqu'au 
néant, il sait aussi le moyen de les associer à lui- 
méme d'une maniére incompréhensible, au-delà 
de ce que nous pouvons et croire et penser. Car 
étant infiniment bon, il est infiniment communi- 
catif, infiniment unissant ; de sorte qu'il ne faut 
pas s'étonner qu'il puisse unir la nature humaine 
à sa personne divine. Il peut élever l'hommeautant 
qu'il lui plait, et jusqu'à étre avec lui la méme 
personne. Et il n'y a rien en cette union qui soit 
indigne de lui; parce que, comme dit le grand 
saint Léon, « en prenant la nature humaine, il 
» élève ce qu'il prend , et il ne perd point ce qu'il 
» communique : » Kt nostra suscipiendo pro- 
vehit, et sua communicando non perdit. Par- 
là il témoigne son amour, il exerce sa munificence 
et conserve sa dignité : Et nostra suscipiendo 
provehit, et sua communicando non perdit 
( Serm. 1v., de Nat. cap. ui.). 

Encore plus avant : l'orgueil est la cause de 
notre ruine. Le genre humain est tombé par l'im- 
pulsion de Satan. Comme un grand bâtiment qu'on 
jette par terre, en accable un moindre sur lequel 
il tombe; ainsi cet esprit superbe en tombant du 
ciel est venu fondre sur nous, et nous a entrainés 
aprés lui dans sa ruine. Il a imprimé en nous un 
mouvement semblable à celui qui le précipite lui- 
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méme: Unde cecidit, inde dejecit (S. Avc., 
Serm. CLXIV. hi. 8, (om. v. col. 788.). Etant donc 
abattu par son propre orgueil , il nous a entrainés 
en nous renversant dans le méme sentiment dont il 
est poussé. Superbes aussi-bien que lui, [nous vou- 
lons nous] égaler à Dieu avec lui. L'homme 
par son orgueil a voulu se faire Dieu; et pour 
guérir cet orgueil Dieu a voulu se faire homme. 

Saint Augustin définit l'orgueil une perverse 
imitation de la nature divine (de Civ. Dei, lib. 
XIX. c. Xil. tom. vit. col. 556.). [Car il y a] des 
choses où il est permis d'imiter Dieu. Il est vrai 
qu'il est excité à jalousie, lorsque l'homme se 
veut faire Dieu et entreprend de lui ressembler; 
mais il ne s'offense pas de toute sorte de ressem- 
blance : au contraire il y a de ses attributs dans 
lesquels il nous commande de l'imiter. Considérez 
sa miséricorde , dont le psalmiste a écrit « qu'elle 
» Surpasse ses autres ouvrages ( Ps., CXLIV. 9.) ; » 
il nous est ordonné de nous conformer à cet admi- 
rable modèle : Estote misericordes sicut et 
Pater vester misericors est (Luc., vi. 36.) : 
« Soyez miséricordieux comme votre Pére est 
» miséricordieux. » Dieu est patient sur les pé- 
cheurs , et les invitant à se convertir, il fait luire 
en attendant son soleil sur eux, et prolonge le 
temps de leur pénitence. Il veut que nous nous 
montrions ses enfants, en imitant cette patience 
à l'égard de nos ennemis : Ut sitis filii Patris 
vestiri (MATTH., V. 45.) : « Afin que vous soyez 
» lesenfants de votre Père. » Il est saint : et encore 
que sa sainteté semble être entièrement incommu-* 
nicable, il ne se fâche pas néanmoins que nous 
osions porter nos prétentions jusqu'à l'honneur 
de lui ressembler dans ce merveilleux attribut; 
au contraire il nous le commande : Sancti estote, 
quia ego sanctus sum (Levit., x1. 44.) : « Soyez 
» saints, parce que je suis saint. » Ainsi vous 
pouvez le suivre dans sa vérité, dans sa fidélité 
et dans sa justice. Quelle est donc cette ressem- 
blance qui lui cause de la jalousie? C'est que nous 
lui voulons ressembler dans l'honneur de l'indé- 
pendancc,en prenant notre volonté pour loi souve- 


raine, comme lui-méme n'a point d'autre loi que 


sa volonté absolue. C'est là le point délicat, c'est 
là qu'ilse montre jaloux de ses droits, et repousse 
avec violence tous ceux qui veulent ainsi attenter 
à la majesté de son empire. Soyons des dieux, il 
nous le permet , par l'imitation de sa sainteté, de | 
sa justice, de sa vérité, de sa patience, de sa mt 
séricorde toujours bienfaisante. Quand il s'agira 
de puissance, tenons-nous dans les bornes d'une 
créature, et ne portons pas nos désirs à une T7 
semblance si dangereuse, 
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Voilà, mes Sœurs, la règle immuable que nous 
devons suivre pour imiter Dieu. Mais, à voies 
corrompues des enfants d'A dam ! 6 étrange cor- 
ruption du cœur humain ! nous renversons tout 
l'ordre de Dieu. Nousne voulons pas l'imiter dans 
les choses où il se propose pour modèle, nous en- 
treprenons de le contrefaire dans celles oü il veut 
étre unique et inimitable , et que nous ne pouvons 
prétendre sans rébellion. C'est sur cettesouveraine 
indépendance que nous osons attenter; c'est ce 
droit sacré et inviolable que nous affectons par 
uneaudace insensée. Car comme Dieu n'a rien au- 
desus de lui qui le régle et qui le gouverne, 
nous voulons étre aussi les arbitres souverains de 
notre conduite; afin qu'en secouant le joug, en 
rompant les rénes, et rejetant le frein du com- 
mandement, qui retient notre libertée égarée, 
nous ne relevions point d'une autre puissance , et 
soyons comme des dieux sur la terre. Et n'est-ce 
pas ce que Dieu lui-mémereproche aux superbes, 
sous l'image du Roi de Tyr? Ton cœur, dit-il, 
s'est élevé, et tu as dit : Je suis un Dieu, et « Tu 
» as mis ton cœur comme le cœur d'un Dieu : » 
Dedisti cor tuum quasi cor Dei (Ezecu., 
xxvii. 2.). Tu n'as voulu ni de règle, ni de dé- 
pendance, tu as marché sans mesure, et tu as 
livré ton cœur emporté à tes passions indomptées. 
Tu as aimé, tu as hai , selon que te poussoient tes 
désirs injustes : et tu as fait un funeste usage de ta 
liberté par une superbe transgression de toutes les 
lois. Ainsi notre orgueil aveugle nous remplissant 
de nous-mémes, nous érige en de petits dieux. 
Eh bien ! ó superbe, à petit dieu, voici le grand 
Dieu vivant qui s'abaisse pour te confondre. 
L'homme se fait Dieu par orgueil, et Dieu se fait 
homme par condescendance. L'homme s'attribue 
faussement la grandeur de Dieu, et Dieu prend 
véritablement le néant de l'homme. 

Mais voici encore un nouveau secret de la mi- 
séricorde divine. Elle ne veut pas seulement con- 
fondre l'orgueil, elle a assez de condescendance 
pour vouloir en quelque sorte le satisfaire. Elle 
veut bien donner quelque chose à cette passion 
indocile, qui ne serend jamaistout-à-fait. L'homme 
avoit osé aspirer à l'indépendance divine : on ne 
peut le contenter en ce point ; le tróne ne se par- 
tage pas : la majesté souveraine ne peut souffrir 
ni d'égal ni de compagnon. Mais voici un conseil 
de miséricorde qui sera capable de le satisfaire. 
L'homme ne peut devenir indépendant ; Dieu veut 

bien devenir soumis. Sa souveraine grandeur ne 
souffre pas qu'il s'abaisse, tant qu'il demeurera 
dans lui-même ; cette nature infiniment abondante 
ne refuse pas d'aller à l'emprunt, pour s'enrichir 


en quelque sorte par l'humilité ; « sfin, dit saint 
» Augustin, que l'homme qui méprise cette vertu, 
» qui l'appelle simplicité et bassesse,quand ila voit 
» dans les autres hommes, ne dédaignát pas de la 
» pratiquer, quand il la voit dans un Dieu (75 
Ps. xxx, Enarr. 1. n. 4, tom. 1v. col. 210.). » 

Et hoc vobis signum. O homme, tu n'as fait 
que de vains efforts pour t'élever et te faire grand : 
tu peux bien t'emporter, mais non t'élever; tu 
peux bien t'enfler, mais non t'agrandir : viens 
chercher dans ce Dieu-Homme, dans ce Dieu 
enfant, dans ce Sauveur qui nait aujourd'hui, la 
solide élévation et la grandeur véritable..... D'où 
vient qu'un Dieu se fait homme? pour nous faire 
approcher de lui, traiter d'égal avec lui. C'est 
pourquoi saint Augustin attribue la cause du mys- 
tére de l'Incarnation « à une bonté populaire : » 
Populari quádam clementiá (S. Avc., contra 
Acad. lib. ur. n. 42, tom. 1. col. 294.). De 
méme qu'un grand orateur plein de hautes con- 
ceptions, pour se rendre populaire et intelligible, 
se rabaisse par un discourssimple à la capacité des 
esprits communs : comme un grand environné 
d'un éclat superbe qui étonne le simple peuple, 
et ne lui permet pas d'approcher, se rend popu- 
laire et familier par une facilité obligeante , qui 
sans afloiblir l'autorité, rend la bonté accessible : 
ainsi la sagesse incréce, ainsi la majesté souveraine 
se dépouille de son éclat, de son immensité et de 
sa puissance pour se communiquer aux mortels, 
et relever le courage et les espérances de notre 
nature abattue. Approchez donc, à fidèles, de 
ce Dieu enfant. Tout vous est libre, tout vous est 
ouvert. 


SECOND SERMON 


SUR LE MYSTÈRE 
DE LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR, 


PRÉCHÉ DANS L'EGLISE CATHÉDRALE 
DE MEAUX, EN 1691 '. 


Caractéres du Messie promis. Trois sortes de con- 
tradictions auxquelles il est en bulle, méme parmi 
les chrétiens et dans l'Eglise. 


Celui-ci, cet enfant qui vient de naître, dont 
les anges célèbrent la naissance, que les bergers 


! Ce sermon n'est à proprement parler que l'abrégé de 
celui que Bossuel avoit prononcé : nous ne l'avons point 
écrit de la main de l'auteur, mais sculement de celle de 
M. Ledieu, son secrétaire, à qui il le dicta aprés l'avoir 
préché, comme nous l'apprend la note suivante mise en 
téle du manuscrit. « Cette copie faite de ma main est l'ori- 
» ginal méme du sermon dont l'auteur p'avoit rien écrit, 
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viennent adorer dans sa créche , que les Mages 
viendront bientót rechercher des extrémités de 
l'Orient, que vous verrez dans quarante jours 
présenté au temple, et mis entre les mains du 
saint vieillard Siméon : « Cet enfant, dis-je, est 
» établi pour la ruine et pour la résurrection de 
» plusieurs dans Israël ( Luc., 11. 34, 35. ),» non- 
seulement parmi les gentils , mais encore dans le 
peuple de Dieu et dans l'Eglise qui est le vrai 
Israël ; « et pour être en butte aux contradic- 
» lions ; et votre âme sera percée d'une épée : » 
et tout cela se fera, « afin que les pensées que 
» plusieurs tiennent cachées dans leurs cœurs, 
» soient découvertes. » 

La religion est un sentiment composé de 
crainte ct de joie : elle inspire de la terreur à 
l'homme, parce qu'il est pécheur; elle lui in- 
spire de la joie, parce qu'il espère la rémission 
de ses péchés : elle lui inspire de la terreur, 
parce que Dieu est juste; et de la joie, parce 
qu'il est bon. Il faut que l'homme tremble et qu'il 
soit saisi de frayeur , lorsqu'il sent en lui-méme 
tant de mauvaises inclinations; mais il faut qu'il 
se réjouisse et qu'il se console, quand il voit ve- 
nir un Sauveur et un médecin pour le guérir. 
C'est pourquoi le psalmiste chantoit : « Réjouis- 
» sez vous devant Dieu avec tremblement ( Ps., n. 
» 11. ) : » réjouissez-vous par rapport à lui, mais 
tremblez par rapport à vous; parce qu'encore 
que par lui-méme il ne vous apporte que du 
bien, vos crimes et votre malice pourront peut- 
étre l'obliger à vous faire du mal. C'est donc 
pour cette raison que Jésus-Christ est établi non- 
seulement pour la résurrection, mais encore 
pour la ruine de plusieurs en Israël. Et vous ne 
trouverez pas mauvais que j'anticipe ce discours 
prophétique du saint vieillard Siméon pour vous 
donner une idée parfaite du mystère de Jésus- 
Christ qui nait aujourd'hui. 

C'étoit un des caractéres du Messie promis à 
nos pères, d'être tout ensemble, et un sujet de con- 
solation et un sujet de contradiction ; une pierre 
fondamentale sur laquelle on doit s'appuyer, et 
une pierre d'achoppement et de scandale contre 
laquelle on se heurte et on se brise. Les deux 
princes des apótres nous ont appris unanimement 
cette vérité. Saint Paul, dans l'épitre aux Ro- 
mains : « Cette pierre, [dit-il], sera pour vous 
» et qu'il me dicta depuis à Versailles en deux ou trois soi- 
» rées, pour Jouarre, où il l'avoit promis. 1l l’y envoya en 
» effet à madame de Lusancy Sainte-Hélène, religieuse, 
» avec la lettre qu'il lui écrivit de Versailles le 8 janvier 
» 1892, la chargeant de renvoyer cet original fait pour 


» elle, quand elle en auroit pris copie. J'ai la lettre parlant 
» de cet envoi. » Edit, de Déforis. 
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» une pierre de scandale, et quiconque croit en 
» Jui ne sera point confondu (Æom., 1x. 33.). » 
Le voilà donc tout ensemble , et le fondement de 
l'espérance, et le sujet des contradictions du 
genre humain. Mais il faut encore écouter le 
prince des apôtres : « C'est ici, dit-il (1. Petr., 


» II. 6, 7.), la pierre de l'angle, la pierre qui 
» soulient et qui unit tout l'édifice; et quiconque 
» croit en celui qui est figuré par cette pierre, ne 
» sera point confondu. » Mais c'est aussi une 


pierre d'achoppement et de scandale, qui fait 
tomber ou qui met en pièces tout ce qui se heurte 


contre elle. Mais il faut que les disciples se taisent 


quand le maitre parle lui-méme. C'est Jésus-Christ 


qui répond aux disciples de saint Jean-Baptiste : 
« Bienheureux sont ceux , dit-il , à qui je nesuis 
» pas une occasion de scandale ( MATTIL., X1. 6.). » 
Quoique je fasse tant de miracles, qui font voir 
au genre humain que je suis le fondement de son 
espérance , on est cependant trop heureux quand 
on ne trouve point en moi une occasion de se 
scandaliser : tant le genre humain est corrompu, 
tant les yeux sont foibles pour soutenir la lu- 
mière, tant les cœurs sont rebelles à la vérité! Et 
pour porter cette vérité jusqu'au premier prin- 
cipe, c'est Dieu méme qui est primitivement 
eu ruine et en résurrection au genre humain ; car 
s'il est le sujet des plus grandes louanges, il est 
aussi en butte aux plus grands blasphèmes. Et cela 
c'est un effet comme naturel de sa grandeur parce 
qu'il faut nécessairement que la lumière qui éclaire 
les yeux sains, éblouisse et confonde les yeux 
malades. Et Dieu permet que le genre humain se 
partage sur son sujet, afin que ceux qui le ser- 
vent, en voyant ceux qui le blasphément, re- 
connoissent la gráce qui les discerne , et lui aient 
l'obligation de leur soumission. C'étoit doncen Jé- 
sus-Christ un caractèrede divinité d’être en butte 
aux contradictions des hommes , d’être en ruine 
aux uns , et en résurrection aux autres. Et pour 
entrer plus profondément dans un si grand m ys 
tére, je trouve que Jésus-Christ est une occasion 

de contradiction et de scandale ; dans les trois 

principaux endroits par lesquels il s'est déclaré 

notre Sauveur : dans l'état de sa personne, dans la 

prédication de sa doctrine, dans l'institution de ses 

sacrements. Qu'est-ce qui choque dans l'état de sa 

personne ? sa profonde humiliation. Qu'est-ce qui 

choque dans sa prédication et dans sa doctrine? 

sa sévère et inexorable vérité. Qu'est-ce qui cho- 

que dans l'institution de ses sacrements? je le 

dirai pour notre confusion, c'est sa bonté et 5a 

miséricorde méme. 


DE NOTRE-SEIGNEUR. 


PREMIER POINT. 


« Au commencement le Verbe (toit; et le 
» Verbe étoit en Dieu, et le Verbe étoit Dieu. 
» Toutes chosesontété faites parlui (Joax., 1. 1.). » 
Ce n'est pas là ce qui scandalise les sages du 
monde : ils se persuadent facilement que Dieu fait 
tout par son Verbe, par sa parole, par sa raison. 
Les philosophes platoniciens, dit saint Augus- 
ün, admiroient cette parole, et ils y trouvoient 
de la grandeur : que le Verbe fût la lumière qui 
éclairoit tous les hommes qui venoient au monde ; 
que la vie füt en lui comme dans sa source, d’où 
elle se répandoit sur tout l'univers et principale- 
ment sur toutes les créatures raisonnables. Ils 
étoient prêts à écrire en ceractères d’or.ces beaux 
commencements de l'évangile de saint Jean :. Si 
le christianisme n'eüt eu à précher que ces grandes 
et augustes vérités, quelque inaccessible qu'en 
füt la hauteur, ces esprits, qui se piquoient d'é- 
tre sublimes, se seroient fait un honneur de les 
croire et de les établir; mais ce qui les a scan- 
dalisés , c'est la suite de cet évangile. « Le Verbe 
» a été fait homme; » et, ce qui paroit encore 
plus foible, « Le Verbe a été fait chair ( Zbid., 
» 15.) : » ils n'ont pu souffrir que ce Verbe, 
dont on leur donnoit une si grande idée , füt des- 
cendu si bas. La parole de la croix leur a été une 
folie encore plus grande. Le Verbe né d'une 
femme ; le Verbe né dans une crèche, pour en 
venir enfin à la derniére humiliation du Verbe 
expirant sur une croix : c'est ce qui a révolté ces 
esprits superbes. Car ils ne vouloient point com- 
prendre que la première vérité qu'il y eût à ap- 
prendre à l'homme, que son orgueil avoit perdu, 
étoit de s'humilier. Il falloit donc qu'un Dieu ; 
qui venoit pour étre le docteur du genre humain, 
nous apprit à nous abaisser, et que le premier pas 
qu'il falloit faire pour étre chrétien , c'étoit d'étre 
humble. Mais les hommes enflés de leurs vaines 
sciences , n'étoient pas capables de faire un pas si 
nécessaire.« Autant qu'ils s'approchoient de Dieu 
» par leur intelligence, autant s'en éloignoient- 
» ils par leur orgueil : » Quantüm propinqua- 


* Quod initium sancti Evangelii, cui nomen est secun- 
diim Joannem, quidam Platonicus, sieut à sancto sene 
Simpliciano, qui posteà Mediolanensi ecclesie præsedit 
tpiscopus , solebamus audire, aureis litteris conscriben- 
dum, et per omnes ecclesias in Jocis eminentissimis pro- 
ponendum esse dicebat. Sed ideó viluit superbis Deus ille 
magister, quia /erbum caro factum est, et habitavit in 
Robis : ut parum sit miseris quód ægrotant, nisi sein ipsá 
eliam ægritudine extollant, ct de medicina quá sanari 
poterant , erubescant. Non enim hoc faciunt ut erigantur, 
sed ut cadendo gravius affligantur. S. Avc., de Civit. Dei, 
lib. x. cap. xxix. tom. vit. col. 265. 
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verunt intelligentid , tantüm superbid reces- 
serunt, dit excellemment saint Augustin ( contra 
JULIAN. , lib. 1v. cap. wi. tom. X. col. 593.). 

Mais, direz-vous, on leur préchoit la résur- 
rection de Jésus-Christ et son ascension triom- 
phante dans les cieux : ils devoient donc entendre 
que ce Verbe, que cette parole, que cette sa- 
gesse incarnée étoit quelque chose de grand. Il 
est vrai : mais tout le fond de ces grands mys- 
téres étoit toujours un Dieu [fait homme ; c'étoit 
un homme qu'on élevoit si haut; c'étoit une chair 
humaine et un corps humain qu'on placoit au 
plus haut des cieux. C'est ce qui leur paroissoit 
indigne de Dieu; et quelque haut qu'il montit 
après s'être si fort abaissé, ils ne trouvoient pas 
que ce füt un reméde à Ja dégradation qu'ils s'i- 
maginoient dans la persontte du Verbe fait chair. 
C'est par-là que cette personne adorable leur de- 
vint méprisable et odieuse : méprisable, parce 
qu'elle s'étoit abaissée ; odieuse, parce qu'elle les 
obligeoit de s'abaisser à son exemple. C'est ainsi 
qu'il a été établi pour la ruine de plusieurs : Po- 
situs in ruinam. Mais en méme temps il est 
aussi la résurrection de plusieurs ; parce que, 
pourvu qu'on veuille imiter ses humiliations, on 
apprendra de lui à s'élever de la poussière. Humi- 
liez-vous donc , âmes chrétiennes , si vous vou- 
lez vous relever avec Jésus-Christ. 

.Mais, ó malheur ! les chrétiens ont autant de 
peine à ápprendre cette humble lecon , qu'en ont 
eu les sages et les grands du monde. Loin d'imi- 
ter Jésus-Christ , dont la naissance a été si hum- 
ble, chacun oublie la bassesse de la sienne. Cet 
homme qui s'est élevé par son industrie , et peut- 
étre par ses crimes , ne veut pas se souvenir dans 
quelle pauvreté il étoit né. Mais ceux qui sont 
nés quelque chose dans l'ordre du monde , son- 
gent-ils bien quel est le fond de leur naissance? 
combien elle a été foible, combien impuissante 
et destituée par elle-méme de tout secours? Se 
souviennent-ils de ce que disoit, en la personne 
d'un roi, le divin auteur du livre de la Sagesse? 
« Je suis venu au monde en gémissant comme 
» les autres ( Sap. , vit. 3. ). » De quoi donc se 


peut vanter l'homme qui vient au monde, puis- 


qu'il y vient en pleurant , et que la nature ne lui 
inspire point d'autres pressentiments dans cet 
état, que celui qu'il a de ses miséres! Entrons 
donc dans de profonds sentiments de notre bas- 
sesse ; et descendons avec Jésus-Christ, si nous 
voulons monter avec lui. « Il est monté, dit 
» saint Paul ( Ephes., 1v. 9 , 10.), au plus haut 
» descieux,parce qu'il est auparavant descendu au 
» plus profond des abimes. » Ne descendons pas 
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seulement avec lui dans une humble reconnois- 
sance des infirmités et des bassesses de notre na- 
ture ; descendons jusqu'aux enfers, en confes- 
sant que c'est de là qu'il nous a tirés : et non-seu- 
lement des enfers où étoient les Ames pieuses 
avant sa venue, ou des prisons souterraines où 
étoient les âmes imparfaites qui avoient autrefois 
été incrédules ; mais du fond même des enfers où 
les impies, où Caïn, où le mauvais riche étoient 
tourmentés avec les démons. C'est jusque là qu'il 
nous faut descendre, jusque dans ces brasiers ar- 
dents , jusque dans ce chaos horrible et dans ces 
ténébres éternelles, puisque c'est là que nous se- 
rions sans sa gráce. Anéantissons à son exemple 
tout ce que nous sommes. Car considérons , mes 
bien-aimés , qu'est-ce qu'il a anéanti en lui-même. 
« Comme il étoit, dit saint Paul ( Philip. , it. 
» 6 , 7. ), dans la forme et la nature de Dieu, 
» il n'a pas cru que ce fût à lui un attentat de se 
» porter pour égal à Dieu ; mais il s'est ancanti 
» lui-méme en prenant la forme d'esclave, ayant 
» été fait semblable aux hommes. » Ce n'est 
donc pas seulement la forme d'esclave qu'il a 
comme anéantie en lui-même ; mais il a anéanti 
autant qu'il a pu, jusqu'à la forme de Dieu , en 
la cachant sous la forme d'esclave , et suspen- 
dant , pour ainsi parler , son action toute-pais- 
sante et l'effusion de sa gloire; poussant l'obéis- 
sance jusqu'à la mort , et jusqu'à la mort de la 
croix (Zbid. 8.) ; la poussant jusqu'au tombeau, 
et ne commençant à se relever que lorsqu'il fut 
parvenu à la dernière extrémité de la bassesse. 
Ne songeons donc à nous relever non plus que 
lui, que lorsque nous aurons goüté son ignomi- 
nie dans toute son étendue, et que nous aurons 
bu tout le calice de ses humiliations. Alorsil ne 
nous sera pas en ruine , mais en résurrection , en 
consolation et en joie. 


SECOND POINT. 


Mais pour nous jeter dans ces profondeurs, 
Jaissons-nous confondre par la vérité de sa doc- 
trine. C'est la seconde source des contradictions 
qu'il a eu à essuyer sur la terre. Il n'aeu à y trou- 
ver que des pécheurs, ct il sembloit que des pé- 
cheurs ne devoient non plus s'opposer à un Sau- 
veur , que des malades à un médecin. Mais c'est 
qu'ils étoient pécheurs, et cependant qu'ils n'é- 
toient pas humbles. Toutefois qu'y avoit-il de 
plus convenable à un pécheur que l'humilité, et 
l'humble aveu de ses fautes? c'est ce que Jésus- 
Christ n'a pu trouver parmi les hommes. Il a 
trouvé des pharisiens pleins de rapines , d'impu- 
gelés et de corruption; il a trouvé des docteurs de 
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la loi, qui, sous prétexte d'observer les plus pe- 
tits commandements avec une exactitude surpre- 
nante , violoient les plus grands. Et ce qui lesa 
soulevés contre le Fils de Dieu, c'est ce qu'il a 
dit lui-méme en un mot : « Jesuis venu au monde, 
» comme la lumière ; et les hommes ont mieux 
» aimé les ténèbres que la lumière, parce que 
» leurs œuvres étoient mauvaises (JOAN., tu. 19.). 

("est pourquoi Jésus a été, plus que Moise, 
plus que Jérémie, plus que tous les autres pro- 
phétes, un objet de contradiction , de murmure 
et de scandale à tout le peuple. « C'est un pro- 
» phéte, ce n'en est pas un : c'est le Christ; le 
» Christ peut-il venir de Nazareth ? peut-il venir 
» quelque chose de bon de Galilée ( Zbid., vit. 40, 
» 41.)? Quand le Christ viendra, on ne saura d'où 
» il vient ( Zbid., 27. ); mais nous savons d'où 
» vient celui-ci-( Zbid., 1x. 29.). C'est un blasphé- 
» mateur el un impie qui se fait égal à Dieu 
» (Jbid., x. 33.) , qui enseigne à violer le jour 
» du sabbat ( Zbid., 1x. 16. ). C'est un samaritain 
» et un schismatique ( Zbid., vin. 48.); c'est un 
» rebelle et un séditieux , qui empêche de payer 
» le tribut à César (Luc., xxm. 2.); c'est un 
» homme de plaisir et de bonne chére , qui aime 
» les grands repas des publicains et des pécheurs 
» ( MaTTH., XI. 19.) ; il est possédé du malin es- 
» prit, et c'est en son nom qu'il délivre les possé- 
» dés (Jbid., xii. 24..). » En un mot, c'est un 
trompeur , c'est un imposteur ; ce qui enfermoit 
le comble de tous les outrages , et ce qui faitaussi 
qu'on lui préfère un voleur de grand chemin et 
un assassin. Lequel des prophétes a été en butte 
à de plus étranges contradictions? Hl. le falloit 
ainsi, puisque portant aux hommes plus près que 
n'avoit fait aucun des prophètes , et avec un éclat 
plus vif, la vérité qui les condamnoit , il falloit 
qu'il soulevát contre lui tous les esprits jusqu'aux 
derniers excès : c'est pourquoi la rébellion n'a ja 
mais été portée plus loin. Il fait des miracles que 
jamais personne n'avoit faits, et il ne laissoit au- 
cune excuse à l'infidélité des hommes. Mais plus 
la conviction étoit manifeste , plus le soulèvement 
devoit étre brutal et insensé. Car voyez jusqu'où 
ils portent leur fureur : il avoit ressuscité un mort 
de quatre jours en présence de tout le peuple : €! 
non-seulement c'est ce qui les détermine à le faire 
mourir, mais ils veulent faire mourir avec lui 
celui qu'il avoit ressuscité, afin d'ensevelir dans 
un méme oubli, et le miracle, et celui qui en étoit 
l'auteur, et celui qui en étoit le sujet; parce 
qu'encore qu'ils sussent bien que Dieu, qui avoit 
fait un si grand miracle , pouvoit bien le réitérer 
quand il voudroit, ils osoient bien espérer quii 
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ne le voudroit pas faire, ni renverser si souvent 
les lois de la nature. Voilà jusqu'où ils poussent 
leurs complots; et jamais la vérité n’avoit été 
plus en butte aux contradictions, parce que ja- 
mais elle n'avoit été plus claire , ni plus convain- 
cante, ni, pour ainsi parler, plus souveraine. 
C'est donc alors que les pensées, que plusieurs 
tenoient cachées dans leurs cœurs, furent décou- 
vertes. Et quelle fut ]a noire pensée qui fut alors 
découverte ? que l'homme ne peut souffrir la vé- 
rité ; qu'il aime mieux ne pas voir son péché pour 
avoir occasion d'y demeurer, que de le voir et 
le reconnoitre pour étre guéri : eten un mot que 
le plus grand ennemi qu'ait l'homme, c'est 
l'homme méme. Voilà cette secréte et profonde 
pensée du genre humain, qui devoit étre révélée 
à la présence de Jésus-Christ et à sa lumière. Ut 
revelentur ex multis cordibus cegitationes. 
Prenez donc garde, mes frères , de ne pas imi- 
ter ees furieux. Tu t'enfonces dans le crime, mal- 


heureux pécheur; et à mesure que tu t'y enfonces, | 


les lumières de ta conscience s'éteignent ; et cette 
parole de Jésus-Christ s'accomplitencore: « Vous 
» voulez me faire mourir, parce que ma parole 
» De prend point en vous(JoAN., vit. 37. ). » 
Les lumieres de ta conscience, et cette secréte 
persécution qu'elle te fait dans ton cœur , ne t'é- 


meuvent pas; pour cela tu les veux éteindre : les | 


vérités de l'Evangile te sont un scandale; tu 
commences à les combattre, non point par rai- 
son, car tu n'en as point, et « les témoignages de 
» Dieu sont trop croyables ( Ps., xci. 7.) ; » mais 
par paresse , par aveuglement, par fureur. 1l n'y 
a plus devant tes yeux et dans le fond de ton cœur 
qu'une petite lumiére, et sa foiblesse fait voir 
qu'elle n'est plusen toi que pour un peu de temps: 
Adhuc modicum lumen in vobis est (Joaw., xi. 
35.) : « La lumière est encore en vous pour un 
» peu de temps. » Au reste, mon cher frère, 
c'est Jésus-Christ qui te luit encore , qui te parle 
encore par ce foible sentiment : marche donc à la 
faveur de cette lumière, de peur que les ténèbres 
ne t'enveloppent : et celui qui marche dans les 
ténèbres ne sait où il va (Zbid.); il choppe à 
chaque pas, à chaque pas il se heurte contre la 
pierre , et tous les chemins sont pour lui des pré- 
cipices. 
TROISIÈME POINT. 


Mais ce qu'il y a ici de plus étrange, c'est que 
le dernier sujet du scandale qui a soulevé le 
monde contre Jésus-Christ, c'estsa bonté. Si 
dans le temps de sa passion et dans tout le cours 
de sa vie, on a poussé les outrages jusqu'à la 


derniére extrémité ; c'est à cause « qu'il se livroit 
» à l'injustice, » comme dit l'apótre saint Pierre 
(1. Petr., 1. 23.) ; qu'il se laissoit frapper impu- 
nément, comme un agneau innocent se laisse 
tondre , et se laisse méme mener à l'autel , pour 
y être égorgé comme une victime; c'est que s'il 
fait des miracles, c'est pour faire du bien à ses 
ennemis, et non pas pour empêcher le mal qu'ils 
lui vouloient faire. C'est de là qu'est venu le 
grand scandale que le monde a vu arriver daus 
lsraél, à l'occasion de Jésus-Christ. Mais voici , 
dans le vrai Israël et dans l'Eglise de Dieu , le 
grand scandale. Parce que, dans l'institution de 
ses sacrements, Jésus-Christ n'a point voulu 
donner de bornes à ses bontés ; les chrétiens n'en 
donnent point à leurs crimes. On a reproché au 
Sauveur l'efficace toute-puissante de son baptéme, 
où tous les crimes étoient également expiés ; et 
Julien l'Apostat a bien osé dire que c'étoit inviter 
le monde à faire mal (apud S. CYRIL. ALEX. 
lib. vu. contr. JoL. tom. vi. p. 245.) : mais la 
clémence du Sauveur ne s'en tient pas là. Nova- 
tien et ses sectateurs en ont eu honte : ils ont 
táché de renfermer la miséricorde du Sauveur 
dans le baptême, ôtant tout remède à ceux qui 
n'avoient pas profité de celui-là. L'Eglise les a 
condamnés, et la miséricorde qu'elle préche est 
si grande , qu'elle ouvre encore une entrée pour 
lesalut à ceux qui ont violé la sainteté du bap- 
téme, et souillé le temple de Dieu en eux-mémes. 
Restreignons-nous donc du tnoins , et ne donnons 
qu'une seule fois la pénitence , comme on faisoit 
dans les premiers temps. Non , mes fréres, la mi- 
séricorde de Jésus-Christ va encore plus loin : il 
n'a point mis de bornes à la rémission des péchés. 
Il a dit, sans restriction : « Tout ce que vous 
» remettrez , tout ce que vous délierez ( MaTTH., 
» XVI. 29; et XVIII. 18. ). » ]la dit à tous ses mi- 
nistres, en la personne de saint Pierre : « Vous 
» pardonnerez non seulement sept fois, mais jus- 
» qu'à sept fois septante fois ( Zbid., 22.). » C'est 
que le prix de son sang est infini ; c'est que l'effi- 
cace de sa mort n'a point de bornes : et c'est là 
aussi le grand scandale qui paroit tous les jours 
dans Israël : on dit, je pécherai encore, parce 
que j'espère faire pénitence. Que ce discours est 
insensé ! sans doute faire pénitence , ce n'est autre 
chose que se repentir. Quand on croit qu'on se 
repentira de quelque action, c'est une raison 
pour ne la pas faire. Si vous faites cela, dit-on 
tous les jours, vous vous en repentirez. Mais à 
l'égard de Dieu, le repentir devient l'objet de 
notre espérance , et l'on ne craint point de pécher , 
parce qu'on espére de se repentir un jour. ll fall oit 
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donc encore que cette absurde pensée füt révélée 
à la venue de Jésus-Christ : Ut revelentur co- 
gitaliones. Mais, chrétien, tu n'y penses pas 
quand tu dis que tu feras pénitence et que tu te 
repentiras , et que tu fais servir ce repentir futur 
à ta licence : tu renverses la nature, tu introduis 
un prodige dans le monde. C'est en effet que ton 
repentir ne sera pas un repentir véritable, mais 
une erreur dont tu te flatteras dans ton crime. 
Tremblez donc , tremblez , mes fréres, et crai- 
gnez qu'en abusant de l'esprit de la pénitence 
pour vous autoriser dans vos péchés, vous ne 
commettiez à la fin ce péché contre le Saint-Es- 
prit, qui ne se remet ni en ce monde ni en l'autre. 
Car enfin, s'il est véritable qu'il n'y a point de 
péché que le sang de Jésus-Christ ne puisse effa- 
cer , et que sa miséricorde ne puisse remettre ; il 
n'est pas moins véritable qu'il y en aura un qui 
ne sera jamais remis : et comme vous ne savez 
passi ce ne sera point le premier que vous com- 
mettrez, et qu'il y a au contraire grand sujet de 
craindre que Dieu se lassera de vous pardonner, 
puisque toujours vous abusez de son pardon, crai- 
gnez tout ce que fera une bonté rebutée, qui 
changera en supplices toutes les grâces qu'elle 
vous a faites. Venez contempler tous les mystères 
du Sauveur , regardez l'endroit par où ils vous 
peuvent tourner à ruine, et celui par où ils vous 
peuvent étre en consolation et en joie : et au lieu 
de regarder sa bonté comme un titre pour l'offen- 
ser plus facilement , regardez-la comme un motif 
lc plus pressant pour enflammer votre amour; 
afin que passant vos jours dans les consolations 
qui accompagnent la rémission des péchés, vous 
arriviez au bienheureux séjour , d’où le péché et 
les larmes seront éternellement bannies : c’est la 
grâce que je vous souhaite avec la bénédiction 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit : ainsi soit-il. 


EXORDE 


LE MYSTÉRE DE LA NATIVITÉ 
LE NOTRE-SEIGNEUR. 





C'étoit une grande entreprise de rendre véné- 
rables par toute la terreles abaissements du Verbe 
incarné. Jamais chose aucune ne fut attaquée par 
des raisonnemenis plus plausibles. Les Juifs et les 
gentils en faisoient le sujet de leurs railleries ; et 
il faut bien que les premiers chrétiens aient eu 
une fermeté plus qu'humaine , pour précher à la 

face du monde avec une telle assurance une doc- 


SUR LA NATIVITÉ 


trine apparemment si extravagante. C'est pour- 
quoi Tertullien se vante que les humiliations de 
son maître, en lui faisant mépriser la honte, l'ont 
rendu impudent de la bonne sorte, et heureusc- 
ment insensé : Pene impudentem et feliciter 
stultum (de Carn. Chr. n. 5.). Laissez-moi, 
disoit ce grand homme, quand on lui reprochoit 
les bassesses du Fils de Dieu , laissez-moi jouir de 
l'ignominie de mon maitre et du déshonneur né- 
cessaire de notre foi. Le Fils de Dieu est né dans 
une étable ; je n'en ai point de honte, à cause que 
la chose est honteuse : on a mis le Fils de Dieu 
dans des langes ; il est croyable, parce qu'il est 
ridicule : le Fils de Dieu est dans ume crèche; je 
le crois d'autant plus certain , que selon la raison 
humaine il paroit entiérement impossible. Ainsi 
la simplicité de nos péres se plaisoit d'étourdir les 
sages du siècle par des propositions inouies , dans 
lesquelles ils ne pouvoient rien comprendre ; afin 
que toute la gloire des hommes s'évanouissant, 
il ne restât plus d'autre gloire que celle du Fils 
de Dieu anéanti pour l'amour des hommes. C'est 
à ce Dieu abaissé que je vous appelle. Venez l'a- 
dorer, chrétiens, autant dans sa foiblesse que 
dans sa grandeur ; autant dans sa crèche que dans 
son tróne. Mais quel seroit notre crime, si ve- 
nant adorer le Fils , nous manquions de saluer la 
divine Mére, qui nous l'a donné par son enfan- 
tement, qui nous le nourrit de son lait virginal , 
qui nous le conserve par ses soins maternels, et 
qui nous obtiendra son secours qui nous est si né- 
cessaire en cette action, si nous l'en prions avec 
zèle, en disant, Ave. 


PENSÉES DÉTACHÉES 
SUR LE MÊME SUJET !. 





Les prophètes étoient vaincus par notre ma- 
lice; les docteurs ne profitoient pas; la loi étoit foi- 
ble et parloit vainement ; les anges mêmes et les 
archanges travailloient inutilement au salut des 
hommes, dont la volonté ne suivoit pas le bien 
où elle étoit excitée. Le eréateur est venu luk 
méme, non avec éclat ni avec un appareil su- 
perbe , de peur d'alarmer son serviteur fugitif et 
égaré de ses lois ( guy&dx ro» vomur ). Il ne veut 


! Bossuet cite en tête deces Pensées l'homélie de Théo- 
dote d'Ancyre, sur la naissance du Sauveur« qui fut lue 
dans le concile d'Ephése : il renvoie plus bas à deux autres 
homélies du méme auteur, et par la comparaison que nous 
avons faile , nous noüs sommes convaincus que le fond de 
ces pensées est tiré des trois homélies de Tliéodote. On les 
trouve au tome 111 des Conciles du P. Labbe, col. 988 el 
suiv. Edit. de Déforis. 
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paseffrayer sa proie, la proie qu'il vouloit pren- 
dre pour son salut. S'il étoit venu noblement , le 
monde eût attribué son changement à sa dignité, 
à sa puissance , à ses richesses, à son éloquence, 
àsa doetrine. Tout est humble , tout est pauvre, 
tout est obscur, méprisable; afin qu'il paroisse 
que la seule Divinité avoit transformé le monde : 
une mére pauvre, une patrie encore plus pauvre; 
dans une créche, pour se montrer la páture 
méme des animaux irraisonnables : car les Juifs 
éoient plus brutaux que les brutes mêmes. Etant 
riche, s'est fait pauvre. Condescendance. 

Une vertu céleste prit la forme d'une étoile, 
pour conduire les Chaldéens par une nature qui 
leur füt connue et familière. Le méme qui a at- 
tiré les Mages fait la solennité présente, non cou- 
ché dans la crèche , mais posé sur cette table sa- 
crée. La crèche a enfanté cette table : il a été 
posé en celle-là, afin qu'il püt être mangé en 
celle-ci. Cette crèche a représenté cette table 
magnifique. Cette vierge a produit ce nombre in- 
nombrable de vierges. La pauvreté de Bethléem 
a bâti ces temples magnifiques. Ces pauvres langes 
ont produit la rémission des péchés. Voyez ce 
qua produit la pauvreté ; combien elle a en- 
gendré de richesses. Pourquoi avez-vous honte de 
$a pauvreté, qui a produit tant de biens inesti- 
mables? Pourquoi lui ótez-vous ses plaies, qui 


. Wi fait la guérison des nôtres? 


Nos membres ( memóra virginis ) qu'il a pris, 
vont rien de honteux, puisque Dieu les a for- 
més; mais c'est nous qui avons fait outrage à no- 
tre nature, en la livrant à nos convoitises. Il n'a 
pas méprisé notre nature, quoique nous l'ayons 
eutragée nous-mêmes. 

Dieu accoutumé de paroitre aux hommes sous 
des formes sensibles. Le feu qui ne brüle point. 
Le juge parmi les criminels, qui ne condamne 
personne : juge parmi Jes condamnés , qui n'en- 
voie personne au supplice : juge qui ne juge pas, 
mais qui enseigne; qui ne condamne pas, mais 
qui guérit. La clémence de ce feu mystique qui 
pardonne au buisson, figure de la clémence de 
Jésus-Christ. Il éclaire, et ne consume pas; il 
brille, et ne brûle pas; il fait du bien, bien loin de 
blesser et de nuire. Dieu netrouverien de honteux 
de ce qui peut donner le salut aux hommes. 

La pensée devient intelligible par la parole, 
palpable par l'écriture : ainsi le Verhe. Votre pen- 
sée ( 14705) est votre enfant en quelque sorte; vous 
l'efantez une seconde fois, quand vous la ren- 
dez sensible : ainsi le Pére. La parole que je pro- 
Bonce en moi se répand sur tous; propre à un 
chacun comme à tous. 

Tome I. 


Dieu babite dans l'homme plus noble que tout 
le reste , que le soleil , etc., parce qu'il est libre, 
maitre de soi-méme. 

Comme celui qui déchire le papier où est écrite 
la loi du prince, viole sa parole, qui, invio- 
lable par elle-méme, est violée et comme dé- 
chirée dans le corps dont elle s'est revétue : ainsi 
le Verbe de Dieu. 

Il est venu à son serviteur, non avec la ma- 
jesté d'un maitre ; car il auroit étonné son fugitif ; 
lattirant par son humilité à la familiarité ; à la 
liberté , en se faisant conserviteur, afin que nous 
devinssions maîtres. 

Le Verbe s'est approprié un corps, se l'est 
rendu propre, et en ce corps toutes les passions 
de ce corps : il se les est donc appropriées. ll ne 
faut point dire que Dieu habite en Christ comme 
dans une autre personne ; ni que Christ est adoré, 
parce qu'il est uni au Verbe; ni qu'il est adoré 
avec lui, parce que c'est la méme adoration. Il 
ne faut point séparer par la pensée ni par l'in- 
telligence le Verbe et le Christ, en les unissant 
seulement de parole, comme faisoit Nestorius. 
Mais toutes les fois que nous nommons le Verbe, 
nous devons entendre que l’homme est aussi 
compris sous ce nom : ainsi quand nous nom- 
mons Jésus, nous y comprenons le Verbe. C'est 
ce qui est expliqué passim , mais trés bien dans 
l'homélie de Théodotus. 

Parvulus natus est, datus est, 4dmirabi- 
lis ( Is., 1x. 6.) : « Un petit enfant nous est né, 
» un fils nous est donné : il s'appelle l'Admi- 
» rable: » qui détruit le royaume où il est né, qui 
s'en fait un nouveau, de ses ennemis et de ceux 
qui ne le connoissoient pas, par la croix ; sub- 
jugant par amour : Deducel te mirabiliter dex- 
tera tua ( Ps., x11V. 6.) : « Votre droite vous 
» fera faire des progrès miraculeux et étonnants.» 
Consiliarius, Consciller, qui « renverse tous 

» les raisonnements humains, et tout ce qui s'é- 
» léve avec hauteur contre la science de Dieu : » 
Consilia destruentes , et omnem altitudinem 
extollentem se adversus scientiam Dei (2. 
Cor., X. 4,5.). Deus, Fortis : « Dieu, Fort, » qui 
soutient nos foiblesses par les siennes; « car ce 
» qui paroit en Dieu foiblesse est plus fort que la 
» force de tous les hommes : » Quod infirmum 
est Dei, fortius est hominibus (1. Cor., 1. 26.) 
Pater futuri sæculi : « Le Père du siècle fu- 
» tur : » tout réservé au temps à venir : rien au 
présent. Princeps pacis : « Le Prince de la 
» paix. » Pacem relinquo (Joan., xiv. 27.) : 
« Je vous laisse la paix; » Pax huic domui : 
« Que la paix soit dans cette maison; » Rever- 
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telur ad vos ( MaTTH., X. 12, 13. ) : « Votre 
» paix reviendra à vous; » Pacem ei qui longe 
est, et qui propé (Is., LvII. 19.) : « La paix à 
» ceux qui sont éloignés comme à ceux qui se 
» trouvent proche; » « la paix quisurpasse toutes 
» pensées, qui garde les cœurs et les esprits en 
» Jésus-Christ : » Pax Dei qua exsuperat 
omnem sensum, custodiat corda vestra et 
intelligentiae vestras in Christo Jesu (PulLiP., 
IV. 7. ). 

La chair a été ennoblie et non la divinité dé- 
gradée. Dieu reléve ce qu'il prend et ne perd pas 
ce qu'il communique. 

Le grand pape saint Léon ( Serm. xxiv. in 
Nativ. Dom., tom. 1. pag. 160.), nous enseigne 
que les œuvres qu'un Dieu Sauveur a accomplies 
pour notre salut, ne sont pas seulement des 
grâces, mais des secours; que tout ce qui nous 
rachéte , nous parle; enfin que tous les mystéres 
sont des exemples : si bien que le chrétien doit 
imiter tout ce qu'il croit. 

Apparuit gratia Dei: « La grâce de Dieu 
» nous a paru. » Dans tous les mystéres que 
Dieu accomplit pour notre salut , il y a toujours 
trois choses à considérer. Tous les mystéres con- 
tentent nos désirs par quelque don , dirigent nos 
mœurs par quelque exemple, excitent notre es- 
pérance par quelque promesse. (Car tout ce qui 
s'accomplit dans le temps a son rapport à la vie 
future. ) Si bien qu'il faut toujours y considérer 
la grâce qu'ils nous apportent, les instructions 
qu'ils nous donnent, la gloire qu'ils nous propo- 
sent. L'apótre n'a rien omis, et conduit successi- 
vement les fidèles par tous ces degrés. Apparuit 
gratia Dei Salvatoris nostri omnibus homini- 
bus ( TiT., 11. 11.) :« La grâce de Dieu notre 
» Sauveura paru à tous les hommes ; » là il nous 
propose la grâce que Jésus naissant nous ap- 
porte. Erudiens nos ( [bid., 12.) : « Elle nous 
» a appris ; » là il nous découvre les vertus que 
Jésus naissant nous enseigne. Erpectantes bea- 
tam spem ( [bid., 13.) : « Etant toujours dans 
» l'attente de la béatitude que nous espérons ; » 
là il nous fait voir le grand et admirable spec- 
tacle que Jésus naissant nous fait attendre. 

Aprés avoir expliqué ce pieusement.... Que si 
le monde nous appelle à ses spectacles, nous at- 
tendons un autre spectacle, Jésus-Christ nous 
fait attendre un retour. Il est venu pour semer, 
il viendra pour recueillir; [il est venu] pour 
confier le talent, [i] viendra] pour en exiger le 
profit : [ il est venu] pour détruire la fausse 
gloire , [il viendra] pour établir la véritable. 

Nostre cana, nostra nuptiae nondum sunt 
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{ Ten TUL., de Spectac. n. 28. ) : « Nos jeux, nos 
» fêtes, nos banquets ne sont pas encore prêts. » 
Laissez-moi achever le temps de mon deuil. La 
vie chrétienne, la vie pénitente [est un ] deuil 
spirituel : [nous sommes] consacrés à la mort par 
le saint baptême. [ Le pécheur ] déplore la mort, 
non de son époux ni de sor père , mais de son 
âme , la perte de son innocence. Etat de l'Eglise, 
est un état de viduité et de désolation : [elle a] 
perdu en son époux plus de la moitié d'elle-méme. 


FRAGMENT 
. SUR 
LES MYSTÉRES DE LA SAINTE ENFANCE 


DE NOTRE-SEIGNEUB , 
POUR LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE NOEL. 





Erant pater ejus et mater mirantes. 
Son père etsa mère étoient étonnés (Luc. 11. 33.). 


Je remarque dans l'Evangile que le caractère 
particulier des mystères de la sainte enfance de 
Jésus-Christ notre Sauveur, c'est d'imprimer 
dans les &mes par leur profondeur, par leur sim- 
plicité, par leur sainteté, un étonnement intime 
et secret des voies inconnues de Dieu et de sa sa- 
gesse cachée. Un enfant nait dans une étable, pau- 
vre, inconnu, méprisé ; et toutefois , à prodige! 
le ciel et la terre s'en remuent, les anges descen- 
dent , une étoile nouvelle brille, les pasteurs le 
font connoitre dans Bethléem, les Mages dans 
la ville royale, Siméon et Anne dans le temple 
méme ; ceux qui sont de loin le cherchent ; ceux 
qui sont prés le méconnoissent ou le persécutent. 
Dieu fait des miracles inouis pour le découvrir, 
et dans la suite il en fait de non moins surpre- 
nants pour le cacher. Le ciel se déclare en sa fe 
veur, et à peine peut-il trouver un asile dans 
toute la terre. On lui prédit tout ensemble, et 
des grandeurs extraordinaires et des humilis- 
tions terribles. Que peut faire une âme religieuse 
dans un si grand mélange de choses si sage- 
ment rassemblées , sinon de se laisser jeter in- 
sensiblement avec Joseph et Marie dans cette 
sainte admiration que je lis dans mon Evan- 
gile? Erant pater ejus et mater miranties : 
« Son pére et sa mére étoient étonnés. » Je ne 
puis vous dire, mes Sœnrs, combien de grâces 
étoient renfermées dans cet étonnement sacré : 
un recueillement trés profond, une secréte at- 
tention à ce qui se passe, une attente respec- 
tueuse de je ne sais quoi de grand et de relevé 
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qui se prépare , une dépendance absolue des des- 
seins cachés de Dieu , un abandon aveugle à sa 
grande et occulte providence. Voilà les saintes 
dispositions, ou plutôt voilà les grandes vertus 
qui sont renfermées dans cette admiration de la 
sainte Vierge : Erant mirantes ; et j'espère que 
nous entrerons dans ces mémes sentiments par 
son entremise, que nous lui allons demander 
avec les paroles de l'ange. Ave. 

« Qui est celui, dit le Sage, qui a mesuré les 
» hauteurs du ciel et les profondeurs de l'abime 
» ( Eccli., 1. 2.)? » c'est-à-dire, qui est celui qui a 
pu comprendre, et les grandeurs infinies d'un 
Dieu considéré en lui-méme, et les profondes 
bassesses d’un Dieu anéanti pour l'amour de nous? 
L'an et l'autre secret est impénétrable à la créa- 
ture; et comme elles'y perd en les contemplant, il 
ne lui reste qu'à les adorer avec ufi étonnement re- 
ligieux.. À ussi voyons-nous, dans les saintes Lettres, 
que les anges, qui voient face à face la gloire et la 
majesté d'un Dieu régnant, sont contraints de bais- 
ser la vue, et de se cacher devant lui comme éton- 
ués de sa grandeur ; et les hommes qui sont ap- 
pliqués par un ordre particulier à eontempler les 
profondeurs d'un Dieu abaissé , ne pouvant trou- 
ver le fond d’un si grand abime, sont jetés dans 
un pareil étobnement , ainsi que neus le lisons 
dans notre évangile: Erant pater ejus et mater 
mirantes: «Son Pèreet sa mèreétoient étonnés. » 

J'ai déjà remarqué , mes Sœurs, que cet éton- 


nement religieux est le véritable sentiment de | 


l'ime par lequel sous devons honorer les profon- 
des et inconcevables conduites de Dieu dans l'en- 
fance de son Fils; et pour entrer, comme nous 
devons, dans cette sainte disposition, considérons 


attentivement toutesles circonstances particulières | 
de l’histoire de ce Dieu enfant. Ainsi mon dessein | 


n'est pas aujourd'hui de vous parler simplement 


de la naissance de notre Sauveur , mais de vous | 
représenter comme en raccourci tous les mystères | 
de sa sainte enfance, auxquels ce temps est con- 


sacré, avec leurs secrets rapports à l'œuvre de 
la rédemption de notre nature ; afin que contem- 
plant d'une même vue, autant que le Saint-Es- 
prit nous l'a révélé, tout l'ordre et l'enchaine- 


ment des desseins de Dieu sur cet enfant, nous - 
nous perdions dans l'admiration de ses conseils . 
et de sa sagesse: Erant mirantes. Voilà, mes ' 


trés chères Sœurs, le dessein que je me propose; 


mais de peur que nos esprits ne s'égarent, je ré- - 


duirai à trois points cette pieuse méditation de 
l'enfance du Sauveur des âmes. Cet enfant a été 
découvert au monde ; ila été caché au monde; il a 
été persécuté par le monde. Il a été découvert; et 
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les pasteurs, et les Mages, etle vénérable vieillard 
Siméon, et À nne,cette sainte veuve,en sont des té- 
moins fidéles. Ensuite il a été caché ; et sa fuite 
précipitée en Egypte, et la retraite obscure de Na- 
zareth en sontune preuve suffisante Tl a été persé- 
cuté; et la cruelle jalousie d'Hérode, et le meurtre 
des saints Irmocents le font bien connoitre. Tels 
sont les trois sujets d'admiration que j'ai à vous pro. 
poser en Jésus enfant. Les voies nouvelles et impré- 
vues par lesquelles Dieu le manifeste ; les ténébres 
profondes et impénétrables dans lesquelles Dieu 
le retire et le cache; les persécutions inopinées 
par lesquelles Dieu l'exerce, et par lui sa sainte 
famille : ce sont les trois vérités que je veux con- 
sidérer avec vous, mes Sœurs, afin que nous 
apprenions fous ensemble , et à recevoir ses lu- 
miéres quand il se découvre, et à révérer ses té- 
nébres quand il se cache, et à nous unir à ses 
souffrances. Il se cache, aimons son obscurité ; 
il se montre, suivons ses lumières ; il souffre, 
unissons-nous à ses peines. 

Jésus ne doit pas dégénérer de sa haute et ad- 
mirable bassesse. S'il [y a] de la honte [de ce] 
qu'il se cache, [il y en a] bien plus de ce qu'il se 
découvre : [ c'est pour se manifester à ] de pau- 
vres bergers ; c'est à eux auxquels il envoie ses 
anges. Mon Sauveur, cachez-vous plutôt. Or- 
gueil humain; on veut se faire connoitre des 
grands, et on aime mieux la retraite et l'obscu- 
rité toute entière , [ que de n'être connu que des 
petits]. Mais mon Sauveur veut porter toute 
cette honte , et celle d’être caché, et celle d'être 
découvert seulement aux pauvres et aux mépri- 
sables du monde. 1l ne faut pas s'étonner si celui 
qui est innocent , s'attache premièrement où il 
trouve le moins de corruption, et où la nature 
est moins gâtée ; [et tel est l'état des pauvres]. 
Leur condition met plus à couvert des égaremens 
de la présomption, des folies et des extravagances 
de la vanité : il n'y trouve pas ce faste affecté, 
cet air superbe et dédaigneux: mais s'il reste 
quelque trace de la justice et de l'innocence, 
c'est là ce qu'il cherche, [ c'est parmi eux qu'elle 
se conserve]. N'importe qu'ils soient occupés à 
garder les bêtes : il y a plus d’innocence dans ces 
emplois bas, que dans ceux que le monde ad- 
mire; plus de dépravation dans les affaires hu- 
maines, plus de malignité à conduire et à gou- 
verner les hommes. Les animaux marchent d'une 
voie droite, les hommes se sont dévoyés. [ On 
entrevoit ] je ne sais quoi de plus innocent dans 
les créatures qui sont demeurées dans la pureté 
de leur étre , sans avoir en rien altéré l'ouvrage 
du Créateur. Ce sont des esprits grossiers, mais 
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ils ne se dissipent pas dans de vaines subtilités, 
mais ils ne s'égarent pas dans des présomptions 
extravagantes. Mais Dieu ne cherche pas dans 
l'esprit des hommes, la vivacité, la pénétration, 
la subtilité ; maisla seule docilité et humilité pour 
se laisser enseigner de lui. Qu'il ne soit pas ca- 
pable d'entendre, c'est assez qu'il le soit de 
croire. Rien n'est plus insupportable au cœur de 
Dieu , que des hommes qui s'imaginent , ou péné- 
trer ses mystères par leur subtilité, ou mesurer 
ses grandeurs par leurs pensées, ou attirer ses 
bienfaits par leurs seuls mérites, ou avancer ses 
ouvrages par leur industrie, ou lui être néces- 
saires par leur puissance. C'est pourquoi « Dieu 
» à choisi peu de sages selon Ja chair, peu de puis- 
» sants et peu de nobles : » Von multi sapientes 
secundüm carnem , non multi potentes , non 
inulti nobiles ( 1. Cor. 1. 26.). ll en vient néan- 
moins de ces sages, les Mages; mais aprés l'é- 
toile, mais toujours préts à retourner par une 
autre voie ; de ces riches et de ces puissants : l'o- 
pinion publique les a couronnés. Trois condi- 
tions : offrir son or à Jésus, ses richesses à ses 
membres ; son encens, lui rendre hommage de 
sa grandeur ; sa myrrhe, lui présenter au milieu 
des pompes du monde le souvenir de sa mort, la 
mémoire de sa sépulture : grand et agréable sa- 
crifice de la main des grands! 

Que nous sacrilions volontiers à Dieu des plai- 
sirs médiocres! que nous mettons volontiers aux 
pieds de la croix des contradictions légères et des 
injures de néant! que nous sommes patients et 
humbles , lorsqu'il ne faut que donner à Dieu des 
choses qui ne coütent rien à la nature! Choisis- 
sez-moi toute autre croix: je veux bien souf- 
frir, mais non pas cela : mais toujours celle qui 
arrive, o'est celle que nous refusons. Nous vou- 
lons bien des croix, pourvu qu'elles ne soient 
pas croix, des peines qui ne soient pas peines, 
et des contradictions, pourvu que notre humeur 
n'en soit pas choquée. N'est-ce pas au méde- 
cin à nous méler la médecine, à mesurer la 
dose? 


POUR LA CIRCONCISION 


PREMIER SERMON 
POUR 
LA FÉTE DE LA CIRCONCISION 
DE NOTRE-SEIGNEUR, 
PEÉCHÉ A METZ. 


Royauté de Jésus-Christ; en quoi elle consiste; 
comment il l’a acquise; de quelle manière il l’exerce ; 
infidélité et ingratitude de ses sujels. Excellence de 
son sacerdoce. 





Vocabis nomen ejus Jesum ; ipse enim salvum faciet 
populum. 


Vous appellerez son nom Jésus ; car c'est lui qui sauvera 
le peuple (Martu., 1. 21.). 


Aujourd'hui le Dieu d'Israël, qui est venu vi- 
siter son peuple, revêtu d'une chair humaine, 
fait sa première entrée en son temple; aujour- 
d'hui le grand prêtre du nouveau Testament, le 
souverain sacrificateur selon l'ordre de Melchisé- 
dech , se met entre les mains des pontifes succes- 
seurs d' Aaron, qui portoit la figure de son sacer- 
doce ; aujourd'hui le Dieu de Moïse se soumet 
volontairement à toute la loi de Moise ; aujour- 
d'hui l'Ineffable, dont le nom est incompréhen- 
sible, daigne recevoir un nom humain, qui lui 
est donné par la bouche des hommes, mais par 
l'instigation de l'esprit de Dieu. Que dirai-je ? où 
me tournerai-je , environné de tant de mystères? 
parlerai-je de la circoucision du Sauveur, ou bien 
de l'imposition du nom de Jésus, de cet aimable 
nom, les délices du ciel et de la terre, notre 
unique consolation durant le pélerinage de celte 
vie? Et la solennité de cette église , et je ne sais 
quel mouvement de mon cœur m'incite à par- 
ler du nom de Jésus, et à vous en faire voir l'ex- 
cellence, autant qu'il plaira à Dieu de me l'in- 
Spirer par sa gráce. 

Jésus, c'est-à-dire Sauveur, Ô nom de douceur 
et de charité! « Mon âme, bénissez le Seigneur, 
» et que tout ce qui est en moi-méme rende les 
» louanges à son saint nom : » Zenedic , anima 
mea, Domino ( Ps., cit. 1.). Parlons du nom de 
Jésus, découvrons-en le mystère, faisons voir 
l'excellence de la qualité de Sauveur, et com- 
bien il est glorieux à notre grand Dieu et Ré- 
dempteur Jésus-Christ d'avoir exercé sur nous 


une si grande miséricorde , et de nous avoir s&u- 


vés par son sang. Que tout ce temple retentisse 
du nom et des louanges du Sauveur Jésus. Ah! 
si nous avions les yeux assez purs, nous vef- 


* 
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rions toute cette église remplie d'anges de toutes 
parts pour y honorer la présence du Fils de 
Dieu ; nous les verrions s'abaisser profondément 
au nom de Jésus , toutes les fois que nous le pro- 
noncerons dans la suite de ce discours. Abaissons- 
nous aussi en esprit; et adorant en nos cœurs 
notre aimable Sauveur Jésus, prions aussi la 
sainte Vierge sa mère de nous le rendre propice 
par ses pieuses intercessions. Ave, etc. 

Comme nous avons quelques inclinations qui 
nous sont communes avec les animaux, et qui 
ressentent tout-à-fait la bassesse de cette demeure 
terrestre dans laquelle nous sommes captifs : aussi 
certes en avons-nous d'autres d'une nature plus 
relevée, par lesquelles nous touchons de bien 
prés aux intelligences célestes qui sont devant le 
trône de Dieu, chantant nuit et jour ses louan- 
ges. Les bienheureux esprits ont deux merveil- 
leux mouvements: car ils n'ont pas plutôt jeté 
les premiers regards sur eux-mêmes , que recon- 
noissant aussitôt que leurs lumières sont décou- 
lées d'une autre lumière infinie, ils retournent 
à leur principe d'une promptitude incroyable, et 
cherchent leur perfection où ils trouvent leur 
origine. C'est le premier de leurs mouvements. 
Puis chaque ange considérant que Dieu lui donne 
des compagnons, qui dans une même vie et dans 
une même immortalité conspirent au même des- 
sein de louer leur commun Seigneur, il se sent 
pressé d’un certain désir d’entrer en société avec 
eux. Tous sont touchés les uns pour les autres 
d'une puissante inclination; et c'est cette incli- 
nation qui met l'ordre dans leurs hiérarchies, et 
établit entre leurs légions une sainte et éternelle 
alliance. 

Or encore qu'il soit vrai que notre âme éloi- 
gnée de son air natal, contrainte et presque ac- 
cablée par la pesanteur de ce corps mortel, ne 
fasse paroitre qu'à demi cette noble et immortelle 
vigueur dont elle devroit être toujours agitée ; 
si est-ce néanmoins que nous sommes d'une race 
divine, ainsi que l'apótre saint Paul l'a préché 
avec une merveilleuse énergie en plein conseil 
de l'Aréopage : Ipsius enim et genus sumus 
(Act, xvn. 28.). Il a plu à notre grand Dieu, 
qui nous a formés à sa ressemblance, de laisser 
tomber sur nos âmes une étincelle de ce feu cé- 
leste qui brille dans les esprits angéliques; et si 
. peu que nous puissions faire de réflexion sur nous- 
mêmes, nous y remarquerons aisément ces deux 
belles inclinations que nous admirions tout à 
l'heure dans la nature des anges. 

En effet ne voyons-nous pas que sitót que nous 
sommes parvenus à l'usage de la raison, je ne sais 
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quelle inspiration, dont nous ne côtiflüissons pas 
l'origine, nous apprend à réclamer Dieu dans 
toutes les nécessités de la vie ? Dans toutes nos 
afflictions, dans tous nos besoins, un secret instinet 
élève nos yeux au ciel, comme si nous sentions 
en nous-mêmes que c'est là que réside l'arbitre 
des choses humaines. Et ce sentiment se remarque 
dans tous les peuples du monde, dans lesquels il 
est resté quelques traces d'humanité , à cause qu’il 
n'est pas tant étudié qu'il est naturel, et qu'il 
nait en nos âmes non tant par doctrine que par 

instinct. C'est une adoration queles païens mêmes 
rendent, sans y penser, au vrai Dieu ; c'est le 
christianisme de la nature, ou comme l'appelle 

Tertullien, « le témoignage de l’âme naturelle- 

ment chrétienne : » Testimonium anime natu- 

raliter christiano (Apol. , n. 11.). Voilà déjà 

le premier mouvement que notre nature a com- 

mun avec la nature angélique. 

D'ailleurs il paroit manifestement que le plaisir 
de l’homme, c'est l'homme. De là cette douceur 
sensible que nous trouvons dans une honnéte con- 
versation. De là celte familière communication 
des esprits par le commerce de la parole. De là la 
correspondance des lettres; de là, pour passer 
plus avant, les Etats et les républiques. Telles 
sont les deux premières inclinations de tout ce qui 
est capable d'entendre et de raisonner. L'une 
nous éléve à Dieu , l'autre nous lie d'amitié avec 
nos semblables. De l'une est née la religion , et 
de l'autre Ja société. Mais d'autant que les choses 
humaines vont naturellement au désordre, si 
elles ne sont retenues par la discipline, il a été 
nécessaire d'établir une forme de gouvernement 
dans les choses saintes et dans les profanes ; sans 
quoi la religion tomberoit bientót en ruine, et la 
société dégénéreroit en confusion. Et c'est ce qui 
a introduit dans le monde les deux seules autorités 
légitimes, celle des princeset des magistrats, celle 
des prêtres et des pontifes. De Jà la puissance 
royale , delà l'ordre sacerdotal. 

. Ce n'est pas ici le lieu de vous expliquer ni 
laquelle de ces deux puissances a l'avantage sur 
l'autre , ni comme elles se prétent entre elles une 
mutuelle assistance. Seulement je vous prie de 
considérer qu'étant dérivées l'une et l'autre des 
deux inclinations qui ont pris dans le cœur de 
l'homme de plus profondes racines , elles ont ac- 
quis justement une grande vénération parmi tous 
les peuples , elles sont toutes deux sacrées et in- 
violables. C'est pourquoi les empereurs romains, 
les maitres de la terre et des mers , ont cru qu'ils 
apporteroient un grand accroissement à leur di- 
gnité , s'ils ajoutoient la qualité de souverain pom 
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tife à ces noms magnifiques d'Auguste , de César , 
de triomphateur ; ne doutant pas que les peuples 
ne se soumissent plus volontiers à leurs ordon- 
nances, quand ils considéreroient les princes 
comme ministres des choses sacrées. Sur quoi, 
quand je regarde ce titre de religion attaché à 
ces noms odieux de Néron, de Caligula, ces 
monstres du genre humain , l'horreur et l'exé- 
cration de tous les siécles; je ne puis m'empé- 
cher de faire cette réflexion, que les dieux de 
pierre et de bronze, les dieux adultéres et par- 
ricides que l'aveugle antiquité adoroit, étoient 
dignes certainement d'étre servis par de tels 
pontifes. 

Elevez-vous donc, ó roi du vrai peuple, à 
pontife du vrai Dieu. La royauté de ces empereurs 
n'étoit autre chose qu'une Lyrannie , et leur sacer- 
doce profane un continuel sacrilége. Venez exercer 
votre royauté par la profusion de vos grâces, et 
votre sacerdoce par l'expiation de nos crimes. Je 
pense que vous entendez bien que c'est du Sau- 
veur que je parle. C'est lui , c'est lui seul , chré- 
tiens , c'est lui qui étant le vrai Christ, c'est-à- 
dire l'oint du Seigaeur , unctus , assemble en sa 
personne la royauté et le saeerdoce par l'excel- 
Jence de son onction , qui enferme l'une et l'autre 
puissance. Et c'est pour cette raison que l'admi- 
rable Melchisédech est tout ensemble et roi et 
pontife ; mais « roi de justice et de paix , » rez 
juslitiæ, rex pacis (Heb., vn. 2.), comme 
l'interpréte l'apótre, dans la divine épitre aux 
Hébreux ; mais le « pontife du Dieu très-haut , » 
Sacerdos Dei excelsi ( [bid. , xiv. 18. ), comme 
porte le texte de la Genèse. Et d'où. vient cela, 
chrétiens ? n'étoit-ce pas pour représenter celui 
qui , dans la plénitude des temps, devoit étre le 
vrai roi de paix et le grand sacrificateur du Dieu 
tout-puissant , c'est-à-dire le Sauveur Jésus, dont 
Melchisédech étoit la figure ? 

C'est de ce glorieux assemblage de la royauté 
et du sacerdoce en la personne du Fils de Dieu, 
que j'espére vous entretenir aujourd'hui. Car 
ayant considéré attentivement la signification du 
nom de Jésus que l'on donne en ce jour à mon 
maitre , je trouve dans ce nom auguste sa royauté 
et son sacerdoce ; Jésus, c'est-à-dire Sauveur ; et 
je dis que le Fils de Dieu est roi, parce qu'il est 
Sauveur; je dis qu'il est pontife, parce qu'il est 
Sauveur. Je vois déjà, ce me semble, que ces 
deux vérités excellentes m'ouvrent une belle car- 
riére. Mais je médite quelque chose de plus. Il 
est le roi Sauveur, il est le pontife Sauveur. 
Comment est-il Sauveur ? par son sang. C'est 
pourquoi en cette bienheureuse journée, oü il 
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recoit le nom de Jésus et la qualité de Sauveur, 
il commence à répandre son sang par sa mysié- 
rieuse circoncision, pour témoigner que c'est par 
son sang qu'il est le Sauveur de nos âmes. O belles 
et adorables vérités ; pourrai-je bien aujourd'hui 
vous faire entendre à ce peuple ? 

Vous, qui vous étes scandalisés autrefois de 
voir couler le sang de mon maitre , vous qui avez 
cru que sa mort violente étoit une marque de son 
impuissance, ah ! que vous entendez peu ses 
mystères ! La croix de mon roi, c'est son trône ; 
la croix de mon pontife, c'est son autel. Celte 
chair déchirée, c'est la force et la vertu de mon 
roi; cette méme chair déchirée , c'est la victime 
de mon pontife. Le sang de mon roi, c'est sa 
pourpre ; le sang de mon pontife, c'est sa con- 


.Sécration. Mon roi est installé, mon pontife est 


consacré par son sang ; et c'est par ce moyen qu'il 
est le véritable Jésus, l'unique Sauveur des 
hommes. U roi, et Sauveur, et souverain pas- 
teur de nos âmes, versez une goutte de ce sang 
précieux sur mon cœur , afin de l'embraser de vos 
flammes ; une goutte sur mes lèvres, afin qu'elles 
soient pures et saintes , ces lévres qui doivent au- 
jourd'bui prononcer si souvent votre nom ado- 
rable : ainsi soit-il, mes fréres. Je commence à 
parler de la royauté de mon maître : disons avec 
courage, écoutons avec attention. ll s'agit de glo- 
rifier Jésus qui est lui-même toute notre gloire : Ô 
Dieu , soyez avec nous. . 

Je dis donc, avant toutes choses, que , selon 
les prophéties ancienues, le Messie attendu par 
les Juifs , reconnu et adoré par les chrétiens, de- 
voit venir au monde avec une puissance royale. 
C'est pourquoi l'ange, annoncant sa venue à la 
sainte Vierge sa mère, parle de lui en ces termes : 
« Dieu lui donnera, dit-il , le trône de David'son 
» père, et il régnera éternellement dans la maison 
» de Jacob. » Etc'estla méme chose qu'avoit prédit 
l'évangéliste de la loi, je veux dire le prophète 
Isaïe, lorsqu'il dit de Notre-Seigneur, qu' «il 
» s'asseoira eur le trône de David , afin de l'affer- 
» mir en justice et en vérité jusques aux siécles 
» des siècles : » Super solium David , et super 
regnum ejus sedebit, ut confirmet illud. et 
corroborel in judicio et justitid , amodo et us- 
que in sempiternum (Is. , 1x. 7. ). Ce que je 
suis bien aise de vous faire considérer , afin que 
vous voyiez en ces deux passages la conformité de . 
l'ancienne et de la nouvelle alliance. Car il seroit 
impossible de.vous rapporter en ce lieu tous les 
textes des Ecritures qui promettent la royauté au 


Sauveur. 


Et c'est en quoi les Juifs se sont malheureuse- 
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ment abusés : parce qu'étant possédés en leur âme 
d'une aveugle admiration de la royauté et des 
prospérités temporelles, ils donnoient à leur 
Messie de belles et triomphantesarmées, de grands 
et de superbes palais, une Cour plus leste et plus 
polie, une maison plus riche et mieux ordonnée 
que celle de leur Salomon , et enfin tout ce pom- 
peux appareil dont la majesté royale est environ- 
née. Aussi quand ils virent le Sauveur Jésus, 
qui, dans une si basse fortune, prenoit la qualité 
de Messie, je ne saurois vous dire combien ils en 
furent surpris. Cent fois il leur avoit dit qu'il étoit 
le Christ ; cent fois il l'avoit attesté par des miracles 
irréprochables , et ils ne cessent de l'importuner : 
mais enfin , « dites-nous donc qui vuus êtes ; jus- 
» qu'à quand nous laisserez-vous en suspens ? Si 
» vousétes le Christ, dites-le-nous franchement, » 
et nous en donnez quelque signe : Quousque ani- 
sam nostram tollis? si tu es Chrislus, dic 
nobis palam (JoaN., x. 24.). Ils eussent bien 
voulu qu'il leur eût dit autre chose. Ils lui eussent 
volontiers accordé tout l'honneur qui étoit dà aux 
plus grands prophètes ; mais ils eussent été bien 
aises de lui persuader , ou bien de se faire roi, ou 
bien de se déporter volontairement de la qualité 
de Messie Et nous lisons en saint Jean , qu'après 
cette miraculeuse multiplication des cinq pains, 
quelques peuples étant convaincus qu'un miracle 
si extraordinaire ne pouvoit étre fait que par le 
Messie, s'assemblérent entre eux , et conspirérent 
de le faire roi (Zbid., vi. 15.). Et ils eussent 
exécuté leur dessein, s'il ne se fût échappé de 
leur vue. 

Etrange illusion des hommes, parmi lesquels 
ordinairement toutes sortes d'opinions sont re- 
cues, excepté la bonne et la véritable ! Les uns 
disoient que Jésus étoit un séducteur ; les autres, 
De pouvant nier qu'il n'y eüt en sa personne 
quelque chose de surnaturel, se partageoient 
entre eux en mille sentiments ridicules. « Quel - 
» ques-uns assuroient que c'étoit Elie; d'autres 
» aimoient mieux croire que c'étoit Jean-Baptiste, 
» ou bien quelqu'un des prophètes ressuscités : » 
Alii Eliam, alii Joannem Baptistam , aut 
unum ex prophetis ( MatTH. , xvi. 14. ). Età 
quelles extravagances ne se laissoient-ils point 
emporter, plutôt que d'avouer qu'il fut le Messie ? 
D'où vient cette obstination , chrétiens ? c'est qu'ils 
avoient l'imagination rempliede cette magnificence 
royale et de celte majesté composée , de laquelle 
ils avoient fait leur idole. Et cette fausse créance 
avoit telle vogue parmi les Juifs , que ce vieux et 
infortuné politique, qui avoit toujours son âme 
troublée d'un furieux désir de régner, qui ne 
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craignoit pas moins , qui n'épargnoit pas plus ses 
enfants que ses ennemis, c'est Hérode dont je 
veux parler , concut de la jalousie de cette royauté 
prétendue. De là ce cruel massacre des Innocents, 
duquel nous célébrions la mémoire ces jours 
passés. 

Je ne sais si je me trompe , fidéles ; mais il me 
semble que ces observations sur l'histeire de No- 
tre-Seigneur ne doivent pas vous déplaire. Ainsi 
je ne craindrai pas d'en ajouter encore une , qui 
vousfera voir manifestement combien cette opinion 
de la royauté du Sauveur étoit enracinée dans 
l'esprit des peuples. C'est que les apôtres mêmes, 
eux que le Fils de Dieu honoroit desa plus intime 
confidence , bien qu'en particulier et en public il 
ne leur promit que tourments et ignominie en ce 
monde , ils n'avoient pu encore se déprendre de 
ce premier sentiment, dont on avoit préoccupé 
leur enfance. « Eh ! Maitre, lui disoient-ils, 
» quand est-ce qu'arrivera votre régne ? sera-ce 
» bientót que vous rétablirez le royaume abattu 
» d'Israël ( Act., 1. 6. )? » Ils ne pouvoient goûter 
ce qu'il leur prédisoit de sa mort. Comme ils 
voyoient son crédit, s'augmenter , ils croyoient 
qu'à la fin il viendroit à bout de l'envie, et qu'il 
attireroit tont à lui par sa vertu et par ses miracles. 
Ils se flattoient l'esprit de mille espérances gros- 
sières. Déjà ils commencoient à se débattre entre 
eux de l'honneur de la préséance. Et ne fut-ce 
pas une belle proposition que les deux fréres in- 
considérés firent faire à Notre-Seigneur par leur 
mére trop créduleet trop simple? Lis s'imaginoien 
déjà le Sauveur dans un tróne éclatant de pier- 
reries, au milieu d'une grosse Cour. Et, Sei- 
gneur, lui disent ils, quand vous commencerez 
votre régne , nous serions bien aises que l'un de 
nous fût assis à votre droite et l'autre à la gauche 
( Marr, , xx. 21.). Tant ils abusoient de la pa- 
tience et de la faveur de leur maitre, repaissant 
leur âme d'une vaine et puérile ostentation ? Si 
bien que Notre-Seigneur, ayant pitié de leur 


j ignorance, commence à les désabuser par ces 


mémorables paroles : O disciples trop grossiers , 
qui vous imaginez dans ma royauté un faste et une 
pompe mondaine, « vous ne savez ce que vous 
» me demandez , » la chose n'ira pas de la sorte : 
Nescitis quid petatis ( Ibid. , 22. ). « Pourrez- 
» vous bien boire le calice que je boirai ? » ce 
calice c'est sa passion dont il leur a parlé tant de 
fois sans qu'ils aient voulu le comprendre. Puis 
aprés quelques avis excellents, voici comme il 
conclut son discours : « Sachez, dit-il, que le 
» Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi, 
» mais afin de servir lui-même, et afin de don: 
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» ner Sa vie pour la rédemption de plusieurs 
» (MATTH., XX. 28. ). » 

Ab! disciples encore ignorants, et vous mère 
mal avisée, ce n'est pas ]à ce que vous pré- 
tendiez : vous demandiez de vaines grandeurs, 
on ne vous parle que de bassesse. Mais mon Sau- 
veur l'a fait de la sorte, afin de nous insinuer 
doucement , par le souvenir de sa passion , que 
notre roi étoit un roi pauvre; qu'il descendoit sur 
la terre, non pour se revétir des grandeurs hu- 
maines, mais pour nous apprendre par son exem- 
ple à les mépriser ! ; et que comme c'étoit par 
sa passion qu'il devoit monter sur son trône, 
aussi est-ce par les souffrances que nous pouvons 
aspirer aux honneurs de son royaume céleste. 
C'est ici, c'est ici, chrétiens , où aprés vous avoir 
exposé les divers sentiments des hommes tou- 
chant la royauté de Jésus , j'aurois à demander à 
Dieu la langue d'un séraphin , pour vous exprimer 
dignement les sentiments de Jésus lui-méme. 

Certes je ne puis voir sans étonnement , dans 
les Ecritures divines, que le débonnaire Jésus, 
qui durant tout le cours de sa vie mortelle, faisoit, 
pour ainsi dire, parade de sa bassesse , quand il 
sent approcher son heure dernière, ne parle plus 
que de gloire , n'entretienne plus ses disciples que 
de ses grandeurs. Il étoit à la veille de son infáme 
supplice. Déjà il avoit célébré cette pâque mysté- 
rieuse , qui devoit étre le lendemain achevée par 
l'effusion de son sang. Son traitre disciple venoit 
de sortir de sa chambre, pour aller exécuter le 
détestable traité qu'il avoit fait avec les pontifes. 
Sitót qu'il se fut retiré de sa compagnie, mon 
maitre qui n'ignoroit pas son perfide et exécrable 
dessein , comme s’il eût été saisi tout à coup d'une 
ardeur divine, parle de cette sorte aux apôtres : 
« Maintenant, maintenant, dit-il, le Fils de 


! Je ne m'étonne plus, chrétiens, si le Fils de Dieu 
s'écarte bien loin , lorsque les peuples le cherchent pour le 
faire roi : Cim cognovisset , quia venturi essent ut rape- 
rent eum, el facerent eum regem , fugit iterum in montem 
ipse solus ( Joxw., v1. 15. ) : « Sachant qu'ils devoient venir 
» l'enlever pour le faire roi , il s'enfuit encore sur la mon- 
» lagne lui seul. » La royauté qu'on lui veut donner n'est 
pas à sa mode. Ce peuple ébloui des grandeurs du 
ronde , a honte de voir dans l'abjection celui qu'il recon- 
noit pour son Messie ; el ille veut placer dansun trône avec 
une magnificence royale. Une telle royauté n'est pas à son 
goût ; et c'est pourquoi Tertullien a raison de dire : Regem 
denique fieri , conscius sui regni, refugit (de Idolol.n. 18.): 
» Sachant, dit-il, quel est son royaume, il refuse celui que 
» l'on lui présente. » Un roi pauvre, un roi de douleurs, 
qui s'est lui-même destiné un trône où il ne peut s'établir 
que par le mépris, n'a garde d'accepter une royauté qui 
tire son éclat des pompes mondaines. Donnez-lui plutótune 
étable, une croix ; donnez-lui un roseau fragile ;! donnez- 
Tui une couronne d'épines. 


POUR LA CIRCONCISION 


» l'homme va étre glorifié : » Nunc clarificatus 
est Filius hominis (JoaN. , xiu. 31.). kh! mes 
fréres , que va-t-il faire? Que veut dire ce Main- 
tenant, demande fort à propos en ce lieu l'ad- 
mirable saint Augustin ( tract. Lxnr. in Joas., 
fi. 2, fom. x. part. 14. col. 670. )? Va-t-il point 
peut-être s'élever dessus une nuée, pour fon- 
droyer tous ses ennemis ? ou bien est-ce qu'il fera 
descendre des légions d'anges, pour se faire 
adorer par tous les peuples du monde? Nou, 
non, ne le croyez pas. Il va à la mort, au sup- 
plice, au plus cruel de tous les tourments, à la 
dernière des infamies ; et c'est ce qu'il appelle sa 
gloire, c'est son règne, c'est son triomphe. 

Regardez, je vous prie, mon Sauveur dans 
cette triomphante journée en laquelle il fait son 
entrée dans la villle de Jérusalem , peu de jours 
devant qu'il mourüt. Il étoit monté sur un âne : 
ah ! fidèles , n'en rougissons pas. Je sais bien que 
les grands de la terre se moqueroient d'un si triste 
et si malheureux équipage ; mais Jésus n'est pas 
venu pour leur plaire : et quoi que puisse penser 
la folle arrogance des hommes, cet équipage 
d'humilité est certes bien digne d'un roi qui est 
venu au monde pour fouler aux pieds ses gran- 
deurs. Ce n'est pas là toutefois ce que je vous 
veux faire considérer. 

Jetez, jetez les yeux sur ce concours de peu- 
ples de toutes les conditions et de tous les áges, 
qui accourent au devant de lui, des palmes et 
des rameaux à la main, en signe de réjouissance ; 
et qui, pour faire paroitre leur zéie à ce nouveau 
prince, dans une si sainte cérémonie , font re- 
tentir l'air de leurs cris de joie : « Béni soit, di- 
» soient-ils, le Fils de David ; vive le roi d'Is- 
» rat] : » Hosanna Filio David; benedictus qui 
venit in nomine Domini rex Israel (Matts., 
XXI. 9; JOAN., XII. 13.). Et parmi cesbienheureuses 
acclamations il entre dans Jérusalem. Quel est ce 
nouveau procédé, si éloigné de sa conduite or- 
dinaire? et depuis quand, je vous prie , aime-t-il 
les applaudissements ; lui qui étant. cherché au- 
trefois par une grande multitude de gens qui 
s'étoient ramassés des villes et des bourgades 
voisines , en résolution de le faire roi, comme je 
vous le rapportois tout à l'heure, s'étoit retiré 
tout seul au sommet d'une haute montagne, pour 
éviter leur rencontre? Ii entend aujourd'hui tout 
ce peuple qui l'appelle hautement son roi; les 
pharisiens jaloux l'avertissent d'imposer silence à 
cette populace échauffée : « Non, non, répond 
» mon Sauvenr ; les pierres le crieront , $i ceux- 
» ci ne le disent pas assez haut : » Si hi tacuerinf, 
lapides clamabunt ( Loc., xix. 40.). 


DE NOTRE-SEIGNEUR. 


Que dirons-nous, je vous prie, d'un change- 
ment si inopiné? il approuve ce qu'il rejetoit ; il 
accepte aujourd'hui une royauté qu'il avoit au- 
trefois refusée. Ab! n'en cherchez point d'autre 
cause; c'est qu'à celte dernière fois qu'il entre 
dans Jérusalem , il y entre pour y mourir ; et 
mourir à mon Sauveur, c'est régner. En effet 
quand est-ce qu'on l'a vu paroître avec une con- 
tenance plus ferme et avec un maintien plus 
auguste , que dans le temps de sa passion ? Que 
je me plais de le voir devant le tribunal de Pilate, 
bravant, pour ainsi dire, la majesté des faisceaux 
romains par la générosité de son silence! Que 
Pilate rentre tant qu'il lui plaira au prétoire, pour 
interroger le Sauveur, il ne satisfera qu'à une 
seule de ses questions. Et quelle est cette ques- 
tion, mes fréres? Admirez les secrets de Dieu. 
Le président romain lui demande s'il est véritable 
qu'il soit roi; etle Fils de Dieu aussitót, ayant 
oui parler de sa royauté, lui qui n'avoit pas 
encore daigné satisfaire à aucune des questions 
qui lui étoient faites par ce juge trop complai- 
sant, ni méme l'honorer d'un seul mot : « Oui 
» certes, je suis roi, » lui dit-il d'un ton grave 
et majestueux : Tu dicis, quia rez sum ego 
(JoAN., xvrit. 37.) : parole qui jusqu'alors ne lui 
Étoit pas encore sortie de la bouche. 

Considérez, s'il vous plait, son dessein. Ce 
qu'il n'a jamais avoué parmi les applaudissements 
des peuples qui éloient étonnés et du grand 
nombre de ses miracles, et de la sainteté de sa 
vie, et de sa doctrine céleste, il commence à le 
publier hautement , lorsque le peuple demande 
sa mort par des acclamations furieuses. Il ne s'en 
est jamais découvert que par figures et paraboles 
aux apôtres, qui recevoient ses discours comme 
paroles de vie éternelle : il le confesse nuement 
au juge corrompu, qui par une injuste sentence 
le va attacher à la croix. Il n'a jamais dit qu'il 
füt roi, quand il faisoit des actions d'une puis- 
sance divine ; et il lui plait de le déclarer , quand 
il est prét de succomber volontairement à la der- 


nière des infirmités humaines. N'est- ce pas faire 


les choses fort à contre-temps? et néanmoins c'est 
la sagesse éternelle qui a disposé tous les temps. 
Mais 6 merveilleux contre-temps ! à secret admi- 
rable de la Providence! 

Je vous entends, 6 mon roi Sauveur ! C'est que 
vous mettez votre gloire à souffrir pour l'amour 
de vos peuples, et vous ne voulez pas que l'on 
vous parle de royauté que dans le méme moment 
auquel par une mort glorieuse vous allez délivrer 
vos misérables sujets d'une servitude éternelle. 
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vous êtes roi. Bonté incroyable de notre roi! que 
le ciel et la terre chantent à jamais ses miséri- 
cordes. Et vous, à tidèles de Jésus-Christ , bien- 
heureux sujets de mon roi Sauveur, Ó peuple de 
conquête que mon prince victorieux a acquis an 
prix de son sang , par quel amour et par quels 
respects pourrez-vous dignement reconnoitre les 
libéralités infinies d'un roi si clément et si géné- 
reux. 

Certes je ne craindrai pas de le dire : ce ne sont 
ni les trónes, ni les palais, ni la pourpre, ni les 
richesses , ni les gardes qui environnent le prince, 
ni cette longue suite de grands seigneurs, ni la 
foule des courtisans qui s'empressent autour de sa 
personne ; non, non, ce ne sont pas ces choses 
que j'admire le plus dans les rois. Mais quand je 
considère cette infinie multitude de peuples qui 
attend de leur protection son salut et sa liberté ; 
quand je vois que dans un Etat policé , si la terre 
est bien cultivée, si les mers sont libres, si le 
commerce est riche et fidèle, si chacun vit dans 
sa maison doucement et en assurance; c'est un 
effet des conseils et de la vigilance du prince : 
quand je vois que, comme un soleil, sa munifi- 
cence porte sa vertu jusque dans les provinces 
les plus reculées, que ses sujets lui doivent les 
uns leurs honneurs et leurs charges , les autres 
leur fortune ou leur vie, tous la süreté publique 
et la paix , de sorte qu'il n'y en a pas un seul qui 
ne doive le chérir comme son pére; c'est ce qui 
me ravit , chrétiens, c'est en quoi la majesté des 
rois me semble entièrement admirable ; c'est en 
cela que je les reconnois pour les vivantes images 
de Dieu , qui se plait de remplir le ciel et la terre 
des marques de sa bonté, ne laissant aucun en- 
droit de ce monde, vide de ses bienfaits et de ses 
largesses. 

Eh! dites-moi , je vous prie, dans quel siècle, 
dans quelles histoires, dans quelle bienheureuse 
contrée a-t-on jamais vu un monarque, je ne 
dis pas si puissant et si redoutable, mais si bon 
et si bienfaisant que le nôtre ? Le régne de notre 
prince, c'est notre bonheur et notre salut. « Ce 
» qu'il daigne régner sur nous, c'est clémence, 
» C'est miséricorde ; cene lui est pas un accroisse- 
» ment de puissance, mais c'est un témoignage 
» de sa bonté : » Dignatio est , non promotio; 
miserationis indicium , non potestatis aug- 
mentum , dit l'admirable saint Augustin (tract. 
LI. in JOAN., n. 4, fom. imi, part. i1. col. 635.). 
Regardez cette vaste étendue de l'univers; tout 
ce qu'il y a de lumières célestes, toutes les saintes 
inspirations , toufes les vertus et les grâces, c'est 


C'est alors, c'est alors que vous confessez que | le sang du prince Sauveur qui les a attirées sur jq 
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terre. Autant que nous sommes de chrétiens, ne 
publions-nous pas tous les jours que nous n'avons 
rien que par lui? 

Ce peuple merveilleux, que Dieu en sa bonté a 
répandu parmi tous les autres, peuple qui babite 
en ce monde et qui est étranger en ce monde, qui 
trafique en la terre afin d'amasser dans le ciel : 
fidéles , vous m'entendez , c'est du peuple des élus 
que je parle, de la nation des justes et des gens 
de bien ; que ne doivent-ils pas au Sauveur? Tous 
les particuliers de ce peuple, depuis l'origine du 
monde jusqu'à la consommation des siécles; 
voyez quelle grande étendue: ne crient-ils pas jour 
et nuit, et de toutes leurs forces à notre brave li- 
bérateur : C'est vous qui avez brisé nos fers , c'est 
vous qui avez ouvert nos prisons; voire mort 
nous a délivrés et de l'oppression et delatyrannie; 
votre sang nous a rachetís de la damnation éter- 
nelle. Par vous nous vivons, par vous nous res- 
pirons, par vous nous espérons, par vous nous 
régnons. Car la munificence de notre prince passe 
à un tel excès de bonté, qu'il fait des monarques 
de tous ses sujels ; il ne veut voir en sa Cour que 
des tétes couronnées. 

Ecoutez, écoutez le bel hymne des vingt- 
quatre vieillards de l'Apocalypse, qui représen- 
tent , à mon avis, toute l'universalité des fidéles 
de l'ancien et du nouveau Testament ; douze pour 
les douze premiers patriarches, les pères de la 
synagogue; et douze pour les douze apôtres, 
princes et fondateurs de l' Eglise. 1ls sont rois , ils 
sont couronnés, et chantent avec une joie in- 
croyable les louanges de l'Agneau sans tache, 
immolé pour l'amour de nous. « O Agneau im- 
» molé, disent-ils, vous nous avez rachetés en 
» votre sang ; vous nous avez faits rois et sacri- 
» ficateurs à notre Dieu, et nous régnerons sur la 
» terre! » Ft regnabimus super terram (.4poc., 
v. 10.). O Dieu éternel ! chrétiens, quelle est la 
merveille de cette Cour? Toutes les grandeurs hu- 
maines oseroient-elles paroitre devant une telle 
magnificence ? Cet ancien admirateur de la vieille 
Rome ! s'étonnoit d'avoir vu dans cette ville 
maitresse autant de rois, disoit-il , que de séna- 
teurs. Mes fréres, notre Dieu tout-puissant nous 
appelle à un bien autre spectacle , dont nous fe- 
rons nous-mêmes partie. Dan: cette Cour vrai- 
ment royale, dans cette nation élue, dans cette 
cité triomphante que Jésus a érigée par sa mort, 
je veux dire dans la sainte Eglise ; je ne dis pas 
que nous y voyons autant de rois que de sénateurs, 


: Cyneas, ambassadeur de Pyrrhus, voyez Plutarch. 
Vit., Parall. in Pyrrh. et Flor. Rer. Rom. lib. 1 , cap. 
xvi. Addit, de Déforis. 
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mais je dis que nous y devons être autant de rois 
que de citoyens. Qui a jamais oui parler d'une 
telle chose ? C'est tout un peuple de rois que Jésus 
a ramassés par son sang, que Jésus sauve , que 
Jésus couronne , qu'il fait régner en régnant sur 
eux, parce que « servir notre Dieu, c'est ré- 
» guer : » Servire Deo, regnare est (S. LEo. , 
Ep. ad DEMETRIAD. cap. 1v. ). Oroyauté auguste 
du roi Sauveur , qui partage sa couronne avec les 
peuples qu'il a rachetés ! Ô mort vraiment glo- 
rieuse! à sang utilement répandu! ó noble et 
magnifique conquéte ! 

Quelques louanges que nous donnions aux vic- 
torieux , il ne laisse pas d’être véritable que les 
guerres et les conquétes produisent toujours beau- 
coup plus de larmes, qu'elles ne font nuitre de 
lauriers. Considérez, je vous prie, fidéles, les 
César et les Alexandre, et tous ces autres rava- 
geurs de provinces que nous appelons conqué- 
rants : Dieu ne les envoie sur la terre que dans sa 
fureur. Ces braves, ces triomphateurs , avec tous 
leurs magnifiques éloges , ils ne sont ici-bas que 
pour troubler Ja paix du monde par leur ambition 
démesurée. Ont-ils jamais fait une guerre si juste, 
oü ils n'aient opprimé une infinité d'innocents? 
Leurs victoires sont le deuil et le désespoir des 
veuves et des orphelins. Ils triomphent de la ruine 
des nations et de la désolation publique. Ah! qu'il 
n'est pas ainsi de mon prince! c'est un capitaine 
Sauveur, qui sauve les peuples parce qu'il les 
dompte ; et il les dompte en mourant pour eux. 
Il n'emploie ni le fer ni le feu pour les subjuguer : 
il combat par amour ; il combat par bienfaits, par 
des attraits tout-puissants, par des charmes invin- 
cibles. 

Et c'est ce qu'explique divinement un excel- 
lent passage du psaume quarante-quatriéme, que 
je tâcherai de vous exposer. Renouvelez, s'il 
vous plait, vos attentions. Le prophéte en ce lieu 


.considère Notre-Seigneur comme un prince vic- 


torieux ; et voyant en esprit qu'il devoit assujétir 
sous ses lois un si grand nombre de peuples re- 
belles, il l'invite à prendre ses armes. « Mettez 
» votre épée, lui dit-il, ó mon brave et valeu- 
» reux capitaine : » Accingere gladio tuo super 
femur tuum ( Ps., xLiv. 4. ). Et incontinent, 
comme s’il eût voulu corriger son premier discours 
par une seconde réflexion ; ( ce sont les mouve- 
ments ordinaires de l'expression prophétique ). 
« Non, non, ce n'est pas ainsi, Óó mon prince, 
» ce n'est pas par les armes qu'il vous faut établir 
» votre empire. » Comment donc? « Allez , lui 
» dit-il, allez, ó le plus beau des hommes, ayec 
» cette admirable beauté , avec celle bonne grâce 
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» qui vous est si naturelle, Specie tud et pul- 
» chritudine tud ( Ps., XLIV. 5. ); avancez, com- 
» battez et régnez : » /nfende, prosperé procede 
et. regna ( Ibid., 1. ). Puis il continue ainsi son 
diseours : « Que les fléehes du Puissant sont per- 
» cantes ! tous les peuples tomberont à ses pieds. 
» Ses coups portent tout droit au cœur des enne- 
» mis de mon roi: » Sagittæ Potentis acuta 
( Ps., cxix. 4. ). Après quoi il élève les yeux à 
la majesté de son tróne et à la vaste étendue de 
son empire: Sedes tua, Deus, in sæculum 
seculi ( Ps., xiiv. 8.) : « Votre trône, ó grand 
» Dieu , est établi és siècles des siècles, » et le 
reste. Et que veut dire ce régne? quelle est cette 
viclorieuse beauté? que signifient ces coups, et 
ces flèches et ces peuples blessés au cœur? C'est 
ee qu'il nous faut expliquer avec l'assistance di- 
vine par une doctrine toute chrétienne, toute 
prise des Livres sacrés et des Ecritures aposto- 
liques. 

Mais, fidèles, je vous avertis , que vos esprits 
ne soient point occupés d'une vaine idée de 
beauté corporelle, qui certes ne méritoit pas 
d'entretenir si leng-temps la méditation du pro- 
phète. Suivez, suivez plutôt ce tendre et affec- 
tueax mouvement de l’admirable saint Augus- 
tin. « Pour moi, dit ce grand personnage , quel- 
» que part où je voie mon Sauveur, sa beauté 
» me semble charmante. 1l est beau dans le ciel, 
» aussi est-il beau dans la terre; beau dans le 
» sein de son Pére, beau entre les bras de sa 
» mère. Il est beau dans les miracles, il ne 
» l'est pas moins parmi les fouets. I] a une gráce 
» non pareille ; soit qu'il nous invite à la vie, 
» soit que lui-même il méprise la mort. Il est 
» beau jusque sur la croix, il est beau méme 
» dans le sépulcre : » Pulcher in colo, pul- 
cher in terrá ;.... pulcher in miraculis , pul- 
cher in flagellis ; pulcher invitans ad vitam , 
pulcher non curans mortem ;.... pulcher in 
ligno, pulcher in sepulcro. « Que les autres, 
» dit-il, en pensent ce qu'il leur plaira; mais 
» pour nous autres croyants , partout [ où ] il se 
» présente à nos yeux, il est toujours beau en 
» perfection : » Vobis credentibus ubique spon- 
sus pulcher occurrat ( In Ps. xyiv. n. 8, tom. 
Iv. eol. 382. ). 

Surtout il Je faut avouer, chrétiens, quoique le 
monde eroie de sa pássion , quoique ses membres 
cruellement déchirés , et cette pauvre chair écor- 
chée fasse presque soulever le cœur de ceux qui 
approchent de lui, quoique le prophète Isaie ait 
prédit que dans cet état « il ne seroit pas recon- 
» Doissable, qu'il n'auroit plus ni grâce, ni méme 
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» aucune apparence humaine : » Von est spe- 
cies ei, neque decor ; vidimus eum, et non 
erat aspectus ( Is., Lut. 2. ): toutefois c'est 
dans ces linéaments effacés, c'est dans ces 
yeux meurtris, c'est dans ce visage qui fait hor- 
reur, que je découvre des traits d'une incom- 
parable beauté. Sa douleur a non-seulement de 
la dignité, elle a dela gráce et de l'agrément. 
Mais peut-étre vous me direz : Quelle étrange 
imagination de chercher sa beauté parmi ses souf- 
frances, qui ne lui laissent pas méme la figure 
d'homme ! Que ne la regardez- vous bien plutôt 
dans sa merveilleuse transfiguration , ou dans sa 
résurrection glorieuse? Ecoutez, et comprenez 
ma pensée, et vous verrez que cette beauté est 
incomparable pour nous. Un soldat est couvert 
de grandes blessures qui semblent lui déshonorer 
le visage. Les délicats peut-être détourneront la 
vue de dessus ces plaies ; mais Je prince les trou- 
vera belles , parce que c'est pour son service qu'il 
les a recues : ce sont de belles marques ; ce sont 
des cicatrices honorables , que la fidélité pour son 
roi et l'amour de la patrie einbellit. 
. Donc, à fidèles de Jésus-Christ , que les enne- 
mis de mon maitre trouveut de la difformité 
dans ces plaies, certes je ne le puis empécher. 
Mais, « pour nous autres croyants, » nobis cre- 
dentibus, comme disoit tout à l'heure saint Au- 
gustin ; pour moi , qui suis assuré que c'est pour 
l'amour de moi qu'il est ainsi couvert de bles- 
sures, je ne puis étre de leur sentiment. La véri- 
table beauté de mon maitre ne lui peut-étre ra- 
vie : non, non, ces cruelles meurtrissures n'ont 
pas défiguré ce visage; elles l'ont embelli à mes 
yeux. Si les blessures des sujets sont si belles aux 
yeux du prince, dites-moi, les- blessures du 
prince quelles doivent-elles étre aux yeux des 
sujets ? Celles-ci sont mes délices ; je les baise, je 
les arrose de larmes. L'amour que mou roi Sau- 
veur a pour moi. qui a ouvert toutes ses plaies, 
y a répandu une certaine gráce qu'aucun autre 
objet ne peut égaler , un certain éclat de beauté 
qui transporte les âmes fidèles. Ne voyez-vous 
pas avec combien de douces complaisances elles y 
demeurent toujours attachées ? Ce leur est un 
supplice, que de les arracher de cet aimable 
objet. De là sortent ces flèches aiguës que David 
chante dans notre psaume; de là ces traits de 
flamme invisible « qui percent les cœurs jusqu'au 
» vif : » In corda inimicorum regis ; « telle- 
» ment qu'ils ne respirent plus autre chose que 
» Jésus crucifié, » à l'imitation de l’apôtre : Non 
Judicavi me scire aliquid inter vos nisi Jesum 
Christum, et |uncerucifcum (1. Cor. ,1.2.), 
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C'est ainsi que le roi Jésus se plait de régner 
dans les cœurs. 

C'est pourquoi je ne m'étonne pas si je ne vois 
dans sa passion que des marques de sa royauté. 
Oui, malgré la rage de ses bourreaux, ces épines 
font un diadéme qui couronne sa patience ; ce 
roseau fragile devient un sceptre en ses mains ; 
cette pourpre ridicule, dont ils le couvrent , se 
changera en pourpre royale sitót qu'elle sera 
teinte du sang de mon maitre. Lorsque j'entends 
le peuple crier que le Sauveur mérite la mort 
à cause qu'il s'est fait roi, certes, dis-je inconti- 
nent en moi-même, ces furieux disent mieux 
qu'ils ne pensent; car mon prince doit régner 
par sa mort. Quand il porte lui-mème sa croix 
sur ses épaules innocentes, tout autre qu'un 
chrétien seroit étonné de son impuissance ; mais 
le fidéle se doit souvenir de ce qu'a dit de lui 
Isaïe, « que sa domination, sa principauté est 
» mise sur son épaule : » Principatus super hu- 
merum ejus (Is., IX. 6. ). Qu'est-ce à dire cet 
empire et cette principauté sur ses épaules? ah ! 
ne l'entendez-vous pas? c'est sa croix. C'est ainsi 
que l'explique Tertullien , dans le livre contre 
les Juifs (adv. Jud. n. 10. ). Sa croix, c'est son 
Sceptre ; sa croix, c'est son bâton d'ordonnance ; 
c'est elle qui rangera tous les peuples sous l'obéis- 
sance de Notre-Seigneur. 

Et n'avez-vous jamais pris la peine de consi- 
dérer ce beau titre que les ennemis de mon 
maitre attachèrent au-dessus de sa croix, JESUS 
DE NAZARETH ROI DES JUIFS, écrit en gros ca- 
ractères et en trois sortes de langues, afin que la 
chose füt plus connue? il est vrai que les Juifs 
sy opposent, mais Pilate l'écrit malgré eux. 
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? Ce juge cor- 
rompu avoit envie de sauver mon maitre, et il 
ne l'a condamné que pour plaire aux Juifs : les 
mémes Juifs le pressent de changer ce titre ; il le 
refuse, il tient ferme, il n'a plus de complai- 
sance pour eux. Quoi! cet homme si complai- 
sant, qui livre un innocent à la mort de crainte 
de choquer les Juifs, commence à devenir ré- 
solu pour soutenir trois ou quatre mots qu'il avoit 
écrits sans dessein , et qui paroissoient de si peu 
d'importance! Remarquez tout ceci, s'il vous 
plait : il est lâche et ferme, il est mol et résolu 
dans la méme affaire , à l'égard des mémes per- 
sonnes. Grand Dieu! je reconnois vos secrets ; 
il falloit que Jésus mourût cn la croix , il falloit 
que sa royauté füt écrite au baut de la croix. Pi- 
late exécute le premier par sa complaisance , et 
l'autre par sa fermeté. « O vertu ineffable de l'o- 
» pération divine, même dans le cœur des igno- 
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» ranis, s'écrie en cet endroit l'admirable saint 
» Augustin ( tract. cxvii. in JOAN. , 8. 5, fom. 
» Ht. part. nu. col. 798. )! Ils ne savent tous ce 
» qu'ils disent , et ils disent tous ce que veut mon 
» Sauveur. » Une secréte vertu s'empare invin- 
ciblement de leur âme, et malgré leurs mé- 
chantes intentions exécute de trés sages et trés 
salutaires conseils. 

Caïphe, en plein conseil de pharisiens , parlant 
de Notre-Seigneur , dit « qu’il est expédient qu'il 
» meure, afin que toute la nation ne périsse pas. » 
Sa mort empéchera donc toute la nation de pé- 
rir; il est donc le Sauveur de toute la nation, 
remarque trés à propos l'évangéliste saint Jean 
( JoAN., xt. 50, 52. ). Merveilleux jugement de 
Dieu ! il pensoit prononcer l'arrét de sa mort , et 
il faisoit une prophétie de sa gloire. Le méme ar- 
riva à Pilate: il condamne le Fils de Dieu à la 
croix ; et voulant écrire selon la coutume la cause 
de son supplice, il dresse un monument à sa 
royauté. Tant il est vrai que Dieu a des ressorts 
infaillibles pour tourner où il lui plait les cœurs 
de ses ennemis, et les faire concourir, malgré 
qu'ils en aient, à l'exécution de ses volontés ! 
Parce que le régne du Sauveur devoit commen- 
cer à la croix, il plaisoit à notre grand Dieu que 
sa royauté y fût attestée par une écriture publi- 
que, et de l'autorité du gouverneur de la pro- 
vince, qui servira, sans y penser, à la Provi- 
dence divine. 

Ecrivez donc, Ô Pilate, les paroles que Dieu 
vous dicte et dont vous n'entendez pas le mys- 
tére. Quoi que l'on vous puisse alléguer, gardez - 
vous de changer ce qui est déjà écrit dans le 
ciel ; que vos ordres soient irrévocables, parce 
qu'ils sont faits en exécution d'un arrêt immuable 
du Tout-Puissant. Que la royauté de Jésus soit 
écrite en langue hébraïque ( JoAN., xix. 20. ), 
qui est la langue du peuple de Dieu ; et en la 
langue grecque, qui est la langue des doctes et 
des philosophes ; et en la langue romaine , qui 
est celle de l'empire et du monde. Et vous, à 
Grecs, inventeurs des arts; vous, à Juifs, héri- 
tiers des promesses ; vous , Romains , maitres de 
la terre, venez lire cet admirable écriteau ; flé- 
chissez le genou devant votre roi. Bientôt, bien- 
tót vous verrez cette homme , abandonné de ses 
propres disciples , ramasser tous les peuples sous 
l'invocation de son nom. Bientót arrivera ce qu'il 
a prédit autrefois, qu'étant élevé hors de terre il 
attirera tout à soi, et changera l'instrument du 
plus infáme supplice en une machine céleste, 
pour enlever tous les cœurs : £t ego, cùm exal- 
tatus fuero à terrá, omnia traham ad meip- 
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sum ( Joax , xit. 32. ). Bientôt les nations incré- 
dules, esquelles il étend ses bras, viendront 
recevoir parmi ses embrassements paternels cet 
aimable baiser de paix, qui selon les prophéties 
anciennes, les doit réconcilierau vrai Dieu qu'elles 
ne connoissoient pas. Bientôt ce crucifié sera 
« couronné d'bonneur et de gloire : à cause que, 
» par la grâce de Dieu, il a goûté la mort pour 
» tous, » comme dit la divine épitre aux Hé- 
breux ( Hebr.,n. 9. ), il verra naître de son sé- 
palere une belle postérité ; et sera glorieusement 
accompli ce fameux oracle du prophéte Isaie : 
« S'il donne son âme pour le péché, il verra une 
» longue suite d'enfants : » Si posuerit pro pec- 
cato animam suam, videbit semen longærum 
( 1s., Lim. 10. ). « Cette pierre, rejetée de la struc- 
» ture du bátiment, sera faite la pierre angulaire 
» et fondamentale qui soutiendra tout le nouvel 
» édifice ( Ps., cxvit. 22.); et ce mystérieux 
grain de froment qui représente notre Sauveur , 
étant tombé en terre ( JoAN., xn. 24. ) se multi- 
pliera par sa propre corruption ; c'est-à-dire que 
le Fils de Dieu tombera de la croix dans le sépul- 
cre, et par un merveilleux contre-coup « tous 
» les peuples tomberont à ses pieds : » Populi 
sub tecadent, disoit notre psaume (Ps., xLiv. 6.). 

Que je triomphe d'aise, quand je vois dans 
Tertullien que déjà de son temps le nom de Jé- 
sus, si prés de la mort de notre Sauveur et du 
commencement de l'Eglise, déjà le nom de Jé- 
sus étoit adoré par toute la terre ; et que dans 
toutes les provinces du monde, qui pour lors 
étoient découvertes , le Sauveur y avoit un nom- 
bre infini de sujets! « Nous sommes, dit haute- 
» ment ce grand personnage, presque la plus 
» grande partie de toutes les villes : » Pars 
pene major civitatis cujusque (ad Scap.n. 2.). 
Les Partbes invincibles aux Romains, les Thraces 
antinomes, comme les appeloient les anciens, 
c'est-à-dire gens impatienis de toute sorte de lois, 
ont subi volontairement le joug de Jésus. Les 
Médes , les Arméniens, et les Perses , et les In- 
diens les plus reculés; les Maures et les Arabes, 
et ces vastes provinces de l'Orient; l'Egypte et l'E- 
thiopie , et l'Afrique la plus sauvage ; les Scythes 
toujours errants , les Sarmates, les Gétuliens , et 
la Barbarie la plus inhumaine a été apprivoisée 
par la doctrine modeste du Sauveur Jésus. L'An- 
gleterre , ah ! la perfide Angleterre, que le rem- 
pert de ses mers rendoit inaccessible aux Ro- 
mains, la foi du Sauveur y est abordée : Zri- 
tannorum inaccessa Romanis loca, Christo 
veró subdita ( TerT., adv. Jud. n. 7. ). Que 
dirai-je des peuples des Espagnes, et de la belli- 
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queuse nation des Gaulois, l'effroi et la terreur 
des Romains, et des fiers Allemands , qui se van- 
toient de ne craindre autre chose sinon que le 


: ciel tombát sur leurs têtes? lis sont venus à Jé- 


sus , doux et simples comme des agneaux, de- 
mander pardon humblement, poussés d'une 
crainte respectueuse. Rome méme, cette ville 
superbe qui s'étoit si long-temps enivrée du sang 
des martyrs de Jésus, Rome la maitresse a baissé 
la téte, et a porté plus d'honneur au tombeau 
d'un pauvre pécheur , qu'au temple de son Ro- 
mulus : Ostendatur mihi Rome tanto in ho- 
nore templum Romuli, in quantó ibi ostendo 
memoriam Petri (S. Auc., in Ps. xLiv. n. 23, 
tom. 1v. col. 394. ). 

]l n'y a point d'empire si vaste , qui n'ait été 
resserré dans quelques limites. Jésus régne par- 
tout , dit le grave Tertullien ; c'est dans le livre 
contre les Juifs, duquel j'ai tiré presque tout ce 
que je viens de vous dire de l'étendue du royaume 
de Dieu. « Jésus règne partout, dit-il, Jésus est 
» adoré partout. Devant lui la condition des rois 
» n'est pas meilleure que celle des moindres es- 
» claves. Scythes ou Romains, Grecs ou Barba- 
» res, tout lui est égal, il est égal à tous, il est 
» roi de tous , il est le Seigneur et le Dieu de 
» tous : » Christi regnum et nomen ubique 
porrigitur ; ubiqueregnat , ubique adoratur ; 
non regis apud illum major gratia , non Bar- 
bari alicujus inferior letitia; omnibus æqua- 
lis, omnibus rex, omnibus Deus et Dominus 
est (TERT., adv. Judæos, n. 1. ). Et ce qui est 
de plus admirable , c'est que ce ne sont point leg 
nobles et les empereurs qui lui ont amené les 
simples et les roturiers ; au contraire il a amené 
les empereurs par l'autorité des pêcheurs. Il a 
permis que les empereurs avec toute la puissance 
du monde résistassent à sa pauvre Eglise par 
toute sorte de cruautés , afin de faire voir qu'il ne 
tenoit pas son royaume de l'appui ni de la com- 
plaisance des grands. Mais quand il lui a plu 
d'abaisser à ses pieds la majesté de l'empire : Ve- 
nez, venez à moi, ó Césars ; assez et trop long- 
temps vous avez persécuté mon Eglise : entrez 
vous-mémes dans mon royaume , où vous ne se- 
rez pas plus considérables que les moindres de 
vos sujets. À méme temps Constantin , ce triom- 
phant empereur, obéissant à la Providence, 
éleva l'étendard de la croix au-dessus des aigles 
romaines ; et par toute l'étendue de l'empire la 
paix fut rendue sux Eglises. 

Où êtes-vous , Ô persécuteurs? que sont deve- 
nus ces lions rugissants qui vouloient dévorer le 
troupeau du Sauveur ? Mes frères, ils ne sont 
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plus ; Jésus les a défaits ; « Ils sont tombés à ses 
» pieds: » Populi sub te cadent. ll en est arrivé 


comme de saint Paul. « Jésus fit mourir son per- | 


» sécuteur , et mit en sa place un disciple : » Oc- 
cisus est inimicus Christi, vivit discipulus 
Christi, dit saint Augustin ( Zn Ps. xLiv., n. 16. 
tom. 1v. col. 389. ). Ainsi ces peuples farouches, 
qui frémissoient comme des lions contre les inno- 
cents agneaux de Notre-Seigneur, ils ne sont 
plus, ils sont morts; « Jésus les a frappés au 
» Cœur : » ín corda inimicorum. « C'étoit dans 
» le ecur qu'ils s'élevoient contre lui , c'est dans 
» le cœur qu'il les a abaissés : » Cadunt in corde. 
Ibi se erigebant adversis Christum, ibi ca- 
dunt ante Christum. « Les flèches de mon 
» Maitre ont percé le cœur de ses ennemis : » 
Sagittæ Potentis acuta, ín corda inimico- 
rum regis. Il les a blessés de son saint amour. 
« Les ennemis sont défaits ; mon Sauveur en a 
» fait des amis : » Ceciderunt : ex inimicis 
amici facti sunt ; inimici mortui sunt, amici 
vivunt (S. Auc., ibid.). Et comment cela? « Par 
» lacroix : » Domuit orbem, non ferro, sed lig- 
80 (fn Ps. xcv., n. 2, col 1033. ). « Le royaume 
» qui n'étoit pas de ce monde a dompté le monde 
» superbe , non par la fierté d'un combat , mais 
» par l'humilité de la patience : » Regnum quod 
de hoc mundo non erat, superbum mundum 
non atrocitate pugnandi , sed patiendi humi- 
lítate vincebat (S. Auc. in JoaAN., tract. cxvi. 
8$. 1, tom. ni. part. i. col. 794.). 

C'est pourquoi dans ce méme temps, faites 
avec moi cette derniére remarque ; dans ce méme 
temps, dis-je, dans lequel la paix étant donnée 
à l'Eglise tout ne respiroit que Jésus , on lui éle- 
voit des temples de tous cótés , on renversoit les 
ídoles par toute la terre; dans ce méme temps où 
les vénérables évêques, qui sont les princes de 
son empire, s'assemblérent de toutes parts à Ni- 
cée pour y tenir les premiers Etats Généraux de 
tout le royaume de Jésus-Christ , dans lesquels 
toutes les provinces du monde confessèrent sa di- 
vinité ; dans ce méme temps la croix précieuse à 
laquelle avoit été pendu le Sauveur , croix qui 
jusques alors avoit été cachée, et peut-être que 
ja Providence divine jugeoit que la croix de No- 
tre-Seigneur paroissoit assez en ses membres du- 
rant la persécation des fidèles : la croix donc jus- 
ques alors cachée, pesez toutes ces circonstan- 
ces , fut découverte en ce temps par de grands 
et extraordinaires miracles ; elle fut reconnue, 


elle fut adorée. Et ce n'est point ici une histoire - 


douteuse : elle doit étre approuvée par tous ceux 
qui aiment les antiquités chrétiennes , dans les- 
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quelles nous la voyons très évidemment attestée. 
Eh ! penseriez-vous bien, chrétiens, qu'une chose 
si mémorable, si célèbre parmi les Pères, soit 
arrivée en ce temps sans quelque profond con- 


| seil de ld sagesse éternelle? Cela est hors de toute 


apparence. Que dirons-nous donc en cette ren- 
contre? c'est que tout le monde est dompté, tout 
a fléchi sous les lois du Sauveur. 

Paroissez , paroissez , il est temps, 6 croix qui 
avez fait cet ouvrage : c'est vous qui avez brisé 
les idoles ; c'est vous qui avez subjugué les peu- 
ples; c'est vous qui avez donné la victoire aux 
valeureox soldats de Jésus qui ont tout surmonté 
par la patience. Vous serez gravée sur le front 
des rois, vous serez le principal ornement de la 
eouronne des empereurs, Ô eroix qui êtes la joie 
et l'espérance de tous les fidéles. Concluons donc 
de tout ce discours , que la croix est un trône ma- 
gnifique , que le nom de Jésus est un nem bien 
digne d'un roi ; et qu’un Dieu descendant sur la 
terre, pour vivre parmi les hommes, n'y pou- 
voit rien faire de plus grand , rien de plusroyel , 
rien de plus divin, que de sauver tout le genre 
humain par une mort généreuse. 

Et plüt à Dieu, chrétiens, que pour achever 
de vous faire voir la gloire de cette mort, il me 
restát assez de loisir pour vous entretenir quelque 
temps de la qualité de pontife que Notre-Seigneur 
a si bien mérltée ! C'est là que, suivant la doc- 
trine toute céleste de l'incomparable épitre aux 
Hébreux , par le comparaison du sacerdoce de la 
loi mosaïque, je tâcherois de vous faire con- 
noitre la dignité infinie de la prétrise de Jé- 
sus-Christ. Vous verriez Aaron portant à ua au- 
tel corruptible des génisses et des taureaux, et 
Jésus pontife et victime présentant devant le 
tróne de Dieu sa chair formée par le Saint-Es- 
prit , oblation sainte et vivante pour l'expiation 
de nos crimes. Vous verriez Aaron dans un ta- 
bernacle mortel effacant quelques immondices lé- 
gales, et certaines irrégularités de la loi par le 
sang des animaux égorgés ; et Jésus à la droite 
de la majesté faisant par la vertu de son sang la 
vraie purification de nos âmes. Vous verriez 
Aaron consacré par un sang étranger ; comme il 
est écrit dans le Lévitique ( Lev. , viu. ), et « par 
» ce méme sang étranger, » in sanguine alieno, 
dit l'apótre ( Heb., 1x. 25.) , entrer dans le sanc- 
tuaire bâti de main d'homme ; et Jésus consacré 
par son propre sang , entrer aussi par son propre 
sang dans le sanctuaire éternel , dont il ouvre la 
porte à ses serviteurs. Vous verriez , 6 l'admira- 
ble spectacle pour des âmes vraiment chrétiennes ! 
vous verriez d'une part tous les hommes révoltés 
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eavertement contre Dieu ; et d'autre part la jus- 
tice divine prête à les précipiter dans l'abîime en 
la compagnie des démons, desquels ils avoient 
suivi les conseils et imité la présomption , lorsque 
tout à coup ce saint, ce charitable pontife, ce 
pontife fidèle et compatissant à nos maux , paroit 
entre Dieu et les hommes. Tl se présente pour 
porter les coups qui alloient tomber sur nos tétes, 
il répand son sang sur les hommes, il léve à Dieu 
ses mains innocentes ; et pacifiant ainsi le ciel et 
]a terre, il arrête le cours de la vengeance divine, 
et change une fureur implacable en une éternelle 
miséricorde. Vous verriez comme tous les fidéles 


deviennent prêtres et sacrificateurs, par le sang 


précieux de Jésus par lequel ils sont consacrés. 
Je vous les représenterois, ces nouveaux sacrifi- 
cateurs, revétus d'une étole céleste, blanchis dans 
les eaux du baptême et dans le sang de l’Agneau, 
officiant tousensemble non sur un autel de ma- 
tière terrestre, mais sur cet autel céleste qui re- 
présente le Fils de Dieu ( 4poc., vin. 3.) ; et là 
charger cet autel de victimes spirituelles , c'est-à- 
dire, de prières ferventes, de eantiques de louange 
et de pieuses actions de gráces , qui de toutes les 
parties de la terre montent de dessus ce. my$té- 
rieux autel devant la face de Dieu , ainsi qu'un 
parfum agréable et un sacrifice de bonne odeur , 
au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; grand- 
prêtre et sacrificateur éternel selon l'ordre de 
Melchisédech. 

Et que ne dirions-nous pas de cet incompa- 
rable pontife, de ce médiateur du nouveau Testa- 
ment , par qui seul toutes les oraisons sont bien 
recues , par qui les péchés sont remis, par qui 
toutes les gráces sont entérinées, qui par ume 
nouvelle alliance a rompu le damnable traité que 
nous avions fait avec l'enfer et la mort , selon ce 
que dit Isaie : Delebitur fadus vestrum cum 
morte, et pactum vestrum cum inferno non 
stabit (Is., xxvm. 28. ). « Votre pacte avec la 
» mort sera annulé, et votre pacte avec l'enfer ne 
» tiendra pas. » C'est ce que nous dirions , chré- 
tiens. Puis joignant cette doctrine toute aposto- 
lique à ce que nous venons de précher de la 
royauté du Seuveur, nous conclurions haute- 
ment dans l'épanchément de nos cœurs , que le 
nom de Jésus, qui enferme toutes ces merveilles, 
est un nom au-dessus de tout nom , comme l'a- 
pôtre l'enseigne aux Philippiens ( PAtlip., 11. 9.) ; 
et qu' « il étoit bien convenable; selon le méme 
» apôtre aux Hébreux ( Hebr., 11. 10.), que 
» Dien dédiât et consacrât par sa passion le 
» prince de notre salut. » Mais puisqu'il a plu à 
celui qui nous inspire dans cette chaire de vérité, 
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de nous fournir assez de pensées pour remplir 
tout cet entretien de la royauté de Jésus ; fidèles, 
demeurous-en-lh, en attendant que la Provi- 
dence divine nous fasse tomber sur la méme ma- 
tiére , et tirons-en quelques instructions pour l'é- 
dification de nos âmes. 

Donc, 6 peuples de Jésus-Christ , si le Fils de 
Dieu est votre vrai roi , songez à lui rendre vos 
obéissances. Rappellerai-je ici de bien Join la 
mémoire des siècles passés, pour vous faire voir 
comme les bons princes ont été les délices de leurs 
sujets? Que n'ont pas fait les peuples pour les 
rois qui ont sauvé leurs pays, les vrais péres de 
la patrie? Ah ! il y a dans nos cœurs je ne sais 
quelle inclination naturelle pour les princes que 
Dieu nous donne , que ni les disgrâces ni aucun 
mauvais traitement ne peut arracher aux âmes 
bien nées. Qu'il est aisé aux rois de la terre de 
gagner l'affection de leurs peuples! un souris, 
un regard favorable, un visage ouvert et riant 
satisfait quelquefois les plus difficiles. /n Ailari- 
tate vultis regis vita, disoit autrefois le Sage 
{ Prov., Xvi. 15.) : « La vie est dans les regards 
» du prince , quand on les a sereins et tranquil- 
» les. » Peuples, c'est une chose certaine, vous 
le savez : un gouvernement doux et équitable, 
une puissance aceornpagnée de bonté et d'une 
humeur bienfaisante, charme les âmes les plus 
sauvages. C'est un sentiment commun parmi les 
bommes d'honneur, que pour de tels princes la 
vie même est bien employée. 

Il n'y a que le roi Jésus à qui la douceur et les 
largesses ne servent de rien. Il a beau nous ouvrir 
ses bras pour nous embrasser ; il a beau nóus obli- 
ger, non par de vaines caresses, mais par des 
bienfaits effectifs; nous sommes de glace pour 
lui : nous aimons mieux nous repaître des fri- 
voles apparences du monde, que de l'amitié solide 
qu'il nous promet Ah! pourrai-je bien vous dire 
avec combien de soin il a recherché notre amour? 
Il est notre roi par naissance, fl l'est de droit na- 
turel ; il a voulu l'étre par amour et par bienfaits. 
JL faut , dit-il, que je les délivre, ces misérables 
captifs. Je pourrois bien le faire autrement ; mais 
je veux les sauver en mourant pour eux , afin de 
les obliger à m'aimer. J'irai au péril de ma vie, 
j'irai avec la perte de tout mon sang les arracher 
de la mort éternelle. N'importe, je le ferai 
volontiers; pourvu seulement qu'ils m'aiment , 
je ne leur demande point d'autre récompense. Je 
les ferai régner avec moi. 

Eh ! mes fréres, dites-moi, je vous prie, que 
nous a fait Jésus, le meilleur des princes , qu'avec 
une telle bonté il ne peut gaguer nos affections, 
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il ne peut amollir la dureté de nos cœurs? Certes, 
peuple de Metz, je vous donnerai cet éloge , que 
vous étes fidéle à nos rois. On ne vous a jamais 
vu entrer, non pas méme d'affection , dans les 
divers partis qui se sont formés contre leur ser- 
vice. Votre obéissance n'est pas douteuse , ni votre 
fidélité chancelante. Quand on parloit ces jours 
passés de ces láches, qui avoient vendu aux en- 
nemis de l'Etat lesplaces que le roi leura confiées, 
on vous a vu frémir d'une juste indignation. Vous 
les nommiez des traitres , indignes de voir le jour, 
pour avoir ainsi lâchement trompé la confiance 
du prince, et manqué de foi à leur roi. Fidéles 
aux rois de la terre, pourquoi ne sommes-nous 
traitres qu'au Roi des rois? Pourquoi est-ce qu'il 
n'y a qu'envers lui que le nom de perfides ne nous 
déplait pas, qui seroit le plus sensibie reproche 
que l'on nous pt faire en toute autre rencontre? 

Mes fréres, le roi Jésus nous a confié à tous 
une place, qui lui est de telle importance, qu'il 
l'a voulu acheter par son sang : celle place, c'est 
notre àme, qu'il a commise à notre fidélité. Nous 
sommes obligés de la lui garder , par un serment 
inviolable que nous lui avons prété au baptéme. 
Il l'a munie de tout ce qui est nécessaire, au de- 
dans par ses gráces et son Saint-Esprit, au dehors 
par la protection angélique. Rien n'y manque, 
elle est imprenable, elle ne peut étre prise que 
partrahison. Traitreset perfides que noussommes, 
pous la livrons à Satan ; nous vendons à Satan le 
prix du sang de Jésus, à Satan son ennemi capi- 
tal, qui a voulu envahir son tróne, qui n'ayant 
pas pu réussir au ciel dans son audacieuse entre- 
prise, est venu sur la terre lui disputer son 
royaume, et se faire adorer en sa place. O per- 
fidie! ó indignité! c'est pour servir Satan que 
nous trahissons notre prince crucifié pour nous, 
notre unique libérateur. 

Figurez-vous, chrétiens, qu'aujourd'hui, au 
milieu de cetle assemblée , paroit tout à coup un 
ange de Dieu qui fait retentir à nos oreilles ce que 
disoit autrefois Elie aux Samaritains : « Peuples, 
» jusqu'à quand chancellerez-vous entre deux 
» partis? » Quousque claudicatisin duas partes 
(3. Reg., xvin. 21.)? Si le Dieu d'Israël est le 
vrai Dieu , il faut l'adorer; si Baal est Dieu, il faut 
l'adorer. Chers fréres, les prédicateurs sont les 
anges du Dieu des armées. Je vous dis donc au- 
jourd'hui à tous, et Dieu veuille que je me le 
dise à moi-méme comme il faut : Quousque clau- 
dicatis? Jusqu'à quand serez-vous chancelants? 
Si Jésus est votre roi, rendez-lui vos obéissances ; 
si Satan est votre roi, rangez-vous du côté de 
Satan. ll faut prendre parti aujourd'hui. Ah ! mes 
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fréres, vous frémissez à cette horrible proposition. 

A Jésus, à Jésus, dites-vous; il n'y a pasici lieu: | 
de délibérer. Et moi, nonobstant ce que vous me 
dites, je réitére encore la méme demande : Quo- 
usque claudicatis in duas partes? Et! serez- 
vous à jamais chancelants , sans prendre parti 
comme il faut? « Si je suis votre maitre, dit le 
» Seigneur par la bouche de son prophéte, oà est 
» l'honneur que vous me devez ( MaALac., 1. 6.)? 
» Et pourquoi m'appelez-vous Seigneur, et ne 
» faites pas ce que je vous dis, » dit Notre-Sei- 
gneur en son Evangile (MATTH., vil. 21.)? Que 
voulez-vous que l'on croie, ou nos paroles, ou 
nos actions? 

Le Fils de Dieu nous ordonne que nous appro- 
chions deson Pére en toute pureté et en tempé- 
rance. Et pourquoi donc tant d’infâmes désirs ? 
pourquoi tant d'excessives débauches? Il nous 
ordonne d'étre charitables ; et, fidèles, la charité 
pourra-t-elle jamais s'accorder avec nos secrètes 
envies, avec nos médisances continuelles, avec nos 
inimitiés irréconciliables? Le Fils de Dieu nons 
ordonpe de soulager les pauvres, autant que nous 
le pourrons ; et nous ne craignons pas de consu- 
mer la substance du pauvre, ou par de cruelles 
rapines, ou par des usures plus que judaiques. 
Quousque claudicatis? Mes frères, il ne faut 
plus chanceler ; il faut étre tout un ou tout autre. 
Si Jésus est notre roi, donnons-lui nos œuvres, 
comme nous lui donnons nos paroles. Si Satan 
est notre roi, à chose abominable ! mais la dureté 
de nos cœurs nous contraint de parler de la sorte ; 
si Satan est notre roi, ne lui refusons pas nos 
paroles, aprés lui avoir donné nos actions. Mais 
à Dieu ne plaise, mes fréres , que jamais nous fas- 
sions un tel choix ! Et comment pourrions-nous 
supporter les regards de cet Agneau sans tache, 
meurtri pour l'amour de nous? Dans cette ter- 
rible journée, oü ce roi descendra en sa majesté 
juger les vivants et les morts, comment soutien- 
drions-nous l'aspect de ses plaies qui nous repro- 
cheroient notre ingratitude? Où trouverions nous 
des antres assez obscurs et des abimes assez pro- 
fonds, pour cacher une si noire perfidie? Et 
comment souffririons-nous les reproches de cette 
tendre amitié si indignement méprisée , et la voix 
effroyable du sang de l'Agneau qui a crié pour 
nous sur la croix pardon et miséricorde , et dans 
ce jour de colère criera vengeance contre notre foi 
mal gardée et contre nos serments infidéles? 

O Dieu éternel ! coinbien dur, combien insup- 
portable sera ce régne que Jésus commencera en 
ces jours d'exercer sur ses ennemis ! Car enfin, 
fidèles, il est nécessaire qu'il règne sur noyus. 
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L'empire des nations lui est promis par les pro- 
,Phéties. S'il ne règne sur nos âmes par miséricorde, 
"il y régnera par justice ; s'il n'y règne par amour 
et par grâce, il y régnera par la sévérité de ses 
jugements et par la rigueur de ses ordonnances. 
Et que diront les méchants, quand ils sentiront , 
malgré qu'ils en aient, leur roi en eux-mémes 
appesantir sur eux son bras tout-puissant ; lorsque 
Dieu frappant d'une main , soutenant de l'autre, 
les brisera éternellement de ses coups sans les con- 
sumer? Et ainsi toujours vivants et toujours mou- 
rants , immortels pour leur peine, trop forts pour 
mourir, trop foibles pour supporter, ils gémiront 
à jamais sur des lits de flammes, outrés de fu- 
rieuses et irrémédiables douleurs ; et poussant par- 
mi des blasphèmes exécrables mille plaintes déses- 
pérées, ils confesseront par une pénitence tardive, 
qu'il n’y avoit rien de si raisonnable que de laisser 
régner Jésus sur leurs âmes. Dignes certes des plus 
borribles supplices, pour avoir préféré la tyrannie 
de l’usurpateur à la douce et légitime domination 
du prince naturel. O Dieu et Père de miséricorde, 
détournez ces malheurs de dessus nos têtes. 

Mes frères, ne voulez-vous pas bien que je 
renouvelle aujourd'hui le serment de fidélité que 
nous devons tous à notre grand roi? O roi Jésus, 
à qui nous appartenons à si juste titre, qui nous 
avez rachetés par un prix d'amour et de charité 
infinie, je vous reconnois pour moti souverain. 
Cest à vous seul que je me dévoue. Votre amour 
sera ma vie, votre loi sera la joi de mon cœur. 
Je chanterai vos louanges, jamais je ne cesserai 
de pablier vos miséricordes. Je veux vous être 
fidèle, je veux être à vous sans réserve, je veux 
vous consacrer tous ines soins, je veux vivre et 
mourir à votre service. Amen. 


SECOND SERMON 
LA FÉTE DE LA CIRCONCISION 
DE NOTRE-SEIGNEUR !,. 


Royauté de Jésus-Christ, sa nature, ses effets ; 
droits qu'elle lui donne sur nous; comment nous 
devons la reconnoitre. 





Deus autem rex noster ante saecula , operatus est salu- 
tem in medio terra. 


Dieu, qui est notre roi avant tous les siècles, a opéré : 


notre salut au milieu de la terre ( P$., Lxxitt. 13.). 


Quoique nous apprenions par les saintes Letttes 
que Dieu se considère dans tous ses ouvrages, et 


* Nous avons supprimé de ce sermon plasieurs 1 mor- 
Tone I. 
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que ne voyant rien dans Je monde qui ne soit in- 
finiment au-dessous de lui, il ne voit aussi que 
lui-même qui mérite d’être la fin de ses actions ; 
toutefois il est assuré qu'il n'augmente pas pour 
cela ses propres richesses, parce qu'elles sont in- 
finies. Quelques beaux ouvrages que produise sa 
toute-puissance, il n'en retire aucun bien que 
celui d'en faire aux autres; il n'y peut rien acquérir 
que le titre de bienfaiteur; et l'intérét de ses 
créatures se trouve si heureusement conjoint avec 
le sien, que comme il ne leur donne que pour 
l'avancement de sa gloire, aussi ne peut-il avoir 
de plus grande gloire que de leur donner. C'est 
pourquoi l'Eglise, inspirée de Dieu, nous ap- 
prend , dans le sacrifice , à lui rendre gráces pour 
sa grande gloire: Gratias agimus tibi propter 
magnam gloriam tuam; afin que nous com- 
prenions par cette prière, que Ja grande gloirede - 
Dieu , c'est d’être libéral à sa créature. C'est pour 
cette raison que le Fils de Dieu prend aujourd'hu 
le nom de Jésus et la qualité de Sauveur. Ce n'est 
pas assez que l'on nous enseigne que ce petit en- 
fant est né pour les hommes, il fautqueson nom 
nous le fasse entendre : et il en revient à notre 
nature ce grand et glorieux avantage, qu'on ne 
peut honorer le nom de Jésus, sans célébrer aussi 
notre délivrance ; et ainsi que le salut des mortels 
est devenu si considérable, qu'il fait non-seule- 
ment le bonheur des hommes et le sujet des 
hymnes des anges, mais encore le triomphe du 
Fils de Dieu méme. 

Sainte Mère de mon Sauveur, dont le Saint- 
Esprit s'est servi pour lui donner un nom si ai- 
mable, obtenez-nous de Dieu cette gráce, que 
nous en sentions les douceurs que l'ange com- 
menca de vous expliquer, aprés qu'il vous eut 
ainsi saluée. 4ve, Maria. 

Encore que le mystère de cette journée, ca- 
chant à nos yeux la divinité, nous représente le 
Fils de Dieu , non-seulement dans l'infirmité de la 
chair, mais encore dans Ja bassesse de la servitude, 
et que les cris, les gémissements et le sang de 
cet enfant circoncis semblent plutôt exciter en 
nous les tendresses de la pitié que les soumissions: 
du respect ; néanmoins la foi pénétrante , qui ne 
peut être surprise par les apparences, nous dé- 
couvre dans ses foiblesses des marques illustres 
de sa grandeur et des témoignages certains de sa 
royauté. C'est, fidèles, cette vérité chrétienne que 


ceaux tirés mot à mot du précédent, qui pouvoient être re- 
tranchés sans interrompre l'ordre et la suite du discours : 
nous en userons ainsi dans toutes les occasions où les cir- - 
constances le permettront, afin d'éviter , autant qu'il sera 
possible, les répétitions trop fréquentes. "Edit. de Déforis. 
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je me propose de vous faire entendre avec le se- 
cours de la grâce. J'espère que vous verrez aujour- 
d'hui dans le nom que l'on impose au Sauveur des 
âmes, et dans les prémices du sang précieux qu'il 
commence à verser pour l'amour des hommes, une 
expression évidente de la souveraineté trés au- 
guste que son Père céleste lui a destinée. Et vous 


reconnoitrez que cette doctrine nous est infiniment 


fructueuse, puisqu'en établissant la gloire du 
maitre et les droits de sa royauté, elle nous ap- 
prend tout ensemble les devoirs de l'obéissance. 

Entrons donc en cette matière sous la conduite 
des Lettres sacrées, et disons avant toutes choses 
que le nom de Jésus est un nom de roi, et qu'il 
signifie une royauté qui n'est pas moins légitime 
qu'elleestabsolue.Pour mettre cette vérité dans son 
jour, je suppose premiérement que la royauté est 
le véritable apanage de la nature divine, à laquelle 
seule appartient la souverainetéet l'indépendance. 
Or, entre tous les divins attributs, il y en a trois 
principaux qui établissent le régne de Dieu sur ses 
créatures, la puissance, la justice, la miséricorde. 
Que Dieu règne par sa puissance, c'est une vérité 
si constante , qu'elle entre par elle-méme dans tous 
les esprits, sans qu'il soit besoin d'alléguer des 
preuves. En effet c'est par sa puissance qu'il dis- 
pose des créatures, ainsi qu'il lui plait, sans que 
rien puisse résister à ses volontés ; et par conséquent 
il en est le roi avec une autorité qui n’a point de 
bornes. C'est pourquoi l’apôtre saint Paul, en 
parlant de Dieu, c'est, dit-il, le « bienheureux 
» et le seul puissant ; » et il ajoute aussitót aprés, 
« le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs 
» (1. TIM., VI. 15.); » comme ayant dessein de 
nous faire entendre que l'empire de Dieu doit 
être infini, parce que sa puissance est incompa- 
rable. 

Mais je remarque ici , chrétiens, que ce régne 
est universel , et enferme indifféremment tous les 
étres qui relévent également de la toute-puissance 
divine. Si bien que les hommes et les anges étant 
capables d'un gouvernement spécial , parce qu'ils 
peuvent étre conduits par raison ; il paroit mani- 
festement qu'outre ce règne de toute-puissance , 
qui comprend généralement toutes les créatures, 
il faut encore reconnoitre en Dieu quelque do- 
mination plus particuliére pour les natures intel- 
ligentes. C'est aussi ce que nous voyons éclater 
dans sa bonté et par sa justice. Car comme entre 
les anges et les hommes, les uns sont rebelles à 
Jeur Créateur et les autres sont obéissants, les uns 
suivent ses volontés et les autres les contredisent , 
et que d'ailleurs il est impossible que rien échappe 
do 03 mains souveralnes, ni se dérobe de son 
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empire; qui ne voit qu'il est nécessaire qu'il 
établisse deux gouvernements différents : l’un de 
justice, l’autre de bonté ; l’un pour la vengeance 
des crimes, l’autre pour le couronnement des 
vertus ; l'un pour ranger les esprits rebelles par 
la rigueur d'un juste supplice , l'autre pour enri- 
chir les respectueux par la profusion des bierifaits? 

De là ces deux régnes divers dont il est parlé 
dans les saintes Lettres : l'un de rigueur et de 
dureté que le psalmiste nous représente en ces 
mots : « Vous les régirez , dit-il, avec un sceptre 
» de fer, et vous les briserez tous ainsi qu'un 
» vaisseau de terre ( Ps., 11. 9.) ; » l'autre de dou- 
ceur et de joie, que le méme psalmiste décrit : 
« À vancez , dit-il, ó mon Prince, combattez heu- 
» reusement , et régnez par votre beauté et par 
» votre bonne grâce (Ps. , XLIV. 5. ). » Par où le 
Saint-Fsprit nous veut faire entendre qu'il y a 
un règne de fer, et c'est le règne de la justice 
rigoureuse qui assujétit par force les esprils re- 
belles, en les contraignant de porter le poids 
d'une impitoyable vengeance; et qu'il y a un 
régne de paix , et c'est le régne de la bonté qui 
possède les cœurs souverainement par les grâces 
de ses attraits infinis : de sorte que nous avons 
prouvé par les Ecritures le règne de la puissance, 
et de la justice, et de la miséricorde divine. 

Ces vérités étant supposées, venons maintenant 
à l'enfant Jésus; et puisque tant de prophéties, 
tant d'oracles , tant de figures du vieux Testament 
lui promettent qu'il sera roi, ne craignons pas de 
lui demander de quelle nature est la royauté qu'il 
est venu chercher sur la terre. Il est certain, 
aimable Jésus, que ce nouveau règne ne s'établit 
pas sur votre pouvoir , puisque vous vous revêlez 
de notre foiblesse; ni sur la rigueur de votre 
justice, puisque vous déclarez dans votre Evan- 
gile que « vous n'étes pas venu pour juger le 
» monde ( JoAN. , xii. 47). » Que nous reste-t-il 
donc maintenant à dire, sinon que le régne que 
vous commencez est un régne de miséricorde? 
Aussi ne prenez-vous pas aujourd'hui le titre 
pompeux de Dieu des armées, pour nous étonner 
par votre puissance ; ni la qualité terrible de juste 
Juge, pour nous effrayer par votre rigueur ; mais 
l'aimable nom de Jésus, pour nous inviter par 
votre clémence. Vous venez pour régner ; il vous 
plait de régner sur nous en qualité de Sauveur 
des âmes ; et ainsi vous accomplissez cette fameuse 
prophétie d'un de vos ancêtres : « Dieu, qui est 
» notre roi devant tous les siècles, a opéré le salut 
» au milieu du monde... » 

Mais, fidèles, s'il est véritable que le nom de 


Jésus soit un nom royal , un nom de grandeur et 
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de majesté, qui promet à l'enfant que nous 
adorons un empire si magnifique, pourquoi 
voyons-nous du sang répandu, et ne recherchons- 
nous point dans les Ecritures le secret de cette 
mystérieuse cérémonie? J'entends votre dessein , 
Ô mon roi Sauveur. Ce n'est pas assez que vous 
soyez roi, il faut que vous soyez uu roi conqué- 
rant. Comme roi, vous sauvez vos peuples; 
comme conquérant , vous donnez du sang, et vous 
achetez à ce prix les peuples que vous soumettez 
à votre pouvoir. Et c'est, fidèles, pour cette 
raison que dans cette méme journée , où il reçoit 
le tre de roi dans la qualité de Sauveur , il veut 
que son sang commence à couler, afin de nous 
faire voir son régne établi sur le salut de tous ses 
sujets et sur l'effusion de son sang. Considérons 
ces deux vérités qui comprennent tout le mystère 
de cette journée. Prouvons par des raisons invin- 
cibles qu'il n'est point d'empire mieux affermi, 
ni de conquête plus glorieuse ; et tâchons de pro- 
fiter tellement de cette doctrine toute apostolique, 
que nous méritions enfin d'être la conquête de 
notre monarque Sauveur, qui n'a conquis et ne 
s'assujétit ses peuples qu'en les délivrant. 

Pour comprendre solidement combien grande, 
eombien illustre, combien magnifique est Ja sou- 
veraineté du Sauveur des âmes, il faut premié- 
rement former en nous-mémes la véritable idée 
de la royauté , oà je vous demande, fidéles, que 
vous ne vous Jaissiez pas éblouir les yeux par cet 
éclat et par cette pompe qui remplit d'étonnement 
le vulgaire. Comprenons dans la royauté des rois 
quelque chose de plus relevé que ce que l'igno- 
rance y admire. Cerles je ne craindrai pas de le 
publier : ce ne sont ni les trónes, ni les palais, 
ni la pourpre, ni les richesses, ni les gardes qui 
environnent le prince, ni cette longue suite de 
grands seigneurs , ni la foule des courtisans qui 
Sempressent autour de sa personne, et pour dire 
quelque chose de plus redoutable , ce ne sont ni 
les forteresses, ni les armées qui me montrent la 
véritable grandeur de la dignité royale. Je porte 
mes yeux jusque sur Dieu méme, et de cette 
Majesté infinie je vois tomber sur les rois un 
rayon de gloire que j'appelle la royauté. Et pour 


dire plus clairement ma pensée, je soutiens que 


Ja royauté, à la bien entendre ; qu'est-ce , fidèles, 
e que dirons-nous? C'est une puissance univer- 
selle dc faire du bien aux peuples soumis : telle- 
ment que le nom de roi, c'est un nom de père 
commun , et de bienfaiteur général ; et c "est là ce 
rayon de Divinité qui éclate dans les souverains. 
Expliquons toutes les parties de cette définition 
importente, qui sera le fondement do tout mon 
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discours. Je dis donc que la royauté est une puis- 
sance. Je ne m'arréte point à prouver une vérité 
si constante ; mais passant plus outre je raisonne 
ainsi. Je dis que si la royauté est une puissance , 


. il s'ensuit manifestement que c'est une puissance 
. de faire du bien, et j'appuie cette conséquence 


sur ce beau principe : Tout ce qui mérite le nom 


. de puissance, naturellement tend au bien. Jugez 
Si j'établirai cette vérité par des raisons assez con- 


vaincantes. 

La puissance qui s'emploie à faire du mal aux 
autres, le fait ou justement ou injustement. Si 
elle le fait avec injustice , il est certain que c'est. 
impuissance : car nul ne peut opprimer les autres 


, Rar violence et par injustice, qu'il ne se mette 


le premier dans la servitude. C'est pourquoi il 
est écrit dans l'Apocalypse, que «celui qui méne 

» les autres en captivité, va lui-méme en captivi- 
» té : » Qui in captivitatem duxerit , in cap- 

tivitatem vadet ( 4poc., xi. 10.). Sans doute 
afin que nous concevions que celui qui opprime, 

celui qui tourmente, est le premier esclave de 
son injustice, selon l'expression de l'apótre : Ser- 
vi infjustitiæ ( Rom., vi. 17.). Etant dans un si 
honteux esclavage, il ne peut pas étre appelé 

puissant ; et par conséquent la puissance d'affliger 
les autres avec injustice, n'est pas une véritable 
puissance : /Vihil possumus contra veritatem, 

sed pro veritate (2. Cor., xi. 8.) : « Nous ne 
» pouvons rien contre la vérité, mais nous pou- 
» vous tout pour elle: » puissance qui se détruit 
elle-méme. 

Mais que dirons-nous maintenant de cette puis- 
sance qui punit les crimes, et qui donne des ar- 
mes à la justice contre les entreprises des mé- 
chants? c'est ici qu'il faut que je vous 'propose . 


‘une belle théologie de Tertullien ; elle donnera 


un grand jour à la vérité que j'ai avancée, que 
tout ce qui mérite le nom de puissance est natu- 
rellement bienfaisant. Ce grand homme compa- 
rant la bonté de Dieu par laquelle il fait du bien 
à ses créatures, avec la sévérité rigoureuse par 
laquelle il les châtie selon leur mérite, dit que 
la première lui est naturelle, c'est-à-dire la mu* 
nificence ; et que l'autre est comme empruntée , 
c'est-à-dire la sévérité : 7lla ingenila, hæc ac- 
cidens; illa edita, hcc adhibita; illa propria, 
hec accommodata ( Lib. v. adv. Manciox., 
f. 11.). Et il en rend cette excellente raison : 


car, dit-il, la toute-puissance divine jamais n'afs 


flige ses créatures, que lorsqu'elle y est forcée par 
les crimes. Si donc jamais elle ne se résout à 


leur faire sentir du mal par une espèce de force, 


il paroit qu'elle leur fait du blen par nature; et 
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par-là ma proposition demeure invinciblement 


établie. Car ce n'est pas une véritable puissance 


d'affliger les hommesavec injustice ; parce qu'ainsi 
que nous avons dit, l'injustice est une foiblesse 
et un esclavage : de sorte que la véritable puis- 
sance ne faisant jamais de mal à personne, que 
lorsqu'elle y est contrainte et forcée, il s'ensuit 
que par elle-méme et de sa nature elle est éter- 
nellement bienfaisante. Et c'est pour cette raison, 
chrétiens , que je dis que la royauté est une puis- 
sance de faire du bien; parce que telle est la na- 
ture de toutes les puissances légitimes , et que la 
puissance des rois est un rayon de la puissance di- 
vine si naturellement libérale. 

Mais j'ajoute que cette puissance est univer- 
selle; et c'est, fidéles, cette différence qui dis- 
tingue le souverain d'avec les sujets. Les libéra- 
lités particulières sont nécessairement limitées ; 
c'est le privilége du prince de pouvoir étendre 
ses bienfaits par tout son empire : il montre l'é- 
minence de sa dignité par l'étendue de son in- 
fluence. Ainsi Dieu a mis le soleil dans une place 
si élevée au-dessus de nous pour réjouir par sa 
vertu toute la nature. L'action du prince, occu- 
pé à faire du bien à ses peuples, me montre sa 
grandeur et son abondance : c'est le caractère de 
la royauté , c'est ce qui fait la majesté des mo- 
narques ; et par-là vous pouvez comprendre 
quelle est la royauté du Sauveur Jésus. 

S'il est vrai que la royauté, c'est une puis- 
sance de faire du bien ; si le salut qui mène avec 
lui la paix, l'abondance , la félicité, est un bien 
si considérable qu'il est capable de rassasier jus- 
ques aux désirs les plus vastes ; qui ne voit qu'il 
n'est rien de plus digne d'un roi que de s'établir 
en sauvant son peuple? Et nous en lisons un trés 
bel exemple dans les Ecritures sacrées. Lorsque 
Saül entendant les glorieux éloges que tout le 
monde donnoit à David : « Saül en a défait mille, 
»et David dix mille ( 1. Reg., xvm. 7.); ila 
» frappé le Philistin, et a ôté l'opprobre d'Israël : » 
aussitôt il s'écria tout troublé : « Aprés cet éloge, 
» dit-il, il ne lui manque plus rien que le nom 
» de roi (/bid., 8.). » Comme s'il eût dit : On 
me dépouille de ma royauté, puisqu'on m'óte la 
gloire de garder mes peuples ; on transfère l'hon- 
neur royal à David, en reconnoissant que c'est 
Jui qui sauve, et il nelui en manque plus que le 


titre. Tant il est véritable, Ô fidèles, que c'est le : 


propredes rois de sauver. C'est pourquoi le prince 
Jésus, en venant au monde , considérant que les 
prophéties lui promettent l'empire de tout l'uni- 
vers , il ne demande point à son Pére une maison 
riche et magnifique, ni des armées grandes et 


victorieuses, ni enfin tout ce pompeux appareil 


, dont la majesté royale est environnée. Ce n'est 


pas ce que je demande, ó mon Père. Je de- 
mande la qualité de Sauveur , et l'honneur de 
délivrer mes sujets de la misere, de la servitude, 
de la damnation éternelle. Que je sauve seule- 
ment, et je serai roi. O aimable royauté du Sau- 
veur des âmes! 

Ces vérités étant supposées, venez maintenant 
adorer, mes Frères, l'auguste monarchie du Sau- 
veur des âmes; et parce que mes sentiments 
sont trop bas pour vous exprimer une telle gloire, 
écoutez de la bouche de saint Augustin ce qu'il 
en a appris dans les Ecritures. « Ne nous imagi- 
» nons pas, dit ce grand docteur , que ce soit un 
» avantage pour le Roí des anges d'étre fait aussi 
» Je prince des hommes. Le régne qu'il lui plait 
» établir sur nous, c’est la paix, c'est la liber- 
» té, c'est la vie et le salut de ses peuples. 
» Il n'est pas roi, poursuit-il encore, ni pour 
» exiger des tributs, ni pour lever de grandes 
» armées; mais il est roi, dit ce saint évéque, 
» parce qu'il gouverne les âmes , parce qu'il nous 
» procure les biens éternels, parce qu'il fait ré- 
» gner avec lui ceux que la charité soumet à ses 
» ordres. » Et enfin il conclut ainsi : « Le règne 
» de notre prince, c'est notre bonheur; ce qu'il 
» daigne régner sur nous, c'est clémence, c'est 
» miséricorde; ce ne lui est pas un accroissement 
» de puissance, mais un témoignage de sa bonté: » 
Dignatio est, non promotio ; miserationis in- 
dicium, non potestatis augmentum (tract. Lt. 
in Joan., n. 4, fom. ni. part. 1. col. 635.). 

Mais, fidèles, d'où savons-nous que tels sont 
les sentiments de notre monarque? Ecoutons l'E- 
criture sainte; écoutons, et que nos cœurs s'at- 
tendrissent, en contemplant la miséricorde infinie 
de Jésus notre souverain trés aimable. Je remar- 
que dans son Evangile une chose trés considéra- 
ble. C'est que jamais il n'a confessé qu'il fût roi que 


devant le tribunal de Pilate , et il le fait dans des 


circonstances qui sont dignes d'étre observées !... 
Qui ne vous loueroit , ô mon Prince? qui n'ad- 
mireroit vos bontés ? Que le ciel et la terre chan- 


tent à jamais vos miséricordes. Que vos fidéles cé-, 


lébrent éternellement la magnificence de votre 
régne. Quel empire est mieux acquis que le vótre, 
puisqu'on ne voit parmi vos sujets que des cap- 
tifs que vous avez délivrés, des pauvres que vous 
avez enrichis, des misérables que vous ren- 
dez bienheureux , des esclaves que votre bonté a 
changés en rois? 


' Voyez le sermon précédent, pag. 137. 
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Mais , fideles, ce n'est pas assez de contempler 
la gloire de notre Prince: elle est si grande et si 
éclatante, qu'elle n'a pas besoin d'étre relevée 
pag nos paroles; mais elle veut être honorée: par 
nos actions. Faisons donc cette réflexion chré- 
tienne sur les vérités que j'ai annoncées. Chaque 
monarchie a ses droits, selon la qualité des mo- 
narques : ainsi nous devons régler nos devoirs 
sur le titre de notre prince. Or je vous demande, 
mes fréres, que ne doivent pas des peuples sau- 
vés à un roi Sauveur ? Considére, Ó peuple sauvé, 
que si l'on t'a sauvé, tu étois perdu ; et si l'on 
t'a sauvé tout entier , tu étois perdu tout entier; 
et si tu étois perdu tout entier, tu te dois aussi 
tout entier à celui par qui tu subsistes. Et cepen- 
dant tu oublies Jésus : ou les affaires, ou lesdébau- 
ches, ou les vainsempressements de la terre t'en- 
levent entierement à Jésus. Du moins ne sens-tu 
pas en ta conscience que tu crois faire beaucoup de 
te partager? Jésus aura ce quart d'heure, etc. ; 
mais le cœur n'est à lui qu'à demi ; et n'y étant 
qu'à demi, il n'y est point du tout. 

S'il y a quelque chose en nous dont Jésus ne 
soit pas Sauveur, je veux qu'il nous soit permis 
de le réserver. Mais si nous voulons avoir la con- 
solation de croire qu'il a sauvé tout ce que nous 
sommes , pourquoi ne voulons-nous pas avoir la 
justice de lui donner aussi tout ce que nous som- 
mes? Eh! ne voyons-nous pas qu'étant le Sau- 
veur , et ne voulant régner que comme Sauveur, 
vous ne lui donnons rien qu'afin qu'il le sauve? 
Quelle est notre ingratitude et notre folie, si nous 
nous soulevons tous les jours contre ce roi de mi- 
séricorde , dont le régne est notre salut ; si au lieu 
de nous joindre aux pieux enfants qui présentent 
des palmes à notre Sauveur, « Vive , disoient-ils, 
» le Fils de David; béni soit le roi d'Israël (MATTH., 
» XXI. 15.),» nous embrassons le parti rebelle des 
séditieux de la parabole, en nous écriant avec 
eux: « Nous ne voulons point qu'il régne sur 
» nous (Luc., xix. 14.)? » Car oserions-nous dire 
qu'il régne sur nous, puisque nous foulons aux 

tant de fois les saintes maximes de son Evan- 
gile? Quelle illusion ! quelle moquerie ! Nous di- 
sons qu'il est notre roi, et nous méprisons ses com- 
mandements. Nous nourrissons des inimitiés im- 
placables, et nous nous disons les sujets du Roi 


pétifique. Nous brülons de convoitises brutales, . 


et nous voulons être à l'époux des vierges. Notre 
&me est enivrée des plaisirs du monde, et nous 
servons un roi couronné d'épines. , 
Retournons , retournons, fidèles, à l'empire 
du roi Sauveur. Refuser un prince qui sauve, 
c'est renoncer ouvertement au salut. Imprimons 
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bien avant en notre pensée que fioli$ $0mmes un 
peuple sauvé, afin qu'ayant toujours en notre 
mémoire les misères dont Jésus-Christ nous a dé- 
livrés, nous apprenions que nous n'avons rien 
que par la miséricorde du libérateur. Et puisque 
le prince qui nous a sauvés, non-seulement nous 
tire de la servitude, mais encore nous rend par- 
ticipants de sa roysuté, rougissons de retomber 
dans les fers, nous que Jésus-Christ a faits rois. 
Ne jetons pas aux pieds de Satan la couronne que 
Jésus a mise sur nos tétes. Puisque la bonté du 
Sauveur nous a non-seulement affrauchis, mais 
encore en quelque facon déjà couronnés , conce- 
vons qu'il est indigne de nous de servir ce divin 
Monarque dans la servilité de la crainte. Servons- 
le donc, fidèles, dans la liberté de la sainte dilec- 
tion ! ; servons le d'une affection libérale, puis- 
qu'il ne demande que notre amour pour le prix 
de ses travaux et de ses conquétes. Mais afin 
que vous compreniez ma pensée qui ne tend 
qu'à l'édification de vos âmes, il faut que je 
déduise par ordre quelques propositions impor- 
tantes. 

La première proposition, c'est que le Fils de Dieu 
surmontant le monde devoit principalement sur- 
monter les cœurs. C'est ce qui nous est propbé- 
tisé manifestement dans le psaume oü David parle 
de lui en ces termes: Sagittæ Potentis acute 
(Ps., xLIV. 7.) : « Les flèches du Puissant sont 
» percantes ; les peuples tomberont à ses pieds; 
» ses coups donnent tout droit au cœur des en- 
» nemis de mon roi. » Par où vous voyez, chré- 
tiens, que le roi dont parle cette prophétie, 
c'est-à-dire sans difficulté le Sauveur des âmes, 
devoit principalement subjuguer les cœurs. Et la 
raison en est évidente. Car le Fils de Dieu est 
venu au monde pour dompter les peuples re- 
belles, qui s'étoient révoltés contre Dieu son père. 
Et quand je cherche la rébellion par laquelle 
nous nous soulevons contre Dieu, je trouve in- 
failliblement qu'elle est dans le cœur. Ce ne sont 
pas nos bras ni nos mains qui s'élévent insoiem- 
ment contre Dieu; c'est le cœur qui s'enfle au 
dedans, c'est lui qui murmure, c'est lui qui ré- 
siste : Dixit insipiens in corde suo: Non est 
Deus ( Ps., Lu. 1.) : « L'insensé a dit en son 
» cœur : Il n'y a point de Dieu. » L'insensé com- 
bat contre Dieu ; et voyant bien qu'il ne le peut 


! On trouve sur l'enveloppe du manuscrit original ces 
paroles écrites de la main de Boesuet, qui ont rapport à 
ce qu'il dit ici : « Agir en amis, en rois, non en esclaves, 
» par la charité. C'est-elle qui nous fait agir royalement : » 
Regium mandatum , regalem legem. Jac. n. 8. Edit. de 
Déforis. 
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détruire en effet , il tâche de le détruire du moins 
en son cœur. La rébellion est donc dans le cœur. 
Et c'est pourquoi le même prophète qui a remar- 
qué que c'est là que se nourrit la rébellion , nous 
apprend aussi que c'est là que portent les coups du 
victorieux : /n corda inimicorum regis. C'est ce 
qui fait dire à saint Augustin que les peuples que 
Jésus surmonte tombent dans le cœur. Qu'est-ce à 
dire, tomber dans le cœur? « C'est dans le cœur 
» qu'ils s'élevoient contre lui, c'est dans le cœur 
» qu'il les abaisse et les fait tomber: » Jbi se 


erigebant adversüm Christum, ibicadunt ante 


Christum ( Enar. in Ps. xLiv. n. 16, tom. 1v. 
col. 389. ). 

D'oü passant plus outre, je dis en second lieu 
avec le méme saint Augustin, que pour abattre 
ses ennemis dans le cœur, il falloit qu'il les rem- 
plit de son saint amour. Cest alors que les cœurs 


tombent devant lui, saintement abaissés par la : 


charité: Populi sub te cadent, nous dit le psal- 
miste. De là vient que notre prophéte arme les 
mains de son conquérant de flèches aiguës, qui 
signi&ent les traits percants par lesquels la cha- 
rité pénètre les cœurs : Sagitte Potentis acuta. 
Et c'est ioi , chrétien, que tu dois apprendre que 
si Jésus ne te touche au cœur, si tu ne brüles pour 
lui par un saint amour, tu ne pourras jamais 
être sa conquéte. Car tu ne peux être sa conquête, 
jusqu'à ce que tu sois blessé par ses armes. Puis 
donc que les armes de notre prince sont les fléches 
qui percent les cœurs, tant que tu le sers seule- 
ment par crainte, tant que le cœur n'est point 
. blessé par le saint amour , tu n'es point la con- 
quête du Sauveur des âmes. Or pour blesser les 


cœurs par amour, pour les gagner, pour les con- : 


quérir, il falloit que mon Prince répandit du sang. 
Et c'est ce qui achéve mon raisonnement, et nous 


découvre le secret de la prophétie; c'est là que 


je découvre les charmes par lesquels Jésus subju- 
gue les cœurs. 

De là vient que nous lisons dans son Evangile, 
que pendant le cours de sa vie il a toujours eu 
peu de sectateurs; jusque-là que ses amis rou- 
gissoient souvent de se voir rangés sous sa disci- 
pline. Mais aprés qu'il a répandu son sang, tous 
les peuples peu à peu tombent à ses pieds, jusques 


aux terres les plus inconnues, . jusques aux na- - 


tions les plus inhumaines , que sa doctrine a civi- 
lisées. Rome, aprés s'être long-temps enivrée du 
sang deses généreux combattants, Rome la mat- 
tresse a baissé la téte, et a rendu plus d'honneur 
au tombeau d'un pauvre pécheur , qu'aux temples 
de son Romulus. Les empereurs méme les plus 
triomphants sont venus au temps marqué par 
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la Providence rendre aussi leurs devoirs ; ils ont 
élevé l'étendard de Jésus au-dessus des aigles ro- 
maines ; ils ont donné la paix à l'Eglise par toute 
l'étendue de l'empire. ' 

Où êtes-vous maintenant, Ô persécuteurs? Que 
sont devenus ces peuples farouches qui rugissoient 
comme des lions contre l'innocent troupeau de 
Jésus ? « lls ne sont plus, dit saint Augustin ; Jé- 
» sus les a frappés dans le cœur, Jésus a défait 
» ges ennemis, et il en a fait des amis: les enne- 
» mis sont morts, ce sont des amis qui sont en 
» leur place : » Ceciderunt ; ex inimicis amici 
facti sunt ; inimici mortui sunt , amici vivunt 
(S. Auc., ubi suprd). Le sang répandu par 
amour a changé la haine en amour. O victoire 
vraiment glorieuse, qui se rend les cœurs tri- 
butaires ! ó noble et magnifique conquête ! Ó satig 
utilement répandu ! 

Mais finissons enfin ce discours par une der- 
nière considération, par laquelle l’apôtre nous 
fera comprendre combien nous sommes acquis au 
Sauveur des âmes par Je sang qu'il a versé pour 
l'amour de nous. Nous ne sommes pas seulement 
au prince Jésus comme un peuple qu'il a gagné 
par amour , mais comme un peuple qu'il a acheté 
d'un prix infini. Et remarquez « qu'il ne nous a 
» pas achetés, comme dit saint Pierre(1. Petr., 
» 1. 18. ), ni par or, ni par argent , ni par des ri- 
» chesses mortelles. » Car, étant maitre del'uni- 
vers, tout cela ne lui coütoit rien ; mais parce 
qu'il nous vouloit beaucoup acheter, il a voulu 
qu'il lui en coütát. Et afin que nous entendions 
jusqu'à quel point nous lui sommes chers, ila 
donné son sang d'un prix infini. Entrons profon- 
dément en cette pensée. 

Tout achat consiste en échange. Vous me don- 
nez, je vous donne, c’est an échange ; et dans 
cet échange, fidéles, ce que je recois remplit la 
place de ce que je donne. L'achat n'est point une 
perte. Je me dessaisis, mais je ne perds pas, 
parce que ce que je recois me tient lieu de ce que 
je donne. Cela est dans le commerce ordinaire. - 
Qu'a donné Jésus pour nous acheter ? il a donné 
sa vie, sa chair et son sang. Donc nous lui te- 
nons lieu de sa vie; nous ne sommes pas moins 
à lui que son propre corps et que le sang qu'il a 
donné pour nous acheter ; et c'est pourquoi nous 
sommes ses membres. Belle et admirable manière 
d'acquérir les hommes ! Ah ! mes frères, élevons . 
nos cœurs; travaillons à nous rendre dignes de 
l'honneur que nous avons d’être à lui par une 
sorte d'union si intime. 'N'ótons pas à Jésus le 
prix de son sang. Songeons à ce que dit l'apótre - 
saint Paul : « Vous n'étes pasà vous , nous dit-il; 
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» car vousavez été payés d'un grand prix (1. Cor., 
» VI. 19, 20. ). » Consacrons toute notre vie au 
Sauveur , puisqu'il l'a si bien achetée ; et comme 
il ne nous achéte que pour nous sauver, parce 
qu'il ne nous possède que comme Sauveur, ne 
rompons pas un marché qui nous est si avan- 
tageux. 

Considère, ó peuple fidèle , que nous apparte- 
nons au Seigneur Jésus par le droit de notre 
naissance. Etant donc à lui à si juste titre, puis- 
qu'il nous paie encore, puisqu'il nous achéte, 
comprenons que c'est notre amour qu'il veut 
acheter, parce que notre rébellion le lui a fait 
perdre. Qui ne vous aimeroit, à Jésus? qui ne 
vous donneroit un amour que vous exigez avec 
tant de force, que vous attirez avec tant de gráce, 
et enfin que vous couronnez avec une telle libé- 
ralité ? Aimons donc Jésus de toute notre âme, 
aimons fortement , aimons constamment ; ayons 
toujours en notre pensée , que l'amour que nous 
lui rendons est un amour gagné par le sang. C'est 
pourquoi résolvons-nous, chrétiens , à aimer Jé- 
sus-Christ parmi les souffrances. C'est aimer trop 
foiblement Jésus-Christ , que de ne souffrir rien 
pour l'amour de lui. Son amour paroit par son 
sang ; il ne réeconnolt point d'amour qui ne soit 
marqué de sang tout comme le sien. 

Maisquel sanglui donnerons-nous ? Irons-nous 
chercher bien loin des persécuteurs qui répandent 
notre sang pour l'amour de lui? non, fidèles, ce 
D'est pas là ma pensée. 11 n'est pas nécessaire de 
passer les mers, ni de visiter les peuples barbares. 
Si nous aimons assez Jésus-Christ, la foi inven- 
five et industrieuse nous fera trouver un martyre 
au milieu de la paix du christianisme. Quand il 
nous exerce par les souffrances, si nous l'endu- 
rons chrétiennement, notre patience tient lieu 
de martyre. S'il met la main dans notre sang et 
dans nos familles, en nous ôtant des parents et 
des proches que nous chérissons, et que bien loin 
de murmurer de ses ordres, nous sacbions lui en 
rendre grâce ; c'est notre sang que nous lui don- 
nons. Si nous lui offrons avec patience un ceear 
blessé et ensanglanté par la perte qu'il a faite de 
ce qu'il aimoit justement ; c'est notre sang que 
nous lui donnons. Et puisque nous voyons dans 
les saintes Lettres, que l'amour que nous avons 
des biens corruptibles , est appelé tant de fois la 
chair et le sang ; lorsque nous retranchons cet 
amour , qui ne peut étre arraché que de viveforce, 
de sorte que l'âme se sent comme déchirée par la 
violence qu'elle souffre, c'est du sang que nous 
donnons au Sanveur. 


Quelques philosophes enseignent que c'est la 
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méme matière du sang qui fait les sueurs et les 
larmes. Je ne recherche pas curieusement si cette 
opinion est la véritable; mais je sais que devant 
le Seigneur Jésus et les larmes et les sueurs tien- 
nent lieu de sang. J'entends par les sueurs, chré- 
tiens, les travaux que nous subissons pour l'a- 
mour de lui, non avec une nonchalance molle et 
paresseuse, mais avec un courage ferme et une 
noble contention. Travaillons donc pour l'amour 
de Dieu. Faut-il faire quelque établissement pour 
le bien des pauvres ; se présente-t-il quelque occa- 
sion d'avancer la gloito de Dieu , d'employer des 
soins charitables au salut des âmes; faut-il résister 
généreusement aux entreprises de l'hérésie , afin 
qu'étant plus soumise elle devienne par consé- 
quent plus docile, afin qu'étant plus humble elle 
devienne plus disposée à rendre les armes à la 
vérité? montrons de la vigueur et du zéle. Tra- 
vaillons constamment pour l'amour de Dieu , et 
tenons pour chose assurée que les sueurs que ré- 
pandra un si beau travail, c'est du sang que nous 
donnons au Sauveur. 

Mais quel sang est plus agréable à Jésus que 
celui de la pénitence; ce sang que le regret de nos 
crimes tire si amoureusement du cœur par les 
yeux, c'est-à-dire le sang des larmes améres, qui 
est nommé par saint Augustin ( Serm. CCCL., 
n. 7, tom. v. col. 1356.) le sang de notre âme; 
ce sang que nous versons devant Dieu, lorsque 
repassant nos ans écoulés, dans l’amertume de 
notre cœur, nous pleurons sincèrement nos in- 
gratitudes? c'est ce sang que nous devons au 
Sauveur. Présentons-le-lui devant ses autels , mé- 
lons-le dans lesang de son sacrifice; portons-le 
à ccs tribunaux de miséricorde, que l'infinie bonté 
du Sauveur érige dans les églises, pour purger 
nos fautes. Mais, fidèle, si c'est un sang que tu 
ales consacré au Seigneur Jésus, prends garde de 
ne l'óter point deses mains. Tu lui êtes les larmes 
que tu lui as données, lorsque tu retournes au 
péché que tu as déjà pleuré plusieurs fois; car 
alors tu improuves tes premières larmes , tu con- 
damnes tes déplaisirs, tu te repens de ta péni- 
tence. Ah ! Jésus n'improuve pas ce qu'il a fait 


- une fois pour toi : au contraire il le perpétue tous 


lés jours en quelque facon sur ses saintsautels.... 
Serment de fidélité au roi Jésus prêté au bap- 
téme : renouvelons-le devant Dieu !. 


! Voyez le sermon précédent, pag. 145. 
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Malice du péché , ses effets. Etendue de nos mala- 
dies ; trois gráces du Sauveur pour nous en délivrer; 
dispositions pour y répondre. Moyens d'assurer no- 
tre guérison. 





Focabis nomen ejus Jesum : ipse enim salvum faciet 
populum suum à peccatis eorum. 


Vous lui donnerez le nom de J ésus, c'est-à-dire Sauveur ; 
parce que c'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés 
( MATTH., 1. 21.). 


Si nous avions conservé les sentiments que 
Dieu avoit mis d'abord dans notre nature, il ne 
faudroit aucun effort pour nous faire entendre que 
le péché est le plus grand de tous les maux ; et 
sans le secours des prédicateurs, notre conscience 
nous en diroit plus que tous leurs discours. Ce 
qui nous trompe, mes fréres, ce qui fait que nous 
avons peine à donner au péché le nom de mal ; 
c'est à cause qu'il est volontaire. Mais en cela 
notre erreur est visible, puisqu'au contraire c'est 
de notre faute, qui est volontaire, que la peine, 
qui ne l'est pas, prend sa naissance : c'est pour. 
venger le consentement que nous avons donné de 
nous-mêmes à notre perte et à notre honte, que 
la mortalité , que les maladies, que l'enfer méme 
et tous ses supplices viennent en foule nous acca- 
bler malgré nous. Et quiconque sera le Sauveur 
des hommes, il doit uniquement s'attacher à ce 
principe volontaire et universel de tous nos maux. 
C'est pourquoi Dieu nous avertit , que si aujour- 
d'hui parmi Jes douleurs de la circoncision, il 
donne à son Fils le nom de Sauveur, et relève 
par un si grand nom son humiliation; c'est à cause 
qu'il doit sauver son peuple fidéle de ce grand 
mal du péché. D'autres ont porté ce beau nom 
pour avoir délivré le peuple ou d’une:longue cap- 
tivité, ou des périls de la guerre , ou des horreurs 
dela famine. Toute langue doit confesser que 
celui-ci est un Sauveur à meilleur titre ; puisqu'il 
ne vient pas nous sauver, comme les autres, des 
peines ou de quelques suites du péché : il vient 
nous sauver du péché méme : et attaquant le mal 
jusque dans sa source, il est le véritable Libéra- 
teur et le Sauveur par excellence. C'est, mes 
fréres, en peu de paroles l'explication de mon 


' A Paris, dans l'église de Saint-Louis des Jésuites. 
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texte, et c'est par-là que le nom sacré de Jésus 
est au-dessus de tout nom. Je pourrois vous faire 
voir avec saint Paul qu' « à ce nom tout genou 
» fléchit dans le ciel , dans la terre et dans les en- 
» fers ( PAilip., 1. 10.), » et par ce moyen rem- 
plir vos esprits d'admiration et d'étonnement pour 
un nom si auguste et si magnifique.-Mais j'aime 
mieux vous faire voir, par le propre sens de mon 
texte, qu'à ce nom le ciel et la terre sont remplis 
de joie , d'espérance , d'action de gráces ; et que 
tout cœur doit être enflammé d'un saint amour : 
c’est à quoi je consacre tout ce discours. Et comme 
j'apprends desaint Paul , que « nul ne peut méme 
» nommer le Seigneur Jésus, que par la gráce 
» du Saint-Esprit ( 1. Cor., xi. 3.); » je la de- 
mande humblement par l'intercession de la bien- 
heureuse Vierge. Ave. 

La rémission des péchés, le propre ouvrage du 
Sauveur , et la gráce particuliére de la nouvelle 
alliance , se commence dans le baptéme , se conti- 
nue dans toute la vie ets’achève dans le ciel. C'est 
ce que saint Augustin nous explique par une ex- 
cellente doctrine , en interprétant cette parole de 
saint Jean-Baptiste : « Voilà l'agneau de Dieu; 
» voici celui qui óteles péchés du monde ( Joax. , 
» I. 29.). » Les paroles de saint Augustin sont 
trop belles et trop précises pour n'étre pas rap- 
portées au commencement de ce discours, puis- 
qu'aussi-bien elles en sont tout le fondement : 
Tollit autem , et dimittendo qua facta sunt ;.. 
et adjuvando ne fiant , et perducendo ad vitam, 
ubi fieri omnino non possint ( Op. imperf. 
cont. JuL., lib. u. n. 84, tom. x. col. 986. ).. 
« Jésus-Christ óte le péché, et parce qu'il nous le 
» pardonne, lorsque nous y sommes tombés: » 
et dimittendo que facta sunt ; « et parce qu'il 
» Dous aide à n'y tomber plus : » et adjuvando 
ne fiant ; « et parce qu'il nous conduit à la vie 
» bienheureuse, où nous ne pouvons plus y tom- 
» ber jamais : » Et perducendo ad vitam ubi. 
fieri omnino non possint. 

Ainsi le règne du péché est entièrement détruit, 
etla gráce de notre Sauveur remporte sur cet 
ennemi une pleine victoire. Et afin de la mieux 


entendre, [ considérez ] , mes fréres , [ que] quand. 


nous nous livrons au péché, il a sa tache qui nous . 
déshonore, et qui entraine aprés elle la mort 
éternelle : et lorsque le péché est effacé dans les, 
ames par la grâce du saint baptême, ou par celle, 
de la pénitence , il y laisse encore ses appas trom-. 
peurs et ses attraits qui nous tentent : dansla plus, 
grande vigueur de la résistance, si pous vivons 
sans péché, du moins sans ces péchés qui. don- , 
nent la mort, nous ne vivons pas sans périls; 
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puisque nous avons toujours en nous-mêmes cette 
liberté malbeureuse et cette déplorable facilité de 
succomber à un mal si dangereux. Pour être notre 
Sauveur, et remplir toute l'étendue d'un titre 
si glorieux, il faut que le Fils de Dieu nous délivre 
de ces trois maux : il óte le mal du péché, par 
Ja gráce qui nous le pardonne; il en réprime 
l'attrait, par la grâce qui nous soutient durant 
tout Je cours de la vie ; enfin il en arrache jusqu'à 
la racine, et en ôte tout le péril, par la grâce qui 
nous couronne et nous récompense. Tel est l'ou- 
vrage du Sauveur. Ah ! mes frères, faisons le 
nôtre : à ces trois grâces, qu'il nous donne, doi- 
vent répondre de notre côté trois dispositions ; 
retenez-les , chrétiens. Et si vous voulez jouir du 
salut qui vous est offert en Jésus-Christ , recon- 
noissez avant toutes choses avec amour et actions 
grâce, le pardon qui vous a été accordé, combat- 
tez, sans vous relâcher jamais, l'attrait perni- 
cieux qui vous porte au mal; et aspirez de tout 
votre cœur à l'état heureux où vous n'aurez plus 
à craindre le poids intérieur d'aucune foiblesse. 
Voilà toute la vie chrétienne , qui répond au nom 
adorable de Jésus-Christ. Et , mes fréres , jeserai 
heureux si je puis vous imprimer dans le cœur 
ees trois vérités. 
PREMIER POINT. 


Pour comprendre. parfaitement ce que vous 
” devez au Sauveur, comprenez avant toutes choses 
ce que c'est que le péché dont il vous délivre. Je 
ne veux pas ici, chrétiens, que vous regardiez 
dans le péché, ni la foiblesse qui le produit , ni la 
honte qui l'enviroane, ni le supplice affreux qui 
le suit de prés : non, non, pour le détester, je 
ne veux que vous attendiez, ni la sentence du 
jage, ni la sanglante exécution de ce dernier ju- 
gement , ni lesoulévement universel des créatures 
unies pour venger l'outrage de leur Créateur, ni 
. l'ardeur d'un feu dévorant, ou comme l’appelle 
saint Paul, son. émulation, ignis æmulatio 
( Hebr., x. 27.), et cette force toujours renais- 
sante qui s'irrite de plus en plus contre les mé- 
chants. Ce n'est point tout cela que je veux que: 
vous remarquiez : ce que je voudrois vous faire 
entendre, : c'est ce..qui mérite tout cela; ce qui 
per. conséquent est. plus funeste, plus mauvais et. 
plus digne de notre haine ; c'est-à-dire, le déré- 
glemeot , l'iniquité , la laideur, la malice méme 
du péché. D t.t 4 bol P 
. Et d'oà vient cette laideur et cette malice qui 


le rend si digne d'exécration ? Il est aisé de l’en-: 


tendre, C'est que. l'homme est soumis par sa 
pature, et il doit être soumis par son choix à la 
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volonté divine et à la raison éternelle qui en dirige 
la conduite ; il s'y doit unir de tout son cœur : car 
c'est ce qui le fait juste, ce qui le fait droit, ce 
qui le fait vertueux. Quand il péche , il s'en dé-- 
tache : il préfère sa volonté à celle de Dieu ; la: 
volonté dépendante est subordonnée à la volonté: 
souveraine ; la volonté errante et défectueuse à la 
volonté toujours droite, qui est sa règle elle- 
méme; la volonté particulière, et qui se borne: 
aussi à contenter un particulier , c'est-à-dire soi- 
même , à la volonté première et universelle, par 
laquelle tout subsiste ; où tout ce qui est , tout ce 
qui vit, tout ce qui entend, trouve gon ordre , sa 
consistance, son repos. Il n'y a rien de plus 
indigne ni de plus inique, et il n'est pas possible 
de pousser plus loin, ni la rébellion contre Dieu, 
ni, ce qui en est une suite, la haine contre soi- 
méme. 

Voilà sans doute de tous les maux le plus per- 
nicieux , la rébellion contre Dieu : « Contre qui 
» vous étes-vous soulevés? contre qui élevez-vous 
» vos regards superbes? contre le saint d'Israël 
» (4. Heg.,:xix. 22.). » La haine contre soi- 
méme : « Celui qui aime l'iniquité est ennemi 
» de son âme ( Ps., x. 6. ). » Oui, chrétiens, tout 
pécheur est ennemi de son âme, corrupteur dans 
sa conscience de son plus grand bien, qui est l'in- 
nocence. Nul ne péche qu'il nes'outrage lui-méme; 
nul n'attente à l'intégrité d'autrui, que par la 
perte de la sienne ; nul ne se venge de son ennemi, 
qu'il ne porte le premier coup et le plus mortel 
dans son propre sein : et la haine, ce venin mortel 
de la vie humaine, commence sa funeste opéra- 
tion dans le cœur où elle est conçue, puisqu'elle 
y éteint la charité et la grâce. Parjure, qui vou- 
lois rendre le ciel complice de ta perfidie; ce 
dépôt de la bonne foi que Dieu avoit confié à ta 
garde, mais que tu te ravis à toi-même, combien 
valoit-il mieux que celui que tu refuses de recon- 
noître ! 

Ainsi le péché est le plus grand et le plus ex 
trême de tous les maux : plus grand sans compa- 
raison que tous les maux qui nous menacent par 
le dehors; parce que c'est le déréglement et 
l'entière dépravation du dedans : plus grand et 
plus dangereux que les maladies du corps les 
plus pestilentielles ; parce que c'est un venin fatal 
à la vie de l’âme : plus grand que la perte de la 
raison ; parce que c'est la perte de la probité et: 
de la vertu ; et qu'aprés tout, c'est perdre plus: 


.que la raison , que d'en perdre le bon usage ; sans 


quoi la raison méme n'est plus qu'une extrava-: 
gance et un égarement criminel : mal intime quf 
efface en nous et qui y déracine tout ce qui noug 
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unit à Dieu; et qui, faisant entrer la malice jus- 
que dans le fond de notre âme, l'ouvre aussi de 
toutes parts à la vengeance. Par conséquent , pour 
conclure : mal par-dessus tous les maux ; malheur 
excédant tous les malheurs; parce que nous y 
trouvons tout ensemble et un malheur etun crime ; 
malheur qui nous accable , mais crime qui nous 
déshonore ; malheur qui nous óte toute espérance, 
mais crime qui nous ôte toute excuse ; malheur 
qui nous fait tout perdre, mais crime qui nous 
rend coupables de notre perte, à qui méme ne 
reete pas le triste droit de se plaindre , et dont la 
honte est plus grande que les infortunes, digne à 
la fois d'une haine et d'un mépris éternel. 

C'en est assez, c'en est assez : je ne puis plus 
seulement souffrir le nom de péché. Accablé 
que je suis d'un si grand mal, si je ne trouve un 
Sauveur , jene vis plus. Car, Ô Dieu ! sans ce 
Sauveur miséricordieux, 6 Dieu ! où trouverai- 
je un remède contre le mal qui me presse? où 
trouverai-je un remède contre les désordres ou 
un asile contre les frayeurs de ma conscience, 
tristes avant-coureurs des rigueurs inexorables de 
votre justice ? quel recours chercherai-je ? Non, 
mes frères , il n'y a plus que le Sauveur qui nous 
puisse donner le moyen de respirer un moment. 
Ne dites pas avec les impies, dont il est parlé dans 
le propbéte : « Le Seigneur ne nous fera ni bien 
» ni mal: » JVon faciet bene Dominus , et non 
faciet male ( Sopn., 1. 12.). Car aussi quel ral lui 
' pouvons-nous faire , pour attirer ses vengeances ? 
Occupé autour des cieux, dont il roule conti- 
nuellement la grande machine, nos iojures ne 
vont pas jusqu'à lui; nos péchés, dont on dit 
qu'il est offensé, ne pénètrent pas jusqu'à lui : 
c'est ainsi que parle l'impie, et il se rassure sur son 
impuissance. Ignorant , qui ne voit pas au con- 
traire que quiconque est Je vengeur des injustices , 
doit par sa propre grandeur être au-dessus de ses 
attaques. C'est à cause que la règle est inaltérable , 
que le tort et l'injustice se brisent contre elle. C'est 
à cause que la vérité est invincible , que le men- 
songe et l'erreur sont confondus en sa présence. 
Le châtiment doit partir d'une main inaccessible 
aux injures : autrement plus occupée à se dé- 
fendre des crimes qu'à les punir, elle laissera 
triompher l'iniquité. A Dieu ne plaise ! sous un 
Dieu si saint , si nos péchés pouvoient nuire à son 
règne, si nous pouvions affoiblir sa puissance par 
nos rébellions , ou blesser sa dignité par nos ou- 
trages , il seroit un vengeur trop peu redoutable. 
Mais parce que son trône est hors d'atteinte, que 
la justice l'environne , que son jugement procède 
toujours en puissance et en vérité; malheur, 
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malbeur encore une fois, et malheur jusqu'à 
l'infini , à quiconque péche sous ses yeux. 

Et cette vérité est si importante, qu'il falloit 
qu'elle parüt dans le Sauveur méme : c'est pour 
cela que Dieu fait paroître un Sauveur chargé de 
nos crimes sur la'croix. Qu'étoit-ce en effet que 
le Sauveur? qu'étoit-ce que ce Verbe incarné, 
mes frères ? qu'étoit-ce autre chose, si ce n'est la 
vérité méme manifestée dans la chair? Ainsi 
toute vérité y devoit être manifestée, et autant 
la vérité des rigueurs de Dieu que celle de ses 
miséricordes. Dieu donc « a mis sur le Sauveur 
» l'iniquité de nous tous ( Is., Lut. 6.), » comme 
disoit le prophéte; et en méme temps pour con- 
cilier toutes choses, et de peur qu'au milieu des 
miséricordes les rigueurs ne fussent oubliées , il 
à fait du médiateur de sa gráce un exemple de sa 
justice. Jésus-Christ a subi ce joug pour l'amour 
de nous. Dès le commencement de sa vie il a reçu 
la circoncision, c'est-à-dire le sacrement des 
pécheurs et la marque de leur servitude. Quand 
il commencera son ministère, quand , sorti de sa 
retraite profonde , il commencera l'ouvrage pour 
lequel il est envoyé, il recevra encore un autre ss- 
crement des pécheurs dans le baptéme: Quoi ! Jésos 
être baptisé ! Jésus l'innocence méme, être mis 
au rang des pénitents ! Saint Jean à quiil s'adresse 
en est troublé lui-méme : « Seigneur , que je vous 
» baptise ! Laissez-moi, répond le Sauveur : 
» C'est ainsi que nous devons accomplir toute jus- 
» tice ( MoATTR., lli. 14, 15.). » Et prêt à porter 
la peine de tous les pécheurs , il est juste que j'en 
prenne la ressemblance. « Dieu a donc mis sur 
» lui, dit le prophète, l'iniquité de nous tous 
» ( Is., Lit. 6 ). » Al a subi ce joug volontaire- 
ment. Le voilà donc en quelque facon le plus 
grand de tous les pécheurs, puisqu'il les repré- 
sente tous dans sa personne ; et voilà en même 
temps, je ne m'étonrie point, la vengeance qui 
le poursuit, à sa naissance, à sa mort , dans tout 
le cours de sa vie. 1l y auroit succombé , s'il n'eût 
été Dieu. 

Quel est , mes frères, ce nouveau prodige ! Le 
paganisme a bien pu comprendre qu'il faut être 
Dieu pour exercer la justice dans toute son életi- 
due; et on en vit quelque idée dans le platouisme. 
Mais qu'il fallàt être Dieu pour la souffrir, c'est 
le mystère du christianisme, mais mystère très 
manifeste aux yeux épurés : car Je poids de lt 
vengeance divine sur le pécheur est si grand, 
ques'il faut une puissance infinie pour l'envoyer, 
il. n'en faut pas une moindre pour le soutenir. 
Que Jésus-Cbrist prenne seulement la forme 
d'esclave et la ressemblance du péché, que Jésut- 
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Christ ne soit que pécheur, entendez toujours, 
par la représentation de tous les pécheurs, et la 
charge qu'il s'est imposée de porter la peine de 
tous les crimes : sa croix l’accablera de son poids ; 
il demeurera enseveli dans les ombres de la mort ; 
et les prisons de l'enfer où il a fallu qu'il des- 
cendit, le tiendront éternellement captif. Mais 
parce que ce pécheur par représentation est en 
effet un Dieu tout-puissant, c'est pour cela, 
comme dit David, qu'il a été « libre entre les 
» moris ( Ps. , LxxXvil. 4. ), » et supérieur non- 
seulement à la peine du péché, mais au péché 
méme : il est devenu par son sang la propitiation 
de tous les péchés, et le Sauveur de tous les 
hommes. ) 
Accourez donc, 6 pécheurs, quels que vous 
soyez : soit que votre or soit votre force, ou que 
vous mettiez votre force et votre confiance dans 
vos déguisements; que vous vous soyez fait à 
vous-méme une fausse divinité dans une créature 
aussi malheureuse et aussi aveugle que vous : soit 
que votre flamme naissante vous laisse encore la 
liberté de vous reconnoitre , ou que votre joug 
se soit appesanti , et qu'endurci dans le mal , vous 
sembliez avoir fait avec le péché une alliance 
éternelle. Par la grâce de Jésus-Christ qui vous 
appelle, « votre pacte avec l'enfer sera rempu, 
» et le traité que vous avez fait avec la mort ne 
» tiendra pas ( Is. , xxvii. 18. ). » Vous recevrez 
gratuitement la rémission de vos péchés par les 
mérites du Sauveur; et vous entendrez de sa 
bouche : « Allez en paix ( Luc., vii. 50. ). » Ecou- 
tez seulement, pécbeurs , la douce loi qu'il vous 
impose ; c'est qu'attendris par tant de bontés, 
vous lui donniez votre cœur. Vous lui devez 
donc votre amour, quand il vous donne la 
grâce; vous en devez davantage, quand il l'a 
dounée : et si vous voulez savoir la mesure de 
l'amour qu'il attend de vous, connoissez-la par 
vos crimes. 
« Un créancier avoit deux débiteurs : l'un lui 
» devoit cinq cents deniers, et l'autre en devoit 
» cinquante. Comme ils n'avoient pas de quoi le 
» payer, il leur remit à tous deux la dette entière. 
» Lequel des deux l'aime le plus? » Vous recon- 
noissez, chrétiens, la parabole de l'Evangile 
(Ibid., 41 et suiv.) : c'est ce que demande Jésus 
au Pbarisien, vous le savez. Et que répond le 
Pharisien, c'est-à-dire, que répond la dureté 
même et la sécheresse méme? Ne répondez pas, 
mes frères, plus durement que lui. Lequel des 
deux aime le plus? sans doute que c'est celui à qui 
on remet davantage? Le Pharisien répond ainsi, 
£t sa réponse mérite l'approbation du Sauveur. 
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Et vous, mes frères, que répondrez vous? votre 
cœur insensible ne dira-t-il rien à votre libérateur ? 
Et si, selon son oracle, celui à qui on remetle plus, 
aime davantage ; après tant de péchés remis, après 
tant de grâces reçues, où trouverez-vous assez d'a- 
mour pour les reconnoitre? Mais si vous n'en avez 
pas; si voire amour loin des'enflammer, ne fait que 
languir et va s'éteindre; si la gráce dela pénitence 
tant et tant de fois méprisée, pour tout fruit n'a 
produit dans votre cœur ingrat qu'une confiance 
iosensée, et dans des rechutes continuelles une 
insensibilité étonnante ; n'entendez-vous pas déjà 
votre sentence? Si Jésus ne voit rien en vous de 
ce qui doit suivre comme naturellement la rémis- 
sion des péchés, et qu'il n'apercoive dans vos 
œuvres aucune étincelle d'amour ; insensibles , ne 
craignez-vous pas qu'il ne vous ait rien remis? 
Non, vous n'éliez pas disposés à recevoir une telle 
gráce. Ainsi votre pénitence n'étoit qu'une illu- 
sion. Je puis vous dire avec saint Paul: « Vous 
» êtes encore dans vos pécliés ( 1. Cor., xv. 17.); » 
c'est-à-dire, vous éles encore dans la perdition et 
dans la mort. Que votre état est funeste! Mais 
quand vous aurez recu la rémission de vos péchés, 
si le médecin qui vous a guéris ne vous continue 
son secours, la rechute est inévitable. Car il est ce 
Sauveur miséricordieux , qui non-seulement entre 
quand on lui ouvre, mais encore qui frappe pour 
se faire ouvrir (4poc., m. 20.). 


SECOND POINT. 


C'est ici qu'il nous faut entendre les foiblesses, 
les blessures, la captivité de notre nature vaincue 
par le péché : et au dedans et au dehors tout con- 
court à établir son empire. Et premiérement au 
dehors, enivrés de notre bonne fortune, envieux 
de celle des autres, insensibles à leurs malheurs, 
troublés et abattus par nos moindres pertes, nous 
ne gardons ni envers nous-mêmes, ni envers nos 
frères le juste milieu : tout ce qui paroit au dehors 
nous est une occasion de scandale. Et au dedans, 
quelles ténèbres! quelle ignorance! Les biens 
véritables sont les moins connus ; on ne peut nous . 
les faire entendre. Et pour ce qui est de nos con- 
noissapces , ou la passion les obscureit, ou l'in- . 
considération les rend inutiles; témoin tant de: 
savants déréglés : ou la curiosité les rend dange- 
reuses ; témoin tant d'impiétés et tant d'bérésies. 
Dans toutes les rencontres de la vie, la raison 
nous conseille mieux, les sens nous pressent da- 
vantage ; c'est pourquoi le bien nous plait, mais 
cependant le mal prévaut; la beauté de la vertu 
nous atlire, mais les passions nous emportent : et 
pendant que celle-là combat foiblement, celles-ci 
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remportent une trop facile victoire, établissent 
Jeur tyrannie, et se font un règne paisible. Tout 
ce qu'il y a de meilleur en nous se tourne en excès, 
le courage en fierté, l'activité en empressement , 
la circonspection en incertitude. Que deviendrai- 
je? oà me tournerai-je? homme misérable! que 
ferai-je de ma volonté toujours affoiblie par la 
contrariété de ses désirs? Ou la paresse l'engour- 
dit, ou la témérité la précipite; ou l'irrésolution 
la suspend, ou l’opiniâtreté la tient engagée et ne 
lui permet plus de rien entendre. Tantót le péril 
. l'étonne, tantôt la sûreté la relâche, tantôt la 
présomption l'égare. O pauvre cœur humain ! de 
combien d'erreurs es-tu la proie? de comhien de 
vanités es-tu le jouet? de combien de passions es- 
tu le théâtre? Etrange misère de l'homme, que 
ses ignorances aveuglent, que ses lumières con- 
fondent ; « à quisa propre sagesse est un lacet, et 
» Sa vertu méme un écueil contre lequel ses forces 
» Se brisent, » parce que son humilité y suc- 
combe ! Cui sua fit laqueus sapientia , cui sua 
virtus est scopulus (S. PnosPEeRn, Carm. de 
Zngratis.). 

Dans cette foiblesse déplorable, mes fréres , je 
me sens pressé de vous exciter à rendre au Sau- 
vear vos reconnoissances, non tant pour les péchés 
qu'il vous a remis, que pour ceux dont sa grâce 
vous a préservés. C'est un beau sentiment de saint 
Augustin, dans le livre de la sainte Virginité 
(n. 42, tom. vi. col. 362.). Omnia peccata sic 
habenda tanquam dimittantur, d quibus Deus 
custodit ne committantur : « Vous devez croire, 
» dit saint Augustin, qu'il vous a remis tous les 
» péchés où sa grâce vous a empêché de tomber; » 
parce que nous les portons tous, pour ainsi 
parler, dans le fonds de corruption que nous 
avons dans le sein. Non, mes fréres, il n'y a 
erreur si extravagante, ni passion si désordonnée, 
dont nous n’ayons en nous le principe : que Dieu 
seulement laisse aller la main pour nous livrer à 
nous-mêmes, comme dit saint Paul (Aom., 1. 24.), 
qu'il lève tant soit peu la digue, notre âme sera 


inondée de toutes sortes de péchés. Et ne me dites 


pas qu'il y a des crimes pour lesquels vous vous 
sentez tant de répugnance, que vous les pouvez 
éviter sàns ce secours; car qui pourroit ici vous 
représenter l'enchainement de ces passions; et com- 
ment nos passions que vous chérissez introduisent 
l’une aprés l'autre, pour ainsi parler, leurs com- 


pagnes qui vous font horreur? Combien éloigné de 


l'idol&trie devoit être le sage Salomon , à qui Dieu 
S'étoit fait connoitre par des apparitions si manifes- 


tes? ses aveugles amours l'y précipitent. Quoi de 


plus opposé à la clémence et au cœur magnanime 
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de David, que de répandre le sang innocent d'un 
de ses plus fidéles serviteurs, d'un Urie qui ne res- 
piroit que son service? un regard jeté mal à pro- 
pos, et trop doucement arrêté, l'a engagé peu à 
peu contre son humeur à une action si noire et si 
sanguinaire. Combien étoit ennemi de l'inconti- 
nence Lot, qui s'étoit conservé sans tache avec 
sa famille parmi les abominations de ces villes 
qu'on n'ose nommer? on sait où le vin l'emporta. 
Nabuchodonosor n'étoit que superbe : son orgueil 
méprisé le fait devenir cruel. Qu'avoit besoin 
Balthasar, dans ses banquets dissolus, des vais- 
seaux du temple de Jérusalem? n'y avoit-il pas 
assez d'autres coupes d'or dans Babylone enrichie 
de la dépouille de tant de rois? Qu'on lesapporte 
néanmoins ; précipitez vos pas, troupe d'esclaves. 
Enivrons-nous, dit-il à ses femmes et à ses 
maitresses , enivrons-nous dans ces coupes sacrées 
d'où l'on a fait tant d'effustons au Dieu des Juifs. 
C'est ainsi que son intempérance le pousse jusqu'à 
la profanation et au sacrilége. Tant il est vrai que 
la lumière de Dieu étant une fois éteinte, le prin- 
cipe de la droiture entamé, et la conscience affoi- 
blie, tous les crimes l'un aprés l'autre se natura- 
lisent, pour ainsi parler, dans notre cœur, et nous 
tombons d'excés en excés. 

En effet, l'auriez-vous cru, je vous le demande, 
l'auriez-vous cru, si on vous l’eût dit dans votre 
jeunesse, que vous eussiez dà vous durcir le front 
jusqu'à mépriser tous les bruits et tous les repro- 
ches du monde? Et vous, l'eussiez-vous pensé que 
vos lèvres accoutumées , jene sais comment, à ce 
plaisir qu'on ne connoit pas, de mentir toujours, 
à la fin dussent proférer gratuitement autant de 
mensonges , ou méme autant de parjures que de 
paroles? Vous étes tombés par degrés dans cet 
abime; et pour vous faire descendre dans ces pro- 
fondeurs, dont vous aviez tant d'horreur, il n'afallu 
que vous y conduire par une pente plus douce et 
plus insensible. Ainsi, ódivin Sauveur ! je bornerois 
trop ma reconnoissance envers vous , si je la ren- 
fermois seulement dans les crimes que vous m'avez 
pardonnés. Hélas! « ils se sont multipliés par- 
» dessus les cheveux de ma tête, et mon cœur 
» m'abandonne quand j'y pense (Ps., xxxn. 
» 13.). » Enfin le nombre en est infini ; et je vois 
paroitre à mes yeux une suite qui n'a point de 
fin, de péchés connus et inconnus. Si mes mains 
en sont innocentes , je le dois à la bonté du Sau- 
veur. (O grâce!) Apprenons doric à cobnoitre la 
société des péchés, et dans un seul que nous com- 
mettons, contevons l'infinité toute entière de notre 
malice. 

Un respect humain vous empécbe de faire ung 
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bonne action. Pendant qu'on se déchaine contre 
les dévots , vous rougissez de la profession de la 
piété véritable. C'est par un semblable commence- 
ment que durant la persécution tant d’âmes infir- 
mes firent naufrage dans ]a foi, et que l'église 
pleura leur apostasie. Si bientôt vous ne corrigez 
l'indifférence inbumaine que vous avez pour les 
malheureux et pour les pauvres, vous viendrez, 
pleins de vous-mémes et de vos plaisirs, à l'insen- 
sibilité du mauvais riche. Qu'on pousse à bout 
cette vanité qui exige tant de complaisances, ou 
cet intérét qui vous fait faire un faux pas dans le 
chemin de la bonne foi et de la justice ; on verra 
naître d'un côté ces monstres d'orgueil qu'on fe 
pourra plus supporter, et de l'autre les trabisons 
et les perfidies signalées. Regardez donc dans ce 
premier pas où la main du Sauveur vous a sou- 
tenu , toute l'horreur dela chute. Ce que nous ne 
craignons pas de notre malice, craignons-le de 
Botre foiblesse : ou plutôt craignons tout de notre 
malice et de notre foiblesse tout ensemble; parce 
que, de l'un à l'autre, notre malice nous porte 
à tout, et que notre foiblesse sans défense et dé- 
couverte de tous cótés, hélas! ne résiste à rien. 
Soyons donc toujours en garde contre nous- 
mêmes : nous avons à entretenir un édifice bran- 
lant; pour en soutenir la structure , qui se dément 
de toutes parts, il faut être toujours vigilant, 
toujours attentif et en action, étayer d'un cóté, 
réparer de l'autre, affermir le fondement, appuyer 
cette muraille caduque qui entraînera tout le bà- 
tíment , recouvrir le comble; c'est par-là que la 
foiblesse succombe, c'est par-là que les pluies 
t. 
Jusqu'à ce que nous connoissions toutes ces 


infirmités , nous ne connoitrons pas assez le Sau- 


veur. Que ce nom me donne de confusion ! mais 
que ce nom me donne de joie et de confiance ! 
Qu'il me donne de confusion ! car combien me 


dois-je tenir pour perdu , puisque j'ai besoin d'un | 


Sauveur à chaque moment ! Mais combien aussi 
d'autre part me dois-je, pour ainsi dire, tenir 
pour sauvé, puisque j'ai un Sauveur si puissant 
et si secourable, un Sauveur qui ne se refuse à 
personne , « dont le nom est un parfum répandu 
» (Cant., 1. 2.), » et dont les grâces s'étendent sur 
tous les pécheurs, c’est-à-dire sur tous les hommes ; 
qui ouvre ses bras à tous, à tous ses plaies, à tous 
ses gráces! De quelque tempérament, de quelque 
âge, de quelque condition que vous soyez, ne 
craigoez pas de venir à lui, qui non-seulement 
entre quand on lui ouvre, mais qui de lui-méme 
frappe toujours pour se faire ouvrir ( 4poc., 111. 
20. ). Cette pécheresse a trouvé à ses pieds un plus 
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digne objet de ses tendresses , un meilleur emploi 
de ses parfums, un plus bel usage de ses longs 
cheveux (Luc., vu.). Les pécheurs grossiers y 
ont épuré leurs pensées; les publicains s'y sont 
enrichis du vrai trésor : un saint Paul a puisé 
dans sa croix une science plus éminente que celle 
qu'il avoit acquise aux pieds de Gamaliel ( 4ct. , 
xil. 3.); la contemplation et l'action y goütent 
d'égales délices; enfin il a des cousolations pour 
tous les maux, des attraits pour toutes les com- 
plexions , des soutiens pour toutes les infirmités. 

« Ah! je meglorifierai au Seigneur mon Dieu, 
» et je me réjouirai en Dieu mon Sauveur : » 
In Deo salutari meo (Luc., 1. 46, 47.). « Mon 
» âme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est 
» en moi célèbre son saint nom : mon âme, en- 
» core une fois, bénis le Seigneur, et ne laisse 
» échapper à ton souvenir aucune de ses bontés. 
» C'est lui qui a pardonné tous tes péchés ; c'est 
» lui quisoutient toutes tes foiblesses ( Ps., cu). » 
Mais, pour comble de félicité, c'est lui qui te 
délivrera de tous tes périls, et qui t'élevant à 
une si haute et si parfaite liberté, fera que tu ne 
pourras plus servir au péché. 

C'est donc ici, chrétiens, la dernière grâce, le 
prix, la perfection et le comble de toutes les autres. 
C'est ce sabbat éternel , c'est ce parfait repos qui 
nous est promis, oü notre fidélité ne sera pas 
moins assurée que celle de Dieu; parce qu'alors 
il fixera nos désirs errants par la pleine commu- 
nication du bien véritable. Encore un mot, cbré- 
tiens, sur cette dernière grâce. 


TROISIÈME POINT. 


Cette dernière grâce sera donnée au fidèle par 
notre Sauveur, lorsqu'aprés la fin de cette vie il 
lui adressera ces paroles: « Courage, bon servi-, 
» teur, parce que vous avez été fidéle dans les 
» petites choses , les grandes vous seront données : 
» entrez dans la joie de votre Seigneur ( MarTB., 
» XXV. 23.). » Entendez-vous, chrétiens, la force 
de cette parole : Entrez dans la joie de votre Sei- 
gneur ? Entendez-vous cette joie sublime, divine, 
incompréhensible, qui n'entre pas dans votre 
cœur comme dans un vaisseau plus vaste qu'elle ; 
mais qui, plus grande que votre cœur, dit saint 
Augustin ( Confess., lib. 1x. c. x. t. 1. col. 166.), 
l'inonde, le pénétre, l'enléve à lui-méme? Ce 
n'est pas sa joie qu'il ressent , c'est la joie de son . 
Seigneur où il entre : c'est la félicité de son Dieu, 
parce qu'il est fait, comme dit saint Paul (1. Cor., . 
vI. 17.), un même esprit par un amour immuable ; | 


| si bien que semblable à Dieu , et Dieu en quelque . 


facon dans cette union, tout ce qu'il y a de mortel , 


158 


en lul est englouti par la vie; il ne sent plus que 
Dieu seul, et entre dans la plénitude de la joie de 
Dieu : /n gaudium Domini tui. Alors non-seu- 
Jement il ne péche plos, mais encore il ne pent 
plus pécher. Tous $es désirs sont contents ; avec la 
capacité de son âme, son espérance est remplie. 
Qu'est devenue cette liberté qui ne cessoit d'errer 
d'objets en objets? il n'en connoît plus l'appát. 
Nul mouvement de son cœur, nulle partie de lui- 
méme ne peut échapper au souverain bien qui le 
posséde. Le commencement de notre repos, c'est 
de pouvoir ne plus pécher : la fin, ne pouvoir 
plus pécher : voilà, mes frères, où il faut tendre, 
voilà ce que nous avons à désirer. « Hátons-nous, 
» dit saint Paul (Hebr., 1v. 11.), d'entrer dans ce 
» repos. » On ne vient pas à un si grand bien 
sans en avoir désiré la jouissance : il faut goûter 
par avance ces saintes douceurs. C'est pourquoi 
Dieu nous a donné, dès cette vie même, (présent 
admirable envoyé du ciel !) un écoulement de la 
gloire dans la grâce, un essai de la claire vue 
dans la foi, un avant-goût de la possession dans 
l'espérance, une étincelle de la charité consommée 
dans la charité commencée. Commençons donc 
« à goûter et à voir combien le Seigneur est doux 
» ( Ps., xxxm. 8.). » 

Mais, quoi! on ne m'entend plus; tu m'é- 
chappes à ce coup, auditeur distrait. On nous 
entend quelque temps pendant que nous débitons 
üne morale sensible, ou que nous reprenons les 
vices communs du siécle. L'homme curieux de 
spectacles s'en fait un, tant il est vain! de la 
peinture de ses erreurs et de ses défauts, et croit 
avoir satisfait à tout, quand il laisse du moins 
censurer ce qu'il ne corrige pas. Quand nous 
venons à ce qui fait l'homme intérieur, c'est-à- 
dire, à ce qui fait le chrétien, à ces désirs da 
régne de Dieu, à ces tendres gémissements d'un 
cœur dégoûté da monde et touché des biens éter- 
pels ; c'est une langue inconnue. Je ne m'en étonne 
pes : ce cantique des joies célestes que je com- 
mencois à chanter, c'estle cantique de Jérusalem. 
Et de qui sont environnés les prédicateurs? De 
qui sont composés ordinairement les grands audi- 
toires, si ce n'est des habitants de Babylone, des 
mondains qui apportent leurs vanités, leur cor- 
ruption, leur vie sensuelle à ces saints discours. 
Et bientôt ils condamneront encore, si Dieu le 
permet , le prédicateur, s'il ne sait pas caresser les 
tendres oreilles, et flatter par quelque nouvel 
artifice, contenter, ou surprendre leur goût ou 
raffiné ou bizarre. Et je pourrois espérer que des 
Ames ainsi prévenues des joies de Ia terre, enten- 
disent Jos joies du olel ! 
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Malheur à nous, malheur à nous, non pas à 
cause de ce déluge de maux dont la vie humaipe 
est accablée, ni à cause de la pauvreté et des 
maladies , et de la vieillesse et de la mort! mal- 
heur à nous à cause des joies qui nous trompent, 
qui obscurcissent nos yeux , qui nous cachent nos 
devoirs, et la fin malheureuse de tous nos des- 
seins ! Malheur à une jeunesse enivrée qui se 
glorifie dans ses désordres, et qui a honte de 
donner des bornes à ses excès! malheur au pé- 
cheur fortuné qui dit en son cœur aveugle : « J'ai 
» péché, et que m'est-il arrivé de mal ( Eccli., 
» V. 4.)? » Il ne songe pas que le Tout-Puissant 
l'attend au mauvais jour, et qu'assuré de son 
coup il ne précipite pas sa vengeance. Malheur à 
l'impie qui se délecte dans la singularité de ses 
sentiments! Il craindroit de paroître foible , s'il 
en revenoit ; et plus foible , il craint de perdre les 
vaines louanges de quelques atnis , qui, aussi peu 
résolus que lui sur les vérités de la vie future, 
sont néanmoins bien aises d'éprouver jusqu'où 
l'on peut pousser l'apparence de la süreté au mi- 
lieu de l'incertitude et du doute. Mais Dieu con- 
fondra bientót leur vaine philosophie ; et malgré 
cette honteuse dissimulation, il trouvera dans 
leur cœur de quoi les convaincre. « Il'n'y a point 
» de paix pour l'impie (Is. , xvin. 22.) » dit le 
Seigneur. Malheur enfin à « ceux qui vivent dans 
» les délices, puisqu'ils sont morts tout vivants, » 
comme dit l’apôtre ( 1. Tiu., v. 6.)! Jésus-Christ 
ne sera pas leur Sauveur; car « son royaume 
» n’est pas de ce monde ( Joaw., xvii. 36.), » et 
il ne l'a pas préparé à eeux qui veulent triompher 
sur la terre. Au contraire , c'est d'eux qu'il a po- 
noncé cette sentence : « Ils ont recu leur conso- 
» lation : » et encore, « Vous avez reçu vos biens 
» (Luc. , xvt. 25.). » C'est ce que Jésus-Christ a 
toujours préché en public et en particulier , àu 
peuple comme à ses disciples, dans toutes ses 
conversations et dans toutes ses paraboles. Quoi! 
n'y aura-t-il que des excés dans son Evangile? 
n'aura-t-il jamais parlé qu'en exagérant? ou fau- 
dra-t-il forcer toutes ses paroles en faveur de nos 
passions et pour y trouver des excuses? 

Mais sans raisonner davantage, j'appelle ici 
votre conscience : voulez-vous achever vos jours 
parmi ces plaisirs , et dans ce continuel empresse- 
ment ? Répondez-moi , gens du monde, si vous 
D'avez pas encore oublié le christianisme. Je ne 
vous parlerai pas de ces commerces dangereux , 
ni de ces intrigues qui se mènent parmi les ténà- 
bres. Je ne vous parlerai pas de ces rapines ca- 
chées , de ces ooncussions, ni de tout ce négoce 
d'iniquité, Mais voulez-vous que la mort «re 
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vienne , pendant qu'appesantis par les soins da 
siècle , ou dissipés par ses divertissements ( Luc., 
XXI. 34. ) , pendant qu'incapables de vous occu- 
per, ni du siècle à venir, ni de la prière, ni des 
œuvres de charité, ni d'aucune pensée séiieuse, 
vous ne songez qu'à remplir un temps qui vous 
pise, ou d'un jeu qui vous occupe, [qui vous] 
travaille, [qui vous] consume, les jours et les 
Buits; ou de ces conversations dans lesquelles, 
pour ne point parler des médisances dont on les 
réveille, ce qu'il y a de plus innocent, c’est aprés 
tout d'agréables inutilités, dont l'Evangile nous 
apprend qu'il faudra un jour rendre compte 
(MarTB., xit. 36. ). Voulez-vous passer dans ces 
vanités la dernière année de votre vie, qui est 
peut être celle que vous commencez aujourd'hui? 
Car quel caracière particulier aura cette année 
fatale où vous serez comptés parmi les morts? 
Egalement trompeuses , toutes les années se res- 
semblent ; et c'est à nous à y mettre de la diffé- 
rence. 

Mais je languis jusques à mourir, dans ces 
exercices de piété, dans ces oraisons, dans ces 
lectures. Que vous dirai-je ? ce dégoût, c'est un 
reste de la maladie : le goût vous reviendra avec 
la santé : tâchez seulement de vous guérir. Le 
temps des épreuves est long. Le monde nous le 
préche assez par ses amertumes : nous n'en som- 
mes que trop dégoûtés. Mais vous , en attendant 
le moment des consolations , portez votre péni- 
tence, portez la peine de la mollesse, où vous 
languissez depuis si long-temps, et n'espérez pas, 
comme un nouveau Paul, être d'abord ravi au 
troisiéme ciel. Souvenez-vous de Jésus, qui, avant 
ses grandes douleurs et le supplice de la croix , a 
voulu souffrir pour votre salut des abattements, 
des ennuis, des détresses extrêmes, laissez-moi 
dire ce mot, et une tristesse jusqu'à la mort. 
Prenez ce remède nécessaire, et buvez le calice 
de sa passion ; la joie vous reviendra avec la 
santé. Mais puisque les joies de la terre sont si 
mortelles à l'âme, ne cessons de réveiller sur ce 
sujet le genre humain endormi ; répandons dans 
les saints discours le baume de la piété ; et au lieu 
de ces finesses , dont le monde est las, la vive et 
majestueuse simplicité, les douces promesses et 
l'enction céleste de l'Evangile. 

Et vous, célèbre ! compagnie, qui ne portez 
pss en vain le nom de Jésus, à qui la gráce a 
inspiré ce grand dessein de conduire les enfants 
de Dieu, dès leur plus bas âge jusqu'à la maturité 


! D. Déforis a cru important de remarquer que PBossuet 
avoit d'abord mis saine ef sauante, qu'il a effacé pour y 
sebstitue ofibire (Edit, de Pereailiet), 
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de l'homme parfait en Jésus-Christ ; à qui: Dien 
& donné vers la fin des temps, des docteurs, des 


| apôtres, des óvangélistes , afin de faire éclater par 


tout l'univers, et jusque dans les terres les plus 
ineonnues, la gloire de l'Evangile ; ne cessez d'y 
faire servir, selon votre sainte institution , tous 
les talents de l'esprit , de l'éloquence , la politesse, 
la littérature; et afin de mieux accomplir un si 
grand ouvrage, recevez avec toute cette assem- 
blée, en témoignage d'une éternelle charité , la 
sainte bénédiction du Pére, du Fils , et du Saint- 
Esprit. 
QUATRIEME SERMON 


POUR 
LA FÉTE DE LA CIRCONCISION 


DE NOTRE-SEIGNEUR , 
PRÉCHÉ PENDAST UN JUBILÉ. 


Grandeur de nos maux. Nécessité de la gráce du 
Sauveur, pour nous guérir et nous sauver; ses dif- 
férentes opérations en nous. Fidélité de Dieu à notre 
égard ; nos infidélités envers lai. Oppositions des 
foliesjoles du siècle aux joies solides qui nous sont 
promises. 





Vocabis nomen ejus Jesum; ipse enim saivum faciet 
populum suum à peccatis eorum. 

Vous donnerez à l'enfant le nom de Jésus, c'est-è-dire 
Sauveur; car c'est jui qui sauvera et délivrera son peuple 
de ses péchés ( MATTB. , 1. 21.). 


Celui dont il est éctit que son nom est le Sei- 
gaeur et le Tout-puñissent, semble avoir quitté 
ces noms magnifiques ; lorsque, après avoir pris: 
la forme d'esclave, il a encore subi aujourd'hui 
une loi servile, et porté imprisée en son propre 
corps la marque de la servitude. En effet, quand 
le Fils de Dieu « se fait cireoncire, il s'oblige et 
.» s'assujétit , dit le saint apôtre ( Gal. , v. 3.), à: 
'» toute la loi de Moïse ; » et ainsi se chargeant 
volontairement du joug que Dieu impose aux ser- 
viteurs, non-seulement il se dépouille en quelque : 
facon de sa toute-puissente souveraineté , mais il 
semble qu'il se dégrade jusqu'à renoncer à la li- 
berté et à la franchise. C'est dans ce temps mysté- 
rieux , c'est dans cette conjoncture surprenante, 
que Dieu qui sait rehausser magnifiquement Jes - 
humiliations de son Fils, lui dorme le nom de 
Jésus et la qualité de Sauveur du monde. ll lui 
rend par ce moyen tout ce qu'il semble avoir 
perdu. Pendant que le Fils de Dieu so range parmi 
Jes captifs, j| en ost fait Jo libérateur ,et rentre 


| sous un eutro nom dans les droits de ta royauté et 
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de son-empire ; parce qu'il devient, par-un nou- 


veau titre, le Seigneur de tous ceux qu'il sauve, 


et s'acquiert autant de sujets, qu'il rachète de 
pécheurs et qu'il affranchit d'esclaves. 

La gráce du Jubilé se trouve renfermée si heu- 
reusement dans le saint nom de Jésus et dans le 
texte de mon évangile , que je ne puis rien traiter 
de plus convenable à ce concours de solennités. 
Mais saint Paul ayant prononcé que « nul ne peut 
» méme nommer le Seigneur Jésus sans la gráce 
» du Saint-Esprit (1. Cor., xit. 3.) , » moi, qui 
dois vous expliquer le mystére de ce nom aimable 
et en faire tout le sujet de mon discours, com- 
bien ai-je donc besoin de l'assistance divine! Je 
la demande humblement par l'intercession de la 
sainte Vierge. Ave. 

Combien grande, combien illüstre, combien 
nécessaire est la gráce que nous apporte le Sau- 
veur Jésus en nous délivrant de nos péchés ! On 
le peut aisément comprendre par la qualité du 
mal dont elle nous tire. Car le péché n'étant autre 
chose que la dépravation de l'homme en lui- 
méme et dans sa partie principale , il est clair que 
les maux qui nous attaquent dans notre: fortune, 
ou méme dans l'état de notre santé et dans notre 
vie , n'égalent pas celui-ci en malignité ; et que 
c'est le plus grand de tous les maux , puisque c'est 
celui qui nous fait perdre le bon usage de la rai- 
son , l'emploi légitime de la liberté, la pureté de 
la conscience, c'est-à-dire tout le bien ct tout l'or- 
nement de la créatüre raisonnable. Mais, mes 
frères, ce n'est pas assez ; et voici ce qu'il y a de 
plus déplorable. Le comble de tous les malheurs, 
c'est que cette volontaire dépravation ne cor- 


rompt pas seulement en nous ce qu'il y a de meil- - 


leur ; mais encore nous rend ennemis de Dieu, 
contraires à sa droiture , injurieux à sa sainteté, 
ingrats envers sa miséricorde , odieux à sa justice, 


et par conséquent soumis à la loi de ses ven-. 


geances. Tellement qu'il n'y a nul doute que le 
plus grand mal de l'homme ne soit le péché : et 
si jusques à présent il y a eu plusieurs Jésus et 
plusieurs Sauveurs , maintenant il n'est plus per- 
mis d'en connoitre d'autres que celui que nous 
adorons, qui , nous sauvant du péché comme du 
plus grand de tous les malheurs, mérite d'étre 
nommé le véritable Jésus, l'unique Libérateur 
et le Sauveur par excellence. 

La gráce du Jubilé qui nousa été accordée du- 
rant ces saints jours, jointe à la réception des 
saints sacrements et aux pieuses pratiques qui 
nous ont été ordonnées, fait en nous une entière 
application de ce beau nom de Sauveur que le 
Fils de Dieu recoit aujourd'hui; et.le concours 
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de ces choses m'oblige à traiter à fond de quelle 

manière ce divin Sauveur nous délivre de tous 

nos péchés. Or dans le dessein que jé me propose 

de vous expliquer le mystère du nom de Jésus! , 

et le salut qui nous est donné en Notre-Seigneur, 

je ne trouve rien de plus convenable que de vous 

proposer aussi nettement que mes forces le pour- 

ront permettre , une excellente doctrine de saint 

Augustin , dans le second livre du second ouvrage 
contre Julien , oà ce grand homme remarque que 

cette délivrance de tous nos péchés a trois parties. 
principales et essentielles. Car expliquant ces pa- 

roles de saint Jean-Baptiste : « Voici l'agneau de 

» Dieu, voici celui qui ôte le péché du monde 

» (JOAN., 1. 29. ) ; » il enseigne que le Fils de Dieu 

0te en effet les péchés, et parce qu'il « remet 

» ceux qu'on a commis ; et parce qu'il nous aide 

» pour n'en plus commettre, et patce que, par 

» plusieurs périlset par plusieurs exercices, il nous 
» mène enfin à la vie heureuse où nous ne pou- 
» vons plus en commettre aucun : » Tollit autem, 
et dimittendo quae facta sunt ,.... et adju- 
vando ne fiant ,et perducendo ad vitam «bi 
fieri omnino non possint (Oper. imperf. coM. 

Jur. , lib. 1. n. 84, tom. x. col. 986.). 

Et certes quand nous abandonnons au péché 
notre liberté égarée , il a sa tache qui nous dés- 
honore et sa peine qui nous poursuit ; et quand 
il nous a été pardonné par la grâce du saint bap- 
téme et par les clefs de l'Eglise, il a encore ses 
appas trompeurs et ses attraits qui nous tentent : 
Unusquisque tentatur à concupiscenti sud 
(Jac., 1. 14.) : « Chacun est tenté par sa propre 
» conéupiscence. » Et dans la plus grande vigueur 
de la résistance, voire méme dans l'honneur de 
la victoire, si nous vivons sans péché, nous ne 
vivons pas sans péril; ayant toujours en nous- 
mémes cette déplorable facilité et cette liberté 
malheureuse de'céder à notre ennemi. Ainsi le 
divin Jésus, pour être notre Jésus, et remplir 
toute l'étendue d'un nom si saint et si glorieux, 
doit nous délivrer par sa grâce, premièrement 
da mal du péché, secondement de l'attrait, troi- 
siémement du péril. C'est ce qu'il commence en 
cette vie et qu'il achève dans la vie future ; il le 
fait successivement et par ordre. Il óte le mal du | 
péché, par la gráce qui nous pardonne ; il én ré- 


! On lit en marge du manuscrit les paroles suivantes, qui 
font voir que l'auteur a voulu approprier ce sermon au 
jour de la naissance du Sauveur : « Au jour de la naissance 
» du Sauveur , j'entreprends de vous faire voir quelle est 
» la cause de son arrivée, quel est le mal dont il nous 
» sauve, et quel est le salut qu'il nous apporte. » Edit. de : 
Dtforis. | 
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prime emnous l'attrait dangereux , par la grâce 
qui nous aide et qui nous soutient ; il en arrache 
jusqu'à la racine, et le guérit sans retour dans 
la bienheureuse immortalité, par la gráce qui 
nous couronne et récompense : Dei gratid re- 
generante non imputandum, Dei gratid nos 
juvante frenandum, Dei gratid remunerante 
sanandum (lib. 1. cont. JuL. cap. v. n.9, 
tom. x. col. 532. ). Par conséquent, chrétiens, 
si vous voulez saintement jouir du salut qui vous 
est offert , et de l'indulgence générale qui vous est 
donnée par l'autorité de l'Eglise au nom de notre 
Sauveur, reconnoissez humblement et avec de 
continuelles actions de grâces, le pardon qui vous 
a été accordé; combattez avec foi et persévérance 
l'attrait tyrannique qui vous porte au mal ; et 
aspirez de tout votre cœur au parfait repos et à la 
Klicité consommée où vous n'aurez plus à craindre 
aucune foiblesse. Voilà les trois gráces qui sont 
enfermées dans le nom et dans la qualité de Sau- 
veur, dont j'espére vous montrer l'usage dans 
les trois points qui partageront ce discours. 


PREMIER POINT. 


. Quoique j'aie déjà tracé quelque image du mal 
que le péché fait en nous, l'ordre de mon dis- 
cours exige de moi que j'en donne une idée plus 
forte, et que j'établisse les choses en remontant 
jusques à la source de tout le désordre. Pour 
raisonner solidement, je commencerai, chré- 
tiens, à définir le péché. Le péché est un mouve- 
ment de la volonté humaine contre les régles 
invariables de la volonté divine. I1 a donc deux 
relations : il est la malheureuse production de 
la volonté humaine ; et il s'élève avec insolence 
contre les ordres sacrés de la volonté divine ; il 
sort de l'une et résiste à l'autre : et par là il est 
aisé d'établir , selon la doctrine de saint Augustin 
( de Civit. Dei, lib. xit. cap. ur. tom. vit. 
col. 302. ), en quoi le mal du péché consiste. Il 
dit qu'il est renfermé en une double contrariété , 
parce que le péché est contraire à Dieu, et qu'il 
est aussi contraire à l'homme. Contraire à Dieu , 
il est manifeste, parce qu'il répugne à ses saintes 
lois ; contraire à l’homme, c'est une suite, à cause 
que l'attachement à ses propres inclinations, 
comme à des lois particuliéres qu'il se fait lui- 
méme , le sépare des lois primitives et de la pre- 
mière raison à laquelle il étoit uni par son origine 
céleste. Ainsi il le tire de son ordre et le dérégle 
en lui-même. D'oà il paroit, chrétiens, que le pé- 
ché est également contraireà Dieu et à l'homme: 
mais avec celte différence qu'il est contraire à 
Dieu, parce qu'il est opposé à sa justice; mais 
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de plus contraire à l’homme, parce qu'il est nui- 
sible à son bonheur : c'est-à-dire contraireà Dicu, 
comme à la régle qu'il combat ; et outre cela 
contraire à l'homme , comme au sujet qu'il cor- 
rompt. Ce qui fait dire au psalmiste, que « celui 
» qui aime l'iniquité, a de l'aversion pour son 
» âme; » à cause qu'il y corrompt avec sa droiture 
les principes de sa santé, de son bonheur ct de sa 
vie : Qui diligit iniquitatem , odit animam 
suam (Ps., x. 6.). Et certes il est nécessaire que 
les hommes se perdent eux-mémes en s'élevant 
contre Dieu. Car que sont-ils autre chose, ces 
hommes rebelles, que sont-ils, dit saint Au- 
gustin, que des ennemis impuissants , mais « en- 
» nemis de Dieu , poursuit-il, par la volonté de 
» lui résister, et non par le pouvoir de lui nuire : » 
Inimici Deo resistendi voluntate, non po- 
testate lædendi (de Civ. Dei, ubi suprd ). Et de 
là ne s'ensuit-il pas que la malice du péché , ne 
trouvant point de prise sur Dieu qu'elle attaque , 
laisse nécessairement tout son venin dans le cœur 
de celui qui le commet? Comme la terre, qui 
élevant des nuages contre le soleil qui l'éclaire, 
ne lui óte rien de sa lumière, et se couvre seule- 
ment de ténèbres : ainsi le pécheur téméraire 
résistant follement à Dieu , par un juste jugement 
n'a de force que contre lui-même, et ne peut rien 
que se détruire par son entreprise insensée. 

C'est pour cela que le Roi prophéte prononce 
cette malédiction contre les pécheurs : Gladius 
eorum intret in corda ipsorum , et arcus eo- 
rum confringatur ( Ps., Xxx. 16. ) : « Que leur 
» épée leur perce le cœur, et que leur arc soit 
» brisé. » Vous voyez deux sortes d'armes entre 
les mains du pécheur , un arc pour tirer de loin, 
une épée pour frapper de prés : l'arc se rompt, 
et est inutile ; l'épée porte son coup , mais contre 
lui-méme. Entendons : le pécheur tire de loin 
contre le ciel et contre Dieu, et non-seulement 
les traits n'y arrivent pas, mais encore l'arc se 
rompt au premier effort. Impie, tu t'éléves con- 
tre Dieu , tu te moques des vérités de son Evan- 
gile, et tu fais un jeu sacrilége des mystéres de 
sa bonté et de sa justice. Et toi, blasphémateur 
téméraire, impudent profanateur du saint nom de 
Dieu, qui, non content de prendre en vain ce 
nom vénérable qu'on ne doit jamais prononcer 
sans tremblement , proféres des exécrations qui 
font frémir toute la nature, et te piques d'étre 
inventif en nouveaux outrages contre cette bonté 
supréme si féconde pour toi en nouveaux bien- 
faits ; tu es donc assez furieux pour te prendre à 
Dieu de toutes les bizarreries d'un jeu excessif : ou 
bien poussé par tes ennemis sur lesquels tu n'as 

1t 
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point de prise , tu tournes contre Dieu seul ta rage 
impuissante, comme s'il étoit du nombre de tes en- 
nemis , et encore le plus foible et le moins à crain- 
dre; parce qu'il netonne pas toujours, et que, meil- 
leur et plus patient que tu n'es ingrat et injurieux, 
j| réserve encore à la pénitence cette téte que tu 
dévoues par tant d'attentats à sa justice. Tu prends 
un arc en ta main, tu tires hardiment contre 
Dieu, et les coups ne portent pas jusqu'à lui, 
que sa sainteté rend inaccessible à tous les ou- 
trages des hommes. Ainsi tu ne peux rien contre 
lui, et ton arc se rompt entre tes mains, dit le 
Roi prophéte. Mais, mes fréres, il ne suffit pas 
que son arc se brise, et que son entreprise de- 
meure inutile; jl faut que son glaive lui perce le 
cœur , et que pour avoir tiré de loin contre Dieu, 
il se donne de prés un coup mortel, si le Sauveur 
ne le guérit par miracle. C'est la commune des- 
tinée de tous les pécheurs : le péché , qui trouble 
tout dans le monde, met le désordre premiére- 
ment dans celui qui le commet. La vengeance, qui 
sort du cœur pour tout ravager, porte toujours 
son premier coup et le plus mortel sur ce cœur 
qui la produit, la nourrit. L'injustice, qui veut 
ravir le bien d'autrui, fait son essai surson auteur 
qu'elle dépouille de son plus grand bien , qui est 
la droiture, avant de ravir et d'usurper celui des 
autres. Le médisant ne déchire dans les autres que 
la renommée, et déchire.en lui la vertu méme. 
L'impudicité, qui veut tout corrompre, com- 
mence son effet par sa propre source ; parce que 
nul ne peut attenter à l'intégrité d'autrui que par 
la perte de lasienne. ' 

Ainsi tout pécheur est ennemi de soi-même, 
corrupteur en sa propre conscience du plus grand 
bien de la nature raisonnable, c'est-à-dire de l'in- 
nocence. D'où il s'ensuit que le péché, je ne dis 
pas dans ses suites , mais le péché en lui-méme 
est le plus grand et le plus extréme de tous les 
maux; plus grand sans comparaison que tous 
ceux qui nous menacent par le dehors, parce 
que c'est le déréglement et l'entière déprava- 
tion du dedans; plus grand et plus dangereux 
que les maladies du corps les plus pestilentes, 
parce que c'est un poison fatal à la vie de l’âme; 
plus grand que tous les maux qui affectent notre 
esprit, parce que c'est un mal qui corrompt notre 
conscience; plus grand par conséquent que la perte 
de la raison, parce que c'est perdre plus que 
Ja raison que d'en perdre le bon usage, sans le- 
quel la raison méme n'est qu'une folle criminelle. 
En(in, pour conclure ce raisonnement, mal par- 
dessus tous les maux ; malheur excédant tous les 
malheurs, parpe que nous y trouyons tou en- 


semble et un malheur et un crime. Malheur qui 
nous accable , et crime qui nous déshonore ; mal- 
heur qui nous óte toute espérance, et crime qui 
nous óte toute excuse ; malheur qui nous fait tout 
perdre pour l'éternité, et crime qui nous rend 
coupables de cette perte funeste, et ne nous laisse 
pas méme sujet de nous plaindre. 

Pourquoi pour l'éternité? car il faut encore ex- 
pliquer ceci en un mot, pour entendre de quel 
mal Jésus-Christ nous sauve. Ici je pourrois vous 
dire que Dieu étant éternel, il ne faut pas s'éton- 
ner qu'il ait des pensées éternelles, et que tout 
l'ordre de ses conseils se termine à l'éternité. Je 
pourrois encore ajouter qu'ayant résolu pour 
celle raison de se douner à la créature par une 
éternelle communication, elle se rend digne d'un 
mal éternel, quand elle perd volontairement un 
bien qui le pouvoit étre. Mais je veux entrer plus 
avant dans la nature du mal : c'est dans cette 
source intime de malignité, c'est dans la secrèle 
et profonde disposition des volontés déréglées, 
que je veux découvrir ]a cause funeste de l'éter- 
nité malheureuse qui menace les impénitents. Je 
demande seulement que vous m'accordiez que 
nul homme ne veut voir la fin de sa félicité ni de 
son bonheur. Il ne faut point de raison ; la nature 
parle partout où l'homme établit sa félicité , qui 
ne sait qu'il voudroit y joindre l'éternité toute 
entière? Maintenant en quoi est-ce que le pécheur 
a mis sa félicité? Il l'a mise dans les biens sensi- 
bles : et c'est en cela, ditsaint Augustin, que con- 
siste son déréglement , que « lui, qui peut aspirer 
» à la jouissance des biens éternels, abandonne 
» Jâchement son cœur à l'amour des biens péris- 
» sables : » In extremi boni dilectione turpi- 
ter volutatur , cui primis inhaerere fruique 
concessum est ( De verá Rel. cap. xLY. n. 83, 
tom. 1. col. 118. ). Que s'il y établit sa félicité, 
par les principes posés il s'ensuit qu'il voudroit y 
voir l'éternité attachée. Tous nos désirs déter- 
minés enfermant je ne sais quoi qui n'a point de 
bornes, et une secréte avidité d'une jouissance 
éternelle. La volonté ne veut être ni empéchée , 
ni interrompue, ni troublée dans son action ; sl 
bien que teut ce qu'elle aime, elle voudroit l'ai- 
mer toujours et le posséder éternellement sans 
appréhension de la perdre. Consultez votre cœur, 
jamais l'homme ne veut voir la fin ni de son 
plaisir ni de son bonheur. C'est alors que la pen- 
sée de la mort nous est plus amère : la loi de 
Dieu nous devient incommode et importune, 
parce qu’elle nous contrarie ; et si notre cœur en 
étoit cru, il aboliroit cette loi qui choque son in- 
clinatiop , par la force d'un secret instinct, qui 
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veut lever tont obstacle à ses passions, et par con- 
séquent les rendre immortelles. Dans cette mal- 
heureuse attache, combien de fois avez-vous dit 
que vous ne vouliez jamais rompre? dans la haine, 
Je ne ie veux jamais voir? Eloignement éternel 
des choses qui nous répugnent , éternelle posses- 
sion de celles qui nous contentent, c'est le secret 
désir de notre cœur ; et si l'effet ne s'ensuit pas, 
ee n'est pas notre volonté, mais notre mortalité 
qui s’y oppose. 

Et ne me dites pas, à pécheurs, que vous pré- 
tendez vous corriger quelque jour. Car , au con- 
traire, dit excellemment le grand pape saint Gré- 
goire, « les pécheurs font voir assez clairement 
» qu'ils voudroient pouvoir contenter sans fin 
» leurs mauvais désirs ; puisqu'ils ne cessent en 
» effet de les contenter tant qu'ils en ont le pou- 
» voir; et que ce n'est point leur choix , mais la 
» mort qui met fin à leurs désordres et à leurs 
» poursuites. C'est donc , conclut ce grand pape, 
» un juste jugement de Dieu qu'ayant nourri 
» dans leurs cœurs une secrète avidité de pécher 
» sans fin, ils soient punis rigoureusement par 
» des peines interminables qui n'en ont pas, et 
» qu'ils ne trouvent non plus de bornes dans 
» leurs supplices, qu'il n'en ont voulu donner à 
» leurs excès détestables : » Von corda -homi- 
num, sed facta pensavit. [niqui enim ideo 
cum fine deliquerunt, quia cum fine vixe- 
runt Nam voluissent utique, si potuissent, 
sine fine vivere , ut potuissent sine fine pec- 
care. Ostendunt enim quia in peccato semper 
viverecupiun, qui nunquam desinunt peccare 
dèm vivuM. 4d magnam ergó justitiam ju- 
dicantis pertinet , vt nunquam careant sup- 
plicio , qui in hdc vité nunquám voluerunt 
carere peccato ( Dial., lib. 1v. cap. xLiv. tom. 
H. col. 449. ). 

Entrez donc aujourd'hui, mes fréres, dans la 
profondeur de vos maux, et voyez de quel abime 
Jésus-Christ nous tire. Il est temps maintenant 
que nous célébrions les miséricordes de ce Sau- 
venr qui nous est donné aujourd'hui contre un si 
grand mal; de ce puissant Médiateur de la nou- 
velle alliance qui s'est mis entre Dieu et nous, 


afin de porter pour nous tout le poids de sa co- : 


lére implacable; qui a noyé nos péchés, non 
plus au fond de la mer, comme disoit le pro- 
phéte ( Mica., vit. 19. ), mais dans.le bain salu- 
taire, dans le déluge précieux de son sang ; qui 
nous a rénouvelés par sa gráce, consacrés et sanc- 
tifi£s par son Saint-Esprit, qu'il a répandu en 
nous comme un gage de vie éternelle. Accourez 
ici, chrétiens : Magnificate Dominum mecum, 
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et exallemus nomen ejus in idipsum ( Pr 
XXXMI. 3. ) : « Glorifiez tous ensemble avec moi 
» Notre-Seigneur, et ne cessons jamais d'exalter 
» Son nom ; » ce nom aimable, ce nom de Jésus, 
notre unique consolation et l'appui de notre espé- 
rance. Je m'en vais vous raconter les miséricordes 
qu'il a exeicées dans la rémission de nos crimes. 

Quand le souverain aecorde une gráce et une 
rémission , ou il relâche toute la peine, ou il la 
commue : et le Sauveur se sert de ces deux ma- 
niéres dans la rémission de nos crimes. Par la 
grâce du saint baptéme, il donne une entiere 
abolition : il fait des créatures nouvelles sur les- 
quelles il répand si abondamment sa miséricorde, 
qu'il ne réserve aucun droit ni aucune peine à sa 
justice irritée. Mais quand nous avons violé ce 
pacte sacré du baptême, manqué à la foi donnée, 
foulé aux pieds indignement le sang de la nou- 
velle alliance par lequel nous avons été rachetés 
et purifiés; c'est une doctrine constante qu'il se 
montre plus rigoureux, et réserve quelque peine: 
non que son sang ne soit suffisant pour emporter 
une seconde fois la coulpe et la peine; mais il 
[en ] dispense l'application selon les ordres de sa 
sagesse , el suivant qu'il nous est utile pour nous 
retenir dans un penchant si dangereux. Car alors 
il ne permet pas que nous sortions tout-à-fait des 
liens de la justice : en pardonnant aux pénitents 
la peine éternelle qu'elle pouvoit exiger, il lui 
laisse néanmoins quelque prise; afin que nous 
ressentions par quelque atteinte les engagements 
malheureux et inévitables oü nous nous étions je- 
tés. « Et ainsi, dit saint Augustin , il accorde tel- 
» lement la grâce, qu'il ne relâche pas tout-à-fait 


 »]a sévérité de la discipline: » Sic impertitur 


largitas misericordie , ut non omittatur se- 
veritas discipline (S. Avc., de Contin. n. 15, 


. tom. vi. col. 305. ). 


C'est pourquoi deux prisons dans l'Evangile. 
Une prison éternelle où cent portes d'airain fer- 
ment la sortie, où un vaste chaos ( Lcc., xvi. 20 }, 
une immense et insurmontable séparation rend le 
ciel pour jamais inaccessible. Et il y a une autre 
prison, dont il est écrit qu'on n'en sortira qu'a- 
prés avoir payé jusqu'à la dernière obole 
( MaTTR., v. 26. ) ; et c'est cette prison tempo- 
relle que les Péres et les saints conciles et l'an- 
cienne Tradition appellent le purgatoire Quoique 
cette peitie soit bornée à un certain temps, il est 
aisé de comprendre, comme saint À ugusiin l'a re- 
marqué (Ena:rat. in Ps. XXXvit., n. 3. (oim. 1Y. 
col. 295. ) , qu'elle passe de bien loin toutes celles 
que nous ressentons en ce corps mortol. « Tout 
» est ombre, tout est figure en ce monde : » Fi- 
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gura huyus mundi ( 1. Cor., vir. 31. ). En l'au- 
tre il n'en est pas ainsi : là s'exerce la justice , là 
se ressent la vérité sans mélange. Et c'est pour- 
quoi Je Sauveur qui ne se lasse jamais de nous 
bien faire, use encore d'une seconde commuta- 
tion. La première a changé la peine éternelle en 
des peines temporelles, mais peine du siècle fu- 
tur, mais peines qui ont un poids extraordi- 
naire, il consent que nous subissions en échange 
les peine de cette vie. 

De là les saintes sévérités de l'ancienne péni- 
tence, qui soumettoient les pécheurs à de lon- 
gues humiliations , à des rigueurs inoules qui se 
pratiquoient sans relâche durant le cours de plu- 
sieurs années. Une profonde terreur de la justice 
divine leur faisoit chercher quelque proportion 
avec ses régles rigoureuses. Ainsi les cilices, 
les prosternements, les gémissements et le pain 
des larmes, le renoncement à tous les plaisirs, 
méme aux plus innocents, étoient l'exercice des 
saints pénitents qui s'estimoient trop heureux d'é- 
viter par une si foible compensation les peines de 
Ja vie future, quoique déjà modérées, mais tou- 
jours plus insupportablés que toutes celles de 
cette vie. Notre extrême délicatesse ne pent en- 
core souffrir ce tempérament : soldats lâches et 
efféminés , et indignes de marcher sous l’éten- 
dard de la croix, nous àe pouvons endurer la 
discipline de notre milice; et voici que le Sau- 
veur se relâche encore. IF fait une troisième com- 
mutation des peines que nous avions méritées. Il 
change lesanciennes austérités en quelques jeünes, 
quelques stations, des prières et des aumônes ; 
et pourvu que le cœur du moins soit percé des 
saintes douleurs de la pénitence et rempli de ses 
amertumes , il permet à son Eglise d’user d'in- 
dulgence. C'est la gráce du jubilé qui s'accorde 
sur la terre et qui a son effet dans le ciel, confor- 
mément à cette parole qui a été dite à saint 
- Pierre: « Tout ce que vous lierez sur la terre, 
» sera lié dans le ciel ; et tout ce que vous délie- 
» rez sur la terre sera délié dans le ciel : » Quod- 
cumque ligaveris super terram, erit liga- 
tum in calis ; et quodcumque solveris super 
terram , erit solutum in colis ( MATTH., xvi. 
19. ). Grâce singulière, grâce abondante, grâce 
qui tient lieu d'un second baptême à ceux qui sont 
disposés dans le degré que Dieu sait. O Jésus, 
vraiment Jésus et Sauveur ! Ô miséricorde infinie! 
« C'est moi, dit ce grand Sauveur , c'est moi qui 
» ai effacé tes iniquités comme un nuage qui s'é- 
» vanouit ; c'est moi qui les ai dissipées sans que 
» vous en soyez jamais recherché , comme une 
» légère vapeur qui ne Jaisse plus dans l'air aucun 
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» vestige : » Delevi ut nubem iniquitates , et 
quasi nebulam peccata tua : revertere ad me, 
quoniam redemi te ( Is., xLIV. 22.). OSauveur, 
0 Libérateur ! par quelles actions de gráces!...... 
« O cieux, réjouissez-vous; que votre recon- 
» noissance soit portée jusqu'aux extrémités de la 
» terre; que les montagnes tressaillent de joie 
» avec vous; que les déserts, les bois, les ri- 
» vages, et enfin toute la nature retentissent du 
» bruit de vos louanges et de vos actions de 
» grâces : » Laudate, colli, quoniam misericor- 
diam fecit Dominus; jubilate, extrema terra; 
resonate, montes, laudationem, saltus et 
omne lignum ejus ( Ibid. 23. ). 

N'abusons pas , mes fréres , d'une telle gráce. 
Le criminel quia recu son abolition , se regarde 
comme recevant une vie nouvelle, et considère 
le prince comme un second père qui lui rend , et 
la lumière , et la vie, et la société des hommes, 
et qui efface de dessus son front la tache hon- 
teuse qui le condamnoit à une éternelle infamie. 
Regardons le divin Jésus notre roi, notre pon- 
tfe, notre avocat, notre unique libérateur , 
comme celuiseul par qui nous vivons !. Com- 
mencons donc aujourd'hui une vie nouvelle; et 
pour n'étre point méconnoissants de la gráce qui 
remet nos crimes, soyons fidéles à celle qui se 
présente pour nous aider à n'en plus commettre. 


SECOND POINT. 


Les médecins ordinaires nous traitent assidü- 
ment durant tout le cours de Ja maladie; quand 
la fiévrenous a quittés tout-à-fait , ils nous quit- 
tent aussi sans crainte , et nous laissent peu à pea 
réparer nos forces : si bien que la marque la plus. 
certaine que le malade est guéri , c'est lorsque le 
médecin le laisse à lui-même et à sa propre con- 
duite pour achever de se rétablir. Les maladies 
de nos âmes ne se traitent pas de la sorte. Le pé- 
ché , quoique guéri par la gráce justifiante, laisse, 
néanmoins de si mauvais restes, et affoiblit telle- 


! Toute la grâce de la rémission est en Jésus-Christ. 
S'il faut éloigner de nous nos péchés, qui nous fera cete 
grâce, sinon celui qui a pris sur soi nos iniquités, et a 
porté nos crimes en son propre corps ? S'il en faut effacer 


‘la tache, quel autre que lui a donné son sang pour laver 


notre conscience des œuvres de mort? Qui est celui qui 
les couvre aux yeux de Dieu, sinon celui qui nous a re- 
vétus de son innocence ? qui empéche qu'on nous les im- 
pute, sinon celui dont la charité en a transporté sur soi- 
méme toute la peine ? 

Ce morceau n'a point de place fixe dans le manuscrit de 
l'auteur ; il est entiérement détaché du corps du discours , 
mais il s'y rapporte visiblement : c'est pourquoi nous le 
donnons à la fin du premier point auquel il convient par- 
fajtement, Edit de Déforis, 
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ment en nousle principe de la drolture, que la 
grâce médicinale ne nous est pas moins nécessaire 
pour conserver persévéramment que pour re- 
couvrer la justice; et si le médecin qui nous a 
traités nous abandonne un moment, la rechute 
est inévitable ; Et fiunt novissima hominis il- 
lius pejora prioribus ( MATTB., xIl. 45. ) : « Et 
» le dernier état de cet homme devient pire 
» que le premier. » 

C'est ici qu'il nous faut entendre les foiblesses, 
les blessures , les captivités de notre nature vain- 
cue; et nous verrons, chrétiens, que le péché 
nous séduit par tant d'artifices, nous gagne par 
tant d'attraits , nous pénétre par tant d'avenues, 
qu'il faut une prévoyance infinie, et une puis- 
sance sans bornes, et un soutien sans relâche 
pour nous tirer de ses mains, et nous sauver de 
ses embüches. Et au dedans et au dehors , tout 


, concourt à établir son empire. Et premièrement 


au dehors , tout ce qui est autour de nous , nous 
est une occasion de péché; tant nous sommes 
dépravés et corrompus ! ce qui est plaisant nous 
captive , ce qui est choquant nous aigrit. Notre 
bonne fortune nous rend superbes , celle des au- 
tres, envieux ; leurs malheurs nous causent un 
mépris injuste, les nótres un láche abattement et 
le désespoir. Pour les amis, nous sommes flat- 
teurs; pour les ennemis, inexorables ; pour les 
indifférents , durs et dédaigneux ; par conséquent 
injustes pour tous. Nous corrompons toutes 
choses : l'amitié par la complaisance et par les 
cabales, la société par les fraudes, les lois 
mêmes et les jugements par les partialités et par 
l'intérét. Autant d'objets différents qui nous en- 
vironnent , autant de pierres de scandale , autant 
d'occasions de déréglements. Et pour le dedans, 
6 Dieu ! quel désordre! Premièrement pour la 
connoissance ; ou l'ignorance nous l'óte , ou la 
pession l'obscurcit, ou le défaut de réflexion la 
rend inutile, ou la témérité ruineuse. Tout ce 
qu'il y a de meilleur en nous tourne et dégénère 
en excés. Les simples sont grossiers, les subtils 
sont présomptueux. Les biens réels sont les 
moins connus, les idées les plus véritables sont 
les moins touchantes ; le spirituel est plus fort, 
le sensible est plus décevant : la raison y suc- 
combe. Après cela, chrétiens, aurons-nous peine 
à connoitre que nous avons besoin d'un Sauveur 
qui nous excite à chaque moment, nous sou- 
tienne en chaque occasion , nous préte la main à 
chaque pas, pour empêcher nos égarements et 
nos chutes ruineuses ? 

Ajoutons encore à toutes ces plaies celles que 
nous recevons par nos habitudes vicieuses ; car 


165 


on ne sort pas de ce labyrinthe aussi facilement 
, qu'on s'y engage. La volonté humaine, il est vrai, 
est naturellement indéterminée ; mais il n'est pas 
moins assuré qu'elle a aussi cela de naturel, qu'elle 
se fixeclle-méme par son propre mouvement , ct 
se donne un certain penchant dont il est presque 
impossible qu'elle revienne. Ainsi par sa liberté 
naturelle elle est maîtresse de ses objets, qu'elle 
peut prendre ou rejeter comme il lui plait : mais 
autant qu'elle est maîtresse de ses objets, autant 
est-elle capable de se lier par ses actes. Elle s'en- 
veloppe elle-méme dans son propre ouvrage 
comme un ver-à-soie ; et si les lacets dont elle 
s’entoure semblent de soie par leur agrément, ils 
ne laissent pas toutefois de surmonter le fer par 
leur dureté. Non, elle ne peut pas si facilement 
percer la prison qu'elle se fait, ni rompre les en- 
traves dont ellese lie. Et ne me dites pas ici que, 
puisque vos engagements sont si volontaires, la 
méme volonté qui les fait les pourra facilement 
dénouer. Au contraire c'est ce qui fait la diffi- 
culté, de ce que la méme volonté qui s'est enga- 
gée, est aussi obligée de se dégager : c'est ellequi 
fait les liens et qui les veut faire, et elle-méme 
qu'il faut employer pour les dénouer , elle-même 
qui doittout ensemble soutenir le choc et livrer 
l'assaut. Qui ne voit donc manifestement que s'il 
ne lui vient du dehors quelque force et quelque 
secours , elle combattra en vain, et ne fera que 
s'épuiser par des efforts inutiles? Car comme dit 
saint Ambroise, « On n'est pas long-temps fort 
» et vigoureux, quand c'est soi-méme ! [qu'il 
» faut vaincre. Le combat qu'on est obligé de 
» soutenir contre soi-même et ses propres cupi- 
» dités , est trop rude pour qu'on puisse, seul, 
» en sortir victorieux : » Advertis quam grave 
certamen sit, quod. est intrá hominem ; ut 
secum ipse confligat , cum suis cupiditatibus 
pralietur :.... nec potuisse evadere , nisi esset 
Domini Jesu gratiá liberatus (S. Awnn., in 
Psal. cxvi., n. 46, tom. 1. col. 1234. ). « Bien- 
» tôt l'homme misérable se voit en danger de 
» périr si son Dieu ne vient à son secours, s'il ne 
» crie vers lui au milieu de ses frayeurs, en lui 
» disant : O Seigneur, délivrez mon âme : » 
Miser homo congreditur , ut vincat , et ipse 
in periculum ruit , nisi Domini nomen adfue- 
rit, nisi cèm veretur, oraverit dicens : O 
Domine , libera animam meam (Idem. de Obit. 
THEODOS. Orat. n. 24, tom. i1. col. 1204. ). 


! Il nous manque ici dans le manuscrit un feuillet, qui 
s'est trouvé égaré. Pour lier ce qui précéde avec ce qui 
suit, nous avons tâché de remplir la lacune, par le mor- 
ceau qui est mis entre deux crochets, Edit. de Déforis, 
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« La victoire est donc réservée à celui seul qui 
» mel sa confiance dans la grâce, et qui ne pré- 
» sume point de ses forces : » {lle vincit. qui 
gratiam Dei speral, non qui de sud virtute 
prosumit ( [bid., n. 25. ). Mais aprés que la 
grâce du Sauveur nous a fait triompher de nous- 
mémes , il faut des précautions pour persévérer 
dans celte heureuse liberté, Plusles dangers sont 
mullipliés, plus il cst nécessaire de se tenir en 
garde, d'apporter de soin ct d'application à l'af- 
faire de son salut. Malheur à ceux , ou quí ou- 
blient l'état d'où la bonté divine les a tirés, ou qui 
négligent de prendre les movens qu'elle leur 
prescrit pour assurer ses dons ! Tu t'endors déjà, 
pécleur, miraculeusement délivré par une cha- 
rité toute gratuite ; tu prétends te reposer, comme 
si tu n'avois plus d'ennernis à craindre , tu mar- 
ches au milieu des périls auxquels tu t'exposes 
encore , avec une sécurité dont tu es le seul qui 
ne sois pas effrayé. Ces occasions , qui te sont de- 
venues mortelles, ne te paroissent plus dange- 
reuses ; tu recommences à te familiariser avec les 
objets de tes passions. Les difficultés presque 
insurmontables que tu avois éprouvées dans ]'eeu- 
yre de ta conversion, ces douleurs si vives et si 
profondes que tu t'es vu obligé de ressentir 
pour t'arracher à la créature et à toi-méme, ne 
te retiennent pas. IÍngrat , tout ce que la grâce a 
fait pour briser les chaines de ta volonté captive, 
ne te touche plus. Tu sembles regretter ton an- 
cien esclavage, et vouloir secouer le joug du 
nouveau maitre qui t'avoit affranchi en te recé- 
vant sous son empire. Les pratiques de la piété 
ne t'inspirent que du dégoût ; la gène et les con- 
traintes d'une vie réglée te sont insupportables. 
Tu renonces peu à peu aux exercices pénibles, 
mais salutaires de la vie chrétienne que tu avois 
embrassés. Tu n'envisages qu'avec horreur la 
mortilication et les austérités de celte pénitence 
qui avoit tant contribué à te rendre la vie, qui 
devoit servir à l'augmenter, à la conserver en 
toi, en y faisant mourir à jamais le péché. Le 
moude et ses plaisirs l'emportent insensiblement 
sur ton cœur par leurs funestes attraits]. Va, tu 
périras misérablement , et ta perte sera signalée 
par un infàme naufrage. 

Par conséquent, chrétiens, soyons sobres et 
vigilants , marchons avec crainte et circonspec- 
tion. Méditons ces paroles de Tertuilien : Hos 
inter scopulos, has inter tempestates fides 
navigat tuta , si sollicita : secura , si atto- 
nila ( De Idololat., n. 24.): « Parmi tant d'ora- 
» ges, parmi tant d'écueils , la foi sera ferme si 
» elleest craintive ; et naviguera sûrement, si elle 
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» marche toujours tremblante et étonnée de 
» ses périls. » Et c'est après les bienfaits, c'est 
aprés les grâces et les indulgences , que la crainte 
doit être plus grande. Car la vengeance suit de 
près l'ingratitude ; et rien n'irrite int la bonté 
que le mépris qu'on en fait. C'ést pourquoi le 
Saint-Esprit ayant. représenté aux Galates, par 
la bouche de l'apótre, les immenses bontés de 
Dieu , leur adresse ces paroles : Nolite errare, ' 
Deus non irridetur (Gal., 1 7.):« Ne vous y 
» lrompez pas, on ne se moque pas de Dieu. » 
Non, non ne vous trompez pas par cette fausse 
idée que vous concevez des miséricordes divines. 
Cette bonté de Dieu que vous vantez tant, et que 
vous faites l'appui de vos crimes, n'est pas une 
bonté insensible et déraisonnable, sous laquelle 
les pécheurs vivent à leur aise. C'est une bonté 
vigoureuse et juste. Dieu est bon, parce qu'il est 
ennemi du mal ; et il exerce l'amour qu'il a pour 
le bien, par la haine qu'il a pour le crime. Sa 
justice est lente, mais non endormie : ne vous 
persuadez pas qu'il prétende flatter par sa pa- 
tience l'espérance de l'impunité ; autrement vous 
vous feriez, non un Dieu vivant , mais une idole 
muelle et insensible , un Dieu bon jusqu'au mé- 
pris, et indulgent jusqu'à la foiblesse. /Volite 
errare : il n'en est pas de la sorte ; on nese mo- 
que pas de lui. Et qui sont ceux qui s'en mo- 
quent , sinon ceux qui abusent de ses bontés ; qui 
croient qu'on leur donne le temps de pécher , 
parce qu'on leur en donne pour se repentir ; qui 
font un jeu sacrilége de ses sacrements , du mi- 
nistére des clefs, et des indulgences de sa sainte 
Eglise qui tournent contre lui tous ses bienfaits, 
et font de ses miséricordieuses facilités un chen.in 
à la rébellion et à la licence? Donc , mes frères , 
que ce jubilé finisse nos ingratitudes. Ne ndhs . 
moquons pas de Dieu : car, comme ajoute l’a 


» (Gal., vi. 8.) ; » de peur qu'il ne 3e mgque à 
son tour , et que nous ne puissions souterir celte 
cruelle et insupportable moquerie. Ah! mes 
frères, détournons nos yeux ; je veux espérer de 
vous de meilleures [ dispositions]. Prions le divin 
Sauveur qui a lavé tous nos péchés, qu'il guérisse 
encore toutes nos langueurs : et par-là nous obtien- 
drons la dernière grâce, qui est celle d’être à 
jamais impeccables. C'est ma dernière partie. 


TROISIÈME POINT. 


C'est donc ici, chrétiens, la dernière grâce, 
l'assurance , le prix, la perfection et le comble 
de toutes les autres, d’être menés à la vie où nous 
serons impeccables, où nous jouirons éternelle. 


F e. 


pôtre, « l'homme recueillera ce qu'jl aura semé «4, 
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ment avec les saints anges de cette heureuse né- 
cemité de ne pouvoir plus être soumis au péché. 
C'est pour cela qu'il nous est né un Sauveur sur 
qui le péché ne pouvoit jamais avoir de prise, 
afin que , régénérés du méme Esprit dont il a été 
concu, nous pussions par sa grâce devenir un jour 
heureusement incapables de succomber au péché. 
C'est là le bonheur parfait , c'est le salut accom- 
pli, c’est enfin le dernier repos qui nous est pro- 
mis en Notre-Seigneur. Le commencement de 
notre repos, c'est de pouvoir ne plus pécher; la 
fin de notre repos, c'est de ne pouvoir plus pé- 
cher. Le commencement de notre repos , c'est de 
pouveir étre justes; la fin de notre repos, c'est 
d'avoir une assurance certaine, infaillible , de ne 
déchoir jamais, aux siéeles des siècles de la grâce 
ni de la justice. 

Pour comprendre profondément la différence 
de ces deux repos, dont l’un est la consolation de 
la vie présente, et l'autre est la félicité de la vie 
fature , il faut remarquer , Messieurs, que par la 
grâce du christianisme nous sommes trés assurés 
que Dieu ne nous délaissera pas ; mais nous ne 
sommes pas assurés que nous ne délaisserons pas 
notre Dieu ; c'est-à-dire, si nous l'entendons, que 
nous sommes assurés de Dieu, mais toujours in- 
ceriains de nous et de notre propre foiblesse. 
Nous sommes assurés de Dieu; car nous sommes 
très assurés qu'il ne quitte point, si on ne le 
quitte : il ne change pas comme un homme, et 
ses dons, dit le saint apôtre ( Rom., xi. 29.), 
« sont sans retour et sans repentance. » Jésus in- 
vite à lui tous ceux qui ont soif de la vérité et de 
la justice : mais lui-même il a soif des âmes ; il 
donne plus volontiers que lesautres ne recoivent. 
Il ouvre ses bras à tous, à tous son sang et ses 
plaies, à tous sa miséricorde et sa grâce ; et « si 
» on ne l'abandonne, il n'abandonne jamais : » 
Non deserit , nisi deseratur (S. AuG., in Ps. 
CXLY. n. 9, (om. 1v. col. 1629. ). C'est la doc- 
trine de tous les saints Péres, c'est la foi con- 
stante de tous les conciles, c'est l'espérance de tous 
les fidéles; si quelqu'un le nie, qu'il soit ana- 
thème. La foi de Dieu nous est engagée, ainsi 
qu'il l'a assuré par son saint prophète : « Je vous 
» ai épousée en foi : » Despondi te mihi in fide 
(Oses., 11. 20. ); e£ cette parole est sacrée, cette 
foi est inviolablé ; c'est à Jésus-Christ qu'elle est 
donnée , et són sang nous est le gage de sa vérité 
infaillible. C'est pourquoi tous les oracles divins 
nous assurent que le traité qu'il fait avec nous 
est un traité éternel : Feríam vobiscum pactum 
sempiternum (I8., Lv. 3.); c'est-à-dire que 
notre grand Dieu, toujours fidèle à sa vérité et à 


ses promesses, ne quitte jamais de lui-même ceux 
qu'il a une fois admis à la nouvelle alliance, à la 
société de son Fils et à l'unité de ses menrbres. 
Mais si nous sommes bien assurés qu'il ne rm 
pra pas le traité, nous ne sommes pas assurés de 
ne le pas rompre. 11 est vrai, cet Epoux tou- 
jours fidéle ne fera jamais de divorce : mais ! 
que son amour est délicat! mais que sa jalousie 
est scrupuleuse ! Cette âme, perfide et ingrate 
épouse, qui tant de fois s'est souillée d'un amour 
indigne et profane , l'obligera peut-être à se sé- 
parer ; et ainsi , dit le prophète lsaie, « elle dis- 
sipe, elle viole le pacte éternel : » Dissipaverunt 
fœdus sempiternum ( Ibid., xxiv. 5.). Comment 
est-il dissipé, s'il est éternel et irrévocable. « C'est 
» à cause, dit ce prophéte, que les hommes ont 
» transgressé la loi ancienne, et qu'ils ont changé 
» le droit établi : » Transgressi sunt leges, 
mutaverunt jus (Ibid. ); c'est-à-dire, si nous 
l'entendons , que le pacte étoit éternel de la part 
de Dieu , mais qu'il a été rompu de la part des 


: bommes. Celui qui est immuable, est toujours 


prêt à demeurer ferme; mais l'homme qui 
change à tout vent , comme la face de la mer, a 
tout renversé en manquant à la foi donnée. Voilà 
donc, âmes chrétiennes, quelle est notre assu- 


rance durant cette vie; voilà quel est notre repos, 


durant cet exil. Grand et admirable repos! car 
qu'y a-t-il de plas grand que d'étre assuré de 
Dieu? Mais incertitude terrible! car qu'y a-t-il 
de plus misérable que de n'être pas assurés de 
nous ? ' 
Viendra donc enfin le dernier repos et l'assu- 
rance parfaite, où nous serons assurés de Dieu et 
non moins assurés de nous. Nous sommes déjà 
certains que Dieu ne peut jamais nous manquer 
de lui-méme ; alors nous serons certains que nous 
ne pourrons jamais manquer à Dieu, et que notre 
fidélité, je l'oserai dire , ne sera pas moins assurée 
ni moins inébranlable que la sienne propre , parce 
qu'il fixera nos désirs errants par la pleine com- 
munication du bien véritable. Tel est ce jour de 
reposet de sabbatéternel qui nous est promis; voïlà 
quels nous serons à la fin, sans fin, immuables 
comme Dieu méme, saints comme Dieu méme, 
impeccables comme Dieu méme. Comment , mes 
fréres, pourra arriver à des hommes toujours 
changeants cet état de félicité immuable, si ce 
n'est que ce méme Dieu qui a fait la créature 
raisonnable dans la loi des changements , ne cesse 
de la rappeler à la loi de son éternité? Car qui 
ne sait qu'il nous a créés pour être partic pants 


! On lit ci en marge de l'original : Fidélité réciproque. 
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de lui-même ? 11 commence en nous cette grâce 
dans ce lieu de pèlerinage ; c'est pourquoi nous y 
pouvons être saints : mais il ne fait encore que la 
commencer ; c’est pourquoi nous pouvons deve- 
nir pécheurs. Alors nous serons saints sans chan- 
gement et délivrés du péché sans aucun retour, 
lorsque nous serons élevés à la parfaite unité, 
« à lapleine communication du bien immuable: » 
Plená participatione incommutabilis boni 
(S. AuG., Epist. cxL. ad HoxonaT. n. 74, tom. 
I1. col. 450 et seq.) 

Cette derniére gráce nous sera donnée ainsi 
que toutes les autres par Jésus-Christ notre Sau- 
veur. Car il faut que nous participions successi- 
vement à la gráce de sa mort et à celle de sa glo- 
rieusc résurrection. « Il est mort une fois pour 
» nos péchés, il est ressuscité pour ne mourir 
» plus ( Zom., v1. 9, 10. ): » il se donne à nous 
comme mort, et il faut qu'il se donne à nous 
comme immortel. Nous participons à la grâce de 
sa mort, lorsque nous faisons mourir en nous le 
péché avec ses mauvais désirs ; et nous participe- 
rons à la grâce de sa glorieuse immortalité, 
lorsque nous vivrons, pour ne mourir plus, à la 
sainteté et à la justice. Alors nous aurons la plé- 
nitude de la gráce que Jésus-Christ nous a appor- 
tée : alors nous serons semblables aux anges, 
possédant Dieu , possédés de Dieu ; nous vivrons 
entierement sauvés du péché, sans trouble, sans 
péril, sans tentation. Combien libre sera alors 
notre liberté , combien vive notre vie, combien 
tranquille notre paix ! « Là nous n'aurons plus 
» aucun vice, ni dont il nous faille secouer le 
» joug, ni dont il nous faille effacer les restes , ni 
» dont il nous faille combattre les attraits trom- 
» peurs : » Nullum habens vitium , nec sub 
quo jaceat , nec cui cedat , nec cum quo sal- 
tem laudabiliter dimicet (S. Auc., de Civ. Dei, 
lib. xxn. e. xxiv. fom. virt. col. 692. ). Rien ne 
pourra nous agréer que la vérité , rien ne pourra 
nous plaire que le vrai bien, rien ne pourra 
nous délecter que la justice éternelle. Pour- 
quoi? parce que, pour parler selon l'Evangile, 
« nous serons alors pleinement entrés dans la 
» joie de Notre-Seigneur : » /ntra. in gau- 
dium Domini ( MatTH., xxv. 21.). Je finirai ce 
discours en vous expliquant cette parole. 

C'est autre chose, mes fréres, que cette joie 
entre en nous, autre chose que nous entrions en 
cette joie. Notre âme est comme un vaisseau ; elle 
a plus de capacité, et la joie y est versée comme 
une liqueur. Cette liqueur a été comme répandue 
dans tous les objets qui nous environnent, et 
'action de nos sens va l'attirer et l'exprimer de 


POUR LA CIRCONCISION 


tous ces objets, pour la faire couler dans nos 
cœurs ainsi qu'un suc agréable. Que de fausses 
joies le remplissent ! que nous ramassons par nos 
sens de joies corrompues ! je ne parle pas des 
joies dissolues. Que dirai-je de la douceur cruelle 
de la vengeance, et[ de] ce triomphe secret 
quand on prend le dessus sur son ennemi? [ Quelle 
sensibilité dans le ] point d'honneur ! { combien 
de]ressorts secrets [ne met-il pas en mouvement ], 
pour allumer le feu de la vengeance, [ et quelle 
satisfaction ne fait-il pas goûter dans celle qu'il 
inspire ?] Que dirai-je de ces fausses tendresses 
qui vont toucher, remuer dans le fond du cœur 
tant d'inclinations corrompues? Que dirai-je de 
ces railleries pernicieuses , qui rendent plaisant ce 
qui tue, qui vont ravilir l'autorité de la religion. 
dans une âme simple, qui la soulèvent contre 
Dieu et contre la foi? Ces maximes qui flattent 
les sens, affermissent un front qu'on trouve trop 
tendre, et fortifient la pudeur contre la crainte 
du crime. Le poison de ces médisances d'autant 
plus mortelles qu'elles sont délicates etingénieuses, 
[s'insinue sans peine jusque dans le plus intime 


. des consciences ] : on se plait à les débiter ; et 


vous, âmes trop crédules, vous les écoutez avec 
complaisance. [ Que ne produit pas] cette fausge 
douceur qui va chatouiller notre vanité indiscréte ? 
ce plaisir de plaire aux autres, qui fait qu'on 
aime à se parer avec tant de vaines et dangereuses 
complaisances, pour trainer aprés soi les âmes 
captives , et triompber non des hommes , mais 
de Jésus-Christ, en mettant sous le joug [ceux ] 
qu'il a affranchis par son sang? Salvum me fac, 
Deus, quoniam intraverunt aque usque ad 
animam meam : inficus sum in limo profun- 
di, et non est substantia ( Ps., vxviut. 1. ): 
« Sauvez-moi , sauvez-moi , Seigneur , de la cor- 
» ruption du siècle : ses eaux, ses faux plaisirs, 
» ses fausses maximes ont pénétré le fond demon 
» âme ; je suis enfoncé et englouti dans le limon 
» de l’abime, et je ne trouve ni de pied ni de 
» consistance. » 

Au milieu de ce mélange , la joie du ciel des- 
cend dans notre âme : [on éprouve] une sou- 
daine illumination du Saint-Esprit, un essai de 
la claire vue dans la foi, un avant-goüt de la 
possession dans une douce espérance, un attrait 
du bien éternel dans la charité; on revient un peu 
à soi-méme. Ainsi la joie de Notre-Seigneur, l'a- 
mour de la vérité et la chaste délectation de la 
justice entre en nos cœurs durant cette vic. Mais 
elle y entre, mes fréres , comme dans un vaisseau 
corrompu , et déjà rempli d'autres joies sensibles 
qui altérent la pureté de cette sainte et divine 


DE NOTRE-SEIGNEUR. 


joie. C'est pourquoi le cœur humain est partagé, 
et les entrées étant ouvertes à la joie du monde, 
elle ne gagne que trop souvent le dessus. Souvent 
les joies du monde peuvent s'accorder ; souvent 
méme leur variété et leur mélange fait leur plus 
doux assaisonnement. La joie du ciel est incom- 
patible , le moindre mélange la corrompt ; et elle 
perd tout son goüt et tout son agrément, si elle 
n'est goütée toute seule : et de là vient qu'elle 
perd bientót toute sa saveur dans ce mélange in- 
fini des joies de la terre. Daus la bienheureuse 
immortalité, la joie de Notre-Seigneur n'entrera 
pas tant dans notre âme , que notre âme entrera 
toute entière dans cette joie du Seigneur comme 


dans un abime de félicité. Elle en sera pénétrée ,' 


elle y sera absorbée; « là tout ce qui est de mortel 
» sera englouti par la vie, » comme dit l'apótre 
saint Paul (2. Cor., v. 4.); et l’ardeur des 
fausses joies de la terre étant tout-à-fait éteinte, 
il ne restera dans les cœurs que le plaisir immor- 
tel et le chaste attrait de la vérité, et un amour 
suprême, un amour constant, un amour immua- 
ble pour la justice : Gaudium de veritate, dit 
saint Augustin ( Confess., lib. x. c. xxn. n. 33, 
tom. 1. col. 182.). 

« Donc, mes frères, dit le saint apótre ( Heb., 
» V. 11. ), hátons-nous d'entrer dans ce repos 
» éternel : » Festinemus ergo ingredi in illam 
requiem. Vous tous qui avez cherché dans la 
parücipation des saints sacrements, dans les 
œuvres de pénitence , dans la grâce du jubilé, le 
repos de vos consciences; dans le calme de vos 
passions tournez maintenant tous vos désirs à ce 
repos éternel , où vous n'aurez plus aucune ten- 
tation à combattre : Festinemus : « Hátons- 
» nous. » Il faut travailler : ceux qui s'imaginent 
que le temps fera tout seul leur conversion ;.... 
folie et illusion. I1 est vrai, je le reconnois, il y 
à une certaine ardeur de la jeunesse, et je ne sais 
quelle force trop violente de la nature que l'áge 
peut tempérer. Mais cette seconde nature qui se 
forme par l'habitude , mais cette autre nouvelle 
ardeur encore plus insensée qui nait de l'accou- 
tamance, le temps ne l'affoiblit pas, mais plutôt 
illa fortifie. Ainsi vous vous trompez déplorable- 
ment, si vous attendez de l’âge et du temps lere- 
médeà vos passions, que la raison vous présente 
en vain. L'expérience [le prouve clairement ] : 
ks vices ne s'affoiblissent pas avec la nature ; les 
inclinations ne se changent pas avec la couleur 
des cheveux ; et, comme dit sagement l'Ecclé- 
siastique , « la vieillesse ne trouve pas ce que la 
» jeunesse n'a pas amassé ( Eccli., xxv. 5.). » 
Je sais que le temps est un grand secours ; mais, 
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Messieurs , il en faut juger comme des occasions 

Dans les affaires du monde, chacun attend les 
moments beureux pour les terminer; mais si 
vous attendez sans vous remuer , si vous ne savez 
pas profiter du temps, il passe vainement pour 
vous, ei ne vous apporte en passant que des an- 
nées qui vous incommodent. Ainsi , dans l'affaire 
de la conversion , celui-là peut beaucoup espérer 
du temps, qui est actif et vigilant pours'en servir 
et le ménager. Mais pour celui qui attend tou- 
jours et ne commence jamais, que lui apporte 
le temps, sinon une atteinte plus forte à sa vie, 
un plus grand poids à ses crimes, une violence 
plus tyrannique à ses habitudes? Festinemus 
ergo : « Hâtous-nous, efforcons-nous. » Il faut 
combattre, il faut faire effort. Ce sont ici les 
jours malheureux , les jours de l'ancien Adam, 
oü il faut gagner par nos sueurs et par notre tra- 
vail le pain de vie éternelle, où les vertus sont 
sans reláche aux mains avec les vices. Viendra le 
temps de poser les armes et de recevoir les cou- 
ronnes , de se refaire du combat et de jouir de la 
victoire , de se délasser du travail et de goüter le 
repos : /£modo , jam dicit Spiritus , ut requies- 
cant à laboribus suis ( 4poc. , x1v. 13.) : « Dès 
» maintenant , dit l'Esprit, ils se reposeront de 
» leurs travaux. » Le paresseux repose dans son 
crime , il désespère de le pouvoir vaincre. Je ne 
puis atteindre si loin : toujours des difficultés : 
Leo est in vid ( Prov. , xxvi. 13.) : « Le lion 
» est dans le chemin. » Non certes, vous ne 
pourrez point faire un second pas tant que vous 
n'aurez pas fait le premier. Mais faites un pre- 
mier effort, passez le premier degré ; vous verrez 
insensiblement le chemin s'aplanir et se faciliter 
devant vous : Erunt prava in directa (Luc. , 
Ili. 5. ). Vous dites que la vertu est trop difficile : 
contez-nous donc vos travaux; dites-nous les 
efforts que vous avez faits. Mais que vous neces- 
siez de nous dire que l'entreprise et impossible, 
avant que de vous être remué; que vous serez 
accablé d'un travail que vous n'avez pas com- 
mencé , et fatigué d'un chemin où vous n'avez 
pas fait encore le premier pas; c'est une lácheté 
inoule. 

: Festinemus ergo ingredi in illam requiem : 
« Donc, mes frères, dit le saint apótre, hâtons- 
» nous d'entrer dans ce repos éternel. » Quel se- 
roit votre repos, si l'on vous disoit que vos ri- 
chesses sont si assurées que jamais vous n'aurez à 
craindre aucune indigence ; votre fortune si bien 
établie que jamais vous ne souffrirez aucune dis- 
gráce; vos forces et votre santé si bien réparée 
qu'elle ne sera jamais altérée par aucune maladie ! 
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quelle seroit votre joie ! quel votre repos ! Com- 
bien donc serez-vous heureux, et quelle sera la 
tranquillité , mais quelle sera la gloire et la dig- 
nité de votre repos, lorsque vous ne pourrez plus 
‘être injustes , vous ne pourrez plus être déshon- 
nétes , vous ne pourrez plus étre pécheurs, vous 
ne pourrez plus perdre Dieu, vous ne pourrez 
plus déchoir de votre justice, ni par conséquent 
de votre bonheur ! O vie sainte ! 6 vie heureuse ! 
vie désirable ! Jésus a commencé de nous déli- 
vrer, parce que nous pouvons ne pécher pas: 
oui, mes frères, certes nous pouvons ne pécher 
pas; sa miséricorde est toujours préte , sa grâce 
est toujours présente. Je puis ne pécher pas : que 
ma liberté est grande ! mais, hélas ! je puis en- 
core pécher : que ma foiblesse est déplorable ! 
Malheureuse puissance de pécher, que ne puis-je 
te déraciner tout-à-fait ! que ne puis-je te retran- 
cher de mon franc arbitre ! Mes fréres, il n'est 
pas temps, il faut suivre tous les degrés des pré- 
senis d.vins et tous les progrès de la grâce. Usons 
bien de la liberté que nous possédons pour pou- 
voir pécher et ne pécher pas; c'est-à-dire ne pé- 
chons plus, et cette autre liberté nous sera donnée 
par laquelle nous ne pourrons jamais pécher. 
Celle-là qui est imparfaite nous est accordée pour 
notre mérite : celle-ci qui est parfaite est réservée 
pour la récompense. Usons donc bien dela liberté 
qui peut se dégager de la servitude; et la liberté 
nous sera donnée trés pleine, trés entiére et 
trés puissante , par laquelle nous ne pourrons ja- 
mais être soumis à aucune servitude de nos pas- 
sions, ni à aucun attrait du péché. Jésus-Christ 
Sauveur nous offre ses biens. Seipsum dabit, 
quia seipsum dedit (S. Auc., in Ps. xui, 
n. 2, tom. 1v. col. 366.) : « Il se donnera lui- 
» même, parce qu'il s'est. déjà donné. » Jésus- 
Christ mortel est à nous : la grâce d'expier nos 
crimes [est le fruit de sa mort]. Jésus-Christ 
immortel est à nous; et nous pouvons arriver à 
sa sainteté parfaite, à son état impecrable, c'est- 
à-dire à sa gloire consommée. La grâce person- 
nelle de Jésus-Christ , c'est d'étre impeccable : la 
grâce de médiateur , c'est d'expier les péchés. 
Usons bien de cette gráce pour combattre , pour 
éviter , pour expier les péchés; et ainsi nous arri- 
verons à son état impeccable. 


POUR LA CIRCONCISION 


AUTRE CONCLUSION 
DU MÊME SERMON1. 


Pour nous préparer à entrer dans cette joie 
abondante, accoutumons-nousà la recevoir quand 
elle descend du ciel dans nos cœurs; corrigeons 
les joies de la terre. Mais, 6 Dieu! à quelle joie 
ábandonnons-nous notre cœur ? Jésus-Christ est 
né, et avec lui, ó douleur! les profanes diver- 
tissements vont prendre naissance. [Se] masquer, 
[se] déguiser ; danser, courir , aller decà et delà ; 
dégoût , renouvellement d'ardeur, encore dégoût, 
mouvements alternatifs : voilà la grande occu- 
pation de ceux qui se disent chrétiens. Pendant 
que Jésus commence le cours d'une vie pénible, 
nous allons non pas commencer , mais continuer 
avec un renouvellement d'ardeur une vie toute 
dissolue. Le carnaval mieux observé que le 
caréme , va devenir la grande affaire du monde. 
Les forces épuisées , on n'en trouvera plus pour 
le saint caréme : infatigable pour les plaisirs, on 
commence à devenir infirme pour la pénitence. 
Les médecins ne suffiront pas à écrire les attes- 
tations des infirmités, ni les prélats à en donner 
les dispenses. Chrétiens , consultez-les donc; ne 
les croyez pas seulement quand il s'agit de trans- 
gresser les lois de l'Eglise ; demandez-leur si vos 
courses , si vos veilles, ces inquiétudes, ces cha- 
grins dans le jeu, et cette ardeur qui vous trans- 
porte hors de vous-mêmes, n'altérent pas besu- 
conp plus un tempérament que le jeûne et 
l'abstinence. 

Mais je laisse ces pensées, quoiqu'elles soient 
assez importantes : je veux bien ne parler pas, si 
vous voulez, de tous ces vains divertissements 
considérés en eux-mêmes. Parlons des circon- 
stances qui les accompagnent : oserions-nous Y 
penser dans cette chaire? O Dieu ! pouvons-nous 
penser que parmi tous ces changements et toutes 
les joies sensuelles, nous puissions jamais con- 
server en nous une seule gontte de la joie du ciel? 
Les autres joies se peuvent méler ; la variété et le 
mélange en font méme le plus doux assaisonne- 
ment. Mais cette joie dont je parle est sévère, 
chaste, sérieuse, solitaire et incompatible : le 
moindre mélange la corrompt ; et elle perd tout 


! Cette conclusion se trouve détachée de tout le reste du 
discours dens le manuscrit. Elle a été imprimée, dans l'é- 
dition de D. Déforis, à la fin du sermon précédeni, comme 
en faisant partie intégrante. On se convaincra en la lisant, 
qu'elle a été à la vérité composée pour ce discours, sis 
devant être préchée dans une circonstance différente. li 
nous a donc paru plus convenable de la placer à la aile de 
ce sermon, mais séparément ( Edit. de P'ersailles). 


DE NOTRE-SEIGNEUR. 


son goût, si elle. n'est goûtée toute seule. Ainsi 
quand vous ne feriez rien d'illicite ; et plût à Dieu 
que nous n'eussions pas à nous en plaindre? ce 
n'est pas une vie chrétienne ; vous perdez tout, 
dis là seulement que vous vous abandonnez à la 
joie mondaine. Est-ce en vain que Jésus a dit : 
« Malheur à vous qui riez (Luc , vi. 25.) ! »et 
encore : « Malheur à vous, riches! car vous 
» avez votre consolation ( Jbid. , 24. )? » Lesri- 
cheses ne sont pas mauvaises, mais n'employer 
ls richesses que pour vivre dans les plaisirs et 
dans les délices, pendant que les pauvres meu- 
reni de faim et de froid , est-ce une vie chrétienne? 
Que reproche Abraham au mauvais riche? ses 
rapines, ses excès, ses concussions , ses impurelés, 
ses débauches ? H'ecepisti bona (Yuc. , xv. 25.) : 
« Vous avez recu vos biens : » voilà son crime, 


voilà sa sentence. N'y a-t-il donc que des excès | 


dans l'Evangile? Jésus-Christ n'a-t-il parlé qu'en 
exgéran! ? Ne faut-il rien entendre à la lettre; 
ou faudra-1-il forcer toutes les paroles , faire vio- 
lence à tous les préceptes en faveur de vos pas- 
sions, el pour leur trouver des excuses? non, non, 


l'Evangile ne le souffre pas. 


Mais je ne veux plus appeler que votre propre 
conscience : voulez- vous passer parmi ces plaisirs 
lh dernière année de votre vie? À cette heure 
ao! chentée et si peu attendue, quand Jésus vien- 
dra frapper à la porte, voulez-vous qu'il vous 
iroave ainsi occupés? Quelle folie, quelle illusion, 
que peochant tou jours à la mort, et plutôt mou- 
Tabl que vivant , nous ne pouvons imprimer en 
Dous les sentiments que la mort inspire ! Peut- 
être que cette année nous sera funeste : à Dieu, 
détournez le coup; combien menacés! Je veux 
bien ne pas craindre encore l’irrégularité des sai- 
$005 , les fléaux qui acceblent nos voisins. Je ne 
Teux point faire de mauvais présages : il y a dans 
tel auditoire des têtes trop précieuses dont nous 
Wubaitons prolonger les jours, et même, sans 
ksier, aux dépens des nôtres. Je ne consulte 
point les astres, ni leurs fabuleuses influences : 
des chrétiens s'amuser à ces réveries criminelles, 
“atiendre leur bonne fortune d'une autre source 
qe de la divine providence ! loin de nous ces 
prédictions. Je trouve tous les mauvais pronostics 
des nos consciences, dans notre vie licencieuse 
d toute profane. J'ai peur que Dieu ne se lasse 
de supporter nos ingratitudes. Que ne vous éveil- 
kvous donc, et que ne pensez-vous à votre 
#lut? Retirez- vous des plaisirs du monde, [ tra- 
Vüllez à} toujours circoncire, aujourd'hui un 
Wtisir et demain un autre, une vanité et demain 
Weautre, un besoin [et puis un autre) : enfin 
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vous n'aurez plus besoin que de Dieu , vous n'au- 
rez plus soif que de la justice. Si vous pleuriez 
de bonne foi vos péchés, si vous pouviez vous 
déprendre de ces plaisirs dégoûtunts, de ces 
ennuyeuses délices dont vous devriez déjà étre 
rassasiés, dont les sages espèrent toujours revenir ; 
(mais Dieu n'en donne pas toujours le temps ou 
la grâce), par la vérité de celui dont j'annonce 
la parole, de ce mépris des plaisirs et des joies 
mondaines naitra un autre plaisir . plaisir sublime 
qui naît non du trouble de l'áme, [mais de la paix 
d'une bonne conscience] Une goutie rassssiera 
votre cœur ; mais cette goutte croitra toujours , et 
enfin elle vous fera posséder l'océan tout entier 
et l'abime infini de félicités , que je vous souhaite, 
au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

Monseigneur ! , quoique vo're altesse sérénis- 
sime aille étre rejetée plus que jamais dans ce 
glorieux exercice, dans ces illustres fatigues, dans 
ce noble tumukte de la guerre ; je ne crains pas 
de me tromper ni de parler à contre-temps, en 
lui proposant pour objet ce grand et éternel 
repos. Quand je médite attentivement tout l'ordre 
de votre conduite et les grands événements dont 
elle est suivie, j'en découvre quelque peinture 
dans ces paroles d'un prophéte : Princeps veró 
ea que digna sunt principe cogttabit , et ipse 
super duces stabit ( Is. , xxx. 3.) : « Le prince 
» prendra des pensées qui seront dignes d'um 
» prince, et il commandera à la téte des chefs et 
» des capitaines. » En effet, votre altesse a pris 
des pensées dignes de son sang, de sa naissance 
et de son courage, quand elle s'est fidélement 
attachée au plus grand monarque du monde , et 
que cherchant son honneur dans sa soumission, 
elle n'a médité que de grands desseins pour sa 
gloire et pour son service : Princeps ea qua 
digna sunt principe cogitabit, et ipse super 
duces stabit. 


PREMIÉRE PARTIE 


DU MÉME SERMON, 


AUTREMENT TRAITÉE. 


Excellence du nom de Jésus ; terribles engagements 
que le Sauveur contracte dans sa circoncision. Sen- 
timents du pécheur réconcilié. Noirceur de l'ingrati- 
tude de celui qui retourne au péché. 


Quand nous considérons la premiere idée que 
jette dans nos esprits le nom de Sauveur?, rien 
! Le grand Condé, 


* « li naît comme un banni. Jl va à La eité de David, à 
» la source de son extraction royale ; mais les siens ne l'ont 
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ne nous paroît ni plus beau, ni plus grand, ni 
plus désirable. Ce nom met tous les hommes aux 
pieds de Jésus , lui donne autant de sujets et de 
créatures nouvelles qu'il délivre de captifs et qu'il 
affranchit d'esclaves , les attache à sa personne 
sacrée par les plus aimables de tous les liens, 
c'est-à-dire par les bienfaits , le fait les délices du 
genre humain et l'objet éternel de notre amour. 
Mais certes quand on regarde à quoi engage ce 
nom , on est saisi de frayeur, et on trouve qu'il y 
a de quoi frémir. Car la rémission de nos péchés 
ne nous a pas été accordée par une simple abo- 
lition, mais par une satisfaction actuelle. Vous 
savez que la justice divine a voulu étre payée; et 
comme les pécheurs devoient à Dieu tout leur 
sang , lorsque Jésus a entrepris de les sauver , il a 
obligé tout le sien, et il ne peut plus s'en réserver 
une seule goutte. Sine sanguinis effusione non 
fit remissio (Hebr.,1x. 22.) : « Les péchés ne sont 
» point remis sans effusion de sang. » Voyez les 
sacrifices anciens ; comme on prodigue le sang ! il 
faut que tout nage dans le sang ; et les victimes, 
et l'autel , et les prêtres , et les peuples, et le livre 
méme ; qu'on répaude le sang comme l'eau. Je 
ne m'étonne pas qu'on prodigue celüi des ani- 
maux ; mais celui du Fils de Dieu ne doit- [il ] pas 
être épargné ? [ Non] : après que toutes ses veines 
seront épuisées, s’il y a encore dans le fond du 
cœur quelque secret réservoir, on le percera par 
une lance. 

C'est pourquoi dès je même jour qu'il recoit le 
. nom de Sauveur, il commence à verser du sang 
par cette douleureuse circoncision. Mais s'il faut 
qu'il en donne tant pour avoir seulement le nom, 
à quoi se doit-il attendre quand il en faudra 
opérer l'effet? Sans doute il faudra un déluge 
entier pour noyer les péchés du monde : et nous 
ne devons regarder ce premier sang que verse la 
circoncision, que comme un léger commence- 
ment, comme un gage que Jésus-Christ donne à 
la justice divine, qui l'oblige à la dette entière ; 
enfin comme des prémices qui lui consacrent 
toute la masse et la lui dévouent. Ainsi la circon- 
cision et la qualité de Sauveur nous mène à la 
croix : c'est là que la victime est immolée, c'est 
là que le sang se déborde par toutes les veines, 
c'est là que s'accomplit la rémission des péchés 


» pas reçu. Une étable.... Comparatus est jumentis : il 
» s'égale aux animaux par la demeure, parce que les hom- 
» mes se sont ravilis jusqu'à leur condition par leurs bru- 
» tales convoitises.... Il ne se sauve point à main armée, il 
»se sauve comme un esclave par la faite. » Ces parojes, 
que l'auteur a écrites en marge, étoient sans doute des- 
tinées à ramener son discours au jour de La naissance du 
Sauveur, Edit de Déforis, 


POUR LÀ CIRCONCISION 


et l'expiation du monde. Ecoutez ici les belles 
paroles du philosophe martyr, je veux dire de 
saint Justin ( Epist. ad DIOGNET., n. 9, p. 238.): 
« Un seul est frappé, dit-il, et tous sont guéris; 
» le juste est déshonoré, et les criminels sont 
» rétablis dans leur honneur. Cet innocent subíi 
» ce qu'il ne doit pas, et il acquitte tous les pé- 
» cheurs de ce qu'ils doivent. Car qu'est-ce qui 
» pouvoit mieux couvrir nos péchés que sa jus- 
» tice? Comment pouvoit être mieux expiée la 
» rébellion des serviteurs que par l'obéissance 
» du Fils?L'iniquité de plusieurs est cachée dans 
» un seul juste; et la justice d'un seul fait que 
» plusieurs sont justitiés. » C'est ce que dit saint 
Justin , c'est ce qu'il a appris de l'apótre des Gen- 
tils. Voilà, mes frères , ce grand conseil de la «- 
gesse de Dieu , conseil profond , conseil inconnu 
aux plus hautes puissances du ciel, que le Père, 
dit ce saint martyr , n'avoit communiqué qu'à son 
Fils; ajoutons , et à l'Esprit éternel qui procède 
de l'un et de l'autre : conseil qui s'est découvert 
dans les derniers temps, et qui a fait dire à l'a- 
pôtre « que la sagesse de Dieu a été manifestée 
» par l'Eglise aux célestes intelligences (&ph., mt. 
» 10. ). » Oui, lesanges sont étonnés de ce secret 
admirable , de cet échange incompréhensible, qui 
fait que Dieu en méme temps se venge et s'apaise, 
exige et remet, punit nos péchés et les oublie, 
frappe son Filsinnocent pour l'amour deshommes 
coupables, et pardonne aux hommes coupables 
pour l'amour de son Fils innocent. Mais nous, 
que cette gráce regarde , nous ne devons pas seu- 
lement l'admirer avec les anges ; plutót nous de- 
vons penser à quoi elle nous oblige envers notre 
aimable Sauveur ; et je vous prie, chrétiens, de 
vous y rendre attentifs. 

Je ne puis mieux , ce me semble, vous repré- 
senter cette obligation que par l'exemple d'un «+ 
minel à qui le prince accorde sa gráce. R 
chrétiens, ce criminel qui, enfermé dans un 
cachot , n'attend plus que la dernière heury, qui 
ne sait s'il est vivant ou mourant, et « ne croit 
» point à sa propre vie, » Von credes vite tue 
(Deut., xx vim. 66.) , comme dit ]'Ecriture sainte. 
Il est condamné, il est lié, il voit à ses côtés 
l'exécuteur armé du funeste tranchant qui doit 
dans un moment abattre sa tête. Ou bien s'étant 
échappé , il se fie à peine à soi-même : fugitif, 
errant, vagabond, il croit que tout ce qui luit e 
décéle , que tout ce qui parle l'accuse, que tout 
ce qui remue machine sa perte. Au milieu de cet 
effroi ct de ces alarmes, pendant qu'il fuit tout le 
monde et que tout le monde le fuit, qu'il ne sai 
où se relirer, parce qu'il enveloppe tous ceux 


DE NOTRE-SEIGNEUR. 173 


qui leservent, dans sa honte et dans ses mal- 
beurs; quand on lui apporte son abolition, il croit 
sortir du tombeau et recevoir une nouvelle nais- 
sance. Il considère le prince comme un second 
père qui lui rend la vie, la lumière, la société 
des bommes, en effaçant de dessus son front la 
tache honteuse qui le condamnoit à une éternelle 
infamie. Il entre, pour ainsi dire, dans une nou- 
velle sujétion ; il n'a plus rien à lui-même, tout 
est au prince qui le sauve et qui le délivre. Tels, 
mes frères , devons-nous être en sortant du tri- 
bunal de la pénitence, après que les clefs de l'E- 
glse nous ont ouvert les prisons. Nous devons 
regarder le divin Jésus au nom duquel nous som- 
mes absous, comme celui par qui seul nous 
vivons. C'est là qu'il faut éclater en actions de 
grâces, et animer avec le prophète toute la nature 
pour prendre part à notre joie, et pour la faire 
entrer dans les sentimens de notre éternelle 
recopnoissance. « O cieux ! louez Dieu avec nous ; 
» que les extrémités de la terre retentissent du 
» bruit de nos louanges , que les montagnes tres- 
» saillent de joie; que les déserts, les bois, les 
» rivages, et enfin toute la nature se réjouisse, 
» parce que le Seigneur nous a fait miséricorde : » 
Laudale , celi, quoniam misericordiam fecit 
Dominus : jubilate, extrema terre :resonate, 
mostes , laudationem , sallus et omne lignum 
tjui; quoniam redemit Dominus Jacob, et 
Israel gloriabitur ( Is., xiv. 23. ). 
Là nous devons commencer une vie nouvelle, 
qui soit toute pour Jésus-Christ ; et lui-méme 
nous y excite par ces paroles touchantes du méme 
prophèle : « O Jacob, souvenez-vous de ces 
» choses; à Israël, à chrétien, Ô homme nou- 
» veau, n'oubliez jamais mes bontés; vous êtes 
» mon serviteur , et c'est moi qui vous ai formé 
» de mes mains. Mais j'ai fait beaucoup davan- 
» lage; c'est moi , dit ce grand Sauveur , qui ai 
» effacé vos iniquités comme un nuage qui s'éva- 
» Douit , et qui les ai dissipées comme une vapeur 
» qui ne laisse plus dans l'air aucun vestige : 
» retournez donc à moi, parce que je vous ai 
» racheté, dit le Sauveur : » Memento horum, 
Jacob et Israel, quoniam servus meus es tu ; 
formavi te, servus meus es tu ; Israel, ne 
obliviscaris mei , deleui ut nubem iniquitates 
fuas , et quasi nebulam peccata tua : revertere 
ad me, quia redemi te( Ibid., 21.). Quesi vous 
voulezsavoir quelle doit étre la mesure de l'amour 
qu'il attend de vous, connoissez-la par vos crimes. 
« Un homme avoit deux créanciers, dont l'un 
» lui devoit cinq cents deniers, et l'autre en 
» devoit cinquante ; comme ils étoient tous deux 


» insolvables , il leur quitta la dette entiére. Le- 
» quel est-ce des deux qui l'aime le plus ? sans 
» doute que c'est celui auquel il a remis davantage: 
» allez et faites semblablement (Luc. , vit. 41.). » 
Ou trouverez-vous assez d'amour pour le recon- 
poitre ! ) 

Mais surtout quelle seroit votre ingratitude , si 
vous retombiez dans les mémes crimes! Je laisse 
les raisonnements recherchés; je veux vousrepré- 
senter les obligations de cette amitié si saintement 
réconciliée. Souvenez-vous dans quels sentiments 
vous avez demandé pardon à votre Sauveur. Un 
pécheur pressé en sa conscience, qui voit qu'il 
n'y a plus rien entre lui et la damnation éternelle 
qu'une vie qui est emportée par le premier souffle , 
voit la main de Dieu armée contre lui ; il voit 
l'enfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir dans 
ses abimes : quel effroyable spectacle ! Dans la 
crainte qui le saisit, pressé de ce glaive vengeur 
tout prét à frapper le dernier coup, il s'approche 
de ce tróne de miséricorde , qui jamais n'est fermé 
à la pénitence. Ab ! il n'attend pas qu'on l'aecuse , 
il se rend dénonciateur de ses propres crimes, 
et il sait biea qu'il faut avouer le crime quand on 
demande sa grâce. Il est prêt à passer condamna- 
tion pour prévenir l'arrêt de son juge : la justice 
divine se lève, il prend son parti contre lui-même, 
il confesse qu'il mérite d’être sa victime, et.tou- 


tefois il demande grâce au nom du Sauveur. A. 


ce nom qui calme les flots et les tempêtes, qui fait 
cesser les vents les plus orageux, qui apuise le 
ciel et la terre , on commence à l'évouter , on lui 
propose la condition de corriger sa vie déréglée , 


de renoncer à ses amours criminelles, à cet aveugle. 


désir de plaire, à toutes ses intelligences avec 
l'ennemi. Il promet , il accorde tout; faites la loi , 
j'obéis. Vous l'avez fait, mes frères, souvenez- 


vous-en : ou jamais vous n'avez fait pénitence , 
ou votre confession a été un sacrilége. Vous avez. 


fait quelque chose de plus : vous avez donné 
Jésus-Christ pour caution de votre parole ; car 
étant le médiateur de la paix, il est aussi le dé- 
positaire des paroles des deux parties. Il est cau- 


tion de celle de Dieu par laquelle il promet de. 


vous pardonner : il est caution de la vôtre par 
laquelle vous promettez de corriger votre vie. 
Voilà le traité qui a été fait, et pour plus authen- 
tique confirmation, vous avez pris à témoin son 
corps et son sang qui a scellé la réconciliation à la 


sainte table. Et aprés la grâce obtenue .vous cas-. 


sez un acte si solennel ! Vous vous étes repentis 


de vos péchés, vous vous repentez de votre pé-. 


nitence. Vous aviez donné à Dieu des larmes et 
des regrets, gages précieux de votre foi; vous 
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les retirez de ses mains, vous désavouez vos pro- 
messes , et Jésus-Christ qui en est garant, et son 
corps et son sang, mystère sacré et inviolable , 
lequel certes ne devoit pas étre employé en vain : 
qu'y auroit-il de plus outrageux et de plus in- 
digne? Aprés la gráce qui remet les crimes, 
[soyons] fidèles à user de celle qui nous aide à 
n'en plus commettre. C'est la seconde partie. 


SERMON 


POUR 


LE SECOND DIMANCHE 
APRES L'ÉPIPHANIE. 


Union sainte de la nature divine avec les Ames 
fidéles. Charité de Jésus pour son Epouse. Jósus et 
ses mystères, fin de toutes les Ecritures, de toutes 
les cérémonies ; impuissance de la loi ancienne, 
caractère distinclif des deux alliances. 





Nuptice factæ sunt in Can4 Galileæ , et erat mater Je- 
aus ibi. Focatus est autem el Jesus, et discipuli ejus. 


Tl se fit des noces à Cana en Galilée, et la mère de Jésus 
y étoit. Jésus fut aussi convió à ces noces avec ses disciples 
(JoA3x., 11. 1 et 2. ). 

Jésus et sa sainte Mère avec ses disciples : 
chères Sœurs, quelle compagnie ! Ils sont invités 
à un festin , à festin pieux ! et à un festin nuptial, 
0 noces mystérieuses ! Mais à ce festin le vin y 

manque, le vin, que les délicats appellent l'âme 
des banquets. Est-ce avarice, est-ce pauvreté, 
est-ce négligence ? ou bien n'est-ce pas plutôt 
quelque grand mystére , que le Saint-Esprit nous 
propose pour exercer nos intelligences ? Certes il 
est ainsi, mes très chères Sœurs. Car je vois que 
je Sauveur Jésus, pour suppléer à ce défaut, 
change l'eau en vin excellent ; et ce vin sesert à 
la fin du repas, au grand étonnement de la com- 
pagnie. O vin admirable et plein de mystères, 
fourni par la charité de Jésus aux prières de la 
sainte Vierge! Je vous demande, mes Sœurs, 
quel intérét prend le maitre de sobriété à ce que 
eette compagnie ne soit pas sans vin. Etoit-ce 
chose qui méritât que sa toute-puissance y fût 
emplogée? Etoit-ce en une pareille rencontre où 
fl devoit commencer à manifester sa gloire ? et 
un ouvrage de celte nature devoit-il être son 
premier miracle? Croyez-vous que ceci soit sans 
mystère? à Dieu ne plaise, âmes chrétiennes , que 
nous ayons une telle opinion de notre Sauveur. 
]l est la Sagesse et la Parole du Père : tous ses 
discours el toutes ses actions sont esprit et vie? 
teat y est lumière, tout y est intelligence, tout y 


SUR LES CARACTÈRES 


est raison. O Sagesse éternelle , éclairez par votre 
Esprit saint notre foible et impuissante raison, 
pour nous faire entendre la vôtre. 

Dans cette histoire miraculeuse, tout me re- 
présente le Sauveur Jésus. ll y est lui-même en 
personne ; mais si j'ose parler de la sorte, il y 
est encore plus en mystère. Ji est invité selon la 
vérité de l'histoire, etsi nous le savons entendre, 
il est lui-même l’Epoux selon la vérité du mys- 
tére. C'est une chose connue que Jésus est i'Epoux 
des âmes fidèles. Et néanmoins si vous me le per- 
mettez, je vous déduirai sur ce point quelques 
vérités chrétiennes merveilleusement pieuses. 

Dieu remplit le ciel et la terre, et il se trouve 
en tous lieux, comme l'enseigne la théologie ; 
mais il sait encore se communiquer d'une facon 
toute particuliére aux créatores intelligentes : 4d 
ipsum veniemus , et mansionem apud eum fa- 
ciemus ( JoAN., xiv. 23.) : « Nous viendrons à 
» lui, et nous ferons en lui notre demeure. » 
Certes il est incompréhensible, mes Sœurs, com- 
ment la nature divine s'upit aux esprits purs par 
de chastes embrassements ; et bien que ce soit 
un secret ineffable, si est-ce ‘toutefois que les 
Ecritures divines nous le représentent en diverses 


manières et par de différentes figures. Tantôt elles | 


nous disent que Dieu est une fontaine de vie , 
qui se répandant en nos âmes les lave et les net- 
toie, leur communique une divine fraicheur, et 
étanche leur soif ardente par les ondes de ses 
vérités : Fons aqua salientis ( oAN., Iv. 14 ).... 
Quemadmodum desiderat cervus ad fontes 
aquarum ( Ps. , xLL 1.): « Commele cerf ahéré 
» soupire aprés les eaux des fontaines. » Taotót 
elles nous le décrivent tout ainsi qu'une douce 
rosée, qui arrosant nos esprits comme par une 
féconde humidité , y fait germer les semences cé- 
lestes : Rorate , celi desuper (Is., Lv. 8 ). Quel- 
quefois elles nous le représentent à la manière 
d'un feu consumant, qui pénétrent toutes nos 
puissances dévore toutes les affections étrangères, 
et épure nos âmes comme l'or dans une fournaise : 
Ignis consumens est (Deut., 1v.24.). Elles nous 
disent ailleurs que Dieu est une nourriture admi- 
rable : car de méme que toutes les parties de nos 
corps attirent à elles une certaine substance safis 
laquelle elles défaudroient , et ensuite se l'incor- 
porent par la vertu d'une secréte chaleur que la 
nature leur a donnée; ainsi seroient nos ámes 
destituées de toute vigueur, si par de fidéles dé- 
sirs que le Saint-Esprit leur excite, elles n'atti- 
roient à elles-mémes cette vérité éternelle qui 
seule est capable de les sustenter. C'est ce qui 
nous est signifió par co pain dos anges, qui est 
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DES DEUX ALLIANCES. 


devenu le pain des hommes , « Pain céleste que 
» nous désirons par un appétit de vie éternelle, 
» que nous prenons par l'oule, que nous rumi- 
» nons par l'entendement , que nous digérons par 
» la foi : » In causam vila appetendus, et de- 
vorandus auditu , et ruminandus intelectu , 
et fide digerendus (TERT., de Res. carn. n. 31.). 
Telles sont à peu prés les comparaisons dont se 
servent les Ecritures , pour nous faire en quelque 
sorte comprendre cette sainte union de la nature 
divine avec les âmes élues. Mais de toutes ces 
comparaisons , la plus douce, la plus aimable et 
ja plus ordinaire dans les saintes Lettres est celle 
oà notre grand Dieu est comparé à un chaste 
époux, qui, par un sentiment de miséricorde, 
épris de l'amour de nos âmes , après mille amou- 
reuses caresses, aprés mille recherches de ses 
saintes iospirations, s'unit enfin à elles par des 
embrassements ineffables ; et les ravissant d'une 
certaine douceur, que le monde ne peut entendre, 
les remplit d'un germe divin, qui fructifie en 
bonnes ceuvres pour la vie éternelle. 

Trois conditions du mariage. Union : Erunt 
duo in carne und ( Gen. , 11. 24.) : « Ils seront 
» deux dans une seule chair. » Douceur : Facia- 
eus adjutorium : il est seul, « donnons-lui un 
» aide : » il est doux d’être aidé. Fécondité : 
Crescite et multiplicamini (Ib., 18.) : « Croissez 
» et multipliez. » C'est ce que l'apótre saint Paul 
nous enseigne , lorsqu' il dit aux chrétiens que de 
méme que le mari et la femme nc sont qu'une 
même chair , ainsi « qui s'attache à Dieu est un 
» méme esprit avec lui: » Qui adhæret Domino 
unus spiritus est (1. Cor., V1. 17.) ; doctrine que 
le saint apôtre a trouvée si utile à nos âmes, qu'il 
la répète en divers endroits, qu'il seroit trop 
long de vous rapporter. 

Or d'autant que nous sommes déchus de cette 
première pureté qui nous égaloit aux anges dans 
l'innocence de notre origine, étant devenus char- 
nels et grossiers, nous ne pourrions plus soutenir 
les approches de la nature divine, si elle ne s'étoit 
premiérement rabaissée. Et de là vient que le 
Fils de Dieu égal et consubstantiel à son Pére, 
pour rappeler les âmes des hommes à cet heureux 
mariage avec Dieu, dont elles-avoient violé la 
sainteté par l'infamie de leur adultére, est des- 
cendu du ciel en la terre ; il s'est revêtu de chair ; 
il a déposé cette majesté terrible, ou plutót il en 
a tempéré l'éclat; il a pris nos foiblesses, afin 
d'être en quelque facon notre égal; et a voulu 
que par la nature humaine qu'il a daigné avoir 
commune avec nous, nous trouvassions un che- 
min essuré à la nature divine, de laquelle nous 
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nous étions éloignés par une funeste désobéis- 
sance. C'est ce charitable Epoux de l'Eglise; 
c'est-à-dire des âmes fidèles, que l'apótre nous 
dépeint ( dans l'épitre ] aux Epbésiens (cap. v. 27.). 
C'est le plus beau des enfanis des hommes, qui 
a aimé son épouse laide, afin de la faire belle. Il 
l'est venu chercher dans la terre, afin de la con- 
duire en triomphe dans la céleste patrie. Il a 
donné son âme pour elle, il l’a lavée de son sang, 
il l'a nettoyée en l'eau du baptême par des paroles 
de vie; son royaume est sa dot : ses gráces sont 
sa parure. C'est cet Epoux , chères Sœurs, qui 
fait aujourd'hui son premier miracle, et repré- 
sente en son premier miracle ce qu'il est venu 
faire en ce monde. Ses disciples croient en lui en 
ce jour : c'est le commencement de l'Eglise. Il 
garde son meilleur vin pour la fin du repas : c'est 
l'Evangile pour le dernier âge, qui doit durer 
jusques à la consommation des siècles. Ce vin il 
le tire de l'eau, et il change cette eau en vin: 
c'est qu'il change la loi en l'Evangile, c'est-à-dire, 
comme je m'en vais l'exposer , la figure en vérité, 
la lettre en esprit, la terreur en amour. Disons 
quelque chose de ces trois changements : mais 
disons seulement les points capilaux à cause du 
peu de temps qui nous est donné ; le resta de- 
meurera à votre méditation. 


PREMIER POINT. 


C'est de lui qu'il est écrit en la Genèse, « que 
» l'homme laissera son père et sa mère, afin de 
» s'aliacher à sa femme (cap. 11. 24). » Car, à 
parler selon l'usage des choses humaines, c'est 
plutôt la femme qui quitte la maison paternelle, 
pour habiter avec son mari : mais selon l'intelli- 
gence spirituelle Jésus est cet bomme par excel- 
lence, qui a quitté son père et sa mère pour 
s'aliacher à sa chère épouse. IL a quitté en quelque 
sorte son Père, lorsqu'il est descendu du ciel en 
la terre, suivant ce qu'il a dit en plusieurs en- 
droits , qu'il retournoit à son Père. Il a quitté la 
Synagogue sa mère , qui l'avoit engendré selon la 
chair, afin de s'attacher à l'Eglise son unique 
épouse, qu'il a ramassée des nations idolátres. 

Vous saurez donc, mes Sœurs, que Jésus étant 
la fin de tous les ouvrages de Dieu, tout ce qui 
s'est fait d’extraordinaire depuis l'origine du 
monde ne regardoit que lui seul. Lisez les Ecri- 
tures divines, vous vorrez partout le Sauveur 
Jésus , si vous avez les yeux assez épurés. Il n'y 
a page où on ne le trouve. I! est dans le paradis 
terrestre, il est dans le déluge, il est sur la mon- 
tagne , il est au passage de la mer Rouge, il est 
dans le désert, il eet dene Ja Terre promise , dans 
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les cérémonies , dans les sacrifices, dans l'arche, 
dans le tabernacle ; il est partout : mais il n'y est 
qu'en figure. Ainsi at-il plu à notre grand Dieu, 
comme dit l'apótre aux Galates (cap. tv. 3.), de 
nous élever peu à peu comme des enfants à la 
connoissance de ses mystéres. Par une infinité 
d'exemples sensibles réitérés durant plusieurs siè- 
cles par des similitudes de choses corporelles , qui 
faisoient impression sur nos imaginations , il nous 
a doucement conduits à l'intelligence de ses vé- 
rités ; il nous a fait entendre les grandes choses 
qu'il préparoit pour notre salut. Considérez, je 
vous prie, tout ce grand attirail de la loi mo- 
saque. Pourquoi charger ce peuple de tant de 
différentes cérémonies, qui étoient toutes fort la- 
borieuses , et néanmoins d'elles-mémes incapables 
de rendre l'homme plus agréable à Dieu? Car il 
est évident, mes très chères Sœurs, que ni tant 
de purifications corporelles , ni tous ces bains ex- 
ternes, ni ce nombre infini de pénibles observa- 
tions, ni l'odeur de l'encens ou de la graisse 
brûlée, ni le sang des animaux égorgés n'étoient 
pas choses qui par elles-mémes pussent plaire à 
notre grand Dieu, qui étant un pur esprit, veut 
être adoré en esprit et en vérité. Mais il ordon- 
noit toutes ces choses , afin que tout ce pompeux 
appareil et que toute cette majesté extérieure de 
la religion judaique fussent des figures de son 
cher Fils : et c'étoit cette considération qui lui 
rendoit ces choses agréables pour un temps , bien 
qu'elles fussent indifférentes de leur fature Donc, 
comme l'enseigne l'apótre, depuis l'origine du 
monde, jusques à la résurrection du Sauveur 
Jésus, « toutarrivoit en figure à nos pères : » Om- 
niain figuriecontingebant illis (1. Cor., x. n.). 
C'est pourquoi l'admirable saint Augustin dit que 
ni dans la loi de nature ni dans la loi mosaïque, 
il n’y voit rien de doux, s'il n'y lit le Sauveur 
Jésus. Tout ecla est sans goût : c'est une eau insi- 
pide , si elle n'est changée en ce vin céleste, en 
ce vin évangélique que l'on garde pour la fin du 
repas, ce vin que Jésus a fait, et qu'il a tiré de 
sa vigne élue. Voulez-vous que nous rapportions 
quelques traits de l'histoire ancienne, et vous 
verrez combien elle est insipide, si nous n'y en- 
tendons le Sauveur. Nous en dirons quelques-uns 
des plus remarquables avec le docte saint Augus- 
tin (de Genes., ad Litter. lib. 1x. n. 23, t. 1. 
part. 1, col. 251.) : car de raconter en détail tout 
ce qui parle de notre Sauveur, les années n'y 
suffiroient pas. 

- Voyez dans le paradis terrestre, voyez cet 
homme nouveau que Dieu a fait selon son plaisir. 
Il lui envoie un profond sommeil, pour former 
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d'une de ses côtes la compagne qu'il lui destinoit. 

Dites-moi , dit saint Augustin, qu'étoit-il néces- . 
saire de l'endormir, pour lui tirer cette cóte? 

Etoit-ce point peut-être pour lui diminuer la 

douleur? ah ! que cette raison seroit ridicule ! 

Mais que cette histoire est peu agréable, que cette 

eau est fade, si Jésus ne la change en vin ! Ajou- 

tez-y le sens spirituel, vous verrez le Sauveur 

dont la mort fait naître l'Eglise : mort qui est 
semblable au sommeil, à cause de sa prompte 
résurrection , et de la tranquillité avec laquelle 
il la subit volontairement. Sa mort fait douc 
naitre l'Eglise. On tire une cóte au premier Adam, 

pour former sa femme, pendant un sommeil 
tout mystérieux : et pendant le sommeil du nouvel 
Adam , aprés qu'il a fermé les yeux avec la méme 
paix que les hommes sont gagnés du sommeil, 
on lui ouvre son cóté avec une lance, et inconti- 
nent sortent les sacrements par lesquels l'Eglise 
est régénérée. Que dirai. je ici de Noé, qui seul 
rétablit le monde enseveli dans les eaux du dé- 
luge, qui repeuple le genre humain avec le petit 
nombre d'hommes qui restoit dans sa famille? 
N'étoit-ce pas le Sauveur, l'unique réparateur 
des hommes, qui par le moyen de douze hommes 
qu'il envoie par toute la terre , peuple Je royaume 
de Dieu, et remplit le monde d'une race nou- 
velle? Que dirai-je du petit Isaac , qui porte lui- 
[ méme le] bois sur lequel il doit étre immolé, 
pendant que son propre pére se prépare selon les 
ordres de Dieu de le sacritier sur la montagne? O 
spectacle d'inhumanité ! mais si j^y considère le 
Sauveur Jésus, il devient un spectacle de misé- 
ricorde. C'est Jésus qui porte sa croix pour étre 
immolé sur le mont de Calvaire, livré par son 
propre Père és mains de ses ennemis, afin d'être 
une hostie vivante pour l'expiation de nos crimes. 
Et le chaste Joseph vendu par ses fréres , et em- 
prisonné par les Egyptiens, devenu par cette 
disgráce le Sauveur de ses fréres et des Egyp- 
tiens, n'est-ce pas le Sauveur Jésus mis à mort 
par les Juifs ses fréres, et par les Egyptiens, 
c'est-à-dire par les idolâtres, et devegu par sa 
mort sauveur des Juifs et des idolâtres ? Si je 
passe la mer Rouge avec les Israélites , si je de- 
meure dans le désert avec eux, combien de fois 
y verrai-je le Fils de Dieu, seul guide de son 
peuple dans le désert de ce monde, qui les reti- 
rant de l'Egypte par l'eau du baptême, les con- 
duit à la Terre promise? Cette manne si délicieuse, 
qu'est-ce qu'une viande corporelle, si je n'y 
goûte le Sauveur? Elle est fade , elle est insipide; 
peu s'en faut que je ne dise avec les Juifs : « Notre 
» cœur se soulève sur cette viande légère ( Num. 
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xx. 5.). » Mais quand j'y considère le Sauveur 
Jésus , vrai pain des anges, vraie nourriture des 
âmes fidèles, dont nous nous repaissons à la sainte 
table; ah ! qu'elle est douce, qu'elle est savou- 
reuse ! Voyez le pavé du temple, voyez les habits 
sacerdotaux , voyez l'autel et le sanctuaire tout 
trempé du sang des victimes, et le peuple Israé- 
lite lavé tant de fois de cc méme sang : que tout 
cela est froid, chères Sœurs, si la foi ne m'y 
mentre le sang de l'Agneau répandu pour la 
rémission de nos crimes, ce sang du nouveau 
Testament que nous offrons à Dieu sur ces ter- 
ribles autels; et dont nous nous rassasions pour 
la: vie éternelle ! 

En un mot, dit saint Augustin ( Zn Joan., tr. 
Di. $8. 2, (om. m. part. 1. col. 361. ), si nous ne 
regardons Jésus-Christ, toutes les Ecritures pro- 
phétiques n’ont pas de goût; elles sont appa- 
remment pleines de folie, du moins en quel- 
ques endroits. Que nous y goûtions le Sau- 
veur, tout y est lumière, tout y est intelligence, 
tout y est raison. Voyez ces deux disciples qui 
vont en Emmaüs. Ils s'entretenoient de la ré- 
demption d'Israél ; c'est le sujet de toute la loi 
ancienne : mais ils n'y entendoient pas les mys- 
tères du Rédempteur. C'étoit une eau sans force 
et sans goût ; aussi sont-ils froids et languissants. 
« Nous espérions, disoient-ils, qu'il rachéteroit 
» Israël (Lc., xxiv. 21.) : » nous espérions ; Ô la 
froide parole! Jésus approche d'eux, il parcourt 
toutes les prophéties , il les introduit au secret, 
au sens profond et mystérieux ; il change l'eau en 
vin, les figures en vérité, et les obscurités en 
lumières. Les voilà incontinent transportés : 
Nonne cor nosirum ardens erat in nobis 
(Jbid., 32.)? « Notre cœur n'étoit-il pas tout 
» brûlant au dedans de nous-mêmes ? » C'est qu'ils 
avoient commencé à boire le vin nouveau de Jé- 
sos, c'est-à-dire la doctrine de l'Evangile. Cepen- 
dant admirez, mes trés chères Sœurs, les sages 
conseils de la Providence, qui par une telle ri- 
chesse d'exemples nous enseigne une seule vé- 
rité, qui est le Verbe fait chair. Ah ! si nous avions 
les yeux bien ouverts, combien doux seroit ce 
spectacle, de voir qu'il n'y a page, il n'y a pa- 
role, il n'y a, pour ainsi dire, ni trait, ni virgule 
de la loi ancienne, qui ne parle du Sauveur Jésus. 
La loi est un Evangile caché : l'Evangile est la 
loi expliquée. Les philosophes nous disent que le 
vin n'est qu'une eau colorée, qui prend en pas- 
sant par la vigne une certaine impression de ses 
qualités, parce que cet élément est susceptible de 
sa nature de toutes altérations étrangéres. Ainsi 
J'eau de la loi ancienne devient le vin de la loi 
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nouvelle. C'est cette méme eau de la loi mosai- 
que , qui étant appropriée à Jésus-Christ , vraie 
vigne du Père éternel, prend une nouvelle forme 
et une nouvelle vigueur. Donc, mes Sœurs, pas- 
sons les nuits et les jours à méditer la loi du Sei- 
gneur. Cherchons Jésus partout, et il n'y aura 
endroit oà il ne se montre à nos yeux. Et puis- 
qu'il a plu à notre grand Dieu de nous présenter 
ce vin nouveau de son Evangile, mais de le pré- 
senter pur et sans mélange , débrouillé de la lie 
des figures et de l'eau des expressions prophé- 
tiques, n'ayons point désormais d'autre breuvage 
que cette sainte et immortelle liqueur ; que notre 
esprit soit toujours à goüter la parole divine. 
Mais ne nous arrétons point à la lettre; sucons 
l'esprit vivifiant que Jésus y a coulé par sa 
grâce. C'est notre seconde partie, et pour une 
plus grande briéveté, nous y attacherons aussi 
la troisième dans une méme suite de raisonne- 
ments. 


SECOND POINT. 


Que ne puis-je vous transporter en esprit sur 
cette terrible montagne où paroit la majesté du 
Seigneur! c'est la montagne de Sina sur laquelle 
Dieu donne sa loi à Moise. Là je vois ce grand 
Dieu tout-puissapt , qui grave sur de la pierre ses 
saintes lois, dignes d'étre écrites dans le ciel le 
plus élevé avec les rayons du soleil. Et aprés 
cela, par la botche de son serviteur Moïse, il fait 
publier à son peuple ses ordonnances, et menace 
les transgresseurs de peines dont le seul récit fait 
horreur. Certes cette loi est très sainte; mais ne 
vous persuadez pas, mes très chères Sœurs, 
qu'elle contienne la vie. Toutes ces paroles ma- 
jestueuses et cette Ecriture du doigt de Dieu 
ne sont qu'un instrument de mort, si elles ne sont 
accompagnées de l'esprit de la gráce. « C'est une 
» lettre qui tue, » dit le grand apótre saint Paul 
(2. Cor., nr. 6.). Combien d'âmes présomptueuses 
ont été précipitées dans la mort éternelle par ces 
augustes commandements! Ne vous étonnez pas 
de cette parole : c'est la doctrine de l'apótre saint 
Paul, et en voici la véritable explication. La loi 
montroit bien ce qu'il falloit faire; mais elle ne 
subvenoit pas à l'impuissance de notre nature. 
Elle frappoit les oreilles, mais elle ne touchoit 
pas le cœur. Ce n'étoit pas assez que Dieu d'une 
voix tonnante et impérieuse fit annoncer au peu- 
ple ses volontés : il falloit qu'il parlát intérieure- 
ment, et que par une opération toute-puissante 
il amollit notre dureté. Grand Dieu éternel , vous 
me commandez ; il est juste que vous soyez obél : 
mais ce n'est rien faire que me commander, si yoys 
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ne me donnez la grâce par laquelle je puisse ob- 
server vos commandements. Or cette grâce n'est 
point par la loi : c’est le propre don de l'Evan- 
gile, selon ce que dit l'apótre saint Jean ( JoaN., 
I. 17.), que « la loi a été donnée par Moïse, 
» et la grâce et la vérité a été faite par Jésus- 
» Christ. » Qu'est-ce donc que faisoit la loi? Elle 
ordonnoit , elle commandoit , elle lioit les trans- 
gresseurs d'éternelles malédictions; parce que 
» maudit est celui qui n'observe par les paroles 
» qui sont écrites en ce livre (Deut. , xxvt. 26.) : » 
mais elle ne soulageoit en rien nos infirmités. 
C'étoit une eau foible et sans vigueur , capable 
de nous agiter, incapable de nous soutenir. 

C'est pourquoi le Sauveur Jésus ayant compas- 
sion de notre impuissance , vient nous donner un 
vin d'une céleste vigueur : c'est sa gráce, c'est 
son Esprit saint dont les apótres furent enivrés 
au jour de la Pentecóte. C'est ce saint et divin 
Esprit qui porte la loi au fond de nos cœurs, 
et l'y grave par des caractères de flamme. Là il 
l'anime intérieurement et la remplit d'une force 
vivifiante : il change la lettre en esprit, et c'est 
Ja nouvelle alliance que Dieu contracte avec nous 
par son Evangile. C'est pour cette raison que 
parlant par la bouche de Jérémie: « Voici, dit-il 
» ( JEREN., XXXI. 31 ef suiv.), que j'établirai avec 
» ]a maison de Juda un nouveau testament, non 
» selon le testament que j'ai établi avec leurs pè- 
» res ; ils ne sont point demeurés dans mon testa- 
» ment, et moi je les ai rejetés, dit le Seigneur. 
» Mais voici le testament que je disposerai à la 
» maison d'Israël, » c'est-à-dire aux vrais enfants 
d'Israël et au peuple de la nouvelle alliance : 
« J'inspirerai, dit-il, ma loi dans leurs ámes; et 
» jel'écrirai non en des tables de pierre , mais je 
» l'écrirai en leurs cœurs ; et ils seront mon peu- 
» ple, et je serai leur Dieu. » Quelle est donc 
cette vertu merveilleuse, qui entre si profondé- 
ment dans nos cœurs? d’où vient à cette loi nou- 
velle cette force pénétrante? Chéres Sœurs, elle 
vient de l'esprit de Dieu, qui est le vrai moteur 
de nos âmes, qui tient nos cœurs en sa main, 
qui est le maitre de nos inclinations. Mais par 
quelle sorte d'opérations la porte-t-il ainsi au 
fond de nous-mémes? c'est par une charité tres 
sincére, par un puissant amour qu'il nous in- 
spire, par une chaste délectation , par une sainte 
et ravissante douceur. 

Dieu exerce deux sortes d'opérations sur nos 
âmes, qui font la différence des deux lois. Pre- 
mieérement il les effraie , il les remplit de la ter- 
reur de ses jugements : et en second lieu il les 
attire, il les enflamme d'un saint amour. La pre- 
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mière opération, qui est la crainte, ne peut pé- 

nétrer au fond de nos âmes : elle les étonne, elle 

les ébranle ; mais elle neles change pas. Par exem- 

ple, que vous rencontriez des voleurs, si vous 

étes le plus fort, ils ne vous abordent qu'avec 

une apparence de civilité feinte : ils n'en sont pas 

moins voleurs, ils n'en ont pas l'âme moins avide 

de carnage et de pillerie. La crainte étouffe les 

sentiments , elle semble les réprimer ; mais elle 
n’en coupe pas la racine. Voyez cette pierre sur 

laquelle Dieu écrit sa loi : en est-elle changée, 

pour avoir en soi de si saintes paroles ? en est-elle 

moins dure ? rien moins. Ces saints commande- 

ments ne tiennent qu'à une superficie extérieure. 

Ainsi en est-il de la loi de Dieu: quand elle 
n'entre dans nos âmes que par la terreur , elle ne 
touche que la surface : tant qu'il n'y a que cette 
crainte servile, le fond ne peut être changé 
comme il faut. Il n'y a que l'amour qui entre au 
plus secret de nos cœurs: lui seul en a la clef; 

lui seul en modére les mouvements. Vous avez 
de méchantes inclinations, vous avez des affec- 
tions déréglées : jamais elles ne pourront étre 
chassées que par des inclinations contraires , que 
par un saint amour, que par de chastes affec- 
tions du vrai bien: ainsi l’âme sera toute autre. 
L'amour la dilate par une certaine ferveur: il 
l'ouvre jusqu'au fond, pour recevoir la rosée 
des grâces célestes. Ce n'est plus une pierre sur 
laquelle on écrit au dehors : c'est une cire pé- 
nétrée et fondue par une divine chaleur. C'est 
ainsi que le Sauveur Jésus est véritablement gravé 
dans toutes les facultés de nos âmes. 1] est dans 
nos volontés toutes transportées de son saint 
amour : il est dans la mémoire; car on ne peut 
oublier ce qu'on aime : il est dans l'entendement ; 
car l'amour curieux et diligent n'a point d'autre 
satisfaction que celle de contempler les perfections 
du bien-aimé qui l'attire. De là il passe dans les 
corps par l'exercice des vertus et par de saintes 
opérations, qui prenant leur origine de l'amour 
de Jésus, en conservent les traits et les carac- 
tères. 

Tel est, mes très chères Sœurs, l'esprit de la loi 
nouvelle. C'est pourquoi Dieu ne vient point à nous 
avec cette apparence terrible qu'il avoit sur lement 
de Sina. Là cette montagne fumoit de la majesté du 
Seigneur, qui «fait distiller les montagnes comme 
» dela cire(Ps., xcv1.5.). » Ici il ne rompt pas seu- 
lement un roseau à demi-brisé (MaATTH., xit. 20); 
il est tout clément et tout débonnaire. Là on n'en- 
tend quele bruit d'un long et effroyable tonnerre: 
ici c'est une voix douce et bénigne : « Appre- 
» nez de moi, dit-il, que je suis doux et humble 
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«de cœur. (MatTn., xi. 29.). » Là il est défendu 
d'approcher sous peine de la vie : « N'approchez 
» pas, dit-il, de peur que vous ne mouriez ; et 
»les hommes et les animaux qui approcheront de 
» la montagne, ils mourront de mort ( Exod., 
» XIX. 12, 13.).» Ici il change bien de langage : 
« Venez, venez, dit-il (MaTTa., xt. 28, ef alibi), 
» approchez , ne craignez pas, mes enfants : ve- 
» nez, Oppressés, je vous soulagerai, je vous 
» aiderai à porter vos fardeaux : venez, malades, 
» je vous guérirai : pécheurs , publicains , appro- 
» chez, je suis le libérateur : ne chassez pas ces 
» petits enfants; à de tels appartient le royaume 
» de Dieu ( Manc., x. 14. ). » D'oà vient ce chan- 
gement, mes très chères Sœurs? ah ! c'est qu'il 
se veut faire aimer. Il vient changer la terreur en 
amour, cette eau froide de la crainte qui resser- 
roitle cœur par une basse et servile timidité, en 
un vin d'une divine ferveur qui le dilatera, qui 
l'encouragera , qui l'échauffera par de bienheu- 
reuses ardeurs. C'est l'esprit de la loi nouvelle. 
Je vous ai dit les changements qu'a faits le Sau- 
veur. L'eau, vous ai-je dit est fade et insipidc. 
Ainsi étoit la loi dans ses ombres et dans ses fi- 
gures , si Jésus ne la change en la vérité de son 
Evangile, vin doux et savoureux, qui nous rem- 
plit de délices célestes. L'eau n’a point de force 
pour nous émouvoir. Ainsi étoit la loi par sa 
Jettre inutile et impuissante, si elle n'est accom- 
pagnée du vin de Ja loi nouvelle, c'est-à-dire de 
l'esprit de la grâce. Ces deux premiers change- 
ments ne sont que pour la troisième. Assez et trop 
long-temps nous avons été abreuvés de cette froide 
terreur : il est temps que nos cœurs soient échauf- 
f& de l'amour de Dieu. 

Mes Sœurs, nous ne sommes plus sous la loi 
de crainte, nous sommes sous la loi d'amour: 
parce que nous ne sommes plus dans la servitude , 
nous sommes dans la liberté desenfants de Dieu. 
Jésus , qui est la vérité , nous a délivrés. Partant 
servons notre Dieu d'un amour libéral et sincère. 
Aimons la justice, aimons la vérité, aimons la 
vraie et solide raison , aimons l'unique repos. 
Toot cela c'est Jésus ; aimons donc Jésus de toute 
Paffection de nos &mes : qui n'aime pas Jésus , je 
l'ose dire , il n'est pas cbrétien. Un chrétien c'est 
un homme renouvelé : nous ne pouvons être re- 
nouvelés sans l'esprit de la loi nouvelle : l'esprit 
de la loi nouvelle, c’est la charité : qui n’a pas 
la charité n’est pas chrétien. Ah ! que le siècle se 
réjouisse dans les débauches et dans les banquets, 
dans les vins friands et délicieux ! Nous avons un 
vin dont il nous est permis de nous enivrer ; vin 
qui nous échauffe , mais d'une ardeur toute spiri- 
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tuelle ; qui nous fait chanter , mais des cantiques 
d'amour divin , qui nous óte la mémoire , mais du 
monde et de ses vanités ;; qui nous excite une 
grande joie , mais une joie que le monde ne com- 
prend pas. Buvons de ce vin, mes très chères 
Sœurs. Jour et nuit ne respirons que Jésus : vous 
particuliérement qu'il a retirées du siécle, goütez 
Jésus dans la solitude ; c'est là qu'il se commu- 
nique aux âmes fidèles. 

Et vous, chères Sœurs , que par sa miséricorde 
infinie , il a miraculeusement délivrées des ténè- 
bres de l'hérésie, c'est à vous, c'est à vous que 
je parle. Et quelles paroles pourroient vous ex- 
primer la tendresse que mon cœur a pour vous! 
Rendez-lui à jamais vos actions de gráces. Voyez 
combien l'erreur est répandue par toute la ville. 
Dieu vous a triées deux ou trois qu'il a appelées à 
sa sainte Eglise : donc ne soyez pas ingrates à cet 
inestimable bienfait. Persévérez dans cette bien- 
heureuse vocation. Voyez la pureté, voyez l'in- 
nocence et la candeur de ces saintes filles, avec 
lesquelles vous conversez. O Dieu, quelle diffé- 
rence de cette véritable dévotion qu'elles vous 
enseignent en toute humilité et simplicité, avec 
le faste, ct l'orgueil , et la piété contrefaite de 
l'hérésie! Persévérez, mes très chères Sœurs : 
n'écoutez ni les larmes ni les reproches de vos pa- 
rents. Dieu vous fasse la gráce d'expérimenter 
combien sa sainte maison est plus douce que la 
maison paternelle. Voyez ces redoutables autels : 
les sacrements que nous y distribuons , ce ne sont 
pas des ombres ni des figures : nous ne sommes 
plus sous la loi judaïque : c'est la réalité , c'est la 
vérité, c'est la propre chair de Jésus autrefois 
pour nous déchirée ; c'est son sang vivifiant épan- 
ché pour l'amour de nous. Jouissez des délices 
de cette chair de laquelle l'hérésie s'est privée , 
pour se repaitre de la vanité d'une cène imagi- 
naire, etc. | 


FRAGMENTS 
SUR LE MÊME SUJET. 





Je dis donc avant toutes choses que la loi n'a 
que des ombres et des figures, selon ce que dit 
l'apótre saint Paul : « Toutes choses leur arri- 
» voient en figure ( 1. Cor., x. 11.). » Pour éclair- 
cir cette vérité par la doctrine du saint apótre, 


‘ Ce morceau a visiblement rapport au premier point 
du sermon précédent : aussi s'est-il trouvé réuni au méme 
manuscrit sur une feuille séparée. Nous ne l'avons cepen- 
dant pas incorporé à ce premier point, parce qu'il étoit 
impossible de lier l'un avec l'autre sans quelque confusion. 
Edit de Déforis. 
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posons premièrement ce principe. Tout ce qui 
agit par intelligence, se propose nécessairement 
une fin à laquelle elle rapporte ses actions; et 
d'autant plus que la cause est parfaite, d'autant 
plus cerapport est exact : et la raison en est évi- 
dente ; car si la cause est plus excellente , il s'en- 
suit que l'opération est mieux ordonnée. Or il est 
certain que l'ordre consiste dans l'accord de la fin 
avec les moyens; et c'est de ce concert que résulte 
cette justesse qu'on appelle l'ordre. Cette vérité 
étant supposée , passons outre maintenant, et di- 
sons : La loi est une euvred'intelligence, et d'une 
intelligence infinie ; parce que c'est une œuvre de 
l'esprit de Dieu. Par conséquent elle a une fin à 
laquelle elle est destinée ; et quand nous connoi- 
trons cette fin, il ne faudra nullement douter que 
toutes les parties de la loi n'y soient rapportées. 
Or l'apótre saint Paul nous assure que « Jésus- 
» Christ est la fin de la loi : » F'inis legis Chris- 
tus (Rom., x. 4.). C'est pourquoi, et les patriar- 
ches, et les prophétes soupiroient perpétuellement 
après sa venue; parce qu'il étoit la fin de la loi 
et lesujet principal de ses prophéties. D'oü il 
s'ensuit manifestement que toutes les cérémonies 
de la loi, toutes ses solefinités , tous ses sacrifices 
regardoient uniquement le Sauveur ; et qu'il n'y 
a page dans les Ecritures en laquelle nous ne le 
vissions, si nous avions les yeux assez épurés. 

Et certes, puisqu'il pláisoità notre grand Dieu 
de se revétir d'une cbait humaine, il étoit con- 
venable, mes Sœurs , que de méme que ce mys- 
tére étant accompli , nous en célébrons la gran- 
deur par de pieuses actions de grâces ; aussi ceux 
qui en ont précédé l'accomplissement, vécus- 
sent dans l'attente de ce bonheur qui devoit arri- 
ver à notre nature. Il est vrai que le Verbe éter- 
nel , en se faisant bomme , est né dans un temps 
limité; car c'est une suite de la condition hu- 
maine. L'éternité s'est alliée avec le temps , afin 
que ceux qui sont sujets au temps pussent aspi- 
rer à l'éternité. Mais encore que la venue du 
Sauveur fut arrétée à un temps certain par les 
ordres de la Providence divine ; toutefois il faut 
avouer que le mystére du Verbe fait chair devoit 
remplir et honorer tous les temps. C'est pourquoi 
il étoit à propos qu'oü il n'étoit pas par la vérité 
de sa présence, il y füt du moins d'une autre 
manière par des figures trés excellentes. Et de 
de là vient que la loi de Molise est pleine de 
merveilleuses figures qui nous représentent le 
Sauveur Jésus. 

En effet je vous demande, mes très chères 
Sœurs, d’où vient tant de sang répandu dans les 
cérémonies anciennes , sinon pour représenter le 


SUR LES CARACTÈRES DES DEUX ALLIANCES. 


sang de Jésus? Pourquoi est-ce que par le sang 
de l'Agneau le peuple est délivré du glaive ven- 
geur qui désola les maisons des Egyptiens ! pour- 
quoi est-ce que l'alliance est signée et ratifiée par 
le sang? pourquoi n'y a-til point d'entrée dans 
le sanctuaire, si le pontife n'a les mains teintes du 
sang des victimes? pourquoi les crimes sont-ils 
expiés , les pontifes et leurs vétemens consacrés 
par le sang versé dans le sacrifice? le sang des 
animaux égorgés étoitil suffisant pour apaiser 
Dieu ? étoit-il capable de purifier l'homme ? Si ce 
n'est pour nous faire entendre qu'il n'y a ni dé- 
livrance , ni consécration , ni alliance , ni expia- 
tion, ni salut , que par le sang de l'Agueau sans 
tache, « qui a été tué, dit saint Jean ( 4poc., 
» XIII. 8.) , dès l'origine du monde : » tué, dis- 
je, dès l'origine du monde , parce que dés l'ori- 
gine du monde sa mort a été figurée par une mul- 
titude infinie de sacrifices sanglants. C'est ce qui 
fait direà Tertullien : O Christum in novis ve- 
lerem (Lib. ww. adv. Marcion. , n. 21.)!« 0 
» que Jésus-Christ est ancien dans la nouveauté 
» de son Evangile! » Ce que nous honorons est 
nouveau, parce que Jésus-Christ l'a mis dans un 
nouveau jour : ce que nous honorons est ancien, 
parce que la figure s'en trouve dés les premiers 
temps. La loi est un Evangile caché ; et l'Evan- 
gile est une loi expliquée. 

Et c'est ce qu'exprime l'apótre saint Paul en 
ces excellentes paroles : « La loi 'a l'ombre des 
» choses futures, et non point la vive image 
» (Hebr., x. 1.). » Que veut dire cegrand apótre , 
que la loi a l'ombre et non point la vive image 
des choses ? La comparaison est prise de la pein- 
ture. Le peintre dessine le portrait du roi. Vous 
en voyez déjà quelque ressemblance dans les 
premiers crayons du tableau : ce sont ses traits : 
c'est sa taille, c'est son air, c'est l'image du 
prince que vous y voyez : mais quand l'ouvrage 
sera accompli , c'est alors que le roi paroitra avec 
sa majesté naturelle. Ainsi la loi avoit Jésus 
Christ dans des ombres et dans des figures, et 
comme dans un crayon imparfait ; mais elle n'a- 
voit pas l'image linie. Et de méme que la pein- 
ture achevée efface les linéaments imparfaits, 
ainsi la beauté parfaite de l'Evangile efface l'im- 
perfection de la loi par des couleurs plus vives et 
plus éclatantes. C'est pourquoi Jésus-Christ 
change l'eau en vin, c'est-à-dire la loi de Moïse 
en son Evangile. 


SUR LA LÈPRE DU PÉCHÉ ET LES MOYENS DE LA GUÉRIR. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 


POUR 


LE TROISIÉME DIMANCHE 
APRES L'ÉPIPHANIE. 


Evangile du Lépreux et du Centenier (MATTH., vii. 1. 
Manc., 1. 40. Luc., v. 12.). 


Deux sacrements: dans la guérison du Lépreux, 
lexpiation du péché par la pénitence ; dans le 
Centenier, la préparation à l'Eucharistie. 

Jésus en descendant de la montagne, où il vient 
de publier tous les préceptes de la loi évangélique, 
nous apprend la rémission des péchés. Aprés le 
précepte, la prévarication; et par gráce, la ré- 
mission. ll ne souvient [guère] de songer aux 
bonnes œuvres qui sont à faire, aux péchés qui 
sont à expier.'« Nous devons cependant travailler 
» chaque jour à la rémission des péchés que nous 
» commettons sans cesse : » Sub quotidianá 
peccatorum remissione vivamus (S. Avc., 
Serm. Lvin. n. 6. tom. v. col. 339.). Dénom- 
brement des péchés. Toute notre vie, inutilité : 
non-seulement paroles oiseuses ; mais tout oiseux : 
nous sommes l'oisiveté méme. Je confesse vos 
péchés et les miens, ceux que la plupart du monde 
ne confeshe pas. Venez donc à Jésus; [dites-lui ] : 
« Si vous voulez, vous pouvez me guérir : » Si 


vis, potes me mundare. [Il vous répondra] : 


« Je le veux, soyez guéri : » Polo, mundare 
( MarTB., vit. 2.). Quand le prêtre parle, Jésus 
parle : c’est lui qui dit : « Je le veux, soyez 
» guéri : » Polo, mundare. 

I! lui défend de parler , il l'envoie aux prêtres 
« pour leur servir de témoignage : » In testimo- 
nium illis (Ibid., 4.). Ce n'est pas qu'il veuille 
que le peuple ignore ses merveilles et sa mission ; 
il veut qu’il les apprenne par la voie ordinaire 
établie de Dieu. 

La cure du Lépreux. La lèpre est une im- 
pureté: elle signifie le péché. « [ Le pécheur 
» ainsi que lelépreux] doit être condamné comme 
» impur : » Zmmunditie condemnabitur (Lev., 
xm. 8.). On ne traite pas de méme tous les lé- 
preux. La lépre nouvelle et la lépre invétérée. 
Les pécheurs ne doivent pas s'étonner si [ on 
les traite] diversement. Médecins qui ne discer- 
nent pas. Il faut savoir discerner entre la lèpre et 
ja lèpre. Les clefs pour fermer et pour rouvrir. 
La communion avec discrétion : Et dixit Ater- 
satha eis ut non comederent de Sancto sancto- 
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perfectus (1. Esdr., 1.63.) : « Le gouverneur 
» leur dit de ne point manger de viandes sacrées, 
» jusqu'à ce qu'il s'élevát un pontife docte et par- 
» fait. » « Un malade, dit saint Augustin , recoit 
» d'autres préceptes pour traiter sa maladie, que 
» ceux qu'on lui donne en santé: » Secunda 
pracepta eger accepit (Serm. LXXXVIII., m. 7. 
tom. v. col. 413. Serm. CCLXXVII., n. 2. col. 
1124.). 
« Tout homme infecté de la lépre, qui avoit été 
» Séparé des autres par le jugement du prétre, 
» devoitavoir ses vétements décousus, la téte nue, 
» le visage couvert de son vétement , et devoit 
» crier qu'il étoit impur et souillé. I1 étoit obligé 
» de demeurer seul hors du camp, pendant tout 
» le temps qu'il étoit lépreux et impur : » Qui- 
cumque maculatus fuerit leprá , et separatus 
est ad arbitrium sacerdotis, habebit vesti- 
menta dissuta , caput nudum, os veste con- 
tectum , contaminatum ac sordidum se cla- 
mabit : solus habitabit extra castra ( Levit. , 
xri. 44, 45, 46.). Le pécheur doit être séparé de 
peur de la contagion : c'est pourquoi la victime 
pour le péché [s'immoloit] « hors du camp: » 
Extra castra ( [bid., 1v. 21.) ; et Notre-Seigneur 
[a été crucifié] « hors des portes de Jérusalem : » 
Extra portam ( Hebr., xut. 12.) : excommuni- 
cation que Jésus-Christ a soufferte. 
Offeres munus quod precepit Moyses(MaTT., 
VIII. 4.) : « Vous offrirez le don que Moïse a 
» prescrit, » deux passereaux. On en immole 
l'un; on délivre l'autre, on le lâche en liberté 
aprés avoir été trempé au sang de l'autre ( Levit., 
XIV. 4, 5, 6, 7.). Jésus-Christ immolé ; toute la 
nature vivante: elle est délivrée, mais il faut 
qu'elle soit trempée au sang de Jésus-Christ par 
la mortification. La vie délicieuse ne souffre pas 
qu'on soit trempé dans ce sang. « Celle qui vit 
» dans les délices est morte, quoiqu'elle paroisse 
» vivante : » Vivens mortua est (1. Tim., v. 
6.). 
Le lépreux étoit obligé de couper tous les poils, 
ses cheveux, sa barbe, ses sourcils. La lépre s'at- 
tachoit principalement aux cheveux et aux poils. 
« L'homme, de la tête de qui les cheveux tom- 
» bent, est chauve et pur : » Vir de cujus capite 
capilli fluunt, calvus et mundus est ( Levit., 
XIII. 40.) : c'étoit une marque. [Les poils sont] 
un superflu : le superflu retranché, c'est là que les 
péchés s'attachent. Ne demandez pas ce qu'il faut 
retrancher : retranchez quelque chose , la lumière 
vous viendra pour retrancher toujours davantage. 
Retranchez par l'aumóne; retranchez tous les 


rum, donec surgeret sacerdos doctus atque | jours quelque chose à la vanité. On objecte tou- 
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jours la bienséance : il faut couper même les 
sourcils et la barbe : il n'importe pas quand le 
visage sera un peu défiguré. Personne plus obligé 
aux aumónes que les lépreux purifiés, les pécheurs 
guéris. 

Deux raisons pourquoi l'aumóne ôte les péchés : 
1? le péché naturellement demande d'étre puni 
par la privation de tout bien. Qui est ingrat et 
rebelle envers Dieu, mérite la soustraction de 
tous ses dons, et ne doit rien avoir dans son em- 
pire : il a abusé de tout. Si l'on n'est pas effecti- 
vement privé, il faut compatir à ceux qui le 
sont, souffrir avec eux : « Exercer la patience à 
» l'égard des uns, et la miséricorde envers les 
» autres: » lios per patientiam, alios per 
misericordiam (S. LEO.). 

2° Par l'aumóne on empêche les péchés des 
autres, une infinité de péchés oü ]a pauvreté en- 
gage; péchés inconnus, incestes pour n'avoir 
point de lits, et autres abominations. Rien de 
meilleur pour expier nos péchés commis, que 
d'empécher que les autres n'en commettent. « La 
» charité couvre la multitude des péchés: » Chari- 
tas operit multitudinem peccatorum (1.PETR., 
IV. 8.); nous avons besoin d'un reméde qui en 
remetie et en couvre plusieurs, car nous péchons 
sans cesse. 

Aumóne, excellente préparation pour la com- 
munion. Le don de l'aumóne, préparation au 
don sacré. Donner à Jésus-Christ, préparation 
à l'action par laquelle il se donne à nous. 


SERMON 


POUR 


LE CINQUIÉME DIMANCHE 
APRÈS L'ÉPIPHANIE. 


Jérusalem et Babylone ; leur esprit et leur carac- 
tère. Raisons de la conduite de Dieu dans le mé- 
lange des bons avec les méchants ; comment ils sont 
séparés dés à présent; suites de la dernière sépa- 
ration. 





Sinite utraque crescere usque ad messem. 


Laissez croître l'un et l'autre jusqu'à la moisson (Ma r1H., 
xi. 30.). 


Tout autant que nous sommes de chrétiens, 
nous sommes de pauvres bannis, qui, étant relé- 
gués bien loin de notre chére patrie, sommes 
contraints de passer cette vie mortelle dans un 
pélerinage continuel , déplorant sans cesse la mi- 
sère de notre péché qui nousa fait perdre la dou- 
ceur et Ja liberté de notre air natal, seul capable 
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de réparer nos forces perdues et de rétablir notre 
santé presque désespérée. Cependant, mes très 
chères Sœurs, ce qui adoucit les ennuis et les in- 
commodités de notre exil, ce sont les lettres que 
nous recevons de notre bienheureuse patrie : vous 
entendez bien que c'est du ciel que je parle. Ces 
lettres ce sont les Ecritures divines que notre Père 
céleste nous adresse par le ministère de ses saints 
prophètes et de ses apôtres, et même par son 
cher Fils qu'il a envoyé sur la terre pour nous 
apporter ici-bas des nouvelles de notre pays, et 
nous donner l'espérance d'un prompt et heureux 
retour. De sorte que si nous désirons ardemment 
de voir cette glorieuse cité dont nous devons étre 
les habitants, si nous sommes vivement touchés 
de l'amour de notre patrie, oü notre bon Pére 
nous conserve un grand et éternel héritage ; toute 
notre consolation doit étre de lire ces lettres : nous 
en devons baiser mille et mille fois les sacrés ca- 
ractéres , et surtout nous en devons nuit et jour 
ruminer le sens. C'est pourquoi le prophète David 
chantoit à son Dieu parmi des soupirs amoureux : 
« O Seigneur, voyez que je suis étranger sur la 
» terre; du moins ne me refusez pas cette unique 
» consolation de méditer votre sainte parole : » 
Incola ego sum in terrá, non abscondas à me 
mandata tua (Ps., cxvim. 19.). Ainsi je ne 
m'étonne pas, mes trés chères Sœurs, si vous 
avez une telle avidité d'entendre la parole de 
Dieu. C'est un effet de ce pieux gémissement que 
le Saint-Esprit inspire en vos âmes, les sollicitant 
par de saints désirs. Je m'estimerois bienheureux 
si je pouvois contribuer quelque chose à satisfaire 
ces pieux désirs. Ecoutez, écoutez, mes Sœurs, 
les paroles du saint Evangile ; et si je vous semble 
peu de chose, comme en effet je ne suis rien, 
songez que c'est la voix de votre Epoux que vous 
entendez par ma bouche. 

« Le royaume des cieux , nous dit Jésus-Christ 
» (MATTH., Xni. 24 et. suiv.), est semblable à 
» un homme qui avoit semé de bon grain dans 
» son champ. Mais pendant que les hommes dor- 
» moient, son ennemi vint, et sema de l'ivraie 
» au milieu du blé, et s'en alla. L'herbe ayant 
» donc poussé, et étant montée en épi, l’ivraie 
» commenca aussi à paroitre. Alors les serviteurs 
» du Père de famille vinrent lui dire : Seigneur, 
» n'avez-vous pas semé de bon grain dans votre 
» champ? d’où vient donc qu'il y a de l'ivraie? 
» li leur répondit : C'est l'homme ennemi qui l'y 
» a semée. Et ses serviteurs lui dirent : Voulez- 
» vous que nous allions l'arracher? Non, leur 
» répondit-il, de peur qu'en arrachant l'ivraie, 
» vous ne déraciniez en méme temps le bon grain,» 


DES BONS AVEC LES MÉCHANTS. 


Le grand Père de famille, c'est Dieu qui a ré- 
pandu de tous côtés sur les hommes ses vérités, 
comme une semence céleste qui devoit fructifier 
en bonnes œuvres pour la vie éternelle. Il avoit 
commencé à jeter celte précieuse semence dans 
l'esprit de l'homme, l'introduisant dans ce paradis 
de délices, oit tout ce qui se présentoit à ses yeux 
ne lui parloit que de son Créateur. Mais pendant 
qu'il s'endormoit dans la considération de ses 
propres dons, oubliant insensiblement son Au- 
teur, auquel seul il devoit veiller, et « décu de la 
» douceur de sa charmante liberté, » Sud in 
eternum libertate deceptus (INNOCENT. I. Ep. 
xxiv. ad Conc. Carth. Labp., tom. 1. col. 1285.); 
le serpent frauduleux qui lui parloit au dehors, 
fit couler intérieurement dans son cœur le venin 
subtil et délicat de la vaine gloire. Animé de ce 
bon succès, il n'a cessé de jeter autant qu'il a pu 
les semences du vice et du désordre, partout oü il 
a vu que la munificence divine répandoit celles 
de ses grâces. Si bien que, par ses artifices, le 
bon et le mauvais grain, c'est-à-dire les bons et 
les mauvais se sont trouvés mélés ensemble dans 
le méme champ, c'est-à-dire, ou bien dans le 
monde, comme Notre-Seigneur l'interpréte, ou 
[dans] la sainte Eglise, comme je le pourrois 
justifier aisément par d'autres endroits de l'E- 
criture. Là-dessus quelques faux zélés se sont 
élevés, qui ont trouvé ce mélange insupportable : 
il leur a semblé que la justice divine devoit 
incontinent exterminer les impies, et ouvrir sous 
eux les plus noirs abimes pour les engloutir. Mais 
notre sage Père de famille ne défère pas à leur zèle 
inconsidéré et superbe : il ordonne que l'on les 
laisse croître jusques à la moisson, c'est-à-dire la 
fin des siécles : et alors il enverra ses saints anges 
pour faire cette derniére et éternelle séparation, 
par laquelle les méchants séparés pour jamais de 
la compagnie des bons,seront jetés dans la flamme, 
pendant que la troupe des justes toute pure et 
toute éclatante, fera voir dans le royaume de Dieu 
autant de soleils que de saints. C'est l'interprétation 
de notre parabole. [ Dans ce discours je vous ex- 
poserai ] l'intention de Notre-Seigneur en deux 
réflexions : la première sur le mélange, la seconde 
sur la séparation des bons et des mauvais. 

Depuis le péché du premier homme, l'iniquité 
a régné dans le monde. Tous s'étoient écartés de 
ja bonne voie : « Il n'y avoit personne qui fit 
» bien, non pas même unseul , » comme chantoit 
autrefois le psalmiste ( Ps., xit. 4.), [au psaume] 
rapporté dans l'épitre aux Romains (Kom., ni. 
12.). C'est pourquoi saint Augustin a dit « qu'il y 
» avoit dans le monde comme une ville d'iniquité, 
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» qu'il a appelée Babylone (in Ps. xxvt., n. 18. 
» fom. 1v. col. 126. ). » Babylone en langue hé- 
braique, c'est-à-dire confusion : il l'appelle donc 
Babylone, parce que l'iniquité et la confusion 
sont inséparables. Cette cité, mes Sœurs, c'est le 
règne , l'assemblée, et pour parler de la sorte, la 
république des méchants. Mais Dieu regardant 
d'en-haut en pitié cette noire et criminelle igno- 
rance , a envoyé son Fils au monde pour le réfor- 
mer. C'est lui qui contre cette cité turbulente, qu 
par son audacieuse rébellion dominoit par toute 
laterre, a établi une cité sainte qui doit servir 
d'asile à tous ceux qui se voudront retirer de cette 
confusion générale. Cette cité, mes trés chéres 
Sœurs, c’est la sainte, la spirituelle, la mystérieuse 
Jérusalem , c'est-à-dire vision de paix ; afin d'op- 
poser la paix des enfants de Dieu au désordre et au 
tumulte des enfants du monde. 

Mais où se bâtira cette ville innocente? quelles 
montagnes assez hautes, quelles mers et quel 
océan assez vaste la pourroient assez séparer de 
celte autre cité criminelle? Chéres Sœurs, le 
Prince son fondateur ne l'en veut point séparer 
par la distance des lieux : dessein certainement 
incroyable! il bâtit Jérusalem au milieu de Ba- 
bylone. Durant le cours de ce siécle pervers, les 
bons seront mélés avec les méchants. O Dieu 
éternel ! quel mélange de ces deux peuples 
divers, je veux dire des saints et des impies ! l'un 
est prédestiné à la vie éternelle, et l'autre ré- 
prouvé à jamais. Leurs princes sont ennemis. 
Le prince de Jérusalem c'est Jésus : le diable 
est le prince de Babylone. Ils vivent sous des 
lois directement opposées. L'apótre, comme 
vous savez, distingue deux sortes de lois: l'une 
est la loi de l'esprit, elle gouverne Jérusalem; 
l'autre est la loi de la chair, qui domine dans 
Babylone. Leurs mœurs sont toutes contraires. 


. L'une se propose pour dernière fin une paix trom- 


peuse, à cause qu'elle est passagère ; l'autre, 
parmi beaucoup d'afflictions présentes, gémit et 
soupire sans cesse aprés une paix assurée, à cause 
qu'elle est éternelle. Qu'est. ce à dire ceci, mes 
très chères Sœurs? Ces deux peuples de bons et 
de méchants, dont les lois sont si fort opposées, 
les mœurs si contraires , les desseins si incompa- 
tibles, vivent néanmoins ensemble dans une méme 
société ; ils sont éclairés d'un méme soleil ; ils res- 
pirent un méme air; la terre, leur mére com- 
mune, leur fournit à tous indifféremment une 
nourriture semblable. Bien plus , nous les voyons 
tous les jours se présenter aux mêmes autels; ils 
sont associés dans la communion de l'Eglise ; ils 
participent aux mêmes mystères ; ils sont régé- 
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nérés et repus de la vertu des mêmes sacrements. 
Oserions-nous bien, ó Seigneur, vous demander 
raison d'un mélange si surprenant? « Quelle con- 
» vention, je vous prie, entre Jésus-Christ et 
» Bélial (2. Cor., v1. 15.)? » Pourquoi voulez- 
vous que les corps soient si proches, et les cœurs 
tellement séparés? Que vous ont fait vos enfants 
de les punir sí cruellement, les contraignant de 
vivre avec vos ennemis et les leurs? Quel nouveau 
genre de supplice de joindre ainsi le vif et le 
mort? Vous, Seigneur, qui avez si bien rangé 
chaque chose en sa place , qui avez séparé la terre 
et le firmament, les ténèbres et la lumière; ne 
séparerez-vous point les justes d'avec les impies? 
Certes le ciel et la terre ne sont pas si fort éloignés, 
les ténèbres et la lumière ne sont pas si contraires, 
que sont la vertu et le vice : pourquoi donc les 
laissez-vous ensemble? N'avez-vous débrouillé la 
confusion du premier chaos, qu'afin de nous 
rejeter dansun chaos plus horrible ? Eclairez-nous, 
Seigneur, sur cette difficulté, non point par les 
raisons de la philosophie humaine, mais par la 
considération de vos secrets jugements et de votre 
providence irrépréhensible. 


L'admirable saint Augustin nous donne sur ce | 


sujet une trés belle doctrine. « Les méchants , dit 
» ce grand personnage (in Ps. Liv., n. 4. tom. 
» Iv. col. 502. ), ne sont dans le monde , ou que 
» pour s'y convertir, ou que pour y exercer les 
» bons: » /Visi ut convertantur , vel ut per 
eos boni exerceantur. O peuple choisi, Ó enfans 
de paix , ó citoyens de la Jérusalem bien-aimée, 
si Dieu votre père eût voulu que vous vécussiez 
en paix en ce monde, il ne vous auroit pas expo- 
sés en proie au milieu de vos ennemis : mais vou- 
lant exercer et épurer votre vertu par l'épreuve 
de la patience, il vous a mis parmi une nation 
ennemie, afin que vous souffrissiez en ce siécle 
leur persécution et leur violence. C'est pourquoi 
dans la maison de notre pére Abraham , selon que 
Je remarque l'apótre ( Gal., 1v. ), Ismaël, l'enfant 
de la chair et de la servante , persécutoit Isaac le 
fils de la promesse et de sa maitresse. Ne voyez- 
vous pas que dans le ventre de Rébecca , femme 
du patriarche Isaac, ces deux gémeaux qu'elle 
porte, Esaü et Jacob, l'un figure des réprouvés, 
l'autre l'image des enfants de Dieu , « encore en- 
» fermés dans les mémes entrailles commencent 
» à se faire la guerre : » Collidebantur in utero 
ejus parvuli (Gen., xxv. 22. ). Que signifie ce 
» mystère, mes Sœurs ? « Tu portes , ó Rébecca, 
» dans ton ventre, dit la parole divine, deux 
» grandes et nombreuses nations : » Duc gen- 
tes in utero tuo (Ibid. , 23.). Quelles sont 


ces nations, chères Sœurs? c'est d'une part la 
nation des justes, et de l'autre celle des impies , 
représentées dans ces deux enfants. Esaü , je l'a- 
voue, supplantera Jacob pour un peu de temps ; 
il sortira le premier; il emportera le droit d'ai- 
nesse. Il faut que dans le cours de ce siécle les 
bons et les saints, le monde prédestiné serve et 
gémisse pour l'ordinaire sous l'oppression et la 
tyrannie des méchants et des réprouvés. Mais 
enlin tót ou tard la face des choses sera changée. 
Aprés qu'Esaü aura joui quelque temps de son 
droit d'ainesse; c'est-à-dire aprés que les méchants 
auront en apparence triomphé quelque temps 
dans ce monde par leur imaginaire félicité, Jacob 
emportera la bénédiction paternelle ; il demeurera 
le seul et véritable supplantateur, comme son 
nom le lui promettoit. La prophétie divine s'ac- 
complira , qui dit que « l'ainé servira au cadet? » 
Major serviet. minori (Ibid.) : c'est-à-dire 
que les bons, qui paroissoient ici-bas étre dans 
l'oppression et dans la disgráce , dans cette grande 
révolution qui arrivera à la fin des siécles, com- 
menceront à prendre la premiére place; et les 
méchants étonnés d'une si grande vicissitude, 
gémiront à jamais dans une captivité insuppor- 
table. C'est ce qui nous est montré en figure en la 
Genèse. Mais en attendant, mes trés chères 
Sœurs , il est nécessaire que les bons souffrent. 
Car de même que notre grand Dieu a jeté notre 
âme, qui est d'une si divine origine, dans une 
chair agitée de tant de convoitises brutales, afin 
que la vigueur de l'esprit s'évertuàt tous les jours 
par la résistance du corps : ainsi a-t-il mélé les 
bons parmi les impies , afin que ceux-là suppor- 
tant ]a persécution de ceux-ci , s'animassent d'au- 
tant plus à la vertu , qu'ils y trouveroient plus 
d'obstacles. 

Et c’est, à vrai dire, mes Sœurs, le grand mi- 
racle de la grâce divine. Mener une vie innocente 
loin de la corruption commune, c'est l'effet d'une 
vertu ordinaire: mais laisser les justes dans la 
compagnie des méchants, et fortifier par-là leur 
vertu ; leur faire respirer le méme air , et les pré. 
server de la contagion ; les faire vivre parmi l'i- 
niquité, et leur faire observer la justice ; c'est où 
paroit le triomphe de la toute-puissance divine. 
C'est ainsi, mes Sœurs, qu'elle se plait de faire 
paroitre la lumiére plus éclatante et plus pure 
parmi l'épaisseur des nuages. Ce grand Dieu tout- 
puissant qui a préservé, et les enfants dans la 
fournaise , et Daniel parmi les lions, qui a gardé 
la famille de Noé sur un bois fragile contre la 
fureur inévitable des eaux universellement dé- 
bordées; celle de Lot, de l'embrasement et des 
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monstrueuses voluptés de Sodome; qui a fait 
luire à ses enfants une merveilleuse lumiére par- 
mi les ténèbres d'Egypte; qui a fait naître des 
eaux vives parmi les déserts arides de la Lybie : 
ce Dieu a pris plaisir , pour faire voir son pou- 
voir, de conserver ses serviteurs innocents dans 
la corruption générale: que dis-je il les a préser- 
vés ! leur vertu en a paru davantage. 

Et certes, s'il n'y avoit point eu de méchants, 
combien de vertus seroient étouffées ! que de- 
viendroit le zèle de convertir les âmes, dont les 
saints ont été transportés ? où seroient tant d'ex- 
hortations véhémentes ? oü cette béatitude de ceux 
qui souffrent pour la justice ? oà le triomphe du 
martyre ? Qui auroit mis la main sur la personne 
de Notre-Seigneur, s'il n'y avoit eu que des 
justes? Mais quel seroit le désordre des choses 
humaines, si parmi cette prodigieuse multitude 
de méchants, il n'y avoit du moins quelques 
justes , qui , par leurs avertissements et par leurs 
exemples, réprimassent la licence effrénée, et 
retinssent du moins les choses dans quelque mo- 
dération ? C'est pourquoi le Sauveur Jésus parlant 
an petit nombre de gens de bien qu'il avoit par 
sa grâce assemblés prés de sa personne, les ap- 
pelle le sel de la terre : Vos estis sal terre 
( MarTB. , v. 13.) : Voulant dire, à mon avis, 
que s'il n'eüt répandu quelques personnes ver- 
tueuses decà et delà dans le monde comme une 
espéce de sel salutaire, les hommes auroient été 
entièrement corrompus, au lieu qu'il y reste 
peut-étre quelque petite trace de vertu. 

Cela étant de la sorte que nous autres chrétiens 
nous sommes envoyés pour étre la lumiére du 
monde; vivons en enfants de lumière, et « ne 
» communiquons point aux œuvres des ténèbres 
» ( Ephes., V. 11.). » qui nous environnent. 
Méprisons cette vie, mes trés chères Sœurs, où 
nous sommes en captivité. Regardez le siècle ; de 
toutes parts vous y verrez régner l'impiété , le 
désordre, le luxe, les molles délices , l'avarice , 
l'ambition , et enfin toutes sortes de crimes. Quel 
plaisir pour nous en cette vie où les meilleurs ne 
sont pa$ mieux traités que les plus méchants ? Au 
contraire nous verrons ordinairement les mé- 
chants dans le haut crédit et les sages dans la 
bessesse. Quelle estime pouvons-nous faire de 
cette sorte de biens, que notre Père céleste, qui 
sait si parfaitement le prix des choses, donne en 
partage à ses ennemis? Considérez, mes très 
chères Sœurs, que dans une grande maison ce 
que l’on réserve aux enfants est toujours le plus 
précieux ; et que ce que les serviteurs peuvent 
avoir de commun avec eux est toujours le moins 
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important. Nous sommes les enfants de Dieu, et 
les méchants n’ont pas seulement l'honneur de 
pouvoir étre nommés ses esclaves : ce sont ses 
ennemis et les victimes de sa fureur. Et néan- 
moins les plaisirs et les grands avantages aprés 
lesquels les mortels abusés ne cessent de soupirer , 
sont presque pour l'ordinaire en la possession 
des méchants. Souhaitez-vous des richesses ? vous 
n'en aurez jamais plus que Crésus : les délices ? 
vous n'en aurez jamais plus que Sardanapsale : 
le pouvoir ? vous n'en aurez jamais plus que Né- 
ron, Caligula, ces monstres du genre humain , 
et néanmoins les maîtres du monde. Où est-ce 
que l'éloquence, la sagesse mondaine, le crédit 
des beaux arts a été plus grand que dans l'empire 
romain ? c'étoient des idolâtres. « Voulez-vous, 
» dit saint Augustin, que Dieu vous donne de 
» l'argent ? les voleurs en ont aussi : désirez- 
» vous une femme, une nombreuse famille , la 
» santé du corps , les dignités du siécle ? considé- 
» rez que beaucoup de méchants possèdent tous 
» ces avantages. Est-ce l'unique objet pour lequel 
» vous servez Dieu? Vos pieds chancelleront-ils 
» et croirez-vous servir Dieu en vain, lorsque 
» vous voyez dans ceux qui ne le servent pas tous 
» ces biens qui vous manquent ? Ainsi il donne 
» toutes ces choses aux méchants mêmes, ct il se 
» réserve lui seul pour les bons : » Pecuniam 
vis à Deo? habet et latro. Uxorem , fæcundi- 
tatem filiorum , salutem corporis , dignitatem 
sæculi ? attende quám multi mali habent. Hoc 
est totum propter quod eum colis? Nutabunt 
pedes tui , putabis te sine causá colere, quando 
in. eis vides ista qui eum non colunt ? Ergo 
ista dat omnia etiam malis , se solum servat 
bonis (S. Auc. , in Ps. LXXIX. n. 14, fom. IV. 
col. 856. ). Partant, que l'ami de Jésus, s'il pré- 
tend à quelque chose de plus que les ennemis de 
Jésus, vive avec la grâce de Dieu dans l'attente 
d'une plus grande félicité. O sainte paix de Sion ! 
6 égalité des anges ! 6 divine Jérusalem, où il 
n'y a point de séditieux , point de fourbes , point 
de malfaiteurs ; où il n'y a que des gens de bien, 
des amis et des frères ! ó heureuse égalité des 
anges! Ô sainte compagnie, où Dieu régnera en 
paix , où nul ne blasphémera son saint nom, nul ne 
contreviendra à ses ordonnances ! à sainte Sion, 
où toutes choses sont stables ! Eh Dieu ! qui 
nous a jetés dans ce flux et reflux de choses hu- 
maines ? qui nous précipite dans cet abime et cette 
mer agitée de tant de tempêtes ? Quand retourne- 
rai-je à vous , Ô Sion ? quand verrai-je vos belles 
murailles, et vos fontaines d'eaux vives qui sont 
la félicité éternelle, et votre temple qui est Dieu 
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méme, et votre lumière qui est l'Agneau? « Alors, 
» 6 mon Dieu, vous nous vivifierez, vous nous 
» renouvellerez, vous nous donnerez la vie de 
» l'homme intérieur, et nous invoquerons votre 
» Dom ; c'est-à-dire nous vous aimerons. Aprés 
» nous avoir pardonné avec bonté tous nos péchés , 
» vous vous donnerez vous-méme pour étre la 
» récompense parfaite de ceux que vous aurez 
» justifiés. Seigneur Dieu des vertus, convertis- 
» Sez-nous , montrez votre face, et nous serons 
» sauvés : Vivificabis nos, innovabis nos, vitam 
» interioris hominis dabis nobis ; et nomen 
» tuum invocabimus : id est te diligemus. Tu 
» nobis dulcis eris remissor peccatorum nos- 
» trorum, tu eris tolum pramium justi- 
» ficatorum. Domine Deus virtutum , con- 
» verle nos , ostende faciem tuam , et salvi 
» erimus (S. Avc. , ubi suprà. ). » [ C'est alors 
que se fera l'entiére séparation des bons et des 
méchants. ] 

Cette séparation, mes très chères Sœurs, a 
divers degrés. Premièrement les élus sont déjà 
séparés dans la prédestination éternelle, même 
dans la contagion du siècle, même dans cette 
masse de corruption où le monde semble les en- 
velopper dans une commune confusion. Dieu les 
a déjà discernés : « Dieu sait ceux qui sont à lui : » 
Cognovit Dominus qui sunt ejus ( 2. Tru., 
H. 29.) : il les connoit par nom et par surnom : 
Proprias oves vocat nominatim (Joan., x. 3. ). 
« Il appelle ses propres brebis chacune par leur 
» nom. » Il en a un rôle dans son cabinet; ils 
sont écrits dans son livre. O joie ! ó bonheur in- 
croyable ! aimables brebis de Jésus , quelque part 
oü vous erriez dans les chemins détournés de ce 
siècle, l'œil de votre pasteur est sur vous : il vous 
sépare des autres, non point de corps, mais de 
cœur ; il vous sépare par de saints désirs et par 
une bienheureuse espérance. Les affections, mes 
Sœurs, ce sont comme les pas de l’âme ; c'est par 
elles qu'elle se remue. Ainsi les enfants de lumière 
mélés ici-bas parmi les enfants de ténébres , en 
sortent par de saintes et de célestes affections. 
Jis sont en ce monde, mais leur amour en est 
détaché. Dieu , qui les a mélés avec ses ennemis, 
ne cesse de les en séparer peu à peu par une opé- 
ration toute-puissante. I] purifie leurs intentions, 
il les déméle insensiblement des embarras de la 
terre. Comme ils sont dans un corps mortel , et 
que néanmoins ils vivent en quelque sorte déta- 
chés du corps, et que Dieu rompt peu à peu 
leurs liens, ainsi que dit l’apôtre saint Paul, 
que « vivant dans la chair, nous ne vivons pas 
» selon ja chair (2. Cor., x. 3.) : » de méme, 
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bien qu'ils soient parmi les méchants, leur facon 
de vivre les discerne d'eux. 

Viendra , viendra enfin cette derniére sépara- 
tion. O jour terrible pour les méchants! ó jour 
mille et mille fois heureux pour les bons! où 
iront les méchants séparés des enfants de Dieu? 
C'est ce mélange, mes Sœurs , qui empêche que 
Dieu ne les foudroie : il leur pardonne pour l'a- 
mour des siens ; leur présence modére sa juste 
fureur. C'est pourquoi, dans notre évangile, il 
défend « d'arracher l'ivraie, de peur d'en- 
» dommager le bon grain : » Ne forté colli- 
gentes zizania, eradicetis simul cum eis et 
triticum ( MaTTH., xui. 29. ). Considérez , mes 
Sœurs, que comme en ce monde les bons et les 
méchants sont mélés , aussi la colére et la misé- 
ricorde divines sont en quelque facon tempérées 
l'une par l'autre. C'est pourquoi le prophéte a dit 
que « le calice qui est en la main de Dieu est 
» mêlé. » Le vin signifie la joie; inum letifi- 
cat ( Ps., cin. 16.) : « Le vin réjouit; » et l'eau, 
les tribulations : Salvum me fac, Deus, quo- 
niam intraverunt aqua ( Ps., tLxvur. 1.) : 
« Sauvez-moi , mon Dieu, parce que les eaux 
» sont entrées jesque dans mon âme. » Le pro- 
phéte David dit que son âme est environnée 
d'eaux ; c'est-à-dire de tribulations : [il nous re- 
présente le Seigneur comme ] « tenant dans sa 
» main une coupe d'un vin fort, mélé de diffé- 
» rentes liqueurs : » Pini meri plenus mixto 
( Ps., xxiv. 7. ). C'est ce mélange que le siècle 
doit boire. Sa vengeance est toujours mélée de 
miséricorde , sa miséricorde de méme : Parcente 
manu sævit et donat. Mais après ce siècle il ne 
restera plus que la lie. Verumtamen fax ejus 
non est exinanita ; bibent omnes peccatores 
terre ( Ps., Lxxiv. 8. ) : La lie n'en est pourtant 
» pas encore épuisée : tous les pécheurs de la 
» terre en boiront. » Ces pécheurs séparés des 
bons, ces pécheurs surprís dans leur crime, ces 
pécheurs qui ne seront jamais gens de bien ; ils 
boiront toute la Jie et toute l'amertume de la 
vengeance divine. Fuyons, fuyons, mes Sœurs, 
fuyons de leur compagnie ; n'ayons point de com- 
merce avec eux. Votre profession vous en a déjà 
en quelque facon séparées. Mais ne faites pas 
comme les Israélites : ne désirez point les plaisirs 
de l'Egypte : ne retournez pas la tête en arrière, 
pour voir ce que vous avez quitté ; mais tenez vos 
yeux fichés éternellement à l'héritage qui vous 
est promis, aux saints qui vous attendent , à Jé- 
sus qui vous tend les bras pour vous recevoir en 
sa gloire. 


SUR L'ÉMINENTE DIGNITÉ DES PAUVRES DANS L'ÉGLISE. 


SERMON 


POUR 
LE DIMANCHE DE LA SEPTUAGÉSIME. 


Eminente dignité des pauvres dans l'Eglise; leurs 
droits, leurs prérogatives ;comment et pourquoi les 
riches doivent honorer leur condition , secourirleur 
misére , prendre part à leurs priviléges. 


Erunt novissimi primi , et primi novissimi. 

Les derniers seront les premiers , et les premiers seront 
les derniers ( MarrH., xx. 16. ). 

Parcet pauperi et inopi , et animas pauperum salvas 
faciet. 


Ii pardonnera au pauvre et à l’indigent, et il sauvera les 
âmes des pauvres (Ps. , LxxI. 23. ). 


Encore que ce qu'a dit le Sauveur Jésus , que 
les premiers seront les derniers, et que les derniers 
seront les premiers , n'ait son entier accomplisse- 
ment que dans la résurrection générale, où les 
justes , que le monde avoit méprisés , rempliront 
les premiéres places , pendant que les méchants 
et les impies, qui ont eu leur règne sur la terre, 
seront honteusement relégués aux ténébres exté- 
rieures ; toutefois ce renversement admirable des 
conditions humaines est déjà commencé dés cette 
vie, et nous en voyons les premiers traits dans 
l'institution de l'Eglise. Cette cité merveilleuse, 
dont Dieu méme a jeté les fondements, a ses lois 
et sa police , par laquelle elleest gouvernée. Mais 
comme Jésus-Christ son instituteur est venu au 
monde , pour renverser l'ordre que l'orgueil y a 
établi; de là vient que sa politique est directe- 
ment opposée à celle du siécle : et je remarque 
cette opposition principalement en trois choses. 
Premiérement , dans le monde les riches ont tout 
l'avantage et tiennent les premiers rangs : dans 
le royaume de Jésus-Christ la prééminence ap- 
partient aux pauvres, qui sont les premiers-nés 
de l'Eglise, et ses véritables enfants. Seconde- 
ment, dans le monde les pauvres sont soumis 
aux riches, et ne semblent nés que pour les ser- 
vir : au contraire, dans la sainte Eglise, les ri- 
ches n'y sont admis qu'à condition de servir les 
pauvres. Troisiémement, dans le monde les 
grâces et les priviléges sont pour les puissants ct 
les riches ; les pauvres n'y ont de part que par 
leur appui : au lieu que dans l'Eglise de Jésus- 
Christ les gráces et les bénédictions sont pour les 
pauvres, et les riches n'ont de privilége que par 
leur moyen. Ainsi cette parole de l'Evangile, que 
j'ai choisie pour mon texte , s'accomplit déjà dès 
la vie présente : « Les derniers sont les premiers, 
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» et les premiers sont les derniers; » puisque 
les pauvres, qui sont les derniers dans le monde, 
sont les premiers dans l'Eglise ; puisque les ri- 
ches, qui s'imaginent que tout leur est dû, et 
qui foulent aux pieds les pauvres , ne sont dans 
l'Eglise que pour les servir; puisque les grâces 
du nouveau Testament appartiennent de droit 
aux pauvres, et que les riches ne les recoivent 
que par leurs mains. Vérités certainement im- 
portantes , et qui vous doivent apprendre, 6 ri- 
ches du siècle, ce que vous devez faire à l'égard 
des pauvres : c'est-à-dire honorer leur condition, 
soulager leurs nécessités, prendre part à leurs 
priviléges. C'est ce que je me propose de vous 
faire entendre avec le secours de la gráce. 


PREMIER POINT. 


Le docte et éloquent saint Jean-Chrysostóme 
nous propose une belle idée pour connoitre les 
avantages de la pauvreté sur les richesses. Il 
nous représente deux villes, dont l'une ne soit 
composée que de riches, l'autre n'ait que des 
pauvres dans son enceinte ; et il examine ensuite 
laquelle des deux est la plus puissante. Si nous 
consultions la plupart des hommes sur cette pro- 
position, je ne doute pas, chrétiens, que les ri- 
ohes ne l'emportassent : mais le grand saint Chry- 
sostóme conclut pour les pauvres ( De div. et 
paup. Hom. xi. tom. xit. pag. 505, 506.) ; et 
il se fonde sur cette raison, que cette ville de 
riches auroit beaucoup d'éclat et de pompe, mais 
qu'elle seroit sans force et sans fondement assuré. 
L'abondance ennemie du travail, incapable de se 
contraindre, et par conséquent toujours em- 
portée dans la recherche des voluptés , corrom- 
proit tous les esprits et amolliroit tous les cou- 
rages par le luxe, par l'orgueil, par l'oisiveté. 
Ainsi les arts seroient négligés , la terre peu cul- 
tivée, les ouvrages laborieux, par lesquels le 
genre humain se conserve, entiérement délaissés ; 
et cette ville pompeuse , sans avoir besoin d'au- 
tres ennemis, tomberoit enfin par elle-méme, 
ruinée par son opulence. Au contraire, dans l'au- 
tre ville où il n'y auroit que des pauvres, la né- 
cessité industrieuse , féconde en inventions, et 
mére des arts profitables , appliqueroit les esprits 
par le besoin, les aiguiseroit par l'étude, leur 
inspireroit une vigueur mâle par l'exercice de la 
patience ; et n'épargnant pas les sueurs, elle aché- 
veroit les grands ouvrages, qui exigent nécessai- 
rement un grand travail. C'est à peu prés ce que 
nous dit saint Jean-Chrysostóme au sujet de ces 
deux villes différentes. 11 se sert de cette pensée 
pour adjuger la préférence à la pauvreté, 
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Mais à parler des choses véritablement, nous 
savons que la distinction de ces deux villes n’est 
qu'une fiction agréable. Les villes, qui sont des 
corps politiques, demandent, aussi-bien que les 
naturels , le tempérament et le mélange : tel- 
lement que , selon la police humaine , cette ville 
de pauvres de saint Chrysostóme ne peut subsister 
qu'en idée. Il n'appartenoit qu'au Sauveur et à 
la politique du ciel de nous bâtir une ville, qui fût 
véritablement la ville des pauvres. Cette ville, 
c'est la sainte Eglise : et si vous me demandez, 
chrétiens , pourquoi je l’appelle la ville des pau- 
vres, je vous en dirai la raison par cette propo- 
sition que j'avance : que l'Eglise dans son pre- 
mier plan n'a été bâtie que pour les pauvres, et 
qu'ils sont les véritables citoyens de cette bien- 
heureuse cité que l'Ecriture a nommée la cité 
de Dieu. Encore que cette doctrine vous paroisse 
peut-étre extraordinaire , elle ne laisse pas d'étre 
véritable : et afin de vous en convaincre, remar- 
quez, s'il vous plaît, Messieurs, qu'il y a cette 
différence entre la Synagogue et l'Eglise, que 
Dieu a promis à la Synagogue des bénédictions 
temporelles , au lieu que, comme dit le divin 
psalmiste, « toute la gloire de la sainte Eglise est 
» cachée et intérieure : » Omnis gloria ejus 
flic regis ab intus ( Ps., xLIV. 15. ). « Dieu te 
» donne, disoit Isaac à son fils Esaü ( Genes., 
» XXVII. 39. ), la rosée du ciel et la graisse de 
» la terre. » C'est la bénédiction de la Synago- 
gue. Et qui ne sait que, dansles Ecritures an- 
ciennes, Dieu ne promet à ses serviteurs que de 
prolonger leurs jours, qued'enrichir leurs familles, 
que de multiplier leurs troupeaux, que de bénir 
leurs terres et leurs héritages? Selon ces pro- 
messes , Messieurs , il est bien aisé de compren- 
dre que les richesses et l'abondance étant le par- 
tege de la Synagogue , dans sa propre institution 
elle devoit avoir des hommes puissants et des 
maisons opulenfes. Mais il n'en est pas ainsi de 
l'Eglise. Dans les promesses de l'Evangile, il ne 
se parle plus des biens temporels, par lesquels 
l'on attiroit ces grossiers, ou l'on amusoit ces 
enfants. Jésus-Christ a substitué en leur place les 
afflictions et les croix ; et par ce merveilleux 
changement les derniers sont devenus les pre- 
miers , et les premiers sont devenus les derniers; 
parce que les riches, qui étoient les premiers 
dans la Synagogue, n'ont plus aucun rang dans 
l'Eglise, et que les pauvres et les indigents sont 
ses véritables citoyens. 

Quoique ces différentes conduites de Dieu dans 
l'ancienne et dans la nouvelle alliance soient fon- 
dées sur de grandes raisons, qu'il seroit trop 
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long de rapporter ; nous en pouvons dire ce mot 
en passant : que dans le vieux Testament Dieu 
se plaisant à se faire voir avec un appareil majes- 
tueux , il étoit convenable que la Synagogue son 
épouse eüt des marques de grandeur extérieure : 
et au contraire que dans le nouveau , dans lequel 
Dieu a caché toute sa puissance sous une forme 
servile, l'Eglise, son corps mystique, devoit 
étre une image de sa bassesse , et porter sur elle 
la marque de son anéantissement volontaire. Et 
n'est-ce pas pour cela , mes fréres, que ce méme 
Dieu humilié, « voulant, dit-il, remplir sa mai- 
»son, » Ut impleatur domus mea ( Luc., xw. 
23.), ordonne à ses serviteurs delui aller chercher 
tous les misérables? Voyez comme il en fait lui- 
méme le dénombrement : « Allez-vous-en, ditil, 
» dans les coins des rues, Exi citó , et amenez- 
» moi promptement , qui ? les pauvres et les in- 
» firmes : qui encore? les aveugles et les impo- 
» tents : » Pauperes ac debiles , cæcos et claw 
dos introduc huc ( Ibid., 21. ). C'est de quoi il 
prétend remplir sa maison : il n'y veut rien voir 
qui ne soit foible , parce qu'il n’y veut rien voir 
qui n’y porte son caractère, c’est-à-dire Ja croix 
et l'infirmité. Donc l'Eglise de Jésus-Christ est 
véritablement la ville des pauvres. Les riches, je 
ne crains point de le dire , en cette qualité de ri- 
ches, car il faut parler correcternent , étant de la 
suite du monde, étant , pour ainsi dire, marqués 
à son coin , n'y sont soufferts que par tolérance ; 
et c'est aux pauvres et aux indigents, qui por- 
tent la marque du Fils de Dieu , qu'il appartient 
proprement d'y être reçus. C'est pourquoi le di- 
vin psalmiste les appelle « les pauvres de Dieu : » 
Pauperes (uos ( Ps., xxt. 2. ). Pourquoi les 
pauvres de Dieu? il les nomme ainsi en esprit, 
parce que dans la nouvelle alliance il lui a plu 
de les adopter avec une prérogative particulière. 
En effet, n'est-ce pas à eux qu'a été envoyé le 
Sauveur? « Dieu m'a envoyé, nous dit-il, pour 
» annoncer l'Evangile aux pauvres: » Ævange- 
lizare pauperibus misit me (Luc., 1v. 18.). En 
suite n'est-ce pas aux pauvres qu'il adresse la pa- 
role, lorsque faisant son premier sermon sur cette 
montagne mystérieuse, où ne daignant parler 
aux riches sinon pour foudroyer leur orgueil , il 
porte la parole aux pauvres comme à ceux qu'il 
devoit évangéliser ? « O pauvres, que vous étes 
» heureux, parce qu'à vous appartient le royaume 
» de Dieu ( Luc., vi. 20. )! » Si donc c'est à eux 
qu'appartient le ciel, qui est le royaume de 
Dieu dans l'éternité , c'est à eux aussi qu'appar- 
tient l'Eglise, qui cst le royaume de Dieu dans 
le temps. Aussi comme c'est à eux qu'elle appar- 
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tenoit, ce sont eux qui y sont entrés, les pre- 
miers. « Voyez, disoit le divin apótre, qu'il n'y 
»a pas dans l'Eglise plusieurs sages selon le 
» monde, il n'y a pas plusieurs puissants, il 
» n'y à pas plusieurs nobles; mais Dieu a voulu 
» choisir ce qu'il y avoit de plus méprisable 
» (1. Cor., 1. 26, 28.) : » d’où il est aisé de con- 
clure que l'Eglise de Jésus-Christ étoit une as- 
semblée de pauvres. Et dans sa premiére fonda- 
tion, si les riches y étoient reçus, dés l'entrée ils 
se dépouilloient de leurs biens et les jetoient 
aux pieds des apótres, alin de venir à l'Eglise, 
qui étoit la ville des pauvres, avec le caractère 
de la pauvreté : tant le Saint-Esprit avoit résolu 
d'établir dans l'origine du christianisme la pré- 
rogative éminente des pauvres membres de Jé- 
sus- Christ. 

Je pourrois encore , mes frères, établir la pré- 
éminence des pauvres sur d'autres raisons convain- 
cantes, par lesquelles vous reconnoitriez qu'ils 
sont les vrais enfants de l'Eglise, et que c'est 
pour eux principalement que cette cité spirituelle 
a été bâtie. Mais il vaut mieux tirer quelque in- 
struction, et recueillir quelque fruit de cette doc- 
vine salutaire. Elle nous doit apprendre, Mes- 
sieurs, à respecter les pauvres et les indigents, 
comme ceux qui sont nos ainés dans la famille de 
Jésus-Christ, et que son Père céleste a choisis 
pour ètre les citoyens de son Eglise ; qui, por- 
tant ses marques les plus assurées , sont aussi ses 
membres les plus précieux. C'est de l’apôtre saint 
Jacques que j'ai appris cette excellente morale. 
« Ecoutez , nous dit-il, mes trés chers fréres : » 
"Audite, fratres mei dilectissimi (Jac., 11. 5. ) : 
sans doute il a dessein de nous proposer quelque 
chose de bien remarquable. Quelle âme assez 
endurcie refusera son attention, à laquelle il est 
excité par l'organe d'un si grand apôtre, qui est 
honoré dans les saintes Lettres de la qualité glo- 
rieuse de frére de Notre-Seigneur ? Mais enten- 
dons ce qu'il veut dire ; voici ses propresparoles : 
« N'est-il pas vrai que Dieu a choisi les pauvres, 
» afin qu'ils fussent riches dans la foi, et les héri- 
» tiers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'ai- 
» ment? Et après cela, poursuit-il, vous osez 
» mépriser les pauvres! » Cet apótre, comme 
vous voyez , nous veut faire considérer en ce lieu 
l'éminente dignité des pauvres, et cette préro- 
gative de leur vocation que j'ai táché de vous 
expliquer. Dieu, dit-il, les a choisis spécialement 
pour étre riches selon la foi , et les héritiers de 
son royaume : n'est-ce pas, mes fréres, ce que 
j'ai préché, qu'ils sont appelés à l'Eglise avec 
l'honneur et la préférence d'un choix particulier ? 


‘ Et de là que conclurons-nous, sinon ce qu'a 


conclu le méme saint Jacques , que c'est un aveu- 
glement déplorable que de ne pas honorer les 
pauvres , auxquels Dieu méme a fait tant d'hon- 
neur par cette gráce de prééminence qu'il leur 
donne dans son Eglise? Chrétiens, rendez-leur 
respect, honorez leur condition. 

Saint Paul nous en donne l'ezemple. Ecrivant 
aux Romains d'une aumóne qu'il alloit porter 
aux fidéles de Jérusalem, il leur perle en ces 
termes : « Je vous conjure, mes fréres, par 
» Notre-Seigneur Jésus-Christ et par la charité 
» du Saint-Esprit, que vous m'aidiez par vos 
» prières auprès de Dieu ; afin que les saints qui 
» sont à Jérusalem agréent le présent que j'ai à 
» leur faire : » Obsecro vos, fratres, per Do- 
minum nostrum Jesum Christum et per cha- 
ritatem Sancti Spiritüs , ut adjuvetis me in 
orationibus vestris pro me ad Deum ; ut... 
obsequii mei oblatio accepta fiat in Jerusalem 
sanctis ( Rom. , xv. 30, 31. ). Qui n'admireroit, 
chrétiens, comme il traite les pauvres honora- 
blement ! Il ne dit pas l'aumóne que j'ai à leur 
faire, ni l'assistance que j'ai à leur donner; mais 
le service que j'ai à leur rendre. Il fait quelque 
chose de plus, et je vous prie de méditer ce qu'il 
ajoute : « Priez Dieu, dit-il, mes chers frères, 
» que mon service Jeur soit agréable. » Que veut 
dire le saint apótre, et faut-il tant de précautions 
pour faire agréer une aumóne? Ce qui le fait 
parler de la sorte, c'est la haute dignité des 
pauvres. On peut donner pour deux motifs : ou 
pour gagner l'affection , ou pour soulager la né- 
cessité; ou par un effet d'estime , ou par un sen- 
timent de pitié ; l'un est un présent , et l'autre une 
aumóne. Dans l'aumóne, on croit ordinairement 
que c’est assez de donner : on apporte plusde soin 
dans le présent , et il y a un certain art innocent 
de relever le prix de ce que l'on donne, par la 
manière et les circonstances de l'offrir. C'est en 
cette dernière facon que sainf Paul assiste les 
pauvres. Il ne les regarde pas seulement comme 
des malheureux qu'il faut assister ; majs il regarde 
que dans leur misére ils sont les principaux 
membres de Jésus-Christ ct les premiers-nés de 
l'Eglise. En cette qualité glorieuse il les considère 
comme des personnes auxquelles il fait la cour, 
si je puis parler de la sorte. C'est pourquoi il 
D'estime pas que ce soit assez que son présent 
les soulage , mais il souhaite que son service leur 
agrée; et pour obtenir cette grâce, il met toute 
l'Eglise en priéres. Tant les pauvres sont consi- 
dérables dans l'Eglise de Jésus-Christ , que saint 
Pau] semble établir sa félicité dans l'honneur de 
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Jes servir et dans le bonheur de leur plaire : Ut 
obsequii mei oblatio accepta fiat in Jerusalem 
sanctis. 

Mesdames, revétez-vous de ces sentiments 
apostoliques ; et dans les soins que vous prenez 
de celte maison , regardez avec respect les pauvres 
qui la composent. Méditez sérieusement, en la 
charité de Notre-Seigneur, que si les honneurs 
du siècle vous mettent au-dessus d'eux, le ca- 
ractére de Jésus-Christ , qu'ils ont l'honneur de 


porter , les élève au-dessus de vous. Honorez , en : 


les servant, la mystérieuse conduite de la Provi- 
dence divine, qui leur donne les premiers rangs 
dans l'Eglise avec une telle prérogative , que les 
riches n'y sont recus que pour les servir. 


SECOND POINT. 


C'est la seconde vérité que je me suis obligé de 
vous expliquer , et qui suit siévidemment de celle 
que j'ai déjà établie, qu'il ne sera pas nécessaire 
de m'étendre beaucoup sur la preuve. Et certai- 
nement , chrétiens, comme il a déjà été dit, Jé- 
sus, qui ne promet dans son Evangile que des 
afflictions et des croix , n'a pas besoin de riches 
dans sa sainte Eglise ; et leur faste n'ayant rien de 
commun avec la profonde humiliation de ce Dieu 
anéanti jusques à la croix, il est bien aisé de ju- 
ger, Messieurs, qu'il ne les recherche pas pour 
eux-mémes. Car à quoi lui sont-ils bons dans son 
royaume ? Quoi? pour lui ériger des temples su- 
perbes , ou pour orner ses autels d'or et de pier- 
reries? Ne vous persuadez pas qu'il se plaise dans 
ces ornements : il les recoit de la main des hom- 
mes comme des marques de leur piété, comme 
des hommages: de leur religion. Mais bien loin 
d'exiger ces grandes dépenses, ne voyez-vous 
pas au contraire qu'il n'est rien de plus commun 
ni de plus bas prix que ce qui est nécessaire à son 
culte? Il demande seulement de l'eau la plus 
simple pour régénérer ses enfants : il ne faut 
qu'un peu de pain et de vin pour consacrer ses 
mystères, où réside la source de toutes ses grâces. 
Jamais il ne s'est tenu mieux servi que lorsqu'on 
lui sacrifioit dans des cachots, et que l'humilité 
et la foi faisoient tout l'ornement de ses temples. 
Autrefois dans l'ancienneloi il vouloit de Ja pompe 
dans son service : inais cette simplicité qu'il 
affecte , si je puis parler de la sorte , dans le culte 
de la nouvelle alliance, c'est pour faire voir aux 
riches du monde qu'il n'a plus besoin d'eux ni de 
leurs trésors , si ce n'est pour le service de ses 
pauvres. 

Mais pour les pauvres, Messieurs, il confesse 
qu’il en a besoin, et il implore leurs secours. 
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Ecce mysterium vobis dico (1. Cor. , xv. 51.) : 
« Voici un mystère admirable. » Jésus n'a besoin 
de rien , et Jésus a besoin de tout : Jésus n'a be- 
soin de rien selon sa puissance ; mais Jésusa be- 
soin de tout selon sa compassion. Ecce myste- 
rium vobis dico : « Voici un grand mystère que 
» j'ai à vous dire; » c'estle mystère du nouveau 
Testament. Cette méme miséricorde , qui a obligé 
Jésus innocent à se charger de tous les crimes, 
oblige encore Jésus, tout heureux qu'il est, à se 
charger de toutes les misères. Car comme le plus 
innocent est celui qui a porté le plus de péchés, 
aussi le plus abondant est celui qui porte le plus 
de besoins. Ici il a faim , et là il a soif ; là i! gémit 
sous des chaines, ici il est travaillé par des ma- 
ladies; il souffre en méme temps le froid et le 
chaud , et les extrémités opposées. Pauvre véri- 
tablement, et Je plus pauvre de tous les pauvres ; 
parce que tous les autres pauvres ne souffrent que 
pour eux-mémes ; et qu' « il n'y a que Jésus- 
» Christ qui pátisse dans toute l'universalité des 
» misérables : » Unus tantummodo Christus 
est qui in omnium pauperum universitate 
mendicet (SALVIAN., adv. Avar. lib. iv. 1.4, 
pag. 304.). Ce sont donc les besoins pressants de 
ses pauvres membres qui l’obligent de se relâcher 
en faveur des riches. 

Il ne voudroit voir dans son Eglise que ceux 
qui portent sa marque, que des pauvres, que 
des indigents, que des affligés, que des misé- 
rables. Mais s'il n'y a que des malheureux , qui 
soulagera les malheureux? que deviendront les 
pauvres dans lesquels il souffre , et dont il ressent 
tous les besoins ? Il pourroit leur envoyer ses 
saints anges ; mais il est plus juste qu'ils soient 
assistés par des hommes qui sont leurs semblables. 
Vencz donc , ó riches, dans son Eglise ; la porte 
enfin vous en est ouverte : mais elle vous est ou- 
verte en faveur des pauvres, et à condition de les 
Servir. C'est pour l'amour de ses enfants qu'il 
permet l'entrée à ces étrangers. Voyez le miracle 
de la pauvreté ! oui , les riches étoient étrangers; 
mais le service des pauvres les naturalise, et leur 
sert à expier la contagion qu'ils contractent parmi 
leurs richesses. Par conséquent, ó riches du siécle, 
prenez tant qu'il vous plaira des titres superbes ; 
vous les pouvez porter dans le monde : dans l'E- 
glise de Jésus-Christ , vous étes seulement servi- 
teurs des pauvres. Ne vous offensez pas de ce 
titre: le patriarche Abraham l'a teou à gloire; 
lui qui avoit tant de serviteurs, et une si nom- 
breuse famille, prenoit néanmoins pour son par- 
tage le soin et l'obligation de servir les nécessi- 
teux. Aussitôt qu'ils approchent de sa maison, 
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lui-même s'avance pour les recevoir ; lui-même 
va choisir dans son troupeau ce qu’il y a de plus 
délicat et de plus tendre; lui-même se donne la 
peine de servir leur table (Genes. , xvin. 2. ). 
Ainsi, dit l'éloquent Pierre Chrysologue , « .bra- 
» ham sentant arriver les pauvres , ne se souvient 
» plus qu'il est maitre , » et il fait toutes les fonc- 
tions d'un serviteur : 4braham , viso peregri- 
no, dominum se esse nescivit (Serm. cxx. de 
divit. et LAzAR. ). Mais d'où lui vient cet empres- 
sement à servir les pauvres? C'est que ce pére des 
croyants voyoit déjà en esprit le rang qu'ils de- 
voient tenir dans l'Eglise : il considére déjà Jé- 
sus-Christ en eux ; il oublie sa dignité dans la vue 
de celle des pauvres ; et il montre aux riches par 
son exemple l'obligation qu'ils ont de les servir. 

Mais quel service leur devons-nous rendre ? en 
quoi sommes-nous tenus de les assister ? Vous le 
voyez déjà, chrétiens, dans l'exemple du pa- 
triarche Abraham. Mais l'admirable saint Au- 
gustin vous va donner encore sur ce sujet-là une 
instruction plus particuliére. « Le service que 
» vous devez aux nécessiteux, c'est de porter 
» avec eux une partie du fardeau qui les accable 
» ( Serm. cLxiv. , n. 9, tom. v. col. 794.). » 
L'apótresaint Paul ordonne aux fidéles de « porter 
» les fardeaux lesuns des autres: » Alter alterius 
enera portate (Gal., v1. 2.). Les pauvres ont 
leur fardeau, et les riches aussi ont Je leur. Les 
pauvres ont leurs fardeaux ; qui ne le sait pas? 
Quand nous les voyons suer et gémir, pouvons- 
nous ne pas reconnoitre que tant de misères pres- 
santes sont un fardeau trés pesant, dont leurs 
épaules sont accablées ? Mais encore que les riches 
marchent à leur aise, et semblent n'avoir rien 
qui leur pèse, sachez qu'ils ont aussi leur fardeau. 
Et quel est ce fardeau des riches? chrétiens, le 
pourrez-vous croire? ce sont leurs propres ri- 
chesses. Quel est le fardeau des pauvres? c'est le 
besoin : quel est le fardeau des riches? c'est l'a- 
bondance. « Le fardeau des pauvres, dit saint 
» Augustin, c'est de n'avoir pas ce qu'il faut ; et 
» le fardeau des riches , c'est d'avoir plus qu'il ne 
» faut : » Onus paupertatis non habere, divi- 
tiarum onus plus quàm opus est habere (Serm. 
CLXIV., 8h. 9, (orm. v. col. 794.). Quoi donc? est- 
' ee un fardeau incommode que d'avoir trop de 
biens? Ah ! que j'entends de mondains qui dési- 
rent un tel fardeau dans le secret de leurs cœurs! 
Mais qu'ils arrétent ces désirs inconsidérés. Si les 
injustes préjugés du siécle les empéchent de con- 
cevoir en ce monde combien l'abondance pése, 
quand ils viendront en ce pays, où il nuira d’être 
trop riches , quand ils comparoitront à ce tribu- 
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nal, oà il faudra rendre compte non-seulement 
des talents dispensés, mais encore des talens en- 
fouis , et répondre à ce juge inexorable non-seu- 
lement de la dépense , mais encore de l'épargne 
et du ménage; alors, Messieurs, ils reconnoi- 
tront que les richesses sont un grand poids , et ils 
serepentiront vainement de ne s'en étre pas dé- 
chargés. 

Mais n'attendons pas cette heure fatale, et 
pendant que le temps le permet, pratiquons ce 
conseil de saint Paul : Alter alterius onera 
portate : « Portezvosfardeaux les uns les autres. » 
Riche, portez le fardeau du pauvre, soulagez sa 
nécessité , aidez-le à soutenir les afflictions sous le 
poids desquelles il gémit : mais sachez qu'en le 
déchargeant vous travaillez à votre décharge ; 
lorsque vous lui donnez , vous diminuez son far- 
deau , et il diminue le vôtre; vous portez le besoin 
qui le presse , il porte l'abondance qui vous sur- 
charge. Communiquez entre vous mutuellement 
vos fardeaux , « afin que les charges deviennent 
» égales : » ut fiat æqualitas, dit saint Paul 
(2. Cor. , vii. 14.). Car quelle injustice, mes 
fréres , que les pauvres portent tout le fardeau, et 
que tout le poids des misères aille fondre sur leurs 
épaules! S'ils s'en plaignent, et s'ils en murmu- 
rent contre la Providence divine, Seigneur , per- 
mettez-moi de le dire, c'est avec quelque cou- 
leur de justice : car étant tous pétris d'une méme 
masse, et ne pouvant pas y avoir grande diffé- 
rence entre la boue et de la boue , pourquoi ver- 
rons-nous d'un cóté la joie, la faveur , l'affluence ; 
et de l'autre la tristesse, et le désespoir, et 
l'extréme nécessité ; et encore le mépris et la ser- 
vitude? pourquoi cet homme si fortuné vivroit- 
il dans une telle abondance, et pourroit-il con- 
tenter jusqu'aux désirs les plus inutiles d'une 
curiosité étudiée; pendant que ce misérable, 
homme toutefois aussi-bien que lui, ne pourra 
soutenir sa pauvre famille, ni soulager la faim 
qui le presse? Dans cette étrange inégalité , pour- 
roit-on justifier la Providence de mal ménager 
les trésors que Dieu met entre des égaux , si par 
un autre moyen elle n'avoit pourvu au besoin 
des pauvres, et remis quelque égalité entre les 
hommes ? C'est pour cela, chrétiens, qu'il a établi 
son Eglise, où il recoit les riches, mais à con- 
dition de servir les pauvres ; où il ordonne que 
l'abondance supplée au défaut, et donne des assi- 
gnations aux nécessiteux sur le superflu des 
opulents. Entrez, mes frères , dans cette pensée : 
si vous ne portez le fardeau des pauvres, le vôtre 
vous accablera ; le poids de vos richesses mal 
dispensées vous fera tomber dans l'abime : au lieu 
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que si vous partagez avec les pauvres le poids de 
leur pauvreté, en prenant part à leur misère, 
vous mériterez tout ensemble de participer à leurs 
priviléges. 

TROISIÈME POINT. 


Sans cette participation des priviléges des pau- 
vres, il n’y a aucun salut pour les riches ; et il me 
sera aisé de vous en convaincre, en insistant tou- 
jours aux mêmes principes. Car sil est vrai, 
comme je l'ai dit, que l'Eglise est la ville des 
pauvres, s'ils y tiennent Jes premiers rangs, si 
c'est pour eux principalement que cette cité bien- 
heureuse a été bâtie , il est bien aisé de conclure 
que les priviléges leur appartiennent. Dans tous 
les royaumes, dans tous les empires, il y a des 
privilégiés , c'est-à-dire des personnes éminentes 
qui ont des droits extraordinaires : et la source de 


es priviléges, c'est qu'ils touchent de plus prés , 


ou par leur naissance ou par leurs emplois, à la 
personne du prince. Cela est de la majesté, de 
l'état et de la grandeur du souverain , que l'éclat 
qui rejaillit de sa couronne se répande en quelque 
sorte sur ceux qui l'approchent. Puisque nous 
apprenons par les saintes Lettres que l'Eglise est. 
un royaume si bien ordonné, ne doutez pas, mes 
frères, qu'elle n'ait aussi ses privilégiés. Et d'où 
se prendront ces priviléges, sinon de la société 
avec son prince, c'est-à-dire avec Jésus-Christ? 
Que s'il faut être uni avec le Sauveur , chrétiens, 
ne cherchons pas dans les riches les priviléges de 
la sainte Eglise. La couronne de notre monarque 
est une couronne d'épines : l'éclat qui en rejaillit, 
ce sont les afflictions et les souffrances. C'est dans 
les pauvres, c'est dans ceux qui souffrent, que 
réside la majesté de ce royaume spirituel. Jésus 
étant lui-même pauvre et indigent, il étoit de la 
bienséance qu'il liàt société avec ses semblables , 
et qu'il répandit ses faveurs sur ses compagnons 
de fortune. , 

Qu'on ne méprise plus la pauvreté , et qu'on 
ne la traite plus de roturière. Il est vrai qu'elle 
étoit de la lie du peuple; mais le roi de gloire 
l'ayant épousée , il l'a ennoblie par cette alliance, 
et ensuite il accorde aux pauvres tous les pri- 
viléges de son empire. Il promet le royaume aux 
pauvres, la consolation à ceux qui pleurent , la 
nourriture à ceux qui ont faim, la joie éternelle 
à ceux qui souffrent. Si tous les droits, si toutes 
les grâces, si tous les priviléges de l'Evangile 
sont aux pauvres de Jésus-Christ , à riches , que 
vous reste-t-il, et quelle part aurez-vous dans 
son royaume? Il ne parle de vous dans son 


! Le moyen de communiquer, c'est de s'associer avec 
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Evangile que pour foudroyer votre orgueil : Fee 
vobis divitibus {Luc., vi. 24.)! « Malbeur à 
» vous, riches ! » Qui ne trembleroit à cette sen- 
tence? Qui ne seroit saisi de frayeur ? Contre cette 
terrible malédiction, voici votre unique espé- 
rance. Il est vrai, ces priviléges sont donnés aux 
pauvres ; mais vous pouvez les obtenir d'eux, et 
les recevoir de leurs mains : c'est là que le Saint- 
Esprit vous renvoie pour obtenir les grâces du 
ciel. Voulez-vous que vos iniquités vous soient 
pardonnées? « Rachetez-les, dit-il, par aumó- 
» nes:» Peccata tua eleemosynis redime (DAN., 
1v. 24.). Demandez-vous à Dieu sa miséricorde? 
cherchez-la dans les mains des pauvres, en l'exer- 
cant envers eux : Beati misericordes (Marmn., 
V. 7.) : « Heureux ceux qui sont miséricordieux. » 
Enfin , voulez-vods entrer au royaume ? les por- 
tes, dit Jésus-Christ, vous seront ouvertes, 
pourvu que les pauvres vous introduisent : « Fai- 
» les-vous ; dit-il, des amis qui vous reçoivent 
» dans les tabernacles éternels ( Luc., xv1. 9. ). » 
Ainsi la grâce, la miséricorde, la rémission des 
péchés, le royaume même est entre leurs mains; 
et les riches n'y peuvent entrer, si les pauvres ne 
les y recoivent. 

Donc, à pauvres, que vous êtes riches! mais, 
ô riches , que vous êtes pauvres! Si vous vous 
tenez à vos propres biens, vous serez privés pour 
jamais des biens du nouveau Testament ; et ilne 
vous restera pour votre partage que ce Jg terri- 
ble de l'Evangile : F vobis divitibus! « Mal- 
» heur à vous, riches, car vous avez recu votre 
» consolation ! » Ah ! pour détourner ce coup de 
foudre, pour vous mettre heureusement à cou- 
vert de cette malédiction inévitable, jetez-vous 
sous l'aile de la pauvreté; entrez en commerce 
avec les pauvres : donnez, et vous recevrez ; don- 
nez les biens temporels, et recueillez les béné- 
dictions spirituelles ; prenez part aux misères des 
affligés, et Dieu vous donnera part à leurs privi- 
léges. 

C'est ce que j'avois à vous dire touchant les 
ávantages de la pauvreté et la nécessité de la se- 





eux par la compassion, acheter leurs priviléges en les as- 
sistant, expier la contagion qu'on contracte par les richesses. 
Saint Paulin rapporte des grands du siècle, qui accompa- 
gnérent à Nole sainte Mélanie : qu'ils eroyoient se purifier 
de la contagion de leurs richesses , s'ils étoient assez heu 
reux pour recueillir avec leurs vétements précieux qu'ils 
élendoient sous ses pieds, quelque ordure de ses traces ou. 
de ses habits trés pauvres : Vestimenta sua. velleribus , 
auro , arte pretiosd , pedibus ejus substernere , 

conterere gestiebant ; expiari se à divitiarum contagio 
judicantes , si quam de vilissimo ejus habitu aut vestigio. 
sordem colligere mererentur. Epist, xxix,adSever, 
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courir. À près quoi il ne me reste plus autre chose 
à faire, sinon de m'écrier avec le prophète : 
Beatus qui intelligit super egenum et pau- 
perem ( Ps., XL. 1.)! « Heureux celui qui entend 
» sur l'indigent et sur le pauvre! » Il ne sufBit 
pas, chrétiens , d'ouvrir sur les pauvres les yeux 
de la chair : mais il faut les considérer par les 
yeux de l'intelligence : Jeatus qui intelligit. 
Ceux qui les regardent des yeux corporels, ils n'y 
voient rien que de bas, et ils les méprisent. Ceux 
qui ouvrent sur eux l'œil intérieur, je veux dire 
l'intelligence guidée par la foi, ils remarquent 
en eux Jésus-Christ; ils y voient les images de 
sa pauvreté, les citoyens de son royaume, les 
béritiers de ses promesses, les distributeurs de 
ses gráces, les enfants véritables de son Eglise, 
les premiers membres de son corps mystique. 
C'est ce qui les porte à les assister avec un em- 
pressement charitable. Mais encore n'est-ce pas 
- assez de les secourir dans leurs besoins. Tel assiste 
le pauvre, qui n'est pas intelligent sur le pauvre. 
Celui qui leur distribue quelque aumóne , ou 
contraint par leurs pressantes importunités , ou 
touché par quelque compassion naturelle , soulage 
la misère du pauvre; mais néanmoins il est vé- 
ritable qu'il n'est pas intelligent sur le pauvre. 
Celui-à entend véritablement le mystère de la 
charité , qui considère les pauvres comme les pre- 
miers enfants de l'Eglise; qui honorant cette 
qualité, se croit obligé de les servir ; qui n'espére 
de participer aux bénédictions de l'Evangile, que 
par le moyen de la charité et de la communication 
fraternelle. 

Donc, mes frères, ouvrez les yeux sur cette 
maison indigente, et soyez intelligents sur ses 
pauvres. Si je demandois vos aumónes pour une 
seule personne, tant de grandes et importantes 
raisous , qui vous obligent à la charité , devroient 
émouvoir vos cœurs. Maintenant j'éléve ma voix 
au nom d'une maison toute entiére, et encore 
d'une maison chargée d'une multitude nombreuse 
de pauvres filles entièrement délaissées. Faut-il 
vous représenter et le péril.de ce sexe, et les suites 
dangereuses de sa pauvreté, l'écueil le plus ordi- 
paire où sa pudeur fait naufrage ? Que serviront 
les paroles , si la chose méme ne vous touche pas? 
Entrez dans cette maison , prenez connoissance 
de ses besoins ; et si vous n'éles touchés de l'ex- 
trémité où elle est réduite, je ne sais plus, mes 
freres, ce qui sera capable de vous attendrir. Il 
est vrai , des dames pieuses ont ouvert les yeux 
sur cette maison : elles ont entendu sur les pau- 
vres ; parce qu'elles connoissent leur dignité, elles 


se tiennent honorées de les servir ; parce qu'elles | 
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sont chrétiennes , elles se cro'ent obligées de les 
assister; parce qu'elles savent le poids des ri- 
chesses mal employées ; elles se déchargent entre . 
leurs mains d'une partie de leur fardeau, et en 
répandant les biens temporels, elles viennent 
recevoir en échange les gráces spirituelles. 


PREMIER SERMON 


POUR 
LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME. 


Préoccupation de l'esprit, dépravation dela vo- 
lonté, causes de l'aveugiement des hommes sur la 
passion du Sauveur. Dispositions essentielles pour 
connoître les choses de Dieu. Souffrances , combien 
nécessaires à une vie chrétienne; dans quels senti- 
ments il faut les recevoir et les supporter. 





Ipsi nihil horum intellexerunt , et erat verbum istud 
absconditum ab eis, et non intelligebant quee dicebantur. 


Les apótres ne comprirent rien dans tont ce discours 
que le Fils de Dieu leur fit de sa passion, et ces choses leur 
étoient cachées, et ils n'entendirent point ce qu'il leur di- 
soit (Luc., xvii. 34.). 


L'histoire sacrée de l'Evangile nous représente 
les saints apótres en trois états différents depuis 
leur vocation. Elle nous les représente premiére- 
ment dans une grande ignorance des célestes 
vérités ; ensuite nous les voyons dans une incré- 
dulité manifeste; enfin ils nous sont montrés 
pleins de lumiéres et de connoissances , et telle- 
ment éclairés qu'ils éclairent eux-mêmes tout le 
monde. Lorsque Jésus-Christ étoit avec eux , leur 
enteudement grossier ne pénétroit pas les mys- 
tères. Quand il se retira du monde, le scandale de 
la croix les troubla de sorte qu’ils en perdirent la 
foi. Enfin quand le Saint-Esprit fut descendu, 
leur foi fut établie immuablement , et toutes les 
ténébres qui enveloppoient leurs esprits, furent 
dissipées. Ne nous persuadons pas que ces divers 
changements nous soient inutiles : tout se fait ici 
pour notre salut. Les saints Péres nous ont appris 
que non-seulement ces hommes choisis de Dieu 
nous ont instruits par leur sainte et salutaire doc- 
trine; mais encore qu'ils nous ont appuyés par 
leurs doutes , qu'ils ont affermi notre foi par leur 
incrédulité ; et je puis bien ajouter qu'ils nous ont 
aussi enseignés par leur ignorance. C'est pour 
cela, chrétiens, que la voyant si bien marquée 
dans les paroles de notre évapgile que j'ai réci- 
tées , j'ai cru que je devois m'appliquer à vous 
proposer aujourd'hui les instructions admirables 
que le Saint-Esprit, veut que nous tirions de 
l'ignorance où étoient nos maîtres , lorsque se lais- 
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Sant encore guider par leurs sens, ils entendoient 
si peu les secrets de la sagesse éternelle. Mais 
comme c'est un ouvrage divin de faire sortir la 
lumiére du sein des ténébres , et que c'est par un 
tel ouvrage que Dieu a commencé la création de 
lunivers, Dixit de tenebris lumen splen- 
descere (2. Cor., 1v. 6.) ; avant que de nous en- 
gager dans une semblable entreprise , appelons à 
notre secours sa toute-puissance , et demandons- 
lui tous ensemble la gráce de son Saint-Esprit 
par l'intercession de la bienheureuse Vierge, en 
Jui disant avec l'ange : Ave, Maria. 

Quand Jésus-Christ propose aux peuples avec 
des paroles sublimes les impénétrables secrets 
qu'il a vus dans le sein de son Père, quand 
i| enveloppe dans des paraboles les mystères 
du royaume de Dieu, afin, comme il dit lui- 
méme , que les hommes ingrats et superbes « en 
» voyant ne voient point,et en écoutant n'en- 
» tendent point ( MaRC., 1v. 12.); » on ne doit 
pas e'étonner beaucoup, chrétiens , si les apôtres 
ne comprennent point ces mystérieux discours. 
Mais qu'ils n'aient pu concevoir les choses que 
le Fils deDieu leur dit aujourd'hui en termes si 
clairs, je vous confesse , mes fréres, que j'en suis 
surpris. En effet , écoutez , je vous prie, de quelle 

sorte illeur parle dans notre évangile. « Nous 
» montons, leur dit-il, en Jérusalem , et toutes 
» les choses que les prophétes ont écrites du Fils 
» de l'homme, seront bientót accomplies : car 
» il sera livré aux gentils, il sera moqué, flagellé : 
» on lui crachera au visage; et aprés l'avoir 
» fouetté, ils le feront mourir , et il ressuscitera 
» le troisième jour (Luc., xvin1., 31, 32, 33.). » 
Je vous demande , Messieurs , en quelle partie de 
ce discours vous trouvez de l'obscurité : au con- 
traire ne paroit-il pas que tout y est fort intelli- 
gible ? Il spécifie tout fort distinctement ; et il ne 
s'étoit pas énoncé en termes plus clairs, quand 
les apôtres lui dirent en un autre endroit : « Maf- 
» tre, vous nous parlez à cette heure tout ouver- 
» tement, et vous n'usez d'aucune figure ni pa- 
» rabole : » Ecce nunc palèm loqueris , et pro- 
verbium nullum dicis (Joan., xvi. 29.). Et 
toutefois admirez que Jésus ayant dit ces choses 
sans aucune ambiguité , saint Luc remarque aus- 
sitót qu'ils ne comprirent rien en tout son dis- 
cours ; et comme si c'étoit peu de l'avoir observé 
une seule fois, il continue en disant : « Cette parole 
» leur étoit cachée ; » et enfin il ajoute encore : 
.* Et ils n'entendoient pas ce qu'il leur disoit. » 

Certainement ce n'est pas en vain que l'évan- 
géliste insiste si fort sur cette ignorance des 
. apôtres, il veut que nous entendions, par ces 
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fréquentes répétitions, combien étoient épais les 
nuages qui enveloppoient leurs esprits ; et tout 
ensemble il nous avertit qu'il ne faut point passer 
ici légèrement, mais nous arrêter avec attention , 
et sérieusement réfléchir sur une telle ignorance. 
Or, mes fréres, pour me conformer à l'inten- 
tion de l'auteur sacré et à celle du Saint-Esprit , 
j'ai dessein de vous proposer les réflexions que 
j'ai faites. Ce que je découvre d'abord , c'est qu'il 
ne suffit pas que le soleil luise, et que les flam- 
beaux soient allumés , sila vue est mal disposée ; 
et que la clarté se présente en vain, lorsque les 
les yeux sont malades. Mais quel étoit cet aveu- 
glement qui empéchoit les apótres d'entendre des 
paroles si manifestes , et de voir, pour ainsi 
dire, dans un si grand jour ? C'est ce qu'il nous 
faut rechercher ; et c'est là qu'en trouvant la 
cause qui offusque leur intelligence , nous con- 
noitrons les empéchements qui obscurcissent 
aussi souvent la nôtre. Pour pénétrer ce secret, 
conférons un autre passage avec celui-ci : c'est 
une excellente méthode pour entendre les Ecri- 
tures ; je m'en servirai en ce lieu, et saint Luc 
nous expliquera les sentiments de saint Luc. 
Aprés qu'il a rapporté dans son neuviéme cha- 
pitre un discours du Sauveur des âmes sur le su- 
jet de sa passion et de sa mort , semblable à celui 
qu'il tient dans l'évangile de ce jour, il remarque 
pareillement que les apôtres n’y comprirent rien : 
« Et les disciples, dit-il, n'entendirent point 
» cette parole , et elle étoit comme voilée devant 
» eux, en sorte qu'ils n'en sentoient pas la force ; 
» et ils craignoient de l'interroger sur cette pa- 
» role : » At illi ignorabant verbum istud , et 
erat velatum ante eos, ut non sentirent il- 
lud : et timebant eum interrogare de hoc 
verbo (Luc., 1x. 45.). Cetté ignorance les tient 
quand Jésus leur parle de sa passion. Je vois , si 
je ne me trompe, les deux causes de l'aveugle- 
ment. Si les apótres n'entendent pas les paroles 
très évidentes du Sauveur Jésus, c'est que non- 
seulement leur esprit, maïs encore leur volonté 
est mal disposée. Premièrement ils n’entendent 
pas, parce qu'ils ont l'esprit occupé par d'autres 
pensées , et obscurci parles préjugés qui naissent 
des sens; et voilà ce voile qui est devant eux , et 
les empêche de voir. Eft erat velatum ante 
eos. Secondement ils n'entendent pas, parce 
qu'ils refusent de chercher l'éclaircissement né- 
cessaire; ils craignent d'étre éclaircis ; et ils ne 
découvrent pas la lumière, à cause qu'ils détour- 
nent les yeux délibérément. « Ils appréhendoient, 
» dit l'évangéliste, de l'interroger sur cette pa- 
» role: » Et timebant eum interrogare de hoc 
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verbo. Voilà donc les deux grands obstacles qui 
nous empéchent d'entendre les paroles de Jésus- 
Christ : obstacle de la part de l'entendement, qui 
prévenu de ses pensées , et couvert de ses préju- 
gés comme d'un voile ténébreux , ne peut péné- 
trer à travers ce voile qui lui couvre les vérités 
évangéliques , ni le percer par ses regards : ob- 
stacle de Ja part de la volonté, qui fuit l'éclair- 
cissement et ne veut pas étre instruite. Telles 
sont les causes profondes de l'aveuglement des 
mortels sur la passion du Sauveur. L'esprit préoc- 
cupé ne peut recevoir la lumière; la volonté dé- 
pravée l'évite et la craint. O Jésus ! dans quelque 
évidence que vous exposiez le mystére de vos 
souffrances, les hommes n'entendront jamais ; et 
notre aveuglement sera sans reméde si nous ne 
déracinons ces deux maux extrémes qui nous em- 
péchent de voir : la préoccupation dans l'esprit, 
et une crainte secréte dans la volonté qui nous fait 
appréhender la lumière. C'est aussi ce que j'en- 
treprends , avec le secours de la gráce , dans les 
deux parties de mon discours. 


PREMIER POINT. 


Saint Thomas, voulant nous décrire ce que c'est 
qu'un bon entendement , et quel est. l'homme 
bien sensé, dit que c'est celui dont l'esprit est dis- 
posé comme une glace nette et bien unie, « où 
» les choses s'impriment telles qu’elles sont, sans 
» que les couleurs s'altérent , ou que les traits se 
» courbent et se défigurent : » In quo objecta 
non distorta, sed simplici intuitu recta vi- 
dentur (2. 2. Quæst. L1. art. 3.). Qu'il y a peu 
d'entendements qui soient disposés de cette sorte ! 
que cette glace est inégale et mal polie! que ce 
miroir est souvent terni, et que rarement il arrive 
que les objets y paroissent en leur naturel ! Mais 
il n'est pas encore temps de nous plaindre de nos 
erreurs : il en faut rechercher les causes ; et tous 
les sages sont d'accord que l'une des plus géné- 
rales, ce sont nos préventions, nos vains préjugés, 
nos opinions anticipées. 

Le méme saint Thomas remarque qu'il y a un 
certain mouvement dans nos esprits qui s'appelle 
précipitation; et je vous prie, Messieurs, de le 
bien entendre. Ce grand homme, pour nous le 
rendre sensible, nous l'explique par la ressem- 
blance des mouvements corporels ( Zbid., Lin, 
art. 3. ). 11 y a beaucoup de différence entre un 
homme qui descend , et un homme qui se pré- 

_cipite. Celui qui descend, dit-il, marche posé- 
ment et avec ordre , et s'appuie sur tous les dé- 
_grés : mais celui qui se précipite, se jette comme 
àl'aveugle par un mouvement rapide et impé- 
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tueux , et semble vouloir atteindre les extrémités 
sans passer par le milieu. Appliquons ceci, avec 
saint Thomas, aux mouvements de l'esprit La 
raison, poursuit ce grand homme, doit s'avan- 
cer avec ordre et marcher , aller considérément 
d'une chose à l'autre; si bien qu'elle a comme 
ses degrés par où il faut qu'elle passe avant que 
d'asseoir son jugement : mais l'esprit ne s'en 
donne pas toujours le loisir ; car il a je ne sais 
quoi de vif qui fait qu'il se hâte toujours et se 
précipite. Il aime mieux juger que d'examiner 
les raisons, parce que la décision lui plait et que 
l'examen le travaille. Comme donc son mouve- 
ment est fort vif et sa vitesse incroyable, comme 
il n'est rien de plus malaisé que de fixer la mobi- 
lité et de contenir ce feu des esprits , il s'avance 
témérairement , il juge avant que de connoitre : 
il n'attend pas que les choses se découvrent et se 
représentent -comme d'elles-mémes ; mais il 
prend des impressions qui ne naissent pas des 
objets, et trop subtil ouvrier il se forme lui- 
méme de fausses images. C'est ce qui s'appelle 
précipitation ; et c'est la source féconde de tous 
les faux préjugés qui obscurcissent notre intelli- 
gence. 

En effet, Messieurs, ces préventions et ces 
opinions anticipées sont autant de nuages devant 
l'esprit, et autant de taches sur ce beau miroir , 
qui empêchent que la vérité n'y soit imprimée. 
Vous sollicitez un juge, vous vous excusez envers 
un maitre , vous voulez instruire un égal ; vous le 
trouvez prévenu : ó le grand et inutile travail ! 
ó que vos paroles sont foibles, et que vous vous 


_consumez par un vain effort ! L'esprit est engagé 


et a pris sa forme ; les idées qui sont déjà au de- 
dans repoussant tout ce qui vient du dehors : Et 
conversum est retrorsum judicium , et justi- 
tia longé stetit ; quia corruit in plateá veri- 
tas , et Gquitas non potuit ingredi ( Is., 
LIX. 14.) : « Le jugement s'est retiré de nous, 
» et la justice s'est tenue éloignée ; parce que la 
» vérité a été renversée dans les places publiques, 
» et que l'équité n'y a trouvé aucune entrée. » 
La vérité se présente , on ne la voit plus, on ne 
l'entend plus. Combien de fois on ferme l'oreille 
aux plaintes des innocents! Ah! mes frères, 
donnons-nous garde de cette dangereuse préci- 
pitation. Laissons agir les raisons, laissons faire 


les choses ; c'est-à-dire recevons les impressions 


que la vérité fera sur notre esprit; mais n'en 
prenons point de nous-mêmes. Apprenons à ar- 
réter cette mobilité inquiète; car ensuite, pour 


l'ordinaire, on ne revient plus : et comme si no- 


tre entendement avoit fait son effort il semble 
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n'avoir plus d'activité que pour suivre l'impres- 
sion qu'il s'est donnée à lui-même, et s'engager 
dans la route qu'il a commencée; car ces perni- 
cieuses préoccupations nous troublent tellement 
la vue, que « la lumière de nos yeux n'est plus 
» avec nous : » Lumen oculorum meorum of 
ipsum non est mecum ( Ps., xxxvn. 10.) ; et nous 
enchantent de sorte, si vous me permettez de 
parler ainsi, que nous ne sommes capables de 
voir ni les objets qui se présentent , ni méme ce 
voile obscur qu'elles nous mettent subtilement 
devant les yeux. 

Considérez les apôtres : vous avez oui les pa- 
roles par lesquelles le Fils de Dieu leur explique 
les opprobres de sa passion et l'ignominie de sa 
mort prochaine ; et vous avez reconnu qu'il n'y 
a rien ni de plus clair ni de plus formel. Toute- 
fois vous le voyez : ils sont tellement occupés de 
la fausse imagination des grandeurs mondaines , 
car c'est là ce qui les tient arrétés , du régne tem- 
porel du Messie, de son tróne, de ses triomphes, 
qu'ils se figurent semblables à ceux que le monde 
admire, qu'ils ne peuvent comprendre ses dis- 
cours, Et remarquez, chrétiens, qu'ils avoient 
déjà entendu que Jésus étoit le Fils de Dieu. 
Saint Pierre l'avoit confessé, lorsqu'i] avoit 
rendu au nom de tous ce témoignage admirable 
que la chair et le sang ne lui avoient point ré- 
vélé ; témoignage qui changea Simon en Pierre, 
et le fit véritablement fils de la colombe et le 
fondement de l'Eglise : « Vous étes le Christ Fils 
» du Dieu vivant ( MATTH., xvI. 16. ). » Maisaus- 
sitót qu'il commence à parler des traitements in- 
humains que lui feront les anciens du peuple et 
les Scribes, et de sa croix; non-seulement ils 
n'enteodent plus, mais encore ils le contredisent 
de toute leur force, jusqu'à s'en faire appeler 
Satan. « A Dieu ne plaise , Seigneur , disent-ils ; 
» cela ne vous arrivera pas: » Absit à te, Do- 
mine, non erit tibi hoc (Ibid. , 22, 23.) 
« Allez , Satan, dit Jésus à Pierre, vous m'étes 
» un scandale , parce que vos sentiments ne sont 


» pas selon Dieu, mais selon les hommes. » 


Etrange effet de la prévention ! les apótres se sont 
élevés au-dessus du ciel et de toute la nature pour 
contempler Jésus-Christ dans le sein de son Père 
céleste, et découvrir le secret de sa génération 
éternelle; et ils ne peuvent entendre le sacré 
mystère de ses humiliations. Et toutefois, chré- 
tiens, n'est-il pas bien plus difficile de croire 
qu'un homme soit le Fils de Dieu , que de croire 
qu'un homme soit exposé aux accidents communs 
de l'humanité? Le chemin n'est-il pas de beau- 
coup plus long et la cbute bien plus étrange du 
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ciel en la terre , du sein du Pére céleste dans ce- 
lui d'une créature mortelle, que de là à la mort et 
au sépulere? Et néanmoins les apôtres ont bien 
entendu cette premiére démarche , et ils ne peu- 
vent entendre que leur maître fisse la seconde ; 
ils ne peuvent s'imaginer ni qu'il souffre ni qu'il 
meure. J'ai méme remarqué que la résurrection 
choque leur esprít , parce que pour ressusciter il 
faut mourir ; et ils ne conçoivent pas que le Sau- 
veur se rabaisse jusque-là : tant ils s'étoient mis 
dans l'esprit que tout devoit être grand et magni- 
fique dans le Fils dezDieu ! tant ils s'étoient rempli 
l'imagination des opinions judaiques touchant le 
régne pompeux de leur Messie ! C'est pourquoi, 
dans quelque évidence que Jésus-Christ leur puisse 
parler de sa croix ct de ses souffrances, ils ne 
peuvent rien comprendre dans ses paroles « et 
» leur premier préjugé est un voile qui les em- 
» pêche d'en sentir la force: » Et erat velatum 
ante cos, ut non sentirent illud (Luc., 1x. 45. ) 
Que si vous me demandez d’où naissoit dans 
les saints apótres une si violente préoccupatian, 
je vous le dirai, Messieurs, en peu de paroles : 
c'est qu'ils vouloient juger des desseins de Dieu , 
selon la mesure du sens humain. Je l'ai déjà dit, 
Messieurs, que ce qui est cause que nous jugeons 
mal, c'est que nous jugeons précipitamment , et 
que notre esprit trop prompt se laisse emporter, 
penche d'un cóté ou d'un autre avant que de bien 
entendre ; parce que, si notre esprit évitoit cette 
précipitation , il aimeroit mieux s'arréter et de- 
meurer en suspens, que de prendre mal son par- 
ti. Mais il faut encore ajouter qu'à l'égard des 
choses divines, quelque soin que nous apportions 
à les pénétrer , et avec quelque considération que 
nous balancions, pour ainsi dire, notre jugement, 
nous sommes toujours téméraires et précipités , 
lorsque nous espérons connoitre ou que nous 
osons juger par nous-mêmes. Pour connoître les 
choses de Dieu, il faut que Dieu nous enseigne, 
et forme lui-même notre jugement : Et erunt 
omnes docibiles Dei,... docti à Domino (Joax., 
VI. 45. ; I8., Liv. 13.) : « Et ils seront tous en- 
» seignés de Dieu, instruits du Seigneur. » Car i 
est tellement au-dessus de nous, que tout ce que 
nous en pouvons penser de nous-mêmes, nous 
est un obstacle invincible pour entendre ce qu'il 
est. C'est pourquoi ce sublime théologien, dont 
saint Denys aréopagite ne désavoueroit jamais la 
doetrine ni les sentiments, dans ce traité admi- 
rable qu'il a composé de la théologie mystique, 
dit que nous ne sommes capables d'entendre 
Dieu, que par une entière cessation de toute notre 
intelligence : Il«e»xs vh 7vdecus &vtvepyacie. ( De 
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myst. Theol. cap. 1.). I] faut entendre, mes 
frères, que tout l'effort que nous faisons de nous- 
mémes pour connoitre Dieu, ce premier Etre, 
toute notre activité et notre pénétration habituelle 
ne sert qu'à obscurcir et confondre notre intelli- 
gence; nous ne faisons que tournoyer. Il ne suf- 
fit pas de nous élever au-dessus des sens avec 
Moise sur la montague dans la plus haute partie 
de l'esprit : il faut imposer silence à nos pensées, 
à nos discours , et à notre raison , et entrer avec 
Moïse dans la nuée, c'est-à-dire dans les saintes 
ténèbres de la foi, pour connoitre Dieu et ses 
vérités. Que s’il est si fort au-dessus de nous, ne 
s'ensuit-il pas aussi qu'il ne pense pas comme 
nous, qu'il ne résout pas comme nous? mais 
plutôt, comme il dit lui-même par son prophète 
lsaie : « Mes pensées ne sont pas vos pensées, 
» eL mes voies ne sont pas vos voies ; car autant que 
» le ciel est élevé par-dessus la terre , autant sont 
» élevés mes conseils au-dessus de vos conseils, 
. »et mes voies au-dessus de vos voies (Is., Lv. 
»8,9.).» 


Et il ne faut pas distinguer ici les grossiers | 


d'avec les subtils ; car la plus haute subtilité de 
lesprit humain, qu'est-ce autre chose devant 
Dieu qu'une misérable ignorance? C'est pourquoi 
il parle ainsi dans son Ecriture : « Où sont les 
» sages? où sont les savants, où sont les docteurs? 


» n'est-ce pas moi qui ai confondu toute la sagesse : 


» du siècle (1. Cor., 1. 20.)? » Et ailleurs : Qui 
dat secretorum scrutatores quasi non sint, 


ac judices: terre velut inane fecit (Is., XL. . 


23. ) : « C'est lui qui anéautit ceux qui se mélent 
» de pénétrer les secrets, et réduit à rien les pen- . 
» sées de ceux qui entreprennent de juger de toutes ; 
» choses. » 

Et en effet , écoutons ce que dit le Fils de Dieu 
dans notre évangile : « Nous allons à Jérusalem, , 
» et ce qui est écrit du Fils de l'homme sera ac- 
» compli : » quoi? les prophéties de son régne? . 
nollement. «Il sera livré entre les mains des! 
» gentils, et il sera moqué , flagellé , attaché à un ' 
» bois infâme. » O Dieu! quel est ce mystère! : 
Appelons ici peur un moment notre sens humain, | 
et voyons si nous en pouvons espérer quelque se- : 
cours. Seigneur , que nous dites-vous? vous êtes . 
notre Dieu, notre Rédempteur; vous étes venu ! 
pour nous délivrer de la main de nos ennemis et 
régner sur nous éternellement : pourquoi donc : 
tant d'opprobres, tant d'ignominies? O profon- ' 
deur des conseils de Dieu, et hauteur impéné- : 
trable de ses pensées! Jésus-Christ se fait admirer 
par sa doctrine céleste ; on admire l'autorité avec 
laquelle il enseigne. Ceux qui venoient pour le 
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prendre et se saisir de sa personne sont ptis eux- 
mémes; et comme arrétés intérieurement par 
la force de ses discours, ils s'écrient , ravis et 
hors d'eux-mémes: « Jamais homme n'a parlé 
» comme celui-là : »  Vunquam sic locutus est 
homo sicut hic homo (JoAN., vit. 46. ). Jésus- 
Christ étonne le monde par ses miracles ; il éclaire 
les aveugles-nés, il fait marcher les paralytiques, 
il délivre les possédés, il ressuscite les morts : 
ce n’est pas là qu'il nous sauve. Jésus-Christ est 
livré à ses ennemis, et se laisse écraser comme 
un ver de terre : c'est là qu'il devient notre Ré- 
dempteur. O Dieu ! qui le pourroit croire? Il ne 
nous racliéte pas en se montrant Dieu ; i] nous ra- 
chéte en se rabaissant au-dessous des hommes : 
il ne nous rachéte pas en faisant des miracles in- 
comprébensibles ; il nous rachète en souffrant des 
indignités inoules. C'est pour cela que nous 
[ voyons ] dans son Evangile, que, pendant que 
tout le peuple étoit étonné d'un miracle qu'il ve- 
noit de faire. Omnibus mirantibus in omnibus 
gua faciebat, il parle ainsi à ses disciples : «Met- 
»(lez, vous autres, ces paroles dans vos cœurs : 
» Je Fils de l'homme sera livré entre les mains des 
» hommes: » Ponite vos in cordibus vestris 
sermones istos : Filius enim hominis futurum 
est ut tradatur in manus hominum (Luc., ix. 
44. ). De méme que s’il eût dit: Cette nation in- 
fidéle s'attache seulement à mes miracles; mais 
vous, qui étes mes disciples, je veux que vous 
vous attachiez à mes souffrances : ne regardez 
pas tant les maux que je guéris dans les autres, 
que ceux que j'endurerai moi-méme pour votre 
salut. Sachez que j'opérerai votre salut, non en 
guérissant dans les autres les maux corporels, 
mais en les souffrant moi-méme: « Mettez ceci 
» dans vos cœurs. » Voyez qu'il parle de sa pas- 
sion comme d'une chose incompréhensible , à la- 
quelle l'esprit répugne, et qu'on a peine à y faireen- 
trer quand il est préoccupé des pensées du monde. 

En effet, que voient les yeux de la chair daus 
Ja passion de Jésus? que voient-ils, Messieurs, 
autre chose que des témoins subornés , des 
juges corrompus, des soldats insolents , une po- 
pulace irritée, et un innocent accablé par le con- 
cours de ses envieux, «et rangé avec les mé- 
» chants? » £t cuminiquis reputatus est(Is., 
LIII. 12. MARC., xv. 28.). Mais faisons taire la 
raison humaine; entrons dans les voies de Dieu 
sous la conduite de Dieu méme. Ces plaies sont 
notre santé; cette. croix c'est Botre autel; cette 
couronne d'épines nous assure la couronne de 
gloire; ce sang répandu est notre baptéme; ce 
visage défiguré et ce corps déchiré inhumaine . 
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ment par les coups de fouet nous promettent 


l'immortalité. « O merveille! s'écrie ici le phi-. 


» losophe martyr, je veux dire saint Justin 
» (Epist. ad DioCNET., fi. 9, pag. 238.), échange 
» incompréhensible, et surprenant artifice de la 
» sagesse de Dieu ! Dieu frappe son Fils innocent 
» pour l'amour des hommes coupables, et par- 
» donne aux hommes coupables pour l'amour de 
» son Fils innocent; un seul est frappé, et tous 
» sont délivrés; le juste est déshonoré, et les 
» coupables en méme temps remis en honneur ; 
» l'innocent subit ce qu'il ne doit pas, et il ac- 
» quitte tous les pécheurs de ce qu'ils doivent. Car 
» qu'est-ce qui pouvoit couvrir nos péchés, si ce 
»n'étoit sa justice? comment peut être mieux 
» expice la rébellion des serviteurs, que par l'o- 
» béissance du Fils? L'iniquité de plusieurs est 
» cachée dans un seul juste, et la justice d'un 
» seul fait que plusieurs sont justifiés. » C'est ce 
que dit saint Justin, c'est ce qu'il a appris de 
l'apótre. Voilà , mes fréres, ce grand conseil de 


la sagesse de Dieu, conseil profond, conseil in- " 


connu aux plus hautes puissances du ciel, que 
le Pére, dit saint Justin, n'avoit communiqué 
qu'à son Fils, et à l'Esprit éternel qui procéde 
de l'un et de l'autre : conseil qui s'est découvert 
dans les derniers temps , et qui a fait , dit l'apótre 
( Ephes., m. 9, 10. ), que «la sagesse de Dieu a 
» été manifestée par l'Eglise aux célestes intelli- 
» gences : » conseil dont la raison ne se doutoit 
pas, et qui ne pouvoit monter dans le cœur de 
l'homme ; mais que ceux-là ont appris qui savent 
renoncer à leur propre sens. | 
Apportons à Dieu un esprit dompté ; abaissons 
nos entendements; portons àvec joie le joug de 
la foi, aimons ses saintes ténébres ; adorons Dieu 
humblement dans cette vénérable obscurité; ne 
recherchons pas curieusement, mais adorons avec 
respect les choses divines. « Celui-là est savant, 
» qui ne sait pas seulement où il faut s'avancer, 
» mais où il faut s'arréter (S. CunvsosT., Homil. 
» VIII. in Epist. n. ad Tiu. tom. xi. pag. 711.):» 
comme, dans un fleuve, celui-là le connoit qui 
sait où est le gué et où les abimes sont impéné- 
trables. « La foi est le chemin à l'intelligence : » 
Si non intellexisti, crede ; intellectus enim 
merces est fidei (S. AvG., tract. xxix. in Joan. 
f. 6, (. ur. part. 11. col. 515. ). Quel sacrifice 
d'arréter son esprit! Si nous présentons à Dieu 
un esprit vide de ses pensées propres, Dieu le 
remplira de ses lumières. « C'est une grande 
» science de s'unir à celui qui sait tout : » Mag- 
na scientia est scienti conjungi (S. Auc., in 
Pe. xxxvi. Serm, 11. n, 2, tom. 1v. col. 266.). 
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Ne permettons pas à nos sens de méler ici leurs 
images, ni à notre esprit ses vues, ni à notre ju- 
gement ses décisions. « Que la foi seule décide 
» toutes les questions : » Questiones omnes 
una fides solvat. S'il s'élève des doutes, écou- 
tons les paroles de Jésus-Christ ; car , comme dit 
le saint martyr que je vous ai déjà tant cité (Ex- 
posit. rect. Confes. int. Oper. S. JusT. pag. 
432.), « Dieu a répandu dans les paroles de son 
» Fils je ne sais quoi de terrible et de vénérable, 
» qui a la force d'abaisser les esprits et de capti- 
» ver les entendements. » Ne combattez pas les 
doutes par des raisons, ni par des disputes: 
combattez-les, mais par des œuvres; modérez 
vos passions; fuyez vos plaisirs corrompus, 
réprimez vos emportements. Que prétend le ma- 
lin, quand il jette dans vos esprits des doutes 
subtils ? arrêter le progrès de vos bonnes 
envres, vous faire marcher incertain entre Jésus- 
Christ et le monde. Quand, dans un corps 
défaillant , vous avez peine à espérer l'immorta- 
lité, vous ne savez [ ce que c'est que] la vie 
future ; vous flottez incertains entreles sens. Pre- 
nez une voie contraire pour réfuter tous les 
doutes et toutes les tentations qui combattent en 
vous l'Evangile ; la pratique de l'Evangile : [met- 
tez ] la foi à couvert par les œuvres; votre es- 
prit refuse de franchir ce pas, semblable à un 
cheval indompté ; poussez-le avec plus de force ; 
ne lui permettez pas de se relâcher: L'ennemi 
affoiblit la créance pour que la volonté se ralen- 
tisse : engagez si fortement la volonté, qu'elle 
fortifie la créance. Mais vous entendrez mieux 
cette vérité dans ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


C'étoit la coutume des apótres , aprés que le 
Fils de Dieu avoit enseigné quelque grand mys- 
tére, ou proposé au peuple quelque parabole, 
de l'interroger en particulier sur les choses qu'ils 
n'avoient pas entendues ; et ils lui disoient ordi- 
nairement : Maitre, expliquez-nous ce discours. 
Ce n'est donc pas sans mystére que saint Luc 
a remarqué si expressément que Jésus leur ayant 
parlé de sa passion , non-seulement ils ne com- 
prirent pas ses paroles , mais encore « ils appré- 
» hendoient de l'interroger et de lui en demander 
» l'intelligence : » Et timebant eum interro- 
gare de verbo hoc ( Luc., 1x. 45.). Par où vous 
voyez manifestement qu'une des causes de leur 
ignorance , c'est qu'ils fuyoient la lumière, et ne 
vouloient entendre en aucune sorte ce que Jésus 
leur disoit de ses humiliations. D'où leur vient - 
ce sentiment inusité , et pourquoi est-ce que leur 
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curiosité languit en ce point? Les interprètes re- 
marquent que l'amour tendre et sensible qu'ils 
avoient pour le Fils de Dieu, faisoit qu'entendant 
parler de sa croix et de ses souffrances, ils dé- 
tournoient les oreilles, et ne pouvoient consen- 
tir à de telles indignités. J'accorde cette vérité ; 
mais j'ai appris des saints Péres et des Ecritures 
divines quelque chose de plus profond. 
Je dis donc qu'ils comprenoient qu'ils auroient 
leur part aux travaux et à l'ignominie de leur 
Maitre, si bien que lorsqu'il parloit de sa passion et 
de sa mort, ils voyoient assez clairement à quoi il 
les engageoit. Il les avoit appelés pour le suivre et 
l'aecompagner; et ils ne doutoient nullement 
qu'ils ne dussent participer à tous les états de sa 
vie. C'est pourquoi j'ai observé dans son Evan- 
gile qu'ils avoient une grande pente et beaucoup 
de facilité à reconnoitre ses grandeurs; parce 
qu'ils se laissoient flatter à une douce espérance 
d'entrer en société de sa gloire. Que les hommes 
croient facilement ce qui favorise leurs inclinations, 
et ce qui flatte leur espérance ! Ils entendoient 
parler avec joie de son règne, de ses victoires, 
de son auguste souveraineté , et méme de sa di- 
vinité. Nous ne lisons pas, si je ne me trompe, 
qu'ils eussent peine à recevoir ces magnifiques 
vérités; et il leur fáchoit seulement qu'il ne dé- 
claroit pas assez tôt sa toute-puissance. Il n'y a 
que les mystères de sa passion qu'ils ne veulent 
pas comprendre, de peur d'étre enveloppés dans 
les disgráces de.leur maitre : aussi, comme ils 
avoient vu en plusieurs rencontres la haine fu- 
rieuse et envenimée qu'avoient contre lui les 
principaux de Jérusalem , quand ils virent qu'il 
y alloit, ils furent saisis d'étonnement : et saint 
Marc a observé « qu'ils le suivoient en trem- 
_»blant: » Et sequentes timebant ( Manc., x. 
32.). Et quand il se déclara sur les maux qu'il 
alloit souffrir, vous avez déjà vu, mes fréres, 
combien ils appréhendoient ces paroles. En effet , 
saint Matthieu remarque que ce fut aussitót aprés 
qu'il eut achevé ce qu'il leur avoit dit desa pas- 
sion, que les deux enfants de Zébédée, comme 
pour changer de discours et dissiper ces idées fu- 
nébres, s'approchérent pour lui demander les 
premières places de son royaume ( MATTH., xx. 
20.) : tant il est vrai qu'ils ne vouloient croire 
que les grandeurs de leur maitre pour y avoir 
part avec lui, et refusoient d'entendre parler 
de ses peines, par la crainte d'étre appelés à cette 
société 


Mais j'ai pris garde au contraire, en lisant les 
saintes paroles de Jésus-Christ Notre-Seigneur , 
que c'est dans Je méme temps qu'il déclare le plus 
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ses grandeurs divines , qu'ils appuie aussi le plus 
fortement sur ses humiliations. Quand ces deux 
disciples inconsidérés lui demandent les places 
d'honneur autour de son trône, il leur présente 
le calice de sa passion ( Zbid., 22. ). Au jour de sa 
glorieuse transfiguration, il s'entretient avec 
Moise et avec Elie de la fin tragique qu'il devoit 
faire en Jérusalem ; et vous verrez en saint Mat- 
thieu, que ce fut dans le temps précis qu'ils 
reconnurent sa divinité, qu'il s'attacha plus 
que jamais à les instruire des cruautés inouies 
qu'il devoit endurer à Jérusalem par la malice 
de ses envieux (Luc., 1x. 31. Marr, xvi. 21. ). 
Tout cela se fait-il en vain? et au contraire ne 
voyez-vous pas que le Sauveur veut faire enten- 
dre aux apótres, et non-seulement à eux , mais 
encore à nous, à nous qui avons été baptisés en sa 
croix et en sa mort, qu'il n'y a point d'espérance 
d'avoir part à ses grandeurs, si nous n'entrons 
généreusement dans la société de ses souffrances. 

La voilà, Messieurs, cette parole que les apô- 
tres n'entendoient pas, et qu'ils ne vouloient pas 
entendre : c'est qu'il faut souffrir, c'est qu'il 
faut mourir, c'est qu'il faut être crucifié avec 
Jésus-Christ. O qu'ils l'ont entendue depuis, lors- 
qu’ils s'estimoient si heureux d’être maltraités 
pour son nom ! Mais nous, mes frères, l'enten- 
dons-nous, cette parole fondamentale du chris- 
tianisme? Chrétiens, enfants dela croix et des 
plaies de Jésus-Christ, qui n'approchez jamais 
de sa sainte table sans communiquer à sa mort et 
à ses blessures ; songez-vous qu'il n'y a point de 
salut pour vous, si vous ne souffrez avec lui? 
O que ce discours est véritable ! mais aussi qu'il 
est dur aux sens ! ils ne veulent point qu'on l'ap- 
profondisse. Et que j'appréhende, mes fréres , 
que vous ne craigniez de m'interroger sur cette 
parole! mais aussi n'attendrai-je pas que l'on 
m'interroge; mais je vous dirai en finissant ce 
que Jésus-Christ et ses apótres nous ont enseigné 
sur l'étroite obligation que nous avons tous de 
participer à sa croix. 

Il y a deux sortes de peines qui exercent les 
enfants de Dieu , dont les unes résultent néces- 
sairement de l'observation de ses saints pré- 
ceptes , et les autres nous sont envoyées par une 
occulte disposition de son éternelle providence. 
Pesez donc , chrétiens, avant toutes choses, que la 
vie chrétienne est laborieuse, parce que la voie 
du ciel est étroite , et les préceptes de l'Evangile 
forts et vigoureux , qui vont à séparer l'homme 
de lui-même , à le faire mourir à ses sens, à lui 
apprendre à crucifier sa propre chair ; car, si le 
Sauveur des âmes est entré dans sa gloire par sa 
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croix, il a donné la même loi à tous ceux qui 
marchent sous ses étendards. « Si quelqu'un 
» veut venir aprés moi, qu'il se renonce soi- 
» même, et qu'il porte sa croix tous les jours et 
» me suive (Luc., 1X. 23. ). » A qui dit-il cette 
parole? est-ce aux religieux et aux solitaires ? 
Ouvrez l'Evangile, lisez: Dicebat autem ad 
omnes ( Ibid. ) : « Et Jésus disoit à tous. » Vous 
le voyez, c'est à tous qu'il parle, à vous, mes 


frères, qui écoutez, aussi-bien qu'à moi qui vous | 


préche. Il faut que nous entendions que la vie 
chrétienne est un travail sans relâche, parce qu'il 
faut à chaque moment nous arracher à ce qui 
nous plait , combattre tous les jours nos mauvais 
désirs; Caro concupiscit adversis spiritum 
( Gal., v. 17. ): «Lachair a des désirs contraires 
» à ceux de l'esprit. » Il faut craindre ce qui 
neus attire, pardonner ce qui nous irrite , sou- 
vent rejeter ce qui nous avance , et nous oppo- 
ser nous-mémes aux accroissements de notre for- 
tune; car les moyens légitimes ordinairement 
sont bien lents, la voie de la vertu longue et 
ennuyeuse ; mais aussi les chemins abrégés sont 
infiniment dangereux. 

Que les hommes aiment ici à être flattés! ils 
veulent que nous leur fassions un Evangile com- 
mode, qui joigne le monde avec Jésus-Christ. 
Ils consultent, ils font des questions sur la mo- 
rale chrétienne. Tant que nous nous tenons sur 
les maximes générales de la régularité, ils écou- 
tent tranquillement; que si l'on vient au détail , 
si l'on commence à leur faire voir les obligations 
particulières , si on leur annonce en simplicité les 


salutaires rigueurs des voies étroites de l'Evan-- 
gile; si on commence à leur faire voir que cés: 
moyens de profiter ne sont pas permis, que ce. 


commerce est pernicieux , et que « qui aime le 


» péril, y périra ( Eccli., 1. 27. ); » que ces, 
grands divertissements qui semblent innocents 


sont très dangereux, parce qu'ils emportent une 
étrange dissipation qui fait que l'hoinme s'échappe 
à lui-même ; et qu'enfin il n'est pas permis au 
chrétien d'abandonner tout-à-fait son cœur, non- 
seulement aux plaisirs défendus ; Nec nominen- 
tur in vobis ( Ephes., v. 3.) : « Qu'on n'en en- 
» tende pas seulement parler parmi vous ; » mais 
méme aux plaisirs licites , etc. , nous éprouvons 
tous les jours qu'on nous arrête, qu'on nous dé- 
tourne : on craint que nous n'enfoncions trop 
avant ; on cesse d'interroger, et on appréhende 
de voir trop clair : Et timebant eum interro- 
gare de verbo hoc. 

« Celui-là, dit saint Augustin , est un véritable 
» disciple de Jésus-Christ et de l'Evangile, qui 
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» s'approche de ce divin Maître, non pour en- 

» tendre ce qu'il veut, mais pour vouloir ce qu’il 

» entend : » Optimus minister tuus est, qui 

non magis intuetur hoc à te audire quod 

ipse voluerit, sed potius hoc velle quod à 

te audierit ( Conf., lib. X. cap. xxvi. tom. 1. 

Col. 184. ). Aimons donc qu'on nous méne par 

les sentiers droits; laissons les voies détournées 
à ceux qui ne craignent pas de hasarder leur 
éternité. [ Aimons] ce qui abat le règne du pé- 
ché , Ja tyrannie de la convoitise, ce qui fait vivre 

l'esprit. Si cette voie est pénible, consolons-nous, 

chrétiens; la voie des passions ne l'est guére 

moins ; elle l'est méme beaucoup davantage : ce 

n'est pas seulement la raison qui les combat, 

elles se contrarient les unes les autres ; le monde 

les traverse. Nul ne fait moins ce qu'il veut , que 
celui qui veut faire tout ce qu'il veut; car pendant 
que chacun s'abandonne à ses volontés , elles se 
heurtent mutuellement ; et pendant que je láche 
la bride à ma volonté, je me trouve arrété tout 

court par la volonté d'autrui , qui n'est pas moins 

violente. « I1 est plus aisé à ceux qui aiment 

» Dieu de'fetrancher leurs cupidités , qu'à ceux 

» qui aiment le monde de les rassasier quelque- 
» fois: » Tales cupiditates facilius resecan- 
tur in eis qui Deum diligunt, quàm in eís 
qui mundum diligunt aliquando satiantur 
(S. Auc., Epist. ccxx. ad Bowir. n. 6, t. M. 

col. 818. ). Quiconque ne résiste pas à ses volon- 
tés, il est injuste au prochain, incommode au 

monde, outrageux à Dieu, pénible à Jui-même. 

Modérons-les donc plutôt dans la source méme : 

que ce soit plutót la raison qui retienne nos vo- 

lontés précipitées, qu'une malheureuse nécessité 

qui ajoute au désir d'avoir, la rage de n'avoir 

pas. Si la vertu est un fardeau, celai que le 
monde impose est beaucoup plus dur ; et le joug 

de Jésus-Christ n'est pas seulement le plus hon- 
néte, mais encore le plus doux et le plus léger : 

Onus meum leve (MATTH., XI. 30. ). 

Mais pendant que vous vous ferez à vous- 
mémés une sainte violence pour mortifier en vogs 
les mauvais désirs et dompter vos passions déré- 
glées; ne croyez pas, Ô enfants de Dieu, que 


: ce bon Père vous laisse en repos de son côté. Au- 


trefois , durant la loi de Moïse , il promettoit les 
fruits dela terre à ceux qui marchoient dans ses 
commandements. 1l n'en est pas de la sorte sous 
celui qui a dit dans son Evangile, que « son 
» royaume n'est pas de ce monde ( JoAN., xvm. 
» 36.). » Au contraire, depuis qu'il s'est livré lui- 
méme à la mort, et à la mort de la croix, comnie 
une victime volontaire, il veut que nous croyions, 
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malgré tous nos sens, que les souffrancessont une 
grâce et les persécutions une récompense. « Per- 
» sonne, dit le Fils de Dieu, ne quittera les avan- 
» tages du monde pour moi et pour l'Evangile, 
» qu'il ne recoive le centuple dés le temps pré- 
» sent, avec des persécutions , et dans le siècle à 
» venir la vieéterhelle:» Qui non accipiet cen- 
ties tantàm, nunc in tempore hoc,... cum per- 
secutionibus, et in futuro sæculo vitam ater- 
nam ( Manc., x. 29, 30. ). Pour la peine d'avoir 
tout quitté, vous recevrez d'autres peines. Tous 
n'entendent pas cette parole; mais qui a des 
oreilles pour écouter, qu'il écoute ; quia le cceur 
ouvert à l'Evangile, qu'il entende ces vérités, et 
qu'il adore leur safutaire rigueur. Oui, je le dis 
encore une fois, les grandes prospérités ordinai- 
rement sont des supplices, et les châtiments 
sont des grâces. « Car qui est le fils, dit l'apátre 
» ( Hebr., xn." 6, 7, 8.), que son père necorrige 
» pas? car le Seigneur châtie miséricordieuse- 
» ment les enfants qu'il aime. Ainsi persévérez 
» donc sous sa discipline. Que s'il néglige de 
» vous corriger, poursuit le:grand Paul, c'est 
» donc qu'il ne fous tient pas pour des enfants 
» légittmes , inais pour des enfants d'adultére : » 
Ergo adulteri, et non filit estís. S'il vous épar- 
gnela verge et la correction , erafgnez qu'il ne 
vous réserve au supplice. 

Il n'est pas à propos que tout nous succède : 
il est juste que la terre refuse ses fruits à qui a 
voulu goüter le fruit défendu. Aprés avoir été 
chassés du paradis, il faut que nous travaillions 
avec Adam , et que ce soit par nos fatigues et par 
nos sueurs que nous achetions le pain de vie. 
Quand tout nous rit dans le monde , nous nous y 
attachons trop facilement; le charme est trop 
paëisant et l'enchantement est trop fort. Ainsi, 
mes Frères, si Dieu nous aite, croyez qu'il ne 
permet pas que nous dormions à notre aise dans 
ce lieu d'exil. Il nous trouve dans nos vaius di- 
vertissernents , il interrompt le cours de nos ima- 


"ginaires félicitós, de peur que tous ne nous lais- 


sions entraîner aux fleuves de Babylone, c'est-à- 
dire'au courant des plaisirs qui passent. Croyez 
donc trés certdirrerhent, Ô enfants de la nouvelle 


“alliance , que lorsque Dieu vous envoie des afllie- 


tions, c’est qu'il veut briser les liens qui vous te- 
noient attachés au monde, et vous rappeler ‘à 


votre patrie. Le soldat est trop lâche qui veut: 
toujours être à l'ombre; et c'est être trop délicat 


'que de vouloir vivre à son aise et en ce monde 
et en l'autre. Il est écrit : « Malbeur à vous qui 
» Ylez, car vous pleuterez un jour ( Luc., vi. 


» 26.). » Ne t'étonne donc pas, chrétien, si Jé- 


sus-Chtist te donne part à ses souffrances , afin 
de t'en donner à sa gloire, et s'il te fait sentir les 
piqüres de tant d'épines qui percent sa téte. Est- 
ce être maltraité, que d’être traité comme Jésus- 
Christ? est-ce être maltraité que d’être inquiété 
où le plus grand malheur c’est d’être en repos ? 

Par conséquent , chrétiens, montons avec Jé- 
sus-Christ en Jérusalem ; prenons part à ses op- 
probres et à ses souffrances; buvons avec lui le 
calice de sa passion. La matière ne manqaera pas 
à la patience. La nature a assez d'infirmités , le 
monde assez d'injustices , ses affaires assez d'é- 
pines, ses faveurs assez d'inconstances , ses re- 
buts assez d'amertumes, ses engagements les plus 
agréables assez de captivités : il y a assez de bi- 
zarreries dans le jugement des hommes, et assez 
d'inégalités, de contrariétés dans leurs humeurs. 
Ainsi, de quelque côté et par quelque main que 
la croix de Jésus-Christ nous soit présentée , em- 
brassons-la avec joie, et portons-la du moins 
avec patience. « Regardez , dit le saint apótre, 
» Jésus-Christ qui nous a donné et qui couronne 
» notre foi, Songez que la joie lui étant offerte, 
» ila préféré la croix, il a choisi la confusion ; 
» et maintenant il est assis glorieux à la droite de 
» son Père (Hebr., xit. 2. ). » Voiciune perte de 
biens, une insulte , une contrariété, une ma- 
ladie : « Pensez donc sérieusement à celui qui a 
» souffert une st horrible persécution par la ma- 
» lice des pécheurs, afin que votre courage ne 
» défaille pas, et que votre espérance demeure 
» ferme : » Ut ne fatigemini animis vestris 
deficientes (Ibid., 8.). 

Quels vices avons-nous corrigés ? quelles pas- 
sions avons nous domptées? quel usage avons- 
nous fait des biens et des maux dela vie? Æ't po- 
pulus ejus non est reversus ad percutientem 
se, et Dominum exercituum non exquisierunt 
(1s., rx. 13.) : « Le peuple n’est point retourné 
» vers celui qui le frappoit, et ils n'ont point 
» recherché le Dieu des armées. » Quand Dieu a 
diminué nos biens , avons-nous songé en méme 
temps à modérer nos excès? quand la fortune 


nous a troinpés, avons-nous tourné notre cœur 


aux biens qui ne sont point de son ressort ni de 


‘son empire? au contraire n'avons-nous pas été 


de ceux dont ilest écrit : Dissipati sunt, nec 
compeuncti ( Ps., XxxXIv. 19.) : « Ils ont été affligés 
» sans être touchés de tomponction? » Serviteurs 
opiüiâtres et incorrigibles , qui se révoltent même 
seus la verge, frappés et non corrigés, abattus et 
non humiliés , chátiés et non convertis. Pharaon 
endurcit son cœur sous les coups redoublés de la 
justice; la mer l'engloutit dans ses abimes. 
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O Dieu, que nous recevons mal les afflictions ! 


Nous sentons la peine du péché, et nous n’en 


fuyons pas la malice. Notre foiblesse gémit sous 
les fléaux de Dieu, et notre cœur endurci ne se 
change pas. « Quand il appuie sa main , nous 
» promettons de nous convertir; s'il retire son 
» glaive , nos promesses s'évanouissent; s'il frappe , 
» nous crions qu'il nous pardonne ; s'il pardonne, 
» nous le contraignons de redoubler ses coups : » 
Si feriat, clamamus ut parcat ; si parcit, 
iterum provocamus ut feríat (Ex miss. Gallic. 
tom. n. Annal. Eccl. Franc. pag. 505. ). 
L'impatience nous emporte, s'il tarde à nous se- 
courir ; nous redevenons insolents , s’il est prompt 
et facile à se relâcher. Quand nous sommes pressés 
par la maladie, nous demandons du temps pour 
nous convertir : sí Dieu nous rend la santé , nous 
nous moquons , nous abusons de la patience qui 
nous attend : sous les coups, nous reconnoissons 
la justice qui nous chátie ; et après, nous oublions 
la bonté qui nous épargne. 

Vous, qui n'avez que Dieu pour témoin ; vous, 
qui étes à la croix avec Jésus-Christ , non comme 
le voleur qui blasphéme , mais comme le pénitent 
qui se convertit ; prenez garde seulement ; n'irritez 
pas Dieu par vos murmures , n'aigrissez pas vos 
maux par l'impatience. [Rappelez-vous les paroles 
consolantes que Jésus-Christ adresse à ce pécheur 
repentant ] : « Aujourd'hui vous serez en paradis 
» avec moi : » Hodie mecum eris in paradiso 
( Luc. , xxi. 43. ). Hodie, aujourd’hui; quelle 
promptitude ! Mecum, avec moi, quelle com- 
pagnie : /n paradiso , dansle paradis ; quel repos ! 


SECOND SERMON 
LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME. 


Ignorance, désordre, inconstance de l'homme; 
loi de Dieu , lumiére de l'esprit, régle de la volonté, 
repos de l'àme. 





Cogitavi vias meas , et converti pedes meos in testi- 
monia tua. 


J'ai étudié mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas du 
côté de vos témoignages ( Ps., cxvin. 59. ). 


Puisque la licence effrénée tient maintenant ses 
grands jours , puisqu'en haine de la pénitence que 
nous allons bientót commencer , le diable s'efforce 
de noircir ces jours par l'infamie de tant d'exces- 
sives débauches; c'est une institution sainte et 
salutaire de les sanctifier autant que nous le pour- 
Tons par des priéres publiques et par la parole 


. divine. Mais comme durant ce temps les hommes 


ensevelis dans le vin, la bonne chére, les délices 
brutales , semblent avoir oublié qu'ils sont faits à 
l'image de Dieu: puisqu'ils égalent leur fécilité à 
celles des bêtes brutes; j'ai cru que je ferais une . 
chose fort profitable à votre salut, si je vous re- 
présentois aujourd'hui avec le prophète David les 
vrais devoirs de la vie humaine. C’est pourquoi 
j'ai choisi ce verset du psaume cent dix-huitième, 
où ce grand roi et ce grand prophète , après avoir 
considéré ce qu'il a à faire en ce monde, nous 
déclare tout ouvertement qu'il n'a point trouvé : 
de meilleures voies que celle de la loi de Dieu : 
« J'ai étudié mes voies. » Fidéles, rendez-vous 
attentifs à une délibération de cette importarice. 
Cet excellent serviteur de Dieu , qui nous a laissé 
les paroles que je vous ai rapportées , dés sa ten- 
dre jeunesse a eu à se défendre de puissantes 
inimitiés ; il s'est trouvé souvent impliqué dans 
les dangereux intéréts des princes et des potentats ; 
il a eu à gouverner un puissant Etat, où il avoit 
à s'établir contre les restes de la famille de Saÿl 
son prédécesseur ; enfin durant un règne fort long, 
jusques à ses dernières années il lui a fallu soutenir 
l'embarras, non-seulement d'une Cour factieuse 
et de sa propre maison toujours agitée de cabales , 
mais encore de cruelles guerres et civiles et étran- 
gères. Toutefois si vous lui demandez sa pensée 
touchant ce qu'il nous propose daus ce sage et 
admirable verset que je vous ai allégué pour mon 
texte , il ne craindra pas de vous dire que jamais 
il n'a eu une affaire plus importante. Puis donc 
qu'étant impuissants de nous-méme, d'autant 
plus que les choses sont de conséquence , d'autant 
plus nous avons besoin de l'assistance divine : 
adressons-nous, mes fréres, avec une ferveur 
extraordinaire au Père de toute lumière , afin qu'il 
lui plaise par sa bonté nous remplir de son Esprit 
saint aux prières de la sainte Vierge. Ave. 

Dans cette importante délibération, oà il s'agit 
de déterminer du point capital de la vie, et de se 
résoudre pour jamais sur les devoirs essentiels de 
l'homme, chrétiens , je me représente que , venu 
tout nouvellement d'une terre inconnue et dé- 
serte , séparé de bien loin du commerce et de la 
société des hommes , ignorant des choses hu- 
maines, je suis élevé tout à coup au sommet d'une 
haute moptagne , d'oà par un effet de la puissance 
divine je découvre d'une méme vue la terre et les 
mers, tous les emplois, tous les exercices, toutes 
les occupations différentes qui partagent en tant 
de soins les enfants d'Adam durant ce laborieux 
pélerinage. C'est avec un pareil artifice que le 
bienheureux martyr Cyprien fait considérer leg 
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vanités du siècle à son fidèle ami Donatus ( Ad 
DosaT. Ep. 1, pag. 3.). Elevé donc sur cette 
montagne , je vois du premier aspect cette multi- 
tude infinie de peuples et de nations avec leurs 
mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles, 
les unes barbares et sauvages, les autres polies et 
civilisées. Et comment pourrois-je vous rapporter 
une telle variété de coutumes et d'inclinations ? 
certes, c’est une chose impossible. Après, descen- 
dant plus exactement au détail de la vie humaine, 
je contemple les divers emplois dans lesquels les 
hommes s'occupent. O Dieu éternel , quel tracas! 
quel mélange de choses ! quelle étrange confusion ! 
Je jette les yeux sur les villes, et je ne sais où 
arrêter la vue, tant j'y vois de diversité. La 
guerre, le cabinet , le gouvernement , la judica- 
ture et les lettres, le trafic et l'agriculture; en 
combien d'ouvrages divers ont-ils divisé les esprits ? 
Celui-ci s'échauffe dans un barreau ; cet autre songe 
aux affaires publiques ; les autres dans leurs bou- 
tiques débitent plus de mensonges que de mar- 
chandises. Je ne puis considérer sans étonnement 
tant d'arts et tant de métiers avec leurs ouvrages 
divers, et cette quantité innombrable de machines 
et d'instruments que l'on emploie en tant de ma- 
niéres. Cette diversité confond mon esprit : si 
l'expérience ne me la faisoit voir , il me seroit im- 
possible de m'imaginer que l'invention humaine 
füt si abondante. 

D'autre part je regarde que la campagne n'est 
pas moins occupée : personne n'y est de loisir, 
chacun y est en action et en exercice ; qui à bátir, 
qui à faire remuer la terre, qui à l'agriculture, 
qui dans les jardins : celui-ci y travaille pour l'or- 
nement et pour.les délices, celui-là pour la né- 
cessité ou pour le ménage. Et qu'est-il nécessaire 
que je vous fasse une longue énumération de toutes 
les occupations de la vie rustique ? La mer méme, 
que la nature sembloit n'avoir destinée que pour 
étrel'empire des vents et la demeure des poissons, 
Ja mer est habitée par les hommes : la terre lui 
envoie dans des villes flottantes comme des colo- 
nies de peuples errants, qui sans autre rempart 
que d’un bois fragile , osent se commettre à la fu- 
reur des tempétes sur le plus perfide des éléments. 
Et là que ne vois-je pas ? que de divers spec- 
tacles ! que de durs exercices ! que de différentes 
observations ! Il n'y a point de lieu où paroisse 
davantage l'audace tout ensemble et l'industrie de 
l'esprit humain. 

Vous raconterai-je, fidéles, les diverses incli- 
nations des hommes ? Si je regarde de prés les 
secrels ressorts qui les font mouvoir , c'est là qu'il 
‘se présente à mes yeux une variété bien plus éton- 


— 
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nante. Les uns d'une nature plus remuante ou 
plus généreuse se plaisent dans les emplois vio- 
lents : tout leur contentement est dans le tumulte 
des armes ; et , si quelque considération les oblige 
à demeurer dans quelque repos , ils prendront leur 
divertissement à la chasse , qui est une image de la 
guerre. D'autres d'un naturel plus paisible aiment 
mieux la douceur de la vie ; ils s'attachent plus 
volontiers à cette commune conversation, ou à 
l'étude des bonnes lettres , ou à diverses sortes de 
curiosités, chacun selon son humeur. J'en vois 
qui sont sans cesse à étudier de bons mots pour 
avoir l'applaudissement du beau monde. Tel aura 
tout son plaisir dans le jeu : ce qui ne devroit 
étre qu'un reláchement de l'esprit , ce lui est une 
affaire de conséquence, à laquelle il occupe dans 
un grand sérieux la meilleure partie de son temps : 
il donne tous les jours de nouveaux rendez-vous, 
il se passionne , il s'impatiente. Et d'autres qui 
passent toute leur vie dans une intrigue continuelle; 
ils veulent être de tous les secrets, ils s'empres- 
sent, ils se mélent partout, ils ne songent qu'à 
faire toujours de nouvelles connoissances et de 
nouvelles amitiés. Celui-là est possédé de folles 
amours, celui-ci de haines cruelles et d'inimitiés 
implacables, et cet autre de jalousies furieuses. 


| L'un amasse, et l'autre dépense. Quelques-uns 


sont ambitieux et recherchent avec ardeur les 
emplois publics , et les autres plus retenus se plai- 
sent dans le repos et la douce oisiveté d'une vie 
privée; l’un aime les exercices durs et violents, 
l'autre les secrétes intrigues. Et quand aurois-je 
fini ce discours, si j'entreprenois de vous raconter 
toutes ces mœurs différentes et ces humeurs in- 
compatibles? Chacun veut étre fou à sa fantaisie ; 
les inclinations sont plus dissemblables que les : 
visages ; et la mer n'a pas plus de vagues, quand 
elle est agitée par les vents, qu'il ne nait de pen- 
sées différentes de cet abime sans fond et de ce 
secret impénétrable du cœur de l’homme. C'est 
à peu prés ce qui se présente à mes yeux , quand 
je considére attentivement les affaireset les actions 
qui exercent la vie humaine. 

Dans cette infinie multiplicité de désirs et d'oc- 
cupations, je reste interdit et confus; je me 
regarde, je me considére ' que ferai-je? oà me 
tournerai-je ? Cogitavi eias meas : «J'étudie 
» mes voies. » Certes, dis-je incontinent en moi- 
méme , les autresanimaux semblent ou se conduire 
ou être conduits d'une manière plus réglée et plus 
uniforme : d’où vient dans les choses humaines 
une telle inégalité, ou plutôt une telle bizarrerie ? 


Est-ce là ce divin animal dont on dit de si grandes 


choses ? cette Ame d'une vigueur immortelle n’est 
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lle pes eapable de quelqueopération plus sublime, 
et qui ressente mieux le lieu d'où elle est sortie ? 
Toutes les occupations que je vois me semblent 
ou serviles, ou vaines, ou folles, ou criminelles ; 
j'y vois du mouvement et de l'action pour agiter 
l'âme, je n'y vois ni règle, ni véritable conduite 
pour la composer. « Tout y est vanité et affliction 
» d'esprit, » disoit le plus sage des hommes 
( Eecle., 1. 14.). Ne paroltra-t-il rien à ma vue 
qui soit digne d'une créature faite à l'image de 
Dieu? Cogitavi vias meas : Je cherche, je mé- 
ite, j'étudie mes voies ; et pendant que jesuis dans 
«e doute, Dieu me montre sa loi et ses témoigna- 
ges, il m'invite à prendre parti dans le nombre 
de ses serviteurs. En effet, leur conduite me pa- 
roit plus égale , et leur contenance plus sage , et 
leurs mœurs bien mieux ordonnées : mais le 
nombre en est si pelit , qu'à peine paroissent-ils 
dans le monde. Davantage , pour l'ordinaire je 
ne les vois pas dans les grandes places, dans le 
grand erédit ; il semble que leur partage soit le 
méprisetla pauvreté : souvent méme ceux qui les 
maltraitent et les oppriment vont daus le monde 
Ja tête levée, au milieu des applaudissements de 
toutes les conditions et de tous les âges ; et c'est 
ce qui me jelle dans de nouvelles perplexités. 
Suivrai-je le grand ou le petit nombre ? lessages , 
ou les heureux? ceux qui ont la faveur publique , 
eu ceux qui sont satisfaits du témoignage de leur 
conseience? Cogitavivias meas. Mais enfin après 
plusieurs doutes, voici ce qui décide-en dernier 
ressort et tranche la diffeulté jusqu'au fond : Je 
suis né dans une profonde ignorance, j'ai été 
comme exposé en ce monde sans savoir ce qu'il y 
faut faire ; et ce que je puis en apprendre est mêlé 
de tant de sortes d'erreurs, que mon âme 
demeureroit suspendue dans une ineertitude con- 
tinuelle , si elle n'avoit que ses propres lumières : 
et nonobetaat cette incertitude , je suis engagé à 
un long et périlleux voyage; c'est le voyage de 
cette vie, dont presque toutes les routes me sont 
inconnues, où il faut nécessairement que je mar- 
che par mille sentiers détournés, environnés de 
toute part de précipices fameux par la chute de 
tant de personnes. À veugle que je suis , que ferai- 
je, si quelque bonue fortune ne me fait trouver 
un guide fidèle, qui régisse mes pas errants, et 
conduise men âme mal assurée ? C'est la première 
chose qui m'est nécessaire. 

Mais je n'ai pas seulement l'esprit obscurci 
d'ignerance; ma volonté est extrêmement déré- 
 glée : il s'y élève sans cesse des désirs injustes ou 
baie suis presque toujours en désordre ' 
per la vébémence de mes passions , et parla vio- | 
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lente précipitation de mes mouvements ; ü faut 
que je cherche une règle certaine qui compose 
mes mœurs selon la droite raison , et réduise mes 
actions à la juste médiocrité : c’est laseconde chose 
dont j'ai besoin. Et enfin voici la troisième : mon 
entendement et ma volonté, qui sont les deux 
parties principales qui gouvernent toutes mes ac- 
tions, étant ainsi blessées, l’une par l'ignorance 
et l'autre par le déréglement ; toute mon âme en 
est agitée et tombe dans un autre malheur, qui 
est une inquiétude et une inconstance éternelle. 
J'erre de désirs en désirs, sans trouver quoi que 
ce soit qui me satisfasse : je prends tous les jours 
de nouveaux desseins, espérant que les der- 
niers réussiront mieux; et partout mon elpé- 
rance est frustrée. De là l'inégalité de ma vie, 
qui n'ayant point de conduite arrêtée, est un 
mélange d'aventures diverses et de diverses pré- 
tentions, qui toutes ont trompé mes désirs. Je les 
ai manquées, ouelles m'ont manqué: je les ai 
manquées, lorsque je ne suis pas parvenu au but 
que je m'étois proposé; elles m'ont manqué, 
lorsqu'ayant obtenu ce que je voulois, b n'y ai 
pas rencontré ce que je cherchois; de sorte 
que je vivrai désormais saus espérance de termi- 
ner mes longues inquiétudes : si. je ne trouve à la 
lin un objet solide qui donne quelque consistance 
à mes mouvements par une véritable tranquillité, 
une lumière pour mes erreurs , une régle pour 
mes désordres, un repos assuré pour mes incon- 
stances. Ce sont les trois choses qui me sont né- 
cessaires; 0 Dieu, où les trouverai-je? Cogitavi 
vías meas. La prudence humaine est toujours 
chancelante ; les règles des hommes sont défec- 
tueuses, les biens du monde n'ont rien de ferme ; 
il faut que je porte mon esprit plus haut. Je vois 
duns la loi de Dieu une conduite infaillible , et une 
règle certaine, et une paix immuable. J'entends 
le Sauveur Jésus, qui, avec sa charité ordinaire : 
« Jesuis , dit-il, la voie , la vérité et la vie (Joan. 
» XIV. 6. ). » Je suisJa voie assurée qui vous con- 
duit sans incertitude; je suis la vérité infaillible, 
invariable, sans aucun. défaut , qui vous règle : 
jesuisla vraie vie de vos âmes, qui leur donne 
Un repos sans trouble. Pourquoi délibérer davan- 
tage? Loin de moi, doutes et inquiétudes ; loin 
de moi, fücheuses irrésolutions : « J'ai étudié 
» mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas, 6 Sei- 
» gneur , du côté de vos témoignages : » Cogitapi 
vias meas , et converti pedes meos in testimo- 
tia tua. C'est le sujet de cet entretien , qui em- 
brasse, comme vous voyez, tous les deyoirs de 
da vie humaine. Fidéles , je n'en doute pas, vous 
avez souvent entendu de plus doctes prédications, 
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et où les ehoses- ont été mieux déduites que je ne 
suis capable de le faire; mais je ne craindrai pas 
de vous assurer , que ni dansles eabinets , ni dans 
Jes coriseils, ni dans les chaires, ni dans les 
livres, jamais il ne s'est traité une affaire plus 
importante. 

PREMIER POINT. 


« Qu'est-ce que l'homme, 6 grand Dien, que 
» vous en faites état et que vous en avez souve- 
» nance? » dit le prophète David ( Ps., vri. 5; 
C€XLHt. 4.). Notre vie, qu'est-ce autre chose 
qu'un égarement continuel ? nos opinions sont 
autant d'erreurs, et nos voies ne sont qu'igno- 
rance. Et cértes, quand je parle de nos igno- 
rances, je ne me plains pas , chrétiens, de ce que 
nous ne connoissons pas quelle est la structure 
du monde, ni les influences des corps célestes, 
ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu 
des airs, ni de ce que tous les ouvrages de la na- 
ture nous sont des énigmes insolubles. Bien que 
ces connoissances soient très admirables et très 
dignes d'étre recherchées, ce n'est pas ce que je 
déplore aujourd'hui; la cause de ma douleur 
hous touche de bien plus près. Je plains notre 
malheur de ce que nous ne savons pas ce qui nous 
est propre , de ce que nous ne connoissons pas le 
bien et Je mal, de ce que nous n'avons pas la vé- 
ritable conduite qui doit gourverner notre vie. 

Le sage Balomon étant un jour entré profon- 
dément en cette : « Qu'est-il nécessaire, 
» dit-il, que l'homme s'étudie à des choses qui 
+ surpassent sa capacité, puisqu'il ne sait pas 
» méme ce qui lui est convenable durant le pè- 
» lerinage de cette vie? » Quid necesse est ho- 


mini majora se querere ; càm ignoret quid 


conducat sibi in vit sud numero dierum 
peregrinationis suæ, et tempore quod velut 
umbra praeterit ( Eccle. vu. 1.)? Mortels misé- 
rables et audheieux , nous mesurons le cours des 
astres, nous assignons la place aux élémens, 
nous allons chercher au fend des abîmes les choses 
que la nature y avait cachées, nous pénétrons 
un océan immense pour trouver des terres nou- 
velles que les siècles précédents n'ont jamais con- 
nues; et à quoi ne nous portent pas Îles désirs 
vagues et téméraires d'uhe curiosité infinie? Et 
aprés tant. de recherches laborieuses, nous 
sommes étrangers cliez-nous-mémes; nous ne 
connoissons ni le ehemin que nous devons tenir, 
ni quelle estin vraie fin de nos mouvements. Et 
toutefois il est manifeste que la première chose que 
don faire une personne avisée, e'est de considé- 
tef? ses voles, et de peser par une véritable pru- 
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dence comment il doit composer sés mœurs. C'est 
ce.que nous enseigne l'Ecclésinste en ces deux 
petits mots si sensés : « Les yeux du.sage sont en 
» $8 tête : » Sapientis oculi in capite ejus 
(Eccle. , 1. 14.). Quelle étrange facon de par- 
ler , les yeux du sage sont en sa tête ! Mais il a 
voulu nous faire entendre que de même que la 
nature a mis la vue comme un guide fidèle dans 
la place la plus éminente du corps, afin de veiller 


à notre conduite, et de déconvrir de loin les ob- 


stacles qui la pourroient traverser : ainsi la Pro- 
vidence divine a établi la raison dans la supréme 
partie de notre âme, pour adresser nos pas à la 
bonne voie , et considérer aux environs les em- 
péchements qui nous en détournent. 

Et bien que tout le monde confesse qu'il n'y 
a rien de si nécessaire que ce précepte du sage; 
si est-ce toutefois, chrétiens, que si nous l'ob- 
servons en quelque facon dans les affaires de peu 
d'importance, nous le négligeons tout-à-fait dans 
le point capital de la vie. Etrange avouglement 
de l'homme! personne parmi nous ne se plaint 
de manquer de raisonnement; nous nous piquong 
d'employer la raison , et dans nos affaires, et 
dans nos discours ; il fant méme qu'il y ait de 
l'esprit et du raisonnement dans nos jeux ; il v a 
de l'étude et de l'art jusque dans nos gestes et 
dans nos démarches : il n'y a que sur le point de 
nos mœurs où nous ne nous mettons point en 
peine de suivre ni de consulter la raison ; nous les 
abandonnons au hasard et à l'ignorance. Et afin 
que vous ne croyiez pas, chrétiens , que ce soit 
ici une invective inutile, considérez, je vous 
prie, à quoi se passe la vie humaine. Chaque âge 
n'æt-il pas ses erreurs et sa folie ? qu'y a-t-il de 
plus insensé que la jeunesse bouillante , téméraire 
et malavisée, toujours précipitée dans ses entre- 
prises , à qui la violence de ses passions empêche 
de eonnoitre ce qu'elle fait? La force de l’âge so 
consume en mille soins et mille travaux inutiles. 
Le désir d'établir son crédit et sa fortune ; l'ambi- 
tion, et les vengeances , et les jalousies, quelles 
tempêtes ne causent-elles pas à cet âge? Et la 
vieillesse paresseuse et impuissante, avec quelle 
pesanteur s’emploie-t-elle aux actions vertueu- 


ses ! combien est-elle froide et languissante ! com- 


bien trouble-t-elle le présent, par la vue d'un 
avenir qui lui est funeste ! 
Jetons un peu la vue sur nos ans qni se sont 


“écoulés ; neus désapprouverons presque tous nos 


desseins , si nous sommes juges un peu óqui- 
tables : et je n'en exempte pas les emploisles plus 
évlatants ; ear pour être les plusillustres, ils n'en 


sont pas pour cela les plus accompagnés de rai-- 
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son. La plupart des choses que nous avons faites, 
lesavons-nous choisies par une mûre délibération ? 
n’y avons-Dous pas plutôt été engagés par une 
certaine chaleur inconsidérée , qui donne le mou- 
vement à tous nos desseins? Et dans les choses 
mêmes dans lesquelles nous croyonsavoir apporté 
le plus de prudence , qu'avons-nous jugé par les 
vrais principes ? avons-nous jamais songé à faire 
les choses par leurs motifs essentiels et par leurs 
véritables raisons ? Quand avons-nous cherché la 
bonne constitution de notre âme? quand nous 
sommes-nous donné le loisir de considérer quel 
devoit étre notre intérieur, et pourquoi nous 
étions en ce monde? Nos amis, nos prétentions, 
nos charges et nos emplois , nos divers intéréts, 
que nous n'avons jamais entendus , nous ont tou- 
jours entrainés ; et jamais nous nesommes pous- 


sés que par des considérations étrangéres. Ainsi- 


se passe la vie, parmi une infinité de vains pro- 
jets et de folles imaginations ; si bien que les plus 
| sages, aprés que cette première ardeur qui donne 
l'agrément aux choses du monde est un peu tem- 
pérée par le temps, s'étonnent le plus souvent de 
s'étre si fort travaillés pour rien. Et d’où vient 
cela, chrétiens? n'est-ce pas manque d'avoir bien 
compris les solides devoirs de l'homme et le vrai 
but oü nous devons tendre ? 

Il est vrai, et il le faut avouer, que ce n'est 
pas une entreprise facile ni un travail médiocre : 
tous les sages du monde s'y sont appliqués, tous 
Jes sages du monde s'y sont trompés. Tu me cries 
de loin, ó philosophie, que j'ai à marcher en ce 
monde dans un chemin glissant et plein de périls : 
je l'avoue, je le reconnois , je le sens méme par 
expérience. Tu meprésentes la main pour me sou- 
tenir et pour me conduire; mais je veux savoir 
auparavant si ta conduite est bien assurée : « Siun 
» aveugle conduit un aveugle, ils tomberont tous 
» deux dans le précipice ( MATTH., xv. 14.). » Et 
comment puis-je me fier à toi, ó pauvre philoso- 
phie ? que vois-je dans tes écoles , que des conten- 
tions inutiles qui neseront jamais terminées ? on y 
forme des doutes , mais on n'y prononce point de 
décisions. Remarquez , s'il vous plait , chrétiens , 
que depuis qu'on se méle de philosopher dans le 
monde, la principale des questions a été des de- 
voirs essentiels de l'homme , et quelle étoit la fin 
de la vie humaine. Ce que les uns ont posé pour 
certain , les autres l'ont rejeté comme faux. Dans 
une telle variété d'opinions, que l'on me mette 
au milieu d'une assemblée de philosophes un 
bomme ignorant de ce qu'il auroit à faire en ce 
monde ; qu'on ramasse, s’il se peut, en un même 
lieu, tous ceux qui ont jamais eu la réputation 
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de sagesse ; quand est-ce que ce pauvre homme 
se résoudra , s'il attend que de leurs conférences 
il en résulte enfin quelque conclusion arrêtée ? 
Plutôt on verra le froid et le chaud cesser de se 
faire la guerre, que les philosophes convenir entre 
eux de la vérité de leurs dogmes. JVobis invicem 
videmur insanire : « Nous nous semblons in- 
» sensés les unsaux autres, » disoit autrefois saint 
Jérôme ( Epist. xxvin. , ad AsELL. tom. iv. 
part. 1. col. 61.). Non je nele puis, chrétiens, 
je ne puis jamais me fier à la seule raison hu- 
maine : elle est si variable et si chancelante, elle 
est tant de fois tombée dans l'erreur, que c'est se 
commettre à un péril manifeste, que de n'avoir 
point d'autre guide qu'elle. Quand je regarde 
quelquefois en moi-même cette mer si vaste et si 
agitée , si j'ose parler de la sorte, des raisons et 
opinions humaines, je ne puis découvrir dans 
une si vaste étendue, ni aucun lieu si calme , ni 
aucune retraite si assurée , qui ne soit illustre par 
le naufrage de quelque personnage célébre. Si 
bien que le prophète Job, déplorant dans la vé- 
hémence de ses douleurs les diverses calamités 
qui affligent la vie humaine, a eu juste sujet de 
se plaindre de notre ignorance à peu prés en 
celte manière : O vous qui naviguez sur les mers, 
vous qui trafiquez dans les terres lointaines, et 
qui nous en rapportez des marchandises si pré- 
cieuses , dites-nous : N'avez-vous point reconnu 
dans vos longs et pénibles voyages, « n'avez-vous 
» point reconnu où réside l'intelligence , et dans 
» quelles bienheureuses provinces la sagesse s'est 
» retirée? » Unde sapientia venit , et quis est 
locus intelligentiæ ? Certes, « elle s'est cachée 
» des yeux de tousles vivants ; les oiseaux mêmes 
» du ciel, c'est-à-dire les esprits élevés, n'ont pu 
» découvrir ses vestiges : » Æbscondita est ab 
oculis omnium viventium, volucres quoque 
celi latet (Jos. , xxvur. 20, 21. ). La mort et la 
corruption , c'est-à-dire l’Age caduc et la décrépite 
vieillesse, qui courbée par les ans semble déjà 
regarder sa fosse, « la mort donc et la corruption 
» nous ont dit : » Enfin aprés de longues enquêtes, 
et plusieurs rudes expériences, « nous en avons 
» oui quelque bruit confus; » mais nous ne pou- 
vons vousen rapporter de nouvelles bien assurées : 
Perditio et mors dixerunt : Auribus nostris 
audivimus famam ejus ( Ibid. , 22. ). 

Donc, Ô Sagesse incompréhensible, agité de 
cette tempête de diverses opinions pleines d'igno- 
rance et d'incertitude, je ne vois de refuge que 
vous ; vous serez le port assuré où se termineront 
mes erreurs. Gráce à votre miséricorde, comme 
vous allumiez autrefois durant l'obscurité de la 


SUR LA LOI DE DIEU. 


nuit cette mystérieuse colonne de flammes, qui 
conduisoit Israël votre peuple dans une telle 
étendue de terres seules, incultes et inhabitées ; 
ainsi m'avez-vous proposé comme un céleste flam- 
beau votre loi et vos ordonnances : elles rassure- 
ront mon esprit flottant , elles dirigeront mes pas 
incertains : Lucerna pedibus meis verbum 
tuum, et lumen semitis meis ( Ps.,cxvin. 106. ). 

« Je m'étois résolu , dit le Sage, de me retirer 
» entièrement des plaisirs, afin de m'adonner 
» sérieusement à l'étude de la sagesse , jusqu'au 
» temps que je visse avec évidence ce qui est utile 
» aux enfants des hommes ; mais poursuit ce sage 
» prince, j'ai reconnu que pour cette recherche 
» notre vie n’est pas assez longue ( Eccle., 1. 3. ).» 
Et certes la prudence humaine est si lente dans 
ses progrés et la vie si précipitée dans sa course, 
qu'à peine avons-nous pris les premières teintures 
des connoissances que nous recherchons , que la 
mort inopinément tranche le cours de nos études 
par une fatale et irrévocable sentence , au lieu que 
dans l'étude de la loi de Dieu on y est savant dès 
Je premier jour. Craignez Dieu; je vous ai tout 
dit : c'est un abrégé de doctrine qui « donne de 
» l'entendement à l'enfance la plus imbécile : » 

Intellectum dat parvulis ( Ps., cxvm. 130.). 
' Cest pourquoi le prophète David : J'ai eu, dit-il, 
de grands démélés durant mes jeunes années avec 
de puissants ennemis, avec de vieux et rusés 
courtisans : mais j'ai été plus avisé qu'eux; je 
me suis ri des raffinements de ces vieillards ex- 
périmentés, sans y entendre d'autre finesse que 
de rechercher simplement les commandements de 
mon Dieu : Super senes intellexi , quia man- 
data tua quaesivi ( Ibid., 100.). 

En effet, considérez , chrétiens, ces grands et 
puissants génies ; ils ne savent tous ce qu'ils font : 
ne voyons-nous pas tous les jours manquer quel- 
que ressort à leurs grands et vastes desseins , et 
que cela ruine toute l'entreprise? L'événement 
des choses est ordinairement si extravagant , et 
revient si peu aux moyens que l'on y avoit em- 
ployés, qu'il faudroit étre aveugle pour ne pas 
voir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui 
se plait de renverser les desseins des hommes, 
qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent 
remuer tout le monde, et qui ne s'apercoivent 
pas qu'il y a une raison supérieure qui se sert et 
se moque d'eux , comme ils se servent et se mo- 
quent des autres. 

En effet , il le faut avouer, dans la confusion 
des choses humaines , l'unique süreté , mes chers 
frères , la seule et véritable science est de s'atta- 
cher constamment à cette raison dominante. Ah! 
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quelle consolation à une âme de suivre la raison 
souveraine avec laquelle on ne peut errer ! sans 
cela nos affaires iroient au hasard et à l'aventure : 
car ce seroit une folle persuasion de croire que 
Dous puissions prendre si justement nos mesures, 
que nous fassions tomber les événements au point 
précis que nous souhaitons; les rencontres des 
choses humaines sont trop irrégulières et trop bi- 
zarres. Il sert beaucoup d'observer le temps pour 
ensemencer la terre et pour moissonner ; et néan- 
moins, dit le Sage, que je ne me lasse point de 
vous alléguer cette matiére : « Qui prendroit 
» garde au vent de si prés , jamais il ne sémeroit ; 
» et qui considéreroit les nues, attendant toujours 
» que le temps lui vint entiérement à souhait, 
» jamais il ne recueilleroit ses moissons : » Qui 
observat ventum non seminat , et qui consi- 
derat nubes nunquam metet ( Eccle., xi. 4.). 
Il veut dire, par cet exemple, que les affaires du 
monde sont de telle nature , que souvent elles se 
gâtent par trop de précautions ; que c'est un abus 
de croire que toutes choses cadrent au juste et 
concourent à nos desseins. Telle est la loi deg 
entreprises humaines, qu'il y manque toujours 
quelque piéce ; et ainsi la plus haute prudence est 
contrainte de commettre au hasard le principal 
de l'événement. . 

N'en usez pas de la sorte, Ô justes et enfants 
de Dieu. Vous qui faites profession d'une sagesse 
plus qu'humaine, croyez qu'il seroit indigne de 
personnes bien avisées d'abandonner vos desseins 
au hasard et à la fortune ; et puisque votre raison 
n'est ni assez ferme ni assez puissante pour diriger 
les vues des affaires selon une conduite certaine , 
laissez-vous gouverner à cette divine Sagesse qui 
régit si bien toutes choses, et ne me dites pas 
qu'elle passe votre portée. Ne voyez-vous pas 
que, par une extrême bonté, elle s'est rendue 
sensible et familiére : elle est, pour ainsi dire, 
coulée dans les Ecritures divines, d’où les pré- 
dicateurs la tirent pour vous la précher, et là 
cette Sagesse profonde, qui donne une nourriture 
solide aux parfaits, a daigné se tourner en lait 
pour sustenter les petits enfants. Mais que pou- 
vons-nous désirer davantage, aprés que cette 
Sagesse éternelle s'est revétue d'une chair hu- 
maine , afin de se familiariser avec nous? Nous 
ne pouvions trouver la voie assurée , à cause de 
nos erreurs : « la voie méme est venue à nous : » 
Ipsa via ad te venit , dit saint Augustin ( Serm. 
CXLI., f. 4, tom. v. col. 684.) ; car le Sauveur 
Jésus est la voie. 

C'est cet excellent Précepteur que nous pro- 
mettoit Isaie : « Tes oreilles entendront , dit-il, la 
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» voix de celui qui marchant derrière toi, t'aver- 
» tira de tes voies, et tes yeux verront ton Pré- 
» cepteur : » Erunt oculi tui videntes Pracep- 
torem tuum (Is., xxx. 20, 21.). O ineffable 
miséricorde ! Fidéles, réjouissons-nous : nous 
sommes des enfants ignorants de toutes choses ; 
mais puisque nous avons un tel Maitre, nous 
avons juste sujet de nous glorifier de notre igno- 
rance, qui a porté notre Pére céleste à nous mettre 
sous la conduite d'un si excellent Précepteur. Ce 
bon Précepteur , il est Dieu et homme. O souve- 
raine autorité ! ó incomparable douceur ! Un 
maítre a tout gagné, quand il peut si bien tem- 
pérer les choses, qu'on l'aime et qu'on lerespecte: 
je respecte mou Maitre, parce qu'il est Dieu; et 
afin que mon amour pour lui füt plus libre et plus 
familier, il a bien voulu se faire homme. Je me 
défierois d'une prudence, et je secouerois aisé- 
ment le joug d'une autorité purement humaine : 
« Celle-là est trop sujette à l'erreur ; celle-ci trop 
» exposée au mépris : » Tam ilia falli facilis, 
quàm ista contemni , dit Tertullien ( 4polog. , 
n. 45.). Meis je ploie et je me captive sous les 
paroles magistrales du Sauveur Jésus : dans celles 
que j'entends, j'y vois des instructions admi- 
vables; dans celles que je n'entends pas, j'y adore 
une autorité infaillible. Si je ne mérite pas de les 
comprendre, elles méritent que je les croie; et 
j'ai cet avantage dans son école, qu'une humble 
soumission me conduit à l'intelligence plutôt 
qu'une recherche laborieuse. Venez donc , Ó sages 
du siécle, venez à cet excellent Précepteur qui a 
des paroles de vie éternelle : laissez votre Platon 
avec sa divine éloquence, laissez votre Aristote 
avec cette subülité de raisonnements , laissez votre 
Sénèque avec ses superbes opinions ; la simplicité 
de Jésus est plus majestueuse et plus forte que 
leur gravité affectée. Ce philosophe insultoit aux 
misères du genre. humain par une raillerie arro- 
gante ; cet autre les déploroit par une compassion 
inutile. Jésus , le débonnaire Jésus, il plaint nos 
misères, mais il les soulage ; ceux qu'il instruit , 
. Îles porte: ah ! il va au péril de sa vie chercher 
sa brebis égaróe; mais il la rapporte sur ses 
épaules, parce qu'« errant deçà et delà, elle 
» s'étoitextrémement travaillée : » Multüm enim 
errando laboraverat , dit Tertullien (de Pœnit., 
^. 8.). Pouvons-nous hésiter ayantun tel Maitre ? 

Au reste, il n'est point de ces maîtres délicats 
qui louent la pauvreté parmi les richesses, ou qui 
préchent la patience dans la mollesso et la vo- 
lupté ; et lui et tous ses disciples, ils ont scellé de 
leur sang les vérités qu'ils ont avancées. Ses saints 
enseignements n'étoient qu'un tableau de sa vie. 
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Il prouvoit beaucoup plus par ses actions que par 
ses paroles : ila beaucqup plus fait qu'il n'a dit, 
parce qu'il aecommodoit ses instructions à notre 
foiblesse ; mais il falloit qu'il vécüt en ce monde 
comme un exemplaire achevé d'une inimitable 
perfection. Que craignez-vous donc, hommes 
sans courage? cet excellent Maitre, et par ses 
paroles et par ses exemples, a déterminé toutes 
choses sur le point de nos moeurs; il ne nous a 
point laissé de questions indécises. Je vous vois 
éperdus et étonnés sur le chemin de la piété 
chrétienne ; vous n'osez y entter, parce que vous 
n'y voyez au premier aspect qu'embarras et que 
difficultés : vous ne savez si dans ce fleuve il y a 
un gué par où vous puissiez échapper. Considérez 
le Sauveur Jésus ; afin de voustirer hors de doute, 
il y est passé devant vous: regardez-le triompbant 
à l'autre rivage, qui vous appelle, qui vous tend 
les bras, qui vousassure qu'il n’y a rien à eraindre. 
Voyez, voyez l'endroit qu'il a honoré par son 
passage ; il l'a marqué d'un trait de lumière : et 
n'est-ce pas une honte à des chrétiens d'avoir 
horreur d'aller où ils voient les vestiges de Jéaus- 
Christ? Certes, on ne le peut nier, mes chers 
frères; nous serions entièrement insensés, si, 
ayant cette conduite certaine, nous nous laissions 
encore emporter aux mensonges etaux vanités de — 
la prudence du monde. J'ai étudié mes voles; dans 
les erreurs diverses de notre vie, j'ai considéré 
attentivement où je pourrois rencontrer de la cer- 
titude : j'ai trouvé, Ô Sauveur Jésus, que c'étoit 
une manifeste folie de la chercher ailleurs que 
dans vos témoignages irrépréhensibles ; et ainsi 
par votre assistance j'ai résolu de tourner mes pas 
du côté de vos témoignages : Cogitavi vías meas ; 
d'autant plus que je n'y vois pas seulement Ja lu- 
mière qui éclaire mes ignorances , mais j'y recou- 
nois encore la seule règle infaillible qui peut 
composer mes désordres. C'est la seconde partie. 


SECOND POINT. 


Il étoit impossible que l'ignorance profonde qui 
règne dans les choses humaines ne précipitât nos 
affections dans un étrange dérèglement ; car de 
méme que le pilote, à qui les tempêtes et l'obscurité 
ont óté le jugement tout ensemble avec les étoiles 
qui le conduisoient, abandonne le gouvernail , 
et laisse voguer le vaisseau au gré des vents et des 
ondes : ainsi les hommes par leurs erreurs ayant 
perdu les véritables principes par lesquels ils se 
devoient gouverner , ils se sont laissé emporter à 
leurs fantaisies : chacun s'est fait des idoles de ses 
désirs, et par-là les règles des mœurs ont été en- 
tiàrement perverties. Combien voyons-mous de 
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personnes qui voudroient que l'on nous laissát 
vivre chacun comme nousl'entendrions , que l'on 
nous eût défait de tant de lois incommodes? C'est 
ainsi qu'ils appellent les saintes institutions de 
la loi divine : et si nous n’osons pas peut-être en 
parler si ouvertement, au moins ne vivons-nous 
pas d'autre sorte que si nous étions imbus de cette 
créance. Notre règle, quoi que nous puissions 
dire, est de suivre nos passions; ou si nous les 
réprimons quelquefois, c'est par d'autres plus 
violentes et en cela méme moins raisonnables. 
Nous ne mettons pas la prudence à faire le choix 
de bonnes et vertueuses inclinations ; ce n'est pas 
à l'air du monde, ce n'est pas notre style ni notre 
méthode. Mais aprés que nos inclinations pre- 
mières et dominantes sont nées en nous, je nesais 
comment, par des mouvements indélibérés et par 
une espéce d'instinct aveugle, chose certainement 
qui n'est que trop véritable ; quand nous savons 
faire le choix des moyens les plus propres pour 
Jes acheminer à leur fin , nous croyons avoir bien 
pris nos mesures : c'est ce que nous appelons une 
conduite réglée ; tant l'usage véritable des choses 
est corrompu parmi nous ! Ou bien, comme dans 
une telle diversité de désirs aveugles et téméraires, 
il y en a beaucoup qui se contrarient, les faire 
céder au temps et aux occurrences présentes ; par 
exemple , quitter pour un temps les plaisirs pour 
établir sa fortune, c'est aller adroitement à ses 
fins, c'est avoir la science du monde et savoir ce 
que c'est que de vivre. Mais de remonter à la 
source du mal, et de couper une bonne fois la ra- 
cine des mauvaises inclinations , c’est à quoi per- 
sonne ne pense. O pauvres morte]s abusés ! Eh 
Dieu! qui nous a jetés dans de si fausses per- 
suasions? Et comment ne voyons-nous pas « qu'é- 
» tant. d'une race divine, » comme dit l'apótre 
saint Paul (4ct., xvii. 28.), il faut prendre de 
bien plus haut la régle de nos affaires? Car s'il 
est vrai ce que nos péres ont dit contre les secta- 
teurs d'Epicure et l'école des libertins, que de 
méme que cet univers est régi par une Providence 
éternelle, ainsi les actions humaines , quelque ex- 
travagance qui nous y paroisse , sont conduites et 
gouvernées par une sagesse infinie ; n’est-il pas 
absolument nécessaire qu'elles aient une régle cer. 
taine sur laquelle elles soient composées? et, si 
nous ne sommes pas capables de ces grandes et im- 
portantes raisons, l'expérience du moins ne de- 
vroit-elle pas nous avoirappris, qu'ayant plusieurs 
désirs qui nous sont pernicieux à nous-mêmes, la 
véritable sagesse n'est pas de les savoir contenter, 
mais de les savoir modérer? Eh Dieu ! que seroit- 
ce des choses humaines, si chacun suivoit ses dé- 
Tous I. 


sirs? D'oà vient que les Néron, les Caligula, et 
ces autres monstres du genre humain, se sont 
laissés aller à des actions si brutales et si furieuses ? 
n'est-ce pas par la licence effrénée de faire tout ce 
qu'ils ont voulu? pour nous faire voir , chrétiens, 
qu'il n'y a point d'animal plus farouche ni plus 
indomptable que l'homme, quand il se laisse do- 
miner à ses passions. Par conséquent il est néces- 
saire de donner quelques bornes à nos désirs par 
des régles fixes et invariables : et d'autant que 
nous avons tous la méme raison , et qu'étant d'une 
méme nature, il est entiérement impossible que 
nous ne soyons destinés à la méme fin; il s'ensuit 
delà, par nécessité, que ces régles que nous 
poserons doivent étre communes à tous les 
hommes. Or vous allez voir, chrétiens, par un 
raisonnement invincible, qu'il n'y en peut avoir 
d'autres que la loi de Dieu. 

O notre désordre paroit plus visible, c'est que 
nous sommes toujours hors de nous ; je veux dire 
que nos occupations et nos exercices, nos con- 
versations et nos divertissements nous attachent 
aux choses externes. J'en ai déjà dit quelque 
chose au commencement de ce discours ; et je le 
répèle à présent pour en tirer d'autres consé- 
quences; mais ne m'obligez pas, chrétiens, de 
rentrer encore une fois dans le particulier de nos 
actions, pour vous faire voir cette vérité trop 
constante. Que chacun s'examine soi-méme, et il 
reconnoitra manifestement qu'il n'agit que par des 
motifs tirés purement de dehors; et toutefois la 
première chose que la règle doit faire en nos âmes, 
c'est de nous ramener en nous-mémes. Vous avez 
fait, dites-vous, une grande affaire, vous avez 
trouvé le moyen d'amasser beaucoup de richesses, 
vous étes entré dans les bonnes gráces d'une per- 
sonne considérable qui vous peut rendre de grands 
services; et je veux encore supposer, si vous le 
voulez, que vous vous soyez rendu maitre de 
tout le monde; votre áme n'en est pas en meil- 
leure assiette ; vos mœurs n'en sont pas pour cela 
ni plus innocentes ni mieux ordonnées. « Je ne 
» suis point dans l'intrigue, dit le grave Tertul- 
» lien, dans le docte livre de Pallio, on ne me 
» voit pas m'empresser prés la personne des 
» grands; je n'assiége ni leurs portes, ni leurs 
» passages ; je ne me romps point l'estomac à crier 
» au milieu d'un barreau ; je ne vas ni aux mar- 
» chés, ni aux places publiques; j'ai assez à 
» travailler en moi-même : c'est là ma grande et 
» ma seule affaire: » Zn me unicum negotium 
mihi est (de Pall. n. 5.). C'est qu'il pensoit 
bien sérieusement à régler son intérieur; et le 
premier effet, comme je disois, de cette réso- 
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lution , c’est de nous rappeler en nous-mêmes. 

Mais s'il ne faut autre chose , l'orgueil toujours 
empressé se présentera aussitôt à nos yeux. Voyez 
cet orgueilleux, comme il se contemple, avec 
quelle complaisance il se considére de toutes parts ; 
l'orgueil le fait rentrer en soi-même. Et n'est-ce 
pas l'orgueil, chrétiens, qui a retiré tant de phi- 
losophes du milieu de la multitude? Nous voulons, 
disoient-ils, vaquer à nous-mêmes : et certes, ils 
disoient vrai; c'étoit en eux-mêmes qu'ils vou- 
loient s'occuper à contempler leurs belles idées , 
à se contenter de leurs beaux et agréables raison- 
nements, à se former à leur fantaisie une image 
de vertu de laquelle ils faisoient leur idole. Ils ne 
reconnoissoient pas comme il faut ce grand Dieu, 
duquel toutes leurs lumières étoient découlées : 
superbes et arrogants qu'ils étoient, ils ne son- 
geoient qu'à se plaire à eux-mêmes dans leurs 
subtiles inventions. C'est là tout le désordre , c'est 
Ja vraie source du dérèglement. Qui donc nous 
raménera utilement en nous-mêmes, nous retirant 
de tant d'objets inutiles dans lesquels notre âme 
s'estelle-même si long-temps dissipée ? ce sera sans 
doute la Joi de Dieu par l'humilité chrétienne. 
C'est l'humilité chrétienne qui nous rappelle véri- 
tablement en nous-mémes , parce qu'elle nous fait. 
rentrer dans la considération de notre néant : elle 
mous fait entendre que nous tenons tout de la 
miséricorde divine ; et ainsi elle nous abaisse sous 
la loi de Dieu; elle nous assujétit à sa volonté, 
qui est la règle souveraine de notre vie. 

« Dieu a fait l'homme droit, » dit l'Ecclésiaste 
Eccle. vit. 30.); et voici en quoi le docte saint 
Augustin reconnoit cette rectitude, La rectitude 
et la juste règle et l'ordre sont inséparables : or, 
chaque chose est bien ordonnée, quand elle est 
soumise aux causes supérieures qui doivent domi- 
ner sur elle par leur naturelle condition : c'est en 
cela que l'ordre consiste, quand chacun se range 
aux volontés de ceux à qui il doit étre soumis. 
Dieudonc, dit saint Augustin, a donné ce précepte 
à l'homme, de « régir ses inférieurs, et d'être 
» lui-méme régi par la Puissance supréme : » 
Regi à superiore, regere inferiorem (In Ps. 
CXLV., n. 5. fom. 1v. col. 1627.). De méme donc 
que la régle des mouvements inférieurs , c'est la. 
juste et saine raison : ainsi la règle de la raison, 
c'est Dieu méme; et lorsque la raison humaine 
compose ses mouvements selon la volonté de son 
Dieu, de là résulte cet ordre admirable, de là ce 
juste tempérament, de là cette médiocrité raison- 
nable qui fait toute la beauté de nos âmes. Pour 
pénétrer au fond de cette doctrine excellente de 
saint Augustin, élevons un peu nos esprits, et 
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considérons attentivement que la volonté de Dieu 
est la règle suprême selon laquelle toutes les autres 
règles doivent être nécessairement mesurées. Elles 
n'ont de justice ni de vérité, qu'autant qu'elles se 
trouvent conformes à cette règle première et ori- 
ginale qui n'emprunte rien de dehors, mais qui 
est sa loi elle-même. C'est pourquoi le prophète 
David dit que « les jugements de Dieu sont vrais 
» et justifiés par eux-mêmes : » vrais et justifiés 
pareux-mémes, comme s'il disoit : Les jugements 
des hommes peuvent bien quelquefois étre véri- 
tables, mais ils ne peuvent pas être justifiés par 
eux-mêmes. Toutes les vérités créées doivent être 
nécessairement conférées à la vérité divine, de 
laquelle elles tirent toute leur certitude, Mais pour 
les jugements de Dieu, dit le saint prophète, « ils 
» sont vrais d'une vérité propre et essentielle, et 
» c'est pour cette raison qu'ils sont justifiés par 
» eux-mêmes: » Vera, justificata in semetipsa 
(Ps., xvirt. 9.). De sorte que la volonté divine 
[qui] préside à cet univers, étant. elle-méme sa 
règle, elle est par conséquent la règle infaillible 
de toutes les choses du monde, et la loi immuable 
par laquelle elles sont gouvernées. 

Sur quoi je fais une observation dans le pro- 
phète David, qui peut-être édifiera les âmes 
pieuses. Cet homme toujours transporté d'une 
sainte admiration de la Providence divine, après 
avoir célébré la sagesse de ses conseils dans ses 
grands et magnifiques ouvrages, passe de là in- 
sensiblement à la considération de ses lois. Ainsi, 
au psaume dix-huitième : « Les cieux, dit ce 
» grand personnage, racontent la gloire de Dieu 
» (Jbid., 1.). » Puis ayant employé la moitié du 
psaume à glorifier Dieu dans ses œuvres, il donne 
tout le reste à chanter l'équité de ses ordonnances. 
« Laloide Dieu, dit-il, estimmaculée, les témoi- 
» gnages de Dieu sont fidèles ( bid., 8.) ; » et il 
achéve cet admirable cantique dans de semblables. 
méditations. Et au psaume cent dix-huitième : 
« Votre vérité, dit-il, à Seigneur, est établie 
» éternellement dans les cieux; votre main a 
» fondé la terre , et elle demeure toujours immo- 
» bile : c'est en suivant votre ordre, que les jours 
» se succèdent les uns aux autres avec des révo- 
» lutions si constantes; et toutes choses, Seigneur, 
» servent à vos décrets éternels. » Et puis il 
ajoute aussitôt : « N'étoit que votre loi a occupé 
» toute ma pensée, cent fois j'aurois manqué de 
» courage parmi tant de diverses afflictions dont 
» ma vie a été tourmentée ( Ps., cxvrit. 89, 90, 
» 91, 92.). » Fideles, que veut-il dire? quelle 
liaison trouve ce chantre céleste entre les ouvrages 
de Dieu et sa loi? Est-ce par une rencontre for-" 
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tuite que cet ordre se remarque en plusieurs en- 
droits de ses psaumes ? Ou bien ne vous semble-t-il 
pas qu'il nous dit à tous au fond de nos con- 


sciences : Elevez vos yeux, 6 enfants d'Adam, | 


hommes faits à Pimage de Dieu ; contemplez cette 
belle structure du monde, voyez cet accord et 
cette harmonie : y a-t-il rien de plus beau ni de 
mieux entendu que ce grand et superbe édifice? 
C'est parce que la volonté divine y a été fidèlement 
observée, c'est parce que ses desseins ont été suivis 
et que tout se régit par ses mouvements. Car cette 
volonté étant sa régle elle-méme, toujours juste, 
toujours égale, toujours uniforme, tout ce qui 
la suit ne peut aller que dans un bel ordre : de là 
ce concert ef cette cadence si juste et si mesurée. 
Que si les créatures méme corporelles recoivent 
tant d'ornements, à cause qu'elles obéissent aux 
décrets de Dieu; combien grande sera la beauté 
des natures intelligentes, lorsqu'elles seront ré- 
glées par ses ordonnances! Consultez toutes les 
créatures du monde; si elles avoient de lu voix, 
elles publieroient hautement qu'elles se trouvent 
trés bien d'observer les lois de cette Providence 
incompréhensible ; et que c'est de là qu'elles tirent 
_ toute leur perfection et tout leur éclat ; et, n'ayant 
point de langage, elles ne laissent pas de nous le 
précher par cette constante uniformité avec la- 
quelle elles s'y attachent. Vous, hommes, enfants 
de Dieu , que votre Pére céleste a illuminés d'un 
rayon de son intelligence infinie , quelle sera votre 
ingratitude , si plus stupides et plus insensibles que 
les créatures inanimées , vous méprisez desuivre 
Jes lois que Dieu m&me vous a données depuis le 
commencement du monde par le ministére de ses 
saints prophétes, et enfin dans la plénitude des 
temps par la bouche de son cher Fils ! C'est ainsi, 
ce me semble , que nous parle le prophéte David. 

O Dieu éternel! chrétiens, quand il faudra 
paroitre devant cetribunal redoutable , quelle sera 
notre confusion lorsqu'on nous reprochera, devant 
les saints anges, que Dieu nous ayant donné une 
âme d'une nature immortelle, afin que nous em- 
ployassions tous nos soins à régler ses actions et 
ses mouvements selon leur véritable modéle, nous 
avons fait si peu d'état de ce riche et incompa- 
rable présent, que plutôt de travailler en cette 
âme ornée de l'image de Dieu, nous avons appli- 
qué notre esprit à des occupations toujours super- 
flues et le plus souvent criminelles ; de sorte qu'au 
grand mépris de la munificence divine , parmi tant 
de sortes d'affaires qui nous ont vainement tra- 
vaîllés, la chose du monde la plus précieuse a été 
la plus négligée? O folie! 6 indignité ! Ó juste et 
inévitable reproche ! ah! grand Dieu, je le veux 


prévenir. Assez et trop long-temps mon àme s'est 
égarée parmi tant d'objets étrangers , dans le jeu, 
dans les compagnies , dans l'avarice , dans la dé- 
bauche. Je rentrerai en moi, du moins à ce 
caréme qui nous touche de prés ; j'étudierai mes 
voies ; je chercherai la règle sur laquelle je me 
dois former ; et comme il ne peut y en avoir d'autre 
que vos saints et justes commandements, je tour- 
nerai mes pas du cóté de vos témoignages : c'est 
ma derniére et irrévocable résolution que vous 
confirmerez, s'il vous plait, par votre gráce 
toute-puissante : c'est elle qui me fera trouver le 
repos, où je viens de rencontrer le bon ordre, e 
où je trouvois tout à l'heure la vérité et la certi- 
tude; et pour vous en convaincre, fidèles, c'est 
par où je m'en vais finir ce discours. 


TROISIÈME POINT. 


Je ne pense pas, chrétiens, aprés les belles 
maximes que nous avons, ce me semble, si bien 
établies par les Ecritures divines, qu'il soit né- 
cessaire de recommencer une longue suite de 
raisonnements, pour vous faire voir que notre 
repos est dans l'observance exacte de la loi de 
Dieu. Contentons-nous d'appliquer ici, par une 
méthode facile et intelligible, la doctrine que 
parla miséricorde de Dieu nous avons aujour- 
d'hui expliquée ; et fajsons, pour l'édification de 


cette audience, paroitre cette vérité dans son évi- . 


dence. 

Chaque chose commence à goüter son repos, 
quand elle est dans sa bonneet naturelle constitu- 
tion. Vous avezététourmenté d'une longue et dan- 
gereusemaladie;peuà peu vos forcesse rétablissent, 
et les choses reviennent au juste tempérament ; 
cela vous promet un prochain repos : et comment 
donc notre âme ne jouiroit-elle pas d'une grande 
tranquillité , aprés que la loi de Dieu a guéri toutes 
ses maladies? La loi de Dieu établit l'esprit dans 


| une certitude infaillible; si bien que les doutes 


étant levés et les erreurs dissipées , non par l'évi- 
dence de la raison, mais par une autorité souve- 
raine, plus inébranlable et plus ferme que nos 
plus solides raisonnements, il faut que l'entende- 
ment acquiesce. Et de méme la volonté ayant 


 trouvésa règle immuable, qui coupe et qui re- 


tranche ce qu'il y a de trop en ses mouvements, 
ne doit-elle pas rencontrer une consistance tran- 
quille, et unesainte et divine paix ? C'est pourquoi 
le psalmiste disoit : « Les justices de Dieu sont 
» droites et réjouissent le cœur ( Ps., xvi. 9.). » 
Elles réjouissent le cœur, parce qu'elles sont 
droites, parce qu'elles réglent ses affections, parce 
qu'elles le mettent dans la disposition qui lui est 
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convenable, et dans le véritable point où consiste 
sa perfection. » 

Quelle inquiétude dans les choses humaines ! 
on ne sait si l'on fait bien ou mal: on fait bien 
pour établir sa fortune, on fait mal pour con- 
server sa santé ; on fait bien pour son plaisir, mais 
l'on ne contente pas ses amis ; et de méme des 
autres choses. Dans la soumission à la loi de Dieu, 
on fait absolument bien, on fait bien sans limi- 
lation ; parce que quand on fait ce bien , tout le 
reste est de peu d'importance; en un mot on fait. 
bien , parce qu'on suit le souverain bien : et com- 
ment est-il possible, fidèles, de n'être pas en repos 
en suivant le souverain bien? quelle douceur et 
quelle tranquillité à une âme ! 11 vous appartient, 
à grand Dieu, en qualité de souverain bien, de 
faire le partage des biens à vos créatures; mais 
heureuses mille et mille fois les créatures dont 
vous êtes le seul héritage ! c'est là le partage de 
vos enfants, que par votre bonté ineffable vous 
assemblez près de vous dans le ciel. Mais nous, 
misérables bannis , bien que nous soyons éloignés 
de notre céleste patrie, nous ne sommes pas 
privés tout-à-fait de vous ; nous vous avons dans 
votre loi sainte, nous vous avons dans votre 
divine parole. O que cette loi est désirable! à que 
cette parole est douce ! « Elle est plus douce que 
» Je miel à ma bouche, disoit le prophète David ; 
»elle est plus désirable “que tous les trésors 

* » (Ps., CXVIII. 103. Ps., XVU. 11. ). » Et consi- 
dérez en effet , chrétiens, que cette loi admirable 
est un éclat de la vérité divine, et un écoulement 
de cette souveraine bonté. Ne doutez pas que 
cette fontaine n'ait retenu quelque chose des qua- 
lités de sa source. « Votre serviteur, ó mon Dieu, 
» observe vos commandements, chante amou- 
» reusement le psalmiste ; ily a une grande ré- 
» compense à les observer : » /n custodiendis 
illis retributio multa (Ps., xvin. 12.). « Ce 
» n’est pas en autre chose, dit saint Augustin (Zn 
» Ps., XVUL. Enar.1, n. 12, tom. 1v. col. 80,81.), 
» mais en cela méme que l'on les observe : la 
» rétribution y est grande, parce que la douceur 
» y est sans égale. » 

Mes fréres, je vous en prie, considérons un. 
homme de bien dans la simplicité de sa vie : il ne. 
gouverne point les Etats, il ne manie point les 
affaires publiques, il n'est point dans les grands 
emplois de la terre, comme sont les grands et les 
politiques : vous diriez qu'il ne fasse rien en ce 
monde ; il ne sait pas les secrets de la nature, il 
ne parle pas du mouvement des astres ; ces hauts. 
et sublimes raisonnements peut-être passeront sa 
portée : sa conduite nous paroit. vulgaire ; et ce- 
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pendant si nous avons entendu les choses que 
nous avons dites, il est régi par une raison éter- 
nelle, il est gouverné par des principes divins : 
sa conduite, appuyée sur la parole de Dieu, est 
plus ferme que le ciel et la terre ; et plutôt tout le 
monde sera renversé, qu'il soit confondu dans 
ses espérances. Dans les affaires du monde, chacun 
recherche divers conseils qui nous embarrassent. 
souvent dans de nouvelles perplexités : il chante 
sincèrement aveclle psalmiste : « Mon conseil, ce 
» sont vos témoignages : » Consilium meum jus- 
tificationes tuæ (Ps., cxvIi. 24.); ou bien, 
comme lit saint Jérôme : Amici mei justifica- 
tiones tuc : « Vos témoignages, ce sont mes 
» amis. » Ceux que nous eroyons nos meilleurs 
amis, nous trompent trés souvent, ou par infi- 
délité, ou par ignorance : l'homme de bien , dans 
ses doutes , consulte ses amis fidèles qui sont les 
témoignages de Dieu ; ces amis sincères et. véri- 
tables lui enseignent ce qu'ilfaut faire, et le con- 
seillent pour la vie éternelle. Heureux mille et 
mille fois d'avoir trouvé de si bons amis! par-là 
il se rira de la perfidie qui règne dans les choses 
humaines. Et c'est encore par celte raison que 
je le publie bienheureux. 

Souffrez que je vous interroge en vérité et en 
concience ; Avez-vous tout ce que vous de- 
mandez? n'avez-vous aucune prétention, en ce 
monde? Il n'y a peut-étre personne en la com- 
pagnie qui puisse répondre qu'il n'en a pas. « Le. 
»laboureur, dit l'apótre saint Jacques (v. 7.) 
» attend le fruit de la terre : » sa vie est une es- 
pérance continuelle ; il laboure dans l'espérance 
de recueillir , il recueille dans l'espérance de ven- 
dre, et toujours il recommence de méme : il en 
est ainsi de toutes les autres professions. En effet 
nous manquons de tant de choses, que nous 
serions toujours dans l'affliction , si Dieu ne nous 
avoit donné l'espérance, comme pour charmer 
nos maux, et tempérer par quelque douceur 
l'amertume de cette vie. Celte vie, que nous ne 
possédons jamais que par diverses parcelles qui 
nous échappent sans cesse, se nourrit et s'entre- 
tient d'espérance. L'avenir, qui sera peut-être 
une notable partie de notre âge, nous ne le tenons 
que par espérance ; et jusqu'au dernier soupir, 
c'est l'espérance qui nous fait vivre ; et, puisque 
nous espérons toujours, c'est un signe trés mani- 
feste que nous ne sommes pas dans le lieu où 
nous puissions posséder les choses que nous sou- 
haitons. Partant, dans ce bas monde, où personne 
ne jouit de rien, où on ne vit que d'espérance, 
celui-là sera le plus heureux qui aura l'espérance 
la plus belle et la plus assurée. Heureux donc 
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mille et mille fois les justes et les gens de bien! 
Grâce à la miséricorde divine, on leur a bien dé- 
battu la jouissance de la vie présente, mais personne 
pe leur a encore contesté l'avantage de l'espérance. 

Comparons à cela, je vous prie, les folles espé- 
rances du monde ; dites-moi : en vérité, chrétiens, 
avez-vous jamais rien trouvé qui satisfit pleine- 
ment votre esprit? Les hommes acquièrent avec 
plus de joie qu'ils ne possèdent ; [le dégoût suit 
bientót la jouissance. Ainsi ] nous prenons tous les 
jours de nouveaux desseins , espérant que les der- 
niers réussiront mieux ; et partout notre espé- 
rance est frustrée. De là l’inégalité de notre vie, 
qui ne trouve rien de fixe ni de solide, et par con- 
séquent ne pouvant avoir aucune conduite arrétée, 
devient un mélange d'aventures diverses et de 
diverses prétentions, qui toutes nous ont trom- 
pés : ou nous les manquons, ou elles nous man- 
quent ; si bien que les plus sages , aprés que cette 
premiere ardeur , qui donne l'agrément aux cho- 
ses du monde, est un peu ralentie par le temps, 
s'étonnent le plus souvent de s'étre si fort tra- 
vaillés pour rien. 

Et par conséquent , chrétiens, que pouvons- 
nous faire de mieux que de nous reposer en Dieu 
seul, que de vouloir ce que Dieu ordonne, et 
attendre ce qu'il prépare? Pourquoi donc ne 
cherchons-nous pas cet immobile repos? pour- 
quoi sommes-nous si aveugles que de mettre ail- 
leurs notre béatitude? Ah! voici, mes frères, ce 
qui nous trompe : je vous demande, s'il vous 
plait, encore un moment d'audience : c'est que 
nous nous sommes figuré une fausse idée de bon- 
heur ; et ainsi notre imagination étant abusée, nous 
semblons jouir pour un temps d'une ombre de 
félicité. Nous nous contentons des biens de la 
terre, non pas tant parce qu'ils sont de vrais 
biens, que parce que nous les croyons tels : sem- 
blables à ces pauvres hypocondriaques dont la 
fantaisie blessée se repait du simulacre et du songe 
d'un vain et chimérique plaisir. Ici vous me direz 
peut-être : Ah! ne m'ótez point cette erreur 
agréable ; elle m'abuse , mais elle me contente; 
c'est une tromperie, mais elle me plait. Certes je 
vous y laisserois volontiers, si je ne voyois que 
par ce moyen, quoique vous vous imaginiez d'étre 
heureux, vous étes dans une condition déplorable. 

Beatum faciunt.... duc res, bene velle, et 
posse quod velis (S. Auc., de Trin. lib. xui. 
8.17, fom. vut. col. 939.) : « Deuxchosesnous 
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robustes : ils ont la force des hommes et l'incon- 
sidération des enfants. Les enfants veulent vio- 
lemment ce qu’ils veulent : s'ils sont en colere, 
aussitót tout le visage est en feu et tout le corps 
en action : le feu sur le visage, l'impatience dans 
le cri. Ils ne regardent pas s'il est à autrui, c'est 
assez qu'il leur plaise pour le désirer, ils s'ima- 
ginent que tout est à eux. Ils ne considérent pas 
s'il leur est nuisible, ils ne songent qu'à se satis- 
faire ; il n'importe que cet acier coupe, c'est assez 


qu’il brille à leurs yeux. C'est ainsi que les mé- 


chants veulent posséder tout ce qui leur plait , 
sans autre titre que leur avarice : enfants incon- 
sidérés , avec celte différence qu'ils ont de la force. 
La nature donne des bornes ; aux enfants la foi- 
blesse, aux hommes la raison. La foiblesse em- 
pêche ceux-là d'avoir tout l'effet de leurs désirs 


. ardents : ceux-ci ont la force, mais la raison sert 


de frein à la volonté. A mesure qu'on est raison- 
nable, on apprend de plus en plus à se modérer, 
parce qu'on ne veut que ce qu'il convient de vou- 
loir pour être heureux : Posse quod velis ,.... 
velle quod oportet : « Pouvoir ce qu'on veut, 
» vouloir ce qu'il faut (S. Avc.,de Trin. ubi su- 
» prà) ; » l'un dépend du hasard, l'autre est un 
effet de la raison. Pouvoir ce qu'on veut, peut 
convenir aux plus méchants; vouloir ce qu'il 
faut, c'est le privilége inséparable des gens de 
bien. [ L'un] dépend des conjonctures tirées du 
dehors; { l’autre] fait la bonne constitution du 
dedans. Or jamais, comme nous disions tout à 
l'heure, il ne peut y avoir de bonheur que lors- 
que les choses sont établies dans leur naturelle 
constitution et dans leur perfection véritable ; et 
il est impossible qu'elles y soient mises par l'er- 
reur et par l'ignorance. C'est pourquoi , dit l'ad- 
mirable saint Augustin, « le premier degré de 
» misère, c'est d'aimer les choses mauvaises, et 
» le comble de malheur c'est de les avoir : » 
Amando enim res noxias miseri, habendo 
eunt miseriores (In Ps. xxv1., n. 7, tom. 1x. 
col. 121.). Ce pauvre malade tourmenté d'une 
fiévre ardente, il avale du vin à longs traits, il 
pense prendre du rafraichissement et il boit la 
peste et la mort. Ne vous semble-t-il pas d'autant 
plus à plaindre , qu'il y ressent plus de délices? 
Quoi! je verrai durant ces trois jours des 
hommes tout de terre et de houe , mener , à la 
vue de tout le monde , une vie plus brutale que 
les bêtes brutes ; et vous voulez que e dise quis 


» rendent heureux , bien vouloir et pouvoir ce 
» qu'on veut. » [Or à ce compte, pouvons-nous 
appeler heureux ceux qui mettent leur félicité 
dans des biens iniques ou pernicieux ?] Enfants 


sont véritablement heureux , par qs me font 
parade de leur bonne chère , pay Wee 
tent de leurs bons morceaux , Ve, Qs font 


retentit tout le voisinage; et de Ww gem 
$ 
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et de leur joie dissolue? EL! cependant quelle 
indignité que, si près des jours de retraite, la 
dissolution paroisse si triomphante ! L'Eglise notre 
bonne mère voit que nous donnons toute l'année 
à des divertissements mondains : elle fait ce qu'elle 
peut pour dérober six semaines à nos dérègle- 
ments ; elle nous veut donner quelque goût de la 
pénitenee ; elle nous en présente un essai pendant 
le carême , estimant que l'utilité que nous rece- 
vrons d'une médecine si salutaire, nous en fera 
digérer l'amertume et continuer l'usage. Mais à 
vie humaine incapable de bons conseils! ó charité 
maternelle indiguement traitée par de perfides 
enfants! nous prenons de ses salutaires préceptes 
une occasion de nouveaux désordres : pour ho- 
norer l'intempérance, nous lui faisons publique- 
ment précéder le jeüne : et comme si nous 
avions entrepris de joindre Jésus-Christ avec 
Bélial , nous mettons les bacehanales à la tête du 
saint. caréme. O jours vraiment infames, et qui 
méritoient d’être ôtés du rôle des autres jours! 
jours qui ne seront jamais assez expiés par une 
pénitence de toute la vie, bien moins par qua- 
rante jours de jeüne mal observés! Mes frères, 
ne diroit-on pas que la licence et la volupté ont 
entrepris de nous fermer les chemins de la péni- 
tence , et qu'ils en occupent l'entrée pour faire de 
la débauche un chemin à la piété? C'est pourquoi 
je ne m'étonne pas si nous n'en avons que la 
montre et quelques froides grimaces. Car c'est 
une chose certaine.: la chute de la pénitence au. 
libertinage est bien aisée; mais de remonter du 
libertinage à la pénitence ; mais sitôt aprés s'être 
rassasié des fausses douceurs de l'un, goûter 
l'amertume de l'autre : c'est ce que la corruption 
de notre nature ne sauroit souffrir. 

Vous donc , âmes chrétiennes, vous à qui notre 
Sauveur Jésus a donné quelque amour pour 
sa sainte doctrine, demeurez toujours dans sa 
crainte : qu'il n'y ait aucun jour qui puisse dimi- 
nuer quelque chose de votre modestie ni de votre 
retenue ! Etudiez vos voies avec le prophète : 
tournez avec lui vos pas aux témoignages de 
Dieu : sans doute vous y trouverez, et la certi- 
ude, et la règle, et l'immobile repos qui se com- 
mencera sur la terre, pour être consommé dans 
le ciel. Amen. 
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AUTRE EXORDE 
DU MÈME SERMON. 





 Cogilavi vias meas , et, converti pedes meos. in testi- 
monia tua. 


J'ai étudié mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas du 
côté dé vos témoignages ( Ps., cxi. 59. ). 


Si nos actions sont mal composées , s'il nous 
arrive presque tous les jours, ou. de nous trom- 
per dans nos jugements, ou de nous égarer dans 
notre conduite; l'expérience nous fait. connoitre 
que la cause de ce malheur, c'est que nous ne 
délibérons pas assez posément de ce que nous 
avons à faire, c'est que nous nous laissons em- 
porter aux objets qui se présentent. Une ardeur 
inconsidérée nous jette bien avant dans l'action , 
avant que nous en ayons assezremarquéet les suites 
et les circonstances; si bien qu'un conseil peu 
rassis produisant des résolutions trop précipitées , 
il arrive ordinairement que nous errons deçà et 
delà, plutôt que de marcher dans Ja droite voie. 
Ce grand et victorieux monarque, dont j'ai au- 
jourd'hui emprunté mon texte, s'est bien éloigné 
de ces deux. défauts ; il est aisé de le remarquer 
par les paroles que j'ai rapportées. Ila, dit-il, 
étudié ses voies, il a délivré son esprit de toutes 
préoccupations étrangères, il a médité sérieuse- 
ment où il devoit porter ses inclinations : Cogi- 
lavi vias meas. Voilà une délibération bien pe- 
sée; aprés quoi je ne m'étonne pas s'il a pris le 
meilleur parti, et s'il nous dit. que le résultat de 
cette importante consultation a été de tourner ses 
pas du côté de la loi de Dieu : £t converti pedes 
meos in. testimonia. tua. Si tous Jes hommes 
délibéroient aussi soigneusement que David sur 
cette matière si nécessaire, je me persuade , mes 
Sœurs, qu'ils prendroient fort facilement une 
résolution semblable; et étant convaincu de ce 
sentiment, j'ai cru. que cet entretien partieulier 
que vous avez désiré de moi, contenteroit vos 
pieux désirs, si je recherchois les raisons sur les 
quelles David a pu appuyer cette résolution si bien 
digérée. 
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SERMON 


pour 


LE TEMPS DU JUBILÉ, 
SUR LA PÉNITENCE. ' 


Tois qualités de la pénitence opposées aux trois 
désordres du péché; comment elles en sont le re- 
méde. Difficulté à recouvrer la justice perdue. Fidé- 
lité qu'exige l'amitié réconciliée. Fanestes effets du 
mépris ou de l'abus de la pénitence. 





Qui enim mortui sumus peccato , quomodo adhuc vive- 
mus in illo? 


Nous qui sommes morts au péché, comment pourrons- 
nous désormais y vivre ( Rom., vi. 2.) * 

Je ne puis vous exprimer , chrétiens, combien 
est grande aujourd'hui la joie de l'Eglise. Cette 
grâce du Jubilé que vous avez si ardemment 
embrassée, celle piété exemplaire, ce zèle que 
vous avez témoigné dans la fréquentation des 
saints sacrements, satisfait infiniment cette bonne 
mère ; et si le père de ce prodigue voulut que 
toute sa maison füt en joie pour le retour d'un 
de ses enfants , quels sont les sentiments de l'E- 
glise voyant un si grand nombre des siens res- 
suscités par la pénitence? Mais cette joie divine 
et spirituelle ne s'arrête pas sur la terre, elle 
passe jusqu’au ciel ; et nous apprenons du Sau- 
veur des âmes, que la conversion des hommes 
pécheurs fait la solennité des esprits célestes, nos 
gémissements font leur joie , et nos douleurs font 
leurs actions de grâces. Donc les larmes des pé- 
nitents sont si précieuses qu'elles sont recueillies 
en terre pour être portées jusque dans le ciel; 
et leur vertu est si grande, qu'elle s'étend méme 
jusque sur les anges : et ce qui est bien plus mer- 
veilleux , c'est qu'encore que l'innocence ait 
larmes, les anges estiment de plus grand prix 
celles que les péchés font répandre; et l'amer- 
tume de la pénitence a quelque chose de plus 
doux pour eux , que le miel de la dévotion. Que 
reste-t-il donc maintenant à faire, sinon de vous 
dire avec l'apótre: « Nous qui sommes morts au 
» péché, pourrons-nous bien désormais y vivre?» 
nous, qui avons réjoui le ciel, pourrons-nous 
aprés cela réjouir l'enfer, et rendre inutile une 
pénitence qui a déjà pu porter ses fruits jusque 
dans la Jérusalem bienheureuse? Comprenez , 
pécheurs convertis, que vos larmes pénètrent 

* Ce sermon étant isolé , et n'appartenant à aucune suite 
de sermons, nous l'avons placé avant le caréme, parce 


que le sujet qui y est traité, convient trés bien à ce saint 
qemps (Edit, de Versailles). 
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le ciel puisqu'elles y vont réjouir les anges; 
voyez combien les pleurs de la pénitence sont 
fructueux à ceux qui les versent, puisqu'ils le 
sont méme aux intelligences célestes. Entendons 
dans notre évangile quelle abondante satisfaction. 
produira un jour en nous-mêmes l'affliction d'un 
cœur repentant, puisqu'elle en produit déjà dans 
les anges, auxquels le Fils de Dieu nous promet 
que sa grâce nous fera semblables. Et, puisque 
ces sublimes esprits prennent tant de part à notre 
bonheur, et qu'ils veulent bien se joindre avec 
nous par une société si étroite ; joignons-nous 
aussi avec eux, et disons tous ensemble avec 
Gabriel l'un de leurs bienheureux compagnons, 
Ave, Maria. 

Après que la grâce du saint baptême, nous 
ayant heureusement délivrés de la damnation 
du premier Adam, avoit si abondamment ré- 
pandu sur nous les bénédictions du nouveau ; 
aprés que celle seconde naissance, qui nous a 
ressuscités en Notre-Seigneur, avoit consacré 
pour toujours nos corps et nos âmes à une sainte 
nouveauté de vie , il falloit certainement , chré- 
tiens, que les hommes, régénérés par une sí 
grande bonté de leur Créateur honorassent Ja mi- 
séricorde divine en conservant soigneusement ses 
bienfaits, et gardassent éternellement l'innocence 
que le Saint-Esprit leur avoit rendue. Car, puis- 
que nous apprenons de l'apótre, que cette eau 
salutaire et vivifiante qui nous a lavés au bapté- 
me, a détruit en nous le corps du péché, « pour 
»nous exempler à jamais de sa servitude : » Utul- 
tra non serviamus peccato ( Rom., vi. 6.); 
y avoitil rien de plus nécessaire que de nous 
maintenir dans la liberté que le sang de Jésus- 
Christ nous avoit acquise? et nous étant rengagés 
volontairement dans un si honteux esclavage 
après la sainteté du baptéme, n'aurions-nous pas 
bien justement mérité que Dieu punit notre in- 
gratitude par une entiére soustraction de ses 
grâces ! 

Oui, sans doute, nous méritions, ayant violé 
le baptême, qu'on ne nous laissät plus aucune 
ressource; mais cette bonté qui n'a point de 
bornes a traité plus favorablement la foiblesse 
humaine ; elle a regardé d'un œil de pitié l'ex- 
trême fragilité de notre nature; et voyant que 
notre vie n'étoit autre chose qu'une conünuelle 
tentation, elle a ouvert la porte qe la ig 
comme un second asile aux péche, — LL 
velle espérance après le nautva, We 
Dieu ait prévu que les omn, SK: Mee 
abuseroient de la pénitence- sS ue 


fait du ime , Sa misérie e. 
baptéme we 
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sie : Jésus-Christ , qui a voulu que la pénitence 
nous tint lieu en quelque sorte d'un second bap- 
itéme, a mis entre ces deux sacrements cette dif- 
férenee notable, que le premier, nous étant 
donné comme la nativité du fidèle, ne peut être 
recu qu'une fois; parce qu'il n'y a qu'une nais- 
sance en esprit, comme il n'y en a qu'une en 
la chair; et qu'au contraire le sacrement de la 
pénitence est mis entre les mains de l'Eglise 
comme une clef salutaire, par laquelle elle peut 
ouvrir le ciel aux pécheurs autant de fois qu'ils 
se convertissent. Je n'excepte rien, dit notre 
Sauveur: Tout ce que vous pardonnerez sur 
la terre , leur sera remis devant Dieu ( Mar 
xvin, 18. JoAN., Xx. 23.): pour nous faire voir 
par cette parole, que son Père n'est jamais si 
inexorable qu'il ne puisse être apaisé par la pé- 
nitence. Voilà comme la miséricorde divine ne 
cesse jamais de bien faire aux hommes; mais 
comme si notre malice avoit entrepris d'abuser 
de tous ses bienfaits, nous tournons à notre 
ruine tout ce qu'on nous présente pour notre 
salut. 

En effet , qui ne voit par expérience que c'est 
la facilité du pardon qui nous endurcit dans le 
crime? Le reméde de la pénitence, qui devoit 
l'arracher jusqu'à la racine, ne sert qu'à le rendre 
plus audacieux par l'espérance de l'impunité. Les 
rebelles enfants d'Adam ont cru qu'on leur pro- 
longeoit le temps de pécher, parce qu'on leur en 
donnoit pour se repentir : et par une insolence 
inouie, nous sommes devenus plus méchants, 
parce que Dieu s'est montré meilleur. Et afin 
que vous voyiez, chrétiens, combien ce désordre 
est universel, permettez-moi d'appeler ici le té- 
moignage de vos consciences. Je veux croire 
qu'il n'y a personne en cette assemblée, que la 
grâce du jubilé, que l'exemple de la dévotion 
publique, et la sainteté de ces derniers jours n'ait. 
invité à la pénitence ; et je vous considère aujour- 
d'hui comme des hommes renouvelés par le Saint- 
Esprit. Dans cet heureux état oü vous étes, si 
quelqu'un vous disoit de la part de Dieu avec 
une autorité infaillible, que, si vous perdez une 
fois la grâce ; en retombant dans les mêmes crimes 
que vous avez lavés par vos larmes, il n'y a plus 
pour vous aucune espéranee, que le ciel vous 
sera fermé pour toujours, et que la miséricorde 
divine sera éternellement sourde à vos prières; 
seriez-vous si ennemis de vous-mêmes que de 
vous précipiter volontairement dans une damna- 
tion assurée? les plus déterminés ne tremble- 
roient-ils pas voyant leur perle si inévitable? Si 
donc nous retournons aux péchés que nous ayons 
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expiés par la pénitence, et qui n'y retournera pas? 
c'est que l'espérance du pardon nous aura flattés, 
et que nous aurons présumé , comme des enfants 
libertins, de l'indulgence de notre Père, que nous 
avons tant de fois expérimentée : de sorte qu'il 
n'est rien de plus véritable, que la cause la plus 
générale de tous nos péchés, c'est que nous n'a- 
vons jamais bien compris ce que je me propose 
aujourd'hui de vous faire entendre, que rien 
au monde n'est tant à craindre que de ne point. 
profiter de la pénitence, et de déchoir par de 
nouveaux erimes de la grâce qu'elle nous avoit 
obtenue. 

Pour prouver solidement cette vérité, je re- 
marque trois qualités dans la pénitence : c'est 
une réconciliation de l'homme avec Dieu, c'est 
un remède, c'est un sacrement. La pénitence nous 
réconcilie ; et de là vient que l'apôtre dit : « Je 
» vous conjure au nom de Jésus, réconciliez- 
» vous avec Dieu (2. Cor., v. 20.).» La pénitence 
est un remède pour nos maladies; c'est ce qui 
fait dire au Sauveur des âmes : « Je vous ai ren- 
» du la santé; allez maintenant, et ne péchez 
» plus ( JoAN., v. 14. ). » La pénitence est un sa- 
erement, et Jésus-Christ nous l'enseigne assez lors- 
qu'il parle ainsi aux apótres : « Recevez le Saint- 
» Esprit, leur dit-il, ceux dont vous remettrez les 
» péchés, ilsleurseront remis (Zbid., xx. 22,23.).» 
Par où nous voyons clairement que l'Esprit qui 
purge les péchés des hommes doit être commu- 
niqué aux fidèles par le ministère des saints apô- 
tres; et c'est ce que nous appelons sacrement, 
quand un ministère visible opère intérieurement 
le salut des âmes. 

Mais pour mieux comprendre ces trois qualités, 
et la connexion qu'elles ont entre elles , concevez 
premièrement trois désordres que le péché pro- 
duit dans les hommes. Le premier de tous les 
désordres, et qui est la source de tous les autres, 
c'est de les séparer de leur Créateur, et de rom- 
pre le nœud sacré de la société bienheureuse que 
Dieu avoit voulu lier avec nous. « Ce sont, nous 
» dit-il, vos péchés qui ont mis la division entre 
» vous et moi (Is., Lix. 2.). » Et delà nait un se^ 
cond malheur : c’est que l'âme étant séparée de 
Dieu, et ne buvant plus cette fontaine de vie qui 
seule est capable de la soutenir, aussitôt ses forces 
défaillent, elle est accablée de langueurs mor- 
telles; et c'est ce que ressentoit le divin psalmiste, 
lorsqu'il crioit à Dieu du fond de son cœur : 
« Mes forces, à mon Dieu, m'ont abandonné : 
»la lumière de mes yeux n'est plus avec moi 
» (Ps., xxxvit. 10.); guérissez-mo ibientôt, Ó Sei- 
» gneur, parce que j'ai péché contre vous (Ps. 


SUR LA PÉNITENCE. 217 


» XL. 4.). » Mais le péché n'est pas seulement une 
maladie, c'est encore une profanation de nos 
âmes ; et la raison en est évidente: car, comme 
l'union avec Dieu les sanctifioit par une espèce 
de consécration, le péché au contraire les rend 
profanées. C'est une lèpre spirituelle, qui non- 
seulement affoiblit les hommes par la maladie , 
mais Jes met au rang des choses immondes : et 
ce sont les trois maux que fait le péché. Il sépare 
premièrement l'âme d'avec Dieu, et par cette 
funeste séparation, de saine elle devient languis- 
sante, et de sainte elle devient profanée. 

C'est pourquoi il a fallu que la pénitence eût 
les trois qualités que je vous ai dites. Le péché 
nous séparant d'avec Dieu , il falloit que la péni- 
tence nous y réunit ; et c'est la première de ses 
qualités , c'est une réconciliation. Mais le péché 
en nous séparant nous a fait malades : par consé- 
quent il ne suffit pas que la pénitence nous récon- 
cilie , il faut encore qu'elle nous guérisse ; et de 
là vient qu'elle est un remède. Et enfin comme 
le péché ajoute la profanation et l'impureté aux 
infirmités qu'il apporte , une maladie de cette na- 
ture ne peut être déracinée que par un remède 
sacré, qui ait la force de sanctifier comme de 
guérir ; c'est pourquoi la pénitence est un sacre- 
ment. Vous voyez, fidéles, ces trois qualités, 
d'où je tire trois raisons solides, pour montrer 
qu'il n'est rien de plus dangereux que d'abuser 
de la pénitence en la rendant inutile et infruc- 
tueuse. Car s'il est vrai que la pénitence soit la 
réconciliation de l'homme avec Dieu , si c'est un 
reméde qui nous rétablisse , et un sacrement qui 
nous sanctifie ; on ne peut sans un insigne mé- 
pris rompre une amitié si saintement réconciliée, 
ni rejeter sans un grand péril un reméde si effi- 
cace, ni violer sans irrévérence un sacrement si 
saint et si salutaire. Ce sont les trois points; et 
de là nous conclurons, avec l'apótre, que puis- 
que neus sommes morts au péché , nous ne pou- 
vons plus désormais y vivre. C'est ce que j'espère 
vous rendre sensible avec le secours de la gráce. 


PREMIER POINT. 


Pour entrer d'abord en matière, posons pour 
fondement de tout ce discours , que s'il y a quel- 
que chose parmi les hommes qui demande une 
fidélité éternelle , c'est une amitié réconciliée. Je 
que le nom de l'amitié est saint par lui-méme 
et que ses droits sont inviolables dans tous les 
sujets oà elle se trouve; néanmoins il faut con- 
fesser qu'il y a entre les amis réconciliés je ne 
sais quel engagement plus étroit, et que l'amitié 
y recoit de nouvelles forces. La raison, chrétiens, 


en est évidente. Ce que l'homme fait avec con- 
tention , il le fait aussi avec efficace ; et Jes effets 
sont d'autant plus grands, que l'àme est plus 
puissamment appliquée : de sorte qu'une amitié 
qui a pu se reprendre malgré les obstacles , qui 


| a pu oublier toutes les injures , qui a pu revivre 


méme aprés sa mort , a sans doute quelque chose 
de plus vigoureux que celle qui n'a jamais fait 
de pareils efforts. Cette amitié autrefois éteinte, 
maintenant refleurie et ressuscitée , se souvenant 
du premier malheur , jette de plus profondes ra- 
cines , de crainte qu'elle ne puisse être encore 
une fois abattue. Les cœurs se font eux-mêmes 
des nœuds plus serrés ; et comme les os se ren- 
dent plus fermes dans les endroits des ruptures , 
à cause du secours extraordinaire que la nature 
donne aux parties blessées : de méme les amis 
qui se réunissent , envoient , pour ainsi dire, tant 


d'affection pour renouer l'amitié rompue qu'elle 


en demeure à jamais mieux consolidée. Mais si 
l'affection y est plus ardente, la fidélité d'autre 
part se lie davantage. La réconciliation des amis 
a quelque chose de ces contrats qui interviennent 
sur les procès ; et nous apprenens des juriscon- 
sultes que ce sont les plus assurés, parce que ja 
bonne foi y est engagée dans des circonstances 
plus fortes : d'oü il est aisé de conclure qu'en tout 
sens il n'est rien plus inviolable que l'amitié ré- 
conciliée. 

Cette vérité étant établie, je m'adresse main- 
tenant à vous, chrétiens réconciliés par la péni- 
tence , pour vous dire que Dieu vous demande 
une fidélité plus exacte et une affection plus sin- 
cère : pour quelle raison ? parce que vous êtes ré- 
conciliés. 11 veut que vous l'aimiez davantage ; et 
ce n'est pas moi qui le dis, c'est lui qui vous le 
déclare dans son Evangile , lorsque parlant à Si- 
mon le pbarisien au sujet de la Madeleine, il 


dit : « Celui à qui on remet moins, aime moins ;- 


» celui à qui. on remet plus, aime plus ( Luc., 
» VII. 47. ). » Peut-on parler plus expressément? 
I vous a remis vos péchés, mais après cela il 
attend de vous que vous l'aimerez avec plus d'ar- 
deur ; parce qu'ainsi que nous avons dit, c'est la 
loi nécessaire et indispensable de l'amitié récon- 
ciliée ; et lui-même, quoiqu'il soit au-dessus des 
lois, il ne laisse pas d'en donner l'exemple. Con- 
sidérez ce que je veux dire : il n'y a page de 
l'Evangile oit nous ne voyions que Jésus a une 
certaine tendresse pour les pécheurs réconciliés , 


plus que pour les justes qui persévèrent. Qui ne 


sait que Madeleine la pénitente a été sa fidèle et 
sa bien-aimée ; que Pierre , aprés l'avoir renié, 


est choisi pour confirmer la foi de ses frères , qu'il. 
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laisse tout le troupeau dans les bois pour courir 
aprés sa brebis perdue , et que celui de tous ses 
enfants qui émeut le plus sensiblement ses en- 
trailles, c'est le dissipateur qui retourne? Afin 
que nous entendions, chrétiens , qu'encore que 
Y'innocence ait ses larmes , il estime plus pré- 
cieuses celles que les péchés font répandre dans 
les saints gémissements de la pénitence, et que la 
justice recouvrée a quelque chose de plus agréa- 
ble à ses yeux que la justice toujours conservée. 
Et d'où vient cela? c'est que s'étant réconcilié 
avec les pécheurs , il. veut soigneusement obser- 
ver les lois de l'amitié réunie : et si Dieu les ob- 
serve si exactement , nous , fidèles, les voulons- 
nous mépriser ? quelle seroit notre perfidie? Dans 
la réconciliation de l'homme avec Dieu , ce n'est 
pas l'homme qui se relâche : Dieu n'a pas rompu 
le premier ; au contraire il nous combloit de ses 
biens ; c’est l’homme quia été l'agresseur : quelle 
insolence ! mais c'est Dieu qui remet , c'est Dieu 
qui oublie. Que si celui qui pardonne et qui se 
relâche, se soumet volontairement aux lois de 
l'amitié réconciliée, s'il consent d'aimer davan- 
tage; que ne doit pas faire celui qui recoit la 
grâce, à qui l'on quitte toutes ses dettes , et du- 
quel on oublie toutes les injures? C'est. done 
une vérité trés indubitable , que le pécheur ré- 
concilié doit à Dieu une amitié plus ardente que 
le juste qui persévère. Tu le dois certainement , 
chrétien, tu le dois , et Jésus-Christ s'y attend , 
etil te l'a dit dans son Evangile; mais que son at- 
tente est frusirée! © Sauveur , votre bonté nous 
fait tort ; et les hommes abusent de votre indul- 
gence, parce que votre miséricorde se rend trop 
facile. Cette facilité, je l'avoue , devroit exciter 
nos affections; mais notre âme basse et servile 
n'est pas capable de se gouverner par des consi- 
dérations si honnêtes : il nous faut de 1a crainte 
comme à des esclaves. Eveillons-nous donc du 
moins , chrétiens , au bruit de la vengeance qui 
nous menace ; si nous manquons à une amitié qui 
a été si saintement réparée. [Tenons-nous en 
garde | contre la facilité que nous nous imaginons 
à recouvrer la grâce : on ne la recouvre pas avec 
cette facilité que nous nous étions figurée. Je vous 
prie , renouvelez vos attentions. 

Nous apprenons dans les saintes Lettres, que 
dans la première intention de Dieu la grâce sanc- 
tifiante ne devoit être donnée qu'une seule fois , 
et que si les hommes venoient à la perdre, ja- 
mais elle ne pourroit leur être rendue. Cela paroit 
d'abord bien étrange ; cependant il n'est rien de 
plus véritable : et c’est le fondement du christia- 
pisme. Mais d'où vient donc, direz-vous, que 
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les hommes sont justifiés ? Eh ! fidèles , ne savez- 
vous pas? c'est que Jésus-Christ est intervenu. 
Entendez ee que c'est que notre justice : la jus- 
tice du christianisme n'est pas un bien qui nous 
appartienne ; ce n'est pas à nous qu'on lerestitue , 
c'est un don que le Père a fait à son Fils, et ce 
Fils miséricordieux nous le cède ; il veut que nous 
jouissions de son droit ; nous l'avons de lui par 
transport, ou plutót nous ne l'avons qu'en lui 
seul, parce que le Saint-Esprit nous a fait ses 
membres : c’est l'espérance du chrétien. Done la. 
grâce de la justice , dans la première intention de 
Dieu , ne devoit point être rendue à ceux qui la 
perdent , et si Dieu s'est laissé fléchir en notre 
faveur à la considération de son Fils , il ne s'en- 
suit pas pour cela qu'il ait tout-à-fait oublié son 
premier dessein , ni qu'il se soit entièrement re 
lâché de sa première rigueur. Il a fallu trouver 
un milieu , afin de nous retenir toujours dans la 
crainte : de sorte qu'il a posé cette loi éternelle- 
ment immuable, qu'autant de fois que nous per- 
drions la justice , s'il se résolvoit à nous pardon- 
ner , il se rendroit de plus en plus difficile. Par 
exemple, nous l'avons reçue au baptême ; avec 
quelle facilité, chrétiens ! nous le voyons tous les 
jours par expérience ; nous n'y avons rien con- 
tribué du nôtre , et nous n'avons pas méme senti 
la grâce que l'on nous a faite. Si nous péchons 
après le baptéme, nous ne trouvons plus cette 
premiere facilité , il faut nécessairement recourir 
aux larmes et aux travaux de la pénitence, qui 
est appelée par l'antiquité un baptême laborieux. 
Ecoutez le concile de Trente {sess. xiv. de Pœnit. 
cap: 11. ) : on ne répare point la justice par lesaere- 
ment de la pénitence sans de grandes peines et de 
grands travaux : le premier baptéme n'est point 
pénible, le second est laborieux. D'oü vient cette 
nouvelle difficulté, sinon de la raison que nous 
avons dite? Vous avez perdu la justice; ou vous 
n'y reviendrez jamais, ott ce sera toujours avec 
plus de peine : et si nous violons les promesses 
non-seulement du sacré baptême, mais encore de 
la pénitence, par la méme suite de raisonnement, 
la difficulté se fera plus grande ; Dieu se rendra 
toujours plus inexorable. 

Et pour rechercher cette vérité jusque dans sa 
source, je remarque avec le docte Tertullien , au 
second livre contre Marcion, que « tout l'usage de 
» la justice sert à la bonté: » Omne justitiæ opus 
procuratio bonitatis est ( IN. 13.); parce que 
sa fonction principale c'est de soutenir la miséri- 
corde, en la faisant craindre à ceux qui serontas- 
sez aveugles pour ne l'aimer pas. Etc'est pourquoi 
si la malice des hommes méprise la miséricorde di- 


SUR LA PÉNITENCE. 


vine, en manquant à la foi donnée dans le sacre- 
ment, et violant les promesses de la pénitence ; ou 
la justice divine devient entièrement inflexible, 
ou s'il lui plait de se relâcher, elle se rend de plus 
en plus rigoureuse : autrement , si je l'ose dire, 
elle trabiroit la bonté en l'abandonnant au mé- 
pris. En effet se peut-il voir un pareil mépris, 
que de manquer à une amitié tant de fois récon- 
ciliée ? Un pécheur pressé en sa conscience regarde 
la main de Dieu armée contre lui; i] voit déjà 
l'enfer ouvert sous ses pieds: quel spectacle! 
Dans cette crainte , dans cette frayeur , il s'ap- 
proche de ce tróne de miséricorde qui jamais 
n'est fermé à la pénitence. Eh! il n'attend pas 
qu'on l'accuse , il se rend dénonciateur deses pro- 
pres crimes ; il est prêt à passer condamnation , 
pour prévenir l'arrét de.son juge. La justice di- 
vine se met contre lui , il se joint à elle pour la 
fléchir, il avoue qu'il mérite d’être sa victime ; 
et toutefois il demande gráce au nom du média- 
teur Jésus-Christ. On lui propose la condition de 
corriger sa vie déréglée ; il promet : c'est , fidéles, 
ce que nous avons fait dans l'action de la péni- 
tence. Mais bien plus ; nous avons donné Jésus- 
Christ pour caution de notre parole; car , étant 
le médiateur , il est le dépositaire et la caution 
des paroles des deux parties. ll est caution de 
celle de Dieu, par laquelle il nous promet de 
nous pardonner; et il l'est aussi de la nótre, 
par laquelle nous promettons de nous corriger. 
Nous avons pris à témoin son corps et son sang 
qui a scellé Ja réconciliation à la sainte table; et 
aprés la grâce obtenue, nous cassons un acte si 
solennel! nous nous repentons de notre péni- 
tence! nous retirons de la main de D'eu les lar- 
mes que nous Jui avions consacrées! nous dés- 
avouons nos promesses, et Jésus-Christ en est 
garant! nous nous étions réconciliés avec Dieu : 
son amitié nous est importune ; et pour comble 
d'indignité , nous renouons avec le diable le traité 
que la pénitence avoit annulé! Vous en frémis- 
sez; mais c'est néanmoins ce que nous faisons 
toutes les fois que nous perdons par de nouveaux 
crimes la justice réparée par la pénitence. Voilà 
les sentiments que nous avons de Dieu : si notre 
bouche ne le dit pas, nos œuvres le erient; et 
c'est le langage que Dieu entend. 

Aprés des profanations si étranges , croyons- 


nous que la miséricorde divine nous sera toujours. 


également accessible? Elle ne veut point étre 
méprisée : ah ! « ne vous y trompez pas, dit l'a- 
» pôtre , on ne se moque pas ainsi de Dieu ( Gal., 
» Vi. 7.). » Et s'il est vrai, ce que nous disons, 


que les difficultés s'augmentent toujours, que. 
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Dieu devient toujours plus inexorable , lorsque 
nous manquons à la foi donnée; mon Sauveur, 
où en sommes-nous aprés tant de réconciliations 
inutiles ? craignons-nous pas que le temps appro- 
che qu'il nous rejettera de devant sa face, et 
que le ciel deviendra de fer sur nos tétes? Mal- 
heureux! ne sentons-nous pas que la miséri- 
corde se lasse, et que nous commençons à lui 
être à charge? ah! nous la méprisons trop sou- 
vent. C'est un beau mot de Tertullien dans le 
livre de la Pénitence (JV. 5.), que les pécheurs 
réconciliés, qui retournent à leurs premiers 
crimes, sont à charge à la miséricorde divine ; et 
il importe que vous entendiez sa pensée. Un 
pauvre homme accablé de misère vous demande 
votre assistance : vous soulagez sa nécessité , 
mais vous ne pouvez pas l'en tirer. Il revient à 
vous avec crainte, à peine ose-t-il vous parler : 
mais sa pauvreté, sa misére, et plus encore sa 
retenue parlent assez pour lui; il ne vous est 
pas à charge. Mais un autre vient à vous, qui 
vous presse, qui vous importune; vous vous 
excusez : il ne vous prie pas, il semble exiger, 
comme si votre libéralité étoit une delte; c'est 
celui-là qui vous est à charge, vous cherehez 
tous les moyens de vous en défaire. Un chrétien 
a succombé à quelque tentation violente ; quelque 
temps aprés il revient : qu'ai-je fait, et où me 
suis-je engagé? la larme à l'œil, le regret dans 
l'me, la confusion sur la face, il demande 
qu’on lui pardonne , et ensuite il en devient plus 
soigneux. Je l'ose dire, il n'est point à charge à 
la miséricorde divine ; mais c'est toi, pécbeur 
endurci, tant de fois réconcilié et aussi souvent 
infidèle, qui prétends faire un circuit éternel de 
la gráce au crime, du crime à la gráce, et qui 
crois la pouvoir toujours perdre et recevoir 
quand tu le voudres, comme si c’étoit un bien 
qui te fût acquis : si tu lui es à charge, elle ne te 
fait du bien qu'à regret , et bientôt elle cessera de 
t'en faire. Tu es à charge à la miséricorde di- 
vine ; tu es de ceux dont il est écrit que « Dieu a 
les oblations en horreur : » Laboravi sustinens 
(18., 1. 14.) : « ils me sont à charge. » Il dé- 
teste tes pénitences stériles et tes réconciliations 


‘si souvent trompeuses ; et comment pourrait-il 


aimer un arbre qui ne lui produit jamais aucun 
fruit? Ah! réveillons-nous, il est temps; il est 
temps plus que jamais que nous commencions à 
faire des fruits dignes de la pénitence. Aprés cette 
réunion solennelle de Dieu avec nous, et ce grand 
réneuvellement que le jubilé a fait en nos âmes, 
commençons à vivre, fidèles, avec notre Dieu 
comme des pécheurs réconciliés, comme des re 
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belles reçus en grâce ; respectons la miséricorde 
qui nous a sauvés, et la foi que nous lui avons en- 
gagée ; car si nous continuons à lui être à charge, 
à la fin elle se défera tout-à-fait de nous ; et reti- 
rant les remèdes dont nous abusons, elle nous 
laissera languir dans nos maladies. C'est la 
seconde considération que je vous propose , pour 
vous obliger, chrétiens , à être fidèles à la péni- 
tence, parce que ce remède est si nécessaire, 
qu'on se jette dans un grand péril, quand on se 
le rend inutile. 


SECOND POINT. 


Une des qualités de l'Eglise, qui est autant cé- 
lébrée dans les Ecritures, c'est sa perpétuelle 
jeunesse et sa nouveauté qui dure toujours. Et si 
peut-être vous vous étonnez qu'au lieu que la 
nouveauté passe en un moment, je vous parle 
d'une nouveauté qui ne finit point ; il m'est aisé, 
fidèles , de vous satisfaire. L'Eglise chrétienne est 
toujours nouvelle, parce que l'esprit qui l'anime 
est toujours nouveau, selon ce que dit l'apótre 
saint Paul : « Ne vivons plus en l'antiquité de la 
» lettre, mais en la nouveauté de l'esprit ( Rom., 
» VII. 6.); » et parce que cet esprit est toujours 
nouveau, il renouvelle de jour en jour les fidèles. 
Et pour pénétrer encore plus loin , comme dit le 
méme saint Paul, « il est renouvelé de jour en 
» jour : » Renovatur de die in diem (2. Cor., 
IV. 16. ) : d’où résultecet effet merveilleux , qu'au 
lieu que, selon la vie animale, plus nous avan- 
cons dans l’âge, plus nous vieillissons ; l'homme 
spirituel au contraire, plus il s’avance, plus il 
rajeunit. 

Pourcomprendre cette vérité, considérons trois 
états divers par lesquels doivent passer les enfans 
de Dieu : il y a celui de la vie présente ; apris, 
Ja félicité dans le ciel ; et enfin Ja résurrection gé- 
nérale ; et ces trois états différents sonten quelque 
sorte trois différents ages par lesquels les enfants 
de Dieu croissent à la perfection consommée de 
la plénitude de Jésus-Christ, comme parle l'a- 
pôtre saint Paul (Æphes., iv. 13.). La vie pré- 
sente est comme l'enfance, la force de l'âge suivra 
dans le ciel , et enfin la maturité dans la derniere 
résurrection. Dans ce premier âge, fidèles , e'est- 
à-dire dans le cours de la vie présente, nous 
apprenons du divin apôtre, que l'homme in- 
térieur, au lieu de vieillir, se renouvelle de 
jour en jour ; et comment? parce qu'il détruit en 
lui-même de plus en plus ce qu'il a hérité du pre- 
mier Adam, c'est-à-dire le péché et la convoi- 
tise ; c'est ce qui s'appelle vieillesse. De là il en- 
trera dans le second âge, c'est-à-dire dans la vie 
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céleste dont jouissent les saints avec Jésus-Christ. 
Vous voyez qu'il avance en âge; en est-il plus 
vieux? nullement : au contraire il est plus nou- 
veau , il est plus jeune qu'en son enfance, parce 
qu'ila moins de la vieillesse d'Adam. Enfin le 
dernier âge des enfants de Dieu , c'est la résur- 
rection générale ; et parce que c'est leur dernier 
âge, c'est aussi la jeunesse la plus florissante, où 
l'homme est renouveléen corps et en âme, où 
toute la vieillesse d' Adam est anéantie : Renova- 
bitur ut aquile juventus tua ( Ps. , cn. 5.) : 
« Votre jeunesse sera renouvelée comme celle 
» del'aigle. » Tellement que l'Eglise, au lieu de 
vieillir, se renouvelle de jour en jour dans ses 
membres vivants et spirituels : et la raison de cette 
conduite est trés évidente ; c’est que l'homme 
animal vieillit toujours , parce qu'il tend conti- 
nuellement à la mort : au contraire l'homme 
rituel rajeunit toujours; parce qu'il tend coi 
nuellement à la vie , età une vie immortelle. 

Ft c’est par-là que nous entendons la nature dela 
pénitence. Tl ne faut pas se persuader , chrétiens, 
que cesoit une action qui passe , parce que c'est un 
renouvellement; etlerenouvellement du fidèle doit 
être une action continuée durant tout le cours de 
la vie. C'est cette fausse imagination qui rend or- 
dinairement nos confessions inutiles : nous eroyons 
avoir assez fait, quand nous avons pourvuau passé : 
je me suis confessé , disent les pécheurs , j'ai mis 
ma conscience en repos; pour l'avenir, on m'y 
pense pas : c'est là tout le fruit de la pénitence. 
Vous croyez avoir beaucoup fait, et moi je vous 
dis avec Origene : Détrompez-vous, désabusez- 
vous ; la principale partie reste encore à faire : 
« Ne croyez pas que ce soit assez de vous être 
» renouvelés une fois ; il faut renouveler la nou- 
» Veauté méme : » JVeque enim putes quód 
innovatio vite, que dicitur semel facta, suf- 
ficiat ; ipsa etiam novitas innovanda est (Lib. 
v. in Epist. ad Rom. n. 8 , tom. w. pag. 562.). 

C'est pourquoi il a fallu, chrétiens, que le 
remède de la pénitence füt institué avec une 
double vertu : il falloit qu'il guérit le mal passé , 
il falloit qu'il prévint le mal à venir; et c'est le 
devoir de la pénitence de se partager également 
entre ces deux soins ; et en iison solide. 
Le péché a une double malignité ; il a de la ma- 
lignité en lui-même , il en a aussi dans ses suites : 
ila dela malignité en lui-même, parce: qu'il 
nous fait perdre le don de justice; cela est bien 
clair : il a de la malignité dans ses suites, parce 
qu’il abat les forces de l'àme ; c'est ce qui mérite 
un peu plus d'explication. Je dis donc qu'il nous 
affoiblit, parce qu'il nous divise; et tout ce qui 
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divise les forces , les affoiblit. De là vient que le 
Sauveur dit : « Un royaume divisé tombera bien- 
» tót (MATTH , Xit. 25. ). » Et qu'est-ce qui fait 
gémir l'apótre saint Paul ( Rom. , vil. 18 et suiv.), 
sinon cette division qu'il sent en lui-même entre 
l'esprit qui se plait au bien et la convoitise qui 
l'attireau mal ? Delà naissent toutes nos foiblesses; 
parce que la volonté languissante entre l'amour 
du bien et du mal, se partage et se déchire elle- 
même. Or le péché laisse toujours dans notre âme 
une nouvelle impression qui nous porte au mal , 
et il joint le poids de la mauvaise habitude à ce- 
Jui de la convoitise , de sorte qu'il fortifie la ré- 
bellion , et ensuite il abat d'autant plus nos forces : 
et, fidèles, ce qui est terrible, c'est que lorsqu'on 
éteint le péché, lorsqu'on l'efface par la pénitence, 
l'habitude ne laisse pas que de vivre. Ah! l'ex- 
périence nous l'apprend assez : et cette perni- 
cieuse habitude, c'est une pépiniére de nouveaux 
péchés ; c'est un germe que le péché laisse, par 
lequel il espére revivre bientót ; c'est un reste de 
racine qui fera bientót repousser cette mauvaise 
herbe. Il paroit donc manifestement que le péché 
a une double malignité; qu'il a de la malignité 
en lui-même, et qu'il en a aussi dans ses suites. 
Contre cette double malignité, ne falloit-il pas 
aussi , chrétiens , que le remède de la pénitence 
recüt une double vertu ? 1] falloit qu'elle effacát 
le péché, il falloit qu'elle s’opposât à ses suites, 
qu'elle füt un reméde pour le passé et une pré- 
caution pour l'avenir. Si nous sommes morts au 
péché, c'est pour n'y plus vivre : si l'on détruit 
en nous le corps du péché , c'est afin que nous ne 
retombions plus dans la servitude. Ainsi la péni- 
tence doit guérir le mal ; mais elle le doit aussi 
prévenir. | 

. Telle est la nature de ce remède, telles sont 
ses deux qualités, toutes deux également saintes, 
toutes deux également nécessaires. I1 ne te sert 
de rien de le recevoir dans la première de ses 
qualités , si tu le violes dansla seconde. En effet, 
que penses-tu faire? tu es soigneux de laver tes 
péchés passés , et après tu te relâches et tu te re- 
poses, tu négliges de prévenir les maux à venir. 
La pénitence se plaint de toi : J'ai , dit-elle, deux 
qualités ; je guéris et je préserve , je nettoie et je 
fortifie ; jc suis également établie et pour óter les 
péchés que tu as commis , et pour empécher ceux 
qui pourroient naître. Tu m'bonores en qualité 
de reméde , tu me méprises en qualité de préser- 
vatif ; ces deux fonctions sont inséparables : pour 
quelle raison me divises-tu ? ou prends-moi toute, 
ou laisse-moi toute. Que répondrez-vous , chré- 
tiens ? d’où vient que vous vous préparez à vous 


confesser ? d’où vient que vous examinez votre 
conscience ? d’où vient que vous faites effort pour 
vous exciter à la contrition ? Ah ! dites-vous, je 
ne veux point faire un sacrilége en empêchant 
l'effet de la pénitence. C'est une fort bonne pen- 
sée ; mais songez-vous que la pénitence a deux 
qualités? vous croyez faire un sacrilége, si vous 
empéchez son effet dans la vertu qu'elle a d'effa- 
cer les crimes ; pensez-vous que l'irrévérence soit 
moiadre, de l'empêcher dans celle qu'elle a de 
les prévenir ? 

C'est là tout le fruit du reméde : si c'étoit tout 
l'effet de la pénitence d'obtenir seulement pardon 
aux pécheurs, et qu'elle ne les aidát pas à se cor- 
riger ; vous voyez qu'elle ne feroit que flatter le 
vice ; au lieu que Dieu l'a établie pour en arra- 
cher jusqu'aux plus profondes racines. Mais, 
pour mettre ce raisonnement dans sa force, joi- 


. gnons à la qualité de remède, celle que nous 


avons réservée pour le dernier point, jc veux 
dire la qualité de. sacrement, et considérons, 
chrétiens, quel sacrement c’est que la pénitence. 


TROISIÈME POINT. 


Toute l'antiquité chrétienne nous répond que 
c'est un second baptême. Apprenons donc du di- 
vin apôtre quel doit être l'effet du baptême. C’est, 
dit-il, de nous faire mourir au péché, et de nous 
ensevelir avec Jésus-Christ ( Rom. , vi. 3, 4. ). 
Il en est de méme de la pénitence, d'autant plus 
que c'est un baptême de larmes, un baptême pé- 
nible et laborieux : et « si nous sommes morts au 
» péché, comment pourrons-nous désormais y 
» vivre ( Ibid. , 2. )? » Mais si la pénitence doit 
étre une mort, comprenons qu'on ne demande 
pas de nous un changement médiocre, ni une 
réformation extérieure et superficielle; c'est-à- 
dire , qu'il faut couper jusqu'au vif ; c'est-à-dire, 
qu'il faut porter le couteau jusqu'aux inclinations 
les plus chéres ; c'est-à-dire, qu'il faut arracher 
du fond de nos cœurs tous ces objets qui leur 
plaisent trop : quand ils nous seroient plus doux 
que nos yeux, plus nécessaires que notre main 
droite , plus aimables méme que notre vie ; cou- 
pons, tranchons ; 4bescide illam (Marc., 1x. 
42. ). Ce n'est pas sansraison que l'apótre ne nous 
préche que mort : entrons en cette pieuse médi- 
tation, et considérons encore quelle est cette 
mort. C'est une mort spirituelle et mystérieuse , 
par laquelle nous appliquons sur nous-mémes la 
mort effective du Sauveur des âmes par une sainte 
imitation ; et c'est , fidèles, ce que nous faisons, 
lorsque nos cœurs sont de glace pour les vains 
plaisirs, nos mains immobiles pour les rapines, 


nos yeux fermés pour les vanités, et nos boaches 
pour les blasphèmes et les médisances. C'est alors 
que nous sommes morts avec Jésus-Christ; et 
comme il n'y a sur son corps aucune partie qui 
n'ait éprouvé la rigueur de quelque supplice , 
mous devons erucifier en nous le vieil homme 
dans tout ce qu'il a de mauvais désirs , et pour 
cela les rechercher jusqu'à la racine. La pénitence 
nous dévoue à l'imitation de la mort de Jésus- 
Christ : e'est à quoi nous nous obligeons par la 
pénitence. 

Telle est la vertu de ce sacrement. Tu te trom- 
pes done, chrétien, si tu crois qu'il soit temps de 
te reposer après avoir recu l'absolution ; ce n'est 
que le commencement du travail. Ce remède 
sacré de la pénitence n'a fait que la moitié de son 
opération; n'empéche pas l'autre par ta négligence: 
autrement nous sommes coupables de la profana- 
tion de ce sacrement, le violant dans sa partie la 
plus nécessaire , c'est-à-dire , dans le secours qu'il 
nous donne pour nous corriger. Quand ce ne seroit 
qu'un simple remède , ce seroit toujours beaucoup 
de le rejeter de la main de ce médecin charitable : 
mais c'est un remède sacré ; il y a de la profanation 
et du sacrilége : et comme Dieu ne venge rien 
tant que la profanation de ses saints mystères , 
sa colère s'élévera enfin contre nous, et il ne nous 
permettra pas de nous jouer ainsi de ses dons. 

C'est une parole bien remarquable du sacré 
concile d'Elvire. « Ceux, dit-il, qui retomberont 
» dans leurs premiers crimes après le remède de 
» la pénitence, il nous a plu qu'on ne leur permit 
» pas de se jouer encore une fois de la commn- 
» nion: » Placuit eos non ludere ulterius de 
communione pacis ( Cap., xuviu. Lan. tom. 1. 
col. 975.). Voilà une terrible parole. Vous 
voyez que cette assemblée vénérable estime qu'on 
se joue des sacrés mystères , lorsqu’après les avoir 
reçus, on relourne à ses premières ordures ; et 
cela quand ce ne seroit qu'une fois. Si nous avions 
à rendre compte de nos actions en présence de ces 
saints évêques, quelles exelamations feroient-ils? 
nous prendroient-ils pour des chrétiens, nous 
qui faisons comme un jeu d'enfant de la grâce de 
la pénitence ? cent fois la quitter, cent fois la 
reprendre ; cent fois promettre, cent. fois man- 
quer ; n'est-ce pas se jouer des saints sacrements ? 
Mais, à jeu funeste pour nous ! qu'une créature 
impuissante ose ainsi se joner à Dieu, et ce qui 
est bien plus horrible, se jouer de Dieu | c'est se 
jouer de Dieu , que de se jouer de ses dons. Ah ! 
il est temps enfin que ce jeu finisse : il y a déjà 
trop long-temps qu'il dure, il y a déjà trop 
long-temps que nous abusons de la pénitence. 


POUR LE TEMPS DU JUBILÉ. 


Et ne me dites pas qüe sa miséricorde est infi- 
nie : il est vrai qu'elle est infinie; mais ces effets 
ont leurs limites que sa sagesse leur a marquées. 
Elle qui a compté les étoiles, qui a borné l'éten- 
due du ciel dans une rondeur finie, qui a préserit 
des bornes aux flots de la mer, a marqué aussi la 
hauteur jusqu'où elle à resolu de laisser eroitre 
nos iniquités. Dieu a dit que ses miséricordes n'ont 
point de mesure; mais fl a dit aussi dans son 
Evangile : « Remplissez la mesure de vos pères 
» Marmi. , xxi. 32;), » Hl a dit qu'il recevroit 
tous les pénitents; mais il à dit aussi à certains 
pécheurs: « Vousmourrez dans votre péché(Joan., 
» vit. 24. ). » M a pardonné à l'uu des larrons ; 
mais l'autre a été condamné dans le trône méme 
de miséricorde , à la eroix : il a recu Madeleine 
et Pierre ; mais il a fermé les oreilles aux prières 
d'Antiochus ; ila endurei Pharaon ; il a puni 
d'une mort soudaine le premier péché d' Ananias 
et de Sapphira. Ne croyez pas qu'il nous laisse 
pécher des sièeles entiers. Il faut mettre fin à tous 
ces désordres ; et il n'y a que ees deux moyens 
d'arrêter le cours de nos erimes , ou le supplice , 
ou la pénitence : si nous ne l'arrétons une fois 
par une pénitence fidèle, Dieu sera contraint de 
l'arrêter par une vengeance implacable. Tu dis- 
putes contre Dieu depuis si long-temps à qui 
emportera le dessus, toi à pécher , lui à pardon 
mer; tà malice conteste contre sa bonté ; enfin 
elle te laissera la victoire. Ah !-vietoire funeste et 
terrible, par laquelle ayant mis à bout sa miséri-- 
corde , nous tomberons inévitablement dans les 
mains de sa rigoureuse justice. 

Prévenons , fidéles , un si grand malheur : c'est. 
pour cela que Dieu nous envoie cette grâce ex- 
traordinaire du saint jubilé, afin que nous ren 
trions en nous-mémes. Si nous ajoutons le mépris 
d'une telle grâce à celui de tous ses autres bien- 
faits, Dieu s'irritera d'autant plus que lalibéralité 
méprisée aura été plus considérable : sa haine 
s'allumera avec plus d'aigreur , si nous rompons 
le sacré lien de cette réconciliation solennelle : nos 
mauvaises inclinations reprendront de nouvelles 
forces, après qu'elles auront résisté à un remède 
si efficace : nos cœurs s'endurciront davantage , 
si cette grâce extraordinaire ne les amollit ; et il 
vengera d'autant plus rigoureusement la sainteté 
de ses sacrements profanés, après qu'il aura voulu 
les accompagner d'une rémission si universelle. 

Corrigeons done enfin notre vie passée; rece- 
ons le remède de la pénitence dans l'une et dans 
l'autre de ses qualités ; qu'elle efface les fautes 
passées, qu'elle prévierme les maux à venir. 
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comme un préservatif qui prévient. La disposi- 
tion pour la recevoir comme remède des péchés 
passés, c’est une véritable douleur de les avoir 
commis ; la disposilion pour la recevoir en qua- 
lité de précaution, c'est une crainte filiic d'y 
retourner , et une fuite des occasions dans les- 
quelles nous savons par expérience que notre in- 
tégrité a déjà tant de fois fait naufrage. Renou- 
velons-nous si bien dans la vie présente, que 
nous allions jouir avec Dieu de ce grand et éter- 
nel renouvellement, qu’il a prédestiné à ses ser- 
viteurs pour la gloire de la grâce de Jésus-Christ 
son Fils bien-aimé , qui avec lui et le Saint-Esprit 
vit et règne aux siècles des siècles. Amen. 


SERMON 


POUR 
LE VENDREDI APRÉS LES CENDRES. 


Opposition de l'homme à la concorde. Dette de 
la charité fraternelle, ses obligations, ses caractères ; 
jusqu'où doit s'étendre l'amour des ennemis ; com- 
ment on doit combattre leur haine ; vengeance qui 
nous est permise contre eux. 


Diligite inimicos vestros, benefacite his qui oderunt 
vos , et orate pro persequentibus et calumniantibus vos. 


Aimez vos ennemis; faites du bien à ceux qui vous 
baissent; priez pour ceux qui vous persécutent et vous 
calomnient (Mavrn., v. 44.). 


L'homme est celui des animaux qui est le plus 
né pour la concorde, et l'homme est celui des 
znimaux où l'inimitié et la haine font de plus san- 
glantes tragédies. Nous ne pouvons vivre sans so- 
ciété, et nous ne pouvons aussi y durer long-temps; 
Nihil est homini amicum sine homine amico 
(S. Auc., Epist. ad PROB. n. 4. fom. 11, col. 
384.). La douceur dela conversation et la nécessité 
du commerce nous font désirer d'être ensemble ; 
et nous n'y pouvons demeurer en paix : nous nous 
cherchons , nous nous déchirons ; et dans une telle 
contrariété de nos désirs , nous sommes contraints 
de reconnoitre avec le grand saint Augustin, 
qu'il n'est rien de plus sociable ni de plus discor- 
dant que l'homme : le premier , par la condition 
de notre nature ; le second, par le déréglement 
de nos convoitises : /Vihil est quàm hoc genus 
tam discordiosum vitio , tam sociale naturd 
(S. Auc., de Civ. Dei, lib. xit. cap. xxvi. 
8. 1, tom. vil. col. 325. ). Le Fils de Dieu vou- 
lant s'opposer à cette humeur discordante , et ra- 
mener les hommes à cette unité que la nature leur 
demande, vient aujourd'hui lier les esprits par 
les nœuds d'une charité indissoluble ; et il ordonne 


que l'alliance, par laquelle il nous unit en lui- 
même, soit si sainte, si ferme, si inviolable, 
qu'elle ne puisse être ébranlée par aucune injure. 
« Aimez, dit-il, vos ennemis, faites du bien à 
» ceux qui Vous haïssent, priez pour ceux qui 
» vous persécutent et vous calomnient. » Une 
véritési importante mérite bien , Messieurs, d’être 
méditée ; [ et pour le faire avec fruit , invoquons ] 
l'Esprit de paix [par l'intercession de Marie,] 
qui a porté en ses entrailles [ celui ] qui a terminé 
toutes les querelles, et tué toutes les inimitiés en 
sa personne ( Ephes., 11. 14, 15, 16.), Ave. 

La charité fraternelle est une dette par laquelle 
nous nous sommes redevables les uns aux autres ; 
et non-seulement c'est une dette , mais je ne crains 
point de vous assurer que c'est la seule dette des 
chrétiens , selon ce que dit l'apótre saint Paul : 
Nemini quidquam debeatis , nisi ut invicem 
diligatis ( Rom., xin. 8.). « Ne devez rien à 
» personne, sinon de vous aimer mutuellement. » 
Comme l'évangile que je dois traiter m'oblige à 
vous parler de cette dette, pour ne point perdre 


| le temps inutilement , dans une matière si impor- 


tante, je remarquerai d'abord trois conditions 
admirables de cette dette sacrée, que je trouve 
distinctement dans les paroles de mon texte, et 
qui feront le partage de ce discours. Premiére- 
ment, Messieurs, cette dette a cela de propre, 
que quelque soin que nous prenions de la bien 
payer, nous ne pouvons jamais en étre quittes. 
Et cette obligation va si loin, que celui-là méme 
à qui nous devons ne peut pas nous en décharger , 
tant elle est privilégice et indispensable. Secon- 
dement , Messieurs, ce n'est pas assez de payer 
fidelement cetle dette aux autres; mais il y a 
encore obligation d'en exiger autant d'eux. Vous 
devez la charité , et on vous la doit : et telle est 
la nature de cette dette, que vous devez non- 
seulement la recevoir quand on vous la paie, 
mais encore l'exiger quand on la refuse ; et c'est 
la seconde condition de cette dette mystérieuse. 
Enfin la troisième et la dernière, c'est qu'il ne 
suffit pas de l'exiger simplement : si l'on ne veut. 
pas la donner de bonne gráce , il faut en quelque. 
sorte l'extorquer par force, et pour cela deman- 
der main forte à la puissance supérieure. 
Retenez, s'il vous plait, Messieurs, les trois 
obligations de cette dette de charité, et remar- 
quez-les clairement dans les paroles de mon texte. 
Je vous ai dit avant toutes choses que nous ng 
pouvons jamais en étre quittes, quand méme 
ceux à qui nous devons voudroient bien nous la 
remettre. Voyez-le dans notre évangile. Ah ! vos, 
ennemis vous en quittent; ils n'ont que faire, 
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disent-ils , de volre amitié : et néanmoins, dit le 
Fils de Dieu , je veux que vous les aimiez : Di- 
ligite inimicos vestros : « Aimez vos ennemis. » 
Secondement j'ai dit que nou content de payer 
toujours cette dette, vous la deviez encore exiger 
des autres, et qu'il y a obligation de le faire. 
Ah ! vos ennemis vous la refusent , exigez-la par 
vos bienfaits, vos services, vos bons offices ; 
pressez-les en leur faisant du bien : Zenefacite 
his qui oderunt. vos : « Faites du bien à ceux 
» qui vous haïssent. » Enfin j'ai dit en troisième 
lieu , Messieurs , que s'ils persistent toujours dans 
cet injuste refus, il faut, pour ainsi dire, les y 
contraindre par les formes, c'est-à-dire avoir 
recours à la puissance supérieure. Ah ! vos en- 
nemis opiniâtres sont insensibles à vos bienfaits , 
ils résistent à toutes ces douces contraintes que 
vous tâchez d'exercer sur eux pour les obliger à 
vous aimer ; allez à la puissance suprême , donnez 
votre requête à celui qui seul est capable de flé- 
ehir les cœurs, qu'il vous fasse faire justice : 
Orate pro persequentibus vos : « Priez pour 
» ceux qui vous persécutent. » Voilà les trois 
obligations de la charité fraternelle, que je me 
propose de vous expliquer avec le secours de 


la grâce. 








PREMIER POINT. 


Dans l'obligation de payer cette dette mysté- 
rieuse de la charité fraternelle, je trouve deux 
erreurs trés considérables, qu'il est nécessaire 
que nous combattions par la doctrine de l'Evan- 
gile. La première est celle des Juifs, qui vouloient 
bien avouer qu'ils devoient de l'amour à leur 
prochain , mais qui ne pouvoient demeurer d'ac- 
cord qu'ils dussent rien à leurs ennemis, au con- 
traire qui se croyoient bien autorisés à leur rendre 
le mal pour le mal et la haine pour la haine : 
Dictum est : Diliges proximum tuum , et odio 
habebis inimicum tuum ( Marrn., v. 43.) : Hl a 
» été dit : Vous aimerez votre prochain, et vous 
» hairez votre ennemi. » La seconde est celle de 
quelques chrétiens , qui, ayant appris de l'Evan- 
gile l'obligation indispensable d'avoir de l'amour 
pour leurs ennemis, croient s'être acquittés de ce 
devoir quand ils leur ont donné une fois ou deux 
quelques marques de charité, et se lassent après 
de continuer ce devoir si saint et si généreux et 
nécessaire de la fraternité chrétienne. Contre ces 
deux erreurs différentes j'entreprends de prouver 
en premier lieu, Messieurs, que nous devons de 
l'amour à nos ennemis , encore qu'ils en manquent. 
pour nous ; secondement , que ce n'est pas assez 
de leur en donner une fois, mais que nous sommes 
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obligés, dans toutes les occasions qui se rencon- 
trent , de leur réitérer des marques d'une dilection 
persévérante. 

Pour ce qui regarde l'obligation de la charité 
fraternelle, je dis, ou plutôt c'est Jésus-Christ , 
Messieurs, c’est l'Evangile qui le dit, qu'aucun 
des chrétiens n'en est ‘excepté, non pas même 
nos ennemis ; parce qu'ils sont tous ni hains. 
Et pour établir solidement cette vérité évangé- 
lique, proposons en peu de paroles les raisons que 
l'on y pourroit opposer. Voici done ce que pen- 
sent les hommes charnels qui se flattent dans leurs. 
passions et dans leurs haines injustes. Nous con- 
fessons , disent-ils, que nous devons de l'amour 
à nos prochains qui en usent bien avec nous: 
mais moi que je doive mon affection à cet homme 
qui la rejette , à cet homme qui a rompu le pre- 
mier tous les liens qui nous unissoient ; c'est 
ce qu'il m'est impossible d'entendre ; ni que la 
charité lui. soit due , puisqu'il en méprise toutes 
les lois. Vous ne pouvez pas le comprendre? Et 
moi je vous dis qu'il le faut eroîre, et que la cha- 
rité lui est due par cette obligation si étroite qu'il 
n'y a aucun homme vivant qui puisse jamais vous 
en dispenser , parce que cette dette est fondée sur 
wn titre qui ne dépend pas de la puissance des 
hommes. Quel est ce titre? Le voici , Messieurs , 
écrit de la main de l'apütre en la divine épitre 
aux Romains : Multi unum corpus sumus in. 
Christo , singuli autem alter alterius membra. 
(Rom., xit. 5.). « Quoique nous soyons plu- 
» sieurs, nous sommes tous un méme corps en 
» Jésus-Christ , et nous sommes en particulier les * 
» membres les uns des autres. » De ce titre si 
bien écrit je tire, Messieurs , cette conséquence. 
La liaison qui est entre nous vient de Jésus et de 
son Esprit : ce principe de notre union est divin 
et surnaturel ; donc toute la nature jointe en- 
semble ne doit pas être capable de la dissoudre, 
Si votreennemi la rompt le premier, il entreprend 
contre Jésus-Christ : vous ne devez pas suivre ce 
mauvais exemple. Quoiqu'il rejette votre affec- 
tion, vous ne laissez pas de la lui devoir, parce 
que cette dette n'est pas pour lui seul , et dépend 
d'un plus haut principe. Mais il m'a fait déclarer 
qu'il m'en tenoit quitte. Mais il n'est pas en son 
pouvoir d'y renoncer , parce que vous lui devez 
cette affection cordiale, sincère et inébranlable , 
comme membre de Jésus-Christ. Or il ne peut 
pas renoncer à ce qui lui convient comme mem- 
bre, parce que cette qualité regarde l'honneur de 
Jésus-Christ méme. 11 est dans l'usage des choses 
humaines que je ne puis renoncer à un droit au 
préjudice d'un tiers. Jésus comme chef intéressé 
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à cette sincère charité que nous devons à ses 
membres. 1l ne nous est pas permis d'y renoncer, 
parce que linjure en retomberoit sur tout le 
corps ; elle retourneroit méme contre le chef. Si 
la dette de la charité étoit simplement des hommes 
à l'égard des hommes, quand nos frères manque- 
roient à leur devoir, nous serions quittes envers 
eux. Mais cette dette regarde Dieu parce qu'ils 
sont ses images, et Jésus-Christ parce qu'ils sont 
ses membres. Il n'y a que Satan et les damnés 
qu'il nous soit permis de hair, parce qu'ils ne 
sont plus du corps de l'Eglise dont Jésus les a 
retranchés éternellement. Exercez votre haine 
tant qu'il vous plaira contre ses ennemis irrécon- 
eiliables. Mais si nous sommes à Jésus-Christ, 
nous sommes toujours obligés d'aimer tout ce 
qui est ou peut être à lui. 

Chrétiens, ne dispatons pas une vérité si con- 
stante , prononcée si souvent par le Fils de Dieu, 
écrite si clairement dans son Evangile. Que si 
vous voulez savoir combien cette dette est néces- 
saire , jugez-en par ces paroles de notre Sauveur. 
Si offers munus tuum,.... vade prius reconci- 
liari fratri tuo (MatTü., v. 24, 25.) : « Si vous 
» présentez votre don à l'autel ,... allez aupara- 
» vant vous réconcilier avec votre frère. » Il 
semble qu'il n'y a point de devoir plus saint que 
celui de rendre à Dieu ses hommages ; toutefois 
j'apprends de Jésus-Christ méme qu'il y a une 
obligation plus pressante: Va-t-en te réconcilier 
avec ton frère, Pade priàs. O devoir de la cha- 
rité ! « Dieu méprise son propre honneur, dit 
» saint Chrysostóme, pour établir l'amour envers 
» le prochain : » Honorem suum despicit, dum 
in proximo charitatem requirit : il ordonne 
que « són culte soit interrompu , afin que la cha- 
» rité soit rétablie ; et il nous fait entendre par-là 
» que l'offrande qui lui plait le plus, c'est un 
» cœur paisible et sans fiel , et une âme saintement 
» réconciliée : » Znterrumpatur, inquit, cultus 
metus , ut cestra charitas integretur : sacrifi- 
cium mihi est fratrum reconciliatio ( Hom. 
xvi. in MaTTHB., fom. vit. pag. 216.). Recon- 
noissons donc, chrétiens , que l'obligation de la 
charité est bien établie; puisque Dieu méme ne 
veut étre payé du culte que nous lui devons, 
qu'aprés que nous nous serons aequittés de l'a- 
mour qu'il nous ordonne d'avoir pour nos fréres. 
Nous aurions trop mauvaise gráce de contester 
une dette si bien avérée , et il vaut mieux que 
nous recherchions le terme qui nous est donné 
pour payer. 

Sol non occidat super iracundiam vestram 
( Ephes., 1. 26.) : « Quele soleil ne se couche 

Tone I. 
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» pas sur votre colère. » Ah ! mes frères, que ce 
terme est court ! mais c'est que cette obligation 
est bien pressante; il ne veut pas que la colère 
demeure long-temps dans votre cœur, de peur 
que s'aigrissant insensiblement comme uneliqueur 
dons un vaisseau , elle ne se tourne en haine im- 
placable. La colére a un mouvement soudain ct 
préeipité. La charité ordinairement n'en est pas 
beaucoup altérée ; mais en croupissant elle s'aigrit, 
parce qu'elle passe dans le cœur, et change sa'dis- 
position. C'est ce que eraint le divin apótre. Ah! 
quelque grande que soit votre colère, « que: 

» soleil, dit-il, ne se couche pas qu'elle ne soit 
» entièrement apaisée. » La nuit est le temps du 
repos , elle est destinée pour le sommeil. Saint 
Paul ne peut pas comprendre qu'un chrétien , en- 
fant de paix et de charité , puisse faire un sommeil 
tranquille ni goûter quelque repos ayant le cœur 
ulcéré contre son frère. Il appréhende les ténèbres 
de la nuit. Durant le jour , dit saint Chrysostóme 
(ubi suprà , pag. 217 et seq.) , l'esprit, diverti 
ailleurs , ne s'occupe pas si fortement de la pensée 
de cette injure ; mais la nuit , l'obscurité , le se- 
cret et la solitude le laissant tout seul , rappellent 
toutes les images fâcheuses. Il l'a dite, cette injure, 
il l'a dite d'un ton aigre et méprisant. Les ondes 
de la colére s'élévent plus fort , et l'inflammation 
se met dans la plaie. Ainsi tandis que le soleil 
luit , calmez ces mouvements impétueux , et ne 
goütez point le sommeil que vous n'ayez donné la 
paix à votre âme. Voilà une dette hien établie : 
mais montrons encore qu'il ne suffit pas de la 
payer une fois, et qu'elle ne peut être acquittée 
que par une affection constante. 

Saint Augustin, Messieurs, vous l'expliquera 
par des paroles qui ne sont pas moins belles que 
solides. « Nous devons toujours ja charité, ct c'est, 
» dit-il, Ja seule chose de laquelle, encore que nous 
» la rendions, nous ne laissons pas d’être rede- 
» vables: » Semper debeo charitatem, que sola, 
etiam reddita , semper detinet debitorem. 
« Car on la rend, poursuit-il, lorsqu'on aime 
» son prochain ; et en la rendant on la doit tou- 
» jours, parce qu'on ne doit jamais cesser de 
» l'aimer : » Redditur enim càm impenditur ; 
debetur autem etiamsi reddita fuerit ; quia 
nullum est tempus quando impendenda jam 
non sit ( Epist. CXCIL, n. 1, f. 11. col. 710. ). 
Reconnoissez donc, chrétiens, qu'un fidèle n'est 
jamais quitte du devoir de la charité : toujours 
prét à le recevoir, et toujours prét à le rendre: 
si on le prévient, il doit suivre ; si on l'attend , il 
doit prévenir, et dire avec le méme saint Au- 
gustin dans cette abondance d'un cœur chrétien : 
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« Je recois de vous avec joie, et je vous rends 
» volontiers la charité mutuelle : » Mutuam tibi 
charitatem libens reddo , gaudensque recipio 
(Epist. cxci. , n. 2.). Mais je ne me contente 
pas de ce foible commencement ; « je demande 
» encore celle que je recois; et je dois encore 
» celle que je rends: » Quam recipio adhuc 
repeto , quam reddo adhuc debeo. Ainsi que je 
n'entende plus ces froides paroles : Je lui devois 
Ja charité ; hé bien ! je l'ai rendue , je suis quitte ; 
je l'ai salué en telle rencontre, et il a détourné 
la tête : j'ai fait telles avances qu'il a méprisées ; 
il n'y a plus de retour. O vous qui parlez de la 
Sorte , que vous êtes peu chrétien ! vous ne l’êtes 
point du tout. Que vous ignorez la force, que 
vous savez peu la nature de la charité toujours 
féconde ! C'est une source vive , qui ne s'épuise 
pas, mais qui s'étend par son cours: c'est une 
flamme toujours agissante, qui ne se perd pas, 
mais qui se multiplie par son action , parce qu'elle 
vient de Dieu au dedans de nous : Deus charitas 
est (Joan. , 1v. 16.) : « Dieu est charité. » Ah! 
qu'il est aisé de juger que tout ce que vous vous 
vantez d'avoir fait n'étoit qu’une froide grimace ! 
Si c'étoit la charité , elle ne s'arréteroit pas. La 
charité ne sait pas se donner des bornes; parce 
qu'elle vient d'un Esprit qui n'en a pas : Charitas 
Dei diffusa. est in cordibus nostris per Spi- 
ritum sanctum qui datus est nobis ( Rom., 
V. 5.) : « La charité de Dieu a été répandue dans 
» nos cœurs, par l'Esprit saint qui nous a été 
» donné. » Cent fois rejetée, cent fois elle revient 
à la charge, elle s'échauffe par la résistance que 
Y'on lui fait : plus elle voit un cœur ulcéré , plus 
elle tâche de le gagner par son affection : Bene- 
facite his qui oderunt vos : « Faites du bienà 
» ceux qui vous haïssent. » C'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. . 


Jésus-Christ [disoit] aux Juifs : « O race in- 
» erédule et dépravée, jusqu'à quand serai-je 
» avec vous? jusqu'à quand vous souffrirai-je ? 
» Amenez-moi ici cet enfant : » O generatio in- 
credula et perversa , quousque ero vobiscum ? 
usquequo patiar vos? Afferte huc illum ad 
me (MATTH., XVIL 16. ). IL ne pouvoit plus souf- 
frir les Juifs, il ne pouvoit s'empêcher de leur 
bien faire, de [ leur ] donner des marques de son 
affection. Race infidèle et maudite, amenez 
ici votre fils. O Dieu, que ces paroles semblent 
mal suivies ! Là paroit une juste indignation ; et 
ici une tendresse incomparable. Là l’ingratitude 
des Juifs, qui contraint la patience même à se 
plaindre ; ici la charité qui ne peut être vaincue 
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ni arrétée par aucune injure. C'est ainsi qu'agit 
la charité. Comme elle sait l'importance de cette 
dette mutuelle des chrétiens , elle la rend volon- 
tiers , et elle plaint celui qui la refuse : elle l'exige 
de lui pour son bien ; et ce qu'on ne lui donne 
pas de bonne grâce , elle tâche de le mériter par 
ses bienfaits. 

Il ne suffit pas, chrétiens, de payer fidèlement 
à nos frères, je dis méme à nos frères qui nous 
haissent , la charité que nous leur devons ; il faut 
encore l'exiger d'eux. Ceux qui se contentent 
d'aimer leurs ennemis, ne se veulent pas mettre 
en peine de gagner leur amitié. La nature de cette 
dette est telle, qu'il y a obligation à la demander, 
et qu'on perd la charité si on ne l'exige. Tréso 
divin de la communication des fidèles! société 
fraternelle qu'il faut exiger! Combien il est beau et 
utile de recevoir la charité de ses frères ! C'est Jé- 
sus-Christ qui aime et qui est aimé. On s'échauffe 
mutuellement, et on lie plus étroitement. les 
membres entre eux par celle sincère eorrespon- 
dance. Or la perfection est dans l'unité. « Aimez vos 
» ennemis, dit le Fils de Dieu : » Diligite ; mai: 
tüchez de les contraindre à vous aimer, et forcez- 
les-y par vos bienfaits : Zenefacite. C'est ce qui 
a lait dire à saint Augustin, que j'ai suivi dans 
tout ce discours, qu'il y a cette différence entre 
les dettes ordinaires et. celle de la charité frater- 
nelle, que « lorsqu'on vous doit de l'argent, c'est 
» faire grâce que de le quitter, c'est témoigner de 
» l'affection : au contraire, dit-il, pour la charité - 
» jamais vous ne la donnez sincèrement, si vous 
» n'éles aussi soigneux de l'exiger que vous avez 
» été fidèle à la rendre: » Pecuniam cui dederi- 
mus, tunc ei benevolentiores erimus, si reci- 
pere non queramus : non autem potest. esse 
verus charitatis impensor, nisi fuerit be- 
nignus exactor ( loco sup. citat.). Et ilenrend 
cette raison admirable, digne certainement de son 
grand génie, mais digne de Jésus-Christ, et prise 
du fond méme de son Evangile : c'est que l'argent 
que vous donnez « profite à celui qui le reçoit, 
» et périt pour celui qui le donne : » Accedit cui 
datur, recedit à quo datur : au lieu que la cha- 
rité enrichit celui qui la rend plutôt que celui qui 
la recoit. Ainsi c'est faire du hien à nos frères, 
que d'exiger d'eux cette dette dont le paiement 
les sanctifie. Si vous les aimez, faites qu'ils vous 
aiment : vous ne pouvez pas les aimer que vous 
ne désiriez qu'ils soient bons; et ils ne le seront. 
pas s'ils n'arrachent de leurs cœurs le mal de l'ini- 
mitié. Vous voyez donc manifestement que 
l'amour charitable que vous leur devez , vous doit 
faire désirer les occasions qui peuvent les forcer à 
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vous en rendre ; et cela ne se pouvant faire qu'en 
les servant dans Jeur besoin, reconnoissez que la 
loi de la charité vous oblige justement de leur 
bien faire : Bencfacite his qui oderunt vos. 
Pour mettre en pratique ce commandement et 
tirer quelque utilité de cette doctrine, s'il arrive 
jamais que Dieu permette que vos ennemis aient 
besoin de votre secours, n'écoutez pas, mes 
fréres, les sentiments de vengeance ; mais croyez 
que cette occasion vous est donnée pour vaincre 
leur dureté, leur obstination. Enfin il a fallu pas- 
ser par mes mains: voici le temps de lui rendre 
ce qu'il m'a prété. Non, ne parlez pas de la sorte : 
songez que s'il tombe entre vos mains, c'est par 
la permission divine; ct Dieu ne l'ayant permis 
que pour vous donner le moyen de le gagner, 
vous offensez sa bonté si vous laissez passer cette 
occasion, et si vous vous prévalez de cette ren- 
contre pour exercer votre vengeance. Je ne puis 
lire sans être touché la générosité de David au 
premier livre des rois. Saül le cherchoit pour le 
faire mourir : il avoit mis pour cela toute son 
armée en campagne : « Allez partout, disoit-il, 
» soyez plus vigilants que jamais, curiosius 
» agite, remarquez tous ses pas , pénétrez toutes 
» ses retraites , » considerate locum ubi sit pes 
ejus ;... videte omnia latibula ejus : « füt-il 
» dans les entrailles de la terre, je l'y trouve- 
:» rai, » dit Saül, cet ennemi de ma couronne ! 
Quod si etiam in terram se abstruserit, 
perserutabor eum in cunctis millibus Juda 
(1. Reg., xxii. 22, 23.). Que la fureur des hommes 
est impuissante contre ceux que Dieu protége ! 
David fugitif et abandonné est délivré des mains 
de Saül ; et Saül avec toute sa puissance tombe 
deux fois coup sur coup entre les mains de ce fu- 
gitif. Il le rencontre seul dans une caverne; il 
entre une autre fois dans sa tente pendant que 
tous ses gardes dormoient ; le voilà maitre de la 


vie de son ennemi; ses gens l'excitent à s'en dé- . 


faire : « Voici, voici le jour , disent-ils, que le 
» Seigneur vous a promis , disant : Je livrerai ton 
»ennemi dans tes mains : » Ecce dies de quá 
locutus est Dominus ad te: Ego tradam tibi 
inimicum tuum ; servez-vous de cette occasion. 
« Dieu me garde de le faire, » dit David : Pro- 
pitius sit mihi Dominus, ne faciam hanc 
rem (Ibid., xxiv. 5, 7.). LeSeigneur, dites- 
vous, me l'a livré; et c’est pour cela même que 
je veux le conserver soigneusement. « Le meurtre 
» d'un homme n'est pas un don de Dieu : » Ho- 
minis interemptio Domini donum non est ; 
il ne met pas nos ennemis dans nos mains afin 
qu'on les massacre, mais plutót afin qu'on les 
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sauve. C'est pourquoi « je veux répondre aux 
» bienfaits de Dieu par des sentiments de dou- 
» ceur : » Beneficio Dei med lenitate respon- 
debo : « Et au lieu d'une victime humaine, j'of- 
» frirai à sa bonté qui me protége un sacrifice 
» de miséricorde, » qui sera une hostie plus 
agréable : Pro hkumand victimá clementiam 
offeram. « Je ne veux pas que la bonté de mon 
» Dieu coüte du sang à mon ennemi: » Gratiam 
sanguine non cruentabo. C'est saint Basile de 
Séleucie ( Orat. xvi. in DaviDn) qui paraphrase 
ainsi les paroles de David. Non-seulement il ne 
veut pas le tuer; mais il retient la main de ses 
gens. Si vous ne voulez pas le tuer vous-même, 
laissez-nous faire, lui disoient-ils; c'est moi- 
méme, dit Abisai, qui vous en veux délivrer, 
et vous mettre la couronne sur la téte par la mort 
de cet ennemi : « Je m'en vais le percer de ma 
» lance (1. Reg., xxvi. 8, 9.). » Non, non, dit 
David, je vous le défends; vive le Seigneur 
Dieu, il est le maitre de sa vie, il en disposera 
à sa volonté ; mais je ne souffrirai pas qu'on mette 
la main sur lui. Non content de retenir ses sol- 
dats, il reproche à ceux de Saül le peu de soin 
qu'ils ont eu de le garder. Est-ce ainsi, leur dit- 
il, que vous gardez le roi votre maitre? « Vive 
» Dieu, vous étes tous des enfants de mort, qui 
» dormez auprès de sa personne, et qui avez 
» 8i peu de soin de l'Oint du Seigneur ; » ivit 
Dominus , quoniam filii mortis estis vos, qui 
non custodistis Dominum vestrum, Christum 
Domini ( Ibid., 15, 16. ). Voilà un véritable en- 
fant de la paix, qui rend le bien pour le mal, 
qui garde celui qui le persécute, qui défend ce- 
lui qui le veut tuer; si tendre et si délicat sur 
ce point, qu'ayant coupé un bout de sa robe 
pour lui montrer qu'il pouvoit le faire mourir, 
craint d'en avoir trop fait: Percuesit cor suum 
David, eo quod abscidisset oram chlamydis 
Saul ( Ibid., xxiv. 6.) : confus en sa conscience 
d'avoir mis seulement la main , et de s'étre servi 
de l'épée contre la robe de son ennemi. Suivez , 
mes frères, un si grand exemple : lorsque votre 
ennemi a besoin de vous, lorsqu'il semble que 
Dieu le met à vos pieds par la nécessité où il est 
d'implorer votre secours, n'écoutez pas les con- 
seils de vengeance. Ab! voici le temps de lui 
rendre ce qu'il m'a prêté. Non, ne parlez pas de 
la sorte, croyez qu'il n'est en cet état que par la 
permission divine, que pour vous donner le 
moyen de le gaguer. 

C'est, Messieurs, en cette manière que Dieu 
nous permet de combattre nos ennemis. Nouveau 
genre de combat, où nous voyons aux mains, 
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non point la fureur contre la fureur , ni la haine 
contre la haine; c'est un combat de bétes fa- 
rouches : mais le vrai combat qui nous est permis, 
c'est de combattre la haine par la douceur, les in- 
jures par les bienfaits , l'injustice par la charité : 
voilà le combat que Dieu aime à voir : « un bon 
» combattant contre un mauvais pour le gagner, 
»et non pas deux mauvais qui se déchirent l'un 
» l'autre : » Ut sit bonus contra malum, non 
ut sint duo mali (S. Avc., in Ps. xxxvi. 
Serm. 1. n. 1, tom. 1v. col. 265.). C'est ainsi, 
dit saint Paul , qu'il faut vous combattre : Joli 
vinci à malo : « Ne vous laissez point abattre 
»par le mauvais, mais surmontez le mauvais 
» par le bien :» Sed vince in bono malum 
( Rom., xit. 21. ). Vous vous laissez abattre lors- 
que vous vous abandonnez à la colère, lorsque 
vous vous tourmentez par le ressentiment d'une 
injure. Fruetus lædentis in dolore lesi est 
( TenTUL., de Patient. n. 8.): c'est ce que pré- 
tend votre ennemi : il croit n'avoir rien fait jus- 
qu'à ce que vous témoigniez du ressentiment. 
Enfin il sent le mal que je lui ai fait. Il rit de 
votre douleur, et votre douleur fait sa joie. Voli 
vinci à malo : ne lui donnez pas la victoire. 
Dites plutôt avec David: Zzaltabo te, Do- 
mine, quoniam. suscepisti me, nec delectasti 
inimicos meos super ie (Ps., xxIx. 1.) : 
« Vous n'avez pas donné lieu à mes ennemis de 
»se réjouir de mes peines. » Joli vinci à 
malo. Mais ce n'est pas assez: remporter la 
victoire sur votre ennemi en le comblant de bien- 
faits. Peut-on voir une plus illustre supériorité. 

Que prétends-tu, vengeance? me mettre au- 
dessous de mon ennemi? sans doute, c'est là 
son dessein: Ultionis libido, negotium cu- 
rans... glori... superioremse in exequendä 
ultione constituit (Tenru., de Patient.n. 9.). 
Mais si je le surmonte par mes bienfaits, puis- 
je me mettre au-dessus de lui d'une manière plus 
glorieuse? C'est ainsi que. David surmonte Saül , 
c'est ainsi qu'il le met à bout, si je puis parler 
de la sorte, Saül tout malin qu'il est , tout plein 
et d’envieet de fiel qu'il est, ne pouvant résister à 
tant de douceur , est contraint enfin d'avouer sa 
faute.« J'ai péché, j'ai péché: retourne moi, mon 
»fils David :» Peccavi; revertere, fili mi David 
(1. Reg., xxvi. 21.). Enfin la bonté est victo- 
rieuse, enfin l'iniquité rend les armes : c'est à cette 
victoire, mes frères, que Jésus-Christ nous or- 
donne de prétendre. Faites du bien, dit-il, à vos 
ennemis. C'est jeter des charbons de feu sur leur 
tête, pour fondre la glace qui serre leur cœur , 
et les attendrir enfin par la charité, 
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Et ne me dites pas : Tl. est trop dur. Savez- 
vous les conseils de Dieu, et désespérez-vous de 
sa grâce? Vous murmurez, votre cœur résiste : 
mais faites-vous celte violence. Voyez, mes 
frères, qu'on entr'ouvre un arbre pour enter des- 
sus une autre plante: ce rameau étranger ne tient. 
au commencement que par l'écorce ; mais l'arbre 
qui a souffert cette violence, en le recevant en 
son sein, en lui faisant part de sa nourriture , se 
l'unit enfin et se l'incorpore ; la séparation ne pa- 
roit plus, il n'y reste que la cicatrice ; et le tronc, 
qui l'a porté eontre sa propre inclination, se 
réjouit, si je le puis dire, de voir naitre de ce ra- 
meau et des feuilles et des fruits qui lui font hon- 
neur. Faites-vous violence, mes frères; ouvrez 
votre cœur à vos ennemis; attirez-les par vos 
bienfaits : Dieu permettra peut-être que l'union 
se rétablira ; et ainsi les ayant gagnés à la cha- 
rité, les fruits de leur conversion feront votre 
gloire. C'est ce qui arrivera plus facilement si 
vous joignez la prière aux bienfaits ; et c'est la 
troisième obligation de la charité fraternelle. 


TROISIÈME POINT. 


Priez pour ceux qui vous perséeutent : si leur 
orgueil ne peut être vaincu par votre douceur , 
ni leur dureté fléchie par vos bienfaits, il est 
temps d'employer la force; ayez recours à l'au- 
torité suprême, plaignez-vous au tribunal de 
Dieu qu'on vous refuse la charité qui vous est 
due , demandez-lui qu'il vous fasse faire justice , 
et qu'il vous venge enfin de vos ennemis. Est-il 
donc permis, chrétiens, de demander à Dieu la 
vengeance? Oui, n'en doutez pas, chrétiens. 
Voici une vengeance qui vous est permise, et 
qui vous est méme commandée : et afin de la 
bien entendre, apprenez de saint Augustin, 
qu'il faut se venger, non point des hommes , 
mais du règne du péché qui est en eux, et qui 
est Ja cause de la haine injuste qu'ils ont contre 
vous. Il y a done, mes frères , uu cdttain règne 
du péché qui s'oppose en nous au règne de Dieu 
et à sa justice. C'est ce règne dont parle l'a- 
pôtre saint Paul: Von regnet peccatum. im. 
mortali vestro corpore ( Rom., vi. 12.): « Que 
»le péché ne règne point dans votre corps mor- 
» tel. » Quand le péché règne en nous, il làche 
la bride à mos passions: c'est ainsi qu'il! règne 
en nous-mêmes. Non content de régneren nous- 
mêmes, il veut nous faire régner sur les autres ; 
il nous rend injustes et violents; il nous fait op- 
primer les foibles et persécuter les innocents. 
Dieu le permet , mes frères, pour éprouver ses 
serviteurs : il laisse triompher le péché et régner 
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l'iniquité pour un temps. Durant ce règne, 
Messieurs , que les justes ont à souffrir ! que les 
serviteurs de Dieu sont tourmentés! on abuse 
de leur patience pour les afiliger, de leur sim- 
plicité pour les surprendre, de leur humilité 
pour leur faire insolte. Voyez ce pécheur superbe 
dont parle David : « Il a oublié les jugements de 
» Dieu ; » voilàle péché qui règne en lui : «Il do- 
» mine tyranniquement sur tous ses ennemis ; » 
voilà qu'il le vent faire régner sur les autres : 
«feruntur judicia tua à facie ejus : om- 
sun inimicorum suorum dominabitur ; «1l 
» se cache avec les puissants dans des embüches, 
» pour faire mourir l'innocent : » Sedet in insi- 
diia ; « ses yeux regardent le pauvre comme sa 
» proie; il est comme un lion rugissant qui dé- 
-» vore la substance du pauvre ( Ps., ix. 27, 30, 
-» 31.). » Dieu se tait cependant, il laisse ré- 
gner l'iniquité; et ses pauvres serviteurs gé- 
missent accabiés sous la violence ou la calomnie. 
Mais se vengeront-ils contre les hommes? A 
Dieu ne plaise, mes freres! les hommes sont 
l'éeuvrage du Dieu qu'ils adorent; ils sont ses 
images ; ils sont nes frères et nos semblables : 
il faut aux enfants de Dieu une vengeance plas 
juste. Allons à la source du mal et à la source 
de l'injure que j'ai reçue : si cet ennemi me hait 
et me persécute, c'est le règue du péché qui en 
est la cause; si ce frénétique me frappe et me 
mord, c'est « la fièvre qui l'agite et qui le re- 
» mue: » Febris anime illius odit te, dit saint 
Augustin (In Epist. Joan., tract. vil. n. 2, 
tom. in. part. n. col. 883.); ce n'est pas lui, 
dit-il, c'est sa fièvre, c'est sa maladie qui me 
persécute ; c'est sur cette fièvre de l’âme que 
je veux exercer ma vengeance; c'est ce règne 
du péché que je veux détruire; c'est une telle 
vengeance que demandent à Dieu les martyrs. 
« Seigneur , disent-ils, vengez notre sang:» 
Findica sanguinem nostrum ( 4poc., v1. 10.); 
sur quoi saint Augustin a dit ces beaux mots: 
fpsa est sincera et plena justiliæ et miseri- 
cordiæ vindicila martyrum, ut evertatur 
regnum peccati : « Cette vengeance des martyrs 
» est pleine de miséricorde et de justice ; car ils ne 
» Ja demandent pas contre les hommes, mais contre 
» Je règue du péché sous lequel ils ont tant souf- 
» fert:» Non enim contra ipsos homines, sed con- 
tra regnum peccati... petierunt, quoregnante 
tasa perpessi sunt (de Serm. Dom.in monte, 
lib. 1. n 77, tom. wi. part. 11. col. 199.). Cette 
vengeance n'est ni cruelle, ni violente : au contraire, 
ditsaint Augustin,« elle est pleine de miséricorde et 
» de justice: » plena juetitie ct misericordie : 


pleine de justice, parce qu'il n'est rien. de plus 
juste que l'iniquité soit abattue; pleine de misé- 
ricorde, parce que c'est sauver l'homme que de 
détruire en lui le péché. 

Priez denc pour ceux qui vous persécutent , 
et demandez à Dieu une vengeance qui leur est 
si salntaire. Seigneur, vengez-moi de mou en- 
nemi; vengez-moi du péché qui me persécute, 
de cette dureté de cœur qui s'oppose à la cha- 
rité fraternelle ; renversez ce superbe, mais que 
ce soit par la pénitence; rompez le cœur de cet 
endurci, mais que ce soit par la contrition; 
abaissez la tête de ce rebelle, mais que ce soit 
par l'humilité. O noble et glorieuse vengeance! 
plàüt à Diea que nous fassions tous vengés de la 
sorte! Saul avoit persécuté saint Etienne ; il l'a- 
voit lapidé, dit saint Augustin ( Serm. cccxv., 
t. 7, fom. v. col. 12686. ), par les mains de tous 
ses bourreaux : le sang de ce martyr n'avoit fait 
que l'exeiter au carnage ; il alloit ragissant et 
frémissant contre l'innocent troupeau du Fils de 
Dieu. Vive Dieu, dit le Seigneur, je vengerai 
mes serviteurs, et une telle violence ne de- 
meurera pas impunie. 1l arrête Sae dans son 
voyage; il le met à ses pieds tremblant et con- 
fus. Ne vous semble-t-il pas, chrétiens, que saint 
Etienne est bien vengé de cet ennemi? il est 


vengé comme il le vouloit : Domine, ne sta- 


tuas illis hoc peccatum ( Act., vm. 59.) : 
« Seigneur, ne leur irnpatez point ce péché. » 
C'est contre le péché qu'il veut se venger, ct 
voila le péché détruit et son règne renversé par 
terre. Saul devenu Paul ne songe plus qu'à ache- 
ver cette vengeance ; tous les jours il travaille 
à détruire en lui le péché et ses convoitises : 
c'est pour cela qu'il châtie son corps et le ré- 
duit dans la servitude, etil venge par ce moyen, 
c'est saint Augustin quile dit, et saint Etienne 
et les chrétiens qu'il avoit injustement persé- 
cutés: Vonne tibi videtur in seipso Stepha- 
num martyrem vindicare ? Yl les venge, et de 
quelle sorte? c'est qu'il combat, c'est qu'il af- 
foiblit, c'est qu'l surmonte en lui-même ce 
péché régnant, cette tyrannie de ses convoi- 
üses qui l'avoit porté à ses violences : /Vam 
hoc in sc utique prosternebat, et debilttabat, 
et victum ordinabat , unde Stephanum co- 
terosque — Christianos fuerat. persecutus 
( S. AvG., de Serm. Dom. loco sup. citato. ). 

Chrétiens, prions persévéramment peur obte- 
nir de Dieu cette vengeance. qui sera le salut 
de nos ennemis. Si nous faisons bien cette prière, 
jamais nous ne pourrons vouloir du mal à ceux à 
qui nous désirons un si grand bien ; car le règne 
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du péché ne pouvant être détruit en eux, que le 
règne de Dieu ne leur advienne , pouvons-nous 
avoir de l'inimitié, si nous demandons pour eux 
un tel bonheur? Quoi! leur envierons-nous les 
biens la terre en leur souhaitant ceux du ciel? Si 
nous ne voulons pas être avec eux, nous leur 
souhaitons plus de bonheur qu'à nous-mêmes , 
et si nous souhaitons d'en jouir en leur compa- 
gnie , pouvons-nous avoir de la haine contre ceux 
«ue nous désirons avoir éternellement pour 
amis? Vous ue pouvez donc pas prier pour eux 
sans les aimer sincèrement; et cependant Dieu 
vous oblige à prier pour eux. On ne considère 
pas jusqu'où va cette obligation. Quand vous 
dites : Notre Père, délivrez-nous du mal ; vous de- 
andez à Dieu qu'il détruise en nous ce règne du 
péché : vous ne parlez pas pour vous seul. Quoi ! 
'excluez-vous votre ennemi? voulez-vous qu'il soit 
damné? Loin de la douceur chrétienne une ven- 
geance si enragée, et digne d'un démon et non pas 
d'un homme. Si vous l'y comprenez, le deman- 
dez-vous sincèrement? C'est devant Dieu que vous 
parlez : donc en demandant que Dieu le délivre 
d'un si grand mal, pouvez-vous lésirer aucun 
mal? I1 n'y a que la charité qui prie : si vous n'avez 
la charité, votre intention dément vos paroles ; 
et quand la bouche les nomme, le cœur les exclut. 
Qu'il n'en soit pas ainsi, chrétiens ; répandons 
devant notre Dieu des vœux sincères pour nos en- 
nemis, et qu'il n'y ait personne en qui nous ne 
souhaitions que le règne du péché se détruise : 
‘comprenons-y lous nos ennemis et tous les enne- 
mis de l'Eglise. Si le péché n'eût régné en eux, 
ils ne se seroient pas séparés de notre unité. L'am- 
bition, l'amour de soi-même et de ses propres 
opinions, c'est ce qui a causé ce schisme , c'est ce 
qui a fait naitre cette division scandaleuse. Sei- 
gneur, vengcz-nous de ces ennemis , et vengez 
votre Eglise à qui ils ont arraché tant de ses en- 
fants. Dieu l'a déjà fait chrétiens : ils se sont di- 
visés, et il les divise. « Ils ont pris le glaive de 
> division, » et ils ont déchiré l'Eglise de Dieu : 
Spsi habent. gladium divisionis. « Mais parce 
» que le Fils de Dieu a dit véritablement que ce- 
» lui qui frapperoit par le glaive, mourroit par le 
» glaive, voyez ceux qui se sont retranchés de 
» l'unité, en combien de morceaux ils sont par- 
» tagés : » Sed quia verum dixerat Dominus, 
Qui gladio percutit , gladio morietur , videte 
illos , fratres mei, qui se ab unitate præci- 
derunt, in quot frusta precisi sunt (de 
Agon. Christ. n. 31. tom. VI. col. 259. ). Lu- 
thériens, calvinistes, anabaptisles , sociniens , 
arminiens, et tant d'autres; autant d'opinions 
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que de têtes en Angleterre. Dieu a vengé son 
Eglise, ils n'ont pas voulu l'unité, ils seront di- 
visés méme parmi eux. Seigneur , ce n'est pas là 
toute la vengeance : détruisez le règne du péché 
en eux : ramenez-les au règne de la charité : c'est 
ce que l'Eglise demande, c'est pourquoi elle gé- 
mit et elle soupire. 

Vous voyez des fruits de ses prières en ces nou- 
veaux enfants, qui sont venus chercher en son 
sein la vie qui ne se peut trouver dans une autre 
source. Mes frères, je les recommande à vos cha- 
rités. Vous êtes las peut-être de les entendre si 
souvent recommander aux prédicateurs ; et nous 
pouvons vous avouer, devant ces autels, que 
nous sommes las de le faire : non pas que nous 
nous lassions de demander du secours pour des 
misérables ; car à quoi peuvent être mieux em- 
ployées nos voix? Nous ne rougissons pas de 
quéter pour elles ; nous ne nous lassons pas de 
parler pour elles; mais nous rougissons pour 
vous-mémes de ce qu'il faut encore vous le de- 
mander, de ce qu'après qu'on a crié depuis tant 
d'années au secours pour ces pauvres filles qui 
sont venues à l'Eglise, et qui n'y peuvent trouver 
du pain ; qui ont couru à nóus, et que notre là- 
cheté abandonne; on crie, et l'on crie vaine- 
ment : tant de prédicateurs vous l'ont dit, et le 
zèle ne s'échauffe pas, etc. 


SERMON 
roun 
LE SAMEDI APRÈS LES CENDRES, 
SUR L'ÉGLISE. 


Fermeté immobile de l'Eglise au milieu des fu- 
rieuses tempêtes qui l'ont agitée. Principes d'oppo- 
sition aux vérités divines que l'homme porte dans son 
cœur. Aveuglement et présomption, deux causes de 
celle répugnance. Combien , avec de pareilles dis- 
positions dans les hommes, il est peu étonnant que 

ail eu à éprouver de si terribles contradie- 
Sa victoire sur les hérésies ; comment la cü- 
riosité les a-1-elle enfantées. Etonnante dépravation 
des mœurs dans l'Eglise méme, le triomphe de sa 
charité au milieu de tant de désordres. 








Erat navis in medio mari. 


Le navire étoit au milieu de la mer ( MaaC., v1. 47. }. 


Le mystère de l'Evangile, c'est l'infirmité et la 
force unies, la grandeur et la bassesse assemblées. 
Ce grand mystère, Messieurs , à paru première 
ment en notre Sauveur, où la puissance divine 
et la foiblesse humaines'étant alliées, composent 


SUR L'ÉGLISE. 931 


ensemble ce tout admirable que nous appelons 
Jésus-Christ : mais ce qui paroit en sa personne, 
il a voulu aussi le faire éclater dans l'Eglise qui 
est son corps, « oü une partie triomphe par les 
» miracles, l'autre succombe sous les outrages 
-» qu'elle recoit : » Unum horum coruscat mi- 
raculis , aliud succumbit injuriis (S. Leo, de 
Pas. Dom. Serm. ni. c. 11.). C'est pourquoi 
nous voyons , dans son Ecriture ( Luc., vi. 48.), 
que tantót cette Eglise est représentée comme une 
maison bâtie sur une pierre immobile, et tantôt 
comme un navire qui flotte au milieu des ondes 
au gré des vents et des tempétes : si bien qu'il 
paroit, chrétiens, qu'il n'est rien de plus foible 
que cette Eglise, puisqu'elle est ainsi agitée ; et 
qu'il n'est rien aussi de plus fort , puisqu'on ne la 
peut jamais renverser, et qu'elle demeure tou- 
jours immuable, malgré les efforts de l'enfer. 
L'évangile de cetle journée nous la représente 
« parmi les flots : » Erat navis in medio mari ; 
» portée decà et delà par un vent contraire : » 
Erat enim ventuscontrarius ( MAnC., v1. 48.). 
Et, ce qui est de plus surprenant, c'est que Jé- 
sus , qui est son appui, semble l'abandonner à la 
tempéte ; il s'approche, « et il veut passer, » 
comme si son péril ne le touchoit pas: Æf vole- 
bat præterire eos ( Ibid. ). Toutefois ne croyez 
pas qu'il l'oublie : il permettra bien que les flots 
l'agitent ; mais non pas qu'ils la submergent ni 
qu'ils l'engloutissent. Il commande aux vents, 
et « ils s'apaisent, il entre dans le navire, et il 
. » arrive sûrement au port : » Ascendit in navim, 
et cessavit ventus , et applicuerunt ( Ibid., 51, 
53. ) ; afin, Messieurs, que nous entendions qu'il 
n'y a rien à craindre pour l'Eglise, parce que le 
Fils de Dieu la protége. J'entreprends aujour- 
d'hui de vous faire voir cette vérité importante ; 
et afin que vous en soyez convaincus plus facile- 
ment, je laisse les raisonnements recherchés , 
pour l'établir solidement par expérience. 
Considérez en effet , Messieurs, les trois fu- 
rieuses tempêtes qui ont troublé l'état de l'E- 
glise. Aussitôt qu'elle a paru sur la terre, l'infi- 
délité s'est élevée, et elle a excité les persécu- 
tions ; après la curiosité s'est émuc , et elle a fait 
naître les hérésies ; enfin la corruption des mœurs 
a suivi, qui asi étrangement soulevé les flots, « que 
» la nacelle y a paru presque enveloppée : » Zta 
ut navicula operiretur fluctibus ( MaTTH., vil. 
24. ). Voilà, mes fréres, les trois tempétes qui 
ont successivement tourmenté l'Eglise. Les infi- 
déles se sont assemblés pour la détruire par les 
fondements; les hérétiques en sont sortis pour 
Jui arracher ses enfants, et lui déchirer les en- 


trailles ; et sienfin les mauvais chrétiefis sont de- 
meurés dans son sein, ce n'est que pour lui por- 
ter le venin jusque dans le cœur. Il faut donc, 
mes fréres, que cette Eglise soit bien appuyée et 
bien fortement établie ; puisqu'au milieu de tant 
de traverses, malgré l'effort des persécutions, 
elle s'est soutenue par sa fermeté ; malgré les at- 
taques de l’hérésie, elle a été la colonne de la vé- 
rité; malgré la licence des mœurs dépravées, elle 
demeure le centre de la charité. Voilà le sujet de 
cet entretien, et les trois points de cette méditation. 


PREMIER POINT. 


Comme l'Eglise n'a plus à souffrir la tempéte 
des persécutions , je passerai légérement sur cette 
matière ; et néanmoins je ne laisserai pas, si Dieu 
le permet, de toucher des vérités assez impor- 
tantes. La première sera , chrétiens, qu'il ne faut 
pas s'étonner si l'Eglise a eu à souffrir, quand 
elle a paru sur la terre, ni si le monde l'a com- 
battue de toute sa force : il étoit impossible qu'il 
ne füt ainsi; et vous en serez convaincus, si 
vous savez connoitre ce que c'est que l'homme. 
Je dis donc que nous avons tous dans le fond 
du cœur un principe d'opposition et de répu- 
gnance à toutes les vérités divines , en telle sorte 
que l'homme laissé à lui-méme , non-seulement 
ne peut les entendre, mais qu'ensuite il ne les 
peut souffrir ; et qu'en étant choqué au dernier 
point, il est comme forcé de les combattre. Ce 
principe de répugnance s'appelle dans l'Ecriture, 
« Infidélité ( Luc., 1x. 41 , etc. ) ; » ailleurs, « Es- 
» prit de défiance ( Ephes., 11. 2. ) ; » ailleurs, 
« Esprit d'incrédulité ( Coloss., 111. 6. ) : » il est 
dans tous les hommes ; et s'il ne produit pas en 
nous tous ses effets, c'est la gráce de Dieu qui 
l'empéche. 

Si vous remontez jusqu'à l'origine , vous trou- 
verez, Messieurs, que deux choses produisent 
en nous cette répugnance : la première, c'est l'a- 
veuglement ; la seconde, la présomption. L'a- 
veuglement, Messieurs, nous est représenté dans 
les Ecritures par une facon de parler admi- 
rable : elles disent que « les pécheurs ont oublié 
» Dieu : » Omnes gentes quæ obliviscuntur 
Deum : Obliti sunt verba tua inimici mei : 
Intelligite hæc, qui obliviscimini Deum ( Ps., 


TX. 18. CXVIII. 139. XLIX. 22. }. Que veut dire 


cet oubli, mes fréres? Il est bien aisé de le com- 
prendre : c'est que Dieu, à la vérité, avoit 
éclairél'homme de sa connoissance ; mais l'homme 
a fermé les yeux à cette lumière : il s'est laissé 
mener par ses sens; peu à peu il n'a plus pensé 
à ce qu'il ne voyoit pas ; il a oublié aisément ce à 
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quoi il ne pensoit pas. Voilà Dieu dans l'oubli; 
voilà ses vérités effacées : ne lui en parlez pas, 
c'est un langage qu'il ne connoit plus : Obliti 
sunt verba tua inimici mei : « Mes ennemis 
» ont oublié vos paroles. » C'est pourquoi la 
méme Ecriture , voulant aussi nous représenter 
de quelle sorte les hommes retournent à Dieu , 
nous dit qu’ « ils se souyiendront , » Zteminis- 
centur; et ensuite qu'arrivera-t-il ? Z4 conver- 
tentur ad Dominum ( Ps., xxi. 28. ) : « ah ! ils 
» se eonverliront au Seigneur. » Quoi ! ils l'a- 
voient donc oublié, leur Dieu, leur Créateur, 
leur Epoux, leur Père! Oui, mes frères, il est 
ainsi ; ils en ont perdu le souvenir. Cela va bien 
loin, si vous l'entendez : toute la connoissance 
de Dieu, toutes les idées de ses vérités ; l'oubli, 
comme une éponge, a passé dessus, et les a 
entièrement effacées ; ou, s'il en reste encore 
quelques traces, elles sont si obscures , qu'on n'y 
connoit rien : voyez durant le règne de l'idolà- 
trie, durant qu'elle régnoit sur toute la terre. 
Ce seroit peu que ce long oubli pour nous 
exciter à la résistance, si l'orgueil ne s'y étoit 
joint : mais il est arrivé, pour notre malheur, 
que, quoique l'homme soit aveugle à l'extrémité, 
il est encore plus présomptueux. En quittant la 
sagesse de Dieu, il s'est fait une sagesse à sa 
mode : il ne sait rien, et croit tout entendre; si 
bien que tout ce qu'on lui dit, qu'il ne conçoit 
pas, il le prend pour un reproche de son igno- 
rance ; il ne le peut souffrir, il s'irrite; si la raison 
lui manque, il emploie la force, il emprunte les 
armes de la fureur pour se maintenir en possession 
de sa profonde et superbe ignorance. Jugez où 
les vérités évangéliques, si hautes, si majes- 
tueuses, si impénétrables, si contraires au sens 
humain et à la raison préoccupée, ont dà pous- 
ser cet aveugle présomptueux, je veux dire, 
Yhomme, et quelle résistance il falloit attendre 
d'une indocilité si opiniâtre. Voyez-la par expé- 
rience en la personne de notre Sauveur. Qu'a- 
viez-vous fait, à divin Jésus pour exciter contre 
vous ce scandale horrible? pourquoi les peuples 
. Se troublent-ils (Ps., it. 1. )? pourquoi frémissent- 
ils contre vous avec une rage si désespérée? Chré- 
tiens, voici le crime du Sauveur Jésus. 11 a en- 
seigné les vérités de son Père (JoAN., vint. 28.); 
ce qu'il a vu dans le sein de Dieu, il est venu 
l'annoncer aux hommes( Zbid., 1. 18.) : ces aveu- 
gles ne l'ont. pas compris, et ils n'ont pas pu le 
comprendre : Animalis homo non. potest in- 
telligere (1. Cor. , M. 14.) : « L'homme animal 
» ne peut comprendre les choses qui sont de l'Es- 
» prit de Dieu. » Ecoutez comme il leur re- 
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proche : « Pourquoi ne connoissez-vous pas mon 
» langage? parce que vous ne pouvez pas prêter 
» l'oreille à mon discours : » Quare loquelam. 
meam non cognoscilis? quia non potestis 
audire sermonem meum (JoAN., vil. 43.). 

Mais peut-être ne l'entendant pas, ils se con— 
tenteront de le mépriser. Non, mes frères; ce 
sont des superbes : tout ce qu'ils n'entendent pas, 
ils le combattent ; « tout ce qu'ils ignorent, ils le 
» blasphèment ( Jup. , 10. ). » C'est pourquoi Jé— 
sus-Christ leur dit : « Vous me voulez tuer , mé- 
» chants que vous êtes, parce que mon discours 
» ne prend pointen vous : » Queritis me inter- 
ficere, quia sermo meus non capit in vobis 
(JoaN., vit. 37. ). Quelle fureur, mes frères, 
d'entreprendre de tuer un homme, parce qu'on. 
n'entend pas son discours ! Mais il n'y a pas sujet. 
des'en étonner ; il parloit des vérités de son Père 
à des ignorants opiniâtres : comme ils n'enten— 
doient pas ce divin langage, car il n'y a que les 
humbles qui l'entendent,, ils ne pouvoient qu'être 
étourdis de la voix de Dieu; et c'est. ce qui les 
excitoit à la résistance : plus les vérités étoient 
hautes, et plus leur raison superbe étoit étourdie, 
et plus leur folle résistance étoit enflammée, Il ne 
faut donc pas trouver étrange si Jésus leur prè- 
chant, comme il dit lui-même , « ce qu'il avoit 
» appris au sein de son Père ( JoAN., vit. 38. ), » 
ils se portent à la dernière fureur, et se résolvent 
de le mettre à mort par un infàme supplice : Quia. 
sermo meus non capit in vobis. 

Après cela , pouvez-vous douter de ce principe 
d'opposition, qu'une ignorance altiére et. pré- 
somptueuse a gravé dans le cœur des hommes 
contre Dieu et ses vérités? Jésus-Christ l'a prouvé 
le premier : son Eglise paroissant au monde, pour 
soutenir la méme doctrine par laquelle ce divin 
maitre avoit scandalisé les superbes, pouvoit- 
elle manquer d'ennemis? Non, mes frères, il 
n'est pas possible; puisque la foi qu'elle professe 
vient étonner le monde par sa nouveauté, trou- 
bler les esprits par sa hauteur , elfrayer les sens 
par sa sévérité ; qu'elle se prépare à souffrir. 1l 
faut qu'elle soit en haine à tout le monde ; et vous 
le savez, chrétiens, c'est une chose incompré- 
hensible , ce qu'a souffert l'Eglise de Dieu, durant 
prés de quatre cents ans, sous les empereurs 
infideles, H1 seroit infini de le raconter : concevez 
seulement ceci, qu'elle étoit tellement chargée, 
et de la haine publique et des imprécations de 
toute la terre, qu'on l'accusoit hautement de 
tous les désordres du monde. Si la pluie manquoit 
aux biens de la terre, si les Barbares faisoient 
quelques courses et ravageoient, si le Tibre se 
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débordoit , les: chrétiens en étoient la cause; et 
tout le monde disoit qu'il n'y avoit point de mail- 
leure victime, pour apaiser la colère des dieux, 
que de leur immoler les chrétiens « par tout ce 
» que la rage et le désespoir pouvoient inventer 
» de plus cruel :» Peratrociora ingenia pæna- 
rum (TERT., de Resur. carn. n. 8. ). Qu'aviez- 
vous fait, Eglise, pour étre traitée de la sorte? 
J'en pourrois rapporter plusieurs causes; mais 
celle-ci est la principale : elle faisoit profession 
de la vérité , et de la vérité divine ; de là ces cris 
de la haine, de là ces injustes persécutions : si 
l'Eglise en a été agitée, elle n'en a pas été sur- 
prise ; elle sait bien eonnoitre la main qui l'ap- 
puie , et elle se sent à l'épreuve de toutes sortes 
d'attaques. 

Et à ce propos, chrétiens, saint Augustin se 
représente que les fidèles, étonnés de voir durer 
si long-temps la persécution, s'adressent à l'Eglise 
Jeur mère, et lui en demandent la cause. Il y a 
leng-temps, ó Eglise, que l'on frappe sur vos pas- 
teurs , ei les troupeaux sont dispersés. Dieu vous 
a=t-il oubliéc ? Si ce n'eüt été qu'en passant, [nous 
eussions pu penser que ce n'étoit qu'une épreuve : 
mais aprés] tant de siècles [ de persécution, les 
maux vont toujours croissant, et les scandales 
se multiplient] ; les vents grondent, les flots se 
soulèvent ; vous flottez deca et delà battue des 
ondes et de la tempéte; ne craignez-vous pas 
d’être abimée? La réponse de l'Eglise est dans le 
pesaume cent vingt-huit. Mes enfants, je ne m'é- 
tonne pas de tant de traverses ; j'y suis accou- 
tumée dés mon enfance : Sepe expugnaverunt 
me d. juventute med ( Ps., CXXVIII. 1.) : « Ces 
» mêmes ennemis qui m'attaquent, m'ont déjà 
» persécutée dés ma jeunesse. » L'Eglise a tou- 
jours été sur ls terre ; dès sa plus tendre enfance 
elle étoit représentée en Abel , et il a été tué par 
Caïa son frère : elle a été représentée en Enoch, 
et il a fallu le tirer du milieu des impies : Z'rans- 
latus est ab iniquis ( Hebr. , x1. 5.); sans doute 
parce qu'ils ne pouvoient souffrir son innocence : 
la famille de Noé , il a fallu la délivrer du déluge : 
Abrablam , que n'a-t-il pas souffert des impies ? 
son fils Isaac, d'ismatl? Jacob, d'Esaü? celui 
qui étoit selon Île chair, n'a-t-il pas persécuté 
celui qui étoit selon l'esprit ( Gal. , v. 29.)? 
Molise, Elie, les prophètes, Jésus-Christ et les 
apôtres, [cembien n'ont-ils pas eu à souffrir | ? 
Par conséquent, mon fils, dit l'Eglise, ue t'étonne 
pas de ces violences : Sæpe expugnaverunt me 


d juveniute med : numquid ideo non perveni - 


ad senectutem (In Ps. cxxvi. ,n. 2,3, tom. 
WW. col. 1448.)? Regarde mon antiquité, considère 


mes cheveux gris ; « ces cruelles persécutions dont 
» on a tourmenté mon enfance, m'ont-elles em- 
» péché de parvenir à cette vénérable vieillesse? » 
Si c'étoit la première fois, j'en serois peut-être 
troublée ; maintenant la longue habitude fait que 
mon cœur ne s'en émeut pas. Je laisse faire aux 
pécheurs ; « ils ont travaillé sur mon dos : » 
Supra dorsum meum fabricaverunt pecca- 
tores ( Ps. , CXxvuI. 3.) : je ne tourne pas ma 
face contre eux , pour m'opposer à leur violence; 
je ne fais que tendre le dos ; ils frappent cruelle- 
ment, et je souffre sans murmurer : c'est pour- 
quoi ils ne donnent point de bornes à leur furie : 
Prolongaverunt iniquitatem suam. Ma pa- 
tience sert de jouet à leur injustice : mais je ne 
me lasse point de souffrir , et je me souviens de 
celui « qui a abandonné ses joues aux soufllets, et 
» n'a pas détourné sa face des crachats : » Faciem 
meam non averti ab increpantibus et con- 
spuentibus in me (Is. , L. 6.). Quoique je sem- 
ble toujours flottante, ne t'étonne pas; la main 
toute-puissante , qui me sert d'appui, saura bien 
m'empécher d'être submergée. Que si Dieu la 
soutient avec tant de force contre la violence, 
pourrez-vous croire, Messieurs, qu'il la laisse 
accabler par les hérésies? Non , Messieurs ; ne le 
croyez pas : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


La seconde tempête de l'Eglise, c'est la cu- 
riosité qui l'excite : curiosité, chrétiens, qui est 
la peste des esprits, la ruine de la picté, et la 
mère des hérésies. Pour bien entendre cette 
vérité , il faut remarquer, avant toutes choses, 
que la sagesse divine a donné des bornes à nos 
conuoissances : car comme cette Providence in- 
finie voyant que les eaux de la mer se répandroient 
par toute la terre, e en couvriroient toute la sur- 
face , lui a prescrit un terme qu'il ne lui permet 
pas de passer, ainsi sachant que l’intempérance 
des esprits s'étendroit jusqu'à l'infini par une 
curiosité démesurée , il lui a marqué des limites 
auxquelles il lui ordonne d'arréter son cours. 
« Tu iras, dit-il, jusque là, et tu ne passeras pas 
» plus eutre : » Usque huc gradieris , et non 
procedes amplius; et hic confringes tumentes 
fluctus tuos (Joa. , xxvii. 11.). C'est pourquoi 
Tertullien a dit sagement « que le chrétien ne 
» veut savoir que fort peu de choses, paree que, 
» poursuit ce grand homme, les choses certaines 
» sont en petit nombre : » Christiano paucis 
ad scienliam veritatis opus est ; nam et certa 
semper in paucis ( de Animá, n. 2.). ll ne se 
veut pas égarer dans les questiops infinies qui 
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sont défendues par l'apótre : Znfinitas queæs- 
tiones devita (Trr., m. 9.) : il se resserre hum- 
blement dans les points que Dieu a révélés à son 
Eglise ; et ce qu'il n'a pas révélé, il trouve de la 
süreté à ne le savoir pas : il déteste la vaine 
science que l'esprit humain usurpe , et il aime la 
docte ignorance que la loi divine prescrit : « C'est 
» tout savoir, dit-il, que de n'en pas savoir da- 
» vantage : » JVihil ultra scire, omnia scire 
est (Ten. , de Præser.adv. IHar. n. 15.). 
Quiconque se tient dans ces bornes ;tet sait 
régler sa foi par ce qu'il apprend de Dieu par l'E- 
glise, ne doit pas appréhender la tempête ; mais 
la curiosité des esprits superbes ne peut souffrir 
celte modestie : « Ses flots s'élevent, dit l'E- 
» ecriture, ils montent jusqu'aux cieux, ils des- 
» cendent jusqu'aux abimes : » Ezaltati sunt 
fluctus ejus; ascendunt usque ad celos, et des- 
cendunt usque ad abyssos ( Ps. , cvi. 25 , 26.). 
Voilà une agitation bien violente ; c'est une vive 
image des esprits curieux : leurs pensées vagues 
et agitées se poussent , comme des flots, les unes 
les autres ; elles s'enflent , elles s'élèvent démesu- 
rément : il n'y a rien de si élevé dans le ciel , ni 
rien de si caché dans les profondeurs de l'enfer, 
où ilsne s'imaginent de pouvoir atteindre : Ascen- 
dunt usque ad celos : et les conseils de sa Pro- 
vidence , et les causes de ses miracles , et la suite 
impénétrable de ses mystéres, ils veulent tout 
soumettre à leur jugement : Ascendunt. Mal- 
heureux, qui, s'agitant de la sorte, ne voient 
pas qu'il leur arrive comme à ceux qui sont tour- 
mentés par la tempête : Turbati sunt , et moti 
sunt sicut. ebrius : « ls sont troublés comme 
» des ivrognes; » la tête leur tourne dans ce mou- 
vement : £t omnis sapientia eorum devorata 
est (Ibid. 27.) : « Là toute leur sagesse se 
» dissipe; » et ayant malheureusement perdu la 
route, ils se heurtent contre des écueils, ils se 
jettent dans des abimes, ils s'égarent dans des 
hérésies. Arius, Nestorius, votre curiosité vous 
a perdus. Voila la tempéte élevée par la curiosité 
des hérétiques : c'est par-là. qu'ils séduisent les 
simples; parce que, dit saint Augustin (de 
Agon. Christ., n. 4, t. VI, col. 248.) : « toute 
» âme ignorante est curieuse : » Omnis anima 
indocta curiosa est : cela est nouveau, écou- 
tons : la manière [ dont on propose cette doctrine 
nous plait]. Arius, Nestorius, etc., pourquoi 
cherchez-vous ce qui ne se peut pas trouver ? « Il 
» n'est pas permis de chercher au-delà de ce 
» qu'il nous est permis de trouver : » Amplius 
querere non licet, quam quod inveniri licet 
(TenTUL. , de Animá , n. 2.). 














SUR L'ÉGLISE. 


Pour empécher les égarements de celte eu- 
"riosité pernicieuse, le seul remède, mes frères, 
C'est d'écouter la voix de l'Eglise, et de sou- 
mettre son. jugement à ses décisions infaillibles: 
Je parle à vous, enfants nouveau-nés que l'E- 
glise a engendrés : c'est sur la fermeté de cette 
Eglise qu'il faut appuyer vos esprits, qui seroient 
flottants sans ce soutien. Etes-vous curieux de la 
vérité? voulez-vous voir ? voulez-vous entendre? 
Voyez et écoutez dans l'Eglise : Sicut. audivi- 
mus, sic vidimus : « Nous avons oui, et nous 
» avons vu, » dit David ; et où ? /n civitate Do- 
mini virtutum (Ps., XLvII. 9.) : « En la cité de 
» notre Dieu; » c'est-à-dire, en sa sainte Eglise. 
« Celui qui est hors de l'Eglise, dit saint Au- 
» gustin , quelque curieux qu'il soit, de quelque 
» science qu'il se vante, il ne voit, ni n'entend : 
» quiconque est dans l'Eglise, il n'est ni sourd, 
» ni aveugle : » Ezctra illam qui est, nec audit, 
mec videt : in illà qui est, nec surdus, nec 
cecus est (In Psalm. xtvit., n. 7, tom. 15. col. 
420.). Donc s'il est ainsi, chrétiens, que notre. 
curiosité n'aille pas plus loin. L'Eglise a parlé ; 
c'est assez : cet homme est sorti de l'Eglise ; il 
préche, il dogmatise , il enseigne. Que dit-il? que 
prêche-t-il? quelle est sa doctrine? O homme 
vainement curieux ! je ne m'informe pas de sa 
doctrine : il est impossible qu'il enseigne bien, 
puisqu'il n'enseigne pas dans l'Eglise. Un martyr 
illustre, un docteur trés éclairé, saint. Cyprien , 
[va vous le déclarer]. Antonianus, un de ses 
collégues,, lui avoit écrit au sujet de Novatien , 
schismatique, pour savoir de lui par quelle hé- 
résie il avoit mérité la censure ; le saint docteur lui 
fait cette belle réponse : Desiderasti ut rescri- 
berem tibi quam heresim. Novatianus intro- 
duxisset... Quisquis ille fuerit, multum de 
se licét jaclans , et sibi plurimüm vindicans , 
profanus est, alienus est, foris est (Cvpn., 
Ep. 1. ad. ANTON. pag. 66, 68.) : « Pour ce 
»qui regarde Novatien, duquel vous désirez 
» que je vous écrive quelle hérésie il a introduite; 
» sachez premiérement que nous ne devons pas 
» même étre curieux de ce qu'il enseigne , puis- 
» qu'il enseigne hors de l'Eglise : quel qu'il soit, 
» et de quoi qu'il se vante, il n'est pas chrétien , 
» n'étant pas en l'Eglise de Jésus-Christ. » 

L'orgueil des hérétiques s'élève : Quoi, je eroi- 
rai sur la foi d'autrui! je veux voir; je veux en- 
tendre moi-même. Langage superbe : reconnois- 
sez-le, mes chers frères; c'est celui que vous 
parliez autrefois. L'Eglise l'a dit, n'est-ce pas 
assez? Mais elle se peut tromper? Enfant, qui 
désbonores ta mère, en quelle Ecriture as-tu lu 
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que l'Eglise puisse tromper ses enfants ? Tu recon- 
nois qu'elle est mère; elle seule peut engendrer 
Jes enfants de Dieu : si elle peut les engendrer, 
qui doute qu'elle: puisse les nourrir? Certes, la 


terre, qui produit les plantes, leur donne aussi | 


leur-nourriture : la nature ne fait jamais une mère, 
qu'elle ne fasse en méme temps une nourrice. 
L'Eglisc sera-t-elle seule qui engendrera des 
enfants, et n'aura point de lait à leur donner? Ce 
lait des fidéles, c'est la vérité, c'est la parole de 
wie. Enfants dénaturés , qui sortez des entrailles 
et rejetez les mamelles; si j'ai des entrailles qui 
vous ont portés, j'ai des mamelles pour vous 
allaiter : voyez, voyez le lait qui en coule, la pa- 
role de vérité qui en distille; approchez-vous, 
sucez et vivez, et ne portez pas votre bouche à 
des sources empoisonnées. Mais i] faut connoitre 
quelle est cette Eglise. Ah! qu'il est bien aisé 
d'exclure la vôtre, dressée de nouveau? ó Eglise 
bâtie sur le sable! Vous croyez, 6 divin Jésus, 
avoir bâti sur la pierre; c'est sur un sable mou- 
vant ; c'est la confession de foi. Donc votre édi- 
fice est tombé par terre : il a fallu que Luther et 
Calvin vinssent le dresser de nouveau. .Mes 
enfants , respectez mes cheveux gris; voyez cette 
antiquité vénérable : je ne vieillis pas, parce que 
je ne meurs jamais ; mais je suis ancienne. Pour- 
quoi vous vantez-vous de m'avoir rétablie? Quoi, 
vous avez fait votre mère! Mais si vous l'avez 
faite, d'oà étes-vous nés? Et vous dites que je 
suis tombée ? je suis sortie de tant de périls. 
Laissons-les errer, mes frères : Dieu n'a perdu 
pour cela pas un des siens. Ils étoient de la paille, 
et non du bon grain : le vent a soufflé, et la paille 
s'en est allée; « ils s'en sont allés en leur lieu 
» ( Act., 1. 25.) : ils étoient parmi nous ; mais ils 
» n'étoient point des nôtres (1. JOAN., 11. 19.). » 
Pour nous, enfants de l'Eglise, et vous que l'on 
avoit exposés dehors comme des avortons, et qui 
étes enfin rentrés dansson sein ; apprenez à n'étre 
curieux qu'avec l'Eglise, à ne chercher la vérité 
qu'avec l'Eglise, et retenez cette doctrine. Dieu 
auroit pu, sans doute ; car que peut-on dénier à 
sa puissance? il auroit pu nous conduire à la vé- 
rité par nos connoissances particuliéres ; mais il a 
établi une autre conduite : il a voulu que chaque 
particulier fit discernement de la vérité, non 
point seul, mais avec tout le corps et toute la 
communion catholique, à laquelle son jugement 
. doit étre soumis. Cette excellente police est née 
de l'ordre de la charité, qui est la vraie loi de 
l'Eglise : car si quelqu'un cherchoit en particu- 
lier, et si les sentiments se divisoient, les cœurs 
pourroient enfin étre partagés. Mais pour nous 
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unir tous ensemble par le lien d'une charité in- 
dissoluble, 'pour nous faire chérir davantage la 
communion et la paix, il a établi cette loi. Vou- 
lez-vous entendre la vérité? allez au sein de 
l'unité, au centre de la charité : c’est l'unité catho- 
lique qui sera la chaste mamelle d’où coulera sur 
vous le lait de la doctrine évangélique ; tellement 
que l'amour de la vérité est un nœud qui nous lie 
à l'unité et à la société fraternelle. Nous sommes 
membres d'un méme corps; cherchons tous en- 
semble : laissons faire les fonctions à chaque 
membre; laissons voir les yeux ; laissons parler 
la bouche. Il y a des pasteurs à qui le Saint-Esprit 
méme a appris à dire sur toutes les contestations 
qui sont nées : « Il a plu au Saint-Esprit et à 
» nous ( Act., xv. 28. ). » Arrétons-nous là, chré- 
tiens, et « ne soyons pas plus sages qu'il ne faut ; 
» mais soyons sages avec retenue ( A'om., xil. 3.), » 
et selon la mesure qui nous est donnée. 


TROISIÈME POINT. 


Jusqu'ici, mes frères, tout ce que j'ai dit est 
glorieux à l'Eglise : j'ai publié sa constance dans 
les tourments, sa victoire sur les hérésies : tout 
cela est grand et auguste. Mais que ne puis-je 
maintenant vous cacher sa honte; je veux dire, 
les mœurs dépravées de ceux qu'elle porte en son 
sein? Mais puisqu'à ma grande douleur, cette 
corruption est si visible, et que je suis contraint 
d'en parler; je commencerai à la déplorer par les 
éloquentes paroles d'un saint et illustre écrivain. 
C'est Salvien, prétre de Marseille, qui, dans le 
premier livre qu'il a adressé à la sainte Eglise 
catholique , lui parle en ces termes : « Je ne sais, 
» dit-il, 6 Eglise, de quelle sorte il est arrivé que 
» ta propre félicité cembattant contretoi-méme, tu 
» as presque autant amassé de vices, que tu as con- 
» quis de nouveaux peuples : » Vescio quomodo 
pugnante contra temetipsam tud felicitate , 
quantüm tibi auclum est populorum, tantüm 
pene vitiorum (adv. Avar. l. 1,5. 1, p. 218.). 
« La prospérité a attiré les pertes ; la grandeur est 
» venue, et la discipline s'est reláchée. Pendant 
» que le nombre des fidéles s'est augmenté, 
» l'ardeur de la foi s'est ralentie ; et l'on t'a vue, 
» Ô Eglise, affoiblie par ta fécondité, diminaée 
» par ton accroissement, et presque abattue par 
» tes propres forces : » Quantüm tibi copia ac- 
cessit, laniüm disciplina recessit... Multi- 
plicatis fidei populis, fides imminuta est ;.... 
factaque es, Ecclesia , profectu tue fecundi- 
tatis infirmior, atque accessu relabens, et 
quasi viribus minds valida (adv. 4var. lib. 1. 
8. 1, pag. 218.). Voilà une plainte bien 4o- 


236 


quente ; mais, mes frères, à noire honte, elle 
n'est que trop véritable. L'Eglise n'est faite que 
pour les saints : il est vrai, les enfants de Dieu y 
sont appelés de toutes parts; tous ceux qui sont 
du nombre, y sont entrés ; « mais plusieurs y sont 
» entrés par-dessus le nombre: » Multiplicati 
sunt super numerum ( Ps., XNXIX. 6. ). L'ivraie 
est erue avec le bon grain; et la charité s'étant 
refroidie, le scandale s'est élevé jusque dans la 
maison de Dieu. Voilà ce qui scandalise les foibles ; 
voilà la tentation des infirmes. Quand vous verrez, 
mes frères, l'iniquité qui lève la tête au milieu 
méme du temple de Dieu , Satan vous dira : Est- 
ce là l'Eglise? sont-ce Jà les successeurs des apô- 
tres? et il tâchera de vous ébranler, imposant à 
la simplicité de votre foi. 

Il faudroit peut-être un plus long discours pour 
vous fortifier contre ces pensées ; mais étant pressé 
par le temps, je dirai seulement ce petit mot, 
plein de consolation et de vérité. Ne croyez pas, 
mes frères, que l'homme ennemi, qui va semer 
Ja nuit dans le champ (MaTTn., xii. 24 et suiv.), 
puisse empêcher de eroitre le bon grain du père 
de famille, ni lui óter sa moisson : il peut bien 
Ja méler ; remarquez ceci ; il peut bien semer par- 
dessus ; mais il ne peut pas ni arracher le froment, 
ni corrompre la bonne semence. 1l y en a qui 
profanent les sacrements ; mais il y en a toujours 
qu'ils sanctifient : il y a des terres sèches et pier- 
reuses où la parole tombe inutilement; mais il y 
a des champs fertiles où elle fructifie au centuple. 
A y a des gens de bien, il y a des saints : le bras 
de Jésus-Christ n'est pas affoibli; l'Eglise n'est 
pas devenue stérile ; le sang de Jésus-Christ n'est 
pas inutile; la parole de son Evangile n'est pasin- | 
fructueuse à l'égard de tous. Déplorez donc, quand 
il vous plaira, la prodigieuse corruption de mœurs | 
qui se voit méme dans l'Eglise : je me joindrai à 
vous dans cette plainte : je confesserai , avec saint 
Bernard ({n cantic. Serm. xXXUl., n. 15. f. 1. 
eol. 1392.), qu’ « une maladie puante infecte 
» quasi tout son corps. » Non, non, le temple de 
Dieu n'en est pas exempt : Jésus-Christ enenrichit | 
qui le déshonorent; Jésus-Christ en élève qui | 
servent à l'Antechrist : l'iniquitéest entrée comme | 
un torrent; on ne pent plus noter les impies , on | 
me peut plus les fuir, on ne peut plus les retran- | 
cher; tant ils sont forts, tant ils sont puis- | 
sanis, tant le nombre en est inlini ; la maison de 
Dieu n'en est pas exempte. Mais an milieu de | 
tous ces désordres, sachez que « Dieu connoit 
» ceux qui sont à lui (2. Trx., 11. 19.). » Jetez 
les yeux dans ces séminaires ; eombien de prétres 
très charitables ! dans Jes-cloîtres, combien de 
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saints pénitents ! [dans le monde, combien] de 
magistrats [ recommandables par leur zèle pour la 
justice et leur amour pour la vérité] ! combien qui 
« possèdent comme ne possédant pas , qui usent 
» du monde comme n'en usant pas, sachant bien 
» que la figure de ce monde passe (1. Cor. , vit. 
» 30, 31.) : » les uns paroissent, les autres sont 
cachés; selon qu'il plait au Père céleste, ou de 
les sanctifier par l'obscurité, ou de les produire 
par le bon exemple. 

Mais il y a aussi des méchants ; le nombre en 
est infini; je ne puis vivre en leur compagnie. 
Mon frère, où irez-vous? vous en trouverez par 
Loute la terre ; ilssont partout mélés avec les bons : 
ils seront séparés un jour ; mais l'heure n'en est 
pas encore arrivée. Que faut-il faire en attendant? 
Se séparer de cœur ; les reprendre avec liberté, 
afin qu'ils se corrigent ; et s'ils ne le font, les sup- 
porter en charité, afin de les confondre. Mes 
frères, nous ne savons pas les conseils de Dieu : 
il y a des méchants qui s'amenderont ; et il les 
faut attendre en patience : il y en a qui persévé- 
reront dans leur malice ; et puisque Dieu les sup- 
porte, ne devons-nous pas les supporter? Il y en 
à qui sont destinés pour exercer Ja vertu des uns , 
venger le crime des autres ; on les ótera du milieu, 
quand ils auront acecompli leur ouvrage : laissez 
accoucher cette criminelle, avant que de la faire 
mourir. Dieu sait le jour de tons; il a marqué 
dans ses décrets éternels le jour de la conversion 
des uns, le jour de la damnation des autres ; ne 
précipitez pas le discernement. « A imez vosfrères, 
» dit saint Jean (1. JOAN., 1I. 10.), et. vous ne 
» souffrirez point de scandale : » pourquoi? parce 
que, dit saint Augustin (Zn Æpist. JoAN., tract. 1. 
n. 12, tom. 11, part. n. col. 834.) , « celui 
» quiaime son frère, ilsonfTre tout.pour l'unité : » 
Qui diligit [ratrem, tolerat omnia propter 
unitatem. 

Aimons donc, mes frères, cette unité sainte; 
aimons la fraternité chrétienne, et croyons qu'il 
n’y à aucune raison pour laquelle elle puisse être 
violée. Que les scandales s'élèvent, que l'impiété 
[règne] dans l'Eglise, qu'elle paroisse, si vous 
voulez, jusque sur l'autel; c’est là le triomphe 
de la charité, d'aimer l'unité catholique, malgré 
les troubles, malgré les scandales, malgré les 
dérèglements dela discipline.Gémissons-en devant 
Dieu; reprenons-les devant les hommes, si notre 
vocation le permet ; mais si nous avons an bon 
aèle, neerions pas vainement contre les abus; met- 
tons la main à l'œuvre sériensement, et commen- 
cons chacun par nous-mêmes la réformation de 
l'Eglise. Mes enfants, nous dit-elle, regardez l'état 
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où je suis ; voyezmes pleies, voyez mes ruines. Ne 


croyez pas que je veuille me plaindre des anciennes 


persécutions que j'ai souffertes , nide celles dont je 


suis menacée à la Gn des siècles : je jouis maintenant 
d'une pleine paix sous la protection de ves princes, 
qui sont devenus mes enfants, aussi-bien que 
vous ; mais c'est cette paix qui m'a désolée : Ecce, 
ecce in pace amaritudo mea amarissima ( Is., 
XXXVIE. 17. ). ll m'étoit certainement bien amer, 
lorsque je voyois mes enfants si cruellement mas- 
sacrés ; il me l’a été beaucoup davantage, lorsque 
les hérétiques se sont élevés, et ont arraché avec 
eux, en se retirant avec violence, une grande 
partie de mes entrailles : mais les blessures des 
uns m'ont honorée , et quoique teuchée au dernier 
poiat de la retraite des autres, enfin ila sont sortis 
de mon sein cemme des humeurs qui me surchar- 
geoiont. Maintenant, « maintenant mon amer- 
» turmae très araère est dans la paix : » Ecco in 
pace amaritudo mea amarissima. C'est vous, 
enfants de ma paix, c'est vous, mes enfants et mes 
domestiques, qui me donnez les blessures les 
plus seusibles par vosmeeurs dépravées : c'est vous 
qui ternissez ma gloire , qui me portez le venin au 
cœur, qui eouvrez de honte ce front auguste sur 
lequel ik ne devoit paroitre ni tache, ni ride 
(ÆEphes., v. 21.). Guérissez-moi [en travaillant 
à guérir en veus-mêmes ces plaies profondes que 
tant d'iniquités ont faites à votre conscience et 
votre bonneur, et qui sont devenues les miennes]. 

Que reste-t-il aprésoela, sinon qu'elle vous parle 
des intérêts de ces nouveaux frères que sa charlté 
vous & donnés: elle vous les recommande. Le 
schisme lui a enlevé tout l'Orient ; l'hérésie a gêté 
tout le Nord : Ô France, qui étois autrefois 
exempte de monstres, elle t'a cruellement par- 
tagée. Parmi des ruinessi épouvantables , l'Eglise, 
qui est toujours mère, tâche d'élever un petit 
asile ! pour recueillir les restes d’un si grand 
naufrage ; ot ses enfants dégaturés l'abandopnent 
dans ce besoin : le jeu engloutit tout; ils jettent 
dans ce gouffre des sommes immenses : pour cette 
œuvre de piété si nécessaire , il ne se trouve rien 
dans la bourse. Les prédicateurs élèvent leur voix 
avec toute l'autorité que leur donne leur minis- 
tére, avec toute la charité que leur inspire la 
compassion de ces misérables ; et ils pe peuvent 
arracher in demi-écu; et il faut les aller presser 
les uns aprés les autres; et ils.donnent quelque 
aumóne chétive, foible et inutile secours : et 
encore ils s'estiment heureux d'échapper ; au leu 
qu'ils devroient eourir d'eux-mêmes pour apporter 
du moins quelque petit soulagement à une néces- 

! Les nouveaux catholiques, où ce sermon a été prôché, 
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sité si pressante. O dureté des cœurs ! à inbuma- 
nité sans exemple ! mes chers frères, Dieu vous 


| en préserve ! Ah! si vous aimez celte Eglise dont 


je vous ai dit de si grandes ehoses , laissez aujour- 


; d'hui, en ce lieu où elle rappelle ses enfants 


dévoyés, quelque charité considérable. Ainsi 
soit-il. 
PREMIER SERMON 


POUR 
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÈME, 
SUR LES DÉMONS. 


Leur existence, la dignité de leur nature et feurs 
forces. Principedeleur chute et ses suites. Leur haine 
contre nous; quels en sont la cause et les effets, 
comment nous devons leur résister et les combattre. 





Ductus est Jesus in doeertum à Spiritu , ut tentaretur à 
diabolo. 


Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour y 
être tenté par le diable ( MaTrM., 1v. 4.). 


St Ia mort de Jésus est notre vie, si son infirmité 
est notre force, si ses blessures sont notre guéri- 
son, aussi pouvons-nous assurer que sa tentation 
est notre victoire. Ne nous persuadons pas, 
chrétiens, qu'il eût été permis à Satan de tenter 
aujourd'hui le Sauveur sans quelque baut conseil 
de la Providence divine. Jésus-Christ étant le 
Verbe, et la raison, et la sapience du Père, comme 
toutes ses paroles sont esprit et vie, aïnsi toutes 
ses actions sont spirituelles dt m ystérienses ; tout y 
est intelligence, tout y est raison. Mais parca 
qu'il est la sagesse incarnée , qui est venue accom- 
plir dans le monde l'ouvrage de notre salut, toute 
cette raison est pour notre instruction, et tous ces 
mystéres sont pour nous sauver. Selon cette 
maxime, je ne doute pas que eothme ot vous 
aura exposé aujourd'hui le sens profond de cet 
évangile, vous n'ayez bien compris les rensei- 
gnements que nous donne Ia tentation de Jésus. 
C'est poerquoi i! n'est pas nécessaire que je vous 
entretienne par an long diseours. Seulement pour 
satisfaire votre piété, autant qu'il plaira à notre 
grand Dieu m'enseigner par son Saint-Esprit, je 
tâcherai de vous expeser quel est cet esprit ten- 
tateur qui 06e attaquer le Sauveur Jésus. Inrplo- 
rons les lumières célestes poor découvrir les 
fraudes du diable, et contre la malice des démons 
demandons l'assistance de lu sainte Vierge, que 
les anges ont toujours honorée, mais partieu- 
liàrement depuis qu'un des premiers de leur 
hiérarchie, envoyé de la part de Dieu, la salua 
par ces belles paroles ; ve, Maria. 
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Qu'il y ait dans le monde un. certain genre 
d'esprits malfaisants, que nous appelons des dé- 
mons, outre le témoignage évident des Ecritures 
divines , c'est une chose qui a été reconnue par le 
consentement commun de toutes les nations et de 
tous les peuples. Ce qui les a portés à cette 
créance, ce sont certains effets extraordinaires et 
prodigieux , qui ne pouvoient être rapportés qu'à 
quelque mauvais principe et à quelque secrète 
vertu, dont l'opération fût maligne et pernicieuse. 
Les histoires grecques et romaines nous parlent 
en divers endroits de voix inopinément enten- 
dues, et de plusieurs apparitions funèbres arrivées 
à des personnes trés graves, et dans des circon- 
stances qui les rendent très assurées; et cela se 
confirme encore par celte noire science de la 
magie, à laquelle plusieurs personnes trop cu- 
rieuses se sont adonnées dans toutes les parties de 
la terre. Les Chaldéens et les sages d'Egypte, et 
surtout cette secte de philosophes indiens que les 
Grecs appellent gymnosophistes, étonnoient les 
peuples par diverses illusions, et par des prédic- 
lions trop précises pour venir purement par la 
connoissance des astres. A joutons-y encore cer- 
taines agitations et des esprits et des corps, que 
les paiens mémes attribuoient à la vertu des dé- 
mons, comme vous le verrez par une observation 
que nous en ferons en la dernière partie de cet 
entretien. Ces oracles trompeurs, et ces mouve- 
ments terribles des idoles, et les prodiges qui ar- 
rivoient dans les entrailles des animaux, et tant 
d’autres accidents monstrueux des sacrifices des 
idolàtres, si célèbres dans les auteurs profanes ; à 
quoi les attribuerons-nous, chrétiens, sinon à 
quelque cause occulte, qui se plaisant d'entre- 
tenir les hommes dans une religion saerilége par 
des miracles pleins d'illusion , ne pouvoit être que 
malicieuse? Si bien que les sectateurs de Platon 
et de Pythagore, qui, du commun consentement 
de tout le monde, sont ceux qui de tous les phi- 
losophes ont eu les connoissances les plus relevées, 
et. qui ont recherché plus curieusement les choses 
surnaturelles, ont assuré comme une vérité trés 
constante qu'il y avoit des démons, des esprits 
d'un naturel obscur et malicieux : jusque là qu'ils 
ordonnoient certains sacrifices pour les apaiser et 
pour nous les rendre favorables. Ignorants et 
aveugles qu'ils étoient, qui pensoient éteindre par 
leurs victimes cette haine furieuse et implacable 
que les démons ont conçue contre le genre hu- 
main, comme je vous le ferai voir en son temps. 
Et l'empereur. Julien l'Apostat, lorsqu'en haine 
de la religion chrétienne, il voulut rendre le pa- 
ganisme vénérable, voyant que nos pères en 
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avoient découvert trop manifestement la folie, il 
s'avisa d'enrichir de mystères son impie et ridicule 
religion : il observoit exactement les abstinences 
et les sacrifices que ces philosophes avoient ensei- 
gnés ; il les vouloit faire passer pour de saintes et 
mystérieuses institutions tirées des vieux livres de 
l'Empire et de la secrète doctrine des platoniciens. 
Or ce que je vous dis ici de leurs sentiments, ne 
vous persuadez pas que ce soil pour appuyer ce 
que nous croyons, par l'autorité des paiens. A 
Dieu ne plaise que j'oublie si fort la dignité de 
celte chaire et la piété de cet auditoire, que de 
vouloir établir par des raisons et des autorités 
étrangères, ce qui nous est si manifestément en- 
seigné par la sainte parole de Dieu et par la tradi- 
tion ecclésiastique; mais j'ai cru qu'il ne seroit 
pas inutile de vous faire observer en ce lieu que 
la malignité des démons est si grande , qu'ils 
n'ont pu la dissimuler , et qu’elle a méme été dé- 
couverte par les idolátres, qui étoient leurs "es- 
claves, et dont ils étoient les divinités. 

D'entreprendre maintenant de prouver qu'il y 
a des démons par le témoignage des saintes Let- 
tres , ne seroit-ce pas se donner une peine inutile ; 
puisque c'est une vérité si bien reconnue, et qui 
nous est attestée dans toutes les pages du nouveau 
Testament ? Partant , pour employer à quelque 
instruction plus utile le peu de temps que nous 
nous sommes prescrit , j'irai avec l'assistance di- 
vine reconnoitre cet ennemi qui s'avance si réso= 
lument contre nous, pour vous faire un rapport. 
fidèle de sa marche et de ses desseins. Je vous 
dirai en premier lieu, avec les saints Pères, de 
quelle nature sont ces esprits malfaisants , quelles 
sont leurs forces, quelles sont leurs machines. 
Aprés, je tâcherai de vous exposer les causes qui 
les ont mus à nous déclarer une guerre si cruelle 
et si sanglante. Et comme j'espère que Dieu me 
fera la grâce de traiter ces choses , non par des 
questions curieuses , mais par une doctrine solide- 
ment chrétienne, il ne sera pas malaisé d'en tirer 
une instruction importante, en faisant voir de 
quelle sorte nous devons résister à cette nation de 
démons conjurés à notre ruine. 


PREMIER POINT. 


Chaque eréature a ses caractères propres avec 
ses qualités et ses excellences. Ainsi la terre a sa 
ferme et immuable solidité , et l'eau sa liquidité 
transparente , et le feu sa subtile et pénétrante 


chaleur. Et ces propriétés spécifiques des choses. 
sont comme des bornes qui leur sont données , 


pour empécher qu'elles ne soient confondues. 
Mais Dieu étant une lumière infinie , i] ramasse 
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en l’unité simple et indivisible de son essence 


toutes ces diverses perfections qui sont dispersées | 


decà et delà dans le monde : toutes choses se 
rencontrent en lui d'une manière très éminente , 
et c'est de cette source que la beauté et lu ;ráce 
sont dérivées dans les créatures; d'autant que 
cette première beauté a laissé tomber sur les 
créatures un éclat et un rayon de soi-méme. 
Nous voyons bien toutefois , chrétiens , qu'elle ne 
s'est pas toute jetée en un lieu , mais qu'elle s'est 
répandue par divers degrés, descendant peu à 
peu depuis les ordres supérieurs jusqu'au dernier 
étage de la nature. Ce que nous observerons ai- 
sément , si nous prenons garde qu'au-dessus des 
choses insensibles et inanimées Dieu a établi la vie 
végétante, et un peu plus haut le sentiment , au- 
dessus duquel nous voyons présider la raison hu- 
maine d'une immortelle vigueur , attachée néan- 
moins à un corps mortel. Si bien que notre grand 
Dieu pour achever l'univers , aprés avoir fait sur 
Ja terre une áme spirituelle dans des organes ma- 
tériels, il a créé aussi dans le ciel des esprits 
dégagés de toute matière, qui vivent el se nour- 
rissent d'une pure contemplation. C'est ce que 
nous appelons les anges , que Dieu a divisés en 
leurs ordres et hiérarchies ; et c'est de cette race 
que sont les démons. 

Aprés cela, qu'est-il nécessaire que je vous 
fasse voir par de longs discours la dignité de leur 
nature ? Si Dieu est la souveraine perfection, ou 
plutót , s'il est toute perfection , comme nous vous 
le disions tout à l'heure, n'est-ce pas une vérité trés 
constante que les choses sont plus ou moins par- 
faites, selon qu'elles approchent plus ou moins 
de cette essence infinie? Et les anges ne sont-ils 
pas parmi toutes les créatures celles qui semblent 
toucher de plus prés à la majesté divine ? Puis- 
que Dieu les a établis dans l'ordre supréme des 
créatures pour étre comme sa Cour et ses domes- 
tiques , c'est une chose assurée que les dons natu- 
rels dont nous avons recu quelques petites par- 
celles,la munificence divine lesa répandus comme 
à main ouverte sur ces belles intelligences. Et de 
méme que ce qui nous paroit quelquefois de si 
subtil et si inventif dans les animaux , n'est qu'une 
ombre des opérations immortelles de l'intelligence 
des hommes ; ainsi pouvons-nous dire en quelque 
sorte que les connoissances humaines ne sont 
qu'un crayon imparfait de la science de ces esprits 
purs, dont la vie n'est que raison et intelligence. 
Vous trouverez étrange peut-étre que je donne 


de si grands éloges aux anges rebelles et déser- 


teurs ; mais souvenez-vous, s'il vous plait, que 
je parle de leur nature, et non pas deleur malice, 
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de ce que Dieu les a faits , et non pas de ce qu'ils se 
sont faits eux-mémes. J'admire dans les anges 
damnés les marques de la puissance et de la 
libéralité de mon Dieu; et ainsi c'est le Créateur 
que je loue, pour confondre l'ingratitude de ses 
ennemis. 

Mais il s'élève ici une grande difficulté. Hélas ! 
comment s'est-il pu faire que des créatures si 
excellentes se soient révoltées contre Dieu ? Que 
nous autres pauvres mortels, abimés dans une 
profonde ignorance , accablés de cette masse de 
chair , agités de tant de convoitises brutales , nous 
abandonnions si souvent le chemin difficile de la 
loi de Dieu ; bien que ce soit une grande insolence , 
ce n'est pas un événement incroyable. Mais que 
ces intelligences pleines de lumières divines, 
elles dont les connoissances sont si dictinctes , et 
les mouvementssi paisibles, qui n'ont pas comme 
nous à combattre mille ennemis domestiques , 
qui étant indivisibles et incorporelles , n’ont pas 
comme nous des membres mortels oü la loi du 
péché domine : qu'elles se soient retirées de Dieu , 
encore qu'elles sussent trés bien qu'il étoit leur 
souveraine béatitude, c'est, mes fréres, ce qui 
est terrible; c'est ce qui m'étonne et qui m'ef- 
Íraie; c'est par où je reconnois très évidemment 
que toutes les créatures sont bien peu de chose. 

Les fous marcionites , et les manichéens encore 
plus insensés, émus de cette difficulté, pnt cru que 
les démons étoient méchants par nature : ils n'ont 
pu se persuader que s'ils eussent jamais été bons, 
ils eussent pu se séparer de Dieu volontairement ; 
et de là ils concluoient que la malice étoit une 
de leurs qualités naturelles. Mais cette extrava- 
gante doctrine est trés expressément réfutée par 
un petit mot du Sauveur, qui parlant du diable, 
en saint Jean , ne dit pas qu'il a été créé dans le 
mensonge ; mais qu’ « i] n'est pas demeuré dans 
» Ja vérité : » Zn veritate non stetit ( Joax., 
vil. 44.). Que s'il n'y est pas demeuré, il y 
avoit donc été établi ; et s'il en est tombé , ce n'est. 
pas un vice de sa nature, mais une dépravation 
de sa volonté. Pourquoi vous tourmentez-vous , 
Ô marcionites, à chercher la cause du mal dans 
un principe mauvais , qui précipite les créatures 
dans la malice? Ne comprenez-vous pas que 
Dieu, étant lui seul la régle des choses, il est 
aussi le seu! qui ne peut étre sujet à faillir : et 
sans avoir recours à aucune autre raison , n'est-ce 
pas assez de vous dire que les anges étoient créa- 
tures, pour vous faire entendre trés évidemment 
qu'ils n'étoient pas impeccables? 

Dieu est tout , ainsi qu'il disoità Moïse : « Je 
» Le montrerai tout bien , quand je te manifesterai 
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» mon essence ( Zæod., xxxn. 19.) ; » et puis- 
qu'il est tout , il s'ensuit trés évidemment que les 
eréatures ne sont rien d'elles-mémes; elles ne 
sont autre chose que ce qu'il plait à Dieu de les 
faire. Ainsi le néant est leur origine, c'est l'a- 
bime dont elles sont tirées par la seule puissance 
de Dieu ; de sorte que ce n'est pas merveille si 
elles retiennent toujours quelque chose de cette 
basse et obscure origine, et si elles retombent 
aisément dans le néant par le péché qui les y 
précipite. C'est ce que nous explique le grave 
"Tertullien par une excellente comparaison. « De 
» méme qu'une peinture , bien qu'elle représente 
» tous les linéaments de l'original, ne sauroit 
» exprimer sa vigueur , étant destituée de vie et 
» de mouvement : ainsi, dit ce grand person- 
» nage, les natures spirituelles et raisonnables 
» expriment en quelque sorte la raison et l'in- 
» telligence de Dieu, parce qu'elles sont ses 
» images ; mais elles ne peuvent jamais exprimer 
» sa force, qui est le bonheur de ne pouvoir 
» pécher.» Zmago, càm omnes lineas exprimat 
veritatis , vi tamen ipsá caret, non habens 
motum : ita et anima imago spiritüs solam. 
vim ejus exprimere non valuit, id est, non 
delinquendi felicitatem (Lib. wu. adv. Mar- 
clos. , n. 9.). De là il est arrivé que les anges 
rebelles se sont endormis en eux-mémes dans la 
complaisance de leur beauté : la douceur de leur 
liberté les a trop charmés; ils en ont voulu faire 
une épreuve malheureuse et funeste ; et déçus 
par leur propre excellence, ils ont oublié la main 
libérale qui les avoit comblés de ses gráces. L'or- 
gueil insensiblement s'est emparé de leurs puis- 
sances ; ils n'ont plus voulu reconnoitre Dieu; et 
quittant cette première bonté, qui n'étoit pas 
moins l'appui nécessaire de leur bonheur que le 
seul fondement de leur être, tout est allé en ruine. 
Ainsi done il ne faut pas s'étonner si d'ange de 
lumière ils ont été faits esprits de ténèbres, si 
d'enfants ils sont devenus déserteurs, et si de 
chantres divins, qui par une mélodie éternelle 
devoient célébrer les louanges de Dieu, ils sont 
tombés à tel point de misère que de s'adonner à 
séduire les hommes. Dieu l'a permis de la sorte, 
afin que nous reconnussions dans les diables ce 
que peut le libre arbitre des'eréatures, quand il 
S'écarte de son principe, pendant qu'il fait écla- 
ter dans les anges et dans les hommes prédes- 
tinés ce que peut sa miséricorde et sa grâce toute- 
puissante. 

Voilà , voilà , mes fréres , les ennemis que nous 
avons à combattre,autant malins à présent comme 
ils étoient bons dans leur origine , autant redou- 
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tables et dangereux, comme ils étoient puis 
sants et robustes. Car ne vous persuadez pas 
que, pour être tombés de si haut, ils aient été 
blessés dans leur disposition naturelle. Tout est 
entier en eux , excepté leur justice et leur sain- 
telé, et conséquemment leur béatitade. Du 
reste cel ion vive et vigoureuse, cette ferme 
constitution, cet esprit délicat et puissant, et 
ces vastes connoissances leur sont demeurées , 
et en voici la solide raison , que la théologie nous 
apprend. 

Le bonheur des eréatures raisonnables ne con- 
siste ni dans une nature excellente , ni dans un 
sublime raisonnement , ni dans la force, ni dans 
la vigueur; mais seulement à s'unir à Dieu. 
Quand donc elles se séparent de Dieu , comment 
est-ce qu'il les punit? en se retirant lui-même 
de ces esprits ingrats et superbes ; et par-là tous 
leurs dons naturels , toutes leurs connoissances , 
tout leur pouvoir, en un mot tout ce qui leur ser- 
voit d'ornement, leur tourne aussitôt en supplice + 
ce qui leur arrive, fidèles, selon cette juste , 
mais terrible maxime , que « chacun est puni par 
» les choses par lesquelles il a péché : » Per quee 
peccat quis, per hacc et torquetur (Sap.,xt.17.). 
O anges inconsidérés, vous vous êtes soulevés 
contre Dieu, vous avez abusé de vos qualités 
excellentes, elles vous ont rendu orgueilleux. 
L'honneur de votre nature qui vous a enflés , ces 
belles lumières par lesquelles vous vous êtes sé- 
duits, elles vous seront conservées : mais elles 
vous seront un fléau et un tourment éternel ; vos 
perfections seront vos bourreaux, et votre enfer 
ce sera vous-mêmes. Comment cela arrivera-til, 
chrétiens ? par une opération occulte de la main 
de Dieu, qui se sert comme il lui plait de ses 
créatures, tantôt pour la jouissance d'une souve- 
raine félicité , tantôt pour l'exercice de sa juste 
et impitoyable vengeance. C'est pourquoi l'apôtre 
nous crie dans l'épitre aux Ephésiens : « Revétez- 
» vous , mes fréres, des armes de Dieu, parce 
» que nous n'avons point à combattre contre la 
» chair ni lesang ( Ephes. VI. 11, 12.) , ni contre 
» des puissances visibles. » 

Pénétrons la force de ces paroles : ne voyez- 
vous pas, chrétiens, que dans toutes les choses 
corporelles , outre la partie agissante , il y en a une 
autre qui ne fait que souffrir , que nous appelons 
la matière ? De là vient que toutes les actions des 
choses que nous voyons ici-bas , si nous les com- 
parons aux actions des esprils angéliques , paroi- 
tront languissantes et engourdies, à cause de la 
matière qui ralentit toute lear vigueur; mais les 
ennemis que nous avons à combattre, ce n'est 
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pes, dit l'apótre, la chair et le sang : les puissances 
qui s'opposent à nous, sont des esprits purs et 


incorporels ; tout y est actif, tout y est nerveux; 


et si Dieu ne retenoit leur fureur, nous les ver- 
rions agiter ce mende avec la méme facilité que 


nous tournons une petite boule. « Ce sont en 
» effet les princes du monde, dit le saint apôtre ; 
» ce sont des malices spirituelles , » spiritualia 


nequitia : où il suppose manifestement que 


leurs forces naturelles n'ont point été aliérées, 


mais que par une rage désespérée ils les ont toutes 


converties en malice pour les causes que je m’en 
vais vous déduire. | 
Cependant reconnoissons, chrétiens, que ni 


les sciences, ni le grand esprit , ni les autres dons 
de nature ne sont pas des avantages fort con- 
sidérables, puisque Dieu les laisse entiers aux 
diables , ses capitaux ennemis, et par cela même 
les rend non-seulement malheureux , mais encore 
infiniment méprisables : de sorte que, nonobstant 
toutes ces qualités éminentes, misérables et im- 
puissants que nous sommes , nous leur semblons 


dignes d'envie, seulement parce qu'il plait à 
notre grand Dieu de nous regarder en pitié, 
comme vous le verrez tout à l'heure. O impor- 
tante réflexion , par laquelle il me seroit aisé, ce 
me semble, avec l'assistance divine, de vous 
porter à profiter de l'exemple de ces esprits dé- 
voyés, si la brièveté que je vous ai promise ne 
m'obligeoit à passer à la seconde partie de cet 
entretien, qui vous expliquera les raisons pour 
lesquelles ces anges rebelles nous persécutent si 
crnellement et avec cette haine irréconciliable. 
Rendez-vous, s'il vous plaît, attentifs. 


SECOND POINT. 


Le péché de Satan a été une insupportable 
arrogence, suivant ce qui est écrit en Job, que 
« c'est lui qui domine sur tous les enfants d'or- 
» guell : » /pse est rex super universos filios 
superbie ( Jos., xi. 25. ). Or le propre de l'or- 
gueil, c'est de s'attribuer tout à soi-même, et 
per-là les superbes se font eux-mêmes leurs 
dieux , secouant le joug de l'autorité souveraine. 
C'est pourquoi le diable s’étant enflé par une 
arrogance extraordinaire, les Ecritures ont dit 
qu'il dvoit affecté la divinité. « Je monterai, 
» dit-il, et placerai mon tróne au-dessus des 
» asires, et je serai semblable au Trés-Haut ( Is., 
» XIV 13, 14.). » Mais Dieu, qui résiste aux 
superbes (Jac., 1v. 6.), voyant ses pensées 
arrogantes, et que son esprit emporté d'une 
téméraire complaisance de ses propres perfections , 
ne pouvoit plusse tenir dans les sentiments d'une 
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créature , du souffle de sa bouche le précipita au 
fond des abimes. 11 tomba du ciel ainsi qu'un 
éclair , frémissant d'une furieuse colére , eL assem- 
blant avec lui tous les compagnons dc son inso- 
lente entreprise, il conspira avec eux de soulever 
contre Dieu toutes les créatures. Mais non con- 
tent de les soulever, il concut dés lors l'insolent 
dessein de soumettre tout le monde à sa tyrannie : 
et voyant que Dicu par sa providence avoit rangé 
toutes les créatures sous l'obéissance de l'homme ; 
il l'attaque au milieu de ce jardin de délices , 
où il vivoit si heureusement dans son innocence , 
il tâche de lui inspirer ce même orgueil dont il 
étoit possédé, et à notre malheur, chrétiens , il 
réussit comme vous le savez. Ainsi, selon la 
maxime de l'Evangile, « l'homme étant dompté 
» par lediable , il devint incontinent son esclave : » 
4 quo enim quis superatus est, hujus et 
servus est (2. PETR. 11. 19.) ; et le monarque 
du monde étant surmonté par ce superbe vain- 
queur, tout le monde passa sous ses lois. Enfló 
de ce bon succès , et n'oubliant pas son premier 
dessein de s'égaler à la nature divine , il se déclare 
ouvertement le rival de Dieu; et tàchant de se 
revêtir de la majesté divine , comme il n'est pas 
en son pouvoir de faire de nouvelles créatures 
pour les opposer à son maitre , que fait-il? « Du 
» moins il adultére tous les ouvrages de Dieu, 
» dit le grave Tertullien (de JZdol., n. 4. de 
» Spect. n. 2.), il apprend aux hommes à en 
» corrompre l'usage : et les astres, et les élé- 
» ments, et les plantes et les animaux , il tourne 
» tout en idolátrie ; » il abolit la connoissance 
de Dieu, et par toute l'étendue de la terre il se 
fait adorer en sa place, suivant ce que dit le 
prophète : «les dieux des nations, ce sont les 
» démons ( Ps. , xcv. 8.). » C'est pourquoi le 
Fils de Dieu l'appelle «le Prince du monde 
» (Joaw. , xiv. 30.) , » et l'apütre «le Gouver- 
» peur des ténèbres ( Ephes., vi. 12.); » et 
ailleurs avec plus d'énergie, «le Dieu de ce 
» siècle, » Deus hujus sæculi (2. Cor., tv. 4. J. 

J'apprends aussi de Tertullien que non-seule- 
ment les démons se faisoient présenter devant leurs 
idoles des vœux et des sacrifices, le propre tribut 
de Dieu , mais qu'ils les faisoient parer des robes 
et des ornements dont se revétoient les magis- 
trats, et porter devant eux les faisceaux et les 
bâtons d'ordonnance, et les autres marques d'au- 
torité publique , parce qu'en effet , dit ce grand 
personnage, « les démons sont les magistrats du 
» siècle : » Dœmones sunt magistratus seculi 
( de Idolol. a. 18. ). Et à quelle insolence, mes 
frères, ne s'est pas porté ce rival de Dieu? il a 
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toujours affecté de faire ce que Dieu faisoit, non 
pas pour se rapprocher en quelque sorte de la 
sainteté, c'est sa capitale ennemie , mais comme 
un sujet rebelle, qui, par mépris ou par inso- 
Jence , affecte la méme pompe que son souverain : 
Ut Dei Domini placita cum contumelià affec- 
tans ( TEnT. , ad Uzor. n. 8, pag. 186. ). Dieu 
a ses vierges qui lui sont consacrées 
n'a-til paseu ses vestales? N' 
autels et ses temples, ses mysléres et ses sacri- 
fices , et les ministres de ses impures cérémonies 
qu'il a rendues autant qu'il a pu semblables à 
celles de Dieu ; pour quelle raison, fidèles? parce 
qu'il est jaloux de Dieu , et veut paroître en tout 
son égal. Dieu , dans la nouvelle alliance, régé- 
nère ses enfants par l'eau du baptême : et le 
diable faisoit semblant de vouloir expier leurs 
crimes par diverses aspersions ; il promettoit aux 
siens une génération , comme le rapporte Tertul- 
Jien (de Bapt. n. 5.);et il se voit encore quel- 
ques monuments publies, où ce terme est 
employé dans ses profanes mystères. L'esprit 
de Dieu au commencement étoit porté sur les 
eaux : et « le diable, dit Tertullien, se plait à 
» se reposer dans les eaux : » /mmundi spiritus 
aquis incubant (Ibid. ); dans les fontaines ca- 
chées, et dans les lacs, et dans les ruisseaux 
souterrains. Et l'Eglise de l'antiquité, étant 
imbue de celte créance , nous a laissé cette forme 
que nous observons encore aujourd'hui , d'exor- 
ciser les eaux baptismales. Dieu par son immen- 
sité remplit le ciel et la terre : « le diable par ses 
» anges impurs oecupe autant qu'il peut toutes 
» les créatures ( /bid., de Spect. n. 8.). » Et 
de là vient celte coutume des premiers chré- 
tiens, de les purger et de les sanctifier par le 
signe de la croix, comme par une espèce de saint 
exorcisme. 

Ce lui est à la vérité un sujet d'une douleur 
enragée, de ce qu'il voit que toutes ses entreprises 
sont vaines, etque, bien loin de pouvoir parvenir à 
égaler la nature divine, comme il l'avoit témérai- 
rement projeté, il faut qu'il ploie malgré qu'il en 
ait sous la main toute-puissante de Dieu ; mais i| 
ne désiste pas pour cela de sa fureur obstinée 
Aucontraire, considérant que la majesté de Dieu 
est inaccessible à sa colère, il décharge sur nous, 
qui en sommes les images vivantes, toute l'im- 
pétuosité de sa rage, comme on voit un ennemi 
jmpuissant, qui ne pouvant atteindre celui qu'il 
it, repait en quelque facon son esprit d'une 
agination de-vengeance, en déchirant sa 
peinture. Ainsi en est-il de Satan; il remne le 
ciel et la terre pour susciter des ennemis à Dieu 
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parmi les hommes, qui sont ses enfants : il tâche 
de les engager tous dans son audacieuse et témé- 
raire rébellion , pour les faire compagnons et de 
ses erreurs et de ses tourments. Il croit par-là se 
venger de Dieu. Comme il n'ignore pas qu'il n'y 
à point pour lui de ressource, il n'est plus ca- 
pable que de cette maligne joie qui revient à un 
méchant d'avoir des complices, et à un esprit 
mal fait de voir des malheureux et des affligés. 
Furieux et désespéré, il. ne songe plus qu'à tout 
perdre aprés s'étre perdu lui-méme, et envelop- 
per, tout le monde avec lui dans une commune 
ruine. 

Et ne croyez pas, chrétiens, qu'il nous donne 
jamais aueun relâche. Tous les esprits angéli- 
ques, comme remarque trés bien le grand saint 
"Thomas, sont trés arrêtés dans leor entreprise : 
car au lien que les objets ne se présentent à nous 
qu'à demi, si bien que par de secondes réflexions 
nous avons de nouvelles vues, qui nous font 
changer tris souvent tout l'ordre de nos des- 
seins; les anges au contraire, dit saint Tho- 
mas ( 1. part. quast. Lvi. art. ur. ), embras- 
sent tout leur objet du premier regard avec 
loules ses circonstances ; et partant leur résolu- 
tion est fixe et déterminée, mais particulièrement 
celle de Satan est puissamment appliquée à notre 
ruine. Son esprit entreprenant et audacieux, for= 
tifié par tant de succès, el envenimé par une 
haine mortelle et invétérée, l'incite jour et nuit 
contre nous. C'est pourquoi les Ecritures nous le 
dépeignent comme un ennemi toujours vigilant , 
qui róde sans cesse aux environs pour tâcher de 
nous dévorer ( 1. PETR., v. 8. ). Lorsque par la 
grâce de Dieu nous l'avons chassé de nos àmes , 
c'est alors qu'il s'anime le plus. En voulez-vous 
une preuve évidente, de la bouche même de No- 
tre-Seigneur? « L'esprit immonde sortant de 
» l'homme va chercher du repos, dit le Fils de 
» Dieu dans son Evangile ( Luc., xr. 24. ), et 
» n'en trouve pas. » C'est que l'esprit humain est. 
la seule retraite, où il semble se rafraîchir, parce 
que du moins il y contente sa haine. Voyezles 
fous amoureux du siècle comme ils sont pa- 
tients et persévérants dans leurs convoitises bru= 
tales. Or ce vieux adultère , dit saint Augustin 
(in Ps., xxXix., m. t. fom. 1v. col. 326.), n'a 
point d'autres délices que de corrompre les âmes 
pudiques : ainsi ne vous étonnez pas sí ces pour- 
suites sont opiniàtres. Ayant bien eu l'insolence. 
de traiter d'égal avec Dieu, il croit qu'il ne lui 
sera pas difficile d'abattre une créature impuis— 
sante. Et si, renversé comme il est par le bras de 
Dieu danses gouffres éternels, remarquez ce rai 
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sonnement , chrétiens, il ne cesse néanmoins par 
une vaine opiniâtreté de traverser autant qu'il 
peut les desseins de sa providence, s'il se roidit 
avec tant de fermeté contre Dieu , bien qu'il sa- 
che que tous ses efforts seront inutiles ; que n'en- 
treprendra-t-il pas contre nous, dont il a si sou- 
vent expérimenté la foiblesste? Ainsi je vous 
avertis, mes chers frères, de vous défier toujours 
de cet ennemi : quand méme vous le surmontez, 
vous ne domptez pas son audace , mais vous en- 
flammez son indignation. "unc plurimüm ac- 
cendilur , càm extínguitur, dit Tertullien (de 
Pœnil.,n. 1.) : « Quand on l'éteint , c'est alors 
» qu'il s'allume. » 1l veut dire que ce superbe, 
cet audacieux ne croira jamais que vous soyez 
capables de lui résister; et plus vous ferez d'ef- 
forts, plus il dressera contre vous ses diverses et 
furieuses machines. 

Vous vous imaginez peut-étre, fidéles , que 
s'il est si audacieux, il vous attaquera par la force 
ouverte : ah! qu'il n'en est pas de la sorte. 1l 
est vrai, c'est l'ordinaire des orgueillerx d'exer- 
cer ouvertement leurs inimitiés ; mais l'inimitié 
de Satan v'est pas d'une nature vulgaire ; elle est 
mélce d'une noire envie qui le ronge éternelle- 
ment. 1l ne peut souffrir que nous vivions dans 
l'espérance de la félicité qu'il a perdue, que Dieu 
par sa gráce nous égale aux anges, que son Fils 
se soit revéta d'une choir humaine pour nous 
faire des hommes divins. Il enrage quand il con- 
sidere que les serviteurs de Jésus, hommes misé- 
rables et pécheurs, assis dans des trónes au- 
gustes, le jugeront à la fin des siècles avec les 
anges ses sectateurs. Cette envie le brûle, plus 
que ses flammes. C'est, mes fréres, ce qui lul 
fait embrasser les fraudes et les tromperies, parce 
que l'envie, comme vous savez , est une passion 
froide et obscure, qui ne parvient à ses fins que 
par de secrètes menées : et c'est par-là que Sa- 
tan est infiniment redoutable; ses finesses sont 
plus à craindre que ses violences. De méme 
qu'une vapeur pestilente se coule au milieu des 
airs, et imperceptible à nos sens insinue son ve- 
nin dans nos cœurs : ainsi cet esprit malin par 
une subtile et insensible contagion corrompt la 
pureté de nos âmes. Nous ne nous aperce- 
vons pas qu'il agise en nous, parce qu'il suit 
le courant de nos inclinations. 11 nous pousse 
et il nous précipite du côté qu’il nous voit pen- 
cher : il ne cesse d'enflammer nos premiers dé- 
sirs jusqu'à tant que par ses suggestions il les 
fasse croitre en passions violentes. Si nous avons 
eommencé à aimer, de fous il nous rend furieux ; 


si l'avarice nous inquiète, il nous représente un 


avenir toujours incertain, il étonne notre âme 
timide par des objets de famine et de guerre. 8a 
malice est spirituelle et ingénieuse ; il trompe les 
plus déliés. Sa haine désespérée, et sa longue ex- 
périence le rendent de plus en plus inventif ; il se 
change en toutes sortes de formes ; et cel esprit si 
beau, orné de tant de connoissances si ravissantes, 
parmi tant de merveilleuses conceptions n'estime 
et ne chérit que celles qui Ini servent à renverse- 
l'homme : Operatio eorum est hominis ever- 
&io ( TER T., Apolog. n. 22. ). 

Voulez-vous, pour une ample confirmation , 
que je vous fasse voir en raccourci dans notre évan- 
gile tout ce que je viens de vous dire? 11 trans- 
porte le Fils de Dieu sur le pinacle du temple ; il 
lui représente en un seul instant tous les royaumes 
du monde. Qui n'admireroit sa puissance ? et le 
Fils de Dieu le permet de la sorte, afin que nous 
comprenions ce qu'il pourroit faire sur nous, si 
Dieu nous abandonnoit à sa violence. Jugez, s'il 
vous plait , de sa haine et de son orgueil tout en- 
semble par le conseil qu'il donne à notre Sau- 
veur, de se prosterner à ses pieds et de l'adorer ; 
conseil pernicieux et insolence inoule. D'ailleurs 
pouvoil-il prendre un dessein plus plausible à 
l'égard de Notre-Seigneur , que de le tenter de 
gourmandise aprés un jeüne de quarante jours, 
et de vaine gloire aprés une action d'une patience 
héroique ? Ce sont ses finesses et ses artifices. Mais 
ce qui nous paroit plus évidemment, est son opi- 
niátreté. Surmonté partroisfois, il ne peut encore 
perdre courage : Recessit ab illo usque ad tem- 
pus (Luc., 1v. 13. ), remarquele texte sacré : « Il 
» le laisse, dit-il, pour un temps ; » non point fa- 
tigué ni désespérant de le vaincre, mais atten- 
dant une heure plus propre et une occasien plus 
pressante, ueque ad tempus. O Dieu! que di- 
rons-nous ici, chrétiens ? Si une résistance si vi- 
goureuse ne ralentit pas sa fureur , quand pour- 
rons-nous espérer de trève avec lui? Et si la 
guerre est continuelle, si cet enremi irréconci- 
liable veille sans cesse à notre ruine, comment 
pourrons-nous résister, foibles et impuissants 
que nous sommes? Toutefois. fidèles, ne le crai- 
gnez pas. Cet ennemi redoutable , il redoute lui- 
méme les chrétiens. 11 tremble au seul nom de 
Jésus ; et malgré son orgueil et son arrogance, il 
est forcé par une secréte vertu de respecter ceux 
qui portent sa marque : c'est ce que vous allez voir 
par un beau passage du grand Tertullien , d'où 
je tirerai une instruction importante, qui sera le 
fruit de tout ce discours. 

Le graveTertullien, dans ce merveillenx Apo- 
logétique qu'il a fait pour la religion chrétienne 
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avance une proposition bien hardie aux juges 
de l'Empire romain , qui procédoient contre les 
chrétiens avec une telle inhumanité ( A4polog. 
n. 23. ). Après leur avoir reproché que tous leurs 
dieux c'étoient des démons, il leur donne le 
moyen de s'en éclaircir par une expérience bien 
convaincante. Que l'on produise, dit-il, devant vos 
tribunaux , je ne veux pas que ce soit une chose 
cachée, devant vos tribunaux età la face de 
tout le monde , que l'on produise un homme no- 
toirement possédé du diable; il dit notoirement 
possédé, et que ce soit une chose constante : 

aprés, que l'on fasse venir quelque fidèle ; qu' id 
commande à cet esprit de parler : s'il ne vous 
tout ouvertement ce qu'il est, s'il n'avoue Publi- 
quement que lui et ses compagnons sont les dieux 
que vous adorez ; si dis-je, il n'avoue ces choses 
m'osant mentir à un chrétien , là méme sans dif- 
férer, sans aucune nouvelle procédure, faites 
mourir ce chrétien impudent , qui n'aura pu sou- 
tenir. par l'effet une promesse si extraordinaire ! 
Ah! mes frères , quelle joie à des chrétiens d'en- 
tendre une telle proposition faite si hautement et 
avec une telle énergie par un homme si posé et si 
sérieux , et vraisemblablement de l'avis de toute 
l'Eglise dont il soutenoit l'innocence ! Quoi donc, 
cet esprit trompeur, et ce père de mensonge 
n'ose mentir à un chrétien! devant un chrétien 
ce front de fer s'amollit , et forcé par la parole 
d'un fidèle, il dépose son impudence; et les chré- 
tiens sont si assurés de le faire obéir, qu'ils s'y 
engagentau péril de leur vie, en présence de leurs 
propres juges ! Eh! pourquoi craindrions-nous 
un ennemi si foible et si impuissant ? C'est. la 
méme foi que nous professons, c'est le méme Jé- 
sus que nous adorons, c’est la méme parole de 
que nous avons toujours à la bouche : et si 
le est puissant contre nous, il ne le faut 
ibuer qu'au dérèglement de nos mœurs , qu'à 
notre vie toute séculière et toute paienne , qu'à la 
dureté de nos cœurs pour les saintes vérités du 
christianisme. C'est pourquoi je ne m'étonne pas 
si le diable nous est dépeint dans les Ecritures 
tantôt fort et tantôt foible. « C'est un lion ru- 
» gissant, » dit saint Pierre (v.8.): y a-t-il 
rien de plus terrible? « Mais, dit saint Jac- 
» ques ( 1v. 17. ), résistez-| et il s'enfuira » 
Se peut-il une plus grande foiblesse? En effet il 
n'est fort, chrétiens, que par notre lâche condes- 
cendance ; et si, au lieu de lui tendre les mains 
volontairement, nous avions soin de les fortifier 
par les armes que Jésus notre maitre nous a don 
nées , ce loup affamé avec sa rage et ses artifices 
n'auroit qu'une fureur inutile, Et pour vous dire 
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des choses convenables au temps où nous sommes; 
le jeûne, mes frères, le jeûne célébré selon l'in- 
tention de l'Eglise, c'est un rempart invincible 
contre ses attaques. 

Vous me direz peut-être que c'est dans le 
jeûne qu'il présente le combat au Sauveur avec 
une plus grande furie. Mais prenez garde , mes 
frères , que si c'est dans le jeûne que cet ennemi 
fait ses efforts les plus redoutables, c'est aussi 
dans le jeüne que Jésus notre capitaine a daigné 
nous faire paroitre sa victoire la plus glorieuse : 
pour nous apprendre , par son exemple, que ce 
sera toujours en vain que le diable entreprendra 
contre nous, quand nous serons armés par le 
jeûne et par l'abstinence. 

Et pour vous en convaincre davantage, re- 
metlez , s'il vous plait, en votre mémoire ce que 
je vous disois tout à l'heure , que c'est une envie 
furieuse qui enflamme les démons contre nous. 
Ils voient qu'étant leurs inférieurs par nature, 
nous les passons de beaucoup par la grâce : ils 
ne sauroient considérer, sans um déplaisir ex- 
tréme, que dans des membres mortels nous puis- 
sions par la miséricorde divine approcher la pu- 
reté des substances incorporelles. Et comme ce 
qui élève les bons chrétiens presque à l'égalité 
des saints anges, c'est que, dédaignant le com- 
merce du corps , ils conversent en esprit dans le 
ciel, ces malins et ces envieux ne tâchent qu'à 
les abimer dans la chair, afin d'en faire des bêtes 
brutes, au lieu qu'en s'élevant au-dessus de cette 
masse du corps, ils entrent en société avec les 
intelligences célestes. C'est. pourquoi la sainte 
Eglise de Dieu voulant purifier nos âmes de l'at- 
lachement. excessif qu'elles ont au corps, nous 
ordonne une salutaire abstinence. Ce que nous 
perdons pour la chair, nous le gagnons pour 
l'esprit. Le jeüne for et engraisse l'âme ; et 
aulant que nous assujétissons nos corps par la 
mortification et la pénitence, autant diminuons- 
nous les forces de notre irréconciliable ennemi. 

Par conséquent, mes frères , embrassons avec 
grand courage cette pénitence de quarante jours 
pour les péchés de toute l'année. Certes, puisque 
nous offensons tous les jours , aucun moment de 
notre vie ne devroit être exempt del'exercice de la 
pénitence. Mais puisque la sainte Eglise a choisi 
particulièrement ce temps pour nous recueillir en. 
nous-mêmes, faisons pénitence sans murmurer.. 
Nenous plaignons pas des incommodités du. 
caréme. C'est par la mortification et la patience, 
et non pas par les voluptés et par les délices que 
nous désarmerons et le diable et ses satellites. Et 
que ne dirai-je donc point de ces délicats, à qui 
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-la moindre peine fait tomber incontinent le cou- 
rage , qui par des excuses frivoles méprisent l'ob- 
-servation d'un jeûne si universel, ou bien qui 
vivent de sorte que s'ils jeünent de corps, ils ab- 
horrent le jeüne en esprit? 

O ignorance! à brutalité! Dieu par sa miséri- 
corde, mes frères, nous donne de meilleurs sen- 
-timents. Jeünons et d'esprit et de corps. Comme 
nous ótons pour un temps à notre corps sa nour- 
-riture ordinaire, ótons aussi à notre âme les 
-vanités dont nous la repaissons tous les jours; 
retirons-nous un peu des conversations et des 
.divertissements mondains ; modérons et nos ris 
et nos jeux. C'est là le vrai jeûne de l'âme, qui 
lui fait trouver une nourriture solide dans la mé- 
ditation des choses célestes. Sanctifions Je jeüne 
par l'oraison, purifions l'oraison par le jeûne. 
L'oraison est plus pure qui vient d'un corps 
exténué et d'une âme dégoütée des plaisirs sen- 
‘sibles. Ainsi nous serons terribles au diable. 
Voyez les petits enfants; quand il leur paroit 
quelque chose qui leur semble hideux et ter. 
rible , aussitót ils se cachent au sein de leur mére. 
Ainsi considérons, chrétiens, cette béte farouche 
qui nous menace; jetons-nous par l'oraison 
“entre les bras de notre bon Père : nous serons 
à couvert ct en assurance; nous verrons notre 
ancien ennemi consumer sa rage par de vains 
efforts ; et soulevés sur ces deux ailes du jeüne et 
‘de l'oraison, que nous soutiendrons par l'au- 
móne, au lieu de succomber aux attaques des 
esprits rebelles et dévoyés , nous irons remplir les 
places qu'ils ont laissées vacantes au ciel par 
leur infáme désertion. Dieu nous en fasse la 
grâce. Amen. 


. SECOND SERMON 
POUA 
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÉME. 
SUR LES DÉMONS. 


Quelle est leur puissance et leur force , leur malice 
et leurs ruses; moyens qu'ils emploient pour nous 
séduire. Avec quelle facilité nous pouvons les vain- 
ere t. 





Ductus est Jesus à Spiritu in desertum , ut tentaretur à 
diabolo. 


Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour etre 
tenté du diable ( MaTTR., 1Y. 1.). 


On vit dans le ciel un grand changement, 
lorsque les anges , maintenant ennemis, autre- 


! Ce eermon est au fond. ie même que le précédent, 
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fois enfants et domestiques, ayant quitté le bien 
commun de toutes les natures intelligentes pour 


-S'arréter à eux-mêmes et à leur propre excel- 


lence, perdirent tout à coup la justice dans 
laquelle Dieu les avoit créés ; et n'ayant plus que 
du faste au lieu de leur grandeur naturelle, des 
finesses malicieuses au lieu d'une sagesse céleste , 
l'eprit de division au lieu d'une charité trés 
ardente, ils devinrent superbes, trompeurs et 
jaloux , et réduits justement par leur péché à 
une telle extrémité de misère, que nonobstant 
l'excellence de leur nature, de pauvres mortels 
conime nous ne laissent pas de leur faire envie. 
Changement vraiment épouvantable, lequel si 
nous méditons sérieusement, il en réussira cette 
utilité, que ces esprits malfaisants, malgré la 
haine qu'ils ont contre nous, profiteront néan- 
moins à notre salut , en nous apprenant à crain- 
dre Dieu par l'exemple de leur ruine , et à veiller 
sur nous-mémes par l'appréhension de leurs 
ruses. C'est le fruit que je me propose.de ce dis- 
cours, qui étant de telle importance, je ne puis 
douter du secours d'en-haut dans une entreprise 
si salutaire. Oui, mes frères, le Saint-Esprit 
descendra sur nous, Marie nous assistera par ses 
prières ; et s'agissant de combattre les démons, 
un ange nous prêtera volontiers ses paroles pour 
implorer son secours. Ave. 

C'est le dessein du Fils de Dieu de tenir ses 
fidèles toujours en action, toujours occupés, et 
vigilants, et animés, jamais reláchés ni oisifs ; et 
parce que comme de tous les emplois celui de la 
guerre est le plus actif et qui tient l'esprit le plus 
occupé, de là vient qu'il nous enseigne , dans son 
Ecriture, que « notre vie est une milice ( Jos., 
» VII. 1.), »et que comme nous sommes toujours 
dans le combat , aussi ne devons-nous jamais ces- 
ser d’être sur nos gardes : Sobrii estote et vi- 
gilate (1. PETR., v. 8.) : « Soyez sobres, et 
» veillez. » L'évangile de ce jour nous fait bien 
connoître cette vérité. Nous y voyons Jésus con- 
duit au désert, pour y étre tenté du diable ; 
c'est-à-dire notre capitaine qui descend au champ 
de bataille, pour venir aux mains avec nos en- 
nemis invisibles : Ductus est Jesus à Spiritu 
in desertum , ut tentaretur à diabolo. 

Ne croyez pas, mes frères, que nous devions 


D. Déforis a tenté mais sans succès, de les fondre"ensemble. 
Quoiqu'ils se ressemblent beaucoup, chacun néanmoins à 
son caractére propre, des tours souvent trés différents; 
l'un développe ce qui n’est qu'ébsuché dans l'autre; et 
d'ailleurs celui-ci contient des morceaux considérables qui 
ne se trouvent point dans le premier. Nous les donnons 
donc tous deux tels que Bossuel les a composés ( Edit. de 
- Versailles). 
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être spectateurs oisifs de ce combat admirable : 
nous sommes engagés bien avant dans cette que- 
relle ; ele Fils de Dieu ne permet aux démons 
d'entreprendre aujourd'hui sur sa personne, 
qu'afin de nous faire entendre par son exemple 
ce qu'ils machinent tous les jours contre nous- 
mêmes. Que s'il est ainsi, chrétiens, que nous 
soyons obligés à combattre , faisons ce que l'on 
fait dans la guerre; el avant que d'entrer dans 
la mêlée, avancons-nous avec le Sauveur pour 
reconnoitre ces ennemis qui marchent contre 
nous si résolument. Si nous sommes soigneux 
de les observer , dans l'évangile de cette journée, 
mous remarquerons aisément leur puissance , qui 
les rend superbes et audacieux, Ils entrepren- 
nent, Messieurs, contre le Fils de Dieu méme ; 
ils tentent de le mettre à leurs pieds : peut-on 
voir une audace plus emportée? Ils l'enlèvent 
en un moment du désert sur le pinacle du 
temple, Jésus-Christ le permettant de la sorte 
pour l'instruction de ses fidèles : est-ce pas une 
force terrible? S'ils sont forts et entreprenants, 
ils ne sont pas moins rusés ni malicieux. La haine 
invétérée qu'ils ont contre nous, les oblige de 
recourir à des artifices également subtils et ma- 
lins. Ils tentent Jésus-Christ de gourmandise 
après un jeûne de quarante jours : Dic ut lapi- 
des isti panes fiant : « Dites que ces pierres de- 
» viennent des pains ; » et ils tàchent de le por- 
ter à la vaine gloire aprés une action d'une pa- 
tience héroique : n'étoit-ce pas un dessein plau- 
sible et une finesse bien inventée? 

Tout cela, chrétiens, nous doit faire peur , 
puisque nous avons à nous défendre dans le 
même temps , et de la violence et de la surprise, 
et de la forceet des ruses. Et néanmoins ce même 
évangile, qui nous représente ces ennemis avec 
cet appareil redoutable, nous découvre aussi 
d'une méme vue qu'il n'est rien de plus aisé que 
de les vaincre; puisque nous voyons clairement 
et toutes leurs forces abattues, et toutes leurs 
finesses éludécs par une simple parole. Voilà, 
mes frères , en peu de mots ce que nous apprend 
l'évangile de l'état de nos ennemis et de leur 
armée. Si vous regardez leur marche hardie , et 
leur contenance fière el présomplueuse, vous 
verrez d'abord leur force et leur. puissance; si 
vous observez de plus prés leur marche, vous 
reconnoitrez aisément leurs ruses et leurs détours ; 
et enlin si vous pénétrez jusqu'au fond, vous 
verrez qu'avec leur mine superbe et leur appa- 
reil redoutable , ils sont déjà rompus et défaits ; 
et qu'étant encore tremblants et effrayés de leur 
déroute , il est trés facile de les mettre en fuite. 
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C'est ce que je me proprose de vous faire enten- 
dre, et voilà en peu de mots le partage de ce dis- 
cours : commençons par leur force et par leur 
puissance, 


PREMIER POINT. 


Pour vous faire entendre, Messieurs, quelle 
est la force des ennemis que nous avons à com- 
battre, il faut nécessairement vous entretenir de 
la perfection de leur nature. Mais comme ce dis- 
cours seroit infini, si j'allois rechercher curieuse- 
ment tout ce que la théologie nous en enseigne , 
je vous en. dirai seulement ce mot , qui sera trés 
utile pour votre instruction : c'est que la no- 
blesse de leur étre est telle , qu'à peine les théo- 
logiens peuvent-ils comprendre de quelle sorte le 
péché a pu trouver place dans une perfection si 
éminente. M faut donc nécessairement qu'elle 
soit bien haute. Et en effet , mes frères, que des 
mortels comme nous , abimés dans une profonde 
ignorance, accablés de cette masse de chair, 
agités de tant de convoitises brutales, abandon- 
nent si souvent le chemin étroit de la loi de 
Dieu , bien que ce soit une extréme insolence , ce 
n'est pas un événement incroyable : mais que ces 
intelligenees pleines de lumières divines, elles 
dont les connoissances sont si distinctes el les 
mouvements si paisibles, que Dieu avoit créées 
avec taht de gráceet dans une condition si heu- 
reuse , qu'elles pouvoient mériter leur béatitude 
par un moment de persévérance , se soient néan- 
moins rétirées de Dieu , bien qu'elles fussent si 
assurées que leur souveraine félicité ne fût qu'en 
lui seul; c'est ce qui est surprenant et terrible. 
Le prophéte méme s'en étonne : Quomodo ce- 
cidisti de calo, Lucifer (1s., xiv. 12.)? O. 
Lucifer, astre brillant qui luisoit dans le ciel 
avec tant d'éclat, comment es-tu tombé si sou 
dainement? quelle est la cause de ta chute? qui a 
pu donner l'entrée au péché, puisqu'il ne pou- 
voit y avoir ni erreur parmi tant de connois- 
sance, ni surprise dans un si grand jour, ni 
trouble dans une si parfaite tranquillité et dans 
un tel dégagement de la matière? Cependant, 
mes frères , cet astre est tombé , et il a entrainé 
avec lui la quatrième partie des étoiles. De 
quelle sorte cela s'est-il fait? Ne soyons pas cu- 
rieux d'un si grand secret , et reconnoissons seu- 
lement qu'en vérité être créature , c'est bien peu 
de chose. 

Les fous marcionites et les manichéens encore 
plus insensés estimoient que la méchanceté des 
démons étoit leur condition naturelle : car de 
méme qu'il y a un souverain bien duquel tous 
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les biens découlent dans cet univers, ainsi parce 
qu'il s'y rencontre diverses sortes de maux, ils 
inféroient de là qu'il y avoit un principe commun 
de tout mal, un souverain mal, pour ainsi par- 
ler , un Dieu méchant, dont tout le plaisir est de 
nuire, ruminant toujours en soi-même quelque 
dessein tragique et funeste; et ils vouloient que 
les diables fussent ses créatures et ses satellites ; 
de sorte, disoient-ils, qu'ils sont méchants par 
nature. Certes je mifionnerois qu'une doctrine 
si monstrueuse ait pu avoir quelque vogue parmi 
des gens qui se disoient chrétiens , si je ne savois 
qu'il n'y a point d'abime d'erreurs oà l'esprit 
humain ne se précipite, lorsqu'enflé des sciences 
humaines, et secouant le joug de la foi, il se 
laisse emporter à sa raison égarée. 

Mais autant que leur doctrine étoit ridicule et 
impie, autant sont excellentes les vérités que les 
anciens Péres leur ont opposées ; et surtout je ne 
puis assez admirer avec quelle force de raisonne- 
ment l'incomparable saint Augustin (de Civ. 
Dei, lib. xiv. cap. xut. tom. vii. col 365. Lib. 
de ver. Helig. n.35,36,37, tom. 1. col. 259, 
160 , et alibi), et après lui le grand saint Tho- 
mas son disciple , ont réfuté leur extravagance. 
Ces grands hommes leur ont appris qu'en vain 
ils recherchoient les causes efficientes du mal; 
que le mal n'étant qu'un défaut, il ne pouvoit 
avoir de vraies causes; que tous les étres ve- 
noient du premier et souverain Etre, qui , étant 
trés bon par essence, communiquoit aussi une 
impression de bonté à tout ce qui sortoit de ses 
mains, d'où il résultoit manifestement qu'il ne 
pouvoit y avoir de nature mauvaise. Ce qui se 
confirme par le sentiment et Je langage commun 
des hommes, qui appellent les choses bonnes 
quand elles sont dans leur constitution naturelle ; 
et par conséquent il est impossible qu'une chose 
soit tout ensemble et naturelle et mauvaise. A 
quoi ils ajoutoient que le mal n'étant qu'une cor- 
ruption du bien, ne pouvoit agir ni travailler que 
sur un bon fonds; qu'il n'y a que les bonnes 
choses qui soient capables d’être corrompues ; 
et que les créatures ne pouvant devenir mau- 
vaises, que parce qu'elles s'éloignent de leurs 
vrais principes, il s'ensuivoit de là que ces prin- 
cipes étoient trés bons. Ainsi disoient ces grands 
personnages , tant s'en faut que les manquements 
des créatures prouvent qu'il y a de mauvais prin- 
cipes , qu'au contraire il seroit impossible qu'il y 
eüt aucun manquement dans le monde, si les 
principes n'étoient excellents : par exemple, il 
ne pourroit y avoir de déréglement, s'il n'y avoit 
yne règle première et invariable; ni aucune ma- 
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lice dans les actions, s’il n'y avoit une souveraice 
bonté, de laquelle les méchants se retirent par 
un égarement volontaire. Enfin, pour couron- 
ner leurs belles raisons par une parole expresse 
du Fils de Dieu, ils ont remarqué que Notre- 
Seigneur en parlant du diable en saint Jean n'a- 
voit pas dit qu'il étoit né dans le mensonge, mais 
qu' « il n'étoit pas demeuré dans la vérité : » 
In veritate non stetit ( JOAN., viu. 44. ). Que s’il 
n'y est pas demeuré, il y a donc été établi ; et 
s'il en est tombé , ce n'est pas un vice de sa na- 
ture, mais une dépravation de sa volonté. Lais- 
sant donc à part ces vieilles erreurs , ensevclies 
depuis si long-temps dans l'oubli, recherchons 
de plus haut et par les véritables principes, l'ori- 
gine de ces esprits dévoyés , et la cause de leurs 
erreurs. Suivez-moi , s'il vous plait, chrétiens. 
Non, je ne cherche point d'autres causes pour- 
quoi les anges ont pu pécher, sinon que c'étoient 
des créatures : la raison, saint Augustin nous l'a 
enseignée (de Civ. Dei, lib. xiv. cap. xii. tom. 
vil. col. 365.). La créature est faite de la main 
de Dieu ; doncil ne se peut qu'elle ne soit bonne, 
parce que son principe est la bonié méme : mais 
la créature est tirée du néant ; c'est pourquoi il 
ne faut pas s'étonner si elle retient quelque chose 
de cette basse et obscure origine ; nisi étant sor- 
tie du néant , elle y retombe si facilement par le 
péché, qui l'y rengage de nouveau en la séparant 
de la source de son être. Ainsi, Messieurs, c'est 
assez de voir que les anges étoient créatures, pour 
conclure qu'ils n'étoient pas impeccables. Cet hon- 
neur n'appartient qu'à Dieu. Ils lui sont sembla- 
bles , il est vrai, mais non pas en tout : et encore 
que nous voyions , dit Tertullien, qu’ « uneimage 
» bien faite représente tous les traits de l'ori- 
» ginal, elle ne peut exprimer sa vigueur , étant 
» destiluée de mouvement : ainsi quelque res- 
» semblance que nous voyions des perfections 
» infinies de Dieu dans les anges et les natures spi- 
» rituelles , elles ne peuvent jamais exprimer sa 
» force, qui est le bonheur de ne pécher pas : » 
[mago, cüm omnes lineas exprimat veritatis, 
vi tamen ipsá caret , non habens molum : ita 
et anima, imago Spirits, solam vim ejus 
erprimere non valuit, id est, non peccandi 
felicitatem ( Lib. u. adv. MancioN. n. 9.). 
Tirés du néant, et c'est assez dire : de là, Mes- 
sieurs, il est arrivé que les premiers des anges se 
sont endormis en eux-mémes dans la com- 
plaisance de leur beauté. La douceur de leur 
liberté les a trop charmés, ils en ont voulu faire 
une épreuve malheureuse et funesie; et déçus 
par leur propre excellence, ils ont oublié la main 
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Tibérale qui les avoit comblés de ses grâces. L'or- 
gueil s'est emparé de leurs puissances : ils n'ont 
plus voulu se soumettre à Dieu ; et ayant quitté , 
les malheureux , cette première bonté, qui n'étoit 
pas moins l'appui de leur bonheur que le prin- 
cipe de leur être, vous étonnerez-vous si tout est 
allé en ruine, ni s'il s'en est ensuivi un change- 
ment si épouvantable? Dieu l'a permis de la sorte. 

"Tremblons , tremblons , mes fréres , et soyons 
saisis de frayeur en voyant ce tragique exemple, 
et de la foiblesse de la créature, et de la justice 
divine. Hélas ! on a beau nous avertir , nous cou- 
rons tous les jours aux occasions du péché les 
plus pressantes, les plus dangereuses : nous ne 
veillons non plus sur nous-mêmes que si nous 
étions impeceables ; et nous croyons pouvoir con- 
server sans peine, parmi tant de lentations, ce 
que des créatures si parfaites ont perdu dans une 
telle tranquillité. Est-ce folie? est-ce enchante- 
ment? est-ce que nous n'entendons pas quels 
malheurs le péché apporte? pendant que nous 
voyons à nos yeux ces esprits si nobles , défigurés 
si étrangement par un seul crime, que d'anges de 
lumiére ils sont faits tont d'un coup anges de 
ténèbres, d'enfants ils sont devenus ennemis irré- 
conciliables ; et étant ministres immortels des 
volontés divines, ils sont enfin réduits à cette 
éxtrémité de misère, qu'il n'y a plus pour eux 
d'occupation que dans l'infàme emploi de trom- 
per les hommes. Quelle vengeance ! quel change- 
ment! c'est le péché qui l'a fait, et nous ne le 
craignons pas! n'est-ce pas être bien aveugles? 
Mais revenons à notre sujet, et jugeons de la 
force de nos ennemis par la perfection de leur 
nature. 

C'est le grand apôtre saint Paul qui nous y 
exhorte par ces excellentes [paroles :] « Revétez- 
» vous, dit-il, des armes de Dieu, parce que 
» vous n'avez pas à combattre la chair, ni le 
» sang , » ni aucune force visible : Von est nobis 
colluctatio adversüs carnem et sanguinem, 
sed adversüs principatus et potestates, ad- 
versüs mundi rectores, contra spiritualia. 
nequitie in celestibus (Ephes., v1. 12.) ; « mais 
» contre des principautés et des puissances, et 
» des malices spirituelles : » spiritualia ne- 
quitiæ Pourquoi exagere-t-il en lermes si forts 
leur nature spirituelle? c'est à cause que dans les 
corps, outre la partie agissante, il y en a aussi une 
autre qui souffre , que nous appelons la matière : 
c'est pourquoi les actions des causes naturelles , si 
nous les comparons à celles des anges, paroîtront 
languissantes et engourdies , à cause de la matière 
qui ralentit toute leur vertu. Au contraire ces 
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ennemis invisibles qui s'opposent à notre bon« 
heur, ne sont pas, dit-il, de chair ni de sang : 
tout y est dégagé, tout y est esprit ; c’est-à-dire 
tout y est force, tout y est vigueur : ils sont de 
la nature de ceux dont il est écrit : « Qu'ils por- 
» tent le monde ( Jon., 1x. 13. ). » Et de là nous 
devons conclure que leur puissance est très re- 
doutable. 

Mais vous croirez peut-être que leur ruine les a 
désarmés, et qu'étant tombés de si haut ils n'ont. 
pu conserver leurs forces entières. Désabusez- 
vous , chrétiens ; tout est entier en eux, excepté 
leur justice, et leur sainteté, et conséquemment 
leur béatitude. En voici la raison solide, tirée des 
principes de saint Augustin : c'est que la félicité 
des esprits ne se trouve ni dans une nature excel- 
lente, ni dans un sublime raisonnement , ni dans 
la force, ni dans la vigueur; mais elle consiste. 
seulement à s'unir à Dieu par un amour chaste 
et persévérant. Quand donc ils se séparent de lui, 
ne croyez pas qu'il soit nécessaire que Dieu 
change rien en leur nature pour punir leur égare- 
ment ; il suffit , dit saint Augustin, pour se venger 
d'eux , qu'il les abandonne à eux-mêmes : Quia. 
suá superbid sibi placuerunt, Dei justilià 
sibi donarentur (de Civ. Dei, lib. xiv. c. Xv. 
tom. vm. col. 366.). De cette sorte ces anges 
rebelles que l'honneur de leur nature a enflés, 
que leurs grandes connoissances ont rendus su 
perbes jusqu'à vouloir s'égaler à Dieu, ne per- 
dront pas pour cela leurs dons naturels. Non, ils 
leur seront conservés ; mais il y aura seulement 
cette différence , que ce qui leur servoit d'orne- 
ment cela méme leur tournera en supplice, par 
une opération cachée de la main de Dieu, qui se 
sert comme il lui plait de ses créatures , tantôt 
pour la jouissance d'une souveraine félicité, 
tantôt pour l'exercice de sa juste et impitoyable 
vengeance. 

Par conséquent, Messieurs, il ne faut pas 
eroire que leurs forces soient épuisées par leur 
chute. Toute l'Ecriture les appelle forts. « Les 
» forts, dit David, se sont jetés sur moi : » 
Irruerunt in me fortes (Ps., vim. 4.) ; par où 
saint Augustin entend les démons (in Ps., Lvin., 
enarr. 1, n. 8, fom. iv. col. 559. ). Jésus-Christ 
appelle Satan « le Fort armé : » Fortis arma- 
tus ( Luc., xi. 21.). Non seulement il a sa force, 
c'est-à-dire sa nature et ses facultés; maïs encore 
ses armes lui sont conservées, c'est-à-dire ses 
inventions et ses connoissances : Fortís arma= 
tus. Ailleurs il le nomme» le Prince du monde : » 
Princeps hujus mundi (Joan., xit. 31.) ; et 
saint Paul , « Gouverneur du monde : » Rectores 
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-enundi (Eph., vi. 12.). Et nous apprenons de 
Tertullien , que les démons faisoient parer leurs 
idoles des robes dont se revétoient les magistrats, 
qu'ils faisoient porter devant eux les faisceaux et 
les autres marques d'autorité publique , comme 
étant, dit-il, les vrais magistrats et les princes 
naturels du siècle : » Daemones magistratus 
‘sunt sæcuk (de Idolol., n. 18.). Satan n'est 
‘pes seulement le prince, le magistrat et le gou- 
verneur du siècle; mais pour ne laisser aucun 
doute de sa redoutable puissance , saint Paul nous 
enseigne qu'il « en est le Dieu : » Deus hujus 
sæculi (2. Cor. , 1v. 4.) En effet il fait le Dieu 
sur la terre, il affecte d'imiter le Tout-Puissant. 
Il n'est pas en son pouvoir de faire comme lui de 
nouvelles eréatures, pour les opposer à son 
maitre ; voici ce qu'invente son ambition : il cor- 
rompt celles de Dieu, dit Tertullien (de Zdolol. , 
f. 5. ), et les tourne autant qu'il peut contre 
leur auteur : enflé démesurément de ses bons 
succès, il se fait rendre enfin des honneurs di- 
vins; il exige des sacrifices , il reçoit des vœux, 
il se fait ériger des temples, comme un sujet 
rebelle qui par mépris ou par insolence affecte 
la même grandeur que son souverain : Ut Dei 
Domini placita cum contumekid affectans 
(Tenr., ad Uxor. n. 8.). 

Telle est la puissance de notre ennemi; et ce 
qui la rend plus terrible, c'est la violente appli- 
cation avec laquelle il unit ses forces dans le des- 
sein de notre ruine. Tous les esprits angéliques, 
comme remarque trés bien saint Thomas ( part. 1. 
quaest. Lvir. art. 111.), sont trés arrêtés dans 
leurs entreprises : car au lieu que les objets 
ne se présentent à nous qu'à demi, si bien que 
par de secondes réflexions nous avons de nou- 
velles vues qui rendent nos résolutions chance- 
lantes ; les anges au contraire, dit saint Thomas, 
embressent tout leur objet du premier regard 
avec toutes ses circonstances ; et ensuite leur ré- 
solution est fixe, déterminée et invariable. Mais 
s’il y aen eux quelque pensée forte, et où leur 
intelligence soit toute appliquée , c'est sans doute 
celle de nous perdre. « C'est un ennemi qui ne 
» dort jamais, jamais il ne laisse sa malice oisive: » 
Pervicacissimus hostis ille nunquam malitia 
suæ otium facit; quand méme vous le sur- 
montez, vous ne domptez pas son audace, mais 
vous enflammez son indignation : Tunc plu- 
rimèm accenditur dum extinguitur ( TERT., 
de Pœnit. n. 1.): « Quand son feu semble tout-à- 
' » fait éteint, c'est alors qu'il se rallume avec plus 

» deforce. » Cesuperbe, ayant entrepris de trai- 
‘ter d'égal avec Dieu, pourra-t-il jamais croire. 
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qu'une créature impuissante soit capable de lui 
résister ? et si, renversé comme il est dans les ca- 
chots éternels, il ne cesse pas néanmoins de tra- 
verser autant qu'il peut les desseins de Dieu , s'il 
se roidit contre lui avec une telle opiniátreté, 
bien qu'il sache que tous ses efforts seront inu- 
tiles ; que n'osera-t-il pas contre nous, dont il a si 
souvent expérimenté la foiblesse ? 

Ainsi je vous avertis, mes chers fréres, de ne 
vous relácher jamais, et de vous tenir toujours 
en défense. Tremblez méme dans la victoire : 
c'est alors qu'il fait ses plus grands efforts, et 
qu'il remue ses machines les plus redoutables. 
Le voulez-vous voir clairement dans l'histoire de 
notre évangile? il attaque trois fois le Fils de 
Dieu : trois fois repoussé honteusement, il ne 
peut encore perdre courage. «]l le laisse, dit 
» l'Ecriture , jusqu'à un autre temps : » Recessit 
ab illo usque ad tempus (Luc. , iv. 13. ); sur- 
montéet non abattu , ni désespérant de le vaincre; 
mais attendant une heure plus propre et une 
occasion plus pressante. O Dieu ! que dirons-nous 
ici, chrétiens ? si une résistance vigoureuse ne 
ralentit pas sa fureur, quand pourrons-nous 
espérer de tréve avec lui? Et si la guerre est 
continuelle, si un ennemi si puissant veille sans 
cesse contre nous avec tous ses anges, qui pour-' 
roit assez exprimer combien soigneuse , combien 
vigilante, combien prévoyante et inquiète doit 
être à tous moments la vie chrétienne? Et nous 
nous endormons? Je ne m'étonne pas si nous 
vivons sous sa tyrannie, ni si nous tombons dans 
ses piéges, ni si nous sommes enveloppés dans 
ses embüches et dans ses finesses. 


SECOND POINT. 


Puisque l'ennemi dont nous parlons est si 
puissant et sí orgueilleux , vous croirez peut-étre, 
Messieurs, qu'il vous attaquera par la force 
ouverte , et que les finesses s'accordent mal avec 
tant de puissance et tant d'audace. Ent effet saint 
Thomas remarque (2. 2. quest. Lv.art. 8. ad. 2.) 
que le superbe entreprend hautement les choses ; 
et cela, dit ce grand docteur, parce qu'il veut 
contrefaire le courageux, qui a coutume d'agir 
ouvertement dans ses desseins , et qui est ennemi 
de la surprise et des artifices. Il seroit donc mal- 
aisé d'entendre de quelle sorte Satan aime les 
finesses, « lui qui est le prince de tous les su- 
» perbes, » comme l'appelle l'Ecriture sainte , 
Ipse est rex super universos filios superbiæe 
( J0B., xLi. 25.) , si cette méme Ecriture ne nous 


'apprenoit que c'est un superbe envieux , /nvidia 
diaboli ( Sap. , 1. 24. ), et par conséquent trem« 
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peur et malin. Car encore qu'il soit véritable 
que l'envie soit une espèce d'orgueil , néanmoins 
tout le monde sait que c'est un orgueil lâche et 
timide, qui se cache, qui fuit le jour, qui , ayant 
honte d'elle-même, ne parvient à ses fins que par 
de secrètes menées : et de là vient qu’une noire 
envie rongeant éternellement le cœur de Satan 
et de ses malheureux complices, et le remplis- 
sant de fiel et d'amertume contre nous, elle le 
contraint d'avoir recours à la fraude , à la trom- 
perie, à des artifices malicieux ; il ne lui importe 
pas , pourvu qu'il nous perde. 

D'où lui vient cette envie? C'est ce qu'il seroit 
Jong de vous expliquer, et vous en étessans doute 
déjà bien instruits : car qui ne sait, Messieurs, 
que cet insolent, qui avoit osé attenter sur le 
trône de son Créateur, frappé d'un coup de fou- 
dre , chut du ciel en terre, « plein de rage et de 
» désespoir ? » Habens iram magnam ( Apoc. , 
XII. 12. ). Se sentant perdu sans ressource , et ne 
sachant sur qui se venger, il tourne sa haine en- 
venimée contre Dieu, contre les anges, contre 
les hommes, contre toutes les créatures, contre 
Jui-même ; et aprés une telle chute, n'étant. plus 
capable que de cette maligne joie qui revient à un 
méchant d'avoir des complices , et à un esprit 
malfaisant des compagnons de sa misère, il con- 
spire avec ses anges de tout perdre avec eux , 
d'envelopper, s'ils pouvoient, tout le monde 
dans leur crime. De là cette haine, de là cette en- 
vie qui le remplit contre nous de fiel et d'amer- 
tume. 

Le voulez-vous voir, chrétiens, voulez-vous 
voir cet envieux représenté chez Ezéchiel sous le 
nom de Pharaon, roi d'Egypte ? spectacle épou- 
vantable ! tout autour de lui sont des corps 
meurtris par de cruelles blessures. « Là git Assur, 
» dit le prophète, avec toute sa multitude ; là est 
» tombé Elam et tout le peuple qui le suivoit ; là 
» Mosoch et Thubal, les rois d'Idumée et du 
» Nord, et leurs princes et leurs capitaines, et 
» tous les autres, qui sont nommés multitude 
»immense, nombre innombrable; » ils sont 
tout autour couchés par terre , nageant dans leur 
fs : « Pharaon est au milieu qui voit tout ce 

carnage, et qui se console de ses pertes, et de 
» toutesa multitude tuée par le glaive ; Pharaon 
» et toute son armée ; » Satan et tous ses com- 
plices : it eos. Pharao , et consolatus est 
super universâ multitudine sud que inter- 
fecta est gladio ; Pharao et omnis exercitus 
ejus ( EzEcn., xxxi. 31. ). 

Enfin, enfin, disent-ils, nous ne serons pas 
les seuls : çà, çà, voici des compagnons. O jus- 
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lice divine! tu as voulu des supplices, en voilà ; 
soûle ta vengeance; voilà assez de sang , assez de 
carnage. Voilà , voilà ces hommes que Dieu avoit 
voulu égaler à nous : les voilà enfin nos égaux 
dans les tourments ; celte égalité nous plait : plu 
tôt, plutôt périr que de les voir à nos cótés dans 
la gloire. Malheur à nos lâches compagnons qui 
le souffrent : il vaut bien mieux périr, et qu'ils 
périssent avec nous. Ils nous jugeront quelque 
jour, ces hommes mortels; il faudra bien l'en 
durer, puisque Dieu le veut. Ah! quelle rage 
pour ces superbes ! mais auparavant , disent-ils, 
combien en mourra-t-il de notre main ! ah ! que 
nous allons faire de siéges vacants; et qu'il y en 
aura, parmi les criminels, de ceux qui pou- 
voient s'asseoir parmi les juges ! puis, se tour- 
nant aux saints anges : Eh bien ! vous en avez de 
votre côté? est-ce que nous sommes seuls ? vous 
semblons-nous mal accompagnés, au m de 
tant de peuples et de nations? Allez, glorifiez- 
vous de votre petit nombre d'élus, que vous avez 
à peine tirós de nos mains; mais confessez du 
moins.que notre multitude l'emporte. 

Que faisons-nous, mes frères, d'entendre par- 
ler si long-temps ces blasphémateurs? Voyez leur 
rage, voyez leurenvie , et comme ils triomphent 
de la mort des hommes ! C'est là leur applica- 
lion, « c'est tout leur ouvrage : » Operatio eo- 
rum est hominis eversio (TERT., Apolog. 
n. 22). Que ne peuvent-ils aussi se venger de 
Dieu ? sa puissance infinie ne le permet pas. Ou- 
trés d'une rage impuissante, ils déchargent tout 
leur fiel sur l'homme qui est son image ; ils met- 
lent en pièces cette image; ils repaissent leur es- 
prit envieux d'une vaine imagination de ven- 
geance. C'est, mes frères, cellé noire envie, 
mère des fraudes et des tromperies, qui fait que 
Satan marche contre nous par une conduite ca- 
chée et impénétrable. Il ne brille pas comme un 
éclair, il ne gronde pas comme un tonnerre : il 
ressemble à une vapeur pestilente qui se coule 
au milieu de l'air par une contagion insensible et 
imperceptible à nos sens; il inspire son venin 
dans le cœur; ou pour me servir, chrétiens , 
d'une autre comparaison qui lui convient mieux, 
il se glisse comme un serpent; c'est ainsi que 
l'Ecriture l'appelle ( 4poc., xit. 9. ). 

Et Tertullien nous décrit ce serpent. par une 
expression admirable : Abscondat se itaque 
serpens , totamque prudentiam suam in late- 
brarum ambagibus torqueat : « 1l se cache au- 
» tant qu'il. peut; il resserre en lui-même par 
» mille détours sa prudence malicieuse; » c'est- 
à-dire qu'il use de conseils cachés et de ruses 
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profondément recherchées. C'est pourquoi Ter- 
tullien poursuit en ces mots : « ll se retire, dit- 
» il, dans les lieux profonds, il ne craint rien 
» tant que de paroitre : quand il montre la téte, 
» il cache la queue ; il ne se remue jamais tout 
» entier, mais il se développe par plis tortueux , 
» béte ennemie du jour et de la clarté : » 4ité 
habitet , in ceca detrudatur, per anfractus 
seriem suam cvolvat , tortuosd procedat , nec 
semel lotus, lucifuga bestia ( advers. VALENT. 
f$. 3. ). 

C'est Satan, c'est Satan, Messieurs , qui nous 
est représenté par ces paroles ; c'est lui qui ne se 
déplie jamais tout entier : il étale la belle appa- 
rence, et i] cache la suite funeste ; il rampe quand 
il est loin, et il mord sitôt qu'il est proche. Pre- 
nez garde à vous , mes chers fréres, crie le grand 
apôire saint Paul. « Prenez garde que vous ne 
» soyez trompés par Satan ; car nous n'ignorons 
» pas ses pensées : » Ul noncircumveniamur à 
Sataná,nonenim ignoramus cogitationes ejus 
(2. Cor. , n. 11. ). Non, non, nous n'ignorons 
pas ses pensées; nous savons que sa malice est 
ingénieuse , que son esprit inventif, raffiné par 
un long usage, excité par sa haine invétérée, 
n'agit que par des artifices fins et déliés, et par 
des machines imprévues. Ah ! mes frères, qui 
pourroit vous dire toutes les profondeurs de Sa- 
tan, et par quels artifices ce serpent coule ? 

S'il vous trouve déjà agité, il vous prend par 
le penchant de l'inclination. Votre cœur est-il 
déjà effleuré par quelque commencement d'a- 
mour ? il souffle cette petite étincelle jusqu'à ce 
qu'elledevienne un embrasement : il vous pousse 
de la haine à la rage, de l'amour au transport, 
etdu transport àla folie. Que s'il vous trouve 
éloigné du crime, jouissant des saintes douceurs 
d'une bonne conscience , ne croyez pas qu'il vous 
propose :l'abord l'impudicité ; il n'est pas si gros- 
sier , dit saint Chrysostóme : Multá utitur ver- 
sutid, perseverantid ,attemperatione ad homi- 
num perniciem , el d minimis statim congredi- 
tur. Multo, multo utitur condescensu , ut nos 
ad mala precipitet (Hom.vxxxvn, in MaTTB., 
tom. vil. pag. 814.). « ll use, dit-il, avec nous 
» d'une grande condescendancé. » Que veut dire 
cette parole? Dieu se rabaisse... Satan se rabaisse 
aussi à sa mode. 1l voudroit bien, mes frères, 
vous rendre d'abord aussi méchants que lui, s'il 
pouvoit : « car que désire ce vieil adultère, sinon 
» de corrompre l'intégrité des âmes innocentes 
» (S. Acc., in Ps. xxxix. n. 1,6. 1v. col. 320.) , » 
et de les porter dès le premier pas à la dernière 
infamie? Mais vous n'étes pas encore capables 


d'une si grande action ; il vous y faut mener pas 
à pas : c'est pourquoi il se rabaisse, dit saint 
Chrysostóme, il s'accommode à voire foiblesse , 
il use avec vous de condescendance. Ah ! ce ne 
sera, dit-il, qu'un regard ; aprés tout, tout au 
plus , qu'une complaisapce et un agrément inno- 
cent. Prenez garde , le serpent s'avance; vous le 
laissez faire, il va mordre. Un feu passe de veines 
en veines, et se répand par tout le corps. Il faut 
l'avoir , il faut la gagner. C'est un adulière, n'im- 
porte. Eh bien ! je la possède, n'est-ce pas assez? 
il faut la posséder sans trouble. Elle a un mari : 
qu'il meure. Vous ne pouvez le faire tout seul : 
engageons-en d'autres dans notre crime; em- 
ployons la fraude et la perfidie. David, David, 
le malheureux David ! et qui ne sait pas son his- 
toire ? Judas : [inspirons-lui] le dessein de se 


porter à vendre son maitre. Le crime est horrible! 


Allons par degrés : qu'il le vole premierement ; 
aprés , qu'il le vende. Voilà l'appát, l'avarice : 
il y a donné, il est à nous. Poussons, poussons 
de l'avarice au larcin , du larcin à la trahison, à 
la corde et au désespoir. Mes chers frères, éveil- 
lez-vous, et ne vous laissez pas séduire à Satan : 
car vous étes bien avertis, et vous n'ignorez pas 
ses pensées : Non enim ignoramus cogitationes 
ejus. C'est pourquoi il vous est aisé de le vain- 
cre: c'est par où il faut conclure en peu de paroles. 


TROISIÈME POINT. . 


Il semble que je sois ici obligé de me contre- 
dire moi-même , et de détraire en cette partie ce 
que j'ai établi dans les deux autres. Car, après 
vous avoir fait voir que notre ennemi est fort et 
terrible, il faut maintenant vous dire au con- 
traire qu'il est foible et facile à vaincre. Com- 
ment concilier ces deux choses, si ce n’est en 
vous disant, chrétiens, qu'il est fort contre les 
lâches et les timides, mais trés foible et impuis- 
sant pour les courageux ? En effet nous voyons, 
dans les saintes Lettres, qu'il nous y est repré- 
senté tantót fort, tantót foible, tantót fier et tan- 
tôt tremblant ; et il n'y eut jamais une bête plus 
monstrueuse. 

C'est un lion rugissant qui se rue sur nous; 
c'est un serpent qui rampe par terre, et il n'est 
rien de plus aisé que d'en éviter les approches. 


« Îl tourne autour de vous pour vous dé- 


» vorer , » voilà quiest terrible: Circuit quæ- 
rens quem devoret (1. PETR. , V. 8.) : « Mais 
» résistez-lui seulement , et ilse mettra en faite : » 
Resistile diabolo, et fugiet à cobis(Jac., rv 7.). 
Ecoutez comme il parle à notre Sauveur ; c'est 


“une remarque de saint Besile de Séleucie : Quid 
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mihi et tibi est, Jesu Fili Dei altissimi 
(Luc. , vi. 28. ). « Qu'y a-t-il entre toi et moi, 
» Jésus, Fils de Dieu? » Voilà un serviteur qui 
parle bien insolemment à son maître (S. Basi. 
SrLEcc., Orat. xxu. ais il ne soutiendra pas 
long-temps sa fierté. « Et je te prie, dit-il, ne 
» me tourmente pas : » Obsecro te ,ne me tor- 
queas. Fenisti ante tempus torquere nos 
( Marra, , vin. 29.)? Voyez comme il tremble 
sous les coups de fouet. Que si j'avois assez de 
loisir pour repasser sur toutes les choses qui nous 
l'ont. fait paroitre terrible, il me seroit aisé de 
vous y montrer des marques visibles de 

Tl est vrai qu'il a ses forces entières ; mais celui 
qui les lui a laissées pour son supplice , ainsi que. 
nous avons dit, lui a mis un frein dans les mà- 
choires, et ne lui lâche la bride qu'autant qu'il lui 
plait, ou pour exercer ses servileurs, ou pourse 
venger de ses ennemis. 11 a une puissance fort 
vaste , et son empire s'étend bien loin ; mais saint 
Augustin nous apprend que ce commandemenit 
lui tient lieu de peine : Pana enim ejus est , ut 
in potestate habeat eos, qui Dei præceplacon- 
temnunt ( de Genes. , cont. Manich. lib. 1. 
m. 26, tom. 1. col. 675.). Et en effet, s'il est 
véritable que d'être ennemi de Dieu ce soit la sou- 
veraine misère, celui qui en est le chef n'est-il 
pas par conséquent le plus misérable ? Enfin est- 
il rien de plus méprisable que toute cette gran- 
deur qu'il affecte ; puisqu'avec cette intelligence 
qui le rend superbe et toutes ces qualités extraor- 
dinaires, nous lui semblons néanmoins dignes 
d'envie ; et tout impuissants que nous sommes, 
il désespère de nous pouvoir vaincre, s'il n'y 
emploie les ruses et la surprise : de laquelle 
certes , Messieurs , ayant été si bien avertis , est- 
il rien de plus aisé que de l'éviter, « pourvu que 
» nous marchions en plein jour comme des en- 
» fants de lumière? » Ut filii lucis ambulate 
(Æphes., v. 8.) - 

Que si vous voulez savoirsa foiblesse, non plus, 
Messieurs , par raisonnement, mais par une ex- 
périence certaine , écoutez parler Tertullien dans 
son admirable A pologétique : voici une proposi- 
tion bien hardie, et dont vous serez étonnés. Il 
reproche aux gentils que toutes leurs divinités 
sont des esprits malfaisants ; et pour leur faire en- 
tendre cette vérité, il leur donne le moyen de 
s'en éclaircir par une expérience bien convain- 
cante Edatur hic aliquis sub. tribunalibus 
vestris, quem demone agi constet ( Apolog. , 
n. 23.). O juges , qui nous tourmentez avec une 
telle inhumanité, c'est à vous que j'adresse ma 
-parole * qu'on me produise devant vos tribunaux; 
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je ne veux pas que ce soit en ün lieu caché , mais 
à la face de tout le monde; « qu'on y produise 
» un homme qui soit notóirement possédé du dé- 
» mon; » je dis notoirement possédé, et que la 
chose soit trés constante; quem demone agi 
constet : alors que l'on fasse venir quelque fidèle, 
je ne demande pas qu'on fasse un grand choix ; 
quel'on prenne le premier venu, « pourvu seule- 
» ment qu'il soit chrétien; » Jussus à quolibet 
christiano : si en présence de ce chrétien il n'est 
contraint non-seulement de parler, mais encore. 
de vous confesser ce qu'il est, et d'avouer sa 
tromperie, « n'osant mentir à un chrétien ,» 
Christiano mentiri non audentes; Messieurs , 
remarquez ces paroles : « là méme , là méme, 
» sans plus différer , sans aucune nouvelle procé- 
» dure, faites mourir ce: chrétien impudent qui 
» n'aura pu soutenir par l'effet une promesse si 
» extraordinaire : » Zbidem illius christiani 
procacissimi sanguinem fundite. 

O joie ! à ravissement des fidèles d'entendre une 
telle proposition, faite si hautement et avec une 
telle énergie par un homme si posé et si sérieux , 
et vraisemblablement de l'avis de toute l'Eglise , 
dont il soutenoit l'innocence ! Quoi donc ! cet 
esprit trompeur , ce père de mensonge oublie ce 
qu'il est, et n'ose mentir à un chrétien ! Chris- 
tiano mentiri non audentes. Devant un chré- 








d'un fidèle, il dépose son impudence; et les 
chrétiens sont si assurés de le faire parler à leur 
gré , qu'ils s'y engagent au péril de leur vie, en 
présence de leurs propres juges. Qui ne se riroit 
donc de cet impuissant ennemi, qui cache'tant de 
foiblesse sous une apparence si fière? Non, non, 
mes frères, ne le craignons pas : Jésus, notre capi- 
taine l'a mis en déroute; il ne peut plus rien contre 
nous, si nous ne nous rendons làchement à lui. 

C'est nous-mêmes que nous devons craindre; 
ce sont nos vices et nos passions plus dangereuses 
que les démons mêmes. Bel exemple de Ecriture : 
Saül possédé du malin esprit; David le chassoit 
au son de sa lyre , ou plutôt par la sainte mélodie 
des louanges de Dieu, qu'il faisoit perpétuellement 
résonner dessus. Chose étrange, Messieurs ! pen- 
dant que le démon se retiroit , Saül devenoit plus 
furieux : il tâche de percer David de sa lance 
(1. Reg., XVI. 23. XIX. 10.) ; tant il est véri- 
table qu'il y a quelque chose en nous qui est pire 
que le démon méme , qui nous tente de plus 
prés , et qui nous jette dans un combat plus dan- 
gereux ! chrétiens , « c'est la convoitise qui nous 
“tente, dit saint Jacques (1. 14.), et qui 
» nous attire, ». Ah ! modérons-la par le jeûne, 
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châtions-la par le jeüne, disciplinons-la par le. 


jeûne. 

O jeûne, tu es la terreur des démons , tu es la 
nourriture de-l'àme, tu lui donnes le goût des 
plaisirs célestes , tu désarmes le diable, tu auortis 
Jes passions : à jeune, médecine salutaire contre 
le: dérèglement de nos convoitises, malheureux 
ceux qui te rejettent, et qui t'observent en mur- 
murant contre une précaution si nécessaire ! Loin 
de nous , mes frères, de tels sentiments : jeûnons, 
jeûnons d'esprit et de corps. Comme nous retran- 
chons pour un temps au corps sa nourriture ordi- 
paire, Ôtons aussi à l'àme les vanités dont nous 
la repaissons tous les jours ; retirons-nous des 
conversations et des divertissements mondains ; 
modérons nos ris et nos jeux ; faisons succéder 
en leur place le soin d'écouter l'Evangile qui 
retentit de toutes parts dans les chaires : c'est le 
son de cet Evangile qui fait tresnbler les démons. 
Sanctifions le jeüne par l'oraison; purifions l'o- 
raison per le jeüne. L'oraison est plus pure qui 
vient d'un corps exténué , et d'une âme dégoûtée 
des plaisirs sensibles !. 

Assez de bals , assez de danses , assez de jeux , 
assez. de folies. Donnons place à des voluptés et 
plus chastes et plus sérieuses. Voici, mes frères, 
une grande joie que Dieu nous donne pour ce 
caréme. Cette fille du ciel ne devoit point étre 
accueillie par une joie dissolue : il fant une joie 
digne de la paix, qui soit répandue en nos cœurs 
par l'esprit pacifique. 

Qui ne voit la main de Dieu dans cet ouvrage? 
Que notre grande Reine ait travaillé à la paix de 
toute sa force, quoique ce soit une action toute 
divine, j'avoue que je ne m'en étonne pas : car 
que lui pouvoit inspirer cette tendre piété qui 
lembrase, et cet esprit pacifique dont elle est 
remplie? Nous savons, nous savons il y a long- 
temps qu'elle a toujours imité Dieu, dont elle 
porte sur le front le caractère; elle a toujours, 
pensé des pensées de paix. 

* Ainsi nous serons terribles au diable, nous verrons cet 
amrien ennemi consumer sa rage par de vains efforis; et, 
au lieu de succomber aux attaques de tous ces esprits dé- 
voyés, nous irons remplir dans le ciel les places que leur 


désertion a laissóes vacantes. C'est le bonbeur que je vous 
soubaite, au nom du Pére, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
Amen. 


Ces paroles étoient destinées, dans la première intention 
de l'auteur, pour conclure son discours ; mais illeur a dans 
Ja suite substitué le morceau qui en tient la place, pour 
parler de la paix des Pyrénées, qui fut conclue le 7 no- 
vembre 1659, entre la France et l'Espagne, par le cardinal 
Mazarin et dom Louis de Haro, plénipotentiaires de ces 
deux puissances. Cette paix eut pour une des principales 
conditions le mariage du Roi avec l’Infante Marie-Thérèse. 
Ædition de Deforis, 


DÉMONS. 253: 


Mais n'y a-t-il pas sujet d'admirer, de voir 
notre jeune Monarque toujours auguste s'arrêter : 
au milieu de ses victoires, donner des bornes à 
son courage, pour laisser croître sans mesure 
l'amour qu'il a pour ses sujets; aimer mieux 
étendre ses bienfaits que ses conquêtes ; trouver 
plus de gloire dans les douceurs de la paix que. 
dans le superbe appareil des triomphes ; et se 
plaire davantage à étre le pére de ses peuples qu'à 
être le victorieux de ses ennemis? C'est Dieu qui 
a inspiré ce sentiment. Qui ne béniroit ce grand 
Roi? 

Qui ne bénira tout ensemble ]a main sage et 
industrieuse *... Parlons, parlons et ne craignons 
pas. Je sais combien les prédicateurs doivent étre 
réservés sur les louanges : mais se taire en cette 
rencontre, ce ne seroit pas être retenu, mais en 
quelque sorte envieux de la félicité publique..... 
Elle viendra , elle viendra accompagnée de toutes 
ses suites. 

Ca , ça, peuples , qu'on se réjouisse ; et s'il y a 
encore quelque maudit reste de la malignité pas- 
sée , qu'elle tombe aujourd'hui devant ces autels , 
et qu'on célébre hautement ce sage ministre qui 
montre bien, en donnant la paix, qu'il fait son 
intérêt du bien de l'Etat , et sa gloire du repos des 
peuples. Je ne brigue point de faveur , je ne fais 
point ma cour dans la chaire; à Dieu ne plaise ! 
Je snis francais et chrétien : je sens, je sens le 
bonheur public ; et je décharge mon cœur devant 
mon Dieu sur lesujet de cette paix bienheureuse, 
qui n'est pas moins le repos de l'Eglise que de 
l'Etat. C'est assez dire, il faut que nos veux 
achévent le reste. 

C'est nous, c'est nous, mes frères, qui devons 
commencer la réjouissance. C'est à Nathan le 
prophéte, c'est à Sadoc le grand prétre, c'est aux 
prédicateurs, c'est aux sacrificateurs du Très Haut 
à sonner de la trompette devant le peuple, et de 
crier les premiers : Pivat rex Salomon : (3. 
Reg., 1. 39 ): « Vive le roi, vive le roi, vive Sa- 
» lomon le pacifique. » Qu'il vive, Seigneur , ce 
grand Monarque ; et pour le récompenser de cette 
bonté qui lui a fait aimer la gloire de la paix , plu- 
tôt que celles des conquêtes, qu'il jouisse long- 
temps, heureusement , de la paix qu'il nous a 
donnée ; qu'il ne voie jamais son Etat troublé, ni 
sa maison divisée ; que le respect et l'amour con-. 
courant ensemble, la fidélité de ses peuples soit 
inviolable , inébranlable ; et enfin, pour retenir 
long-temps la paix sur la terre , qu'il fasse régner 
la justice, qu'il fasse régner les lois, qu'il fasse 
régner Jésus-Christ , que je prie de nous donner 
à tous son royaume, à qui appartient tout hon- 
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eur et gloire , qui avec le Père et le Saint-Eprit ! vine Vierge, donnez-nous votre secours charte 


vit et règne maintenant et aux siècles des siècles. 


TROISIÈME SERMON 
rovs 
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÉME, 
PRÉCHÉ DEVANT LE ROI. 


Vérité évangélique ; ignorance, oubli, mépris des 
hommes à son égard : ses différents états ; affoiblis- 
sement qu'elle éprouve , son efficacité; attention 
qui lui est due; dispositions nécessaires pour l'é- 
couter avec fruit. 





Non in solo pane vivit homo , sed in omni verbo quod. 
procedit de ore Dei, 

L'homme e vit pas seulement de pain, mais il vit de 
toute parole qui sort de la bouche de Dieu (Maru. 1v. 4.). 





C'est une chose surprenante que ce grand si- 
lence de Dieu parmi les désordres du genre hu- 
main. Tous les jours ses commandements sont 
méprisés , ses vérilés blasphémées, les droits de 
son empire violés ; et cependant son soleil ne s'é- 
clipse pas sur les impies ; la pluie arrose leurs 
champs ; la terre nes'ouvre pas sous leurs pieds ; 
il voit tout, et il dissimule ; il considére tout , et 
il se tait. 

Je me trompe, chrétiens, il ne se tait pas; et 
sa bonté, ses bienfaits , son silence méme est une 
voix publique qui invite tous les pécheurs à se re- 
connoitre. Mais comme nos cœurs endurcis sont 
sourds à de tels propos, il fait résonner une 
voix plus claire, une voix nette et intelligible , 
qui nous appelle à la pénitence. Il ne parle pas 
pour nous juger ; mais il parle pour nous aver- 
tir, et cette parole d'avertissement qui retentit 
en ces temps dans toutes les cbaires , doit servir 
de préparatif à son jugement redoutable. C'est, 
Messieurs, cette parole de vérité que les prédica- 
teurs de l'Evangile sont chargés de vous annon- 
cer durant cette sainte quarantaine ; c'est elle qui 
nous est présentée dans notre évangile, pour nous 
servir de nourriture dans notre jeüne , de délices 
dans notre abstinence , et de soutien dans notre 
foiblesse : Von in solo pane vivit homo, sed in 
omniverbo quod procedit de ore Dei. J'ai dessein 
aujourd'hui de vous préparer à recevoir sainte- 
ment celte nourriture immortelle. Mais, à Dieu, 
que serviront mes paroles, si vous-même n'ou- 
vrez les cœurs, et si vous ne disposez les esprits 
des hommes à donner l'entrée à votre Esprit 
saint? Descendez donc, à divin Esprit, el venez 
vous-même préparer vos voies. Et vous, à di- 





table, pdur accomplir dans les cœurs l'ouvrage 
de votre Fils bien-aimé Nous vous en prions 
humblement par les paroles de l'ange. Ave 

Jésus-Christ, Seigneur des seigneurs, et Prince 
des rois de la terre, quoique élevé dans un tróne 
souverainement indépendant ; néanmoins. pour 
donner à tous les monarques qui relèvent de sa 
puissance, l'exemple de modération et de justice, 
il a voulu lui même s'assujétir aux règlements 
qu'il a faits et aux lois qu'il a établies. Il a or- 
donné, dans son Evangile, que les voies douces 
et aimables précédassent tonjours les voies de 
rigueur, et que les pécheurs fussent avertis avant 
que d’être jugés. Ce qu'il a preserit, il l'a prati 
qué : car « ayan! , comme dit l'apótre, établi un 
» jour dans lequel il doit juger le monde en 
» équité, il dénonce auparavant à tous les pé- 
» eheurs qu'ils fassent une sérieuse pénitence : » 
Nunc annuntiat omnibus hominibus, ut 
omnes ubique penitentiam agant, eó quód 
statuit diem in quo judicaturus est orbem. 
in aequitate ( Act., xvit. 30, 31.) : c'est-à-dire, 
qu'avant que de monter sur son tribunal , pour 
condamner les coupables par une sentence rigou- 
reuse, il parle premièrement dans les chaires , 
pour les ramener à la droite voie par des aver- 
tissements charitables. 

C'est en ce saint temps de pénitence que nous 
devons une attention extraordinaire à cette voix 
paternelle qui nous avertit. Car, encore qu'elle 
mérite en tout temps un profond respect , et que 
ce soit toujours un des devoirs des plus impor- 
tants de la pitié chrétienne que de donner au- 
dience aux discours sacrés ; c'a été toutefois nn 
sage conseil de leur consacrer un temps arrêté 
par une destination particulière, afin que , si tel 
est notre aveuglement, que nous abandonnions 
presque toute notre vie aux pensées de vanité 
qui nous emportent , il y ait du moins quelques 
jours dans lesquels nous écoutions la vérité qui 
nous conseille charitablement, avant que de pro- 
moncer notre sentence, et qui s'avanee à nous 
pour nous éclairer , avant que de s'élever contre 
nous pour nous confondre. 

Paroissez donc , vérité sainte, faites la cen- 
sure publique des manvaises mœurs ; illuminez 
par votre présence ce siècle obscur et ténébreux; 
brillez aux yeux des fidèles, afin que ceux qui 
ne vous connoissent pas, vous entendent ; que 
ceux qui ne pensent pas à vous, vous regardent ; 
que ceux qui ne vous aiment pas, vous embras- 
sent. 

Voilà, chrétiens, en peu de paroles trois uti« 





ÉVANGÉLIQUE. 


lités principales de la prédication évangélique. 
Car , ou les hommes ne connoissent pas la vérité, 
ou les hommes ne pensent pas à la vérité, ou les 
hommes ne sont pas touchés de la vérité. Quand 
ils ne connoissent pas la vérité, parce qu'elle ne 
veut pas les tromper, elle leur parle pour éclairer 
leur intelligence. Quand ils ne pensent pas à la 
vérité , parce qu'elle ne veut pas les surprendre, 
elle leur parle pour attirer leur attention. Quand 
ils ne sont pas touchés de la vérité , parce qu'elle 
ne veut pas les condamner, elle leur parle pour 
échauffer leurs désirs, et exciter aprés elle leur 
affection languissante. Que si je puis aujourd'hui 
mettre dans leur jour ces trois importantes rai- 
sons, les fidèles verront clairement combien ils 
doivent se rendre attentifs à la prédicalion de 
l'Evangile ; parce que s'ils ne sont pas bien in- 
struits, elle leur découvrira ce qu'ils ignorent ; et 
s'ils sont assez éclairés, elle les fera penser à 
ce qu'ils savent ; et s'ils y pensent sans être émus, 
le Saint-Esprit agissant par l'organe de ses minis- 
tres , elle fera entrer dans le fond du cœur ce qui 
ne fait qu'effleurer Ja surface de leur esprit. Et 
comme ces trois grands effets comprennent tout 
le fruit des discours saerés, j'en ferai aussi le 
sujet et le partage de celui-ci, qui sera , comme 
vous voyez, le préparatif nécessaire et le fonde- 
ment de tous les autres. 


PREMIER POINT. 


Comme la vérité de Dieu , qui est notre loi im- 
muable, a deux états différents, l'un qui tou- 
che le siècle présent, et l'autre qui regarde le 
siècle à venir; l'un où elle règle la vie humaine, 
et l'autre oà elle la juge: aussi le Saint-Esprit 
nous Ja fait paroitre dans son Ecriture sous deux 
visages divers, et lui donne des qualités conve- 
nables à l'un et à l'autre. Dans le psaume cent 
dix- huitiéme , où David parle si bien de la loi de 
Dieu, on a remarqué, chrétiens, qu'il appelle 
tantôt du nom de commandement, tantôt de 
celui de conseil ; quelquefois il la nomme un ju- 
gement , et quelquefois un témoignage. Mais en- 
core que ces quatre titres ne signifient autre 
chose que la lol de Dieu, toutefois il faut observer 
que les deux premiers lui sont propres au siècle 
où nous sommes, et que les deux autres lui con- 
viennent mieux dans celui que nous attendons. 
Dans le cours du siécle présent cette méme vé- 
rité de Dieu , qui nous paroit dans sa loi , est tout 
ensemble un commandement absolu et un con- 
seil charitable. Elle est un commandement , qui 
enferme la volonté d'un souverain; elle est aussi 
un conseil , qui propose l'avis d'un ami. Elle ést 
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un commandement, parce que ce souverain y 
prescrit ce qu'il exige de nous pour les intérêts de 
son service; et elle mérite le nom de conseil, 
parce que cet ami y expose en ami sincère ce que 
demande le soin de notre salut. Les prédicateurs 
de l'Evangile font paroitre la loi de Dieu dans les 
chaires en ces deux augustes qualités : en qualité 
de commandement , en tant qu'elle est nécessaire 
et indispensable; et en qualité de conseil, en 
tant qu'elle est utile et avantageuse. Que si, man- 
quant par un méme crime à ce que nous devons 
à Dieu, et à ce que nous nous devons à nous- 
mêmes, nous méprisons tout ensemble, et les 


‘ordres de ce souverain , et les conseils de cet ami; 


alors cette méme vérité, prenant en son temps 
une autre forme, elle sera un témoignage pour 
nous convaincre, et une sentence dernière pour 
nous condamner. « La parole que j'ai préchée, 
» dit le Fils de Dieu, jugera le pécheur au dernier 
» jour : » Sermo quem locutus sum ille judi- 
cabit eum in novissimo die ( JoAN., xit. 48. ). 
C'est-h-dire, que ni on ne recevra d'excuse , ni 
on ne cherchera de tempérament. La parole, dit- 
il, vous jugera; la loi elle-méme fera la sen- 
tence, selon sa propre teneur , dans l'extréme 
rigueur du droit; et de là vous devez entendre 
que ce sera un jugement sans miséricorde. 

C'est doncla craintedece jugement qui fait mon- 
ter les prédicateurs dans les chaires évangeliques. 
« Nous savons, dit le saint apótre, que nous de- 
» vons tous comparoitreun jour devant le tribunal 
» de Jésus-Christ. » Omnes nos manifestari 
oportet ante tribunal Christi ( 2. Cor., v. 10.). 
« Mais sachant cela, poursuit- il, nous venons 
» persuader aux hommes la crainte de Dieu : » 
Scientes ergo, timorem. Domini hominibus 
suademus ( Ibíd., 11.) Sachant combien ce ju- 
gement est certain, combien il est rigoureux, 
combien il est inévitable, nous venons de bonne 
beure vous y préparer; nons venons vous pro- 
poser les lois immuables sur lesquelles votre vie 
sera jugée, par lesquelles votre cause sera dé- 
cidée, et vous mettre en main les articles sur 
lesquels vous serez interrogés, afin que vous 
commenciez, pendant qu'il est temps , à méditer 
+03 réponses. 

Que si vous pensez peut-être que l'on sait assez 
ces vérités saintes, et que les fidèles n'ont pas be- 
soin qu'on les en instruise; c'est donc en vain, 
chrétiens, que Dieu se plaint hautement, par la 
bouche de son prophète Isaïe, que non-seulement 
les infidéles et les étrangers , mais «'son peuple’, 


» oui son peuplé méme est mené captif, pour 


» n'avoir pas la science: » Captivus ductus est 
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populus meus , eó quód non habeat scientiam 
( Is., v. 18. ). Mais parce qu'on pourroit se per- 
suader que la troupe n'est pas fort grande , parmi 
Jes fidèles, de ceux qui périssent faute de connoi- 
tre; il assure au contraire qu'elle est si nom- 
breuse, que « l'enfer. est obligé de se dilater et 
» d'ouvrir sa bouche démesurément pour l'en- 
» gloutir, la recevoir : » Propterea dilatavit 
infernus animam suam , et aperuit os suum 
absque ullo termino ( Ibid., 14. ).. Et de peur 
qu'on ne s'imagine que ceux qui périssent ainsi 
faute de science, ce sont les pauvres et les simples 
qui n'ont pas les moyens d'apprendre; il déclare 
en termes formels, et je puis bien le dire aprés 
cet oracle, que ce sont les puissants , les riches , 
Jes grands et les princes mémes, qui négligent 
presque toujours de se faire instruire , et de leurs 
obligations particuliéres, et méme des devoirs 
communs de la piété; qui ne savent presque ja- 
mais comme il faut leurs obligations particu- 
lières, et qui tombent par le défaut de cette 
science, péle-méle avec la foule , dans les abimes 
éternels: Et descendent fortes ejus et popu- 
lus ejus, et sublimes gloriosique ejus ad eum 
( Ibid. ). 

Non-seulement, chrétiens, souvent nous igno- 
rons les vérités saintes ; mais méme nous les com- 
battons par des sentiments tout contraire. Vous 
êles surpris de cette parole; et peut-être me ré- 
pondez-vous dans votre cœur que vous n'avez 
point d'erreur contre la foi, que vous n'écoutez 
pas ces docteurs de cour , qui font des lecons pu- 
bliques de libertinage, et établissent de propos 
délibéré des opinions dangereuses. Je loue votre 
piété dans une précaution si nécessaire ; mais ne 
vous persuadez pas que vous soyez pour cela 
exempts de l'erreur. Car il faut entendre, Mes- 
sieurs, qu'elle nous gagne en deux sortes : quel- 
quefois elle se déborde à grands flots, comme un 
torrent, et nous emporte tout à coup ; quelquefois 
elle tombe peu à peu, et nous corrompt goutte à 
goutte Je veux dire que quelquefois un liberti- 
nage déclaré renverse d'un grand effort les prin- 
cipes de la religion ; quelquefois une force plus 
cachée, comme celles des mauvais exemples et 
des pratiques du grand monde , en sape les fon- 
dements par plusieurs coups redoublés et par 
un progrés insensible. Ainsi vous n'avancez rien 
de n'avaler pas tout à coup le poison du liberti- 
nage, si cependant vous le sucez peu à peu, si 
vous laissez insensiblement gaguer jusqu'au cœur 
cette subtile contagion , qu'on respire avec l'air 
du monde dans ses conversations et dans ses cou- 
tumes. 
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Qui pourroit ici raconter toutes les erreurs du 
monde? Ce maitre subtil et dangereux tient école 
publique sans dogmatiser ; il a sa méthode parti- 
culiére de ne prouver pas ses maximes, mais 
de les imprimer sans qu'on y pense : autant 
d'hommes qui nous parlent, autant d'organes 
qui nous les inspirent ; nos ennemis par leurs 
menaces, et nos amis par leurs bons offices, con- 
courent également à nous donner de fausses idées 
du bien et du mal. Tout ce qui se dit dans les 
compagnies nous recommande, ou l'ambition 
sans laquelle on n'est pas du monde, ou la fausse 
galanterie sans laquelle on n'a point d'esprit. Car 
c'est le plus grand malheur des choses humaines, 
que nul ne se contente d'étre insensé seulement 
pour soi, mais veut faire passer sa folie aux au- ' 
tres : si bien que ce qui nous seroit indifférent, 
souvent, tant nous sommes foibles , attire notre 
imprudente curiosité par le bruit qu'on en fait 
autour de nous. Tantót une raillerie fine et ingé- 
nieuse , tantôt une peinture agréable d'une mau- 
vaise action impose doucement à notre esprit. 
Ainsi, dans cet étrange empressement de nous 
entre-communiquer nos folies , les âmes les plus 
innocentes prennent quelque teinture du vice et 
des maximes du siècle ; et recueillant Je mal decà 
et delà dans le monde, comme à une table cou- 
verte de mauvaises viandes, elles y amassent aussi 
peu à peu , comme des humeurs peccantes , les 
erreurs qui offusquent notre intelligence. Telle 
est à peu prés la séduction qui règne publique- 
ment dans le monde ; de sorte que si vous de- 
mandez à Tertullien ce qu'il craint pour nous 
dans cette école : Tout, vous répondra ce grand 
» homme, jusqu'à l'air, qui est infecté par tant 
» de mauvais discours, par tant de maximes anti- 
» chrétiennes, corrompues : » /psumgue ae- 
rem... scelestis vocibus constupratum ( de 
Spect. n. 27. ). 

Sauvez-nous, sauvez-nous, Seigneur , de la 
contagion de ce siècle : « Sauvez-nous , disoit le 
» prophète, parce qu'il n'y a plus de saint sur la 
» terre, et que les vérités ont été diminuées par 
» la malice des enfants des hommes » Salvum 
me fac, Domine, quoniam defecit sanctus, 
quoniam diminuta sunt veritates à filiis ho- 
minum ( Ps., x1. 1. ). Où il ne faut pas se per- 
suader qu'il se plaigne des infidéles et des idol 
tres; ceux-là ne diminuent pas seulement les 
vérités , mais ils les méconnoissent : il se plaint 
des enfants de Dieu, qui ne les pouvant tout-à- 
fait éteindre, à cause de leur évidence, les re- 
tranchent et les diminuent au gré de leurs pas- 
sions. Car Je monde n'a-t-il pas entrepris de faire 
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une distinction entre les vices? I] y en a que 
nous laissons volontiers dans l'exécration et dans 
Ja haine publique, comme l'avarice, la cruauté, la 
perfidie; il y en a que nous tâchons de mettre en 
honneur , comme ces passions délicates qu'on ap- 
pelle les vices des honnêtes gens. Malheureux , 
qu'entreprenez-vous? « Jésus-Christ est-il di- 
» visé?» Divisus est Christus ( 1. Cor., 1. 13.)? 
Que vous a-t-il fait ce Jésus-Christ, que vous le 
déchirez hardiment, et défigurez sa doctrine par 
cette distinction injurieuse? Le méme Dieu , qui 
est le protecteur de la bonne foi, n’est-il pasaussi 
l'auteur de la tempérance? « Jésus-Christ est tout 
» sagesse, dit Tertullien, tout lumiére , tout vé- 
» rité ; pourquoi le partagez-vous par votre men- 
» Songe? » comme si son saint Evangile n'é- 
toit qu'un assemblage monstrueux de vrai et de 
faux, ou comme si la justice même avoit laissé 
quelque crime qui eût échappé à à censure : 
Quid dimidias mendacio Christum? totus 
fu it veritas ( TEnT., de Carn. Christ. n. 5.). 

D'où vient un si grand désordre, si ce n'est 
que les vérités sont diminuées ; diminuées dans 
leur pureté, parce qu'on les falsifie et on les 
mêle ; diminuées dans leur intégrité, parce qu'on 
les tronque et on les retranche ; diminuées dans 
leur majesté, parce que faute de les pénétrer, on 
perd le respect qui leur est dû, on les ravilit, on 
leur óte tellement leur juste grandeur qu'à peine 
Jes voyons-nous : ces grands astres ne nous sem- 
blent qu'un petit point ; tant nous les mettons 
loin de nous, où tant notre vue est troublée par 
les nuages épais de nos ignorances et de nos opi- 
nions anticipées : Diminutæ sunt veritates à 
filiis hominum. 

Puisque les maximes de l'Evangile sont si fort 
diminuées dans le siécle , puisque tout le monde 
conspire contre elles, et qu'elles sont accablées 
par tant d'iniques préjugés; Dieu par sa justice 
supréme a dà pourvoir à la défense de ces illus- 
tres abandonnées, et commettre des avocats 
pour plaider leur cause. C'est pour cela, chré- 
tiens, que ces chaires sont élevées auprès des au- 
tels ; afin que, pendant que la vérité est si hardi- 
ment déchirée dans les compagnies des mondains, 
il y ait du moins quelque lieu où l'on parle hau- 
tement en *ta faveur, et que la cause la plus juste 
ne soit pas la plus délaissée. Venez donc écouter 
attentivement la défense de la vérité, dans la 
bouche des prédicateurs ; venez recevoir par leur 
ministére la parole de Jésus-Christ condamnant 
le monde et ses vices, et ses coutumes , et ses 
maximes antichrétiennes : car, comme dit saint 
Jean-Chrysostóme (de Mutation. Nomin. 1, 

Tous I. 


257 


fom. m. pag. 107 , 108, 109.), Dieu nous ayant 
ordonné deux choses, d'écouter et d'accomplir 
sa sainte parole; quand aura le courage de la 
pratiquer , celui qui n'a pas la patience de l'en- 
tendre; quand lui ouvrira-t-il son cœur , s'il lui 
ferme jusqu'à ses oreilles? quand lui donnera-t-il 
sa volonté, s'il lui refuse méme son attention? 
Mais, Messieurs, cette attention, c'est ce que 
Bous avons à considérer dans la seconde partie. 


SECOND POINT. 


Lorsque la vérité jugera les hommes, il ne faut 
pas croire, Messieurs , ni qu'elle paroisse au de- 
hors, ni qu'elle ait besoin, pour se faire en- 
tendre, de sons distincts et articulés. Elle est 
dans les consciences , je dis méme dans les con- 
sciences des plus grands pécheurs ; mais elle y est 
souvent oubliée durant cette vie. Qu'arrivera-t-il 
aprés la mort? la vérité se fera sentir, et l'ar- 
rét en méme temps sera prononcé. Quelle sera 
cette surprise! combien étrange! combien ter- 
rible! lorsque ces saintes vérités auxquelles les 
pécheurs ne pensoient jamais , et qu'ils laissoient 
inutiles et négligées dans un coin de leur mé- 
moire, enverront tout d'un coup à leurs yeux un 
trait de flamme si vif, qu'ils découvriront d'une 
méme vue la loi et le péché confrontés ensemble ; 
et que, voyant dans cette lumière l'énormité 
de l'un par sa répugnance avec l'autre, ils re- 
connoitront en tremblant la honte de leurs actions 
et l'équité de leur supplice. 

Sachant cela, chrétiens, je reviens egcore à 
l'apótre; étant persuadés de ces choses, « nous 
» venons enseigner aux hommes la crainte de 
» Dieu : » Scientes ergo, timorem Domini ho- 
minibus suademus. Nous venons les exhorter 
de sa part , qu'ils souffrent qu'on les entretienne 
des vérités de l'Evangile, et qu'ils préviennent 
le trouble de cette attention forcée, par une ap- 
plication volontaire. 

Vous qui dites que vous savez tout, et que 
vous n'avez pas besoin qu'on vous avertisse, 
vous montrez bien par un tel discours que méme 
vous ne savez pas quelle est la nature de votre 
esprit. Esprit humain , abime infini, trop petit 
pour toi-méme et trop étroit pour te comprendre 
tout entier; tu as des conduites si envelop- 
pées, des retraites si profondes et si tortueuses 
dans lesquelles tes connoissances se recèlent , 
que souvent tes propres lumières ne te sont pas 
plus présentes que celles des autres. Souvent 
ce que tu sais, tu ne le sais pas ; ce qui est en 
toi, est loin de toi; tu n’as pas ce que tu pos- 
sèdes : « Donc, dit excellemment saint Augustin, 
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» notre esprit est trop étroit pour se posséder lui- 
» méme tout entier : » Ergo animus ad haben- 
dum seipsum angustus est ( Confes. , lib. x. 
cap. XI. tom. 1. col. 176, ). Prouvons ceci par 
quelque exemple. 

En quels antres profonds s'étoient retirées les 
lois de l'humanité et de la justice , que David sa- 
voit si parfaitement , lorsqu'il fallut lui envoyer 
Nathan le prophète, pour les rappeler en sa mé- 
moire? Nathan lui parle, Nathan l'entretient , et 
il entend si peu ce qu'il faut entendre , qu'on est 
enfin contraint de lui dire: O Prince! c'est à 
vous qu'on parle( 2. Zteg., xit. 7.); parce qu'en- 
chanté par sa passion, et détourné par les affaires, 
il laissoit la vérité dans l'oubli. Alors savoit-il ce 
qu'il savoit ? entendoit-il ce qu'il entendoit ? chré- 
tiens, ne m'en croyez pas; mais eroyez sa déposition 
etson témoignage. C'est lui-même quis'étonne que 
ses propres lumières l'avoient quitté dans cet état 
malheureux : Lumen oculorum meorum, et 
ipsum non est mecum (Ps., xxxvi. 10.). Cen'est 
pas une lumière étrangère, c'est la lumière de mes 
yeux, de mes propres yeux, c'est celle-là méme que 
je n'avois plus. Ecoutez, homme savant, homme 
habile en tout , qui n'avez pas besoin qu'on vous 
avertisse; votre propre connoissance n'est pas 
avec vous, et vous n'avez pas de lumière. Peut- 
être que vous avez la lumière de la science; 
mais vous n'avez pas la lumière de la réflexion, 
et sans la lumière de la réflexion, la science 
n'éclaire pas, et ne chasse point les ténèbres. Ne 
me dites donc pas, chrétiens, que vous avez de 
la eonnoissance , que vous êtes fort bien instruits 
des vérités nécessaires : je ne veux pas vous 
contredire dans cette pensée. Eh bien, vous avez 
des yeux, mais ils sont. fermés : les vérités de 
Dieu sont dans votre esprit, comme de grands 
flambeaux, mais qui sont éteints. Ah! souffrez 
qu'on vienne ouvrir ces yeux appesantis par le 
sommeil, et qu'on les applique à ce qu'il faut 
voir. Souffrez que les prédicateurs de l'Evangile 
vous parlent des vérités de votre salut ; afin que 
a rencontre bienheureuse de vos pensées et des 
leurs excite en votre àme la réflexion, comme 
une étincelle de lumière qui rallumera ces flam- 
beaux éteints, et les mettra devant vos yeux 
pour les éclairer; autrement toutes vos lumières 
ne vous sont qu'inutiles. 

Et en effet, chrétiens, combien de fois nous 
sommes-nous plaints que les choses que nous 
savons ne nous. viennent pas dans l'esprit; que 
l'oubli, ou la surprise, ou la passion les rend 
sans efle? Par conséquent apprenons que les 
vérités de pratique doivent être souvent re- 
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muées, souvent agitées par de continuels aver- 
tissements; de peur que si on les laisse en repos , 
elles ne perdent l'habitude de se présenter et ne 
demeurent sans force, stériles en affections , 
ornements inutiles de notre mémoire. 

Ce n'est pas pour un tel dessein que les vé- 
rités du salut doivent étre empreintes dans nos 
esprits. Les saintes vérités du ciel ne sont pas 
des meubles curieux et superflus, qu'il suffise 
de conserver dans un magasin; ce sont des in- 
struments nécessaires qu'il faut avoir, pour ainsi 
dire, toujours sous la main, et que l'on ne doit 
presque jamais cesser de regarder, parce qu'on 
en a toujours besoin pour agir. Et toutefois, 
chrétiens, il n'est rien, pour notre malheur, 
qui se perde sitót dans nos esprits, que les saintes 
vérités du christianisme. Car outre qu'étant déta- 
chées des sens , elles tiennent peu à notre mé- 
moire, le mépris injurieux que nous en faisons 
nous empêche de prendre à cœur de les pénétrer 
comme il faut : au contraire nous sommes bien 
aises de les éloigner par une malice affectée : 
«ls ont résolu, dit le saint prophète, de dé- 
» tourner leurs yeux sur la terre : » Oculos suos 
statuerunt declinare in terram (Ps., xvi. 12.). 
Remarquez, ils ont résolu; c'est-à-dire, que 
lorsque les vérités du salut se présentent à nos 
yeux pour nous les faire lever au ciel, c'est de 
propos délibéré, e'est par une volonté déter- 
minée que nous les détournons sur la terre , que 
nous les arrétons sur d'autres objets; tellement 
qu'il est nécessaire que les prédicateurs de l'E- 
vangile par des avertissements chrétiens, comme 
par une main invisible, les tirent de ces lieux 
profonds où nous les avions reléguées , et les ra- 
mènent de loin à nos yeux qui les vouloient 
perdre. 

Aidez-les vous-mêmes, Messieurs, dans une 
œuvre si utile pour votre salut ; pratiquez ce que 
dit l'Ecclésiastique : /'erbum sapiens quod- 
cumque audierit scius, laudabit et ad se ad- 
 jiciet ( Eccli., xxt. 18.). Voici un avis d'un ha- 
bile homme: « Le sage qui entend, dit-il , quelque 
» parole sensée , la loue et se l'applique à lui- 
» même. » On est bien aise d'entendre parler 
contre les vices des hommes, et l'esprit se divertit. 
à écouter reprendre les mauvaises mœurs , mais 
l'on ne s'émeut non plus que si l'on avoit aucune 
part à cette juste censure. [Mais le sage ] rentre 
profondément dans sa conscience, et s'applique 
à lui-même tout ce qui se dit : ad se adjiciet. 11 
ne se contente pas de louer cette. parole; il ne 
va pas regarder autour de lui à qui elle est propre. 
Une s'amuse pas à deviner la pensée de celui 
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qui parle, ni à lui faire dire des choses qu'il ne 
songe pas : il croit que c'est à lui seul qu'on en 
veut. C'est là tout le fruit des discours sacrés. 
Pendant que l'Evangile parle à tous, chacun 
se doit parler en particulier, confesser hum- 
blement ses fautes ; trembler dans la vue de ses 
périls. 

Et en effet, chrétiens, quiconque sent en lui- 
méme que c'est son vice qu'on attaque, doit croire 
que c'est à lui personnellement que s'adresse tout 
le discours. Si donc quelquefois nous y remar- 
quons je ne sais quoi de tranchant, qui , à travers 
nos voies tortueuses et nos passions compliquées, 
aille mettre, non point par hasard, mais par une 
secrète conduite de la grâce, la main sur notre 
blessure , et aille trouver, à point nommé, dans 
Je fond du cœur, ce péché que nous dérobons; 
c'est alors, c'est alors, Messieurs, qu'il faut 
écouter attentivement Jésus-Christ, qui vient 
troubler notre fausse paix, et qui met la main 
tout droit sur notre blessure : c'est alors qu'il 
faut croire le conseil du sage et appliquer tout 
à nous-mêmes. Si le coup ne porte pas encore 
assez loin, prenons nous-mêmes le glaive, et en- 
foncons-le plus avant. Plüt à Dieu que nous le 
fassions entrer , qu'il entre si profondément, que 
la blessure aille jusqu'au vif, que le cœur soit 
serré par la componction, que le sang de la plaie 
coule par les yeux, je veux dire les larmes, 
que saint Augustin appelle si élégamment le sang 
de l’âme ( Serm. cccL1. n. 7, tom. v. col. 1356.) ; 
c'est alors que Jésus-Christ aura préché ; et c'est 
ce dernier effet de la sainte prédication qui me 
reste à examiner en peu de paroles dans ma der- 
nière partie. 


TROISIÈME POINT. 


Quand je considère les raisons pour lesquelles 
les discours sacrés, qui sont pleins d'avis si 
pressants , sont néanmoins si peu efficaces; voici 
celle qui me semble la plus apparente. C'est que 
les hommes du monde présument trop de leur 
sens, pour croire que l'on puisse leur persuader 
ce qu'ils ne veulent pas faire d'eux-mémes : et 
d'ailleurs n'étant pas touchés par la vérité qui 
luit clairement dans leur conscience, ils ne croient 
pas pouvoir étre émus des paroles qu'elle inspire 
aux autres; si bien qu'ils écoutent la prédica- 
tion, ou comme un entretien indifférent, par 
coutume et par compagnie ; ou tout au plus, si 
le hasard veut qu'ils rencontrent à leur goüt, 
comme um entretien agréable qui ne fait que cha- 
touiller les oreilles par la douceur d'un plaisir qui 
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Pour nous désabuser de cette pensée, considé- 
rons, chrétiens, que la parole de l'Evangile, 
qui nous est portée de la part de Dieu, n'est 
pas un son qui se perde en l'air , mais un instru- 
ment de la gráce. On ne peut assez admirer 
l'usage de la parole dans les affaires humaines : 
qu'elle soit, si vous voulez, l'interpréte de tous 
les conseils , la médiatrice de tous les traités, le 
gage de la bonne foi et le lien de tout le com- 
merce ; elle est et plus nécessaire et plus efficace 
dans le ministère de Ja religion; et en voici la 
preuve sensible. C'est une vérité fondamentale, 
que l'on ne peut obtenir la gráce que par les 
moyens établis de Dieu. Or est-il que le Fils 
de Dieu, l'unique médiateur de notre salut , a 
voulu choisir la parole pour étre l'instrument 
de sa grâce et l'organe universel de son Saint- 
Esprit dans la sanctification des âmes. Car, je 
vous prie, ouvrez les yeux, contemplez tout ce 
que l'Eglise a de plus sacré, regardez les fonts 
baptismaux , les tribunaux de la pénitence, les 
trés augustes autels; c'est la parole de Jésus- 
Christ qui régénére les enfants de Dieu, c'est elle 
qui les absout de leur crime; c'est elle qui leur 
prépare sur ces saints autels une nourriture di- 
vine d'immortalité. Si elle opére si puissamment 
aux fonts du baptéme, dans les tribunaux de la 
pénitence , et sur les autels, gardons-nous bien 
de penser qu'elle soit inutile dans les chaires, 
elle y agit d'une autre manière, mais toujours 
comme l'organe de l'esprit de Dieu. Et en effet, 
qui ne le sait pas? C'est par la prédication de l’E- 
vangile que cet Esprit tout-puissant a donné des 
disciples, des imitateurs, des sujets et des en- 
fants à Jésus-Christ. S'il a fallu effrayer les con- 
sciences criminelles, la parolea été le tonnerre ; 
s’il a fallu captiver les entendements sous l’obéis- 
sance de la foi, Ia parole a été la chaine par 
laquelle on les a entrainés à Jésus-Christ ; s'il a 
fallu percer les cœurs par l'amour divin, la pa- 
role a été le trait qui a fait ces blessures salu- 
taires : Sagittæ tuæ acute, populi sub te ca- 
dent ( Ps., x11v. 7. ). Et il ne faut pas s'étonner 
si, parmi tant de secours, tant de sacrements , 
tant de ministéres divers de l'Eglise, le saint 
concile de Trente a déterminé ( Sess. v. cap n.) 
qu'il n'y a rien de plus nécessaire que la prédi- 
cation de l'Evangile; puisque c'est elle qui a 
opéré de si grands miracles. Elle a rétabli la 
foi , elle a rangé les peuples à l'obéissance, elle 
a renversé les idoles, elle a converti le monde. 

Mais, Messieurs , tous ces effets furent autre- 
fois , et il ne nous en reste plus que le souvenir. 
Jésus-Christ n'est plus écouté, ou il est écouté 
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si négligemment, qu'on donneroit plus d’atten- 
tion aux discours les plus inutiles. Sa parole 
cherche partout des âmes qui la reçoivent ; et 
partout la dureté invincible des cœurs préoc- 
cupés lui ferme l'entrée. Ce n'est pas qu'on 
n'assiste aux discours sacrés. La presse est 
dans les églises durant cette sainte quarantaine ; 
plusieurs prétent l'oreille attentivement; mais 
ce n'est ni l'oreille, ni l'esprit que Jésus de- 
mande. « Mes frères, dit saint Augustin, la 
» prédication est un grand mystère : Magnum 
» sacramentum, Fratres. Le son de la pa- 
» role frappe au dehors, le maitre est au de- 
» dans : » la véritable prédication se fait dans le 
cœur. Sonus verborum aures percutit, ma- 
gister intus. est (in Epist. Joax., tract, nt. 
n. 13, tom. nt. part. 1. col. 849.). C'est pour- 
quoi ce Maitre céleste a dit tant de fois en pré- 
chant: « Qui a des oreilles pour ouir, qu'il 
» écoute (MarriL, xm. 9.). » Certainement, 
chrétiens, il ne parloit pas à des sourds ; mais il 
savoit, ce divin docteur, qu'il y en a « qui en 
» voyant ne voient pas, et qui en écoutant n'é- 
» coutent pas ( /bid., xim. 13. ). » Il savoit. qu'il 
y a en nous un endroit profond où la voix hu- 
maine ne pénètre point, où lui seul a droit de se 
faire entendre: « Qu'elle est secrète, dit saint 
» Augustin, qu'elle est éloignée des sens de la 
» chair , cette retraite où Jésus-Christ fait leçon , 
» cette école où Dieu est le maître: » alde re- 
mota est à sensibus carnis hec schola. (de 
Prad. 88., cap. vut. n. 13, tom. x. col. 799.). 
Pour rencontrer cette école et pour écouter celte 
leçon, il faut se retirer au plus grand secret, et 
dans le centre du cœur. Pour entendre précher 
Jésus-Christ, il ne faut pas ramasser son atten- 
tion au lieu où se mesurent les périodes , mais au 
lieu où se règlent les mœurs : il ne faut pas se 
recueillir au lieu où se goûtent les belles pensées, 
mais au lieu où se produisent les bons désirs : ce 
n'est pas méme assez de se retirer au lieu où se 
forment les jugements; il faut aller à celui où 
se prennent les résolutions. Enfin, sil y a 
quelque endroit encore plus profond et plus re- 
tiré, où se tienne le conseil du cœur, où se dé- 
terminent tous ses desseins, où l'on donne le 
branle à ses mouvements; c'est là que, sans s'ar- 
réter à la chaire matérielle, il faut dresser à ce 
Maitre invisible une chaire invisible et intérieure, 
où il prononce ses oracles avec empire. Là qui- 
conque écoute, obéit ; quiconque prête l'oreille , 
a le cœur touché. C'est là que la parole divine 
doit faire un ravage salutaire, en brisant toutes 
les idoles, en renversant tous les autels où la 
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créature est adorée , en répandant tout l'encens 
qu'on leur présente, en chassant toutes les vic- 
times qu'on leur immole ; et sur ce débris ériger le 
trône de Jésus-Christ victorieux ; autrement, on 
n'écoute pas Jésus-Christ qui préche. 

S'il est ainsi, chrétiens, hélas ! que Jésus-Christ 
a peu d’auditeurs, et que dans la foule des assis- 
tants il se trouve peu de disciples ! Où sont-elles 
ces âmes soumises , que l'Evangile attendrit, que 
la parole de vérité touche jusqu'au cœur? En 
effet, ou nous écoutons froidement, ou il s'élève 
seulement en nous des affections languissantes , 
foibles imitations des sentiments véritables, désirs 
toujours stériles et infructueux, qui demeurent 
toujours désirs, et qui ne se tournent jamais en 
résolutions; flamme errante et volage, qui ne 
prend pas à sa matière, mais qui court légèrement 
par-dessus, et que le moindre souffle éteint tel- 
lement, que tout s'en perd en un instant, jus- 
qu'au souvenir; Filii Ephrem intendentes et 
mittentes arcum , conversi sunt. in die belli 
(Ps., LXXVH, 12.) : « Les enfants d'Ephrem , dit 
» David, préparoient leurs flèches et bandoient 
» leur arc; mais ils ont làché le pied au jour de 
»la guerre. » En écoutant la prédication, ils 
concevoient en eux-mêmes de grands desseins ; 
ils sembloient aiguiser leurs armes contre leurs 
vices : au jour de la tentation ils les ont rendues 
honteusement. Ils promettoient. beaucoup. dans 
l'exercice; ils ont plié d'abord dans le combat : 
ils sembloient animés quand on sonnoit de la 
trompette ; ils ont tourné le dos tout à coup, 
quand il a fallu venir aux mains : Filii Ephrem 
intendentes et mitlentes arcum, conversi sunt 
in die belli. 

Dirai-je ici ce que je pense? De telles émotions, 
foibles, imparfaites, et qui se dissipent en un 
moment, sont dignes d'être formées devant un 
théâtre, où l'on ne joue que des choses feintes, 
etnon devant les chaires évangéliques où la sainte 
vérité de Dieu paroit dans sa pureté. Car , à qui 
est-ce qu'il appartient de toucher les cœurs, 
sinon à la vérité ? C'est elle qui apparoitra à tous 
les cœurs rebelles au dernier jour; et alors on 
connoitra combien la vérité est touehante. « En 
» la voyant, dit le Sage, ils seront troublés d'une 
» erainte horrible : » Videntes turbabuntur 
timore horribili (Sap., v. 2.) ; ils seront agités 
eL angoissés ; eux-mêmes se voudront cacher dans 
labime. Pourquoi cette agitation, Messieurs ? 
c'est que la vérité leur parle. Pourquoi cette an- 
goisse? c'est que la vérité les presse. Pourquoi 
cette fuite précipitée? c'est que la vérité les pour- 
suit, ah! te trouverons-nous toujours partout 
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à vérité persécutante? oui, jusqu'au fond de 
l'abime ils la trouveront : spectacle horrible à 
leurs yeux, poids insupportable sur leurs con- 
sciences, flamme toujours dévorante dans leurs 
entrailles. Qui nous donnera, chrétiens, que nous 
soyons touchés de la vérité, de peur d'en étre 
touchés de cette maniére furieuse et désespérée. 

O Dieu , donnez efficace à votre parole. O Dieu, 
vous voyez en quel lieu je préche, et vous savez, 
Ô Dieu, ce qu'il y faut dire. Donnez-moi des 
paroles sages ; donnez-moi des paroles efficaces, 
puissantes ; donnez-moi la prudence ; donnez-moi 
la force; donnez-moi la circonspection ; donnez- 
moi la simplicité. Vous savez, à Dieu vivant, 
que le zèle ardent qui m'anime pour le service 
de mon Roi, me fait tenir à bonheur d'annoncer 
votre Evangile à ce grand Monarque , grand vé- 
ritablement , et digne par la grandeur de son âme 
de n'entendre que de grandes choses, qu'on 
ne lui inspire que de grands desseins pour son 
salut ; digne, par l'amour qu'il a pour la vérité, 
de n'étre jamais décu. Sire, c'est Dieu qui doit 
parler dans cette chaire : qu'il fasse donc par son 
Saint-Esprit, car c'est lui seul qui peut faire un 
si grand ouvrage, que l'homme n'y paroisse pas ; 
afin que Dieu y parlant tout seul, par la pureté 
de son Evangile, il fasse dieux tous ceux qui 
l'écoutent, et particalièrement Votre Majesté, qui 
ayant déjà l'honneur de le représenter sur la terre, 
doit aspirer à celui d'étre semblableà lui dans l'é- 
ternité, en le voyant face à face, tel qu'il est, et se- 
lonl'immensité desa gloire, que je vous souhaite, au 
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 4men. 


QUATRIEME SERMON 


POUR 
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÉME, 
SUR LA PÉNITENCE. 


Trois motifs pressants qui doivent exciter les 
hommes à la pénitence. Vaines idoles que le pé- 
cheur se fait de la miséricorde et de la justice , assu- 
rance de la rémission pour ceux qui retournent à 
Dieu. Difficulté de la conversion ; puissance de Dieu 
pour l’opérer. Caractères de la vraie pénitence et 
ses effets. Prix du temps que Dieu nous accorde; 
pourquoi les hommes le perdent si aisément ; illu- 
sions qu'il leur fait. Nécessité d'une pénitence qui ne 
connoisse point de délais. 


Adjuvantes autem exhortamur ne ín vacuum gratiam 
Dei recipiatis. 


Nous vous exhortons, en vous aidant , que vous ne re- 
ceviez point en vain la grâce de Dieu (2. Cor., v1. 1.). 


C'est avec raison, chrétiens, que nous repro- 
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chons aux pécheurs que leur infidélité est inexcu- 
sable : car il n'y a grâce, il n’y a remède, il n'y a 
sorte de secours qu'ils puissent demander à Dieu 
pour se retirer de l'abime , qui ne leur soit tous 
les jours offert par cette miséricorde infinie qui 
ne veut pas leur mort, mais leur conversion. 
Pour nous en convaincre, mes fréres, exami- 
nons, je vous prie, attentivement ce que peut 
désirer un homme que le remords de sa conscience 
presse de retourner à la droite voie. La première 
pensée qui lui vient, est celle de ses péchés, dont 
l'horreur et la multitude le font douter du pardon. 
Sur cela nous lui annoncons de la part de Dieu et 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est notre 
propitiateur par son sang; nous, dis-je, dans 
lesquels il a plu à Dieu de mettre le ministére de 
paix et de réconciliation, nous lui annoncons 
l'indulgence et la rémission de ses crimes. Il com- 
mence à respirer dans cette espérance : mais une 
seconde difficulté le vient rejeter dans de nou- 
veaux troubles; c'est l'obligation de changer sa 
vie ou ses inclinations corrompuces; et ses habi- 
tudes invétérées lui font sentir des empéchements 
qu'il ne croit pas pouvoir jamais surmonter. Pour 
le rassurer de cette crainte, nous lui découvrons 
dans les mains de Dieu, et dans les secrets de sa 
puissance, des remèdes : premièrement très cffi- 
caces, puisqu'ils guérissent infailliblement tous 
ceux qui s'en servent; et secondement très pré- 
sents, puisqu'on les donne toujours à qui les 
demande. Ainsi les plus grands pécheurs ne pou- 
vant douter, ni du pardon s'ils se convertissent , 
ni de leur conversion s'ils l'entreprennent, ils 
n'ont plus rien à désirer que du temps pour ac- 
complir cet ouvrage : et sur cesujet, chrétiens, 
ce n'est pas à nous à leur répondre ; mais Dieu se 
déclare assez par les effets mêmes : car il prolonge 
leur vie, il dissimule leur ingratitude; et reculant 
tous les jours le temps destiné à la colère, il fait 
connoître assez clairement qu'il veut donner du 
loisir à la pénitence. 

Par oü il nous montre, mes fréres, qu'il ne 
refuse rien aux pécheurs de ce qui leur est néces- 
saire. Ils ont besoin de trois choses : de la misé- 
ricorde divine, de la puissance divine, de la 
patience divine : de la miséricorde pour leur par- 
donner , de la puissance pour les secourir, de la 
patience pqur les attendre; et Dieu accorde tout 
libéralement. La miséricorde promet le pardon, 
la puissance offre le secours, Ja patience donne 
le délai. Que reste-t-il maintenant, sinon que 
nous disions aux pécheurs avec l'apótre : 4dju- 
vantes autem exhortamur ne in vacuum 


. gratiam Dei recipiatis? « Nous vousexhortons, 
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» mes frères, que vous ne receviez pas en vain la 
» grâce de Dieu : » ne rejetez pas la grâce de la 
rémission qui promet d'abolir vos crimes; ne 
recevez pas en vain la gráce de la conversion du 
cœur qui s'offre pour corriger vos mœurs dépra- 
vées ; enfin ne recevez pasen vain celte troisième 
grâce si considérable qui vous est donnée pour 
faire profiter les deux autres; je veux dire le 
temps, ce temps précieux dont il ne s'écoule pas 
un seul moment qui ne puisse vous valoir une 
éternité. Voilà, mes frères, trois motifs pressants 
pour exciter les hommes à la pénitence, et c'est 
le partage de ce discours. 


PREMIER POINT. 


1l est assez naturel à l'homme de se laisser em- 
porter facilement aux extrémités opposées. Le 
malade pressé de la fièvre, désespère de sa gué- 
rison ; le méme étant rétabli s'imagine qu'il est 
immortel. Dans les horreurs de l'orage, le nau- 
tonnier effrayé dit un adieu éternel aux flots; 
mais aussitôt que la mer est un peu apaisée, il se 
rembarque sans crainte , comme s'il avoit dans ses 
mains les vents et les tempétes. Cet homme qui 
s'est pensé perdre dans une intrigue dangereuse, 
renoncoit de tout son cœur à la Cour ; et à peine 
s'est-il démélé, qu'il se rengage de nouveau, 
comme s’il avoit essuyé toute la colère de la for- 
tune Cette conduite inégale et désordonnée éclate 
principalement dans les pécheurs, mais d'une 
manie opposée. Car cette folle gt téméraire 
confiance par laquelle ils se nourrissent dans 
leurs péchés, les conduit à la fin au désespoir : 
ils passent du désespoir à l'espérance : dans la 
chaleur de leurs crimes, ils ne peuvent croire 
que Dieu les punisse; et puis, accablés de leur 
pesanteur, ils ne peuvent plus croire que Dieu 
leur pardonne; « et ils vont de péchés en péchés 
» comme à une ruine certaine, désespérés par 
» leur espérance: » Feruntur magno impetu , 
nullo revocante, spe desperati (S. Avuc., 
Serm. xx. n. 4. tom. v. col. 108.). 

En effet , considérez cet homme emporté dans 
l'ardeur de sa passion ; il ne trouve aucune appa- 
rence qu'un Dieu si grand et si bon veuille tyran- 
niser sa créature, ni exercer sa puissance pour 
briser un vaisseau de terre : long-temps il s'est 
flatté de cette pensée, qu'il n'étoit pas digne de 
Dieu de se tenir offensé de ce que faisoit un néant, 
ni de s'élever contre un néant. Aprés, une 
seconde réflexion lui fait voir combien cette en- 
treprise est furieuse, qu'un néant s'élève contre 
Dieu. Là, il se dit à lui-même ce que crioit le 
prophète à ce capitaine des Assyriens ; « Contre 
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» qui as-tu blasphémé, contre qui as-tu élevé ta 
» voix et tourné tes regards superbes ? » Quem 
blasphemasti, contra quem exaltasti vocem 
tuam, et elevasti in excelsufn oculos tuos ? 
« C'est contre le Saint d'Israël , » c'est contre un 
Dieu tout-puissant : Contra Sanctum Israel 
(4. Reg., xix. 22.). Son audace insensée le con- 
fond ; et lui, qui ne voyoit rien qui püt épuiser la 
miséricorde, ne voit pius rien maintenant qui 
puisse apaiser la justice. Mais voici la cause appa- 
rente de cet égarement prodigieux : c'est en effet, 
chrétiens , que l'une et l'autre de ces qualités est 
d'une grandeur infinie, je veux dire la miséri- 
corde et la justice : de sorte que celle que l'on 
envisage occupe tellement la pensée, qu'elle n'y 
laisse presque plus de place pour l'antre; d'autant 
plus que paroissant opposées, on ne comprend 
pas aisément qu'elles puissent subsister ensemble 
dens ce supréme degré de perfection : ce qui fait 
que la grande idée de la miséricorde fait que le 
pécheur oublie la justice, et que la justice réci- 
proquement détruit en son esprit la miséricorde; 
de sorte que l'abattement de son désespoir égale 
les emportements et la folle présomption de son 
espérance. 

Il nous faut détruire, Messieurs, ces vaines 
idoles de la miséricorde et de la justice, que le 
pécheur aveuglé adore en la place dela véritable 
justice et de la véritable miséricorde. Vous vous 
trompez , Ô pécheurs, lorsque vous vous persua- 
dez follement que ces deux qualités sont incom- 
patibles, puisqu'au contraire elles sont amies. 
Car , mes fréres, la bonté de Dieu n'est pas une 
bonté insensible , ni une bonté déraisonnable : 
le Dieu que nous adorons n'est pas le Dieu des 
marcionites , un Dieu qui ne punit pas, souffrant 
jusqu'au mépris, et indulgent jusqu'à la foi- 
blesse : Ce n'est pas un Dieu, dit Tertullien, 
« Sous lequel les péchés soient à leur aise, et dont 
» l'on se puisse moquer impunément : » Sub 
quo delicta gauderent , cui diabolus illuderet. 
Voulez-vous savoir comment il est bon? voici 
une belle réponse de Tertullien : « ll est bon, 
» non pas en souffrant le mal , mais en se décla- 
» rant son ennemi : » Qui non alids plené bo- 
nus sit, nisi mali emulus. Sa justice fait par- 
tie de sa bonté : pour étre bon comme il faut, 
« il exerce l'amour qu'il a pour le bien par la 
» haine qu'il a pour le mal : » Uti boni amorem 
odio mali exerceat (adv. MancioN., lib. 11. 
f. 26. ). Ne vous persuadez donc pas que la jus- 
tice soit opposée à la bonté, dont elle prend au 
contraire la protection , et l'empéche d'étre expo- 
sée au mépris, 
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Mais sachez que la bonté n’est pas non plus 
opposée à la justice; car si elle lui óte ses vic- 
times , elle les lui rend d'une autre sorte : au lieu 
de les abattre par la vengeance , alle les abat par 
l'humilité ; au lieu de les briser par le châtiment, 
elle les brise par les douceurs dela pénitence ; et 
s'il faut du sang à la justice pour la satisfaire, la 
bonté lui présente celui d'un Dieu. Ainsi, bien 
loin d'étre incompatibles, elles se donnent la 
main mutuellement. I] ne faut donc ni présumer 
ni désespérer. Ne présumez pas, à pécheurs, 
parce qu'il est trés vrai que Dieu se venge ; mais 
ne vous abandonnez pas au désespoir , parce que, 
s'il m'est permis de le dire, il est encore plus vrai 
que Dieu pardonne. 

Cette vérité étant supposée, il est temps main- 
tenant, Messieurs, que je tâche de vous faire 
entendre par les Ecritures cetie grâce singulière 
de la rémission des péchés. Comme c’est le fruit 
principal du sang du nouveau Testament , et l'ar- 
ticle fondamental de la prédication évangélique , 
le Saint-Esprit, mes frères , a pris un soin parti- 
culier de nous en donner une vive idée, et de 
nous l'exprimer en plusieurs façons , afin qu'il 
entre en nos cœurs plus profondément. 1l dit que 
Dieu oublie les péchés, qu'il ne les impute pas, 
qu'il les couvre; il dit aussi qu'il les lave, qu'il 
les éloigne de nous , et qu'il les.efface. Pour en- 
tendre le secret de ces expressions , et des autres 
que nous voyons dans les saintes Lettres , il faut 
remarquer attentivement l'effet du péché dans le 
cœur de l'homme, et l'effet du péché dans le 
oeur de Dieu. 

Le péché dans le cœur de l'homme est une hu- 
meur pestilente qui le dévore, et une tache in- 
fame qui le défigure. 11 faut purger cette humeur 
maligne, et l'arracher de nos entrailles. « Autant 
» que le levant est loin du couchant, autant éloi- 
» gne-t-il de nous nos iniquités : » Quantüm 
distat ortus ab occidente , longe fecit à nobis 
iniquitates nostras ( Ps., cii. 12.) ; et pour 
cette tache honteuse , il faut passer l'éponge des- 
sus, et qu'il n'en reste plus aucune marque. 
« Israël, c'est moi qui t'ai fait, ne t'oublie pas 
» de ton Créateur ; c'est moi qui ai effacé tes ini- 
» quités comme un nuage qui s'évanouit, et 
» comme une légère vapeur , » qui étant dissipée 
par un tourbillon , ne laisse pas dans l'air le moin- 
dre vestige : Delevi ut nubem iniquitates tuae, 
et quasi nebulam peccata tua ( 18., xLIV. 22. ). 

Maïs, mes Sœurs, à l'égard de Dieu le péché 
a des effets bien plus redoutables : il fait un cri 
terrible à ces oreilles toujours attentives ; il est 
un spectacle d'horreur à ces yeux toujours ou- 
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verts. Ce spectacle cause l'aversion , et ce cri de- 
mande la vengeance. Pour rassurer les pécheurs, 
Dieu leur déclare , par son Ecriture , qu'il couvre 
leurs crimes pour ne les plus voir ; qu'il les met 
derriére son dos, de peur que paroissant à ses ycux 
ils ne fassent soulever son cœur ; enfin qu'il les 
oublie, qu'il n'y pense plus. Et quant à ce cri 
funeste , il en étouffe le son par une autre voix ; 
pendant que nos péchés nous accusent, il pro- 
duit « un avocat pour nous défendre, Jésus- 
» Christ, le Juste, qui est la propitiation pour 
» nos crimes (1. JOAN., m. 1, 2.); » il déclare 
qu'il ne veut plus qu'on nous les impute, nj 
que nous en soyons jamais recherchés. « Le ciel 
» et la terre s'en réjouissent , les montagnes tres- 
» saillent de joie, parce que le Seigneur a fait 
» miséricorde : » Laudate , cali; jubilate, ex- 
trema terrea; resonate, montes, laudatio- 
tem ; quoniam misericordiam fecit Dominus 
(Is., xLiv. 23.). 

Vous voyez donc, mes frères, la rémission des 
péchés expliquée et antorisée en toutes les formes 
qu'une gráce peut étre énoncée. Hortamur vos 
ne in vacuum gratiam Dei recipiatis (2. Cor., 
VI. 1. ). « Nous vous exhortons que vous ne re- 
» ceviez pas en vain cette gráce. » Mais quel en 
doit étre l'effet? il faut que le Saint-Esprit nous 
l'apprenne. Dieu envoie ses prédicateurs : « Allez, 
» dit-il à son prophète, et criez vers l'aquilon : 
» Revenez , rebelle Israël, dit le Seigneur , et je 
» ne détournerai point mon visage de vous, parce 
» que je suis Saint, dit le Seigneur, et que ma 
» colére ne durera pas éternellement. Aprés cela, 
» on a entendu des voix confuses dans les che- 
» mins , des pleurs et des hurlements des enfants 
» d'Israël ; paree qu'ils ont rendu leurs voies cri- 
» minelles, et qu'ils ont oublié leur Seigneur 
» et leur Dieu (JEnEM., m. 12, 21.). Ecartez 
» loin de voustoutes les prévarications dont vous 
» vous étes rendus coupables, dit Dieu dans un 
» autre prophète, et faites-vous un cœur nouveau. 
» Pourquoi mourrez-vous, maison d'Israël? Je 
» ne veux point la mort de celui qui meun, dit le 
» Seigneur Dieu; retournez à moi et vivez : » 
Projicite à vobis omnes prævaricationes ves- 
tras , facite vobis cor novum et spiritum no- 
vum. Et quare moriemini, domus Israel? 
Quia nolo mortem morientis , dicit Dominus 
Deus; revertimini et vivite ( EzECH., xvni. 
31 , 32.). Paurquoi voulez-vous périr? pourquoi 
vous obstinez-vous à votre ruine? Dieu veut 
vous pardonner, vous seul ne vous pardonnez 
pas. Deus meus, miscricordia mea (Ps., 
LYII. 11.). « O Dieu qui êtes pour moi un Dieu 
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» de miséricorde ! » « O nom , dit saint Augustin, 
» sous lequel personne ne doit désespérer! » 
O nomen, sub quo nemini desperandum est 
dn Ps. LVULS, n. 11. dom. 1v. col. 575.)! © 
prodigue, retournez donc à votre père ; débau- 
chée, retournez à votre mari : mais retournez en 
confessant votre crime ; dites : J'ai péché, Pec- 
cavi (2, Reg., XI. 13.) ; et reconnoissez votre 
'erumtamen scito iniquitatem tuam. 
, HI. 13. ) : Ne songez pas à vous excu- 
ser ; n'accusez pas les étoiles , le tempérament ; ne 
dites pas. C'est la fortune, la rencontre m'a em- 
porté ; n'accusez pas méme le diable : Neminem 
queras accusare , ne accusatorem invenias à 
quo non possis te defendere. Ipse diabolus 
gaudet cim accusatur , vult omnino ut ac- 
cuses illum, vult ut à te ferat criminatio- 
nem, cim tu. perdas confessionem (S. AUG. 
Serm. xx. n. 2, tom. v. col. 108.) : « Necher- 
» chez à accuser personne, de peur que vous ne 
» trouviez un accusateur dont vous ne puissiez 
» vous défendre. Le diable se réjouit lorsqu'il est. 
» accusé ; il veut trés fort que vous l'accusiez ; il 
» désire que vous rejetiez sur lui tous vos torts : 
» alin que vous perdiez tout le fruit d'une humble 
» confession. » Ne cherchez donc pas des excuses. 

Autre chose d'agir avec un père, autre chose 
de répondre devant un juge : ici l'on se défend, 
et là on confesse ; un. juge veut le châtiment, et 
un père la conversion. Mais ce changement est-il 
bien possible? cet Ethiopien pourra-t-il bien dé- 
pouiller sa peau ? ce pécheur endurci pourra-t-il 
bien se priver de ses dangereuses pratiques ? 
C'est ce que nous aurons à examiner dans la se- 
conde partie. 






SECOND POINT. 


Quand on parle devant un juge, on dit : Je ne 
Y'ai pas (ait, ou bien, J'ai été surpris, on m'aen- 
gagé contre mon dessein , j'ai été plus loin que 
je ne pensois. Mes frères, ne nous défendons pas 
de la sorte, ne cherchons pas de vaines excuses 
pour couvrir notre ingratitude,, qui n'est toujours 
que trop criminelle. Devant un juge, on cherche 
des fuites ; songez que vous parlez à un père, où 
la principale défense c’est d'avouer simplement 
sa faute, J'ai failli, j'ai mal fait, je m'en repens, 
j'ai recours à votre bonté, je demande pardon de 
ma faute. Si personne ne l'a encore obtenu de 
vous, je suis téméraire d'oser le prétendre : si 
votre bonté au contr: déjà fait tant de grâces, 
vous-même accordez-moi le pardon, qui m'avez 
eommandé l'espérance, 


Le prophète représente la synagogue comme 
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une désespérée qui s’est abandonnée des étran- 
gers, et qui, craignant le courroux de son mari, 
ne veut plus retourner à sa compagnie. Despe- 
ravi , nequaquam faciam, adamavi quippe 
alienos , et post eos ambulabo (JEREM. , 14. 35.): 
«I n'y a plus de retour, je ne le ferai pas. » 

Nous n'avons rien fait, chrétiens, de persua- 
der aux pécheurs , que, s'ils retournent à Dieu, 
ils peuvent facilement obtenir leur gráce : car 
cette œuvre de la rémission , dépendant purement 
de lui, il est aisé d'en attendre une bonne issue. 
Mais l'ouvrage de leur conversion, le change- 
ment de leur cœur où nous leur demandons leur 
propre travail , c'est celui-là qui les désespère : 
car encore que tout nous tombe des mains , que 
notre extrême foiblesse ne puisse plus disposer 
d'aucunes choses, il n'y a rien toutefois dont nous 
puissions moins disposer que de nous-mémes. 
Etrange maladie de notre nature ! il n'y a rien 
qui soit moins en notre pouvoir que l'usage de 
notre volonté; en un mot, rien que nous puis- 
sions moins faire que ce que nous faisons quand 
nousle voulons : de sorte qu'il est. plus aisé à 
l'homme d'obtenir de Dieu ce qu'il voudra , qu'il 
ne lui est aisé de le vouloir. Prouvons manifeste- 
ment cette vérité. 

Deux obstacles presque invincibles nous em- 
péchent d’être les maîtres de nos volontés, l'in- 
clination et l'habitude. L'inclination rend le vice 
aimable , l'habitude le rend nécessaire. Nous n'a 
vons pas en. notre pouvoir ni le commencement 
de l'inclination , ni la fin de l'habitude. L'incli- 
nation nous enchaine, et nous jette dans une 
prison ; l'habitude nous y enferme, et mure la 
porte sur nous pour ne nous laisser plus aucune 
sortie ; Inclusum se sentit difficultate vitio- 
rum, et quasi muro impossibilitatis. ereeto 
portisque clausis, quà evadat , non invenit 
(S. Accusr. , in Ps. cvi. n. 5, f. 1v. col. 1206.). 
De sorte que le misérable pécheur, qui ne fait 
que de vains efforts, et retombe toujours dans 
l'abime, désespérant d'en sortir, s'abandonne 
enfin à ses passions , et ne prend plus aucun soin 
de les retenir : Desperantes , semetipsos tradi-- 
derunt impudicitie , in operationem immun- 
ditiæ omnis , in avaritiam ( Ephes. Ww. 19.). 

Ce que peut désirer un homme que son naturel. 
tyrannise , c'est qu'on le change, qu'on le renou- 
velle, qu'on fasse de lui un autre homme. C'est: 
ce que nous dit tous les jours cet ami colère, 
lorsque nous le reprenons de ses promptitudes , 
de ses emportements,, de ses violences. Il répond. 
qu'il n'est pas possible de se délivrer de la tyran- 
nie de l'humeur qui le domine; qu'il y résiste: 
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quelquefois, mais qu’à la longue ce penchant 
l'entraîne ; que , si l'on exige de lui d'autres mou- 
vements, il faut donc nécessairement le faire un 
autre homme. Or, ce que demande, mes frères, 
la nature foible et impuissante, c'est ce que la 
grâce lui offre pour se réformer : car la conver- 
sion du pécheur est une nouvelle naissance. On 
renouvelle l'homme jusqu'à son principe, c'est- 
à-dire jusqu'à son cœur ; on brisele cœur ancien, 
et on lui donne un cœur nouveau : Qui finrit 
singillatim corda eorum (Ps., xxxn. 15.). 
« C'est lui qui a formé le cœur de chacun d'eux. » 
« Pour créer un cœur pur, il faut , dit saint Au- 
» gustin , briser le cœur impur : » Ut creetur 
cor mundum , conteratur immundum ( Serm. 
XIX. $1. 3, fom. v. col. 103. ). La source étant 
détournée il faut bien que le ruisseau prenne un 
autre cours. 

Que si la grâce peut vaincre l'inclination , elle 
surmontera aussi l'habitude : car l'habitude, 
qu'est-ce autre chose qu'une inclination fortifiée ? 
Mais nulle force ne peut égaler celle de l'esprit 
qui nous poüsre. S'il faut fondre de la glace, 
Dieu fera souffler son esprit, et d'un cœur le plus 
endurci sortiront les larmes de la pénitence : Fla- 
bit spiritus ejus , et fluent aque ( Ps. , cxLvu. 
7.); que s'il faut faire un plus grand effort , il 
enverra « son esprit de tourbillon, qui pousse 
» violemment les murailles : » Quasi turbo im- 
pellens parietem (1s. , xxv. 4.) ; « son esprit 
» qui renverse les montagnes , » et déracine les 
cèdres du Liban : Spiritus Domini subvertens 
montes (3. Reg., xix. 11. ). Quand vous cour- 
riez à la mort avec une précipitation plus impé- 
tueuse que le Jourdain ne fait à la mer , il saura 
bien arréter ce cours. Fussiez-vous demi-pourri 
dans le tombeau, il vous ressuscitera comme 
Lazare. Seulement écoutez l'apótre, et ne rece- 
vez pas en vain la grâce de Dieu : Zortamur 
vos ne in vacuum gratiam Dei recipiatis. 

Mais il faut avouer, mes fréres, qu'on voit 
peu d'effets de cette grâce : on remarque peu dans 
le monde ces grands changements de mœurs, qui 
puissent passer pour de nouvelles naissances ; et 
la cause d'un si grand mal, c'est que nous rece- 
vons trop mollement la gráce de la péniteuce, 
nous en énervons toute la vigueur par notre dé- 
licatesse. Hl y a une pénitence lâche et paresseuse, 
qui n'entreprend rien avec effort : il ne faut pas 
attendre, mes fréres, qu'elle fasse jamais de 
grands changements , ni qu'elle gagne rien sur 
les habitudes. Telle est la condition de notre na- 
ture, qu'il faut nécessairement que le bien nous 
cotte. Nous ne pouvons manger notre pain que 
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dans la sueur de notre visage ( Genes., nr. 19,) : 
la pénitence, pour être efficace , doit nécessaire- 
ment être violente. Et d'où lui vient cette vio- 
lence ? Chrétiens, en voici la cause : c’est la co- 
lére et l'indignation qui fait naître les mouve- 
ments violents : or j'apprends de saint Augustin, 
que « la pénitence n’est autre chose qu’une sainte 
» indignation contre soi-même : » Quid est enim 
pænitentia, nisi sua in seipsum iracundia 
( Serm. xix. n. 2, tom. v, col. 102. )? 

Ecoutez parler ce saint pénitent : Æfflictus sum 
et humitialus sum nimis ; rugicbam à gemitu 
cordis mes ({bid., xxxvii. 8.): « Je me suis 
» affligé avec excès. » Ce n'étoit pas un gémisse- 
ment comme celui d'une colombe , mais un ru- 
gissement semblable à celui d'un lion : c'étoit la 
plainte d'un homme irrité contre ses propres 
vices, qui ne peut souffrir sa langueur , sa l4- 
Cheté , sa foiblesse. Cette colère l'emporte jusqu'à 
une espèce de fureur : T'urbatus est à furore 
oculus meus ( Ibid., v1.7.) : « La fureur a rempli 
» mOn œil de trouble.» Car, ne pouvant souffrir ses 
recbutes , il prend desrésolotions extrêmes coutre 
sa lenteur et sa lâcheté : il ne songe plus qu'à se 
séquestrer des compagnies qui le perdent ; il 
cherche l'ombre et la solitude. Dirai-je le mot du 
prophète ? il est comme ces oiseaux qui fuient la : 
lumière et le jour, « comme un hibou dans sa 
» maison : » Factus sum sicut nycticoraz in do- : 
micilio ( Ibid., c1. 7. ).- Dons cette solitude, dans 
cette retraite, il s'indigne contre soi-même, il 
frémit contre soi-même ; il fait de grands et puis- 
santsefforts pour prendre des habitudes contraires 
aux siennes ; « afin, dit saint Augustin, que la 
» coutume de pécher càde à la violence de la pé- 
» nitence : » Ut violentia ponitendi cedat con- 
suetudo peccandi (in JoAN. , tract. xLIx. n. 19, 
tom. iJ. part. 11. col. 627. ). C'est ainsi que l’on 
surmonte, mes frères, et ses inclinations et ses 
habitudes. Et si vous me demandez pourquoi il 
faut tant de violence, il est bien aisé de ré- 
pondre : c'est que la conversion du pécheur est 
une nouvelle naissance ; et c'est la malédiction de 
notre nature, qu'on ne peut enfanter qu'avec 
douleur : Zn dolore paries filios tuos ( Genes., 
il. 16. ). C'est pourquoi la pénitence est labo- 
rieuse ; elle a ses gémissements, elle a son tra- 
vail , parce que c'est un enfantement : {bi dolores 
utparturientis, ditsaint Augustin (in Pe. xLvit., 
n. 5, fom. 1v. col. 418.), dolores panitentis. 
Il faut enfanter un nouvel homme, et il faut pour 
cela que l'ancien pátisse. Mais parmi ces dou- 
leurs, parmi ces détresses, ayez toujours pré- 
seute en l'esprit cette parole de l'Evaugile : « La 
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» femme en enfantant a de la tristesse ; mais après | avertit de ne laisser pas écouler sans fruit ; car il 


» qu'elle a enfanté, elle ne se souvient plus de 
» Ses Maux, tant son cœur est saisi de joie , parce 
» qu'elle a mis un enfant au monde ( JoaN., xvi. 
» 21. ). » Parmi ces travaux dela pénitence, son- 
gez , mes fréres, que vous enfantez; et ce que 
vous enfantez, c'est vous-mémes. Si c'est une 
consolation si sensible d'avoir fait voir la lumière 
et donné la vie à un autre, qu'elle efface en un 
moment tous les maux passés : quel ravissement 
doit-on ressentir de s'étre éclairé soi-méme, et de 
s'étre engendré soi-méme pour une vie immor- 
telle ? Enfantez donc, ô pécheurs, et ne craignez 
pas les douleurs d'un enfantement si salutaire : 
perpétuez, non votre race, mais votre étre 
propre , conservez , non pas votre, nom , mais le 
fond méme de votre substance. 

Vierges de Jésus-Christ, voilà l'enfantement 
que Dieu vous ordonne , enfantez l'esprit de sa- 
lut ; renouvelez-vous en Notre-Seigneur parmi 
les angoisses de la pénitence ; continuez à faire 
voir aux pécheurs qu'on peut surmonter la na- 


ture dans ses inclinations les plus fortes : et afin. 


de les convaincre par votre exemple, déclarez au 
vice une sainte guerre, et particuliérement à 
celui qui est le plus caché, le plus délicat , et qui 
s'éléve sur la ruine de tous les autres. Et pour 
nous, chrétiens, mettons une fois la main sur 
nos blessures invétérées. Quoi ! pauvre blessé, 
vous tremblez , vous ne pouvez toucher à la plaie, 
ni vous faire cette violence ? Eh ! ne vaut-il pas 
bien mieux, cbrétiens, souffrir ici-has quelque 
violence? 4mbulate dum lucem habetis (JoAN., 
XII. 35. ) : « Marchez tandis que vous voyez en- 
» core la lumière , » et n'abusez pas du temps que 
Dieu vous accorde. C'est par où je m'en vais 
conclure. 


TROISIÈME POINT. 


Dieu qui ne veut pas la mort des pécheurs, 
mais plutôt qu'ils se convertissent, ne se con- 
tente pas de les exciter par la bouche des prédi- 
cateurs, mais il anime, pour ainsi dire, toute la 
nature pour les inviter à la pénitence : car cette 
suite continuée de jours et d'années , qu'ils voient 
si souvent revenir , est comme une voix publique 
de tout l'univers qui rend témoignage à sa pa- 


tience, et avertit les pécheurs de ne pas abuser. 


du temps qu'il leur donne. « Ignorez-vous, dit 
» l'apótre ( Kom. , 11. 4.; , que la miséricorde 
» divine vous invite à vous convertir? méprisez- 
» vous les richesses desa patience et de sa bonté, » 
qui vous donne le temps de vous repentir ? C'est 
principalement cette grâce que l'apótre vous 


ajoute aussitót aprés : « Jevousai écouté au temps 
» destiné :» T'emporeaccepto(2. Cor. , vi. 2. ). 

Pour bien comprendre, Messieurs, le prix et 
le mérite d'une telle grâce, remarquons avant 
toutes choses que l'on peut regarder le temps en 
tant qu'il se mesure en lui-même par heures , par 
jours, par années, ou en tant qu'il aboutit à l'é- 
ternité. Dans cette première considération , je sais 
que le temps n'est rien, parce qu'il n'a ni forme 
ni consistance, que tout son être est de s'écou- 
ler, c'est-à-dire que tout son étre n'est que de 
périr, et partant que tout son étre n'est rien. 
Ma vie est mesurée par le temps, c'est pourquoi 
ma substance [ n'est rien ], attachée au temps qui 
n'est rien lui-même : Ecce meneurabiles po- 
suisti dies meos , et substantia mea tanquam 
nihilum ante te ( Ps. , xxxvi. 6. ). 

Chose étrange ! âmes saintes, le temps n'est 
rien, et cependant on perd tout quand on perd 
le temps. Qui nous développera cette énigme ? 
C'est parce que ce temps, qui n'est rien, a été 
établi de Dieu pour servir de passage à l'éter- 
nité. C'est pourquoi Tertullien a dit: « Le temps 
» est comme un grand voile et un grand rideau 
» qui est étendu devant l'éternité, et qui nous 
» Ja couvre : » Mundi.... species... temporalis 
illi dispositioni aeternitatis aulæi vice oppan- 
sa est ( 4polog., pag. 43. ). Pour aller à cette 
éternité, il faut passer par ce voile. C'est le bon 
usage du temps qui nous donne droit à ce qui: 
est au dessus du temps; et je ne m'étonne pas, 
âmes saintes , si vos règles ont tant de soin de 
vous faire ménager le temps avec une économie 
scrupuleuse : c'est à cause que tous ces moments, 
qui étant pris en eux-mémes sont moins qu'une 
vapeur et qu'une ombre, en tant qu'ils aboutis- 
sent à l'éternité, deviennent, dit saint Paul 
(2. Cor. , 1v. 17. ), d'un poids. infini, et qu'il 
n'est rien par conséquent de plus criminel que de 
recevoir en vain une telle gráce. 

Je ne,m'arréterai pas ici, chrétiens, à vous 
représenter par un long discours combien cette: 
grüce est peu estimée , ni combien facilement on 
la laisse perdre. Les hommes se font justice sur ce 
sujet là; et quand ils nous disent si ouvertement 
qu'ils; ne songent qu'à passer le temps, ils nous 
découvrent assezavec quelle facilité ils le perdent. 
Mais d'où vient que l'humanité, qui est natu- 
rellement si avare, et quilretientson bien si avi- 
dement , laisse écouler de ses mains, sans peine, 
l'un de ses trésors les plus précieux ? C'est ce qui 
mérite d'étre examiné; et j'en découvre deux cau- 
ses, dont l'une vientde nous , et l'autre du temps. 
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Pour ce qui nous regarde , mes Sœurs, il est 
bien aisé de comprendre pourquoi le temps nous 
échappe si facilement : c'est que nous n'en vou- 
Jons pas observer la fuite. Car soit qu'en remar- 
quant sa durée, nous sentions approcher la fin 
de notre être , et que nous voulions éloigner cette 
triste image, soit que par une certaine fainéan- 
tise nous ne sachions pas employer le temps ; tou- 
jours est-il véritable que nous ne craignons rien 
tant que de nous apercevoir deson passage. Com- 
bien nous sont à charge ces tristes journées , dont 
nous comptons toutes les heures et tous les mo- 
ments ? ne sont-ce pas des journées dures ei pe- 
santes, dont la longueur nous accable? Ainsi le 
temps nous est un fardeau , que nous ne pouvons 
supporter quand nous le sentons sur nos épaules. 
C'est pourquoi nous n'oublions aucun artifice 
pour nous empécher de le remarquer : et parmi 
les soins que nous prenons de nous tromper nous- 
mêmes sur ce sujet-là, je ne m'étonne pas, chré- 
tiens, si nous ne voyons pas la perte du temps, 
puisque nous n'en trouvons point de plus agréa- 
ble que celui qui coule si doucement qu'i] ne nous 
laisse presque pas sentir sa durée. 

Mais si nous cherchons à nous tromper , le 
temps aide aussi à la tromperie; et voici en quoi 
consiste cette illusion. Le temps, dit saint Au- 
gustin (de Musicd, lib. vi. n. 29, tom. 1. col. 
527.), est une imitation de l'éternité. Foible 
imitation, je l'avoue; néanmoins tout volage 
qu'il est , il tâche d'en imiter la consistance. L'é- 
ternité est toujours la méme. Ce que le temps ne 
peut égaler par la permanence, il tâche de l'imiter 
par la succession : c'est ce qui lui donne moyen 
de nous jouer. Il óte un jour, il en rend un 
autre : il ne peut retenir cette année qui passe, il 
en fait couler en sa place une autre semblable qui 
nous empéche de la regretter. Il impose de cette 
sorte à notre foible imagination , qu'il est aisé de 
tromper par la ressemblance , qui ne sait pas dis- 
tinguer ce qui est semblable : et c'est en ceci, si 
je ne me trompe, que consiste cette malice du 
temps, dont l'apótre nous avertit par ces mots : 
Redimentes tempus, quoniam dies mali sunt 
(Ephes. , v. 16.) : « Rachetez le temps, parce 
» que les jours sont mauvais , » c'est-à-dire ma- 
lins et malicieux. Il ne paroit pas qu'une année 
S'écoule, parce qu'elle semble ressusciter dans 
la suivante. Ainsi l'on ne remarque pas que le 
temps se passe, parce que, quoiqu'il varie éter- 
ternellement , il montre presque toujours leméme 
visage. Voilà le grand malheur , voilà le grand 
obstacle à la pénitence. 

Toutefois une longue suite découvre son impose 
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ture. La foiblesse, les cheveux gris, l'altération 
visible du tempérament nous contraignent de re- 
marquer quelle grande partie de notre étre est 
abimée et anéantie. Mais prenez garde, mes frères, 
à la malice du temps ; voyez comme ce subtil im- 
posteur tâche de sauver ici les apparences, comme 
il affecte toujours l'imitation de l'éternité. C'est le 
propre de l'éternité de conserver les choses dans 
le méme état ; le temps, pour en approcher en 
quelque sorte , ne nous dépouille que peu à peu; 
il nous dérobe si subtilement , que nous ne sentons 
pas son larcin ; il nous ménesi finement aux extré. 
mités opposées , que nous y arrivonssans y penser. 
Ezéchias ue sent point écouler son âge; et dans 
la quarantiéme année de sa vie, il croit qu'il ne 
fait que de naitre: Dum adhuc ordirer succidit 
me (Is. , xxxvuI. 12.) : « Il a coupé ma trame 
» dès le commencement de mes jours. » Ainsi Ja 
malignité trompeuse du temps fait insensiblement 
écouler la vie ; et on ne songe point à sa conver- 
sion. Nous tombons tout à coup, et sans y penser, 
entre les bras de la mort : nous ne sentons notre fin 
que quand nous y sommes. Et voici encore ce qui 
nous accuse : c’est que, si loin que nous puissions 
porter notre vue, nous voyons toujours du temps 
devant nous. Il est vrai, il est devant nous, mais 
peut-étre quenous ne pourrons pas y atteindre. 
Parmi ces illusions nous sommes tellement 
trompés, que nous ne [nous] connoissons pas 
nous-mémes ; nous ne savons que juger de notre 
vie : tautôt elle est longue, tantôt elle est courte, 
selon le gré de nos passions : toujours trop courte 
pour les plaisirs, toujours trop longue pour la 
pénitence ; car dans nos ardeurs insensées nous 
pensons volontiers que la vie est courte. Ecoutez 
parler les voluptueux : Non prætereat nos flos 
temporis ; coronemus nos rosis antequam 
marcescant (Sap. ,1.7, 8.) : « Neperdons pas 
» la fleur de notre âge , couronnons-nous de roses 
» devant qu'elles soient flétries. » Pensez-vous 
qu'on osát troubler leurs délices par la pensée de 
la mort ? et un si triste objet ne leur donneroit-il 
pas du chagrin? Ils y pensent eux- mémes, n'en 
doutez pas, pour se presser davantage à goüter 
ces plaisirs qui passent. « Mangeons et buvons, 
» ajoutent-ils, parce que notre fin est proche 
» (Is., 32. 13.). » | 
Hé bien, je me réjouis de ce que vous avez 
enfin reconnu la briéveté de la vie. Pensez donc 
enfin à la pénitence que vous différez depuis si 
long-temps, et ne recevez pas en vain la grâce 
de Dieu. lls vont ausitót changer de langage; et 
cette vie, qui leur semble courte pour les vo- 
luptés, devient tout d'un coup si longue qu'ils 
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croient pouvoir encore avec sûreté consumer une 
grande partie de leur âge dans leurs plaisirs illi- 
cites. Filii hominum, usquequo gravi corde 
( Pe., 1v. 3. )? « Jusques à quand, à enfants des 
» hommes, laisserez-vous aggraver vos cœurs? » 
jusques à quand vous laisserez-vous abuser à 
l'illusion du temps qui vous trompe? quand re- 
connoitrez- vous de bonne foi que la vie est 
courte? voulez-vous attendre le dernier soupir ? 
Mais en quelque état que vous soyez , soit que 
votre âge soit dans sa fleur, soit qu'il soit déjà 
dans sa force, l'apótre dit à tout le monde que 
« le temps est proche. » Les jours se poussent 
Je uns les autres : on recule celui de la pénitence, 
et enfin il ne se trouve plus. O temps, qu'un 
Dieu patient accorde aux pécheurs pour leur 
étre un port salutaire, faut-il que tu leur serves 
d'écueil? Nous avons du temps, convertissons- 
nous; nous avons du temps, péchons encore. Là 
est le port, et là est l'écueil : considère, à pé- 
cheur, le bon usage du temps qui nous est donné; 
c'est le port où se sauvent les sages : considère 
l'attente indiscrète de ceux qui différent tou- 
jours, c'est l’écueil où se perdent les téméraires. 

Mais nous avons encore du temps devant nous: 
6 Dieu, qu'y aura-t-il désormais que les hommes 
ne veuillent savoir? et que n'attentera pas leur 
témérité? Voici une chose digne de remarque. 
Le Fils de Dieu nous enseigne que la science des 
temps est l'un des secrets que le Pére a mis en 
sa puissance ( 4ct., 1. 7.). Pour arréter à jamais 
la curiosité humaine, Jésus-Christ, interrogé sur 
l'ordre des temps , dit lui-méme qu'il ne le sait 
pas (Manc., xiu. 32.). Entendons sainement 
cette parole. 11 parle comme ambassadeur du 
Pére céleste et son interpréte envers nous : ce 
qui n'est pas de son instruction, [ ce qu'il n'a 
pas appris pour le manifester aux hommes, lui 
est inconpu dans sa qualité d'envoyé et de député 
vers eux, quoiqu'il le sache parfaitement comme 
égal à son Pére, participant à sa science, d'une 
méme nature avec lui.] Mais de quelque sorte 
que nous l'entendions, toujours devons-nous 
conclure que la science des temps, et surtout la 
science du dernier moment, est l'un des mys- 
tères secrets que Dieu veut tenir cachés à ses 
fidèles : c'est par une volonté déterminée qu'« il 
» cache le dernier jour, afin que nous obser- 
» vions tous les jours : » Latet ultimus dies, 
ut observentur omnes dies (S. Auc., Serm. 
XXXIX. fs. 1, fom. 1v. col. 199. ). Et cependant, 
encore une fois, que n'entreprendra pas l'arro- 
gance humaine? L'homme audacieux veut philo- 
sopher sur cetemps, veut pénétrer dans cet avenir. 
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Mes paroles sont inutiles ; parlez vous-même, 
Ô Seigneur Jésus, et confondez ces cœurs en- 
durcis. Quand on leur parle des jugements [ de 
Dieu], « Cette vision, disent-ils en Ezéchiel , 
» ne sera pas sitôt accomplie : » Zn tempora longa 
iste prophetat. ( EzECH., xrt. 27.). Quand on 
tâche de les effrayer par les terreurs de la 
mort, ils croient qu'on leur donne encore du 
temps. Jésus-Christ les veut serrer de plus prés, 
et voici qu'il leur représente la’ justice divine, 
irritée et toute préte à frapper le coup : Jam 
enim securis ad radicem arborum posita est 
(MATTH., li. 10.) : « La cognée est déjà posée à 
» la racine de l'arbre. » 

Mais je veux bien t'accorder, pécheur, qu'il 
te reste encore du temps : pourquoi tardes-tu à te 
convertir? pourquoi ne commencesiu pas au- 
jourd'hui? crains-tu que ta pénitence ne soit 
trop longue d'un jour ! Quoi , non content d'étre 
criminel, tu veux durer long-temps dans le 
crime! tu veux que ta vie soit longue et mau- 
vaise! tu veux faire cette injure à Dieu, tou- 
jours demander du temps, et toujours le perdre! 
car (u rejettes tout au dernier moment. C'est le 
temps des testaments , dit saint Chrysostóme (in 
Act. d post. , homil. 1. n. 7, tom. 1x. pag. 
12.), et non pas le temps des mystères. Ne sois 
pas de ceux qui différent à se reconnoitre quand 
ils ont perdu la connoissance , qui attendent 
presque que les médecins les aient condamnés 
pour se faire absoudre par les prétres, qui mé- 
prisent si fort leur âme qu'ils ne pensent à la 
sauver que lorsque le corps est désespéré. 

Faites pénitence, mes frères, tandis que le 
médecin n'est pas encore à votre cóté, vous 
donnant.des heures qui ne sont pas en sa puis- 
sance, mesurant les moments de votre vie par 
des mouvements de téte, et tout prét à philoso- 
pher admirablement sur le cours et la nature 
de la maladie, aprés la mort. N'attendez pas, 
pour vous convertir, qu'il vous faille crier aux 
oreilles, et vous extorquer par force un oui ou 
un non; que le prétre ne dispute pas prés de 
votre lit avec votre avare héritier, ou avec vos 
pauvres domestiques; pendant que l'un vous 
presse pour les mystéres, et que les autres sol- 
licitent pour leur récompense, ou vous tour- 
mentent pour un testament (S. GnEGc. Naz., 
Orat. xL. tom. 1. pag. 643, 644.). Conver- 
tissez-vous de bonne heure; n'attendez pas que . 
la maladie vous donne ce conseil salutaire : que 
la pensée en vienne de Dieu et non de la fiévre, 
de la raison et non de la nécessité , de l'autorité 
divine et non de la force. Donnez-vous à Dieu 
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avec liberté, et non avec angoisse et inquiétude. 
Si la pénitence est un don de Dieu, célébrez ce 
mystère dans un temps de joie, et non dans un 
temps de tristesse. Puisque votre conversio: doit 
réjouir les anges , c’est un fâcheux contre-temps 
de la commencer quand votre famille est éplorée. 
Si votre corps est une hostie qu'il faut immoler à 
Dieu, consacrez-lui une hostie vivante ; si c'est 
un talent précieux qui doit profiter entre ses 
mains , mettez-le de bonne heure dans le négoce, 
et n'attendez pas pour le lui donner qu'il faille 
lenfouir en terre. Aprés avoir été le jouet du 
temps, prenez garde que vous ne soyez le jouet 
de la pénitence, qu'elle ne fasse semblant de se 
donner à vous ; que cependant elle ne vous joue 
par des sentiments contrefaits, et que vous ne sor- 
tiez de cette vie aprés avoir fait, non une péni- 
tence chrétienne, mais une amende honorable 
qui ne vous délivrera pas du supplice. Ecce 
tunc tempus acceptabile, ecce nunc dies sa- 
lutis (2. Cor., v. 2.) : « Voilà le temps favo- 
» rable, voici les jours de salut. » [ Evitez ] 
l'écueil [ oà vous conduit ] l'impénitence , [ cher- 
chez] le port où la bonté de Dieu vous invite, 
où vous trouverez la miséricorde éterpelle. 


SERMON 


POUR 
LE LUNDI DE LA Ir SEMAINE DE CARÈME, 
SUR L'AUMONE. 


Obligation , vertu de l'aumóne ; ses rapports avec 
ce qui se passe dans le jugement. Effets de la misé- 
ricorde divine dans l’œuvre de notre sanctification ; 
vraie manière de l'honorer; sacrifice qu’elle exige. 
Juste sujet de damnation dans la dureté de cœur 
pour les misérables !. 





Quandià non fecistis uni de minoribus his, nec mihi 
fecistis. 


Quand vous n'avez pas secouru les moindres personnes 
qui souffroient, c'est à moi que vous avez refusé ce secours 
( MarTH., XXv. 45.). 


Quand le Fils de Dieu s'est fait homme , quand 
il s'est revétu de nos foiblesses , et « qu'il a passé, 
» comme dit l'apótre ( Hebr., iv. 15.), par 
» toutes sortes d'épreuves , à l'exception du pé- 
» ché, » il est entré avec nous dans des liaisons 
si étroites, et il a pris pour tous les mortels des 
sentiments si tendres et si paternels que nos maux 

* Nous n'avons de ce sermon que le premier point. 1l 
parott que l'auteur n'a pas composé les autres parties, 
s'étant contenté de renvoyer dans son manuscrit à d'autres 
sermons relatifs à la méme matière. Edit. de Déforis. 
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sont ses maux , nos infirmités sont ses infirmités, 
nos douleurs enfin ses douleurs propres. C'est ce 
que l'apótre saint Paul a exprimé en ces paroles, 
dans la divine épitre aux Hébreux : « Nousn'avons 
» pas un pontife qui soit insensible à nos maux, 
» ayant lui-même passé par toutes sortes d'é- 
» preuves , à l'exception du péché, à cause de sa 
» ressemblance avec nous ( Hebr., 1v. 15.). » Et 
ailleurs, dans la méme épitre : « Il a voulu, dit 
» l'apótre ( Zbid , 1. 17. ) , être en tout semblable 
» à ses fréres, pour étre pontife compatissant : » 
Ut misericors fieret et fidelis pontifex apud 
Deum. Cela veut dire, Messieurs, qu'il ne nous 
plaint pas seulement comme ceux qui sont dans 
le port plaignent les autres qu'ils voient sur ]a 
mer agitée d'une furieuse tempête ; mais qu'il 
nous plaint, si je l'ose dire , comme ses compa- 
guons de fortune, comme ayant eu à souffrir les 
mêmes miséres que nous, ayant eu aussi-bien 
que nous une chair sensible aux douleurs, et un 
sang capable de s'altérer, et}une température 
de corps sujette comme la nôtre à toutes les in- 
commodités de la vie et à la nécessité de la mort. 
Il a eu faim sur la terre ; et il nous proteste, dans 
notre évangile , qu'il a faim encore dans tous les 
nécessiteux : il a été lié cruellement ; et il se 
sent encore lié dans tous les captifs : il a souffert 
et il a langui ; et vous voyez qu'il déclare qu'il 
souffre et qu'il languit encore dans tous les in- 
firmes. De sorte, dit Salvien , que chacun n'en- 
dure que ses propres maux : il n'y a que Jésus- 
Christ seul qui, s'étant fait le père de tous, le 
frère de tous, l'ami tendre et cordial, et pour 
dire tout en un mot, le Sauveur de tous, souffre 
aussi dans tous les affligés, ct mendie généra- 
lement dans tous les pauvres : Solus tantum- 
modo Christus est , qui in omnium pauperum 
universitate mendicet (SALv. , lib. 1v. advers. 
Avarit. pag. 204.). 

Il ne se contente pas, chrétiens , d’être tendre 
et compatissant pour les misérables ; il veut que 
nous entrions dans ses sentiments, et que nous 
prenions aussi ce cœur du Sauveur pour nos 
frères affligés. C'est pourquoi nous ne lisons 
rien , dans son Ecriture, qu'il nous recommande 
avec tant de force que la charité et l'aumóne ; et 
nous ne pouvons nous mieux acquitter du minis- 
tére qu'il nous a commis , d'annoncer ses divins 
oracles, qu'en excitant ses fidèles à la compas- 
sion, par toute l'efficace de son Saint-Esprit et 
par toute l'autorité de sa parole. 

C'est pourquoi je me suis proposé , Messieurs, 
de vous entretenir aujourd'hui de cette matière 
importante ; et ayant pesé attentivement tant ce 
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que nous en lisons dans notre évangile que ce 
qu'il a plu à Dieu de nous en révéler dans les au- 
tres parties de son Ecriture, j'ai réduit tout ce 
grand sujet à trois chefs. Nous avons à consi- 
dérer, dans l'aumóne, la loi de la charité qui nous 
oblige à la faire; l'esprit de la charité qui nous 
en prescrit la maniére; l'effet, la fin de la cha- 
rité, qui est le secours actuel du pauvre. Il faut 
connoitre l'obligation, il en faut savoir la ma- 
niére, il en faut venir à l'effet. J'ai douc dessein 
de vous exposer dans quel ordre le Fils de Dieu 
a pourvu à toutes ces choses : et vous verrez, 
chrétiens, que , de peur qu'on ne s'imagine que 
cet office de charité soit peu nécessaire, il en a 
fait une obligation; que , de peur qu'on ne s'en 
acquitte avec des sentiments opposés aux siens , il 
en a réglé la manière ; et que, de peur qu'on ne 
s'en excuse sur le manquement des moyens, il a 
lui-méme assigné un fonds. 


PREMIER POINT. 


L'obligation d'assister les pauvres est marquée 
si précisément dans notre évangile, qu'il n'en 
faut point aprés cela rechercher de preuves; et 
tout le monde entend assez que le refus de faire 
l'aumóne est un crime capital , puisqu'il est puni 
du dernier supplice. « Allez, maudits, au feu 
» éternel ; parce que j'ai eu faim dans les pau- 
» vres, et vous ne m'avez point donné à man- 
» ger ; j'ai eu soif, et vous m'avez refusé à boire 
» (MATTH., XXY. 41, 42.) : » et le reste que vous 
savez. C'est donc une chose claire, et qui n'a pas 
de difficulté, que le refus de l'aumóne est une 
cause de damnation. Mais on pourroit demander 
d'où vient que le Fils de Dieu, dissimulant, pour 
ainsi dire, tous les autres crimes des hommes 
dans son dernier jugement, ne rapporte que 
celui-ci pour motiver sa sentence. Est-ce qu'il ne 
couronne ou qu'il ne punit que l'aumóne qu'on 
lui accorde ou qu'on lui dénie? et s'il y a, 
comme il est certain, d'autres œuvres qui nous 
damnent et qui nous sauvent , pourquoi est-ce 
que le Sauveur ne parle que de celle-ci? C'est , 
Messieurs, une question qu'il sera peut-étre 
agréable, mais certainement trés utile d'exami- 
ner en ce lieu, parce que nous en tirerons des 
lumières trés nécessaires. 

Je pourrois répondre en un mot que le Sau- 
veura voulu nous rendre attentifs à la loi de la 
charité et de l'aumóne : car comme plusieurs 
n'eussent pas compris que nous puissions étre 
condamnés au dernier supplice, non pour avoir 
dépouillé notre prochain , mais pour avoir man- 
qué de le secourir dans ses extrêmes nécessités, il 
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a plu à notre Sauveur de marquer expressément 
cette vérité dans le récit qu'il nous fait de sa der- 
niére sentence. De méme, comme la pitié qui 
nous porte à soulager les misérables est si natu- 
relle à l'homme, plusieurs ne penseroient pas 
qu'une vertu qui devroit nous coûter si peu, fût 
d'un si grand prix devant notre juge. C'est pout- 
quoi entre toutes les pratiques de piét£, Jésus- 
Christ a voulu choisir les œuvres de miséricorde 
pour les célébrer hautement à la face de tout le 
monde ; et afin que nous entendions que rien ne 
décide tant notre éternité, que les égards que 
nous aurons pour les affligés , il nous enseigne 
dans notre évangile qu'il ne fera retentir dans son 
jugement que la charité des uns et la dureté des 
autres. Celte raison est très suffisante ; mais je 
découvre, si je ne me trompe, dans le dessein 
de notre Sauveur, quelque mystére plus haut 
qu'il faut que je vous expose. 

Je ne vous le ferai pas attendre long-temps , 
et je vous dirai, chrétiens, en un mot, que[la 
miséricorde exercée par nous, ou la charité né- 
gligée, ont un rapport si visible avec ce qui se 
passe dans le jugement , qu'il ne faat pas s'éton- 
ner si le Sauveur n'y fait paroitre autre chose. 
Car qu'est-ce que le jugement, sinon miséri- 
corde envers les uns et rigueur extrême envers 
les autres ? et qui est plus digne de miséricorde , 
que celui qui a exercé la miséricorde? au con- 
traire, qui mérite mieux d'étre traité à toute 
rigueur , que celui qui a été dur et impitoyable ? 
Je m'engage insensiblement dans une grande 
profondeur, et je me sens obligé de vous expli- 
quer de quelle sorte nous devons entendre que la 
méme vie éternelle, qui nous est donnée par 
justice, nous est aussi accordée par une infinie 
miséricorde. 

C'est une doctrine étrange et inconcevable, 
que Dieu, en nous accordant la vie éternelle, 
n'a point égard à nos œuvres. Comment n’a-t-il 
point d'égard à nos œuvres, puisque nous lisons 
en termes formels, qu’ « il rendra à chacun selon 
» ses œuvres ( poc. , xxii. 12.) ? » Que s'il. est 
ainsi, chrétiens, il faut avouer nécessairement 
qu'il entre quelque justice dans le couronnement 
des élus : car qui ne voit clairement que rendre à 
chacun selon ses œuvres, c'est-à-dire en d'autres 
termes, traiter chacun selon qu'il mérite? Or 
est-il que traiter les hommes selon leur mérite, 
c'est un acte de la justice qu'on appelle distribu- 
tive. Et si l'apótre saint Paul n'avoit pas reconnu 
cette vérité, il n'auroit pas dit ces paroles : 
« J'ai combattu un bon combat , j'ai achevé ma 
» course, j'ai gardé la foi; au reste la couronne 
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» de justice m'est réservée, que le Seigneur , ce 
» juste juge, me rendra en ce jour (2. Tim. , iv. 
» 1. 8. ). » Il paroit manifestement qu'il ne parle 
de la couronne qu'aprés qu'il a raconté ses 
œuvres. C'est une couronne de justice, et non 
simplement de gráce : elle ne lui sera pas seule- 
ment donnée, mais rendue : il l'attend de Dieu 
parce qu'il est juste , et non pas simplement parce 
qu'il est bon. C'est enseigner nettement que les 
bonnes œuvres sont de grand prix, de grande 
valeur , de grand mérite devant Dieu; car tout 
cela c'est la méme chose ; et que c'est à ce mérite 
que la vie éternelle est donnée; que la gloire 
éternelle est donnée au mérite des bonnes ceuvres , 
ainsi que l'Eglise catholique l'a cru et entendu 
dés les premiers siècles. 


Mais cette méme Eglise catholique , également 


éloignée de tous les sentiments extrêmes, nous 
apprend aussi, aprés cet apótre, que la vie 
éternelle, qui nous est rendue comme récom- 
pense par un acte de justice, nous est aussi 
donnée comme gráce par un effet de miséricorde : 
Gratia autem Dei vita eterna ( Rom., vi. 23. 
Ephes., 1. 4.); et il nous faut un peu déméler 
cette belle théologie. 

Oni, Messieurs, la vie éternelle est donnée 
aux œuvres; et néanmoins il est certain que 
c’est une grâce, parce qu'elle nous est promise 
par grâce : elle nous est préparée dés l'éternité 
par la gráce de celui qui nous a élus en Jésus- 
Christ , afin que nous fussions saints ; et que les 
bonnes œuvres qui nous l'acquiérent ne sont 
pás en nous « comme de nous-mêmes : » Quasi 
ex nobis (2. Cor. , ni. 5.); mais que « nous 
» y sommes créés » par la gráce, comme dit 
le divin apótre : Creati in Christo Jesu in 
operibus bonis ( Ephes. , 1. 10.) : et si nous 
y persistons jusqu'à la fin, c'est par ce don spé- 
cial de persévérance , qui est le plus grand bien- 
fait de la grâce. Ainsi il ne reste plus autre chose 
à l'hommé que de se glorifier en Notre-Seigneur , 
qui donne la vie éternelle aux mérites, mais 
qui donne gratuitement les mérites selon ce que 
dit le saint concile de Trente , « que les mérites 
» sont les dons de Dieu : » Ut eorum velit esse 
merita, quo sunt ipsius dona (Sess. vi. 
cap. XVI. ). 

C'est, Messieurs, pour cette raison que l'ad- 
mirable saiat Augustin, contemplant les œuvres 
de Dieu, et en regardant la sage distribution, 
les rapporte à ces trois choses : ou Dieu rend 
aux hommes le mal pour le mal , ou il rend le 
bien pour le mal, ou il leur rend le bien pour 
le bien : Reddet omnino Deus ef mala pro 
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malis, quoniam justus est; el bona pro 
salis , quoniam bonus est; et bona pro bonis, 
quoniam bonus et justus est (de Grat. et lib. 
Arb., cap. xxii. n. 46. f. x. col. 744.):1I1 
rend le mal pour le mal, le supplice pour le 
péché, quand il punit les pécheurs impénitents , 
parce qu'il est juste ; il rend le bien pour le mal, 
la grâce et le pardon pour l'iniquité, quand il 
pardonne l'iniquité aux pécheurs, parce qu'il 
est bon : enfin il rend le bien pour le bien, la 
vie éternelle pour les bonnes œuvres, quand il 
couronne les justes, parce qu'il est juste et bon 
tout ensemble. C'est pourquoi nous disons avec 
le psalmiste : « O Seigneur, je vous chanterai 
» miséricorde et jugement, » parce que tous 
les ouvrages de Dieu sont compris sous la mi- 
séricorde et sous la justice : Misericordiam et 
judicium cantabo tibi , Domine ( Ps. , c. 1.). 
La damnation des méchants est une pure justice ; 
la justification des pécheurs, une pure miséri- 
corde; enfin le couronnement des justes, une 
miséricorde mélée de justice; parce que si la 
justice nous recoit au ciel , oà la couronne d'im- 
mortalité nous est préparée, c'est la miséricorde 
qui nous y conduit, en nous remettant nos pé- 
chés , et en nous donnant la persévérance. 

D'où il faut conclure, en passant plus outre, 
que la miséricorde l'emporte : car n'est-ce pas 
par un pur effet de miséricorde que Dieu nous 
aime gratuitement dés l'éternité, qu'il nous 
prévient de sa grâce dans le temps, qu'il nous 
attend tous les jours avec patience, et supporte 
non-seulement nos foiblesses, mais encore nos 
ingratitudes? O grâce, je vous dois tout : à 
bonté, je suis votre ouvrage, sans vous, à 
miséricorde, je ne découvre de toutes parts 
autour de moi que damnation et perte assurée : 
c'est vous seule qui me rappelez quand je m'é- 
loigne, vous seule qui me pardonnez quand je 
reviens, vous seule qui me soutenez quand je 
persévère. Mais c'est peu , chrétiens , de le recon- 
noitre; la manière la plus efficace d'honorer la 
bonté divine, c'est de l'imiter. Si vous êtes vrai- 
ment touchés des bienfaits de Dieu, et de cette 
miséricorde infinie par laquelle «il vous a tirés 
» des ténèbres à son admirable lumière (1. PETR., 
» I. 9.), soyez miséricordieux et bienfaisants 
» comme votre Père céleste (Luc., vi. 36.) ; » 
rendez à Jésus-Christ son sang et sa mort; 
faites du bien à ceux qu'il vous recommande. 
Quand vous nourrissez les pauvres, il est nourri ; 
quand vous les véiissez , il est vêtu ; quand vous 
les visitez , il est consolé. Exercez donc la misé- 
ricorde comme vous l'avez reçue ; c'est la grando 
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reconnoissance que Dieu attend de vous pour- 
tant de bienfaits, c'est le sacrifice agréable que 
vous demande sa miséricorde : Talibus enim. 
hostiis promeretur Deus ( Hebr. , xui. 16.) : 
« Car c'est par de semblables hosties qu'on se 
» rend Dieu favorable. » 

Je remarque dans les Ecritures deux sortes de 

sacrifices : il y a un sacrifice qui tue, et un 
sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice qui tue 
est assez connu; témoin le sang de tant de vic- 
times, et le massacre de tant d'animaux. Mais, 
outre le sacrifice qui détruit, je vois dans les 
saintes Lettres un sacrifice qui sauve : car , comme 
dit l’Ecclésiastique, « celui-là offre un sacrifice , 
» qui exerce la miséricorde : » Qui facit mi- 
sericordiam , offert sacrificium (Eccli., 
xxxv. 4.). D'où vient cette différence, sinon 
que l'un de ces sacrifices a été divinement établi 
pour honorer la bonté de Dieu, et l'autre pour 
apaiser sa justice? La justice divine poursuit 
les pécheurs à main armée, elle lave ses mains 
dans leur sang , elle les perd et les extermine : 
Pereant peccatores à facie Dei (Ps., uxvit. 2.) : 
« Que les péchears périssent devant la face de 
» Dieu. » Au contraire, la miséricorde , toujours 
douce, toujours bienfaisante, ne veut pas que 
personne périsse, et « pense toujours, dit l'E- 
» criture, des pensées de paix, et non pas des 
» pensées d'afflictions : » Ego cogito cogita- 
tiones pacis, el non afflictionis ( JEREM., 
XxiX. 11.). C'est pourquoi cette justice, qui 
tonne, qui fulmine, qui renverse les montagnes 
et déracine les cèdres du Liban, c'est-à-dire qui 
extermine les pécheurs superbes et lave ses 
mains dans leur sang , exigeoit des sacrifices san- 
glants et des victimes égorgées, pour marquer la 
peine qui est due aux crimes des hommes. Don- 
nez un couteau, allumez du feu; il faut que tout 
l'autel nage dans le sang, et que celte victime 
soit consumée. Mais pour celte miséricorde 
toujours bienfaisante , qui guérit ce qui est blessé, 
qui affermit ce qui est foible, qui vivifie ce qui 
est mort ; il faut présenter en sacrifice, non des 
victimes détruites , mais des victimes conservées, 
c'est-à-dire des pauvres nourris, des infirmes 
soutenus, des misérables soulagés. 

Aussi dans la nouvelle alliance, qui est une al- 
liance de grâce et de miséricorde infinie, Dieu 
n'exige rien tant de nous , que desemblables hos- 
ties. « Nefalloit-il pas , dit le père de famille, que 
» vous eussiez pitié de vos conserviteurs, comme 
» j'aieu pitié de vous (Marra., xix. 33.)? » Il veut. 
que la bonté qu'il a exercée soit l'exemple et la 
loi de ses enfants : c'est par-là qu'on s'acquitte en- 
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vers sa clémence ; c'est par-là qu'on obtient de lui 
de nouvelles grâces : faites miséricorde, parce que 
vous l'avez reçue ; faites miséricorde, afin que vous 
la receviez. Beati misericordes, quoniam ipsi 
misericordiam consequentur ( MATTB., v. 7.): 
« Bienheureux ceux qui sont miséricordieux , par- 
» ce qu'ils obtiendront eux-mêmes miséricorde. » 
C'est donc pour cette raison qu'il ne parlera 
en ce dernier jour que de ceux quiauront soulagé 
lespauvres. « Venez les bénis de mon Père ({bid. 
» xxv. 34.) ; » venez , enfants de grâce, enfants 
d'adoption et de miséricorde éternelle: vous avez 
honoré ma miséricorde, puisque vous l'avez imi- 
tée; vous avez reconnu véritablement que vous 
ne subsistiez que par mes aumónes , puisque vous 
en avez largement fait à vos frères mes enfants 
que je vous avois recommandés. C'est moi que 
vous avez soulagé en eux , et vous m'avez rendu. 
en leur personne les bienfaits que vous avez reçus 
de ma gi Venez donc, à fidèles imitateurs de 
mon infinie miséricorde, venez en recevoir le 
comble, et « possédez à jamais le royaume qui 
»vous a été pri avant l'établissement. du 
» monde: » Venite, possidete paratum vobis 
regnum à constitutione mundi. (Ibid. ). 

Par la raison opposée, il est aisé de comprendre 
qu'il n'y a point de plus juste cause de l'éternelle 
damnation des hommes, que la dureté de leur 
cœur sur les misères des autres : car il faut remar- 
quer, Messieurs, que Dieu, toujours indulgent 
et toujours prétà nous pardonner , ne punit pas 
tant nos péchés, que le mépris des remédes qu'il 
nous a donnés pour les expier. Or, le plus effi- 
cace de tous les remèdes, c'est la charité et l'au- 
mône. C'est de la charité qu'il est écrit qu'« elle 
» couvre non-seulement les péchés , mais la multi- 
» tudedes pé (Prov., X. 12. 1. PETR., Iv. 8.).». 
C'est de l'aumóne qu'il est prononcé, que « comme 
» l'eau éteint le feu , ainsi l'aumóne éteint le pé- 
|COLf., III. 33.).» Puis donc que vous avez 
ce remède si nécessaire, ah! tous vos 
seront sur vous ; malheureux, toutes vos 
fautes vous seront comptées. « Jugement sans mi- 
» séricorde à celui qui ne fait point de miséricorde 
» ([JaC., 1. 13. ). » Cruel , vous n'en faites pas, et 
jamais vous n'en recevrez aucune : une vengeance 
implacable vous poursuivra dans la vie et à la 
mort, dans le temps et dans l'éternité. Vous re- 
fusez tout à Jésus-Christ dans ses pauvres ; il 
comptera avec vous, et il exigera de vous jus- 
qu'au dernier sou, par des supplices cruels, ce 
que vous devezà sa justice. « Allez done, maudits, 
» aufeu éternel (Marrm., xxv. 41.); »allez, inhu- 
mainset dénaturés, au lieu où il ny aura jamais de 
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miséricorde. Vous avez eu un cœur de fer, et le 
ciel sera de fer sur votre téte; jamais il ne fera 
distiller sur vous la moindre rosée de consolation. 
Riche cruel et impitoyable, vous demanderez 
éternellement une goutte d'eau, qui vous sera 
éternellement refusée. Vous vous plaignez en vain 
de cette rigueur : elle est juste, elle est très 
juste Jésus-Christ vous rend selon vos œuvres et 
vous fait comme vous lui avez fait. Il a langui 
dans les pauvres , il a cherché des consolateurs , 
et il n'en a pas trouvé; et bien loin de le soulager 
dans ses maux extrémes , vous avez imité le crime 
des Juifs ; vous ne lui avez donné que du vinaigre 
dans sa soif, c'est-à-dire des rebuts dans son in- 
digence. Vous souffrirez à votre tour, et il rira 
de vos maux, et il verra d'un regard tranquille 
cette flumme qui vous dévore , ce désespoir fu- 
rieux , ces pleurs éternels, cet horrible grince- 
ment de dents. O justice ! Ô grande justice ! mais 
Ô justice terrible pour ceux qui mériteront par 
leur dureté ses intolérables rigueurs ! 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 


POUR 
LE VENDREDI DE LA I'* SEMAINE DE CARÉME. 


Nature du péché d'habitude. Quelles en sont les 
suites, et quels en doivent étre les remédes. 


Erat autem «ger triginta octo annos habens in infirmi- 
tate sud. 


Tl y avoit là un homme qui étoit malade depuis trente- 
huit ans (Joan., v. 5. ). 


Par ce malade est fort bienreprésenté le pécheur 
endurci , qui vieillit dans sa maladie et dans sa 
corruption : c'est la plus dangereuse maladie des 
chrétiens, et par conséquent qui a besoin d’être 
traitée avec une trés grande et très exacte dili- 
gence. Or, pour traiter une maladie , il faut pre- 
miérement en connoitre les principes et la nature ; 
ensuite il en faut remarquer et découvrir les suites ; 
et enfin il faut choisir les remédes les plus conve- 
nables. 

PREMIER POINT. 


La nature du péché d'habitude. Le péché a cela 
de propre, qu'il imprime une tache à l’âme qui 
va défigurant en elle toute sa beauté, et passe l’é- 
ponge sur les traits de l'image du Créateur qui s'y 
est représenté lui-même. Mais un péché réitéré, 
outre cette tache , produit encore dans l'âme une 
pente et une forte inclination au mal; à cause 
qu'entrant dans le fond de l'áme, il ruine toutes 
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ses bonnes inclinations , et l'entraine par son pro- 
pre poids aux objets de la terre. L'Ecriture se 
sert de trois comparaisons puissantes pour expri- 
mer le danger de cette maladie : /Znduit maledic- 
tionem sicut vestimentum , et intravit sicut 
aqua in interiora ejus, et sicut oleum in ossi- 
bus ejus ( Ps., cvin. 17.) : « Hl s'est revétu de la 
» malédiction ainsi que d'un vêtement ; elle a pé- 
» nétré comme l'eau au dedans de lui , et comme 
» l'huile jusque dans ses os. » 

La malédiction est dans le pécheur par habi- 
tude' comme le vêtement; parce qu'elle emplit 
tout son extérieur, toutes ses actions , toutes ses 
paroles; sa languene fait que débiter le mensonge: 
elle entre comme l'eau dans son intérieur , et y va 
corrompre ses pensées ; en sorte qu'il n'en a plus 
que celles de son ambition, etc. : et enfin elle pé- 
nètre comme l'huile dans ses os, c'est-à-dire dans 
ce qui soutient son âme et lui donne sa solidité. 11 


: étouffe tous les sentiments de la foi; car enfin 


tout s'évanouit dans ces grandes attaches qu'il a 
au péché : il ruine l'espérance, car tout son es- 
poir est dans la terre : il étouffe la charité, car 
l'amour de Dieu ne peut point s'accorder avec 
lamour des créatures : ou bien le vétement 
marque la tyrannie , l'eau l'impétuosité , l'huile 
une tache qui se répand partout et ne s'efface 
quasi jamais. C'est donc une grande maladie que 
le péché d'habitude : et pour recounoitresi elle est 
en nous cette maladie , si nous péchons par habi- 
tude, il faut peser trois choses , mais sans se flatter. 

Premièrement, si vous faites le mal avec plai- 
sir; car tout plaisir est conformité à quelque na- 
ture : or il est certain que le péché n'a pas de soi 
cette conformité avec votre nature; il faut donc 
que la réitération du péché ait fait en vous une 
autre nature, et cette autre nature c'est la cou- 
tume. Qui péche donc souvent et avec plaisir, 
celui-là péehe d'un péché d'habitude, c'est un 
pécbeur endurci. 

Secondement, péchez-vous sans remords de 
conscience ? car le remords de conscience est une 
suite de la réflexion : or pécher souvent sans ré- 
flexion, c'est marque de la grande inclination 
qu'on y a et que la face du péché ne nous semble 
plus farouche; nous y sommes accoutumés. 
Exemple : David a fait deux grands crimes ; l'un 
le dénombrement de son peuple : dans celui-là il 
ne péchoit pas par habitude; car il ne l'a fait 
qu'une fois. C'est pourquoi incontinent « il sentit 
» un remords dans son ceur, » Percussit cor 
David eum (2. Reg., xxiv. 10.) : voilà le re- 
mords. Mais dans son adultére, qui dura un an, 
son cœur ne le frappe plus : au contraire, l'adul- 
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tère attire l’homicide et l’homicide avec le ravis- 
sement de l'honneur d'Urie; car commandant à 
Joab de le faire mourir, il lui donne sujet de son- 
ger qu'il l'avoit mérité. Aussi, dit-il en cet état, 
que « la lumière de ses yeux l'avoit abandonné : » 
Lumen oculorum meorum et ipsum non est 
mecum ( Ps., xxxvit. 10.). Il ne dit pas que ses 
yeux l'eussent abandonné ; car la connoissance lui 
demeuroit ; mais la lumière de ses yeux. Quelle 
est la lumiére des yeux de la connoissance? la ré- 
flexion, qui l'éclaire et qui la conduit elle-même, 
qui découvre et conduit le reste de l'homme. Il 
ne faisoit donc pas de réflexion sur son péché : par 
conséquent point de remords ; car le remords nait 
de la réflexion : c’est donc une marque de l'accou- 
tumance au péché , que de pécher sans remords. 

Troisiémement , il faut voir si vous péchez sans 
résistance; car pécher sans résistance c'est une 
marque que la force de l'âme est abattue, ce qui ne 
se fait que par la coutume. Dereliquit me virtus 
mea : « Ma force m'a abandonné, » dit David 
(bid. ), décrivant son endurcissement. 


SECOND POINT. 


Les suites du péché d'habitude. La première 
que, quand on commet deux fois un méme pé- 
ché, le second est toujours plus grand que le 
premier ; à cause que le péché s'augmente , ou à 
raison de la grandeur de la matière en laquelle 
on peche , ou à raison de la force avec laquelle 
on s’y attache. Le second péché est plus grand 
que le premier à raison de la matière : vous avez 
volé les particuliers , dans deux jours vous vole- 
rez le prinee , si l'occasion s'en présente : par 
Jes moindres péchés vous vous disposez aux plus 
grands. Achab ayant fait mourir un de ses sujets 
pour avoir son bien ; le prophéte lui dit de la part 
de Dieu : « Tu as volé et tu as tué, tu feras en- 
» core pis: » Et addes ( 3. Reg., xxt. 19.). Mais 
ce n’est pas tout : la première fois vous péchez 
avec moins d'inclination et d'attache; mais la 
seconde elle augmente, el par suite vous aimez 
plus votre crime, vous vous y portez avec plus 
de force; votre péché est donc plus grand: 
comme l'amour de Dieu s'accroit par les actions 
de vertu , aussi l'amour des créatures par les ac- 
tions vicieuses. Il s'ensuit donc qu'au lieu qu'on 
pense s'excuser en disant, Je péche, mais c'est 
par coutume , on s'accuse davantage. 

Je sais bien ce que disent les méchants, pour 
défendre ces excuses : premièrement que la cou- 
tume ôte la réflexion ; qu'on va plus à l'aveugle, 
et qu'ainsi l'àme ayant moins de secours, elle est 
moins blàmable de se laisser vaincre ; seconde- 


ment, que la coutume apporte une inclination 
puissante qui vous empéche , etsi elle vous em- 
péche, il y a moins de volontaire; et le péché 
suit et est égal au volontaire ! Mais j'oppose deux 
choses à ces deux raisous : en premier lieu que 
le manque de secours n'excuse jamais lorsque 
c'est une punition de notre faute, et que nous 
nous l'ótons volontairement nous-mêmes. 

On avertit un capitaine : Prenez garde, les 
ennemis vous surprendront pendant la nait ; 
pour les empécher faites allumer des flambeaux 
par toute la ville. Ce capitaine, au lieu de suivre 
cet avis, fait éteindre tous le« flambeaux , et est 
surpris à la faveur des ténébres; son excuse 
semble raisonnable s'il dit : J'ai été surpris, il est 
vrai, mais c'est pendant les ténébres : non cer- 
tainement , car on l'avoit averti de se garder des 
ténébres. Tout de méme on nous avertit : Don- 
nez-vous garde , le prince des ténébres vous sur- 
prendra parmi l'obscurité : si donc ensuite vous 
éteignez vous-mêmes les lumières de la raison , et 
si vous en corrompez l'usage par la multitude de 
vos péchés, le défaut de lumière ne pourra pas 
vous servir d'excuse. Voilà pour la première 
opposition. 

A la seconde, je dis qu'il y a deux sortes 
d'emportements : l'un est l'emportement d'une 
volonté prévenue, l’autre est l'emportement 
d'une volonté persuadée : vous étes tourmenté 
d'une forte tentation, sa force divertit celles de 
votre raison, vous péchez quasi sans y penser : 
voilà une volonté prévenue, et emportée de cet 
emportement de surprise ; el celui-là sans doute 
peut diminuer le péché. Mais lemportement 
d'une volonté persuadée ne le peut pas dimi- 
Duer ; à cause que l'inclination y est plus grande , 
l'application plus forte, la victoire de la chair et 
du péché plus pleine et plus entière : partant, 
c'est une fort mauvaise conséquence, de vouloir 
inférer qu'une faute est petite, parce qu'on y 
tombe par coutume. 

La seconde mauvaise suite est la nécessité de 


pécher. 
TROISIÈME POINT. 


« Dieu n'ordonne point des choses impos- 
» sihles ; mais en vous ordonnant il vous avertit 
» de faire ce que vous pouvez, et de demander 
» ceque vous ne pouvez pas : » Deus impossi- 
bilia non jubet ; sed jubendo admonet et fa- 
cere quod possis et petere quod non possis 
(S. Auc., lib. de Natur. et Grat. c. xy,um. v. 
50, fom. x. col. 148.). Il y a ici des choses que 
vous pouvez faire , il y en a que vous ne pouvez 


SUR LE PÉCHÉ D'HABITUDE. 


pas faire. Je veux bien croire que , dans la pré- 
sence de l'objet et dans une occasion pressante , 
vous ne pouvez pas résister ; mais du moins vous 
pouvez éviter l'occasion : voilà quant à ce que 
vous pouvez, facere quod possis. Mais quant à 
ce que vous ne pouvez pas, que faut-il faire? de- 
mander instamment à Dieu qu'il surmonte en 
vous par sa gráce le péché qui est depuis si long- 
temps le maitre, qu'il surmonte vos mauvaises 
inclinations par de bonnes : Petite ( MaTTH., 
vit. 7.) , demandez avec instance ; et s'il rejette 
vos demandes; Quaerite, cherchez les moyens 
de l'apaiser ; employez les justes, employez les 
bienheureux, employez la mort de Dieu, em- 
ployez Jésus-Christ méme ; Pulsate, frappez à sa 
justice et dites-lui : Ah ! justice de mon Dieu, 


vous ne punissez pas nos fautes à la rigueur en 


ce monde ; frappez à la sagesse et dites-lui : Ah! 
sagesse de mon Dieu, vous savez tant de moyens 
de vaincre mon vice. Criez à Dieu ; mais criez 
du fond de l'âme , de profundis ( Ps., cxxix. 5.), 
et Dieu écoutera à la fin votre oraison. 

Pénitence. Trois vérités : nécessaire de faire 
pénitence; beaucoup de fausses pénitences ; en 
faire une véritable, et réparer les défauts des 
précédentes par une confession générale. 

Examen de conscience. I^ Ce que c'est : l'inter- 
rogatoire d'un criminel devant que de prononcer 
le jugement ; prévenir celui de Dien. 

Il° Quel il doit étre: général, 1° parce qu’il 
est en la place de celui que Dieu fera au juge- 
ment, « car nous devons tous comparoitre devant 
» le tribunal de Jésus-Christ : » Omnes enim 
tos manifestari oportet ante tribunal Christi 
(2. Cor., v. 10. ); [et nous y serons] découverts 
jusqu'au fond de la conscience : 2* Il faut remé- 
dier à toutes les plaies par la douleur, et par 
conséquent tout connoitre. 3° tout confesser , afin 
que Dieu pardonne , et qu'il n'entre pas en procés 
avec nous; et pour cela rechercher et examiner. 

III* Les moyens de faire cet examen. Aprés 
avoir demandé lumiére à Dieu, cette lumiére 
qui découvrira un jour le fond des consciences ; 
il faut produire et écouter deux témoins : pre- 
miérement il faut laisser parler sa conscience; 
quand elle a voulu parler tant de fois , nous avons 
étouffé sa voix, parce qu'elle troubloit nos plai- 
sirs : elle a charge de Dieu de nous avertir ; elle 
l'a voulu faire, mais nous l'en avons empéchée : 
il faut maintenant lui rendre la voix et la liberté 
que nous lui avions ótées. Parle maintenant, 
Ó ma conscience; je te rends la parole et la li- 
berté. C'est le premier témoin qu'il faut ouir 
contre co criminel; c'est-à-dire nous-mêmes 
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contre nous-mêmes : si elle refuse de parler, 
ah! c'est qu'elle est complice du crime; il la 
faut faire parler par force, il la faut mettre à 
la gêne et à la torture. Regarde l'enfer, la main 
de Dieu étendue; «que la pensée tienne lieu 
» d'accusateur, la conscience de témoin, la crainte 
» de bourreau : » Adsit accusatrix cogitatio , 
testis conscientia, carnifex timor (S. Acc., 
Serm. CCCLI. n. 7, tom. v. col. 1356. ). 

Le second témoin , c'est la loi de Dieu qu'il 
faut confronter avec nous dans tous ses comman- 
dements que nous avons violés. « Je vous repren- 
»drai sévérement, et je vous exposerai vous- 
» méme devant votre face: » Æ#rguam te , et 
statuam contra faciem tuam ( Ps., xLix, 22.j. 
De peur que Dieu ne le fasse, il faut que nous le 
fassions. « J'ai toujours mon péché devant les 
» yeux , » dit le roi prophéte: Peccatum meum 
contra me est semper : et alors Dieu change. 
David dans le méme psaume : Averte faciem 
tuam à peccatis meis (Ps., L. 4, 10.) : « Dé- 
» tournez votre face de dessus mes péchés. » 

Douleur. 1° Nécessité, par les exemples [ des 
pécheurs ] de l'ancien et du nouveau Testament, 
qui n'ont été réconciliés que par la douleur. 
Dieu n'est pas moins sévère, ni moins rigou- 
reux ; le péché n'est pas moins horrible qu'il étoit 
alors, ni l'enfer moins épouvantable : il faut aller 
par la méme voie. 

2° Motifs : la crainte; les bienfaits de Dieu qui 
nous environnent , dont nous avons abusé contre 
lui : il nous attend avec patience. Description 
de Dieu nous reprochant nos crimes avec véhé- 
mence. « Vous vous étes prostitués , comme une 
» femme impudique, sur toutes les collines éle- 
» vées, et sous tous les arbres chargés de feuil- 
» lages : » Sub omni ligno frondoso tu proster- 
nebaris meretrix (JEREM., 11. 20.). Il semble 
qu'il aille dire : Je te vais damner; «toutefois, 
» ajoute-t-il, reviens, et je te recevrai : » Pe- 
rumiamen rever(ere ad me, et ego suscipiam 
te ( Ibid., 11. 1.). Si tout cela n'attendrit pas 
nos cœurs , nous devens prendre pour dernier et 
plus puissant motif de notre douleur , de ce que 
nous n'avons pas de douleur: comme un malade 
de fièvre chaude, il est à deux doigts de la mort, 
il demande ses habits, il veut sortir; digne de 
pitié. C'est pourquoi Jésus-Christ pleure sur Jé- 
rusalem : Jerusalem, Jerusalem qua occidis 
prophetas, et lapidas eos qui ad te missi sunt, 
quoties volui congregare filios tuos, quemad- 
modum gallina congregat pullos suos sub 
alas , et noluisti (MATTH., xxu. 37.)? « Jé- 
» rusalem, Jérusalem, qui tues les prophétes ; 
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» et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi, 
» combien de fois ai je voulu rassembler tes 
» enfants, comme une poule rassemble ses petits 
» sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu ! » Saint 
Paul: « J'appréhende, ditil, que je ne sois 
» obligé d'en pleurer plusieurs , qui , étant déjà 
» tombés dans le péché, n'ont point fait péni- 
» tence : » Lt lugeam mullos ex eis qui ante 
peccaverunt, et non egerunt penitentiam 
(2. Cor., xn. 21.). Je pleure, dit saint Paul, 
parce qu'ils ne pleurent pas. Ailleurs : Flere 
cum flentibus ( Rom., xu. 15.) : « Pleurer avec 
» ceux qui pleurent. » Ici au contraire : [ Pleurer 
pour ceux qui ne pleurent pas. | 


PREMIER SERMON 


roun 





LE DEUXIÈME DIMANCHE DE CARÊM 





Obligation de croire à la parole de Jésus-Christ, 
malgré son. obscurité. Comment il faut former nos 
jugements sur sa doctrine. Soumission due à ses pré- 
ceptes, quoique difficiles. Vertu. de ses exemples 
pour nous engager à lui obéir. Combien peu écou- 
tent le Sauveur; qui sont ceux qui l'écoutent fidé- 
lement. Motifs puissants pour nous porter à espérer 
fermement dans ses promesses ; prodigieuse insen- 
sibilité des hommes. 







Hic est Filius meus dilectus , in quo mihi bene compla- 
cui : ipsum audite. 


Celui-ci est mon Fils bien-aimé , dans lequel je me suis 
plu : écoutez-le ( Marra., XVI. 5. ). 





C'est une. doctrine. fondamentale de l'Evan- 
glise de Jésus-Christ, que le chrétien véritable ne 
se conduit point par le sens ni par la raison natu- 
relle; mais qu'il régle tous ses sentiments par 
l'autorité de la foi, suivant ce que dit le divin apó- 
tre : Justus autem meus ez fide vivit ( Hebr., 
x. 38. Hab. n. 4. ) : « Le juste vit par la foi. » 
C'est pourquoi , entre tous les sens que la nature 
nous a donnés, il a plu à Dieu de choisir l'ouie. 
pour la consacrer à son service. « Un peuple, 
» dit-il , s'est donné à moi, il s'est soumis par la 
» seule ouie : » /n auditu auris obedivit mihi 
( Ps., xvi. 48. ). Et le Sauveur nous préche dans 
son Evangile que « ses brebis écoutent sa voix, 
» et qu'elles le suivent » aussitôt qu'il parle : 
Oves meæ vocem meam audiunt,..... et se- 
quuntur me ( Joss. x. 27.) ; afin , mes frères, 
que nous entendions que dans l'école du Fils de 
Dieu il ne faut point consulter les sens , ni faire 
discourir la raison humaine, mais seulement 
écouter et croire, 








SUR LA SOUMISSION DUE 


Je ne m'étonne donc pas aujourd'hui si Dieu 
fait retentir, ainsi qu'un tonnerre, aux oreilles 
des saints apôtres, cette parole que j'ai rappor- 
tée : « C'est ici mon Fils bien -aimé dans lequel 
» je me suis plu, écoutez-le : » /psum audite ; 
c'est-à-dire qu'après Jésus-Christ il n'y a plus de 
recherche à faire : Nobis curiositate opus non 
est post Christum Jesum , nec inquisitione 
post Evangelium, dit le grave Tertullien ( de 
Preascr. adv. Hæret. n. 8. ). Ce divin Maitre. 
nous ayant parlé, toute la curiosité de l'esprit 
humain doit étre à jamais arrétée; et il ne faut. 
plus songer qu'à l'obéissance : /psum audi 
« Ecoutez-le. » Mais afin que vous sachiez mieux 
ce que signifie cet oracle, et pourquoi le Pére 
céleste a voulu nous le prononcer dans la glo- 
rieuse transfiguration de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ , remarquez, s'il vous plait, avant toutes 
choses, qu'il nous a envoyé son Fils pour nous 
apporter trois paroles qu'il est nécessaire que 
nous écoutions : la parole de sa doctrine qui nous 
enseigne ce qu'il faut croire ; la parole de ses pré- 
ceptes qui nous montre comme il faut agir ; la 
parole de ses promesses qui nous apprend ce qu'il 
faut attendre. 

Le vieil homme a cinq sens ; l'homme renou- 
velé n'a plus que l'ouie : il ne juge point par la 
vue; Dieu lui a en quelque sorte arraché les 
yeux : Non contemplantibus nobis quæ vi- 
dentur ( 2. Cor., wW. 18. ) : « Nous ne considé- 
» rons point les choses visibles : » ni le toucher, 
ni le goût ne le règlent ; il lui est seulement per- 
mis d'écouter, et cette liberté est restreinte à écou- 
ter Jésus-Christ tout seul ; et encore doit-il l'é- 
couter, non pour examiner sa. doctrine, mais 
pour le croire simplement sur son témoignage. 
Car comme l'esprit humain s'égaroit dans ses ju- 
gements par son ignorance, dans ses mœurs par 
ses désirs déréglés , dans la recherche de son bon- 
leur par ses espérances mal fondées; pour donner 
remède à de si grands maux, il falloit que ce 
divin Maitre entreprit de former notre jugement 
par la certitude de sa doctrine, de diriger nos 
mœurs dépravées par l'équité de ses préceptes , 
de régler nos prétentions par la fidélité de ses 
promesses, C'est ce qu'il a fait, chrétiens ; et il y 
a travaillé principalement dans sa glorieuse trans- 
figuration. De quelle sorte et par quels moyens ; 
c'est ce qu'il faut vous proposer en peu de mots. 

Sachez donc et pesez attentivement que l'effet 
de ces trois paroles que le Fils de Dieu nous an- 
nonce, est traversé par trois grands obstacles. 
Vous nous enseignez, ó Maitre céleste , et rien 
n'est plus assuré que votre doctrine; mais elle 























À LA PAROLE DE JÉSUS-CHRIST. 


est obscure et impénétrable, et l'esprit a peine à 
s'y soumettre. Divin Législateur , vous nous com- 
mandez , et tous vos préceptes sont justes; mais 
cette voie est rude et contraire aux sens, et il est 
malaisé de s'y ranger. Enfin vous nous promettez 
des biens éternels , et il n'y a rien de plus ferme 
que vos promesses ; mais que l'exécution en est 
éloignée! vous nous remettez à la vie future, et 
notre âme est fatiguée par cette attente. Voilà, 
mes frères, trois grands obstacles qui nous em- 
pêchent d'écouter le sauveur Jésus, et de nous 
soumettre à sa parole : sa doctrine est certaine, 
mais elle est obscure; ses préceptes sont justes, 
mais difficiles; ses promesses infaillibles , mais 
fort éloignées. Chrétiens, allons au Thabor pour 
y voir Jésus-Christ transfiguré ; considérons qui 
l'y accompagne, de quoi il y parle, comme il y 
paroit. Moise et Elie sont à ses cótés, c'est-à-dire, 
si nous l'entendons , que la loi et les prophétes lui 
rendent hommage. Un Maitreen qui il paroit tant 
d'autorité , quoique sa doctrine soit obscure , mé- 
rite bien qu'on l'en croie sur sa parole : Zpsum 
audite. Mais de quoi s'entretient ce divin Sau- 
veur avec ces deux hommes que Dieu lui envoie? 
« De sa mort, dit l'évangéliste, et du supplice 
» cruel qu'il devoit souffrir en Jérusalem : » Di- 
cebant excessum ejus, quem completurus 
erat in Jerusalem ( Luc., 1x. 31. ). Chrétiens, 
ne parlons plus des difficultés des choses qu'il 
nous a commandées, aprés que nous voyons les 
travaux pénibles de celles qu'il a lui-méme ac- 
complies. Enfin il paroit, nous dit l'Ecriture, 
plein de gloire et de majesté, il nous donne comme 
un avant-goüt de la félicité qu'il nous prépare. 
Par conséquent ne nous plaignons pas que la 
gloire qu'il nous promet soit si éloignée , puis- 
qo'il nous la rend déjà en quelque sorte pré- 


sente. Que reste-t-il donc maintenant? sinon que 


nóus entendions le Pére éternel qui nous avertit 
d'écouter son Fils : Zpsum audite. Ecoutons hum- 
blement ce divin Maitre; écoutons sa doctrine 
céleste, sans que l'obscurité nous arréte ; écou- 
tons ses commandements sans que leur difficulté 
nous étonne; enfin écoutons ses promesses , sans 
que leur éloignement nous impatiente. C'est ce 
que je me propose de vous faire entendre avec 
le secours de la gráce. 


PREMIER POINT. 


La première chose, mes frères, que le Père 
éternel exige de nous, lorsqu'il nous ordonne 
d'écouter son Fils, c'est que nous soyons con- 
vaincus que, sur toutes les vérités qu'il est 
nécessaire que nous connoissions, il s'en faut 
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rapporter à ce qu'il en dit, et l'en croire sur sa 
parole sans examiner davantage. C'est ce qu'il 
nous faut établir comnme le fondement immuable 
de toute la vie chrétienne ; et pour cela suppo- 
sons, Messieurs, une chose connue de tous , qui 
nous donnera de grandes lumières, si nous en 
savons comprendre les suites; que les hoinmes 
peuvent parvenir à la vérité en deux maniéres 
différentes : ou bien par leurs lumières, lors- 
qu'is la connoissent eux-mémes; ou par la 
conduite des autres, lorsqu'ils en croient un 
rapport fidéle. C'est une chose connue, et qui 
n'a pas besoin d'explication ; mais les suites en 
sont admirables , et je vous prie de les bien en- 
tendre. 

Et pour commencer , chrétiens, à développer 
ce mystére, je dis qu'il n'appartient qu'à Dieu 
seul de nous conduire à la vérité par l'une et par 
l'autre de ces deux voies. Non, les hommes ne 
le peuvent pas; c'est folie de l'attendre d'eux. 
Celui qui entreprend de nous enseigner, doit, 
ou nous faire entendre la vérité, ou du moins 
nous la faire croire. Pour nous la faire entendre ; 
il faut nécessairement beaucoup de sagesse ; pour 
nous la faire croire, il faut beaucoup d'autorité ; 
et c'est ce qui ne se trouve point parmi les 
hommes. C'est pourquoi Tertullien disoit dans 
cet admirable Apologétique : Quanta est pru- 
dentia hominis ad demonstrandum quid veré 
bonum ? quanta auctoritas ad exigendum 
( Mpolog. , n. 45. )? « La prudence des hommes 
» est trop imparfaite pour découvrir le vrai bien 
» à notre raison ; et leur autorité est trop foible 
» pour pouvoir rien exiger de notre créance. » 
La première, c'est la prudence , est peu assurée ; 
et la seconde , c'est l'autorité, peu considérable : 
Tam illa falli facilis, quàm ista contemni. 
Par conséquent nous devons conclure qu'il ne 
faut pas attendre des hommes la connoissance 
certaine de la vérité; parce que leur autorité 
n'est pas assez grande pour nous la faire croire 
sur ce qu'ils en disent, et que leur sagesse est 
trop courte pour nous en donner l'intelligence. 

Mais ce qui ne se trouve point parmi les 
hommes, il nous est aisé, chrétiens, de lé ren- 
contrer en notre Dieu; et vous le comprendrez 
aisément, si vous considérez avec attention 
comme il parle différemment dans son Ecriture. 
Il pratique, ce grand Dieu, l'un et l'autre. 
Quelquefois il se fait connoitre manifestement ; 
et alors il dit à son peuple : « Vous saurez que 
» jesuis le Seigneur : » Et scietis quia ego sum 
Dominus ( EzEcn. , vi. 7.). Quelquefois, sans 
se découvrir, il fait valoir son autorité, et il 


278 


veut qu'on le croie sur sa parole ; comme lors- 
qu'il prononce avec tant d'emphase , pour obliger 
tout le monde à se soumettre : Hæc dicit Do- 
minus : « Voici ce que dit le Seigneur; » et 
ailleurs : « ll sera ainsi, parce que j'ai parlé, dit 
» le Seigneur : » Quia verbum ego locutus sum , 
dicit Dominus (JER., xxxiv. 5. ). D'où vient, 
Messieurs, cette différence? C'est sans doute 
qu'il veut que nous comprenions qu'il a le moyen 
de se faire entendre, mais qu'il a le droit de se 
faire croire. 11 peut par sa lumière infinie nous 
montrer, quand il lui plaira, sa vérité à décou- 
vert ; et il peut par son autorité souveraine nous 
obliger à la révérer sans que nous en ayons l'in- 
telligence. L'un et l'autre est digne de lui : il est 
digne de sa grandeur de régner sur les esprits, 
ou en les captivant par la foi, ou en les conten- 
tant par la claire vue. L'un et l'autre est digne 
de lui : il fera aussi l'un et l'autre ; mais chaque 
chose doit avoir son temps. Tous deux néanmoins 
sont incompatibles; je veux dire l'obscurité de 
la foi et la netteté de la vue. Qu'a-t-il fait? 
écoutez, mes frères ; voici le mystère du chris- 
tianisme. ll a partagé ces deux choses entre la 
vie présente et la vie future : l'évidence dans la pa- 
trie, la fei et la soumission durant le voyage. Un 
jour la vérité sera découverte ; en attendant pour 
$'y préparer , il faut que l'autorité soit révérée : le 
dernier fera le mérite , et l'autre est réservé pour 
la récompense. « Là nous avons vu les mêmes 
» choses que nous avons entendues : » Sicut audi- 
vimus , sic vidimus (Ps., xLvu. 9.) ; ici il ne se 
parle point de voir, et on nous ordonne seule- 
ment de préter l'oreille, et d’être attentifs à sa 
parole : /psum audite. 

Venez donc au Thabor , mes frères , et accourez 
tous ensemble à ce divin Maitre que vous montre 
le Pere céleste. Vous pouvez reconnoitre son 
autorité en considérant les respects que lui ren- 
dent Moise et Elie, c'est-à-dire la loi et les pro- 
phétes, comme je l'ai déjà expliqué. Mais j'a- 
jouterai maintenant une remarque sur notre 
évangile, que peut-étre vous n'avez pas faite, et 
qui néanmoins est trés importante pour connoitre 
lautorité du sauveur Jésus. C'est, Messieurs, 
qu'il est remarqué qu'en méme temps que fut 
entendue cette voix du Père éternel qui nous 
commande d'écouter son Fils, Molse et Elie 
disparurent, et que Jésus se trouva tout seul : 
Et dum fieret voz, inventus est Jesus solus 
(Loc. , ix. 36. ). Dites-moi , quel est ce mystére? 
d'oà vient que Molse et Elie se retirent à cette 
* parole ? Chrétiens; voici le secret développé par 
le grand apôtre. « Autrefois, dit-il, Dieu ayant 
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» parlé en différentes manières par la bouche de 
» ses prophètes ( Hebr., 1. 1.); » écoutez et 
comprenez ce discours : Vous avez parlé, à pro- 
phètes , mais vous avez parlé autrefois : « main 
» tenant, en ces derniers temps , il nous a parlé 
» par son propre Fils: » Novissime locutus est 
nobis in Filio ( Ibid. , 2. ). C'est pourquoi dans 
le méme temps que Jésus-Christ paroit comme 
maitre, Moise et Elie se retirent ; la loi, toute 
impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui céder ; 
les prophètes, tout clairvoyants qu'ils sont , se 
vont néanmoins cacher dans la nue : /ntrantibus 
illis in nubem (Luc. , 1x. 34.)... Nubes obum- 
bravit eos (MATTnH., xvii. 5.) : comme s'ils 
disoient au divin Sauveur tacitement par cette 
action : Nous avons parlé autrefois au nom et 
par l'ordre de votre père ; Olim loquens patri- 
bus in prophetis : maintenant que vous ouvrez 
votre bouche pour expliquer vous-même les 
secrels du ciel, notre commission est expirée, 
notre autorité se confond dans l'autorité supé- 
rieure ; et n'étant que les serviteurs, nous cédons 
humblement la parole au Fils. Par conséquent 
soyons attentifs, et écoutons ce Fils bien-aimé : 
Hic est Filius meus dilectus. Ne recherchons 
pas les raisops des vérités qu'il nous enseigne : 
toute la raison , c'est qu'il a parlé. H 
Ecoutez comme il vous parle dans son Evan- 
gile: « Jamais personne n'a vu Dieu ; le Fils 
» unique, qui est dans le sein du Père, est venu 
» lui-même pour vous en instruire : » Deum 
nemo vidit unquam : Unigenitus Filius, qui 
est in. sinu Patris, ipse enarravit (JOAN., 1. 
18. ). O hommes, nul de vous n'a encore vu Dieu ; 
vous ne savez ce qu'il en faut croire, ni la voie 
qu'il faut tenir pour aller à lui : le Fils unique 
qui est en son sein, qui pénètre tous ses secrels , 
lui-méme est venu vous les raconter : /pse, ipse 
enarravit. Que recherchez-vous, à mortels, 
après le témoignage de ce divin Maitre? osez-vous 
lui demander des raisons, ou vous plaindre de ce 
qu'il vous oblige de croire ce que vous n'entendez 
pas? Je voudrois entendre, je voudrois savoir : 
saint Augustin va vous satisfaire : « C'est être sa- 
» vant, nous dit-il, que d’être uni à celui qui sait : » 
Non parta scientia est scienti conjungi (In. 
Ps. XXXV, Serm. i. n. 2. tom. 1v. col. 266.). 
C'est étre assez savant que d'étre uni à celui qui 
sait ; ajoutons, pour expliquer sa pensée, à celui 
qui sait d'original , si l'on peut parler de la sorte, 
qui sait pour avoir vu et pour avoir vu jusqu'au 
fond, et qui nous dit avec vérité: Quod vidimus, 
testamur (Joan., in. 11.) : « Nous témoignons. 
» ce que nous avons vu. » Celui-là, dii saint Au, 
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gustin , a les yeux de l'intelligence, nous avons 
les yeux de la foi : Zile habet oculos agni- 
tionis, tu credulitatis (ubi suprà ). Je ne 
prétends rien davantage, je ne me plains pas de 
l'obscurité des maximes de l'Evangile. Si je n'ai 
pas de lumiéres propres, j'ai celles de Jésus- 
Christ qui me dirigent : je n'ai pas la science en 
moi-méme, mais j'ai celle du Fils de Dieu qui 
m'assure ; et je crois hardiment oà je ne vois 
rien, parce que j'en crois celui qui voit tout. 

1] me semble, chrétiens auditeurs, que l'auto- 
rité de ce divin Maitre est suffisamment établie, 
et que nous devons étre trés persuadés , que c'est 
assez d'écouter sa voix pour connoitre Ja vérité 
ayec certitude. Mais tirons de cette doctrine im- 
portante quelque instruction pour notre conduite. 
Il faadroit commencer un nouveau discours pour 
vous dire tout le fruit qu'elle doit produire : mais 
parmi une infinité de grandes choses qui se pré- 
sentent de toutes parts, voici une vérité que je 
vous choisis, et je me tiendrai bienheureux , si 
je la puis aujourd'hui graver dans vos cœurs. 

Puisqu'il est ainsi, chrétiens, que nous sommes 
obligés de nous rapporter à ce que nous dit le 
sauveur Jésus, résolvons , et résolvons immuable- 
ment de former tous nos jugements, non sur les 
apparences des sens, ni sur les opinions anticipées 
dont la raison humaine nous préoccupe, mais sur 
Ja parole de Jésus-Christ , sur la doctrine de son 
Evaugile. M'entendez-vous , mes frères, compre- 
nez-yous ce que je veux dire? Quis est vir sa- 
piens qui intelligat hoc (JEREM., 1x. 12.)? Qui 
de nous juge selon Jésus-Christ, et selon les règles 
qu'il nous a données? Ah! si nous jugions des 
choses selon ses maximes, que d'illusions seroient 
dissipées ! que de folles pensées s'évanouiroient ! 
que de vaines opinions tomberoient par terre! 
Quand on voit les fortunés de ce monde au milieu 
de la troupe qui leur applaudit, tous les sens 
disent : Voilà les heureux ; Jésus-Christ nous dit 
au contraire : Ce ne sont pas là les heureux ; 
« heureux ceux dont le Seigneur est le Dieu ! » 
Beatus populus, cujus Dominus Deus ejus 
( Ps., cxt1M. 15.) ! C'est ce que vous dites, Ô 
Maître céleste; mais que cette parole est peu 
écoutée! Nous nous laissons étourdir par le 
bruit de ceux qui nous crient perpétuellement 
qu'ils sont heureux, qu'ils sont fortunés dans 
leur vie molle et délicieuse; et parmi ce bruit 
importun , la voix du Sauveur demeure étouffée, 
et n'arrive pas jusqu'à nos oreilles. 

Chrétiens, venez au Thabor, apprenez du Père 
céleste à écouter humblement son Fils : /psum 
audite. Qui pourroit vous faire comprendre 
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toute la force de cette parole! Cette parole du 


Père céleste sacrifie tous vos sentiments, et abat 


toutes vos raisons aux pieds de son Fils. Mais 
qu'il a raison de nous reprocher que nous ne 
recevons pas son témoignage! T'estimonium 
nostrum non accipitis (JoAN., 111. 11.). Si vous 
le recevez, vous étes obligés de désavouer tout ce 
qui s'oppose à ce qu'il témoigne : par exemple, 
pour vous en convaincre, regardez ce que vous 
faites dans l'eucharistie; tout est mort, il n'y a 
que l'oufe qui vive ; et elle ne vit que pour Jésus- 
Christ, et ne connoit plus que sa voix. Dans cet 
adorable mystère , tous vos sens vous trompent, 
excepté l'ouie. La vue et le goüt disent : C'est du 
pain; le toucher et l'odorat se joignent à eux : 
il n'y aque l'ouie qui rapporte bien ; parce qu'elle 
vous annonce en simplicité le témoignage de 
Jésus-Christ ; et pour bien recevoir ce grand té- 
moignage, vous démentez votre propre vue, 
vous désavouez votre goüt, vous résistez à votre 
raison, pour abandonner tous vos sentiments à 
Jésus, qui vous instruit par la seule ouie. Eveil- 
lez-vous , mes fréres, et rendez partout le méme 
respect à celui qui est toujours infaillible. Que ce 
mystére que vous fréquentez tous les jours vous 
accoutume à juger des choses, non selon la 
prudence humaine, mais selon le témoignage 
qu'en rend le Sauveur. Imaginez-vous, chré- 
tiens, mais que dis-je imaginez-vous, croyez que 
vous avez toujours Jésus près de vous, qui 
vous dit à l'oreille tout ce qu'il faut croire de ce 
qui se présente à vos yeux. C'est l'Ecriture qui 
vous l'enseigne , qu'il marche aprés vous comme 
un précepteur qui suit et qui conduit ses disciples, 
et qui ne cesse de les avertir de la voie qu'ils 
doivent suivre : Et aures tuæ audient verbum 
post tergum monentis : H«c est via (Is., xxx. 
21.). 

Soyez donc attentifs, mes fréres, à ce précep- 
teur qui vous parle, et réglez vos jugements sur 
les siens. Vos sens vous disent : Ce plaisir est 
doux; écoutez, Jésus dit qu'il est trés amer : 
Amarum est reliquisse te Dominum Deum 
tuum (JEREM., 1I. 19.). Vos sens disent : Cou- 
rons aux délices ; et Jésus : « Malheur à vous qui 
» riez, parce que vos ris produiront des pleurs 
» (Luc., vi. 25.)! » Vos sens disent : Ah! qu'il 
est pénible de marcher dans la voic de Dieu! et 
Jésus, au contraire, que « son joug est doux et 
» que son fardeau est léger: » Jugum meum 
suave est et onus meum leve (MATTH., XI. 30.). 
Croyez ces témoignages, fidèles ; et persuadés de 
leur vérité, formez-vous des maximes invariables, 
qui fixant fortement à jamais votreesprit sur des ju- 
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gements arrêtés, puissent aussi diriger vos mœurs 
par une conduite certaine. C'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Ipsum audite : « Ecoutez Jésus; » écoutez ses 
commandements. Je vous ai dit, Messieurs, 
écoutez et croyez tout. ce qu'il enseigne : je vous 
parle maintenant d’une autre manière, et je vous 
dis, écoutez et faites. Si vous avez créance à sa 
doctrine, venez à l'épreuve des œuvres, et mon- 
trez votre foi par vos actions : Ostende ex ope- 
ribus fidem tuam (Jac., n. 18 1. Et certaine- 
ment, cbrétiens, si nous en croyons sa parole, 
de quelque science que soit éclairé celui qui ne 
garde point ses préceptes , il ne doit pas se vanter 
de le connoitre. Le disciple bien-aimé le dit net- 
tement en sa première épitre : Qui dicit se nosse 
eum , et mandata ejus non custodit , mendax 
est, et in hoc veritas non est (1. JOAN., IM. 4.): 
« Celui qui assure qu'il le connoit, et ne garde pas 
» Ses commandements, c'est un menteur, et la 
» vérité n'est point en lui. » Non, il ne connoit 
pas Jésus-Christ, parce qu'il nele connoit pas 
comme il le veut être. Il le connoit comme un 
curieux qui se divertit de sa doctrine et ne songe 
pas à la pratique, ou qui en fait le sujet de spé- 
culations agréables. Chrétiens, ce n'est pas ainsi 
que Jésus-Christ veut étre connu : au contraire, 
il nous assure qu'il ne connoit pas ceux qui le 
connoissent de la sorte. Il veut des ouvriers 
fidèles, et non pas des contemplateurs oisifs, et 
ce n'est rien de la foi, si elle ne fructifie en bonnes 
œuvres. Mais afin de vous en convaincre, remar- 
quez, s'il vous plait, Messieurs, que toute la vie 
. chrétienne nous étant représentée dans les Ecri- 
tures comme un édifice spirituel, les mémes 
Ecritures nous disent aussi que la foi en est le 
fondement. C'est pourquoi saint Paul nous en- 
seigne que « nous sommes fondés en la foi : » Zn 
fide fundati ( Coloss., 1. 23.). Or vous savez que 
le fondement a deux qualités principales : il est 
en premier lieu le commencement ; et seconde- 
ment il est le soutien de l'édifice qui se prépare. 
Donc pour bien connoitre la foi, nous devons 
juger en premier lieu qu'elle n'est qu'un com- 
mencement ; et secondement qu'elle est destinée 
pour étre le soutien de quelque chose. L'une et 
l'autre de ces qualités exige nécessairement la 
suite des œuvres; parce qu'en qualité de com- 
mencement elle nous oblige à continuer, et en 
qualité de soutien elle nous invite à bâtir dessus ; 
et l'un et l'autre se fait par les œuvres. 

Mais découvrons dans un plus grand jour ces 
deux importantes raisons. Je conclus la première 
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en peu de paroles ; et la seconde qui sera plus de 
notre sujet, aura une plus grande étendue. Croire, 
disons-nous, c'est commencer ; et il est aisé de 
l'entendre. Car tout le dessein du christianisme 
n'étant que de soumettre notre esprit à Dieu, la 
foi , dit saint Augustin , commence cette ceuvre : 
Fides est prima quo subjugat animam Deo 
(de Agon. Christ., n. 14. tom vi. col. 252.) : 
« La foi est la première qui soumet l'âme à Dieu ; » 
et le concile de Trente a défini que « la foi est le 
» commencement du salut de l'homme : » Fides 
est humana salutis initium ( Sess. vi. c vui.). 
La foi est donc un commencement , c'est la pre- 
mière de ses qualités. Et plûtà Dieu, Messieurs, 
que tous les chrétiens l'eussent bien compris ! car 
par-là ils pourroient connoitre que de s'en tenir à 
la foi, sans s'avancer dans les bonnes œuvres, 
c'est s'arréter dès le premier pas ; c'est abandonner 
tout l'ouvrage dés le commencement d. l'entre- 
prise, et s'attirer justement ce reproche de l'Evan- 
gile : Hic homo cepit edificare , et non potuit 
consummare (Luc., xiv. 30.): « Voilà ce fou 
» et cet insensé qui avoit commencé un beau b&- 
» timent, et qui ne l'a pas achevé : » il a fait 
grand amas de matériaux, il a posé tous les fon- 
dements d'un grand et superbe édifice; et le 
fondement étant mis, tout d'un coup il quitte 
l'ouvrage. O le fou! à l'extravagant ! Hic homo 
capit edificare. 

Mais éveillez-vous, chrétien ; c'est vous- 
méme qui étes cet homme insensé. Vous avez 
commencé un grand bátiment; vous avez déjà 
établi la foi qui en est le fondement immuable. 
Pour poser ce fondement de la foi, quels efforts 
a-t-il fallu faire? La place destinée pour le 
bâtiment étoit plus mouvante que le sable : chré- 
tiens, c'est l'esprit humain, toujours chancelant 
dans ses pensées; il a fallu l'affermir. Que de 
miracles, que de prophéties, que d'écritures, 
que d'enseignements ont été nécessaires pour 
servir d'appui ! Il y avoit d'un cóté des précipices, 
précipices terribles et dangereux de l'erreur et de 
l'ignorance ; il a fallu les combler : et de l'autre, 
« des hauteurs superbes qui s'élevoient, dit le 
» Saint apótre (2. Cor., x. 5.), contre la science 
» de Dieu; » il a fallu les abattre et les aplanir. 
Parlons en termes plus intelligibles : il a fallu 
s'aveugler soi-méme , démentir et désavouer tous 
ses sens, renoncer à son jugement, se soumettre 
et se captiver dans la partie la plus libre, qui est 
la raison. Enfin, que n'a-t-il pas fallu entre- 
prendre pour poser ce fondement de la foi? Et 
aprés de si grands efforts et tant de préparatifs 
extraordinaires , on laisse l'entreprise imparfaite , 
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et l’on met de beaux fondements sur lesquels on 
-ne bâtit rien : peut-on voir une pareille folie? Et 
ne vois-tu pas, insensé , que ce fondement attend 
l'édifice; que ce commencement de la foi demande 
sa perfection par la bonne vie; et que ces mu- 
railles à demi-élevées, qui se ruinent parce qu'on 
néglige de les achever, rendent hautement témoi- 
gnage contre ta folle et téméraire conduite? Mais 
cela paroitra bien mieux, si aprés avoir regardé 
la foi comme le commencement de l'édifice , nous 
considérons maintenant qu'elle n'est pas établie 
pour demeurer seule , mais pour servir de soutien 
à quelque autre chose. Car s'il est ainsi, chré- 
tiens, qu'elle ne soit pas établie pour demeurer 
seule, mais pour servir d'appui à quelque autre 
chose, je vous laisse à juger en vos consciences 
quelle injure vous faites au divin Sauveur, si ayant 
mis en vos âmes un fondement si inébranlable, 
vous craignez encore de bâtir dessus : n'est-ce pas 
lui dire manifestement que vous vous défiez du 
soutien qu'il vous présente, et que vous n'osez 
vous appuyer sur sa parole? c'est-à-dire que sa foi 
vous paroit douteuse, sa doctrine mal soutenue, 
ses maximes peu assurées. 

Mais laissons ces justes reproches, pour prou- 
ver solidement par les Ecritures que la foi ne 
nous est donnée que pour être le soutien des 
œuvres ; et vous en serez convaincus, si vous mé- 
ditez attentivement la conduite de notre Sauveur 
tant qu'il a été en ce monde Il a accompli de 
grands mystères, il nous y a donné de grands 
préceptes : mais afin que ce qu'il faut croire nous 
apprit comme il faut agir, il a tellement ménagé 
les choses, que les mystéres qu'il a accomplis 
fussent le soutien et le fondement des préceptes 
qu'il a donnés. Saint Augustin, Messieurs, vous 
fera entendre cette vérité, et il nous l'explique 
admirablement dans le livre qu'il a écrit, de 
4gone Christiano , du combat du chrétien, où, 
suivant le divin apótre, il appuie toute la vie 
chrétienne et la liaison des préceptes avec les 
mystéres, sur Jésus-Christ humilié et sur le 
mystère de sa croix. O hommes, dit-il, n'aimez 
pas le monde; voilà le précepte : parce que s'il 
étoit aimable, le Fils de Dieu l'auroit aimé ; voilà 
le mystère : Nolite amare temporalia , quia si 
bene amarentur, amaret ea homo quem sus- 
cepit Filius Dei (cap. xi. n. 12. tom. vi. 
col. 251.). Ne vous attachez pas aux richesses, 
parce que si elles étoient nécessaires, le Fils de 
Dieu ne seroit pes pauvre : ne craignez ni les souf- 
frances ni l'ignominie , parce que si elles nuisoient 
à notre bonheur, un Dieu n'y seroit pas exposé. 
Ainsi vous voyez manifestement que toutes les 
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choses que Jésus commande, ont leur fondement 
immuable sur celles qu'il a accompiies; et que 
s'il nous prescrit dans son Evangile une vie péni- 
tente et mortifiée, c'est à cause qu'il nous y paroit 
comme un Dieu anéanti et crucifié. C'est pour 
cela que sur le Thabor, où l'on nous ordonne 
d'écouter sa voix , de quoi est-ce qu'il s'entretient 
avec Moise et Elie? de sa croix , dit l'évangéliste, 
et de la mort qu'il devoit souffrir à Jérusalem : 
Dicebant excessum ejus quem completurus 
erat in Jerusalem (Luc., ix. 31.). Pour quelle 
raison, mon divin Sauveur? et qu'a de commun 
ce discours avec la gloire qui vous environne? 
C'est, mes fréres, que ce qu'il commande étant 
fondé sur ce qu'il a fait, il nous propose ce qu'il a 
fait, pour disposer nos esprits à suivrehumblement 
ce qu'il commande : /psum audite : « Ecoutez 


» Jésus; » écoutez-le, croyez ce qu'il fait; mais : 


écoutez-le , faites ce qu'il dit. 

Mais permettez-moi , chrétiens , d'étendre da- 
vantage cette vérité si solide et si importante , et 
de vous expliquer le dessein pour lequel le sau- 
veur Jésus, dans cet état auguste et majestueux 
où il nous paroit au Thabor , ne parle que de sa 
croix et de ses souffrances. Chrétien, ne le vois- 
tu pas? et ne l'as-tu pas encore entendu? C'est 
qu'il a dessein de te préparer à écouter ses pré- 
ceptes ; il veut lever les difficultés que tu trouves 
à suivre ses commandements et à marcher dans 
ses voies. En effet, pour ôter ces difficultés , il 
faut nous inspirer du courage et nous donner de 
la force. Pour nous inspirer du courage, qu'y a- 
t-il de plus efficace que de le voir marcher le pre- 
mier dans la carriére qu'il nous a ouverte, tout 
couvert de sueur et de sang , poursuivant tout ce 
que les hommes fuient , méprisant tout ce qu'ils 
désirent , souffrant volontairement tout ce qu'ils 
redoutent : Omnia contemnendo qua pravi ho- 
mines cupiunt , et omnia patiendo qua hor- 
rescunt ( S. Auc. , lib. de ver. Relig. n. 31, 
tom. 1. col. 158.); et dans cet état de souf- 
frances , nous disant d'un ton ferme et vigou- 
reux : Zn mundo pressuram habebitis ; sed 
confidite, ego vici mundum (Joan. , xvi. 33.) : 
mes disciples , je le confesse. « Vous aurez à souf- 
» frir au monde; mais prenez courage , j'ai vaincu 
» le monde. » Se peut-il trouver des âmes si 
basses qui ne soient encouragées par cet exemple? 
Que si vous vous plaignez, chrétiens, que vos 
forces ne suffisent pas pour suivre ce Dieu qui vous 
appelle; vous me faites tous cette objection , je 
lis dans vos cœurs; regardez que non-seulement 
il marche devant, mais encore qu'il se tourne à 
vous pour vous tendre sa main charitable. Quelle 
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preuve en avons-nous? ses souffrances mêmes. 
| Ecoutez ] saint Paul dans l'épitre aux Hébreux : 
In eo enim. in quo passus est ipse et tentatus, 
potens est eLiisqui tentantur auziliari (Hebr. 
1. 18.) : « Par les choses qu'il a souflertes, il 
» nous montre qu'il est puissant pour prêter se 
» eours à ceux qui souffrent. » Mystère admi- 
rable! Messieurs, il prouve sa puissance par sa 
foiblesse , et avec beaucoup de raison : car il est 
juste que celui qui s'est fait infirme par sa bonté, 
devienne l'appui des autres par sa puissance ; et 
que, pour honorer la foiblesse qu'il a prise vo- 
Jontairement , il soit le support de ceux qui sont 
foibles par nécessité. Ne craignons donc pas, chré- 
tiens, de suivre Jésus-Christ dans la voie étroite, 
et d'écouter un Dieu, marchant devant, nous 
donnant l'exemple , se retournant, nous tendant. 
la main. 

Par conséquent écoutons la voix de ce Maitre 
si charitable : /psum audite: « Ecoutons Jésus; » 
mais écoutons-le comme il parle, prenons ses 
sentiments comme il nous les donne. Car com- 
bien en voyons-nous tous les jours qui s'appro- 
chent du Fils de Dieu, non pour recevoir la loi , 
mais pour la donner, pour le faire parler à leur 
mode, selon les préjugés de leurs passions et au 
gré de leurs convoitises? Tels sont ceux qui con- 
sultent pour être trompés , qui ne trouvent de 
bons conseils que ceux qui les flattent, qui cher- 
chentà se damner en conscience : tels sont ceux 
dont parle Isaie : « Voici, dit-il, un peuple re- 
» belle qui irrite la fureur de Dieu; ce sont des 
» enfants menteurs, enfants rebelles et opiniâtres, 
» quine veulent pas écouter la loi de Dieu : » Po- 
pulus ad iracundiam provocans est, et filii 
mendaces ( Is. , xxx. 9.). De tels hommes disent 
aux voyants : « Ne voyez pas, aveuglez-vous 
» pour nous plaire; ne nous montrez pas la droite 
» voie: » JVoliteaspicere nobis qua recta sunt 
(Jbid., 10.) : ce n'est pas ce que nous cher- 
chons, nous voulons des détours commodes ; 
nous demandons des expédients pour assouvir 
nos vengeances, pour pallier nos usures, pour 
continuer nos rapines, pour contenter nos mau- 
vais désirs: Loquimini nobis placentia , videte 
nobis errores (Ibid. ) : « Dites-nous des choses 
» qui nous plaisent, débitez-nous des erreurs 
» agréables. » Que si quelque docteur véritable, 
de ceux dont parle l'apótre saint Paul , « qui trai- 
» tent droitement et fidèlement la parole de vé- 
» rité (2. Tix. , 11. 5.),» au lieu-de cette voie 
large et spacieuse qui nous mène à perdition , leur 
montre le chemin du salut dans une vie mortifiée 
et pénitente : « Otez-nous, disent-ils, cette voie :» 
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Auferte à me viam , declinate à me semitam 
(15. , xxx. 11.) ; Ótez-nous cette voie, elle est trop. 
incommode, « tirezznous de ce sentier, » il est 
trop étroit : s'il les presse par l'Evangile, et qu'il 
leur dise: C'est Jésus qui parle : ah ! nous ne vou- 
lons point entendre sa voix, elle nous fâche et 
nous importune : Cesset à facie nostra Sanctus 
Israel (1bid.); qu'il n'y ait aucune partie de 
nous-mêmes qui fléchisse. 

Ainsi, mes fréres, l'arrogance humaine em- 
portée par ses passions ne veut point écouter 
le sauveur Jésus, s'il ne parle à sa fantaisie. Et 
jugeons-en par nous-mêmes, mettons la main 
sur nos consciences. Qui de nous, s'il en étoit 
cru, n'entreprendrait pas de changer et de ré- 
former l'Evangile en faveur de ses convoitises? 
Il y a des vices que nous haissons par une aversion 
naturelle ; et il n'y a point d'homme si corrompu, 
qu'il n'y ait quelque péché qui lui déplaise. Ah 
que nous aimons l'Evangile , lorsqu'il condamne 
ces vices que nous détestons ! Celui-là sera d'un 
naturel doux , ennemi du trouble et de l'injustice : 
tonnez tant qu'il vous plaira , à divin Sauveur 
contre les rapines et les violences , il applaudira 
à votre doctrine ; mais si vous lui ôtez ces plai- 
sirs si chers, que votre parole lui paroitra rude! 
il ne pourra plus l'écouter. Un autre , naturelle- 
ment libéral, entendra toujours avec joie ce qui 
se dira contre l'avarice; mais qu'on ne lui défende 
pas la médisance, qu'on lui permette de’ venger 
celte injure, qu'on lui laisse envelopper ses en- 
nemis ou ses concurrents dans une intrigue ma- 
licieuse. O folie! à témérité! mon Sauveur , que 
vous êtes rude! on ne peut s'accommoder avec 
vous. « Sauvez-nous, sauvez-nous , Seigneur, 
» disoit autrefois le prophéte , parce qu'il n'y a 
» plus de saint sur la terre, et que les vérités 
» sont diminuées par la malice des hommes + » 
Diminutæ sunt veritates (Ps., xt. 1.). Ellesne 
sont pas tout-à-fait éteintes , il y en a qui plaisent 
à quelques-uns ; mais par une audace effroyable , 
chacun les diminue à sa mode, chacun retranche 
ce qui lui déplait. Les hommes se sont mélés de” 
meltre une distinction entre les vices : il y en a 
qu'on laisse dans l'exéeration , comme la cruauté 
et la; perfidie : il y en a qu'on veut rendre hon- 
nêtes; par exemple, ces passions douces , comme 
l'ambition, et ainsi des autres. Malheureux , 
qu'entreprenez-vous? «Jésus-Christ est-il divisé?» 
Divisus est Christus ( 1. Cor. , 1. 13:)? celui 
qui commande la fidélité , n'a-t-il pas commandé 
la tempérance? celui qui défend la cruauté , n'a- 
t-il pas aussi défendu toutes ces douceurs crimi 
nelles? Pourquoi partagez-vous Jésus-Christ? 
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pourquoi défigurez-vous sa doctrine par cette dis- 
tinction injurieuse? que vous a fait l'Evangile 
pour le déchirer de la sorte? Quid dimidias 
mendacio Christum? totusveritas fuit (TERT., 
de Car. Chr. n. 5.)? Est-ce donc que l'Evan- 
gile de Jésus-Christ n'est qu'un assemblage mon- 
strueux de vrai et de faux , et qu'il en faut prendre 
une partie et rejeter l'autre? T'otus veritas : Il 
est tout sagesse , tout lumière et tout vérité. 
Mais, chrétiens, que faut-il donc faire, pour 
écouter fidélement ee Maitre céleste? Le voici en 
un mot de saint Augustin dans le livre de ses 
Confessions. Optimus minister tuus est, qui 
non magis intuetur hoc à te audire quod ipse 
voluerit , sed potius hoc velle quod à te audie- 
rit (Lib. x. cap. xxvi. tom. 1. col. 184.) : 
« Celui-là est votre serviteur véritable, qui s'ap- 
» proche de vous, à Sauveur, non pas pour en- 
» tendre ce qu'il veut : mais plutót pour vouloir ce 
» qu'il entend. » Parole vraiment sainte, vraiment 
chrétienne, et digne certainement d'étre toujours 
présente à notre mémoire. C'est ainsi que vous 
devez écouter Jésus , comme un maitre dont vous 
venez recevoir la loi, en désavouant humblement 
tout ce qui se trouve contraire à ses volontés : et 
si vous le faites, Messieurs, ó Dieu! quelle sera 
votre récompense! il fera un jour ce que vous 
voudrez, aprés que vous aurez fait ce qu'il veut ; 
et si vous accomplissez ses préceptes, il accom- 
plira ses promesses. C'est ce qui me reste à vous 
dire, et que je conclurai en peu de paroles. 


TROISIÈME POINT. 


Saint Thomas, traitant de la nature du vœu 
(2. 2. Quast. Lxxxvni., art. 1.), établit cette 
différence entre le commandement et la pro- 
messe : que le commandement régle et détermine 
ce que les autres doivent faire à notre égard ; et 
la promesse au contraire ce que nous devons faire 
à l'égard des autres. Ainsi , Messieurs , aprés avoir 
oui à quoi la parole de Jésus-Christ nous oblige 
envers lui par les préceptes , il est juste que vous 
entendiez à quoi il s'oblige envers vous par ses 
promesses. Jpsum audite; écoutez Jésus dans 
les promesses de son Evangile : et afin que vous 
entendiez quelle estime vous devez faire de cette 
promesse, concevez , s'il vous plait, avec atten- 
tion, Messieurs, dans quel ordre et par quelle 
suite Dieu s'engage à vous. Premièrement, il vous 
promet; secondement, pour vous rassurer, il 
confirme par serment toutes ses promesses : Don 
content d'avoir engagé sa fidélité, il nous envoie 
son Fils du ciel en la terre , pour nous réitérer la 
méme parole et nous persuader de sa bienveil- 


lance ; et enfin pour nous ôter tout scrupule , il 
nous donne comme un avant-goût de la félicité 
qu'il nous a promise, dans la glerieuse transfigu- 
ration de Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est cette 
derniére circonstance qu'il nous faut examiner en 
peu de paroles. 

C'éloit déjà une grande grâce qu'il eût plu à 
notre grand Dieu de s'engager à nous par des pro- 
messes : car , comme remarque trés bien le graud 
saint Thomas, « celui qui promet quelque chose , 
» le donne déjà enquelque facon,en tant qu'ils'ob- 
» ligeà le donner : » Qui promittit, in quantum 
se obligat ad dandum , jam quodammodo dat 
(2. 2. Quest. Lxxxvil , art. v. ad 2.). 1] veut 
dire que celui qui nous à promis, encore qu'il ne 
nous mette pas par celte promesse dans une pos- 
session actuelle; néanmoins il s'est en quelque 
sorte dessaisi lui-méme en s'ótant la liberté d'en 
disposer d'une autre manière. C'est pourquoi, dit 
le méme saint Thomas, il paroit, par l'usage des 
choses humaines, qu'on rend grâces non-seule- 
ment à celui qui donne, mais encore à celui qui - 
promet , quand il paroit agir de bonne foi ; parce 
qu'encore que le bien que l'on nous promet ne 
soil pas encore à nous par une possession actuelle, 
il est déjà à nous par engagement ;. et que celui 
qui promet quelque chose , s'est déjà en quelque 
sorte dessaisi lui-même , en s’ôtant la liberté d'en 
disposer d'une autre»maniére. Par conséquent il 
faut avouer que Dieu se liant à nous par ses pro- 
messes , nous donnoit un merveilleux avantage. 

Mais il fait en notre faveur. quelque chose de 
bien plus grand dans la glorieuse transfiguration 
de Notre-Seigneur Jésus- Christ. 11 connoit notre 
dureté et notre cœur incrédule : il sait que la vie 
future ne nous touche pas; elle nous paroit éloi- 
gnée , et cependant nos esprits grossiers, amusés 
ou emportés par les biens présents , ne connoissent 
pas les délices de ce bienheureux avenir. Que fera 
ce divin Sauveur? écoutez un conseil de miséri- 
corde : « En vérité, en vérité, je vous le dis: il 
» y en aura parmi vous, dit-il, qui ne goüteront 
» point la mort , qu'ils n'aient vu le Fils de Dieu 
» dans sa gloire et dans son royaume : » Sunt de 
hic stantibus qui non gustabunt mortem , do- 
nec videant. Filium hominis venientem in 
regno suo( MATTH., xvi.'28.). Je veux aider vos 
sens, je veux soulager votre infirmité ; si cette 
félicité que je vous promets vous semble trop 
éloignée pour vous attirer, je veux vous la rendre 
présente, je la ferai voir à quelques-uns de vous 
qui pourront en rendre témoignege aux autres. 
Peu de jours aprés avoir dit ces mots, il mène 
au Thabor trois de ses disciples ( I9id., xvi. 1.), 
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et comme il étoit en prière; car, mes frères, 
c'est dans l'oraison que la gloire de Dieu éclate 
sur nous; comme donc il étoit en prière, cette 
lumière infinie, qui étoit cachée sous l'infirmité 
de sa chair , percant tout à coup ce nuage épais 
avec une force iocomparable, « sa face éclata 
» comme le soleil, et une blancheur admirable 
» se répandit sur ses vêtements ( bid. , 2.) » 

Voilà , mes frères, une belle idée de la gloire 
qui nous est promise : car combien a-t-elle d'é- 
clat , puisqu'elle efface le soleil méme! et com- 
bien est-elle abondante, puisqu'ayant rempli tout 
le corps, elle passe jusqu'aux vêtements! Aussi 
Pierre, ravi d'un si beau spectacle, s'écrie trans- 
porté et tout hors de soi : « O Seigneur , qu'il 
» fait bon ici, » et que je serai bienheureux si je 
ne perds jamais cette belle vue ! onum est nos 
hic esse (Ibid. 4. ). Que s'il est si fort transporté 
de joie en voyant seulement la gloire du corps, 
que seroit-ce donc, chrétiens, si Jésus lui dé- 
couvroit celle de son âme? Mais s'il voyoit la 
beauté incompréhensible de son essence divine 
sans nuage, sans mélange, sans obscurité, et 
telle qu'elle est en elle-même, ó Dieu, quelle 
seroit son extase ! Mais puisqu' (il se croit si 

reux de voir son maitre en sa majes! 
n'ait point encore de part à sa gloire , quel seroit 
son ravissement, s'il s'en voyoit revêtu lui- 
méme ! O mes frères, écoutons Jésus, ct lais- 
sons-nous toucher à ses promesses qu'il nous rend 
déjà si sensibles. /psum audite : « Ecoutez-le , » 
écoutez la parole de sa promesse. Quelle-est elle? 
la voici, Messieurs , telle qu'il l'a prononcée lui- 
meme : Quiperseveraverit usque in finem , hic. 
salous erit (MATTH.,x.22.) : « Celui qui persévé- 
»rera jusqu’à la fin, c'est celui-là quisera sauvé. » 
Que veut dire cette parole? croyez sa promesse 
avec certitude , attendez l'effet avec patience. 

Mais, hélas! qui le fait, Messieurs? qui se 
rend attentif à cette parole ? L'entendez-vous , à 
hommes du monde, qui, enivrés par les biens 
présents , faites une raillerie de la vie future? 
Oserai-je répéter dans cette chaire les discours 
que vous en tenez? Ah! plutôt que Dieu , qui 
sonde les cœurs , vous metle devant les yeux vos 
sentiments. N'étes-vous pas de ceux. qui parlent. 
ainsi dans le prophète sale? « Ah! que le Sci- 
» gneur se dépêche ; qu'il nous fasse voir bientôt 
» son ouvrage, s'il veut que nous le croyions ; 
» qu'il nous fasse expérimenter quelque chose de 
» ses desseins ,. et nous n'en douterons pas : » 
Festinet , et citó veniat opusejus , ut videa- 
mus : et appropiet, et veniat consilium sancti. 
Jerael, et sciemus illud (Is., v. 19.). Recon- 
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noissez aujourd'hui vos sentiments dans la bou- 
che de ces impies. Ne pensez-vous pas tous les ^ 
jours : Ah! qui nous dira des nouvelles de cet 
avenir qu'on nous promet , toujours attendre , 
toujours espérer, el cependant tout le présent 
nous échappe : Festinet, et cilô veniat opus 
ejus Le monde nous donne des plaisirs présents, 
et Dieu nous remet à une autre vie. Festinet ; 
ah ! qu'il se dépéche, qu'il ne nous rejette pas à 
un si long terme : nous ne pouvons pas attendre 
si loin : Citó veniat opus ejus. Ah! loin de nous 
ces discours profanes, loin de nous ce langage 
impie : /psum audite : Ecoutez Jésus dans la 
parole de sa promesse, ne doutez pas, ne vous 
lassez pas : ah! ne doutez pas, chrétiens ; Dieu 
Y'a dit, vous serez sauvés : Hic salvus erit. 
Mais, chrétiens, ne vous lassez pas; il faut 
persévérer jusques à la lin : Qui perseveraverit 
usque in finem. O Justes, Ó fidèles , à enfants de 
Dieu , c'est ici la voix qu'il vous faut entendre. 
Où êtes-vous dans cette assemblée? 11 y ena ; je 
n'en doute pas : ah! que nous ne soyons pas 
assez malheureux qu'il n'y ait point de justes 
dans un si grand peuple : à justes , c'est à vous 
que je parle ; je vous parle sans vous connoitre ; 
mais Dieu que vous eonnoissez et qui vous con- 
noit , saura bien porter ma voix dans vos cœurs : 
Qui perseveraverit, hic salvus erit. Oui, c'estla 
parole qu'il vous faut entendre : Fox ecultatio- 
nis et salutis in tabernaculis justorum ( Ps., 
Cxvi, 15.) : « Les cris d'allégresse et du salut se 
» font entendre parmi les tentes des justes. » 
C'est cette parole dont il est écrit : « Mes brebis 
» entendent ma voix (Joan, x. 27 « C'est 
» celte parole, dit saint Augustin, que nul des 
» étrangers n'écoute, que nul des enfants ne re- 
» jette : » Hane vocem non negligit proprius , 
non audit alienus (in JoaN. tract. xx. 
f. 13, fom. i. part. wu. col. 600.). Plusieurs 
écoutent Jésus-Christ dans d'autres paroles ; mais 
que celle-ci est entendue de peu de personnes! 
Celui-là est maintenant chaste , peut-être sera-t-il 
bientôt impudique : celui-là lassé de ses crimes, 
les va expier par la pénitence, il écoute parler 
Jésus-Christ : mais, voix sacrée! 0 parole de 
persé il ne l'entend pas ; la tentation s'é- 
lève, il succombe ; l'occasion se présente, il s'y 
laisse aller. O parole de persévérance! il ne t'en- 
tend pas ; néanmoins c'est le sceau de l'obéissanee. 
Ecoutez-la , ó enfants de Dieu , et ne perdez pas 
votre couronne. La tentation vous presse, ah! 
« persévérez jusques à la fin, parce que la ten- 
» lation ne durerera pas jusques à la fin : » Per- 
severa usque in finem , quia tentatio non per« 
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severat usque in finem (in Joas., tract. ubi 
‘suprà). Mais cet homme m'opprime par ses 
violences : Et adhuc pusillum, et non erit 
peccator ( Ps., xxxvi. 10.). : « Encore qr'clque 
» peu de temps, et le pécheur ne sera plus. » 
Mais que ce délai est ennuyeux! « C'est l'infir- 
» mité qui vous fait paroitre long ce qui est si 
» court : » {nfirmitas facit diu videri quod 
citó est (S. Auc., in Ps. xxxvi. Serm. 1. 
fi. 10. tom. 1v, col. 263.). « Il. nous semble 
» long quand il se passe; mais lorsqu'il sera 
» achevé, c'est alors que vous sentirez combien 
» il étoit de peu de durée : » Hoc modicum lon- 
gum nobis videtur , quoniam adhuc agitur : 
cüm finitum fuerit, tunc sentiemus quàm 
modicum fuerit (in Joan., tract. Ci. n. 6, 
tom. 111. part. 11. col. 753. ). 

Que si les promesses ne vous touchent pas, 
écoutez la parole de ses menaces : je n’en ai point 
parlé, parce que l'intention de Notre-Seigneur 
n'est pas de nous montrer aujourd'hui rien qui 
soit terrible. 11 n'est venu apporter que le salut : 
Non enim veni ut judicem mundum ( JoaN. , 
xiH. 45. ): « car je ne suis pas venu pour juger 
» le monde. » Mais enfin contraint par nos crimes, 
[il nous fait avertir ] de fuir devant la colère qui 
nous poursuit : fugere à venturd ird ( MaTTH., 
Ir. 7.). « Car déjà la cognée est mise à la racine 
» des arbres : » Jam enim securis ad radicem 
arborum posita est ( [bid., 10. ). « Qu'on jette, 
» s'écrie-t-il , ce serviteur inutile dans les ténèbres 
» extérieures : » Inutilem servum cjicite in te- 
nebras exteriores ( Ibid. , xxv. 30. ). O paroles 
terribles ! Zrritam quis faciens legem Moysi , 
sine ullá miseratione duobus vel tribus testi- 
bus moritur : quantó magis putatis deteriora 
mereri supplicia , qui Filium Dei conculca- 
verit, et sanguinem testamenti pollutum du- 
æerit in quo sanctificatus est , el Spiritui gra- 
tic contumeliam fecerit ( Hebr. , x. 28. 29.) : 
« Celui qui a violé la loi de Moise, est condamué 
» à mort sans miséricorde, sur la dépositien de 
» deux ou trois témoins : combien donc eroyez- 
» vous que celui là sera jugé digne d'un plus 
» grand supplice, qui aura foulé aux pieds le 
» Fils de Dien, qui aura tenu pour une chose 
» vile et profane le sang de l'alliance par lequel 
» il avoit été sanctifié, et qui aura fait outrage 
» à l'Esprit de grâce? » Pour éviter toutes ces 
menaces , mes frères , écoutons le Sauveur Jésus, 
croyons humblement ce qu'il enseigne, suivons 
fidélement ce qu'il commande ; et nous aurons 
infailliblement ce qu'il promet , la félicité éter- 
nelle. 4men. 
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POUR 
LE DEUXIÈME DIMANCHE DE CARÈME, 
SUR LA PAROLE DE DIEU. 


Rapport admirable entre le mystère de l'Eucha- 
ristie et le ministère de la parole. Dispositions né- 
cessaires pour l'entendre avec fruit ; comment les 
prédicateurs doivent l'annoncer ; où il faut qu'elle 
soit entendue des auditeurs. Obéissance fidèle à ce 
qu'elle prescrit, preuve certaine et essentielle qu'on 
est enseigné de Dieu. 





Hic est Filius meus dilectus , in quo mihi bene compla- 
cui : ipsum audite. 


Celui-ci est mon Fils bien-aimé dans lequel je me suis 
plu : écoutez-le ( Ma TT. , XvI11. 51. ). 


Je n'entreprends pas de vous raconter toute la 
gloire du Thabor, ni toute la magnificence de la 
transfiguration de notre Sauveur; je ne m'arréte- 
rai pas à cette lumière, à cette majesté, à cet 
éclat qui éblouit les yeux des apôtres; je ne 
vous dirai pas, avec saint Basile de Séleucie (Orat. 
ín Transfigur. Domin. ), que le soleil , plus 
surpris qu'au jour qu'il fat arrêté par Josué, fut 
étonné d'apercevoir un autre soleil plus resplen- 
dissant que lui , et ce qu'il n'avoit jamais vu jus- 
qu'à ce temps, de se voir obscurci lui-même par 
une lumière étrangère, lui devant qui toute autre 
lumière cède et disparoit. 

Je m'arréte à écouter cette voix du Père cé- 
leste : C'est ici mon Fils bien-aimé , dans lequel 
je me suis plu : écoutez-le. Mais je ferai une re- 
marque qui me semble très importante. Moïse et 
Elie avoient paru auprés du Sauveur en grande 
majesté : P'isi in majestate ( Luc., 1x. 31. ) : la 
loi et les prophétes viennent lui rendre témoi- 
gnage et le reconnoitre. Mais ce qui nous doit 
faire entendre l'autorité du Seigneur Jésus , c'est 
que saint Marc et saint Luc ont observé qu'en 
méme temps que fut entendue cette voix du Pére 
céleste qui nous commande d'écouter son Fils, 
Moise et Elie disparurent ; ils entrérent dans une 
nuée, et Jésus se trouva tout seul : Et dum fieret 
vor, inventus est Jesus solus ( Ibid., 38. 
MARC., IX. 7. ). Que si vous demandez d’où vient 
que Moise et Elie se cachent à cette parole, je 
vous en expliquerai le mystérieux secret , tel qu'il 
nous est exposé par le docteur des Gentils dans 
la divine Epitre aux Hébreux. « Dieu, dit le 
» grand apótre ( Hebr., 1. 1. ), ayant parlé au- 
» trefois à nos péres en différentes maniéres par 
» Ja bouche des prophètes ; remarquez ces mots, 
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» autrefois, maintenant, dans les derniers 
» temps, il nous a parlé par son propre Fils. » 
C'est pourquoi dans le méme temps Jésus-Christ 
parait comme maître, Molse et Elie se retirent ; 
la loi, toute impérieuse qu'elle est, tient à gloire 
de lui céder; les prophétes, tout clairvoyants 
qu'ils sont, se vont néanmoins cacher dans la 
nuée, comme s'ils disoient au divin Jésus par 
cette action : Nous avons parlé autrefois au nom 
et par l'ordre de votre Père, Olim Deus; main- 
tenant que vous ouvrez votre bouche, et que 
« l'Unique qui étoit dans le sein du Père ( Joan., 
» I. 18. ) » vient lui-même expliquer les secrets 
du ciel, notre commission est expirée , notre au- 
torité se confond dans l'autorité supérieure ; et 
n'étant que les serviteurs, nous cédons humble- 
ment la parole au Fils. 

Chrétiens, c'est cette parole du Fils qui résonne 
de tous cótés dans les chaires évangéliques. Ce 
n'est plus sur la chairede Moïse que nous sommes 
assis, mais sur la chaire de Jésus-Christ, d'où 
nous faisons retentir sa voix et son Evangile. 
[Venez] apprendre dans quel esprit on doit 
écouter notre parole, ou plutót la parole du Fils 
de Dieu méme; [et demandons ] les prières de 
celle qui le conçut, dit saint Augustin, pre- 
mièrement par l'oule; et qui, par l'obéissance 
qu'elle rendit à la parble éternelle, se rendit 
digne de la concevoir dans ses bénites entrailles. 
Ave, Maria. U 

Le temple de Dieu , chrétiens, a deux places 
augustes et vénérables, je veux dire l'autel et la 
chaire. Là se présentent les requétes , ici se pu- 
lient les ordonnances : là les ministres des choses 
sacrées parlent à Dieu de la part du peuple; ici 
ils parlent au peuple de la part de Dieu : là Jé- 
sus-Christ se fait adorer dans la vérité de son 
corps ; il se fait reconnoltre ici dans la vérité de 
sa doctrine. Il y a une très étroite alliance entre 
ces deux places sacrées, et les œuvres qui s’y ac- 
complissent ont un rapport admirable. De l'un et 
de l'autre de ces deux endroits est distribuée aux 
enfants de Bieu une nourriture céleste : Jésus- 
Christ préche dans l'un et dans l'autre. Là rap- 
pelant en notre pensée la mémoire de sa passion, 
et nous apprenant par même moyen à nous sa- 
erifier avec lui, il nous préche d'une manière 
muete ; ici il nous donne des instructions ani- 
mées par la vive voix. Et si vous voulez encore 
un plus grand rapport, là par l'effieace du Saint- 
Esprit et par des paroles mystiques , auxquelles 
on ne doit point penser sans tremblement, se 
transforment les dons proposés au corps de No- 
tro-Selgneur Jésus-Christ; ici par le même esprit. 
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etencore par la puissance de la parole divine, doi- 
vent être secrètement transformés les fidèles de 
Jésus-Christ pour être faits son corps et ses mem- 
bres. 

C'est à cause de ce rapport admirable entre 
l'autel et la chaire, que quelques docteurs an- 
ciens n'ont pas eraint de précher aux fidèles qu'ils 
doivent approcher de l'un et de l'autre avec une 
vénération semblable : et sur ce sujet, chré- 
tiens, vous serez bien aises d'entendre des pa- 
roles remarquables de saint Augustin, qui sont 
renommées parmi les savants, et que je rap- 
porterai en leur entier dés le commencement de 
ce discours, auquel elles doivent servir de fon- 
dement. Voici comme parle ce grand évéque : 
Interrogo vos Fratres, dicite mihi, quid vobis 
plus videtur , verbum Dei, an corpus Christi? 
Si verum vultis respondere , hoc utique dicere 
debetis , quód non sit minus verbum Dei, 
quàm corpus Christi ; et ideo quantá sollici- 
fudine obsereamus, quando nobis corpus 
Christi ministratur , ut nihil ex ipso de nos- 
tris manibus in terram cadat, tantà sollici- 
tudine observemus ne verbum Dei quod nobis 
erogatur , dum aliquid aut. cogitamus aut 
loquimur , de nostro corde cadat : quia non 
minüs reus erit qui verbum Dei negligenter 
audierit quàm ille qui corpus Christi in ter- 
ram cadere negligentià sud permiserit ( 4p- 
pend., Serm. ccc. m. 2, tom. v. col. 504. ). 
« Jé vous demande, mes frères , laquelle de ces 
» deux choses vous semble de plus grande di- 
» gnité , la parole de Dieu, ou le corps de Jésus- 
» Christ? Si vous voulez dire la vérité, vous 
» répondrez sans doute que la parole de Jésus- 
» Christ ne vous semble pas moins estimable que 
» son corps ; ainsi donc , autant que nous appor- 
» tons de précaution pour ne pas laisser tomber 
»h terre le corps de Jésus-Christ qu'on nous 
» présente , antant en devons-nous apporter pour 
» ne pas laisser tomber de notre cœur la parole 
» de Jésus-Christ qu'on nous annonce; parce 
» que celui-là n'est pas moins coupable, qui 
» éconte négligemment la sainte parole, que 
» cela qui laisse tomber par sa faute le corps 
» mémede Jésus-Christ. » Voilà les propres termes 
de saint Augustin !, qui me donnent lieu, chré- 
tiens, d'approfondir aujourd'hui ce secret rapport 





1 Le sermon d'où ce passage est tiré, avoit été mal à pro- 
pas attribué à saint Augustin dans qdelques anciennes édi- 
lions de ses œuvres. Les bénédictins l'ont rejeté dans l'Ap- 
pendix , comme n'appartenant pas à ce saint docteur, mois 
plutôt à saint Césaire d'Arles, mort en 542 (Edit, de Mers 
sailles ), 
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entre le mystère de l'eucbaristie et le ministère 
de la parole ; parce que je’ ne trouve rien de plus 
efficace pour attirer le respect à la sainte prédi- 
cation, ni rien aussi de plus convenable pour 
expliquer les dispositions avec lesquelles il la faut 
entendre. 

Ce rapport dont nous parlons consiste en trois 
choses que je vous prie d'écouter attentivement. 
Je dis premièrement, chrétiens , qu'avec la méme 
religion que vous désirez que l'on vous donne à 
l'autel la vérité du corps de Notre-Seigneur , 
vous devez désirer aussi qu'on vous préche en la 
chaire la vérité de sa parole : c'est la première 
disposition. Mais il faut encore passer plus avant : 
car comme il ne suffit pas que vous receviez au 
debors la vérité de ce pain céleste, et que vous 
vous sentez obligés d'euvrir la bouche du cœur 
plutót méme que celle du corps ; ainsi , pour bien 
entendre la sainte parole, vous devez être attentifs 
au dedans et prêter l'oreille du cœur. Ce n'est pas 
assez , chrétiens , et voici la perfection du rap- 
port et la consommation du mystère. Comme en 
recevant dans le cœur celte nourriture sacrée, 
vous devez tellement vous en sustenter, qu'il 
paroisse à votre bonne disposition que vous avez 
été nourris à la table du Fils de Dieu , ainsi vous 
devez profiter de sorte de sa parole divine, qu'il 
paroisse par votre vie que vous avez été instruits 
daus son école. Si vous vous mettez aujourd'hui 
dans ses saintes dispositions, vous écouterez 
Jésus-Christ de la manière qu'il veut qu'on l'é- 
coute : Zpsum audite. Vous écouterez au dehors 
Ja vérité de sa parole ; vous écouterez au dedans 
sa prédication intérieure ; enfin vous l'écouterez 
par une fidéle pratique, en vous montrant ses 
disciples par l'obéissance : /Zpsum audite. 

Madame ?, cette matiére est digne de l'au- 
dience que nous donne aujourd'hui votre majesté. 
C'est principalement aux rois de la terre qu'il 
faut apprendre à écouter Jésus-Christ dans les 
saintes prédications; afin qu'ils entendent du 
moins en public cette vérité qu'on leur déguise 
en particulier par tant de sortes d'artifices; et 
que la parole de Dieu qui est un ami qui ne flatte 
pas, les désabuse des flatteries de leurs courti- 
sans. Votre majesté, Madame, y donne peu 
d'attention; et comme elle est déjà prévenue 
d'un grand amour pour la vérité, elle croira 
facilement ce que je vais tâcher dé prouver, qu'il 
ne faut chercher dans les chaires que la vérité 
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Ja croix du Sauveur , qui est le grend mystère 
de son royaume, cherchent partout ee qui les 
flatte et ce qui les délecte, méme dans le temple 
de Dieu, s'imaginent être innocents de désirer 
dans les chaires les discours qui plaisent, et non 
ceux qui touchent et qui édifient ; et énervent 
par ce moyen toute l'efficace de l'Evangile. Pour 
les désabuser aujourd'hui de cette erreur dan- 
gereuse, voici la proposition que j'avance, que 
comme il n'y a aucum homme assez insensé pour 
ne chercher pas à l'autel la vérité du mystère ; 
anssi aucun ne doit étre assez téméraire pour 
ne chercher pas en la chaire la pureté de la 
parole : c'est ce que j'ai à faire voir dans ce 
premier point. J'espàre que la preuve sera 
concluante. 

Pour établir ce rapport, je pose ce fondement 
nécessaire, que selon le conseil de Dieu dans la 
dispensation du mystère du Verbe incarné, il 
devoit se montrer aux hommes en deux maniéres 
différentes. Premièrement il devoit paroître en la 
vérité de sa chair ; secondement il devoit paroître 
dans la vérité de sa parole : et voici la raison 
solide de ces différentes apparitions, c'est qu'étant 
le Sauveur du monde, il devoit nécessairement 
se manifester par tout Je monde. Par conséquent 
il ne suffit pas qu'il se montre dans la Judée et 
dans un coin de la terre; il faut qu’il paroisse 
par touts les endroits où la volonté de son Père 
lui a prédestiné des élus. Si bien que ce même 
Jésus qui s'est montré seulement dans la Pales- 
tive par la vérité de sa chair, a été ensuite 
porté par tout l'univers par la vérité de sa pa- 
role ; et c'est en cet état, chrétiens , qu'il se dé- 
couvre maintenant à nous, en attendant le jour 
bienheureux où nous le verrrons dans sa gloire. 

Ce mystère que je vous préche paroît assez 
clairement dans notre évangile de la Transfigura- 
tion : car c'est une chose digne de remarque , que 
dans le méme moment que saint Pierre admirant 
Jésus environné de lumière, se veut faire un do- 
micile sur Je Thabor pour jouir éternellement de 
sa vue ; dans le méme moment , chrétiens , adhuc 
eo loquente ( MaTTH. , xvi. 8. ), « tandis qu'il 
» patloit encore, » la gloire de Jésus-Christ dis- 
paroit , un nuage couvre les disciples, d’où sortit 
cette voix du Père : « Celui-ci est mon Fils bien- 
» aimé, écoutez-le. » Comme s'il eût dit à saint 
Pierre, ou plutót en sa personne aux fidéles qui 
devoient suivre : Cette vie mortelle et caduque 
n'est pas letemps de voir Jésus-Christ ; un nuage 
le dérobera à vos yeux lorsqu'il viendta. prendre 
sa place dans la gloire du sein paternel. Mais ne 
croyez pas toutefois que vous en peediez tout-è- 
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fait la vue ; car en cessant de le voir dans la vé- 
rité deson corps, vous le pourrez toujours con- 
templer dans la vérité de sa doctrine. Ecoutez-le 
seulement , et regardez ce divin Maitre dans son 
Evangile . dans lequel il s’est lui-méme renfermé : 
Ipsum audite. C'est ce qui a fait dire à Tertullien, 
dans le livre de la Résurrection, que la parole de 
vie est comme la chair du Fils de Dieu : /taque 
sermonem constituens vivificatorem ,.... eum- 
dem etiam carnem suam dixit (de Resur., 
Carn. n. 39, p. 406. ); et au savant Origéne : que 
la parole quiaourrit les âmes est une espèce de se- 
cond corps dont le Fils de Dieu s'est revétu : Panis 
quem Deus verbum corpus suum esse fatetur , 
verbum est nutritorium animarum (Hom. 
XXXV. in MaTTH., fom.in p 898.). Que veulent- 
ils dire, Messieurs, et quelle ressemblance ont- 
ils pu trouver entrele corps de notre Sauveur , et 
la parole deson Evangile ? Voici le fond de cette 
pensée : c'est que le Fils de Dieu retirant de nous 
cette apparence visible, et désirant néanmoins de- 
meurer encore avec ses fidèles, a pris comme une 
espéce de second corps , je veux dire la parole de 
son Evangile, qui est en effet comme un corps 
dont la vérité est revétue ; et par le moyen de ce 
nouveau corps . âmes saintes, il vit et il converse 
encore avec nous, il agit et il travailleencore pour 
notre salut, il préche et il nous donne tous les 
jours des enseignements de vie éternelle, il renou- 
velle à nos yeux tous ses mystères. 

Maintenant, pour ne rien confondre, faisons 
cette réflexion sur toute la doctrine précédente. 
Si vous l'avez assez entendue, vous devez main- 
tenant être convaincus que les prédicateurs de I' E- 
vangile ne montent pas dans les chaires , pour y 
faire de vains discours qu'il faille entendre pour se 
divertir. A Dieu ne plaise que nous le croyions ! 
ils y montent , dans le méme esprit qu'ils vont à 
l'autel, pour y célébrer un mystère et un mystère 
semblable à celui de l'eucharistie ; car le corps de 
Jésus-Christ n'est pas plus réellement dans le sa- 
crement adorable, que la vérité de Jésus-Christ 
est dans la prédication évangélique. Dans le mys- 
tére de l'eucharistie, les espéces que vous voyez 
sont des signes ; mais ce qui est enfermé dedans , 
c'est le corps méme de Jésus- Christ : et dans les 
discours sacrés , les paroles que vousentendez sont 
des signes ; mais la pensée qui les produit et celle 
qu'elle porte dans vos esprits, c'est la doctrine 
méme du Fils de Dieu. 

Que chacun parle ici à sa conscience , et s'in- 
terroge soi méme en quel esprit il écoute : que 
chacun pése devant Dieu si c'est un crime mé- 
diocre de ne faire plus, comme nous faisons, 
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qu'un divertissement et un jeu du plus grave , du 
plus important, du plus nécessaire emploi de 
l'Eglise; car c'est ainsi que les saints conciles 
nomment le ministère de la parole. Mais pen- 
sez maintenant, mes fréres, quelle est l'audace 
de ceux qui attendent , ou exigent méme des pré- 
dicateurs autre chose que l'Evangile , qui veulent 
qu'on leur adoucisse les vérités chrétiennes; ou 
que , pour les rendre agréables, on y méle les 
inventions de l'esprit humain. Ils pourroient avec 
la méme licence souhaiter de voir violer la sainteté 
de l'autel en falsifiant les mystères. Cette pensée 
vous fait horreur ; mais sachez qu'il y a pareille 
obligation de traiter en vérité la sainte parole et 
les mystères sacrés : d’où il faut tirer cette consé- 
quence, qui doit faire trembler tout ensemble et 
les prédicateurs et les auditeurs : que tel que se- 
roit le crime de ceux qui feroient ou exigeroient 
la célébration des divins mystéres autrement que 
Jésus-Christ ne les a laissés, tel est l'attentat des 
prédicateurs et tel celui des auditeurs, quand 
ceux-ci désirent et que ceux-là donnent la parole 
de l'Evangile autrement que ne l'a déposé entre 
les mainsde son Eglise le céleste prédicateur , que 
le Pére nous ordonne aujourd'hui d'entendre : 
Ipsum audite. 

C'est pourquoi l’apôtre saint Paul enseigne aux 
prédicateurs, qu'ils doivent s'étudier non à se 
faire renommer par leur éloquence , « mais à se 
» rendre recommandables à la conscience des 
» hommes par la manifestation de la vérité 
» (2. Cor.,1v. 2.) : » où il leur enseigne deux 
choses ; en quel lieu et par quel moyen ils doivent 
se rendre recommandables. Où ? dans les con- 
sciences. Comment? par la manifestation de la 
vérité ; et l'un est une suite de l'autre. Car les 
oreilles sont flattées par l'harmonie et l'arrange- 
ment des paroles, l'imagination réjouie par la 
délicatesse des pensées , l'esprit gagné quelquefois 
par la vraisemblance du raisonnement : la con- 
science veut la vérité; et comme c'est à la con- 
science que parlent les prédicateurs, ils doivent 
rechercher non un brillant et un feu d'esprit qui 
égaie, ni une harmonie qui délecte , ni des mou- 
vements qui chatouillent ; mais des éclairs qui 
percent, un tonnerre qui émeuve , un foudre qui 
brise les cœurs. Et où trouveront-ils toutes ces 
grandes choses, s'ils ne font luire la vérité, et 
parler Jésus-Christ lui-même ? Dieu a les orages 
en sa main , il n'appartient qu'à lui de faire éclater 
dans les nues le bruit du tonnerre : il lui appar- 
tient beaucoup plus d'éclairer et de tonner dans 
les consciences , et de fendre les cœurs endurcis 
par des coups de foudre : et s'il y avoit un pré- 
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dicatear assez téméraire pour attendre ces grands 
effets de son éloquence, il me semble que Dieu 
lui dit comme à Job : Et si habes brachium 
sicut Deus, et sivoce simili (onas (Jon. , x1.. 4.) : 
« Si tu crois avoir un bras comme Dieu et tonner 
» d'une voix semblable, » achève et faisle Dieu 
tout-à-fait ; « élève-toi dans les nues, parois en 
» ta gloire, renverseles superbes en ta fureur , » 
et dispose à ton gré des choses humaines : Cir- 
cumda tibi decorem , et in sublime erigere , et 
esto gloriosus ;... disperge superbos in furore 
fuo (Ibid., 5, 6.). Quoi, avec cette foible 
voix imiter le tonnerre du Dieu vivant ! N'affec- 
tons pas d'imiter la force toute-puissante de la 
voix de Dieu par notre foible éloquence. 

Que si vous voulez savoir maintenant quelle 
part peut donc avoir l'éloquence dans les discours 
chrétiens , saint Augustin vous dira qu'il ne lui 
est pas permis d'y paroitre qu'à la suite de la 
sagesse : Sapientiam de domo sud, id est , pec- 
tore sapientis procedere intelligas , et tan- 
quam inseparabilem famulam etiam non vo- 
catam sequi eloquentiam ( de Doct. Christ. 
lib. 1v. =. 10. £. rm. part. 1. col. 68. ). ll y a ici 
un ordre à garder : la sagesse marche devant 
comme la maitresse ; l'éloquence s'avance aprés 
comme la suivante. Mais ne remarquez-vous pas, 
chrétiens, la circonspection [de saint Augustin, 
qui dit qu'elle doit suivre sans être appelée? 1l 
veut dire que l'éloquence, pour étre digne d'a- 
voir quelque place dans les discours chrétiens, 
ne doit pas étre recherchée avec trop d'étude ; il 
faut qu'elle vienne comme d'elle-méme, attirée 
par la grandeur des choses, et pour servir d'in- 
terpréte à la sagesse qui parle. Mais quelle est 
cette sagesse , Messieurs , qui doit parler dans les 
chaires, sinon Notre-Seigneur Jésus-Christ qui 
estla sagesse du Pére, qu'il nous ordonne au- 
jourd'hui d'entendre? Ainsi le prédicateur évan- 
gélique est celui qui fait parler Jésus-Christ ; mais 
il ne lui fait pas tenir un langage d'homme; il 
craint de donner un corps étranger à sa vérité 
éternelle. C'est pourquoi il puise tout dans les 
Ecritures, il en emprunte méme les termes sa- 
crés, non-seulement pour fortilier, mais pour 
embellir son discours. Dans le désir qu'il a de ga- 
guer les âmes, il ne cherche que les choses et les 
sentiments. Ce n'est pas, dit saint Augustin ( de 
Doct. Christ. lib. wv. n. 51, tom. n. part. 1. 
col. 89.) , qu'il néglige quelques ornements de 
l'éloeution, quand il les rencontre en passant, 
et qu'il les voit comme fleurir devant lui par ja 
force des bonnes pensées qui les poussent , mais 
aussi n'affecte-t-il pas de s'en trop parer ; et tout 
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appareil lui est bon ; pourvu qu'il soit un miroir 
oü Jésus-Christ paroisse en sa vérité, un canal 
d'où sortent en leur pureté les eaux vives de son. 
Evangile , ou s'il faut quelque chose de plus ani- 
mé, un interprète fidèle qui n'altére, ni ne dé- 
tourne , ni ne mêle, ni n'affoiblissesasainte parole. 
Vous voyez par-là, chrétiens, ce que vous 
devez attendre des prédicateurs. J'entends qu'on 
se plaint souvent qu'il s'en trouve peu de la sorte ; 
mais, mes frères, s’il s'en trouve peu, ne vous 
en prenez qu'à vous-mémes , car c'est à vous de 
les faire tels. Voici un grand mystére que je vous 
annonce : oui , mes fréres, c'est aux auditeurs de 
faire les prédicateurs. Ce ne sont pas les prédica- 
teurs qui se font eux-mémes ; ne vous persuadez 
pas qu'on attire du ciel quand on veut cette divine 
parole; ce n'est ni la force du génie, ni le travail 
assidu , ni la véhémente contention qui la font 
descendre. On ne peut pas la forcer, dit un ex- 
cellent prédicateur ; il faut qu'elle se donne elle- 
méme. JVon... exigitur sed... donat (S. PETR., 
CunvsoL. Serm. LxxxvI. ). Dieu n'a pas résolu 
de parler toujours quand il plaira à l'homme de 
lui commander : «il souffle où il veut (Joaw., 
» II. 8.), » quand il veut; et la parole de vie 
qui commande à nos volontés, ne recoit pas la 
loi de leurs mouvements : Dominatur divinus 
sermo , non servit ; et ideo non, cüm jubetur 
loquitur, sed jubet (S. PETR., Cunvsor. Serm. 
LxxxvI.). Voulez-vous savoir , chrétiens, quand 
Dieu se plait de parler ? quand les hommes sont 
disposés à l'entendre. Cherchez en vérité la saine 
doctrine, Dieu vous suscitera des prédicateurs. 
Que le champ soit bien préparé , ni le bon grain, 
ni le laboureur , ni la rosée du ciel ne manque- 
ront pas. Que si au contraire vous êtes de ceux 
qui détournent leur oreille de la vérité, et qui 
demandent des fables et d'agréables réveries : 
Ad fabulas autem convertentur (1. Tiu., iv. 4.); 
Dieu commandera à ses nues [ de ne point pleu- 
voir sur vous (Isa. , v. 6.);] il retirera la saine 
doctrine de Ja bouche de ses prédicateurs , [et 
vous livrera à cette terrible famine de sa parole 
dont le prophète vous menace. | Il enverra en sa 
fureur des prophètes insensés et téméraires « qui 
» disent : La paix, où il n'y a point de paix 
» ( JEREM. , vil. 11.), qui disent : Le Seigneur , 
» le Seigneur; et le Seigneurne leur a point 
» donné de commission ( EzECH. , xut. 6.). » 
Voilà le mystére que je promettois. Ce sont les 
auditeurs fidéles qui font les prédicateurs evan- 
géliques; parce que les prédicateurs étant pour 
les auditeurs, les uns recoivent d'en-haut ce 
que méritent les autres « oc doctor accipit , 
19 
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quod meretur auditor (S. PETR., CHRYSOL. 
Serm. LXXxVI. ). Aimez doncla vérité, chrétiens, 
et elle vous sera annoncée; ayez appétit de ce 
pain céleste, et il vous sera présenté ; souhaitez 
d'entendre parler Jésus-Christ, et il fera réson- 
ner sa voix jusqu'aux oreilles de votre cœur. 
C'est là que vous devez vous rendre attentifs : et 
c'est ce que je tâcherai de vous faire voir dans 
ma seconde partie. 
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Le second rapport, chrétiens, que nous avons 
remarqué entre la parole de Dieu et l'eucharistie, 
c'est que l'une et l'autre doit aller au cœur, 
quoique par des voies différentes ; l'une par la 
bouche, l'autre par l'oreille. C'est pourquoi 
comme celui-là boit et mange son jugement, qui 
approchant du mystére, prépare seulement ]a 
bouche du corps, et ferme à Jésus-Christ la 
bouche du cœur : ainsi celui-là reçoit sa condam- 
nation, qui, écoutant parler Jésus-Christ, Jui 
prête l'oreille au dehors, et bouche l'ouie au 
dedans à cet enchanteur céleste : Incantantis 
sapienter ( Ps., LYII. 5.).: 

Que si vous me detnandez ici, chrétiens, ce 
que c'est que prêter l'oreille au dedans, je vous 
répondrai en un mot que c'est écouter attenti- 
vement. Mais l'attention dont je parle n'est peut- 
être pas celle que vous: entendez ; et il nous faut 
ici expliquer deux choses : combien est néces- 
saire l'attention, et en quelle partie de l’âme elle 
doit étre. ' 

Pour bien entendré, Messieurs, quelle doit 
étre votre attention à la divine parole, il faut 
s'imprimer bien avant cette vérité chrétienne ; 
qu'outre le son qui frappe l'oreille, il y a une 
voix secréte qui parle intérieurement, et que 
ce discours spirituel est intérieur, c'est la véri- 
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les hommes ne sera qu'un bruit inutile. Nous 
devons donc être auditeurs dans l'intérieur : In- 
tus omnes auditores sumus (S. Auc., Serm. 
CLXXIX. f. 7. tom. v. col. 857.). Le Fils de Dieu ne 
nous permet pas de prendre le titre de maîtres : 
« Que personne, dit-il, ne s'appelle maitre ; car 
» il n'y a qu'un seul maitre et un seul docteur : » 
Unus est enim magister vester ( MATTB., XXII. 
8. ). Si nous entendons cette parole, nous trou- 
verons, dit saint Augustin (de Peccat. mer. et 
remiss. lib. 1. n. 37, tom. x. col. 20, 21.), que 
nul] ne nous peut enseigner que Dieu; ni les 
hommes , ni les anges n'en sont point capables; 
ils peuvent bien nous parler de la vérité; ils 
deuvent, pour ainsi dire, la montrer au,doigt ; 
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Dieu seul la peut enseigner, parce que lui seul 
nous éclaire pour discerner les objets : ce que 
saint Augustin éclaircit par la comparaison de 
la vue. C'est en vain que l'on désigne avec le 
doigt les peintures de cette Eglise ; c'est en vain 
que l'on remarque la délicatesse des traits et la 
beauté des couleurs, où notre œil ne distingue 
rien, si le soleil ne répand sa clarté dessus. Ainsi, 
parmi tant d'objets qui remplissent notre enten- 
dement, quelque soin que prennent les hommes 
de déméler le vrai d'avec le faux , si celui dont il 
est écrit, qu’« il éclaire tout homme venant au 
» monde ( JoaN. , 1. 9.) , » n'envoie une lumière 
invisible sur les objets et l'intelligence, jamais 
nous ne ferons le discernement. Je puis bien 
vous montrer au doigt l'objet de la vue et adres- 
ser votre vue; puis-je vous donner des yeux pour 
les regarder? C'est donc en sa lumiére que nous 
découvrons la diffírence des choses : c'est lui qui 
nous donne un certain sens qui s'appelle « le sens 
» de Jésus-Christ (1. Cor., 1t. 16.) , » par lequel 
nous goütons ce qui est de Dieu. C'est lui qui ouvre 
le cœur, et qui nous dit au dedans : C'est la 
vérité qu'on vous préche; et c'est là, comme je 
l'ai dit, la prédication véritable. C'est ce qui a 
fait dire à saint Augustin : « Voici, mes fréres, 
» un grand secret : » Magnum sacramentum , 
Fratres ; « le son de la parole frappe les oreilles, 
« le maitre est au dedans : » on parle dans la 
chaire, la prédication se fait dans le cœur : So- 
nus verborum nostrorum aures percutit, ma- 
gister intus est (in Ep. Joan. tract. mi. 
f. 13. fom. nit.. part. 11. col. 849.) : car il n'y 
a qu'un maitre, qui cst Jésus-Christ, et lui 
seul enseigne les hommes. C'est pourquoi ce 
maître céleste a dit tant de fois: « Qui a des 
» oreilles pour ouir, qu'il écoute (MATTH., xim. 
» 9.). Certainement, chrétiens, il ne parloit pas 
à des sourds ; mais il savoit, ce divin docteur, 
qu'il y ena «qui en voyant ne voient pas, et 
» qui en écoutant n'écoutent pas (Jbid., 13. ) ; » 
qu'il y a des oreilles intérieures oà la voix hu- 
maine ne pénètre pas, et où lui seul a droit de 
se faire entendre. Ce sont ces oreilles qu'il faut 
ouvrir pour écouter la prédication. Ne vous eon- 
tentez pas d'arrêter vos yeux sur cette chaire 
matérielle; «celui qui enseigne les cœurs a sa 
» chaire au ciel (S. Avc., loco moz citato. ) ; » 
il y est assis auprès de son Père, et c'est lui 
qu'il vous faut entendre : Ipsum audite. 

Ne croyez pas toutefois que vous deviez mé- 
priser cette parole sensible et extérieure que 
nous vous portons de sa part. Car, comme dit 
excellemment saint Jean - Chrysostóme (M'wtat. 
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Nomin., tom. ni. pag. 107 et seq.), Dieu nous 
ayant ordonné deux choses, d'entendre et d'ac- 
complir sa sainte parole, combien est éloigné 
de la pratique celui qui s'ennuie de l'explication ? 
quand aura le courage de l'accomplir , celui qui 
n'a pas la patience de l'entendre? quand lui 
donnera son cœur, celui qui lui refuse jusqu'à 
ses oreilles? C'est une loi établie pour tous les 
mystères du Christianisme, qu'en passant à l'in- 
telligence , ils se doivent premiérement présenter 
aux sens; et il l'a fallu en cette sorte, pour 
honorer celui qui , étant invisible par sa nature, 
a voulu paroitre pour l'amour de nous sous une 
forme sensible. C'est pourquoi nous respectons , 
et l'eau qui nous lave , et l'huile sacrée qui nous 
fortifie, et la forme sensible du pain spirituel 
qui nous nourrit pour la vie éternelle. Pour la 
méme raison, chrétiens , vous devez entendre les 
prédicateurs en bénissant ce grand Dieu, qui a 
tant voulu honorer les hommes , que sans avoir 
besoin de leur secours, il les choisit néanmoins 
pour étre les instruments de sa puissance Ássistez 
donc saintement et fidèlement à la sainte pré- 
dication. Mais cette assistance extérieure n'est 
que la moindre partie de notre devoir; il faut 
prendre garde que de vains discours, ou des 
pensées vagues , ou une imagination dissipée , ne 
fassent tomber du cœur la sainte parole. Si, dans 
ladispensation des mystères, il arrive par quelque 
malheur que le corps de Jésus-Christ tombe à 
terre, toute l'Eglise tremble, tout le monde 
est frappé d'une sainte horreur ; et saint Augus- 
tin vous a dit que ce n'est pas un moindre mal de 
laisser perdre. inutilement la parole de vérité. 

Et en effet, chrétiens, Jésus-Christ qui est la 
vérité méme n'aime pas moins la vérité, que 
son propre corps : au contraire c'est pour sceller 
de son propre sang la vérité de sa parole, qu'il 
a bien voulu sacrifier son propre corps. Un temps 
il a souffert que son corps füt infirme et mortel, 
et c'est volontairement qu'il l'a exposé à tant 
d'outrages: il a voulu au contraire que sa vé- 
rité fût toujours immortelle et inviolable.' Par 
conséquent il ne faut pas croire qu'il se sente 
moins outragé quand on écoute sa vérité avec 
peu d'attention, que quand on manie son corps 
avec peu de soin. Tremblons donc , chrétiens , 
tremblons, quand nous laissons tomber à terre 
la parole de vérité que l'on nous annonce; et 
comme il n'y a que nos cœurs qui soient capables 
de la recevoir, ouvrons-lui-en toute l'étendue, 
et écoutons attentivernent Jésus-Christ qui parle : 
Ipsum audite. tC 

Mais il me semble que vous me dites que nous 
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n'avons pas sujet de nous plaindre du peu d'at- 
tention de nos auditeurs; bien loin de laisser 
perdre les sentiments, ils pèsent exactement 
toutes les paroles : non-seulement ils sont at- 
tentifs, mais ils mettent tous les discours à la 
balance, et ils en savent remarquer au juste le 
fort ou le foible. Pendant que nous parlons, dit 
saint Chrysostóme ( de Sacerd. l. v. n. 1. tom. 1. 
pag. 415.), on nous compare avec les autres et 
avec nous-mémes ; le premier discours avec les 
suivants, le commencement avec le milieu ; 
comme si la chaire étoit un théâtre où l'on monte 
pour disputer le prix du bien dire. Ainsi je con- 
fesse qu'on est attentif, mais ce n'est pas l’at- 
tention que Jésus demande. Oü doit-elle étre, 
mes fréres? où est ce lieu caché dans lequel Dieu 
parle? oü se fait cette secréte lecon dont Jésus- 
Christ a dit dans son Evangile : « Quiconque a 
» oui de mon Père et a appris, vient à moi (Joan. 
» VI, 45.)? » où se donnent ces enseignements, 
et où se tient cette école dans laquelle le Père 
céleste parle si fortement de son Fils , oü le Fils 
enseigne réciproquement à connoître son Père 
céleste? Ecoutez saint Augustin là-dessus dans 
cet ouvrage admirable de la prédestination des 
Saints: Palde remota est à sensibus carnis hac 
schola, in quá Pater auditur vel docet, ut 
veniatur ad Filium (de Præd. SS. n. 13. 
tom. x. col. 799.) : « Que cette école céleste 
» dans laquelle le Père apprend à venir au Fils, 
» est éloignée des sens de la chair! encore une 
» fois, nous dit-il , qu'elle est éloignée des sens 
» dela chair, cette école où Dieu est le maître! » 
Falde, inquam, remota est à sensibus carnis 
hec schola, in qud Deus auditur et docet. 

Mais quand Dieu méme parleroit à l'entende- 
ment par la manifestation de la vérité, il faut en- 
core aller plus avant. Tant que les lumiéres de 
Dieu demeurent simplement à l'intelligence, ce 
n'est pas encore la lecon de Dieu, ce n'est pas 
l'école du Saint-Esprit ; parce qu'alors, dit saint 
Augustin (de Grat. Chr., n. 15. t. x. col. 231.), 
Dieu ne nous enseigne que selon la loi, et non 
encore selon la grâce ; selon la lettre qui tue, non 


selon l'esprit qui vivifie. Donc, mes frères, pour 


être attentif à la parole de l'Evangile, il ne faut 
pas raroasser son attention au lieu où se mesurent 
les périodes; mais au lieu où se règlentles mœurs : 
il ne faut pas se recueillir au lieu où l’on goûte les 
belles pensées, mais au lieu où se produisent les 
bons désirs : ce n'est pas méme assez de se retirer 
au lieu où se forment les jugements, il faut aller à 
celui où se prennent les résolutions. Enfin s'il y a 
quelque endroit encore plus profond et plus retiré 
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où se tienne le conseil du cœur, où se détermi- 
nent tous ses desseins, où se donne le branle à ses 
mouvements ; c'est là qu’il faut se rendre attentif 
pour écouter Jésus-Christ. Si vous lui prêtez cette 
attention, c'est-à-dire si vous pensez à vous- 
mêmes, au milieu du son qui vient à l'oreille et 
des pensées qui naissent dans l'esprit , vous verrez 
partir quelquefois comme un trait de flamme qui 
viendra tout à coup vous percer le cœur , et ira 
droit aux principes de vos maladies. Car ce n'est 
pasen vain que saint Paul a dit ( Hebr. , 1v. 12.), 
que, « la parole de Dieu est vive, efficace, plus 
» pénétrante qu'un glaive tranchant des deux 
» côtés ; qu'elle va jusqu'à la moelle du cœur et 
» jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit ; c'est- 
» à-dire, comme il l'explique, qu'elle discerne 
» toutes les pensées et les plus secrétes intentions 
» du cœur. » Et c'est ce qui fait dire au méme 
apótre que la prédication est une espéce de pro- 
phétie : Qui prophetat, hominibus loquitur ad 
ædificationem, et exhortationem , et consola- 
tionem (1. Cor. , xiv. 8.), « celui qui prophé- 
» tise, parle aux hommes pour les édifier , les 
» exhorter et les consoler ; » parce que Dieu fait 
dire quelquefois aux prédicateurs je ne sais quoi 
de tranchant , qui , à trávers nos voies tortueuses 
et nos passions compliquées , va trouver ce péché 
que nous dérobons et qui dort dans le fond du 
cœur. C'est alors, c'est'alors , mes frères, qu'il 
faut écouter attentivement Jésus-Christ, qui con- 
trarie nos pensées, qui nous trouble dans nos plai- 
sirs, qui va mettre la main sur nos blessures : 
c'est alors qu'il faut faire ce que dit l'Ecclésias- 
tique : erbum sapiens quodcumque audierit 
scius, laudabit etad seadjiciet ( Eccli., xx1.18.): 
« Que l'homme habile entende une parole sage, 
» illa louera aussitót et il se l'appliquera. » Si le 
‘coup rie va pas encore assez loin, prenons nous- 
mémes le glaive et enfoncons-le plus avant. Que 
plût à Dieu que nous portassions le coup si avant, 
que la blessure allât jusqu'au vif, que le sang 


coulât par les yeux, je veux dire les larmes, que 
saint Augustin appelle si élégamment le sang de. 
l'âme (Serm. cccur, n. 7 , tom. v. col. 1356. ). 


Mais encore n'est-ce pas assez ; il faut que de la 
componction du cœur naissent les bons désirs , en 
sorte que les bons désirs se tournent en résolu- 
tions déterminées, que les saintes résolutions se 
consomment par les bonnes œuvres, et que nous 
écoutions Jésus-Christ par une fidèle obéissance à 
sa parole. C'est mon troisième point. 


TROISIÈME POINT. 
Le Fils de Dieu a dit dans son Evangile ; « Celui 
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» qui mange ma chair et boit mon sang , demeure 
» en moi,et moien lui (JoAN. , vI. 57.) : » c'est- 
à-dire , que si nous sortons de la sainte table dé- 
goûtés des plaisirs du siècle , si une sainte douceur 
nous attache constamment et fidélement à Jésus- 
Christ et à sa doctrine ; c'est une marque certaine 
que nous y avons goûté véritablement combien le 
Seigneur est doux. Il en est de même, Messieurs, 
de la parole céleste , qui a encore ce dernier rap- 
port avec la divine Eucharistie , que comme nous 
ne connoissons si nous avons recu dignement le 
corps du Sauveur, qu'en nous mettant en état 
qu'il paroisse qu'un Dieu nous nourrit ; ainsi nous 
ne remarquons que nous ayons bien écouté sa 
sainte parole, qu'en vivant de telle manière qu'il 
paroisse qu'un Dieu nous enseigne. Car il s'éléve 
souvent dans le cœur certaines imitations des sen- 
timents véritables, par lesquelles un homme se 
trompe lui-méme; si bien qu'il n'en faut pas 
croire certaines ferveurs , ni quelques désirs im- 
parfaits : et afin de bien reconnoitre si l'on est 
touché véritablement , il ne faut interroger que 
ses œuvres : Operibus credite (JoaN., x. 38. ): 
» Croyez aux œuvres. » 

J'ai observé à ce propos , qu'un des plus illustres 
prédicateurs , et sans contredit le plus éloquent 
qui ait jamais enseigné l'Eglise , je veux dire saint 
Jean-Chrysostóme (de Sacerd.,lib. v. n. 1, t. 1. 
p. 415.) , reproche souvent à ses auditeurs qu'ils 
écoutent les discours ecclésiastiques de méme que 
si c'étoit une comédie. Comme je rencontrois 
souvent ce reproche dans ses divines prédications, 
j'ai voulu rechercher attentivement quel pouvoit 
étre le fond de cette pensée, et voici ce qu'il m'a 
semblé : c'est qu'il y a des spectacles qui n'ont 
pour objet que le divertissement de l'esprit, mais 
qui n'excitent pas les affections, qui ne remuent 
pas les ressorts du cœur. Mais il n'en est pas de la 
sorte de ces représentations animées qu'on donne 
sur les théátres , dangereuses en ce point , qu'elles 
ne plaisent point, si elles n'émeuvent, si elles 
n'intéressent le spectateur, si elles ne lui font 
jouer aussi son personnage , sans être de l'action 
et sans monter sur le théâtre. C'est en quoi ces 
spectacles sont à craindre, parce que le cœur 
apprend insensiblement à se remuer de bonne foi. 
Il est donc ému, il est transporté, il se réjouit, il 
s'afflige de choses qui au fond sont indifférentes. 
Mais une marque certaine que ces mouvements 
ne tiennent pas au cœur, c'est qu'ils s'évanouis- 
sent en changeant de lieu : cette pitié qui causoit 
des larmes, cette colére qui enflammoit et les 
yeux et le visage, n'étoient que des images et des 
simulacres par lesquels Je cœur se donne la comé- 
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die en lui-même, qui produiseient toutefois les 
mêmes effets que les passions véritables ; tant il 
est aisé de nous imposer , tant nous aimons à nous 
jouer nous-mêmes. 

Saint Augustin appréhende que « les chases 
» inutiles ne deviennent agréables : » JVe fiant 
delectabilia que sunt inutilia ; combien plus 
que les objets ne plaisent « s'ils sont dangereux : » 
si periculosa (de Anim. et ejus orig. , lib. 1. 
ft. 3. tom. x. col. 339.) ! Et on ne veut pas que 
nous disions que ces représentations sont trés 
dangereuses. Combien de plaisirs et de charmes 
imagine-t-on dans la chose dont l'imitation méme 
est si agréable! Les impressions demeurent des 
passions du théâtre : celles de la parole spirituelle 
sont bien plutôt enlevées, le temporel les étouffe. 
Ou nous écoutons froidement, ou il s'élève seu- 
lement en nous des affections languissantes , 
foibles imitations des sentiments véritables, dé- 
sirs toujours stériles et infructueux. La forte 
émotion s'écoule bientôt ; la secrète impression 
demeure, qui dispose le cœur par une certaine 
pente. L'impression des sermons qui ne trouve 
rien de sensible à quoi elle puisse se prendre, 
est bien plutót emportée. De telles émotions 
foibles, imparfaites , qui se dissipent en un mo- 
ment , sont dignes d'être formées dans un théâtre 
où l'on ne voit que des choses feintes, plutôt que 
devant les chaires évangéliques où la sainte vérité 
de Dieu paroit dans sa pureté. Quand le docte 
saint Chrysostóme craignoit que ses auditeurs 
n'assistassent à ses sermons de méme qu'à la co- 
médie ; c'est que souvent ils sembloient émus ; il 
s'élevoit souvent dans son auditoire des cris et des 
voix confuses, qui marquoient que ses paroles 
excitoient les cœurs. Un homme un peu moins 
expérimenté auroit cru que ses auditeurs étoient 
convertis ; mais il apprébendoit , chrétiens, que 
ce ne fussent des affections de théâtre, excitées 
par ressorts et par artifices : il attendoit à se ré- 
jouir quand il verroit les mœurs corrigées; et 
c'étoit en effet la marque assurée que Jésus-Christ 
étoit écouté. 

Ne vous fiez donc pas, chrétiens, à ces émotions 
sensibles, si vous en expérimentez quelquefois 
dans les saintes prédications. Si vous en demeu- 
rez à ces sentiments, ce n'est pas encore Jésus- 
Christ qui vous a préché; vous n'avez encore 
écouté que l’homme ; sa voix peut aller jusque- 
là , un instrument bien touché peut bien exciter 
les passions. Comment saurez-vous , chrétiens, 
que vous étes véritablement enseignés de Dieu? 
vous le saurez par les ceuvres. Car il faut ap- 
prendre de saint Augustin la manière d'enseigner 


de Dieu, cette maniére si haute, si intérieure. 
Elle ne consiste pas seulement dans la démonstra- 
tion de la vérité, mais dans l'infusion de la cha- 
rité : elle ne fait pas seulement que vous sachiez 
ce qu'il faut aimer, mais que vous aimiez ce que 
vous savez : Si doctrina dicenda est,.... altius 
et interius ,..... ut non ostendat tantummodo 
veritatem , verüm eliam impertiat charita- 
tem (de Grat. Chr., n. 14. tom. x. col. 236. ). 
De sorte que ceux qui sont véritablement de l'é- 
cole de Jésus-Christ, le montrent bientót par 
leurs œuvres. Et c'est la marque certaine que 
saint Paul nous donne, lorsqu'il écrit aux fidèles 
de Thessalonique : De charitate autem frater- 
nitatis non necesse habemus scribere vobis : 
« Pour la charité fraternelle, vous n'avez pas 
» besoin que l’on vous en parle:» Zpsi enim vos 
à Deo didicistis ut diligatis invicem : « Car 
» VOUS avez vous-mémes appris de Dieu à vous 
» aimer les uns les autres ; » et il en donne aussi- 
tôt la preuve: «en effet, vous le pratiquez fidéle- 
» ment envers les frères de Macédoine : » Etenim 
illud facitis ( 1. T'hess., ww. 9, 10. ). Ainsi la 
marque trés assurée que le Filsde Dieu vous en- 
seigne , c'est lorsque vous pratiquez ses enseigne- 
ments ; c'est le caractère de ce divin Maitre. Les 
hommes qui se mélent d'enseigner les autres, 
leur montrent tout au plus ce qu'il faut savoir ; 
il n'appartient qu'à ce divin Maitre , que l'on 
nous ordonne d'entendre, de nous donner tout 
ensemble et de savoir ce qu'il faut , et d'accomplir 
ce qu'on sait: Simul donans et quid agant scire, 
et quod sciunt agere (S.Avuc., locomoz citato.). 
Si donc vous voulez étre de ceux qui l'écoutent, 
écoutez-le véritablement, et obéissez à ses paroles : 
Ipsum audite. Ne vous contentez pas de ces af- 
Yections stériles et infructueuses, qui ne se tour- 
nent jamais en résolutions déterminées ; de ces 
fleurs qui trompent toujours les espérances , qui 
ne se nouent jamais pour donner des fruits ; ou 
de ces fruits qui ne mûrissent point, qui sont le 
jouet des vents et la proie des animaux. Dieu ne 
veut point de tels arbres dans son jardin de dé- 
lices : Jésus-Christ rejette de tels disciples de son 
école, et de tels soldats de sa milice. Ecoutez 
comme il s'en moque, si je l'ose dire, par la 
bouche du divin psalmiste : Filii Ephrem in- 
tendentes et mittentes arcum , conversi sunt 
in die belli ( Ps., Lxxvi. 9.) : « Les enfans d'E- 
» phrem qui bandoient leurs arcs et préparoient 
» leurs flèches , ils ont été rompus et renversés 
» au jour de la bataille. » En écoutant la prédi- 
cation , ils sembloient aiguiser leurs traits et pré- 
parer leurs armes contre leurs vices ; au jour de 
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la tentation , ils les ont rendues honteusement. 
Ils promettoient beaucoup dans l'exercice ; ils ont 
plié d'abord dans le combat : ils sembloient ani- 
més quand on sonnoit la trompette ; ils ont tourné 
le dos tout à coup quand il a fallu venir aux mains : 
Filii Ephrem intendentes et mittentes arcum, 
conversi sunt in die belli. 

Mais concluons enfin ce discours , duquel vous 
devez apprendre que, pour écouter Jésus-Christ, 
il faut accomplir sa sainte parole : il ne parle pas 


pour nous plaire, mais pour nous édifier dans nos 


consciences : il n'établit pas des prédicateurs pour 
être les ministres de la volupté , de la délicatesse, 
et les victimes de la curiosité publique ; c'est pour 
affermir le règne de sa vérité ; de sorte qu'il ne 
veut pas voir dans son école des contemplateurs 
oisifs , mais de fidèles ouvriers: enfin, il y veut 
voir des disciples qui honorent par leur bonne 
vie, l'autorité d'un tel maitre. « Je suis le Sei- 
» gneur, ditil, qui vous enseigne des choses 
» utiles, et qui vous conduis dans la voie : » Ego 
Dominus Deus tuus docens te utilia, guber- 
nans te in vid qud ambulas ( Is. , xvin. 17.). 
Et afin que nous craignions désormais de sortir 
de son école sans étre meilleurs , écoutons comme 
il parle à ceux qui ne profitent pas de ses saints 
préceptes : Ipsum audite : Ecoutez , c'est lui- 
méme qui vous parle : « Si quelqu' un écoute mes 
» paroles, et n'est pas soigneux de les accomplir;» 
Non judico eum : « Je nele juge pas, car je ne 
» ne viens pas pour juger le monde, mais pour 
» sauver le monde : » Von enim veni ut judi- 
cem mundum , sed ut salvificem mundum 
( JoaN., xir. 47. ). Qu'il ne s'imagine pas toutefois 
qu'il doive demeurer sans étre jugé : « Celui qui 
» me méprise et ne reçoit pas mes paroles , il a 
» un juge établi : » habet qui judicet eum. Quel 
sera ce juge? «La parole que j'ai préchée le jugera 
» au dernier jour : » Sermo quem locutus sum , 
ille judicabit eum in novissimo die ( JoaN., 
XI 48.) : c'est-à-dire que ni on ne recevra 
d'excuse, ni on ne cherchera de tempérament. 
La parole, dit-il, vous jugera; la loi elle-même 
fera la sentence selon sa propre teneur, dans 
l'extrême rigueur du droit : et de là vous devez 
entendre que ce sera un jugement sans miséri- 
corde. Ceci nous manquoit encore pour établir 
Yautorité sainte de la parole de Dieu : il falloit 
encore ce nouveau rapport entre la doctrine sa- 
crée et l'eucharistie : celle-ci, s'approchant des 
hommes, vient discerner les consciences avec une 
autorité de juge ; elle couronne les uns, elle con- 
damne les autres : ainsi la divine parole , ce pain 
des oreilles, ce corps spirituel de la vérité, ceux 
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qu'elle ne touche pas , elle les juge ; ceux qu'elle 
ne convertit pas, elle les condamne ; ceux qu'elle 
ne nourrit pas , elle les tue. 

Je ne pense pas qu'il soit nécessaire que je vous 
exhorte maintenant par un long discours. Ceux 
qui ont des oreilles chrétiennes préviennent par 
leurs sentiments ce que je puis dire, et je m'as- 
Sure que ces vérités évangéliques sont entrées 
bien avant dans leurs consciences. Mais si j'ai 
prouvé quelque chose, si je vous ai fait voir au- 
jourd'hui cette alliance sacrée qui est entre la 
chaire et l'autel, au nom de Dieu, mes fréres, 
n'en violez pas la sainteté. Quoi, pendant qu'on 
s'assemble pour écouter Jésus-Christ, pendant 
que l'on attend sa sainte parole, des contenances 
de mépris, un murmure et quelquefois un ris 
scandaleux déshonore publiquement la présence 
de Jésus-Christ! Temples augustes, sacrés autels, 
et vous , saints tabernacles du Dieu vivant, faut- 
il donc que la chaire évangélique fasse naitre 
une occasion de manquer à l'adoration qui vous 
est due! Et nous, chrétiens, à quoi pensons-nous! 
quoi! voulons-nous commencer d'honorer la 
chaire par Je mépris de l'autel? est-ce pour nous 
préparer à recevoir la sainte parole, que nous 
manquons de respect à l'eucharistie? Si vous le 
faites désormais, j'ai parlé en l'air, et vous 
ne croyez rien de ce que j'ai dit. Mes fréres , 
ces mystéres sont amis; ne soyons pas assez 
téméraires pour en rompre la société. Adorons 
Jésus-Christ avant qu'il nous parle; contem- 
plons en respect et en silence ce Verbe divin à 
l'autel, avant qu'il nous enseigne dans cette 
chaire. Que nos cœurs seront bien ouverts à la 
doctrine céleste par cette sainte préparation ! 
Pratiquez-la, chrétiens; ainsi Notre-Seigneur 
Jésus-Christ puisse étre votre docteur ; ainsi les 
eaux sacrées de son Evangile puissent tellement 


arroser vos âmes , qu'elles y deviennent une fon- 


taine qui réjaillisse à la vie éternelle, que je vous 
souhaite, au nom du Pére, et du Fils, et du 
Saint-Esprit ! 4men. 


SUR L'HONNEUR. 


SERMON 


POUR 


LE MARDI DE LA II* SEMAINE DE CARÉME, 
PRÉCHÉ DEVANT LE ROI, 


SUR L'HONNEUR. 


Puérilité de l'honneur qu'on recherche dans les 
choses vaines. Véritable grandeur de la créature 
raisonnable. D'où vient que les hommes courent 
aprés tant de faux honneurs; combien ils sont peu 
propres à les élever solidement. Etendue prodigieuse 
des vanités ; leurs funestes effets. Maximes perni- 
cieuses dont le faux honneur se sert pour autoriser 
le crime. Mépris des louanges naturel à la vertu 
chrétienne ; effort de la vaine gloire pour la cor- 
rompre. Criminel attentat de celui qui s'attribue les 
dons de Dieu. 


Omnia opera sua faciunt ut videantur ab hominibus. 


Ils font toutes leurs ceuvres dans le dessein d'étre vus des 
hommes ( MATTB., XXII. 5.). 


Je me suis souvent étonné comment les 
hommes , qui présument tant de la bonté de leurs 
jugements, se rendent si fort dépendants de 
l'opinion des autres, qu'ils s'y laissent souvent 
emporter contre leurs propres pensées. Nous 
sommes tellement jaloux de l'avantage de bien 
juger que nous ne le voulons céder à personne ; 
et cependant, chrétiens, nous donnons tant à 
l'opinion , et nous avons tant d'égards à ce que 
pensent les autres , qu'il semble quelquefois que 
nous ayons honte de suivre notre jugement au- 
quel nous avons néanmoins tant de confiance. 
C'est la tyrannie de l'honneur qui nous cause 
cette servitude. L'honneur nous fait les captifs 
de ceux dont nous voulons étre honorés. C'est 
pourquoi nous sommes contraints de céder beau- 
coup de choses à leurs opinions; et souvent de 
grands politiques et des capitaines expérimentés, 
touchés de ce faux honneur, et du désir d'éviter 
un blâme qu'ils n'avoient point mérité, ont ruiné 
malheureusement , par les sentiments d'autrui, 
des affaires qu'ils auroient sauvées en suivant les 
leurs. Que s'il est si dangereux de se laisser trop 
emporter aux considérations de l'honneur méme 
dans les affaires du monde auxquelles il a tant 
de part , quel obstacle ne mettra-t-il pas aux af- 
faires du salut? et combien est-il nécessaire que 
nous sachions prendre ici de véritables mesures ! 
C'est pour cela, Chrétiens, que, méditant l'E- 
vangile où Jésus-Christ nous représente les pha- 
risiens comme de misérables captifs de l'honneur 
du monde , j'ai pris la résolution de le combattre 
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aujourd’hui; et pour cela j'appelle à mon aide 
la plus humble des créatures, en lui disant avec 
l'ange : Ave, Maria. 

L'bonneur fait tous les jours et tant de bien et 
tant de mal dans le monde, qu'il est assez mal- 
aisé de définir quelle estime on en doit faire, et 
quel usage on doit lui laisser dans la vie humaine. 
S'il nous excite à la vertu, il nous oblige aussi 
trop souvent à donner plus qu'il ne faut à l'opi-. 
nion; et, quand je considére attentivement les 
divers événements des choses humaines, il me 
paroit, chrétiens, que la crainte d'étre blâmé 
n'étouffe guére moins de bons sentiments qu'elle 
n'en réprime de mauvais. Plus j'enfonce dans 
cette matière, moins j'y trouve de fondement 
assuré; et je découvre, au contraire, tant de 
bien et tant de mal, et pour dire tout en un mot, 
tant de bizarres inégalités dans les opinions éta- 
blies sur le sujet de l'honneur, que je ne sais 
plus à quoi m'arréter. 

En effet, entrant au détail de ce sujet impor- 
tant, j'ai remarqué, chrétiens, que nous met- 
tons de l'honneur dans des choses vaines, que 
nous en mettons souvent dans des choses qui 
sont mauvaises, et que nous en mettons aussi 
dans des choses bonnes. Nous mettons beaucoup 
d'honneur dans des choses vaines, dans la pompe, 
dans la parure, dans cet appareil extérieur. Nous 
en mettons dans des choses mauvaises ; il y a des 


. vices que nous honorons ; il y a de fausses vail- 


lances qui ont leur couronne, et de fausses libé- 
ralités que le monde ne laisse pas d'admirer. 
Enfin nous mettons de l'honneur dans des choses 
bonnes; autrement la vertu ne seroit pas ho- 
norée: par exemple, dans Ja vertu, dans la 
force et dans l'adresse d'esprit et de corps. Voilà 
Messieurs, l'honneur attaché à toute sorte de 
choses. Qui ne seroit surpris de cette bizarrerie ? 
Mais si nous savons entendre le naturel de l'esprit 
humain, nous demeurerons convaincus qu'il ne 
pouvoit pas en arriver d'une autre sorte. Car 
comme l'honneur est un jugement que les 
hommes portent sur le prix et sur la valeur de 
certaines choses, parce que notre jugement es 
foible, il ne faut pas trouver étrange s'il est 
ébloui par des choses vaines; parce que notre 
jugement est dépravé, il étoit absolument im- 
possible qu'il ne s'égarát jusqu'à en approuver 
beaucoup de mauvaises; et parce qu'il n'est ni 
tout-à-fait foible, ni tout-à-fait dépravé, il falloit 
bien nécessairement qu'il en estimát beaucoup 
de trés bonnes. Toutefois encore y a-t-il ce vice 
dans l'estime que nous avons pour les bonnes 
choses, que cette méme dépravation et ‘cette 
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même foiblesse de notre jugement fait que nous 
ne craignons pas de nous en attribuer tout l'hon- 
neur, au lieu de le donner tout entier à Dieu, 
qui est l'auteur de tout bien. Ainsi, pour rendre 
à l'honneur son usage véritable, nous devons 
apprendre, Messieurs, à chercher dans les 
choses que nous estimons : premièrement du 
prix et de la valeur ; et par-là les choses vaines 
seront décriées ; secondement la conformité avec 
la raison ; et par-là les vices perdront leur crédit : 
troisièmement l'ordre nécessaire; et par là les 
biens véritables seront tellement honorés, que 
la gloire en sera toute rapportée à Dieu, qui en 
est le premier principe. C'est le partage de ce 
discours, et le sujet de vos attentions. 


PREMIER POINT. 


L'apütre nous avertit, que nous devons étre 
enfants en malice (1. Cor., xv. 20.) ; mais il 
ajoute , Messieurs , que nous ne devons pas l'étre 
dans les sentiments; c'est-à-dire, qu'il v a en 
nous des foiblesses et des pensées puériles que 
nous devons corriger, afin de demeurer seule- 
ment enfants en simplicité et en innocence. Il 
considéroit , chrétiens, qu'encore que la nature, 
en nous faisant croître par certains progrès, 
nous fasse espérer enfin la perfection, et qu'elle 
semble n'ajouter tant de traits nouveaux à l'ou- 
vrage qu'elle a commencé, que pour y mettre en 
son temps la dernière main ; néanmoins nous ne 
sommes jamais tout-à-fait formés. Il y a toujours 
quelque chose en nous que l’âge ne mürit point ; 
et c'est pourquoi les foiblesses et les sentiments 
de l'enfance s'étendent toujours bien avant, si 
Y'on n'y prend garde, dans toute la suite de la vie. 

Or, parmi ces vices puérils, il n'y a per- 
sonne qui ne voie que le plus puéril de tous, 
c'est l'honneur que nous mettons dans les choses 
vaines, et cette facilité de nous y laisser éblouir. 
D'où nait dans les hommes une telle erreur, 
qu'ils aiment mieux se distinguer par la pompe 
extérieure que par la vie, et par les ornements 
de la vanité que par la beauté des mœurs. D'où 
vient que celui qui se ravilit par ses vices au- 
dessous des derniers esclaves, croit assez con- 
server son rang et soutenir sa dignité par un équi- 
page magnifique, et que pendant qu'il se néglige 
lui-méme jusqu'au point de ne se parer d'au- 
cune vertu, il pense étre assez orné, quand il 
assemble pour ainsi dire autour de lui ce que 
la nature a de plus rare. « Comme si c'étoit là , 
»dit saint Augustin (de civit. Dei, lib. m. 
» cap. 1. tom. vit. col. 59. ) , le souverain bien 
» et la richesse de l'homme, que tout ce qu'il 
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» Soit riche et précieux excepté lui-même : » 
Quasi hoc sit summum hominis bonum ha- 
bere omnia bona. preter se ipsum. 

L'éloquent et judicieux saint Jean Chrysostóme 
en rend cette raison excellente, dans la quatrième 
Homélie sur l'évangile de saint Matthieu, où il 
dit à peu près ces mêmes paroles. Je ne puis, 
dit-il ( Hom. wv. in Marr. tom. vit. pag. 65. 
66.), comprendre la cause de ce prodigieux 
aveuglement qui est dans les hommes, de eroire 
se rendre illustres par cet éclat extérieur qui les 
environne, si ce n'est qu'ayant perdu leur bien 
véritable, ils ramassent tout ce qu'ils peuvent 
autour d'eux, et vont mendiant de tous côtés 
la gloire qu'ils ne trouvent plus dans leur con- 
Science. 

Cette parole de saint Chrysostóme me jette 
dans une plus profonde considération , et m'ob- 
lige de reprendre les choses d'un plus haut prin- 
cipe. Tous les hommes sont nés pour la gran- 
deur, parce que tous sont nés pour posséder 
Dieu. Car comme Dieu est grand, parce qu'il 
n'a besoin que de lui-méme, l'homme aussi est 
grand, chrétiens, lorsqu'il est assez droit pour 
n'avoir besoin que de Dieu. C'étoit la véritable 
grandeur de la nature raisonnable, lorsque sans 
àvoir besoin des choses extérieures, qu'elle pos- 
Sédoit noblement sans en être en aucune sorte 
possédée, elle faisoit sa félicité par la seule in- 
nocence de ses désirs, et se trouvoit tout ensemble 
et grande et heureuse en s'attachant à Dieu par 
un saint amour. En effet, cette seule attache qui 
la rendoit tempérante, juste, sage, vertueuse , 
la rendoit aussi par conséquent libre, tran- 
quille, assurée. La paix de la conscience répan- 
doit jusque sur les sens une joie divine. L'homme 
avoit en lui-méme toute sa grandeur, et tous les 
bien externes dont il jouissoit lui étoient accor- 
dés libéralement, non comme un fondement 
de son bonheur, mais comme une marque de son 
abondance. Telle étoitla première institution de 
la eréature raisonnable. 

Mais de méme qu'en possédant Dieu elle avoit 
la plénitude, ainsi en le perdant par son péché, 
elle demeure épuisée. Elle est réduite à son 
propre fond, c'est-à-dire à son premier néant : 
elle ne possède plus rien, puisque devenue dé- 
pendante des biens qu'elle semble posséder, 
‘elle en est plutôt la captive qu'elle n’en est la 
propriétaire et la souveraine. Toutefois, malgré 
la bassesse et la pauvreté où le péché nous ré- 
duit, le cœur de l'homme étant destiné pour 
posséder un bien immense, quoique la liaison 
qui l'y tenoit attaché soit rompue, il en reste 
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toujours en lui quelque impression qui fait qu’il 
cherche sans cesse quelque ombre d'infinité. 
L'homme, pauvre et indigent au dedans, tâche 
de s'enrichir et de s'agrandir comme il peut ; et 
comme il ne lui est pas possible de rien ajouter 
à sa taille et à sa grandeur naturelle, il s'ap- 
plique ce qu'il peut par le dehors. 1l pense qu'il 
s'incorpore, si vous me permettez de parler ainsi, 
tout ce qu'il amasse , tout ce qu'il acquiert , tout 
ce qu'il gagne. Il s'imagine croître lui-même avec 
son train qu'il augmente , avec ses appartements 
qu'il rehausse, avec son domaine qu'il étend. 
Aussi à voir comme il marche, vous diriez 
que la terre ne le contient plus; et sa fortune 
enfermant en soi tant de fortunes particu- 
lières, il ne peut plus se compter pour un seul 
bomme. 

Et en effet, pensez-vous, Messieurs, que cette 
femme vaine et ambitieuse puise se renfermer 
en elle-même, elle qui a non-seulement en sa 
puissance, mais qui traîne sur elle en ses orne- 
ments la subsistance d’une infinité de familles; 
qui porte, dit Tertulien, en un petit fil autour 
de son cou des patrimoines entiers : Saltus et 
insulas tenera. cerviz circumfert (de Cult. 
fem. lib. 1. n. 8.) ; et qui tâche d'épuiser au 
service d'un seul corps toutes les inventions de 
l'art et toutes les richesses de la nature. Ainsi 
l'homme petit en soi, et honteux de sa petitesse , 
travaille à s'accroitre et se multiplier dans ses 
titres, dans ses possessions, dans ses vanités : 
tant de fois comte, tant de fois Seigneur, pos- 
sesseur de tant de richesses, maitre de tant de 
personnes , ministre de tant de conseils, et ainsi 
du reste : toutefois qu’il se multiplie tant qu'il 
lui plaira, il ne faut toujours pour l'abattre 
qu'une seule mort. Mais, mes fréres, il n'y 
pense pas , et dans cet accroissement infini que 


notre vanité s'imagine, il ne s'avise jamais de 


se mesurer à son cercueil, qui seul néanmoins 
le mesure au juste. 

C'est, Messieurs, en cette maniére que l'homme 
croit se rendre admirable. En effet il est admiré, 
et devient un magnifique spectacle à d'autres 
hommes aussi vains et autant trompés que lui. 
Mais ce qui le reléve, c'est ce qui l'abaisse. Car 
ne voit-il pas, chrétiens, dans toute cette pompe 
qui l'environne, et au milieu de tous ces regards 
qu'il attire, que ce qu'on regarde le moins, ce 
qu'on admire le moins, c'est lui-même? tant 
l'homme est pauvre et nécessiteux , qui n'est pas 
capable de soutenir par ses qualités personnelles 
les honneurs dont il se repait. 

C'est ce que nous montre l'Ecriture sainte 
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dans cet orgueilleux roi de Babylone, le modèle 
des âmes vaines, ou plutôt la vanité même. 
Comme «l'orgueil monte toujours, » dit le roi 
prophète, et né cesse jamais d'enchérir sur ce qu'il 
est: Superbia eorum.... ascendit semper (Ps., 
Lxxim. 23.); Nabuchodonosor ne se contente 
pas des honneurs de la royauté, il veut des hon- 
neurs divins. Mais comme sa personne ne peut 
soutenir un éclat si haut, qui est démenti trop 
visiblement par notre misérable mortalité ; il érige 
sa magnifique statue, il éblouitles yeux par sari- 
chesse, il étonne l'imagination par sa hauteur, 
il étourdit tous les sens par le bruit de sa sym- 
phonie et par celui des acclamations qu'on fait 
autour d'elle : et ainsi l'idole de ce prince, plus 
privilégiée que lui-même, recoit des adorations 
que sa personne n'ose demander. Homme de 
vanité et d'ostentation, voilà ta figure: c'est en 
vain que tu te repais des honneurs qui semblent 
te suivre, ce n'est pas toi qu'on admire, ce n'est 
pas toi qu'on regarde, c'est cet éclat étranger qui 
fascine les yeux du monde; et on adore, non 
point ta personne, mais l'idole de ta fortune, 
qui paroit dans ce superbe appareil par lequel tu 
éblouis le vulgaire. 

 « Jusques à quand, 6 enfants des hommes, 
» jusques à quand aimerez-vous la vanité, et 
» vous plairez-vous dans le mensonge (Pe., 
» IV. 3.)? » L'homme n'est rien et il ne poursuit 
que des riens pompeux : Zn émagine pertraneit 
homo, sed et frustra conturbatur (Pe., 
XXXVII. 7.) : « ll passe comme un songe, et il 
» ne court aussi qu'aprés des fantómes. » Que 
s'il est vrai ce que nous dit saint Jean-Chryso- 
stóme ( Hom. 1. in Epist. 1 ad T'hessal. t. x1. 
p. 514. ) , que la vanité au dehors est la marque 
la plus évidente de la pauvreté au dedans; que 
dirons-nous, chrétiens, et que pensera la pos- 
térité du siècle où nous sommes ? Car quel siècle 
a-t-on vu , Où la vanité ait été plus désordonnée? 
Quand est-ce qu'on a étalé plus de titres, plos 
de couronnes , plus de balustres , plus de vaines 
magpnificences ? Quelle condition n'a pes oublié 
ses bornes ? Qui n'a pu avoir la grandeur , a 
voulu néaumoins la contrefaire. On ne peut plus 
faire de discernement ; et par un juste retour cette 
fausse image de grandeur s'est tellement étendue 
qu'elle s'est enfin ravilie. 

Mais encore si les vanités n'étoient simplement 
que vanités , elles ne nous contraindrolent pas, 
chrétiens, de faire aujourd'hui desi fortes plaintes. 
Ce qu'il y a de plus déplorable, c’est qu'elles 
arrétent le cours des charités, c'est qu'elles 
mettent tout-à-fait à sec la source des aumónes, 
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et avec la source des aumônes celle de toutes 
les grâces du christianisme. Que dis-je ici des 
aumónes ? les vanités ne permettent pas méme 
de payer ses dettes. On ruine et les siens et les 
étrangers, pour satisfaire à son ambition : encore 
n'est-ce pas le seul désordre. Ce ne sont pas seu- 
lement la charité et la justice qui se plaignent 
de la vanité; la pudeur s'en plaint aussi, et la 
vanité y cause d'étranges ruines. Simple et inno- 
cente beauté, qui commencez à venir au monde, 
vous avez de l'honnéteté , mais enfin vous voulez 
paroitre, et vous regardez avec jalousie celles 
que voyez plus richement ornées. Sachez que 
. eette vanité , qui vous paroit innocente , machine 
de loin contre votre honneur ; elle vous tend 
des lacets; elle vous découvre à la tentation ; 
elle donne prise à l'ennemi. Prenez garde à ce 
dangereux appât ; et mettez de bonne heure votre 
honnéteté sous la protection de la modestie. 

Mais ne parlons pas toujours de ces vanités qui 
regardent les biens de la fortune et les ornements 
du corps ; l'homme est vain de plus d’une sorte. 
Ceux-là pensent être les plus raisonnables qui 
- sont vains des dons de l'intelligence , les savants, 

les gens de littérature, les beaux esprits. A la 
vérité, chrétiens , ils sont dignes d’être distingués 
des autres, et ils font un des plus beaux ornements 
du monde. Mais qui les pourroit supporter, 
lorsqu'ausitót qu'ils sesentent un peu de talent, ils 
fatiguent toutes les oreilles de leurs faits et de 
leurs dits? et parce qu'ils savent arranger des 
mots, mesurer un vers, ou arrondir une période, 
ils pensent avoir droit de se faire écouter sans 
fin, et de décider de tout souverainement. O 
justesse dans la vie, à égalité dans les mœurs , Ô 
mesure dans les passions, riches et véritables 
ornements de la nature raisonnable , quand est-ce 
que nous apprendrons à vous estimer ? Mais lais- 
- sons les beaux esprits dans leurs disputes de 
‘mots, dans leur commerce de louanges qu'ils se 
vendent les uns aux autres à pareil prix , et dans 
leurs cabales tyranniques, qui veulent usurper 
l'empire de la réputation et des lettres. Je vou- 
drois n'avoir que ces plaintes , je ne les porterois 
pas dans cette chaire. Mais dois-je dissimuler leurs 
. délicatesses et leurs jalousies? Leurs ouvrages 
- eur semblent sacrés : y reprendre seulement un 
mot , c'est leur faire une blessure mortelle. C'est 
là que Ja vauité, qui semble naturellement 
n'être qu'enjouce , devient cruelle et impitoyable. 
La satire sort bientôt des premières bornes , et 
d'une guerre de mots, elle passe à des libelles 
. diffamatoires , à des accusations outrageuses contre 
les mœurs et les personnes. Là on ne regarde 
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plus combien les traits sont envenimés , pouvu 
qu'ils soient lancés avec art ; ni combien les plaies 
sont mortelles à l'honneur, pouvu que les mor- 
sures soient ingénieuses : tant il est vrai, chré- 
tiens, que la vanité corrompt tout, jusqu'aux 
exercices les plus innocents de l'esprit, et ne 
laisse rien d'entier dans la vie humaine. Elle ne 
se contente pas de donner aux crimes des ouver- 
tures favorables , elle les autorise publiquement , 
et entreprend de les mettre en honneur par des 
maximes ruineuses à la pureté des moeurs. 


SECOND POINT. 


Il me semble que vous vous élevez ici contre 
moi , et que vous me dites que jamais il ne sera 
véritable que Jes crimes soient en honneur ; puis- 
que nous les voyons au contraire et détestés et 
proscrits par une commume sentence du genre 
humain. Et certes les choses humaines ne sont 
pas encore désespérées , que les vices qui ne sont 
que vices, qui montrent toute leur laideur sans 
aucune teinture d'honéteté, soient honorés dans 
le monde. Les vices quele monde couronne sont 
des vices spécieux , qui ont quelque mélange de 
la vertu. L'honneur, qui est destiné pour ]a 
suivre et pour la servir, sait de quelle sorte elle 
s'habille, et lui dérobe quelques-uns de ses 
ornements, pour en parer le vice qu'il veut éta- 
blir et mettre en crédit dans le monde. Pourquoi 
introduit-on ce mélange? pourquoi táche-t-on de 
donner au vice cette couleur empruntée? De quelle 


sorte cela se fait, quoique la chose soit assez con- 


nue par expérience , je veux le rechercher jusqu'à 
l'origine , et développer tout au long ce mystère 
d'iniquité. 

Pour cela, il est nécessaire de philosopher en 
peu de mots de la nature du mal. Mais je m'a- 
buse d'abord ; et il est vrai que le mal n'a point 
de nature ni de subsistance. Car qui ne sait qu'il 
n'est autre chose qu'une simple privation, un 
éloignement de la loi, une perte de la raison et 


.de la droiture? Ce n'est donc pas une nature, 


mais plutót la maladie, la corruption , la ruine 
de la nature. De cette vérité, qui est si connue, 
le docte saint Jean-Chrysostóme en a tiré cette 


. conséquence. Comme le mal, dit ce grand évé- 


que ( Homil. u. in Act. tom. 1x. p. 22.), 
n'a point de nature ni de subsistance en lui-méme, 
il s'ensuit qu'il ne peut pas subsister toutseul ; de 


sorte que s'il n'est soutenu par quelque mélange 


de bien , il se détruira lui-méme par son propre 
excés. Qu'un homme veuille tromper tout le 
monde, il ne trompera personne. Qu'un voleur 
tue ses compagnons aussi-bien que les passants, 
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tous le fuiront également comme unè bête farou- 
che. De tels vicieux n’ont point de crédit ; il 
faut un peu de mélange. [ Ceux que le monde 
considère , ] ne sont pas de ces vicieux abandon- 
nés à toutes sortes d'infamies. Un Achab, une 
Jézabel dans l'Histoire sainte; un Néron, un 
Domitien dans les histoires profanes ; leur attirer 
de la gloire, réconcilier l'honneur avec eux : 
c'est une entreprise impossible. Mais aussi, si 
peu qu'on prenne soin de mêler avec le vice quel- 
que teinture de vertu, il pourra, sans trop se 
cacher et presque sans se contraindre, paroitre 
avec honneur dans le monde. Par exemple est-il 
rien de plus injuste que de verser le sang humain 
pour des injures particuliéres, et d'óter par un 
méme attentat un citoyen à sa patrie , un serviteur 
à son roi, un enfant à l'Eglise , et une Ame à Dieu 
qu'il a rachetée de son sang? Et toutefois, de- 
puis que les hommes ont mélé quelque couleur 
de vertu à ces actions sanguinaires, l'honneur 
s’y est attaché d'une manière si opiniâtre, 
que ni les anathèmes de l'Eglise, ni les lois 
sévères du prince, ni sa fermeté invincible, ni la 
justice rigoureuse d'un Dieu vengeur, n'ont 
point assez de force pour venir à bout de l'en 
arracher. 

Il n'est rien de plus odieux que les concussions 
et les rapines : et toutefois ceux qui ont su s'en 
servir pour faire une belle dépense, qui paroit 
libéralité et qui est une damnable injustice, ont 
presque effacé toute cette honte dans le sentiment 
du vulgaire. Est-il rien de plus haïssable que la 
médisance , qui déchire impitoyablement la répu- 
tation du prochain ? Mais si peu qu'on l'appelle 
franchise de naturel et liberté qui dit ce qu'elle 
pense; ou, sans faire tant de facon, pour peu 
qu'on la débite avec esprit, en sorte qu'elle di- 
vertisse, car c'est une grande vertu dans le 
monde que de savoir divertir ; on ne regarde plus 
combien les traits sont envenimés , il suffit qu'ils 
soient lancés avec art : ni combien les plaies sont 
mortelles, pourvu que les morsures soient ingé- 
nieuses. 

L'impudicité méme, c’est-à-dire la honte 
méme, qué l'on appelle brutalité quand elle 
court ouvertement à la débauche ; si peu qu'elle 
s'étudie à se couvrir de belles couleurs de fidélité, 
de discrétion, de douceur, de persévérance, ne 
va-t-elle pas la tête levée, ne semble-t-elle pas 
digne des héros? Ne perd-elle pas son nom d'im- 
pudicité, pour prendre celui de galanterie; et 
n'avons-nous pas vu le monde poli, traiter de 
sauvages et de rustiques ceux qui n'avoient point 
de telles attaches? I] est donc vrai, chrétiens, 


que le moindre mélange de vertu trompeuse 
concilie de l'honneur au vice. Et il ne faut pas 
pour cela beaucoup d'industrie ; le moindre mé- 
lange suffit, la plus légère teinture d'une vertu 
trompeuse et falsifiée impose aux yeux de tout le 
monde. Ceux qui ne se connoissent pas en pier- 
reries sont dupés et trompés par le moindre éclat , 
et le monde se connoît si peu en vertu solide, 
que souvent la moindre apparence éblouit sa vue. 
C'est pourquoi il ne s'agit presque plus pari 
les hommes d'éviter les vices , il s'agit seulement 
de trouver des noms spécieux et des prétextes 
honnétes. Ainsi le nom et la dignité d'homme 
de bien se soutient plus par esprit et par industrie 
que par probité et par vertu ; et l'on est en effet 
assez vertueux et assez réglé pourle monde , quand 
on a l'adresse de se ménager et l'invention de se 
couvrir. 

Mais Dieu protecteur de la vertu ne souffrira 
pas long-temps que le vice se fasse honorer sous 
cette apparence. Bientôt il découvrira toute sa lai- 
deur et ne lui laissera que sa seule honte. C’est de 
quoi lui-méme se glorifie par la bouche de son 
prophète : Discooperui Esau, revelavi abscon- 
dita ejus, et celari non poterit (JEREM., xvi. 
10.) : « J'ai découvert Esatü, j'ai dépouillé 
» cet homme du monde de ces vains prétextes 
» dans lesquels il s'enveloppoit : j'ai manifesté 
» toute sa honte, et il ne peut plus se cacher. 


Car dans ce règne de la vérité et de la justice, 


on ne se paiera point de prétextes, on ne pren- 
dra point le nom pour la chose ni la couleur 
pour la vérité. Tous les tours, toutes les sou- 
plesses , toutes les habiletés de l'esprit, ne seront 
plus capables de rien diminuer de la honte d'une 
mauvaise action ; et tout l'honneur, que votre 
adresse vous aura sauvé parmi les ténébres de 
ce monde, vous tournera en ignominie. Eveillez- 


‘vous donc, chrétiens, le monde vous a assez 


abusés, assez éblouis par son faux honneur. Ou- 
vrez les yeux, voyez la vertuqui va vous montrer 
l'honneur véritable ; et vous apprendrez tout en- 
semble à le rendre à Dieu. Je sais sorti comme 
vousle voyez, des deux premières parties, et il 
ne me resle plus qu’à conclure par la dernière. 


TROISIÈME POINT. 


Jusques ici, chrétiens, j'ai pris facilement 
mon parti, et rien n'étoit plus aisé que de mé- 
priser l'honneur qui relève les choses vaines, et 


de condamner celui qui couronne les mauvaises. 


Mais devant maintenant parler de l'honneur qui 
accompagne les actions vertueuses, d'un côté je 
voudrois bien pouvoir le priser pour l'amour de 
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la vertu dont il rejaillit; et d'autre part la crainte 
de la vanité fait que j'appréhende de lui donner 
trop d'avantage. Et certes il est véritable que si 
nous combations avec tant de force l'amour des 
louanges, nous ôterons, sans y penser, un grand 
secours à la vertu, du moins à celle qui com- 
mence ; et nous tomberons dans cet autre excés, 
qu'un habile courtisan d'un grand empereur , 
homme d'esprit de l'antiquité, a remarqué en 
son temps , et que nous ne voyons déjà que trop 
fréquent dans le nôtre ; quela plupart des hommes 
trouvent ridicule d’être loués, à cause qu'ils ont 
cessé de faire des aclions dignes de louanges : 
Postquam desiimus facere laudanda, lau- 
dari quoque ineptum putamus ( PLiN., Epist. 
lib. m. Epist. xxr. ). Au contraire saint Augus- 
tin a sagement prononcé, que « vouloir faire le 
» bien et ne vouloir pas qu'on nous en loue, c'est 
» vouloir que l'erreur prévale, c'est se déclarer 
» ennemi de la justice publique , et s'opposer au 
» bien général des choses humaines, qui ne sont 
» jamais établies dans un meilleur ordre, que 
» lorsque la vertu reconnue recoit l'honneur 
» qu'elle mérite ( de Serm. Dom. lib. n. n. 1, 
» tom. ni. part. 1. col. 201. ). » D'ailleurs on 
ne peut douter qu'il ne soit digne d'un homme de 
bien, et d'édifier le prochain per l'exemple de sa 
vertu, et d’être non-seulement confirmé, mais 
encore encouragé par le témoignage des autres. 
Mais surtout ceux que Dieu a mis dans les grandes 
places, comme leur dignité n'a rien de plus re- 
levé que cette glorieuse obligation d'étrel'exemple 
du monde, doivent souvent considérer ce que 
pense l'univers , dont ils sont le plus beau spec- 
tacle, et ce que pensera la postérité , qui ne les 
flattera plus quand la mort les aura égalés au 
reste des hommes ; et comme la gloire véritable 
ne peut jamais étre forcée, ils doivent en poser 
les fondements sur une vertu solide, qui s'at- 
tache à ne se démentir jamais, et à marcher 
constamment par les voies droites. 

Mais encore qu'on puisse permettre à la vertu 
de se laisser exciter au bien par les louanges des 
hommes, c'est ravilir sa dignité et offenser sa pu- 
deur que de l'en rendre captive. Car c’est, mes 
frères, une chose assez remarquable que la pu- 
deur et la modestie ne s'opposent pas seulement 
aux actions déshonnétes , mais encore à la vaine 
gloire et à l'amour désordonné des louanges. Une 
personne honnéte et bien élevée rougit d'une 
parole immodeste; un homme sage et modéré 
rougit de ses propres louanges. En l'une et l'au- 
tre rencontre la modestie fait baisser les yeux et 
monter la rougeur au front, par un certain sen- 
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timent que la raison nous inspire; que comme le 
corps a sa chasteté que l'impudicité corrompt , il 
y a une certaine intégrité de l’âme et de la vertu, 
qui appréhende d'être violée par les louanges : 
d'où vient à une âme bien née cette honte des 
louanges naturelle à la vertu ; je dis à la vertu 
chrétienne , car on n'en connoit point d'autre en 
cette chaire. IL est donc de la nature de la vertu 
d'appréhender les louanges, et si vous pesez at- 
tentivement avec quelle précaution le Fils de 
Dieu l'oblige de se cacher : Attendite ne justi- 
tiam vestram faciatis coram hominibus, ut 
videamini ab eis ( MATTH., VI. 1, 6. ) : « Prenez 
» garde de ne faire pas vos bonnes œuvres devant 
» les hommes pour en étre regardés : » voulez- 
vous prier dans le cabinet, fermez la porte: 
Orationem tuam fac esse mysterium ( S. Cun., 
Homil. xix. in MATTH., n. 3. (0m. vil. p. 248.) : 
et ainsi des autres. Voyez donc comme il éléve Ja 
vertu : il la retire du monde, il la tient dans le 
cabinet et sous la clef, il la cache non-seulement 
aux autres, mais à elle-même : il ne veut pas 
que « la gauche sache l'aumóne que fait la droite 
» ( MaTTH. vi. 3. ); » enfin il la réserve pour les 
yeux du Pére. 

C'est pourquoi saint Jean-Chrysostóme com- 
pare la vertu chrétienne à une fille honnéte et 
pudique, élevée dans la maison paternelle avec 
une merveilleuse retenue. On ne Ja mène pas, 
dit-il ( in MarrB., Homil. LxxI. £. vri, p. 698. ), 
au théâtre ; on ne la produit pas dans les assem- 
blées; ellen'écoute point les discours des hommes, 
ni leurs dangereuses flatteries ; elle aime la re- 
traite et la solitude, et se plait à se cacher sous 
les yeux de Dieu, sous l'ombre de ses ailes et 
sous le secret de sa face : elle aime, dis-je, à se 
cacher, non par honte, mais par modestie. Car , 
mes frères, ce n'est pas un moindre excès de 
cacher la vertu par honte, que de la produire 
par ostentation. Les hypocrites sont dignes et de 
blâme et de mépris tout ensemble, qui l'étalent 
avec art et pompeusement. Les lâches ne le sont 
pas moins qui rougissent de la professer, et lui 
donnent moins de liberté de paroitre au jour, 
que le vice méme ne s'en attribue. Ainsi la véri- 
table vertu ne fuit pas toujours de se faire voir ; 
mais jamais elle ne se montre qu'avec sa simple 
parure. Bien loin de vouloir surprendre les yeux 
par des ornements empruntés, elle cache méme 
une partie de sa beauté naturelle, et le peu qu'elle 
en découvre avec retenue est tellement éloigné 
de tout artifice, qu'on voit bien qu'elle n'a pas 
dessein d'être regardée; mais plutôt d'inviter 
les hommes par sa modestie à glorifier le Père 
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céleste : Ut videant opera vestra bona, et glo- 
rificent Patrem vestrum qui in calis ert 
(MATTH. v. 16.). 

Voilà l’idée véritable de Ja verta ehrétienne : 
y a-t-il rien de plus sage ni de plus modeste? C'est 
ainsi qu'elle étoit faite, lorsqu'elle sortoit toute 


récente d'entre les mains des apôtres, formée sur 
les exemples de Jésus-Christ méme. Alors la | 


piété étoit véritable, parce qu'elle n'étoit pas en- 
core devenue un art; elle n'avoit pas encore appris 
à s'accommoder au monde, ni à servir au négoce 
des ténèbres : simple et innocente qu'elleétoit, elle 
ne regardoit que le ciel auquel elle prouvoit sa fi- 
délité par l'humilité et la patience. La vaine gloire, 
dit saint Chrysostóme ( Loco moz citato.), vient 


gâter cette bonne éducation : elle entreprend de - 


corrompre la pudeur de la vertu. Au lieu qu'elle 


n'étoit faite que pour Dieu , elle la pousse à re- : 


“chercher les yeux des hommes. Ainsi cette vierge 
si sage et si retirée est sollicitée par cette impu- 
dente à des amours déshonnétes : Sic d lená 
corruptissimd ad turpes hominum amores 
impellitur. Fuyons, Messieurs, cet excès; et 
puisque tout le bien vient de Dieu , apprenons à ; 
lui rendre aussi toute la gloire. Car, comme dit 


excellemment le grand saint Fulgence, « encore . 
» que ce soit un orgueil damnable que de mé- 


» priser ce que Dieu commande, c'est une au- 


» dace bien plus criminelle de s'attribuer à soi- 


» méme ce que Dieu donne : » Detestabilis est 
cordis. humani superbia , qud facit homo quod 
Deus in hominibus damnat ; sed illa detesta- 


bilior , quá sibi tribuit homo quod Deus ho- : 


minibus donat ( Epist., vi. ad Tueon. p. 189.). 
Et si par le premier de ces attentats nous táchons 
de nous soustraire à son empire, il semble que: 
nous entreprenions par le second de nous égaler. 
à lui. 

C'est Messieurs, ce que Dieu lui-même re- : 
proche aux hommes orgueilleux en la personne 
du roi de Tyr , lorsqu'il lui adresse ces paroles 
par la bouche de son prophète Ezéchiel : « Voici 
» ce qu'a dit le Seigneur Dieu : Ton cœur s'est 
» élevé démesurément , et tu as dit, Je suis un 
» Dieu ; et quoique tu ne sois qu'un homme mor- 
» tel, tu t'es fait un cœur de Dieu » par ton au-: 
dace insensée : Di-ztisti , Deus ego sum ;... cüm 
sis homo et non Deus, et dedisti cor tuum 
quasi cor Dei (Ezgcu. , xxvii. 2.). Peut-être 
aurez-vous peine à comprendre que l'esprit hu- 
main soit capable d'un si prodigieux égarement. 

Mais, mes fréres, ce n'est pas en vain que le 
Saint-Esprit parle en ces termes ; et il n'est que 
trop véritable que celui qui se glorifie en lui 
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méme, se fait en effet le cœur d'un Dieu. Car la 
théologie nous enseigne que comme Dieu est la 
source du bien et le centre de toutes choses, 
comme il est le seul sage et le seul puissant ; il 
lui appartient, chrétiens, de s'occuper de lui- 
méme, de rapporter tout à lui-méme, de se glo- 
rifier en ses conseils , et de se confier en son bras 
victorieux et en sa forcé invincible. Quand donc 
une créature s'admire dans sa vertu, s'aveugle 
dans sa puissance, se plait dans son industrie, 
s'occupe enfin toute entière deses propres perfec- 
tions , elle agit à Ja manière de Dieu, et malgré 
sa misère et son indigence, elle imite la pléni- 
tude de ce premier Etre. En effet cet homme ca- 
pable qui règne dans un conseil et ramène tous 
les esprits par la force de ses discours, lorsqu'il 
croit que son raisonnement et son éloquence et 
non la main de Dieu a tourné les cœurs , ne dit-il 
pas tacitement? Labia nostra d nobis sunt 
( Ps., Xt. 5. ) : « Nos lèvres sont de nous-mêmes; » 
et c'est nous qui avons trouvé ces belles paroles 
qui ont touché tout le monde. Et celui qui se 
persuade que c'est par son industrie qu'il s'est 
établi , et ne fait pas de réflexion sur la Provi- 
dence divine qui l'a conduit par la main , ne dit-il 
pas avec Pharaon? Meus est fluvius , et ego feci 
memetipsum (EZECH., xxix. 3.) : « Tout ce 
» grand domaineest à moi, je suisl'ouvrier de ma 
» fortune, et je me suis fait moi-même. » Qui- 


conque enfin s'imagine qu'il peut achever ses 


affaires par sa tête ou par son bras, sans remon- 
ter au principe d'oü viennent tous les bons suc- 
cis , se fait lui-même un Dieu dans son cœur , et 
il dit avec ces superbes : « C'est notre main vigou- 
» reuse qui a fait hautement ces choses: » Ma- 
nus nostra excelsa ( Deut. , xxxi. 27.). 
Malheur à la créature, qui faisant le dénom- 
brement de ce qui est nécessaire pour ses entre- 
prises, ne compte pas avant toutes choses le se- 
cours de Dieu, et ne lui rapporte pas toute la 
gloire ! Dieu se rit de ses vains conseils, et il les 
dissipe ; car c'est lui dont il est écrit, « qu'il ré- 
» prouve les desseins des peuples, qu'il confond 
» quand il lui plait les entreprises des grands 
» (Ps. , xxxi. 10. ), etqu'il est terrible en conseils 
» par-dessus les enfants des hommes ( Ps. , Lxv. 
» 4.). » C'est luiqui élève, c'est lui qui abaisse ; 
c'estlui qui donne la gloire , c'est lui qui la change 
enignominie; c'est lui qui prend Cyrus parla main, 
dit le prophète Isaïe ( Is., xLv. 1. ), qui fait mar- 
cher la terreur devant sa face et Ja victoire à sa 
suite, qui le méne triomphant par toute la terre, 
et qui abaisse à ses pieds toutes les puissances du 
monde, C'est lui-même qui, au moment ordon- 
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né , arrête toutes ses conquêtes et le précipite du 
baut de cette superbe grandeur par une sanglante 
défaite. C'est lui qui fait frapper par son ange un 
Hérode pour n'avoir pas donné la gloire à Dieu 
(ct. , xin. 23.), qui renverse un Nicanor par 
une poignée de gens « qu'il regardoit comme 
» rien : » Quos nullos existimaverat , comme 
dit le texte sacré ( ?. Mach. , vii. 35. ) ; qui con- 


fond un Antiochus avec son armée par laquelle il 


croyoit pouvoir dominer aux flots de la mer : Qui 
sibi videbatur etiam fluctibus maris impe- 
rare ( [bid. , 1x. 8.). Et quand aurois- je fini, si 
j'entreprenois de vous raconter toutes les vic- 
toires de ce triomphateur en Israël et de ce Mo- 
narque du monde ! 

Tremblons donc sous sa main suprême, et met- 
tons en lui seul toute notre gloire. La gloire que 
les hommes donnent n'a ni fondement ni consis- 
tance. Qu'y a-t-il de plus variable, puisqu'elle 
s'attache aux événements et change avec la for- 
tune ? C'est pourquoi je souhaite à notre grand 
Roi quelque chose de plus solide. Sire, je désire 
d'une ardeur immense de voir croitre par tout 


l'univers cette haute réputation de vos armes et 


de vos conseils ; et si ma voix se peut faire en- 
tendre parmi ces glorieuses acclamations, j'en 
augmenterai le bruit avec joie. Mais méditant en 
moi-même la vanité des choses humaines; qu'il 
est si digne de votre grande âme d'avoir toujours 
devant les yeux , je souhaite à Votre Majesté un 
éclat plus digne d'un roi chrétien que celui de la 
renommée, une immortalité plus assurée que 
celle que promet l'histoire à votre sage conduite, 
enfin une gloire mieux établie que celle que le 
monde admire : c'est celle de l'éternité avec le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit. 4men. 


FRAGMENT 


SUR LE MÉME SUJET. 


Différentes espéces d'honneur. Estime que nous 
devons faire de la bonne opinion des hommes ; 
combien et comment nous devons travailler à nous 
Ja concilier et à nous y maintenir. 





L'honneur peut étre considéré en deux ma- 
nières : 1.° i] peut être pris pour le crédit et l'au- 
torité que donnent les emplois, les charges, la 
faveur des grands; 2.° pour la bonne opinion que 
l'on a de nous. Cette dernière sorte d'honneur 
est un moyen assez ordinaire pour parvenir à 
l'autre; et Ja première nous donne de grands 
avantages pour entretenir celle-ci. 

C'est de cette dernière espèce d'honneur que 
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je prétends parler, et rechercher quelle estime 
nous en devons faire , jusques à quel point nous 
sommes obligés de nous le conserver, comment 
nous nous y devons maintenir , lorsqu'on nous le 
veut ravir. 

J'appelle l'honneur en ce sens, l'estime que 
les hommes font de nous pour quelques biens 
qu'ils y considérent : mais il faut ici user de dis- 
tinction; car ou ils se trompent dans l'opinion 
qu'ils en ont, ou ils jugent véritablement. Ils 
jugent véritablement, et l'estime qu'ils font de 
nous est bien fondée, lorsque la chose qu'ils 
prisent en nous nous convient effectivement , 
et qu'elle est digne de louange : c'est là le vé- 
ritable et solide honneur : par exemple, lors- 
qu'on nous estime , ou pour les bonnes qualités du 
corps, comme la force, la disposition; ou pour 
les dons de l'esprit , comme l'éloquence, la viva- 
cité, la science. Mais comme ces avantages d'es- 
prit et de corps sont de telle nature qu'ils peuvent 
étre appliqués au mal, et qu'il n'y a quela vertu 
seule dont personne ne peut mal user, parce 
qu'elle ne seroit plus vertu si l'on en faisoit un 
mauvais usage ; il s'ensuit que la vertu seule est 
essentiellement digne de louange, et par consé- 
quent que le véritable honneur est attaché par 


nécessité à la pratique que nous en faisons. Aussi 


est-ce pour cette raison que les autres avantages 
de corps et d'esprit sont dignes d'honneur , par la 
disposition et facilité qu'ils nous donnent pour 
mettre en pratique ce que la vertu ordonne, 
comme la bonne disposition du corps pour être en 
état de s'employer plus utilement à la défense de 
sa patrie : tellement que le véritable honneur est 
attaché à la vertu seule, ou bien se rapporte à 
elle. Aprés avoir considéré cet honneur que l'on 
nous défére, fondé sur un jugement véritable, 
il faut maintenant regarder celui qui est appuyé 
sur l'erreur. 

Il n'y a qu'une vérité et qu'un droit chemin, 
mais on peut s'égarer par diverses voies; telle- 
ment qu'à cet honneur solide qui a fondement sur 
la vérité, nous en pouvons opposer trois autres 
espéces qui seront fondées sur l'erreur. Car on 
peut se tromper en trois maniéres dans l'estime 
qu'on fait de nous : 1.° en nous attribuant des 
choses louables qui ne nous conviennent pas; 
2.° en nous louant pour des choses que nousavons 
en effet, mais qui ne méritent pas de louange ; 
3." en joignant l’un et l'autre ensemble, c'est-à- 
dire, en nous honorant pour une chose que nous 
n'avons pas et qui n'est pas digne d'étre honorée. 
D'où il paroit que le véritable honneur devant 
joindre ensemble nécessairement une estime rai- 
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sonnable et de la chose et dela personne, le faux 
honneur au contraire se peut former en ces trois 
manières que nous avons remarquées : en la pre- 
mière on se trompe quant à la personne ; en la 
seconde on erre en la chose; en la troisième on 
juge mal et de la personne et de la chose. Cette 
division est juste et partage également le sujet. 

Cela étant ainsi supposé, venons maintenant à 
considérer quelle estime nous devons faire de 
l'honneur : et pour cela il faut comparer, 1.° 
toutes ces sortes d'honneur ensemble , 2.° les com- 
parer avec la vertu, 3." avec la vie, 4.° avec les 
richesses. Ensuite nous regarderons comment un 
hommessage le peut ravir aux autres , et comment 
il le peut défendre pour lui-méme. 

Pour comparer ces honneurs entre eux, la pre- 
miére remarque que nous avons à faire, c'est 
que l'un nous a semblé véritable, et les autres 
nous ont paru faux. Mais il faut craindre ici l'é- 
quivoque, en ceque celui que nous appelons faux 
honneur ne laisse pas en un sens de pouvoir étre 
nommé véritable. Car encore que l'on m'honore 
sans que j'en sois digne, il est vrai néanmoins 
que l'on m'honore sincérement, et en ce sens 
l'honneur qu'on me rend est véritable, parce 
qu'il est sincére ; mais on peut aussi l'appeler faux 
honneur, en tant qu'il n'a point d'autre appui 
qu'un faux jugement que l'on fait de moi et une 
estime contraire à la vérité. De là il est aisé de 
juger combien le véritable honneur est à estimer 
au-dessus de l'autre, n'y ayant nulle proportion 
entre une opinion raisonnable et une opinion 
mal fondée. On pourroit méme douter si l'hon- 
neur qu'on nous rend par erreur est un avantage 
pour nous, puisqu'en ce cas l'estime que l'on fait 
de nous ne nous attribue rien de véritable ; mais 
néanmoins le contraire semble étre assuré par ce 
que nous venons dedire. Car encore, par exem- 
ple, que ce que l'on nous attribue ne soit pas vrai, 
il est vrai toutefois qu'on nous l'attribue; et cela, 
sans doute, c'est un avantage. Si c'est un mal de 
n'étre pas digne d'honneur , c'est encore un autre 
mal que cela soit connu : c'est donc une espéce 
de bien qu'on me fait de me croire plus que je ne 
suis ; et quoique je doive plutót désirer d'étre ce 
que l'on croit, on ne laisse pas de m'obliger en 
m'attribuant plus que je ne possède. 

Toutefois dans cet avantage que nous recevons 
il y a un mal mélé, qui est l'erreur ; et cela fait 
que l'honneur qu'on me rend n'est pas digne de 
grande estime, et méme qu'il ne peut pas étre 
désiré par un homme sage. 

Maintenant pour connoitre au vrai combien 
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par erreur, il le faut décider par la qualité de 
l'erreur qui en est le principe. De cette sorte il 
est aisé de voir quel'erreur la moindre de toutes, 
est celle qui ne regarde que la personne : par 
exemple, lorsqu'on croit vertueux celui qui ne 
l'est pas; le second degré est de se tromper en 
la chose, comme en croyant vertu ce qui ne l'est 
pas; le troisième et le plus mauvais, c'est de 
juger faussement de l'un et de l'autre, c'est-à- 
dire et de la chose et de la personne. 

Aa premier genre d'erreur encore qu'on se 
trompe pour la personne, il est clair qu'on ne 
lui fait point de tort ; au contraire , on lui donne 
plus qu'il ne lui appartient : au second, on ne 
fait pas tort à la personne, mais on fait injure 
à la raison et à la vérité en croyant raisonnable 
ce qui ne l'est pas : au troisième, on fait tort à 
la vérité et à la personne qu'on déshonore en 
peusant l'honorer. Nul homme ne doit désirer 
qu'on lui rende cette derniére sorte d'honneur 
qui est une véritable injure. Nous ne devons 
non plus désirer ni estimer Je second, qui fait 
un tort notable à la vérité et à la raison, ni 
souffrir qu'on nous estime aux dépens de l'une 
et de l'autre: autrement nous nous préférerions 
à elle, ce qui est insupportable. Reste donc 
à examiner le premier bonneur, dont l'erreur 
ne fait préjudice ni à la raison ni à la personne. 

Premiérement on pourroit douter si l'honneur 
que l'on nous rend ainsi par erreur, et pour des 
bonnes qualités que nous n'avons pas, est un 
avantoge pour nous, puisqu'en ce cas l'estime 
que l'on fait de nous ne nous attribue rien de vé- 
ritable. Néanmoins le contraire semble étre assuré 
par les choses que nous avons dites ; car, encore 
que ce qu'on nous attribue ne soit pas vrai, il 
est vrai toutefois qu'on nous l'attribue ; et cela 
sans doute c'est un avantage. Si c'est un mal pour 
moi que de n'étre pas digne d'honneur, c'est 
encore un autre mal que cela soit connu. C'est 
donc une espéce de bien que cela soit caché par 
la bonne opinion que l'on en a; et quoique je doive . 
plutót désirer d'étre ce que l'on croit, on ne laisse 
pas de m'obliger en me croyant plus que je ne 
suis. Mais peut-on se réjouir d'un tel honneur? 
Il paroit qu'on le peut , puisque c'est une espéce 
de bien ; et il semble d'ailleurs qu’il n'est pas per- 
mis et que la raison ne souffre pas qu'on se ré- 
jouisse de l'erreur d'autrui. A cela il est aisé de 
répondre qu'il y a des erreurs qui nuisent beau- 
coup à ceux qui les ont, et d'autres qui ne leur 
nuisent pas. Celui qui eroit vertu ce qui ne l'est 
point est tombé dans une erreur fort préjudi- 
ciable; et ne conpoitre pas la vertu c'est un mal 
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qu'on ne doit jamais désirer méme à son plus 
grand ennemi , ni se réjouir quand il lui arrive. 
Maisil n'ya pas grand mal pour un homme que 
de croire qu'un autre soit vertueux , bien qu'en 
effet il ne le soit pas ; au eontraire ce peut être un 
bien : ear il est de la prudence de ne pas préci- 
piter son jugement, "et il est de l'humanité de 
présumer plutôt le bien que le mal. Si donc l'on 
m'estime vertueux sans que je le sois, cela ne fai- 
sant aucun tort à celui qui le eroit, non plus 
qu'à la vertu qu'il pense honorer en ma per- 
sonne; rien ne m'empéche d'avoir quelque joie 
de cette erreur innocente, pour l'avantage qui 
m'en revient. 

Encore qu'à vrai dire cet avantage nous doit 
étre peu considérable; car c'est se repaitre de 
peu de chose que de se croire relevé par l'erreur 
d'autrui : au contraire plus on estime le bien que 
l'on s'imagine étre en nous, plus nous devons être 
mal satisfaits de nous-mêmes de ce que nous sen- 
tons qu'il nous manque. Ainsi, le moins que 
puisse faire un homme que l'on honore de cette 
sorte, c'est de recevoir cet honneur sans s'en es- 
timer davantage, et de souhaiter, pour l'amour 
de ceux dont le jugement lui est si favorable, 
qu'ils cessent de se tromper dans leur opinion , 
mon par la eonnoissance qu'ils pourront prendre 
de ses défauts, mais par le règlement que lui- 
méme apportera à ses mœurs. S'il a d'autres 
pensées , et qu'il tourne tous ses soins à tromper 
le monde sans rechercher jamais le solide, il sera 
du nombre de ceux qui sont appelés hypocrites , 
qui, outrageant la vertu dans leurs cœurs, abusent 
de son image qui leur sert de montre pour se con- 
cilier la faveur des hommes. 

Aprés avoir considéré combien nous devons 
priser l'honneur en lui-méme, par la comparaison 
que nous avons faite de toutes les espèces d'hon- 
neur entre elles; voyons combien il doit être prisé 
à l'égard des autres biens, et premièrement de la 
vertu. 

La vertu est une habitude de vivre selon la 
raison : et comme la raison est la principale 
partie de l'homme, il s'ensuit que la vertu est. 
le plus grand bien qui puisse étre en l'homme. 
Elle vaut mieux que les richesses , parce qu'elle 
est notre véritable bien; elle vaut mieux que la 
santé du corps, parce qu'elle est la santé de l'âme ; 
elle vaut mieux que la vie, parce qu'elle est la 
bonne vie, et qu'il seroit meilleur de n'étre pas 
homme, que de ne vivre pas en homme, c'est- 
à-dire ne vivre pas selon la raison, et faire de 
l'homme une bête; elle vaut mieux aussi que 
l'honneur, parce qu'en toutes choses l'être vaut 
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mieux sans comparaison que le sembler étre; 
il vaut mieux être riche que de sembler riche ; 
être sain , être savant que de sembler tel ; il vaut 
donc mieux sans comparaison être vertueux que 
de le paroitre, et ainsi la vertu vaut mieux que 
l'honneur. 

TI n'est donc pas permis ni de quitter la vertu 
pour se faire estimer des hommes , ni de recher- 
cher la vertu pour s'acquérir de la gloire, parce- 
que ce n'est pas estimer assez la vertu: or celui 
qui ne l'estime pas ne la peut avoir , parce qu'on 
la perd en la méprisant. 

Il y a certaines choses qui n'ont de grandeur 
qu'en tant qu'on les voit, par exemple les habits 
magnifiques. Ces choses d'elles-mémes sont. de 
peu de prix , et infiniment au-dessous de tous les 
autres biens qui ont quelque valeur en eux- 
mémes. C'est done ravaler trop indignement la 
vertu, qui est le plus grand bien de l'homme, 
que de la mettre parmi les biens du dernier ordre 
que la seule opinion fait valoir. 

De là il s'ensuit que l'homme parfaitement ver- 
tueux peut bien se passer de l'honneur; parce 
que la vertu lui apprend que son bonbeur ne 
dépend pas de l'opinion des autres, et qu'il peut 
se passer de ce qui est hors de Jui, surtout étant 
bien en lui-même : or, la vertu le met en cet 
état. 

Quoique l'hooneur ne lui soit point nécessaire , 
il peut toutefois le désirer, 1.° pour soi, 2.° pour 
les autres, 3. pour tout le public. Pour soi, parce 
qu'il est bon d'avoir l'amitié des hommes ses 
semblables, à cause du bien de la société : or 
l'amitié s'entretient principalement par l'estime. 
Pour les autres, parce que c'est un acte de jus- 
tice d'honorer les hommes qui font profession de 
la vertu ; et cet acte de justice nous devons être 
bien aises que les autres le pratiquent. Pour tout 
le public, parce que cela est de bon exemple et 
anime à la vertu. Mais peut-il désirer l'honneur 
avec empressement? sans doute il ne le peut pas. 
Car ce seroit le croire trop nécessaire , et trop dé- 
roger à la suffisance de la vertu : d’où vient que 
les hommes sont portés à rendre d'autant moins 
d'honneur que l'on témoigne plus d'ardeur à le 
poursuivre, par un certain sentiment qu'ils ont 
concu naturellement, que cet empressement pour 
honneur diminue beaucoup la vertu. |l faut 
done que celui qui a un véritable désir d'hon- 
neur , se contente de le rechercher en faisant de 
bonnes actions. 

Nous sommes arrivés à la question la plus dé- + 
licate qui consiste à comparer l'honneur à la vie ; 
et pour en juger sainement , il faut présupposer 
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avant toutes choses que pour honorer le don de 


Dieu et de la nature , nous devons croire que la 
vie est un bien fort considérable , et l'horreur 
que témoigne toute la nature de la mort et du 
non étre, montre que l'étre et la vie sont sans 
doute un grand avantage. 

Toutefois deux considérations diminuent beau- 
coup de son prix. 1.° L'une des qualités du bien, 
c'est d'avoir quelque consistance : or la vie n'a 
rien d'assuré, et tót ou tard il faudra la perdre. 
5." Une autre qualité du bien, c'est qu'on puisse 
le goûter avec quelque joie, sans quoi il n'a plus 
pour nous de douceur ; or la vie est exposée à 
tant de maux qui surpassent en toute facon tout 
le bien dont elle est capable, qu'on ne peut 
trés souvent y sentir aucune satisfaction, et que 
Ja crainte seule de tant de maux qui nous me- 
nacent étourdit le sentiment de la joie. 

Mais il y a encore quelque chose de plus pres- 
sant. C'est qu'encore que notre vie füt exempte 
de tous les maux extraordinaires , sa durée seule 
nous seroit à charge, si nous ne faisions simple- 
ment que vivre, sans qu'il s'y mélàt quelque 
chose qui trompe, pour ainsi dire, le temps, 
eten fasse couler plus doucement les moments : de 
Jà vient le mal que nous appelons l'ennui, qui seule 
suffiroit pour nous rendre la vie insupportable. 

Par-là il paroit clair que la vie ainsi seule et 
dénuée ne seroit pas un grand bien pour nous, 
et qu'elle ne nous doit sembler bien qu'en tant 
qu'elle nous donne le moyen de goûter les autres. 
Mais ces biens que la vie nous fait goüter, il 
faut que ce soit la raison qui nous les présente 
et qui en fasse le choix, puisqu'ainsi que nous 
avons dit, il vaut mieux sans comparaison ne 
pas vivre que ne pas vivre selon la raison. 

Il s'ensuit donc de là que tant qu'un homme 
peut avoir dans la vie une satisfaction raisonnable 
selon le sentiment dela nature, il ne doit point 


préférer la mort à la vie, bien moins encore dé-- 


sirer la mort ; mais l'attendre seulement avec 
patience. 

Les choses étant ainsi supposées, voyons quelle 
force a l'honneur pour donner à la vie cette sa- 
tisfaction raisonnable, et si la privation de ce 
bien peut nous ôter tellement toute la douceur de 
vivre, que la perte de notre vie nous semble 
moins dure que celle de notre honneur. Pour cela 
repassons sur les quatre degrés d'honneur que 
nous avons remarqués d'abord , dont le premier 
a son fondement sur la vérité , et les trois autres 
sur l'opinion. 

Premièrement il suit de ce que nous avons 
dit, que lorsqu'on estime en nous ce qui n'est 
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pas digne d'estime, la satisfaction qui en peut 
naître en notre esprit n'est pas de la nature de 
celles que nous devions désirer dans notre vie, 
parce qu'elle n'est pas raisonnable, ainsi qu'il a 
déjà été dit. 

Pour l'honneur qu'on nous rend à cause de 
quelque vertu que l'on croit en nous , bien qu'en 

effet elle n'y soit pas, il ne doit pas nous donner 

une satisfaction considérable ; parce que , ou nous 
connoissons notre manquement ; et alors notre 
jugement propre, qui dément celui des autres, 
empéche, si nous sommes sages, qu'il ne nous 
satisfasse beaucoup; ou nous ne le connoissons 
pas, et alors cette satisfaction n'est pas raison- 
nable, puisqu'elle ne provient que du peu de 
connoissance que nous avons de nous-mémes. 

Par conséquent l'honneur qu'on nous rend 
pour de véritables actions vertueuses semble étre 
le seul désirable, et il contribue infiniment à la 
satisfaction raisonnable qu'un homme sage peut 
rechercher. Car, encore que le jugement des 
autres, considéré en lui-méme, ne doive pas, 
ce semble, contribuer beaucoup à notre bon- 
heur, qui doit dépendre principalement de ce 
que nous jugeons nous-mémes avec raison, toute- 
fois le concours de plusieurs personnes qui nous 
estiment nous est , non-seulement par opinion, 
mais encore par effet, trés avantageux par les 
bons effets qu'il produit ; c'est ce qu'il faut expli- 
quer un peu plus à fond. 

Aprés le bien de la vertu, qui nous met en 
bon état en nous-mêmes, ce que je considère le 
plus dans la vie, c'est le bien de la société , qui 
nous y met avec les autres. Ce bien de la société 
fait sans doute l'un des plus grands agréments de 
la vie. Or , nul ne peut ignorer que la bonne es- 
time que l'on a de nous ne soit ici de fort grande 
considération , à cause de la liberté qu'elle nous 
donne dans les honnétes compagnies , des avan- 
tages qu'elle nous procure dans les affaires, des 
entrées qu'elle nous ouvre pour faire des amis, 
pour les conserver, pour les servir, pour leur 
plaire : tout cela sont des biens effectifs [qu'un 
homme sage doit estimer tels. Que si l'on n'a 
pas de nous bonne estime, on n'a ni amitié ni 
confiance en nous, et nous sommes privés de la 
plupart des commodités qu'apporte la société à 
laquelle il semble que nous ne tenons par aucun 
lien. C'est dans cette considération particuliére 
que l'honneur me parolt un bien excellent, et je 
le trouve en ce sens de telle valeur que je ne 
doute pas qu'un homme de bien ne puisse le pré- 
férer à sa vie, et qu'il ne le doive méme en quel- 
ques rencontres. Car quand il y irait de sa vie , 
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il ne doit rien faire qui puisse justement. être 
blàmé; et quand il n'encourroit aucun blàme , il 
peut et doit souvent hasarder sa vie pour faire des 
actions de vertu plus glorieuses. Par exemple un. 
homme n'est pas toujours blämé pour ne pas ex- 
poser sa vie à la guerre pour le service de son 
prince et de sa patrie; il peut néanmoins le faire 
pour se rendre plus digne d'honneur. 

Mais quoiqu'en ces rencontres la vertu et l'hon- 
meur soient inséparables, l'homme sage doit 
prendre garde à regarder principalement la vertu, 
parce qu'elle doit toujours marcher la première, 
Ce que l'homme sage donne à la vertu, il le 
donne à la vérité et à la raison certaine ; mais ne 
faut-il pas aussi regarder s'il ne peut pas donner 
quelque chose à l'opinion et à la raison vraisem- 
blable? Les hommes ordinairement, pour ne 
savoir pas les véritables motifs, en jugent par 
les présomptions de ce qui se voit souvent en 
pareilles rencontres ; et c'est ce que j'appelle ici 
vraisemblance. Un homme fait grande dépense , 
il est vraisemblable qu'il est libéral ; mais peut- 
être que ce n’est pas tant libéralité qu’une somp- 
tuosité mal réglée. Celui-là voit son ami intime 
dans le péril, il ne se hasarde pas pour l'en 
retirer, on juge vraisemblablement qu'il est 
timide ; mais peut-être que dans l'apparence qu'il 
voyoit que son secours seroit inutile, il a jugé 
nécessaire de se conserver pour sauver la famille 
de cet ami, qu'il sait n'avoir d'appui qu'en lui 
seul. Un homme fait de grandes épargnes , il est 
vraisemblable qu'il est avare; mais c'est qu'il 
prévoit une grande affaire de l'état ou de sa mai- 
son, où l'argent qu'il amasse sera nécessaire : 
c'est un effet de sa prévoyance. Comme ces sortes 
d'opinions vraisemblables font souvent la prin- 
cipale partie de l'estime qu'on fait de nous, il 
nous faut ici rechercher quelle estime en doit 
avoir un esprit bien fait. Je crois trés assuré 
qu'il doit peu déférer à ces vraisemblanees , quand 
il voit en son. sentiment quelque chose de plus 
certain. Autrement il faut avouer qu'il se laisse- 
roit gêner par les opinions des autres, plus que 
me le permet l'honnéte liberté qu'un homme 
sage doit réserver à son jugement ; et cette foi- 
blesse, de s'abandonner à ce que les autres trou- 
vent vraisemblable, au préjudice de ce qu'il voit 
de plus certain, marque qu'il recherche l'hon- 
neur trop basement , qu'il le veut briguer comme 
par faveur , au lieu qu'un homme qui a le cœur 
bon veut le mériter par justice. 

Quand done, sous le prétexte de la vraisem- 

blance, on nous veut engager contre la vertu, 
il faut , sans consulter , que les apparences cèdent 
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à Ja solide raison. Ainsi quoiqu'on puisse juger 
avec vraisemblance que vous manquez de fidélité 
en vous séparant d'un ami, vous n'en devez 
point faire de difficulté, lorsque son amitié est 
préjudiciable au salut de votre patrie, qui est 
un bien plus considérable qu'une affection parti- 
culière, 

Que s'il arrive des rencontres où , y ayant deux 
partis à prendre , la vertu se trouye dans l'un et 
dans l'autre, comme dans l'exemple que j'ai 
rapporté de mon ami que je vois en péril , soit. 
que je m'expose pour le sauver , soit que je me 
conserve pour sa famille , je donne une marque 
de fidélité, Alors je manque à ce que je dois, si 
ce que les autres croient de plus vraisemblable 
m'empéche de me porter hardiment à ce que ma. 
conscience me montre de plus utile. Il faut néan- 
moins remarquer ici qu'oü il s'agit d'assister les 
autres, nous devons ordinairement préférer, les 
moyens qu'ils nous proposent à ceux que nous 
avions médités, quoique ceux-ci nous semblent 
meilleurs , parce que l'incertitude des événements 
nous oblige souvent pour notre décharge de les 
servir à leur mode. 

Dans les choses purement indifférentes, comme 
dans la dépense de table, d’habits et autres sem 
blables, il me semble qu'un homme sage, ayant 
mesuré ce qu'il peut, donnera quelque chose , 
1.° à la coutume, 2.° à son humeur et à celle des 
siens. Mais s'il est extrêmement avisé , il consi- 
dérera exactement ce qui conduit le mieux à la fin 
qu'il s'est proposée. 

L'homme sage, qui agira selon ces maximes 
en ce qui regarde l'honneur, en pourra sans 
doute tirer une satisfaction raisonnable ; surtout. 
S'lse modère de telle sorte qu'en désirant se 
mettre en bonne estime dans l'esprit des autres 
il ne se rende point esclave de leurs passions 
et de leurs sentiments ; autrement il n'y auroit 
pour lui aucune douceur, puisqu'un honnéte 
homme n'en trouye jamais en ce qui le met dans 
la servitude. 

Ce n'est pas assez d'avoir reconnu combien 
l'honneur peut contribuer à la satisfaction rai- 
sonnable qu'on doit désirer dans la vie, si nous 
n'examinons encore combien il y est nécessaire 
et jusques à quel point on s'en peut passer. 
L'honneur ne peut étre ravi par force, parce 
que c'est une opinion : or les opinions ne sont 
pus forcées; donc la violence ne peut jamais 
étre employée pour rétablir son honneur, parce 
que le principe de la nature ne « permet la 
» force que contre la force : » im vi repellere 
licet. Un homme nous donne un soufllet ; ce 
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royaume de Dieu, que lui-même règle et gou- 
verne selon des lois immuables ; et nous nous 
appliquerons aujourd'hui à méditer les secrets 
de cette céleste politique qui régit toute la nature , 
et qui enfermant dans son ordre l'instabilité des 
choses humaines, ne dispose pas avec moins 
d'égard les accidents inégaux qui mêlent la vie 
des particuliers, que ces grands et mémorables 
événements qui décident de la fortune des em- 
pires. 

Grand et admirable sujet, et digne de l'atten- 
tion de la Cour la plus auguste du monde ! Pré- 
tez l'oreille, ó mortels, et apprenez de votre 
Dieu méme les secrets par lesquels il vous gou- 
verne. Car c'est lui qui vous enseignera dans. 
cette chaire; et je m'entreprends aujourd'hui 
d'expliquer ses conseils profonds qu'autant que 
je serai éclairé par ses oraeles infaillibles. 

Mais il nous importe peu, chrétiens , de con- 
noître par quelle sagesse nous sommes régis, si 
nous n'apprenons aussi à nous conformer à 
l'ordre de ses conseils. S'il y a de l’art à bien gou- 
verner, il y en a aussi à bien obéir. Dieu donne son 
esprit de sagesse aux princes ( Deut. , xxxiv. 9. ). 
pour savoir conduire les peuples, et il donne aux 
peuples l'intelligence pour être capables d’être diri- 
gés par ordre; c'est-à-dire qu'outre la science 
maîtresse par laquelle le prince commande , il y a 
une autre science subalterne qui enseigne aussi 
aux sujets à se rendre dignes instruments de la 
conduite supérieure : et c'est le rapport de ces 
deux sciences qui entretient le corps d'un état 
par la correspondance du chef et des membres. 

Pour établir ce rapport dans l'empire de notre 
Dieu , tâchons de faire aujourd'hui deux choses. 
Premièrement , chrétiens, quelque étrange con- 
fusion, quelque désordre méme, ou quelque 
injustice qui paroisse dans les affaires humaines; 
quoique tout y semble emporté par l'aveugle 
rapidité de la fortune ; mettons bien avant dans 
notre esprit que tout s'y conduit par ordre, que 
tout s'y gouverne par maximes , et qu'un conseil 
éternel et immuable se cache parmi tous ces 
événements que le temps semble déployer avec 
une si prodigieuse incertitude. Secondement 
venons à nous-mêmes , et aprés avoir bien com- 
pris quelle puissance nous meut et quelle sagesse 
nous gouverne, voyons quels sont les sentiments 
qui nous rendent dignes d'une conduite si relevée. 
Ainsi nous découvrirons , suivant la médiocrité 
de l'esprit humain, en premier lieu les ressorts 
et les mouvements, et ensuite l'usage et l'ap- 
plication de cette sublime politique qui régit le 
monde : et c'est tout le sujet de ce discours. 
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PREMIER POINT. 


Quand je considère en moi-même la disposition 
deschoses humaines confuse , inégale, irrégulière, 
je la compare souvent à certains tableaux, que 
l'on montre assez ordinairement dans les biblio- 
thèques des curieux comme un jeu de la perspec- 
tive. La première vue ne vous montre que des 
traits informes et un mélange confus de couleurs, 
qui semble être , ou l'essai de quelque apprenti, 
ou le jeu de quelque enfant , plutôt que l'ouvrage 
d'une main savante. Mais aussitôt que celui qui 
sait le secret vous les fait regarder par un certain 
endroit, aussitôt toutes les lignes inégales venant 
à se ramasser d'une certaine façon dans votre 
vue, toute la confusion se démêle, et vous voyez 
paroitre un visage avec ses linéaments et ses pro- 
portions , où il n'y avoit auparavant aucune ap- 
parence de forme humaine. C'est , ce me semble , 
Messieurs, une image assez naturelle du monde, 
de sa confusion apparente et de sa justesse cachée, 
que nous ne pouvons jamais remarquer qu'en le 
regardant par un certain point que la foi en Jésus- 
Christ nous découvre. 

J'ai vu, dit l'Ecclésiaste , un désordre étrange 
sous le soleil : « J'ai vu que l'on. ne commet pas 
» ordinairement, ni la course aux plus vites , ni 
» les affaires aux plus sages, ni la guerre aux 
» plus courageux; mais que c'est le hasard et 
» l'occasion qui donne tous les emplois, qui régle 
» tous lesprétendants : » /Vecvelocium esse cur- 
sum , nec fortium bellum ;.. sed tempus ca- 
sumque in omnibus ( Eccles., 1. 11.). J'ai vu, 
dit le méme Ecclésiaste , que « toutes choses arri- 
» vent également à l'homme de bien et au mé- 
» chant, à celui qui sacrifie et à celui qui blas- 
» phème. » Quód universa aqué eveniant justo 
et impio ;.... immolanti victimas et sacrificia. 
contemnenti... eadem cunctis eveniunt (Ibid., 
2,3.). Presque tous les siècles se sont plaints 
d'avoir vu l'iniquité triomphante et l'innocence 
afligée; mais de peur qu'il n'y ait rien d'assuré , 
quelquefois on voit au contraire l'innocence dans 
le trône et l'iniquité dans le supplice. Quelle est 
la confusion de ce tableau, et ne semble-t-il pas 
que ces couleurs aient été jetées au hasard , seu- 
lement pour brouiller la toile ou le papier , si je 
puis parler de la sorte? 

Le libertin inconsidéré s'écrie aussitôt qu'il n'y 
a point d'ordre; « il dit en son cœur : Il n'y a 
» point de Dieu, » ou ce Dieu abandonne la vie 
humaine aux caprices de la fortune : Dizit in- 
sipiens in corde suo : Non est Deus(Ps.,1Lu. 
1.). Mais arrêtez, malheureux , et ne précipitez 
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pas votre jugement dans un affaire si importante. 
Peut-être que vous trouverez que ce qui semble 
confusion est un art caché ; et si vous savez ren- 
contrer le point par où il faut regarder les choses, 
toutes les inégalités se rectifieront, et vous ne 
verrez que sagesse où vous n'imaginiez que dé- 
sordre. 

Oui, oui, ce tableau a son point, n'en doutez 
pas; et le méme Ecclésiaste, qui nousa décou- 
vert la confusion , nous ménera aussi à l'endroit 
par oà nous contemplerons l'ordre du monde. 
« J'ai vu , dit il, sous le soleil l'impiété en la place 
» du jugement, et l'iniquité dans le rang que 
» devoit tenir la justice : » Fidi sub sole in loco 
judicii impietatem , et in loco justitia iniqui- 
tatem ( Eccles. , 111. 16.). C'est-à-dire, si nous 
l'entendons, l'iniquité sur le tribunal , ou méme 
l'iniquité dans le trône où la seule justice doit être 
placée. Elle ne pouvoit pas monter plus haut ni 
occuper une place qui lui füt moins due. Que 
pouvoit penser Salomon en considérant un si 
grand désordre? Quoi, que Dieu abandonnoit 
les choses humaines sans conduite et sans juge- 
ment? Au contraire, dit ce sage prince, en 
voyant ce renversement : « Aussitót j'ai dit en 
» mon cœur : Dieu jugera le juste et l'impie , et 
» alors ce sera le temps de toutes choses : » Et 
dizi in corde meo; Justum et impium judi- 
cabit Deus, et tempus omnis rci tunc erit 
( lbid. , 17.). 

Voici , Messieurs , un raisonnement digne du 
plus sage des hommes : il découvre dpns le genre 
humain une extréme confusion, il voit dans le 
reste du monde un ordre qui le ravit; il voit 
bien qu'il n'est pas possible que notre nature qui 
est la seule que Dieu a faite à sa ressemblance, 
soit la seule qu'il abandonne au hasard : ainsi , 
convaincu par raison qu'il doit y avoir de l'ordre 
parmi les hommes, et voyant par expérience 
qu'il n'est pas encore établi, il conclut nécessai- 
rement que l'homme a quelque chose à attendre. 
Et c'est ici, chrétiens, tout le mystère du conseil 
de Dieu ; c'est la grande maxime d'état de la po- 
litique du ciel. Dieu veut que nous vivions au 
milieu du temps dans une attente perpétuelle de 
l'éternité ; il nous introduit dans le monde, où il 
nous fait paroitre un ordre admirable pour mon- 
trer que son ouvrage est conduit avec sagesse ; 
oü il laisse de dessein formé quelque désordre ap- 
parent pour montrer qu'il n'y a pas mis encore 
la derniére main. Pourquoi ? pour noustenir tou- 
jours en attente du grand jour de l'éternité, où 
toutes choses seront démélées par une décision 
dernière et trrévocable , où Dieu séparant encore 
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une fois la lumière d'avec les ténèbres, mettra 
par un dernier jugement la justice et l'impiété 
dans les places qui leur sont dues, « et alors, 
» dit Salomon, ce sera le temps de chaque 
» chose : » Et tempus omnis rei tunc erit. 
Ouvrez donc les yeux, ó mortels ; c'est Jésus- 
Christ qui vous y exhorte dans cet admirable 
discours qu'il a fait en saint Matthieu, chapitre 
sixiéme, et en saint Luc, chapitre douziéme, 
dont je vais vous donner une paraphrase. Con- 
templez le ciel et la terre, et la sage économie de 
cet univers. Est-il rien de mieux entendu que cet 
édifice? est-il rien de mieux pourvu que cette fa- 
mille? est-il rien de mieux gouverné que cet em- 
pire? Cette puissance supréme, qui a construit 
le monde, et qui n'y a rien fait qui ne soit trés 
bon, a fait néanmoins des créatures meilleures 
les unes que les autres. Elle a fait les corps cé- 
lestes qui sont immortels ; elle a fait les terrestres 
qui sont périssables : elle a fait des animaux ad- 
mirables par leur grandeur ; elle a fait les insectes 
et les oiseaux qui semblent méprisables par leur 
petitesse; elle a fait ces grands arbres des foréts qui 
subsistent des siécles entiers ; elle a fait les fleurs 
des champs qui se passent du matin au soir. Il y 
a de l'inégalité dans ses créatures, parce que 
cette méme bonté, qui a donné l'étre aux plus 
nobles, ne l'a pas voulu envier aux moindres. 
Mais depuis les plus grandes jusqu'aux plus pe- 
tites, sa providence se répand partout. Elle nour- 
rit les petits oiseaux qui l'invoquent dès le matin 
par la mélodie de leurs chants ; et ces fleurs dont 
la beauté est sitôt flétrie, elle les habille si super- 
bement durant ce petit moment de leur être, que 
Salomon dans toute sa gloire n’a rien de compa- 
rable à cet ornement. Vous, hommes , qu'il a faits 
à son image , qu'il a éclairés de sa connoissance , 
qu'il a appelés à son royaume , pouvez-vous croire 
qu'il vous oublie, et que vous soyez les seules de 
ses créatures sur lesquelles les yeux toujours vi- 
gilants de sa providence paternelle ne soient pas 
ouverts? Nonne vos magis pluris estis illis 
(MATTH. , VI. 26.)? « N'étes-vous pas beaucoup 
» plus qu'eux ? » Que s'il vous paroit quelque 
désordre, s'il vous semble que la récompense 
court trop lentement à la vertu , et que la peine 
ne poursuive pas d'assez prés le vice; songez à 
l'éternité de ce premier Etre ; ses desseins , for- 
més et concus dans le sein immense de cette im- 
muable éternité, ne dépendent ni des années ni 
des siècles qu'il voit passer devant lui comme des 
moments ; et il faut la durée entière du monde 
pour développer tout à fait les ordres d’une sa- 
gesse si profonde. Et nous, mortels misérables , 
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nous voudrions , en nos jours qui passent si vite, 
voir toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Parce 
que nous et nos conseils sommes limités dans un 
temps si court, nous voudrions que l'infini se ren- 
Termát aussi dans les mémes bornes , et qu'il dé- 
ployàt en si peu d'espace tout ce que sa miséri- 
corde prépare aux bons, et tout ce que sa justice 
destine aux méchants. Attendis dies tuos pau- 
cos, et diebus tuis paucis vis impleri omnia 
ut damnentur omnes impii et coronentur 
omnes boni (S. Avc. , in Ps. XCI. n. 8. tom. Ww 
col. 986. ). Il ne seroit pas raisonnable ; laissons 
agir l'Eternel suivant les lois de son éternité, et 
bien loin de la réduire à notre mesure, tâchons 
d'entrer plutôt dans son étendue : Jungere æ- 
ternitati Dei, et cum illo eternus esto (Ibid.). 
Si nous entrons, chrétiens, dans cette bien- 
heureuse liberté d'esprit, si nous mesurons les 
conseils de Dieu selon la régle de l'éternité , nous 
regarderons sans impatience ce mélange confus 
des choses humaines. Il est vrai, Dieu ne fait pas 
encore de discernement entre les bons et les mé- 
chants; mais c'est qu'ila choisi son jour arrêté, 
où il le fera paroitre tout entier à la face de tout 
l'univers, quand lenombre des uns et des autres 
sera complet. C'est ce qui a fait direà Tertullien 
ces excellentes paroles: « Dieu, dit-il, ayant remis 
» le jugement à la fin des siècles, il ne précipite 
» pasle discernement qui en est une condition 
» nécessaire : » Qui enim semel eternum judi- 
cium destinavit post seculi finem , non præci- 
pitat discretionem : « Yl se montre presque égal 
» sur toute la nature humaine, et les biens et les 
» maux qu'il envoie en attendant, sur la terre, 
» sont communs à ses ennemis et à ses enfants : » 
Æqualis est interim super omne hominum 
genus , et indulgens , et increpans , communia 
voluit esse et commoda profanis,et incommoda 
suis ( Apolog. , n. 41. ). Oui, c’est la vérité elle- 
mémequi lui a dicté cette pensée. Car n'avez-vous 
pas remarqué cette parole admirable: Dieu ne 
précipite pas le discernement ? Précipiter les 
affaires, c'est le propre de la foiblesse, qui est 
contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses 
desseins, parce qu'elle dépend des occasions , et. 
que ces occasions sont certains moments dont la 
fuite soudaine cause une nécessaire précipitation 
à ceux qui sont obligés de s’y attacher. Mais Dieu, 
qui est l'arbitre de tous les temps , qui du centre 
de son éternité développe tout l'ordre des siècles, 
qui connoit sa toute-puissance, et qui sait que 
rien ne peut échapper ses mains souveraines , ah ! 
il ne précipite pas ses conseils. Il sait que la sa- 
gesse ne consiste pas à faire toujours les chosses 
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promptement , mais à les faire dans le temps qu'il 
faut. IL laisse censurer ses desseins aux fous et 
aux téméraires ; mais il ne trouve pas à propos 
d'en avancer l'exécution pour les murmures des 
hommes. Ce lui est assez, chrétiens, que ses 
amis et ses serviteurs regardent de loin venir son 
jour avec humilité et tremblement ; pour les au- 
tres, il sait où il les attend , et le jour est marqué 
pour les punir; il ne s'émeut pas de leurs re- 
proches : Quoniam prospicit quód. veniet dies 
(Ps., xxxvr. 13. « Parce qu'il voit que son 
» jour doit venir bientót. » 

Mais cependant , direz-vous , Dieu fait souvent 
du bien aux méchants , il laisse souffrir de grands 
maux aux justes; et quand. un tel désordre ne. 
dureroit qu'un moment, c'est toujours quelque 
chosecontre la justice. Désabusons-nous , chré- 
tiens, et entendons aujourd'hui la différence des 
biens et des maux ; il y en a de deux sortes : il y. 
a les biens et les maux mélés, qui dépendent de 
l'usage que nous en faisons. Par exemple la ma-- 
ladie est un mal ; mais qu'elle sera un grand bien , 
si vous la sanctifiez par la patience ! la santé est 
"un bien ; mais qu'elle deviendra un mal. dange- 
reux en favorisant la débauche ! Voilà les biens 
etles maux mélés, qui participent de la nature 
du bien et du mal, et qui touchent à l'un ou à 
Yautre, suivant l'usage où on les applique. 

Mais entendez, ehrétiens, qu'un Dieu tout- 
puissant a dans les trésors de sa bonté un sou- 
verain bien qui ne peut jamais être mal, c'est la 
félicité éternelle ; et qu'il a dans les trésors de sa 
justice certains maux extrémes qui ne. peuvent 
tourner en bien à ceux qui les souffrent, tels que 
sont les supplices des réprouvés. La règle de sa 
justice ne permet pas que les méchants goûtent 
jamais ce bien souverain , ni que les bons soient. 
tourmentés par ces maux extrêmes ; c'est pour- 
quoi il fera un jour le discernement : mais pour 
ce qui regarde les biens et les maux mêlés , il les 
donne indifféremment aux uns et aux autres. 

Cette distinction étant supposée , il est bien aisé 
de comprendre que ces biens et ces maux su- 
prémes appartiennent au temps du discernement 
général, où les. bons seront séparés pour jamais 
de la société des impies , et que ces biens et ces 
maux mêlés sont distribués avec équité dans le 
mélange où nous sommes. Car il falloit certaine 
ment , dit saint Augustin ( Zn Ps. Lv ,n. 16 , tom. 
av. col. 526.), que la justice divine prédestinàt. 
certains biens aux justes auxquels les mécharits 
m'eussent point de part, et de méme qu'elle pré- 
parât aux méchants des peines dont les bons ne 
fassent jamais tourmentés : c'est ce qui fera dans 
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le dernier jour un discernement éternel. Mais en 
attendant ce temps limité, dans ce siècle de con- 
fusion , où les bons et tes méchants sont mélés 
ensemble , il falloit que les biens et les maux fas- 
sent commis aux uns et aux autres, afin que le 
désordre méme tínt les hommes toujours sus- 
pendus dans l'attente de la décision dernière et 
irrévocable. | 

Que le saint et divin psalmiste a célébré divi- 
nement cette belle distinction de biens et demaux ! 
J'ai vu, dit-il, dans la main de Dieu une coupe 
remplie de trois liqueurs : Calix $n manu Do- 
mini vini meri plenus mixto. Il y a première- 
ment le vin pur, vini meri ; il y a secondement 
le vin mêlé, plenus mixto ; enfin it y ala lie, 
verumtamen fax ejus non est etinanita 
( Ps. , xxiv. 8, 9. ). Que signifie ce vin pur? 
la joie de l'éternité, joie qui n'est altérée par 
aucun mal, mélée d'aucune amertume. Que 
signifie cette lie ? sinon le supplice des réprouvés, 
supplice qui n'est tempéré d'aucune douceur. Et 
que représente ce vin mélé? sinon ces biens et 
ces maux, que l'usage peut faire changer de 
natore , tels que nous les éprouvons dans la vie 
présente. O la belle distinction des biens et des 
meux que le prophète à chantée ! mais la sage 
dispensation que la Providence en a faite ! Voici 
les temps de mélange , voici les temps de mérite , 
où il faut exercer les bons pour les éprouver, 
etsupporter les pécheurs pour les attendre : qu'on 
répande dans ce mélange ces biens et ces maux 
mêlés dont les sages savent profiter, pendant que 
les insensés en: abusent ; mais ces temps de mé- 
lange finiront. Venez, esprits pars, esprits inno- 
cents, venez boire le vin pur de Dieu, sa félicité 
sans mélange. Et vous, ó méchants endurcis, 
méchants éternellement séparés des justes, il n'y 
a plus pour vous de félicité, plus de danses, plus 
de banquets, plus de jeux; venez boire toute 
l'amertume de la vengeance divine : Bibent om- 
nes peccatores terre ( ibid., 9. ). Voilà, 
Messieurs , ce discernement qui démélera toutes 
choses par une sentence derniére et irrévocable. 

« O que vos œuvres sont grandes ! que vos 
» voies sont justes ef véritables, Ô Seigneur , Dieu 
» tout-puissant ! Qui ne vous loueroit, qui ne 
» vous béniroit, Ô roi des siècles ( Apoc. , xv. 
» 3, 4.)? » Qui n’admirervit votre providence? 
qui ne craindroit vos jugements ? Ah ! vraiment : 
« l'homme insensé n'entend pas ces choses , et le 
» fou ne les cornolt pas : » Fir insipiens non 
cognoscet, et stultus non intelliget hæc( Ps., 
XCI. 6. ). « Il ne regarde que ce qu'il voit, et il 
> se trompe :» Zac cogítaverunt et errave- 
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runt ( Sap. , n. 21. ). Caril vous a plu, à grand 
Arcbitecte, qu'on ne vit la beauté de votre 
édifice qu'aprés que vous y aurez mis la der- 
niére main; et votre prophéte a prédit que 
« ce seroit seulement au dernier jour qu'on 
» entendroit le mystére de votre conseil : » Zn 
novissimis diebus intelligetis consilium ejus 
( JEREM. , xxr. 20. ). 

Mais alors il sera bien tard pour profiter d'une 
éonnoissance si nécessaire : prévenons , Messieurs, 
Pheure destinée ; assistons en esprit au dernier 
jour, et du marche-pied de ce tribunal devant 
lequel nous comparoitrons, contemplons les 
choses humaines. Dans cette crainte, dans cette 
épouvante , dans ce silence universel de toute la 
nature , avec quelle dérision sera entendu le rai- 
sormement des tmpies, qui s'affermissoient dan 
le crime en voyant d’autres crimes impunis ! 
Eux-mêmes au contraire s'étonneront comment 
ils ne voyoïent pas que cette publique impunité 
les avertissoit hautement de l'extréme rigueur de 
ce dernier jour. Oui, j'atteste le Dieu vivant, qui 
donne dans tous les siéeles des marques de sa 
vengeance; les cbátiments exemplaires qu'il 
exerce sur quelques-uns ne me semblent pas si 
terribles que l'impunité de tous les autres. S'il 
punissoit ici tous les criminels, je ctoirois toute 
sa justice épuisée, et je ne vivrois pas en attente 
d'un discernement plus redoutable. Maintenant 
sa douceur méme et sa patience ne me permet- 
tent pas de douter qu'il ne faille attendre un grand 
changement. Non , les choses ne sont pas encore 
en leur place fixe, elles n'ont pas encore leur 
temps arrété. Lazare souffre encore quoique 
innocent ; le mauvais riche, quoique coupable, 
jouit encore de quelque repos; ainsi ni la peine 
ni le repos ne sont pas encore où ils doivent être : 
cet état est violent et ne peut pas durer toujours. 
Ne vous y fiez pas, Ô homme du monde ; í] faut 
que les choses changent. Et en effet admirez la 
suite : « Mon fils, tu as recu des biens en ta vie, 
» et Lazare aussi a recu des maux. » Ce désordre 
se pouvoit souffrir durant les temps de mélange, 
où Dieu préparoit un plus grand ouvrage ; mais 
sous un Dieu bon et sous un Dieu juste une telle 
confusion ne pouvoit pas étre éternelle. C'est 
pourquoi, poursuit Abraham, maintenant que 
vous êtes arrivés tous deux au lieu de votre éter- 
nité , Vunc autem ; une autre disposition se va 
commencer, chaque chose sera en sa place, la 
peine ne sera plus séparée du coupable à qui elle 


est due, ni la consolation refusée au juste qui l'a 
| espérée : Vunc autem hic consolatur , tu veró 


cruciaris. Voilà, Messieurs, le conseil-de Dieu 
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exposé fidèlement par son Ecriture : voyons 
maintenant en peu de paroles quel usage nous 
n devons faire; c'est par où je m'en vais con- 
clure. 


SECOND POINT. 


Quiconque est persuadé qu’une sagesse divine 
le gouverne, et qu'un conseil immuable le con- 
duit à une fin éternelle, rien ne lui paroit ni 
grand ni terrible que ce qui a relation à l'éternité : 
c’est pourquoi les deux sentiments que lui inspire 
Ja foi de la Providence, c'est premièrement de 
n'admirer rien, et ensuite de ne rien craindre de 
tout ce qui se termine en la vie présente. 

Il ne doit rien admirer , et en voici la raison. 
Cette sage et éternelle Providence qui a fait, 
comme nous avons dit, deux sortes de biens, 
qui dispense des biens mélés dans la vie présente, 
qui réserve les biens tout purs à la vie future, a 
établi cette loi : qu'aucun n'auroit de part aux 
biens suprémes , qui auroit trop admiré les biens 
médiocres. Car Dieu veut, dit saint Augustin, 
que nous sacbions distinguer entre les biens qu'il 
répand dans la vie présente, pour servir de 
consolation aux captifs, et ceux qu'il réserve au 
siècle à venir, pour faire la félicité de ses enfants : 
Aliud est. solatium captivorum, aliud gau- 
dium liberorum (S. Auc., in Ps. CXXXVI, 
m. 5. tom. 1v. col. 1516. ). La sage et véritable 
libéralité veut qu'on sache distinguer ses dons; 
où pour dire quelque chose de plus fort, Dieu 
veut que nous sachions distinguer entre les biens 
vraiment méprisables qu'il donne si souvent à ses 
ennemis, et ceux qu'il garde précieusement 
pour ne les communiquer qu'à ses serviteurs : 
Hec omnia tribuit etiam malis, ne magni 
pendantur à bonis, saint Augustin (in Ps. , 
LXI. n. 14, col. 613. 

Et certainement , cl ns, quand rappelant 
*n mon esprit la mémoire de tous les siècles, 
je vois si souvent les grandeurs du monde entre 
les mains des impies ; quand je vois les enfants 
d'Abraham ct le seul peuple qui adore Dieu 
relégué en la Palestine, en un petit coin de 
l'Asie, environné des superbes monarchies des 
Orientaux infidéles ; et pour. dire quelque chose 
ui nous touche de plus prés, quand je vois cet 
ennemi déclaré du nom chrétien soutenir avec 
tant d'armées les blasphèmes de Mahomet 
contre l'Evangile, abattre sous son croissant la 
croix de Jésus-Christ notre Sauveur, diminuer 
‘ous les jours la chrétienté par des armes si 
Tortunées ; et que je considère d'ailleurs que tout 
déclaré qu'il est contre Jésus-Christ, ce sage 
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distributeur des couronnes le voit du plus baut 
des cieux assis sur le trône du grand Constantin, 
et ne craint pas de lui abandonner un si grand 
empire, comme un présent de peu d'impor- 
tance : ah ! qu'il m'est aisé de comprendre qu'il 
fait peu d'état de telles faveurs, et de tous les 
biens qu'il donne pour la vie présente ! Et toi, 
6 vanité et grandeur humaine, triomphe d'un 
jour, superbe néant, que tu parois peu à ma 
vue, quand je le regarde par cet endroit ! 

Mais peut-être que je m'oublie , et que je ne 
songe pas où je parle, quand j'appelle les em- 
pires et les monarchies un présent de peu d’im- 
portance : non , non, Messieurs, je ne m'oublie 
pas; non, non, je n'ignore pas combien grand 
et combien augusie est le Monarque qui nous ho- 
Dore de son audience , et je sais assez remarquer 
combien Dieu est bienfaisant en son endroit, de 
confier à sa conduite une si grande et si noble partie 
du genre humain , pour la protéger par sa puis- 
sance. Mais je sais aussi , chrétiens , que lesseuve- 
rains pieux ; quoique dans l'ordre des choses hu- 
maines ils ne voient rien de plus grand que leur 
sceptre, rien de plus sacré que leur personne, rien 
de plus inviolable que leur majesté, doivent néan- 
moins mépriser le royaume qu'ils possédent 
seuls, au prix d'un autre royaume dans lequel 
ils ne craignent point d'avoir des égaux , et qu'ils 
désirent méme, s'ils sont chrétiens , de partager 
un jour avec leurs sujets , que la grâce de Jésus- 
Christ et la vision bienheureuse aura rendus leurs. 
compagnons : Plus amant illud regnum in 
quo non timent habere consortes (S. Auc. , 
de Civ. Dei, lib. v, cap. xxiv. tom. vit. col. 141.). 

Ainsi la foi de la Providence, en mettant tou- 
jours en vue aux enfants de Dieu la dernière dé- 
cision , leur óte l'admiration de toute autre chose ; 
mais elle fait encore un plus grand effet , c'est de 
les délivrer de la crainte. Que craindroient-ils , 
chrétiens ? rien ne les choque, rien ne les offense , 
rien ne leur répugne. 

Il y a cette différence r entre les 
causes particulières et la cause universelle du 
monde, que les causes particulières se choquent 
les unes les autres ; le froid combat le chaud , et 
le chaud attaque le froid. Mais la cause première 
et universelle qui enferme dans un même ordre 
et les parties et le tout , ne trouve rien qui la com- 
batte , parce que si les parties se choquent entre 
elles, c'est sans préjudice du tout; elles s'accor- 
dent avec le tout, dont elles font l'assemblage 
par leur discordance et leur contrariété. 1l seroit 
long, chrétiens, de déméler ce raisonnement. 
Mais pour en faire l'application , quiconque à 
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des desseins particuliers, quiconque s'attache 
aux causes particulières, disons encore plus 
clairement, qui veut obtenir ce bienfait du 
prince, ou qui veut faire sa fortune par la voie 
détournée, il trouve d’autres prétendants qui le 
contrarient , des rencontres inopinées qui le tra- 
versent : un ressort ne joue pas à temps , et la 
machine s'arrête ; l'intrigue n'a pas son effet, ses 
espérances s'en vont en fumée. Mais celui qui 
s'attache immuablement au tout et non aux 
parties, non aux causes prochaines, aux puis- 
sances, à la faveur , à l'intrigue, mais à la cause 
première et fondamentale , à Dieu , à sa volonté, 
à sa providence, il ne trouve rien qui s'oppose 
à lui ni qui trouble ses desseins : au contraire 
tout concourt et tout coopére à l'exécution de ses 
desseins ; parce que tout concourtet tout coopére , 
dit le saint apótre, à l'accomplissement de son 
salut ; et son salut est sa grande affaire ; c'est là 
que se réduisent toutes ses pensées : Diligenti- 
bus Deum omnia cooperantur in bonum. 
( Rom. , vin. 28. ). 

S'appliquant de cette sorte à la Providence si 
vaste, si étendue, qui enferme dans ses desseins 
toutes les causes et tous les effets, il s'étend et se 
dilate lui-même, et il apprend à s'appliquer en 
bien toutes choses. Si Dieu lui envoie des prospé- 
rités , il recoit le présent du ciel avec soumission , 
et il honore la miséricorde qui lui fait du bien, 
en le répandant sur les misérables. S'il est dans 
l'adversité , il songe que « l'épreuve produit l'es- 
pérance ( Rom. , v. 4. ). » que la guerre se fait 
pour la paix, et que si sa vertu combat, elle sera 
un jour couronnée. Jamais il ne désespére, 
parce qu'il n'est jamais sans ressource. Il croit 
toujours entendre le Sauveur Jésus qui lui grave 
dans le fond du cœur ces belles paroles : « Ne 
» craignez point, petit troupeau, parce qu'il a plu 
» à votre Père de vous donner un royaume ( Luc. , 
» XM. 32. ). » Ainsi à quelque extrémité qu'il soit 
réduit, jamais on n'entendra de sa bouche ces 
paroles infidéles, qu'il a perdu tout son bien; 
car peut-il désespérer de sa fortune, lui à qui il 
reste encore un roygume entier , et un royaume 
qui n'est autre que celui de Dieu? Quelle force 
le peut abattre , étant toujours soutenu par une 
si belle espérance ? | 

Voilà quel il est en lui-même. Il ne sait pas 
moins profiter de ce qui se passe dans les autres. 
Tout le confond et tout l'édifie; tout l'étonne et 
tout l'encourage. Tout le fait rentrer en lui-même, 
autant les coups de grâce que les coups de rigueur 
et de justice ; autant la chute des uns que la per- 
gévérance des autres; autant les exemples de 


foiblesse que les exemples de force; autant la 
patience de Dieu que sa justice exemplaire. Car 
S'il lance son tonnerre sur les criminels ; le juste, 
dit saint Augustin ( in Ps. , Lvit. n. 21, tom. 1v, 
col. 556.) , vient laver ses mains dans leur sang ; 
c'est-à-dire, qu’il se purifie par la crainte d'un 
pareil supplice. S'ils prospérent visiblement , et 
que leur bonne fortune semble faire rougir sur 
la terre l'espérance d'un homme de bien, il 
regarde le revers de la main de Dieu, et il entend 
avec foi, comme une voix céleste qui dit aux 
méchants fortunés qui méprisent le juste op- 
primé : O herbe terrestre, à herbe rampante ! 
oses-tu bien te comparer à l'arbre fruitier pen- 
dant la rigueur de l'hiver , sous prétexte qu'il a 
perdu sa verdure et que tu conserves la tienne 
durant cette froide saison ? Viendra le temps de 
l'été, viendra l'ardeur du grand jugement, qui 
te desséchera jusqu'à la racine , et fera germer 
les fruits immortels des arbres que la patience aura 
cultivés. Telles sont les saintes pensées qu'inspire 
la foi de la Providence. 

Chrétiens , méditons ces choses , et certes elles 
méritent d'être méditées. Ne nous arrétons pas à 
la fortune ni à ses pompes trompeuses. Cet état 
que nous voyons aura son retour , tout cet ordre 
que nous admirons sera renversé. Que servira, 
chrétiens, d'avoir vécu dans l'autorité , dans les 
délices, dans l'abondance, si cependant Abra- 
hàm nous dit : Mon fils , tu as recu du bien en ta 
vie, maintenant les choses vont étre changées ? 
Nulles merques de cette grandeur, nul reste de 
cette puissance. Je me trompe, j'en vois de grands 
restes et des vestiges sensibles ; et quels? C'est 
le Saint-Esprit qui le dit; « Les puissants, dit 
» l'oracle de la sagesse, seront tourmentés puis- 
» samment : » Potentes potenter lormenta 
patientur (Sap., vi. 7.). C'est-à-dire qu'ils 


'conserveront , s'ils n'y prennent garde, une mal- 


heureuse primauté de peine à laquelle ils seront 
précipités par la primauté de leur gloire. Ah ! 
encore que je parle ainsi, « j'espére de vous de 
» meilleures choses : » Confidimus autem de 
vobis meliora ( Hebr. , vi. 9.). ll y a des puis- 
sances saintes : Abraham qui condamne le mau- 
vais riche, a lui-même été riche et puissant ; 
mais il a sancüfié sa puissance en la rendant 
humble, modérée, soumise à Dieu , secourable 
aux pauvres : si vous profitez de cet exemple, 
vous éviterez le supplice du riche cruel, dont 
nous parle [l'Evangile |, et vous irez avec le 
pauvre Lazare vous reposer dans le sein du riche 
Abraham : et posséder avec lui les richesses 
éternelles. 
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Différents degrés de la servitude des pécheurs ; 
grandeur de la difficulté qu'ils éprouvent au dernier 
moment, pour briser les liens de leurs attaches. 
Cause de la négligence des bommes dans la grande 
affaire du salut. Peinture naturelle dela vie des gens 
du monde ;dans quet état ils se trouvent à l'heure de 
la mort. Insensibilité que l'attachement aux plaisirs 
produit dans les riches à l'égard des pauvres , énor- 
mité de ce crime; terrible abandonnement où se 
trouveront ceux qui les auront délaissés. 





Mortuus est aütem et dives. 
Le Riche mourut aussi (Luc, xvi. 22.). 


Je laisse Jésus-Christ sur le Thabor dans les 
splendeurs de sa gloire, pour arréter ma vue 
sur un autre objet moins agréable, à la vérité , 
mais qui nous presse plus fortement à la péni- 
tence. C'est le mauvais riche mourant , et mou- 
rant comme il a vécu, dans l'attache à ses 
passions, dans l'engagement au péché, dans 
l'obligation à la peine. 

Dans le dessein que j'ai pris de faire tout 
l'entretien de cette semaine sur la triste avanture 
de ce misérable, je m'étois d'abord proposé de 
donner comme deux tableaux , dont l'un repré- 
senteroit sa mauvaise vie, et l'autre sa fin mal- 
heureuse; mais j'ai cru que les pécheurs, tou- 
jours favorables à ce qui éloigne leur conversion, 
si je faisois ce partage, se persuaderoient trop 
facilement qu'ils pourroient aussi détacher ces 
choses qui ne sont pour notre malheur que trop 
enchainées , et qu'une espérance présomptueuse 
de corriger à la mort ce qui manqueroit à la vie, 
nourriroit leur impénitence. Je me suis donc 
résolu de leur faire considérer , dans ce discours , 
comme par une chute insensible on tombe d'une 
vie licencieuse à une mort désespérée ; afin que 
contemplant d'une méme vue ce qu'ils font et ce 
qu'ils s'attirent , où ils sont et où ils s'engagent , 
fis quittent la voie en laquelle ils marchent, par 
la crainte de l'abime oü elle conduit. Vous donc, 
Ô divin Esprit, sans lequel toutes nos pensées 
sont sans foree et toutes nos paroles sans poids, 
donnez efficace à ce discours, touché des saintes 
prières de la bienheureuse Marie, à laquelle nous 
allons dire : Ave , Maria, 
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C'est trop se laisser surprendte: aux vaines 
deseriptions des peintres et des poëtes, que de 
croire la vie et la mort autant dissemblables que 
les uns et les autres nous les figurent. Pour les 
peindre au naturel, pour les représenter chré- 
tiennement , il leur faut donner les mémes traits. 
C'est pourquoi les hommes se trompent , lorsque 
trouvant leur conversion si pénible pendant la 
vie, ils s'imaginent que la mort aplenira ces 
difficultés ; se persuadant peut-être qu'il leor sera 
plus aisé de se changer, lorsque la nature aïtérée 
touchera de prés à son changement dernier et 
irrémédiable : car ils devroient penser au con- 
traire que Ja mort n'a pas un être distinct qui la 
sépare de la vie, mais qu'elle n'est autre chose 
sinon une vie qui s'achéve. Or qui ne sait, 
chrétiens, qu'à la conclusion de Ia pièce, on 
n'introduit pas d'autres personnages que ceux qui 
ont paru dans les autres scènes ; et que les eaux 
d'un torrent, lorsqu'elles se perdent, ne sont pas 
d'une antre nature que lorsqu'elles coulent? C'est 
donc cet enchainement qu'il nous faut aujour- 
d'hui comprendre : et afin de concevoir plus 
distinctement comme ce qui se passe en la vie 
porte coup au point de la mort, tracons ici en un 
mot la vie d’un homme du monde. 

Ses plaisirs et ses affaires partagent ses soins : 
par l'attache à ses plaisirs, il n'est pas à Bieu ; 
par l'empressement de ses affaires, il n'est pas 
à soi ; et ces deux choses ensemble le rendent 
insensible aux malheurs d'autrui. Ainsi notre 
mauvais riche, homme de plaisirs et de bonne 
chére, ajoutez, si vous le voulez , homme d'af- 
faires et d'intrigues, étant enchanté par les uns 
et occupé par les autres, ne s'étoit jamais arrété 
pour regarder en passant le pauvre Lazare qui 
mouroit de faim à sa porte. 

Telle est la vie d'un homme du monde; et 
presque tous ceux qui m'écoutent se trouveront 
tantót, s'ils y prennent garde, dans quelque 
partie de la parabole. Mais voyons enfin, chré- 
tiens, quelle sera la fin de cette aventure. La 
mort, qui s'avancoit pas à pas, arrive, imprévue 
et inopinée. On dit à ce mondain délicat , à ce 
mondain empressé, à ce mondain insensible et 
impitoyable, que son heure dernière est venve : 
il se réveille en sursaut, comme d'un profond 
assoupissement; il commence à se repentir de 
g'étre si fort attaché au monde, qu'il est enfin 
contraint de quitter; il veut rompre en un mo- 
ment ses liens, et il sent, si toutefois il sent 
quelque chose , qu'il n'est pas possible , du moins 
tout à coup, de faire une rupture si violente : il 
demande du temps en pleurant, pour aceomplir 
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un si grand ouvrage , et il voit que tout le temps 
lui est échappé. Ah ! dans une occasion si pressante 
où les grâces communes ne suffisent pas , il im- 
plore un secours extraordinaire; mais, comme 
il n'a lui-méme jamais eu pitié de personne, aussi 
tout est sourd à l'entour de lui au jour de son 
afflietion : tellement que par ses plaisirs , par ses 
empressements , par sa dureté, il arrive enfin , le 
malheureux, à la plus grande séparation, sans 
détachement ; premier point : à la plus grande 
affaire, sans loisir; second point : à la plus 
grande misère, sans assistance ; troisième point. 
O Seigneur, Seigneur tout-puissant ! donnez 
efficace à mes paroles, pour graver dans les 
cœurs de ceux qui m'écoutent des vérités si im- 
portantes. Commençons à parler de l'attache au 
monde. 


PREMIER POINT. 


L'abondance, la bonne fortune , la vie délicate 
et voluptueuse sont comparées souvent dans les 
saintes Lettres à des fleuves impétueux , qui pas- 
sent sans s'arréter , et tombent sans pouvoir sou- 
tenirleur propre poids. Mais si la félicitédu monde 
imite un fleuve dans son inconstance, elle lui 
ressemble aussi dans sa force ; parce qu'en tom- 
bant elle nous pousse , et qu'en coulant elle nous 
tire : Attendis quia labitur , cave quia trahit, 
dit saint Augustin (in Ps. , CXxxvI, n. 3. tom. 
IV. col. 1514. ). 

Il faut aujourd'hui, Messieurs, vous repré- 
senter cet attrait puissant. Venez et ouvrez les 
yeux, et voyez les liens cachés dans lesquels 
votre cœur est pris : mais pour comprendre tous 
les degrés de cette déplorable servitude où nous 
jettent les biens du monde, contemplez ce que 
fait en nous l'attache d'un cœur qui les pos- 
sède , l'attache d'un cœur qui en use, l'attache 
d'un cœur qui s'y abandonne. O quelles chaines ! 
0 quel esclavage ! mais disons les choses par 
ordre. 

Premièrement, chrétiens, c’est une fausse 
imagination des âmes simples et ignorantes, qui 
n’ont pas expérimenté la fortune, que la possession 
des biens de la terre rend l'âme plus libre et plus 
dégagée. Par exemple, on se persuade que l'ava- 
rice seroit tout à fait éteinte, que l’on n'auroit 
plus d'attache aux richesses, si l'on en avoit ce 
qu'il faut. Ah ! c'est alors , disons-nous , que le 
cœur , qui se resserre dans l'inquiétude du besoin , 
reprendra sa liberté toute entiére dans la com- 
modité et dans l'aisance. Confessons la vérité 
devant Dieu : tous les jours nous nous flattons 
de cette pensée ; mais certes nous nous abusons, 
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notre erreur est extrême. C'est une folie de s'ima- 
giner que les richesses guérissent l'avarice, ni 
que cette eau puisse étancher celte soif.. Nous 
voyons par expérience que le riche, à qui tout 
abonde , n'est pas moins impatient dansees pertes, 
que le pauvre à qui tout manque; et je ne m'en 
étonne pas : car il faut entendre, Messieurs, 
que nous n'avons pas seulement pour tout notre 
bien une affection générale, mais que chaque 
petite partie attire une affection particulière ; ce 
qui fait que nous voyons ordinairement que 
l'âme n'a pas moins d'attache, que la perte n'est 
pas moins sensible dans l’abondance que dans la 
disette. Il en est comme des cheveux , qui font 
toujours sentir la méme douleur , soit qu'on les 
arrache d’une tête chauve, soit qu'on les tire 
d'une téte qui en est couverte : on sent toujours 
la méme douleur, à cause que chaque cheveu 
ayant sa racine propre, la violence est toujours 
égale. Ainsi , chaque petite parcelle du bien que 
nous possédons tenant dans le fond du cœur par 
sa racine partieuliére , il s'ensuit manifeste- 
ment que l'opulence n'a pas moins d'attache que 
la disette : au contraire qu'eHe est, du moins en 
ceci, et plus captive et plus engagée : qu'elle a 
plus de liens qui Penchaïnent et un plus grand 
poids qui l'accable. Te voilà donc , 6 homme du 
monde, attaché à ton propre bien avec un 
amour immense. Maisil se croiroit pauvre dans 
son abondance , ( de méme de toutes les autres 
passions ), s'il n'usoit de sa bonne fortune. 
Voyons quel est cet usage; et, pour procéder 
toujours avec ordre; laissons ceux qui s'empor- 
tent d'abord aux excés; et considérons un mo- 
ment les autres qui s'imaginent être modérés, 
quand ils se donnent de tout leur cœar aux choses 
permises. 

Le mauvais riche de la parabole les doit faire 
trembler jusqu'au fond de l'âme. Qui n'a oui 
remarquer cent fois, que le Fils de Dieu ne nous 
parle ni de ses adultéres , ni de ses rapines , ni de 
ses violences? Sa délicatesse et sa bonne rhére 
font une partie si considérable de son crime , que 
c'est presque le seul désordre qui nous est rap- 
porté dans notre évangile. « C'est un homme, 
» dit saint Grégoire, qui s'est damné dans les 
» choses permises , parce qu'il s'y est donné tout 
» entier, parce qu'il s'y est laissé aller sans 
» retenue : » tant il est vrai , chrétiens, que ce 
n'est pas toujours l'objet défendu , mais que c'est 


'fort souvent l'attache qui fait des crimes dam- 


nables : Divitem ultrix gehenna suscepit , non 
quia aliquid illicitum gessit , sed quia immo- 


 derato usu totum se licitis tradidit ( Pastor., 
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part. 11, cap. XXI, t. 1. col. 67. ). O Dieu ! qui 
me seroit étonné, qui ne s'écrieroit avec le Sau- 
veur : « Ah ! que la voie est. étroite qui nous 
» conduit au royaume ( MarrH. , vil. 14.) ! » 
Sommes-nous donc si malheureux, qu'il y ait 
quelque chose qui soit défendu, méme dans 
l'usage de ce qui est permis? N'en doutons pas, 
chrétiens : quiconque a les yeux ouverts pour 
entendre la force de cet oracle prononcé par le 
Fils de Dieu : « Nul ne peut servir deux maitres 
» (Ibid. , vi. 24.) ; » il pourra aisément com- 
prendre qu'à quelque bien que le cœur s'attache, 
soit qu'il soit défendu, soit qu'il soit permis, 
s'il s’y donne tout entier, il n'est plus à Dieu; 
et ainsi qu'il peut y avoir des attachements dam- 
nables à des choses qui de leur nature seroient 
innocentes. S'il est ainsi , chrétiens ; et qui peut 
douter qu'il ne soit ainsi, après que la vérité 
nous en assure? Ô grands, ó riches du siècle, 
que votre condition me fait peur , et que j'appré- 
hende pour vous ces crimes cachés et délicats, 
qui ne se distinguent point par les objets, qui ne 
dépendent que du secret mouvement du cœur 
et d'un attachement presque imperceptible ! 
Mais tout le monde n'entend pas cette parole : pas- 
sons outre , chrétiens ; et puisque les hommes du 
monde ne comprennent pas celte vérité , tàchons 
de leur faire voir le triste état de leur àme par 
une chute plus apparente. 

Et certes il est impossible qu'en prenant si peu 
de soins de se retenir dans les choses qui sont 
permises, ils ne s'emportent. bientôt jusqu'à ne 
craindre plus de poursuivre celles qui sont ouver- 
tement défendues. Car, chrétiens, qui ne le sait 
pas? qui ne le sent par expérience? notre esprit. 
n'est pas fait de sorte qu'il puisse facilement se 
donner des bornes. Job l'avoit bien connu. par 
expérience : Pepigi fedus cum oculis meis 
(Jon., xxt. 1.) : « J'ai fait un pacte avec mes 
» yeux, de ne penser à aucune beauté mortelle. » 
Voyez qu'il règle la vue pour arrêter la pensée. 
Il réprime des regards qui pourroient être inno- 
cents, pour arrêter des pensées qui apparemment 
seroient criminelles : ce qui n’est peut-être pas 
si clairement défendu par la loi de Dieu, il y oblige 
ses yeux par traité exprès. Pourquoi? parce qu'il 
sait que, par cet abandon aux choses licites , il se 
fait dans tout notre cœur un certain épanchement 
d'une joie mondaine ; si bien que l'âme se laissant 
aller à tout ce qui lui est permis, commence à 
sirriter de ce que quelque chose lui est défendu. 
Ah! quel état! quel penchant! quelle étrange 
disposition ! Je vous laisse à penser si une liberté 
précipitée jusqu'au voisinage du vice ne s'empor- 
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tera pas bientôt jusqu'à la licence ; si elle ne pas- 
sera pas bientôt les limites, quand il ne lui res- 
tera plus qu'une si légère démarche. Sans doute , 
ayant pris sa course avec tant d'ardeur dans cette 
vaste carrière des choses permises, elle ne pourra 
plus retenir ses pas; et il lui arrivera infailli- 
blement ce que dit de soi-méme le grand saint 
Paulin: « Je m'emporte au-delà de ce que je 
» dois, pendant que je ne prends aucun soin de 
» me modérer en ce que je puis : » Quod non 
expediebat admisi dum non tempero quod. 
licebat (Epist. Xxx , ad SEVER. n. 3.). 

Après cela, chrétiens , si Dieu ne fait un mi- 
racle, la licence des grandes fortunes n'a plus de 
limites : Prodiit quasi ex adipe iniquitas 
corum ( Ps., vxxit. 6.) : « Dans leur graisse , dit 
“le Saint-Esprit, dans leur abondance, il se 
»fait un fonds d'iniquité qui ne s’épuise jamais. » 
C'est de là que naissent ces péchés régnants qui 
ne se contentent pas qu'on. les souffre ni même 
qu'on les excuse, mais qui veulent encore qu'on 
les applaudisse. Car il y a, dit saint. Augustin 
(in Ps. LxxIL, n. 12, tom. Iv , col. 759.) , deux. 
espèces de péchés : les uns viennent de la disette ; 
les autres naissent de l'excès. Ceux qui naissent 
du besoin et de la misére, ce sont des péchés 
serviles et timides : quand un pauvre vole, il se 
cache, quand il est découvert, il tremble; il 
n'oseroit soutenir son crime , trop heureux s'il 
le peut couvrir et envelopper dans les ténèbres. 
Mais ces péchés d'abondance, ils. sont superbes 
et audacieux, ils veulent régner; vous diriez 
qu'ils sentent la grandeur de leur extraction : 
« Ils veulent. jouir, dit Tertullien, de toute la 
» lumière du jour et de toute la conscience du 
» ciel : » Delicta vestra et loco omni, et luce 
omni , et universá cali conscientià fruuntur 
(ad Nat. lib. 1, n. 16, ). 

Combien en avons-nous vu qui se plaisent de 
faire les grands par la licence du crime, qui s'i- 
maginent s'élever bien haut au-dessus des choses 
humaines par le mépris de toutes les lois, à qui 
la pudeur méme semble indigne d'eux, parce que 
c'est une espèce do crainte. Ah! si je pouvois 
vous ouvrir ici le cœur d'un Nabuchodonosor ou 
d'un Balthasar dans l'Histoire sainte, d'un Néron, 
d'un Domitien dans les histoires profanes, vous. 
verriez avec horreur et tremblement ce que fait 
dans les grandes places l'oubli de Dieu, et cette 
terrible pensée de n'avoir rien sur sa tête. C'est 
Jà que la convoitise va tous les jours se subtilisant. 
en renviant sur soi-même. De là naissent des vices 
inconnus, des monstres d'avarice, des raffine- 
ments de volupté, des délicatesses d'orgueil qui - 
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n'ont point de nom : et tout cela se soutient à la 
face du genre humain. Pendant que tout le monde 
applaudit, on se résout facilement à se faire gráce ; 
et dans cette licence infinie , on compte parmi ses 
vertus tous les péchés qu'on ne commet pas, 
tous les crimes dont on s'abstient. Et quelle est 
la cause de tous ces désordres, la grande puis- 
sance, féconde en crimes , la licence, mére de 
tous les excés. « Vous avez dit : Je régnerai éter- 
» nellement. Vous n'avez point fait de réflexion 
» Sur tout ceci, et vous ne vous étes point repré- 
» senté ce qui devoit vous arriver un jour : » 
Divisti: In sempiternum ero domina. Non 
posuisti hac super cor tuum , neque recor- 
data es novissimi tui ( Is. , xLvII. 7.). « Ces 
» pécheurs hardis et superbes ne se contentent 
» plus de penser le mal, ils s’en vantent , ils s'en 
» glorifient, » Cogitaverunt et locuti. sunt 
nequitiam, iniquitatem in excelso locuti sunt 
( Ps., xxi. 8.). Remarquez ces paroles : in ex- 
celso; à découvert, en public, devant tout le 
monde. Parce qu'ils ont oublié Dieu , ils croient 
que Dieu les oublie, et qu'il dort aussi bien 
qu'eux : Dixit enim in corde suo : Oblitus 
est Deus (Ps., 1x. 34.). L’impunité leur fait tout 
oser , ils ne pensent ni au jugement , ni à la mort 

méme , jusqu'à ce qu'elle vienne, toujours im- 
- prévue, finir l’enchaînement des crimes, pour 
commencer celui des supplices. 

Car de croire que sans miracle l'on puisse en 
ce seul moment briser des liens si forts, changer 
des inclinations si profondes, enfin abattre d'un 
méme coup tout l'ouvrage de tant d'années , c'est 
une folie manifeste. A la vérité, chrétiens, pen- 
dant que la maladie arréte pour un peu de temps 
les atteintes les plus vives de la convoitise, je 
confesse qu'il est facile de jouer par crainte le 
personnage d'un pénitent. Le cœur a des mouve- 
ments artificiels qui se font et se défont en un mo- 
ment : mais ses mouvements véritables ne se pro- 
duisent pas de la sorte. Non , non, ni un nouvel 
homme ne se forme pas en un seul instant , ni ces 
affections vicieusessi intimement attachées ne s'ar- 
rachent pas par un seul effort : car quelle puis- 
sance à la mort, quelle grâce extraordinaire, 
pour opérer tout à coup un changement si mira- 
culeux ? Peut-être que vous penserez que la mort 
nous enlève tout, et qu'on se résout aisément de 
se détacher de ce qu'on va perdre. Ne vous trom- 
pez pas, chrétiens ; platôt il faut craindre un ef- 
fet contraire : car c'est le naturel du ccur hu- 
main de redoubler ses efforts pour retenir le bien 
qu'on lui óte. Considérez ce roi d' Amalec, tendre 
et délicat, qui se voyant proche de la mort, 
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s'écrie avec tant de larmes: Siccine separat 
amara mors (1. Reg., xv. 32.) ! « Est-ce ainsi 
» que la mort amère sépare les choses! » Il pen- 
soit et à sa gloire et à ses plaisirs ; et vous voyez 
comme à la vue de la mort, qui lui enlève son 
bien, toutes ses passions émues et s'irritent , et 
se réveillent. Ainsi la séparation augmente l'at- 
tache d'une manière plus obscure et plus con- 
fuse, mais aussi plus profonde et plus intime ; 
et ce regret amer d'abandonner tout, s'il avoit 
la liberté de s'expliquer, on verroit qu'il con- 
firme par un dernier acte tout ce qui s'est passé 
dans la vie, bien loin de le rétracter. C'est, 
Messieurs, ce qui me fait craindre que ces belles 
conversions des mourants ne soient que sur la 
bouche ou sur le visage, ou dans la fantaisie 
alarmée, et non dans la conscience. 

Par conséquent, chrétiens, ne nous laissons 
point abuser à ces belles conversions des mou- 
rants , qui peignant et sur les yeux et sur le vi- 
sage, et méme pour mieux tromper, dans la fan- 
taisie alarmée, l'image d'un pénitent , font croire 
que le cœur est changé : car une telle pénitence, 
bien loin d'entrer assez avant pour arracher 
l'amour du monde, souvent, je ne crains pas 
de le dire , elle est faite par l'amour du monde. 
La crainte de mourir fait qu'il tâche d'apaiser 
Dieu par la seule espérance de vivre; et comme 
il n'ignore pas que la justice divine se plait d'óter 
aux pécheurs ce qu'ils aiment désordonnément , il 
feint de se détacher, il ne méprise le monde que 
dans l'appréhension de le perdre : ainsi, par une 
illusion terrible de son amour-propre , il se force 
lui-méme à former dans l'esprit, et non dans le 
cœur , des actes de détachement que son attache 
lui dicte. O pénitence impénitente! ó pénitence 
toute criminelle et toute infectée de l'amour du 
monde ! avec cette étrange pénitence , cette âme 
malheureuse sort de son corps, toute noyée et 
toute abimée dans les affections sensuelles. Ah! 
démons, ne cherchez point d’autres chaînes pour 
la trainer dans l'abime, ses chaines sont ses pas- 
sions : ne cherchez point dans cette âme ce qui 
peut servir d'aliment au feu éternel ; elle est toute 
corporelle, toute pétrie, pour ainsi dire, de chair 
et de sang : pourquoi? parce qu'ayant commencé 
si tard l'ouvrage de son détachement, le temps 
lui a manqué pour l’accomplir. 

SECOND POINT. 

L'un des plus grands malheurs de la vie mon- 

daine , c'est qu'elle est toujours empressée. J'en- 


tends dire tous les jours aux hommes du monde, 
qu'ils ne peuvent trouver de loisirs; toutes les 
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heures s'écoulent trop vite, toutes les journées 
finissent trop tót ; et dans ce mouvement éternel 
la grande affaire du salut, qui est toujours celle 
qu'on remet , ne manque jamais de tomber toute 
entiére au temps de la mort , avec tout ce qu'elle 
a de plus épineux. 

Je trouve deux causes de cet embarras; pre- 
miérement nos prétentions, secondement notre 
inquiétude. Les prétentions nous engagent et 
nous amusent jusqu'au dernier jour : cependant 
notre inquiétude , c'est-à-dire l'impatience d'une 
humeur active et remuante, et si féconde en oc- 
cupations , que la mort nous trouve encore em- 
pressés dans une infinité de soins superflus. 

Sur ces principes, Ô hommes du monde, ve- 
nez que je vous raconte votre destinée. Quelque 
charge que l'on vous donne , quelque établisse- 
ment que l'on vous assure, jamais vous ne ces- 
serez de prétendre : ce que vous croyez la fin de 
votre course, quand vous y serez arrivés, vous 
ouvrira inopinément une nouvelle carrière. La 
raison, Messieurs, la voici : c'est que votre hu- 
meur est toujours la méme, et que la facilité se 
trouve plus grande. Commencer, c'est le grand 
travail: à mesure que vous avancez , vous avez 
plus de moyens de vous avancer: et si vous 
couriez avec tant d'ardeur , lorsqu'il falloit grim- 
per par des précipices, il est hors de la vrai- 
semblance que vous vous arrétiez tout à coup 
quand vous aurez rencontré la plaine. Ainsi tous 
les présents de la fortune vous seront un enga- 
gement pour vous abandonner tout à fait à des 
prétentions infinies. 

Bien plus, quand on cessera de vous donner, 
vous ne cesserez pas de prétendre. Le monde 
pauvre en effets, est toujours magnifique en 
promesses; et comme la source des biens se 
tarit bientôt , il seroit tout à fait à sec, s'il ne 
savoit distribuer des espérances. Et est-il homme, 
Messieurs, qui soit plus aisé à mener bien loin, 
qu'un qui espére , parce qu'il aide lui-méme à se 
tromper ? Le moindre jour dissipe toutes ses ténè- 
bres et le console de tous ses ennuis : et quand 
méme il n'y a plus aucune espérance , la longue 
habitude d'attendre toujours, que l'on a contractée 
à la Cour, fait que l'on vit toujours en attente, et 
que l'on ne peut se défaire du titre de poursui- 
vant, sans lequel on croiroit n'étre plus du 
monde. Ainsi nous allons toujours tirant aprés 
nous cette longue chaine traînante de notre es- 
pérance; et avec cette espérance, quelle invo- 
Jution d'affaires épineuses; et à travers de ces 
affaires et de ces épines, que de péchés, que 
d'injustices, que de tromperies, que d'iniquités 
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enlacées : 7», qui trahitis iniquitatem in fu- 
niculis vanitatis (18. , v. 18.) ! « Malheur à 
» vous , dit le prophéte, qui trainez tant d'ini- 
» quités dans les cordes de la vanité! » c'est-à- 
dire, si je ne me trompe, tant d'affaires iniques 
dans cet enchainement infini de vos espérances 
trompeuses. 

Que dirai-je maintenant, Messieurs, de cette 
humeur inquiéte , curieuse de nouveautés, enne- 
mie du loisir , et impatiente du repos? d'où vient 
qu'elle ne cesse de nous agiter et de nous ôter 
votre meilleur [bien,] en nous engageant d'af- 
faire en affaire, avec un empressement qui ne 
finit pas? Une [maxime] trés véritable, mais 
mal appliquée, nous jette dans cet embarras : la 
nature méme nous enseigne que la vie est dans 
l'action. Comme donc les mondains, toujours 
dissipés , ne connoissent pas l'efficace de cette ac- 
tion paisible et intérieure qui occupe l'àme en 
elle-méme , ils ne croient pas s'exercer s'ils ne s'a- 
gitent, ni se mouvoir s'ils ne font du bruit ; de 
sorte qu'ils mettent la vie dans cette action em- 
pressée et tumultueuse; ils s'abiment dans un 
commerce éternel d'intrigues et de visites , qui 
ne leur laisse pas un moment à eux. Ils se sen- 
tent eux-mémes quelquefois pressés , et se plai- 
gnent de cette contrainte : mais, chrétiens, ne 
les croyez pas ; ils se moquent, ils ne savent ce 
qu'ils veulent. Celui-là quise plaint qu'il travaille 
trop , s'il étoit délivré de cet embarras , ne pour- 
roit souffrir son repos : maintenant les journées 
lui semblent trop courtes, et alors son grand loisir 
lui seroit à charge : il aime sa servitude; et ce 
qui lui péselui plait; et ce mouvement perpé- 
tuel qui l'engage en mille contraintes , ne laisse 
pas de le satisfaire , par l'image d'une liberté er- 
rante. Comme un arbre, ditsaint Augustin, que le 
vent semble caresser en se jouant avec ses feuilles 
et avec ses branches, bien que ce vent ne le flatte 
qu'en l'agitant, et le jette tantôt d'un côté, tantôt 
d'unautre avec unegrande inconstance; vous diriez 
toutefois que l'arbre s'égaie par la liberté de son 
mouvement : ainsi, dit ce grand évêque, encore 
que les hommes du monde n'aient pas de liberté 
véritable, étant presque toujours contraints de 
céder aux divers emplois qui les poussent comme 
un vent ; toutefois ils s'imaginent jouir d'un cer- 
tain air de liberté et de paix , en promenant decà 
et delà leurs désirs vagues et incertains : T'an- 
quam oliva pendentes in arbore, ducentibus 
ventis, quasi quddam libertate aure per- 
fruuntur vago quodam desiderio suo (S. Auc., 
in. Ps. , CXXXVI, t». 9, fom. 1v. col. 1518.). 

Voilà, si je ne me trompe, une peinture assez 
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naturelle dela vie du monde et de la vie de la Cour. 
Que faites-vous cependant, grand homme d'af- 
faires, homme qui êtes de tous les secrets , et sans 
lequel cette grande comédie du monde manqueroit 
d'un personnage nécessaire ; que faites-vous pour 
la grande affaire, pour l'affaire de l'éternité ? 
C'est à l'affaire de l'éternité que doivent céder 
tous les emplois ; c'est à l'affaire de l'éternité que 
doivent servir tousles temps. Dites-moi , en quel 
état est donc cette affaire? Ah ! pensons-y , direz- 
vous? Vous étes donc averti que vous étes ma- 
lade dangereusement , puisque vous songez enfin 
à votre salut. Mais, hélas! que le temps est 
court pour déméler une affaire si enveloppée, 
que celle de vos comptes et de votre vie! Je ne 
parle point en ce lieu, ni de votre famille qui 
vous distrait, ni de la maladie qui vous accable , 
ni de la crainte qui vous étonne , ni des vapeurs 
qui vous offusquent, ni des douleurs qui vous 
pressent: je ne regarde que l'empressement. 
Ecoutez de quelle force on frappe à la porte; on 
* ]a rompra bientót si l'on n'ouvre. Sentence sur 
sentence, ajournement sur ajournement pour 
vous appeler devant Dieu et devant sa chambre 
de justice. Ecoutez avec quelle presse il vous 
parle par son prophéte. « La fin est venue; la fin 
» est venue ; maintenant la fin est sur toi : » Fi- 
nis venit ; venit finis; nunc finis super te ; et 
« j'enverrai ma fureur contre toi , et je te jugerai 
» selon tes voies; et tu sauras que je suis le Sei- 
» gneur : » Et immittam furorem meum in te, 
et scietis quia ego Dominus ( EzECH., VII. 2, 3, 
5. ). O Seigneur, que vous me pressez ! encore 
une nouvelle recharge : « La finest venue; la fin 
» est venue ; la justice que tu croyois endormie, 
» S'est éveillée contre toi ; la voilà qu'elle està la 
» porte : » Finis venit , venit finis ; evigilavit 
adversum te : ecce venit (Ibid. , 6.). « Le jour 
» de vengeance est proche. » Toutes les terreurs 
te sembloient vaines, et toutes les menaces trop 
éloignées ; et « maintenant, dit le Seigneur , je 
» te frapperai de prés, et je mettrai tous tes 
» crimes sur ta téte; et tu sauras que je suis le 
» Seigneur qui frappe : » Zenit tempus : 
prope est dies oocisionis : unc de propinquo 
effundam iram meam super te ; et imponam 
tibi omnia scelera tua , et scietis quia ego sum 
Dominus percutiens (Ibid., 1, 8,9.). Tels 
sont, Messieurs, les ajournements par lesquels 
Dieu nous appelle à son tribunal et à sa chambre 
de justice. Mais enfin voici le jour qu'il faut 
comparoitre : Ecce dies, ecce venit, egressa 
est contritio ( Ibid. , 10.). L'ange qui préside à 
la mortrecule d'un momentà l'autre pour étendre 
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le temps de la pénitence ; mois enfin il vient un 
ordre d'en-haut: Fac conclusionem ( EzEcH.,vn. 
24.). Pressez, concluez ; l'audience est ouverte , le 
Juge est assis : criminel, venez plaider votre cause. 
Mais que vousavez peu de temps pour vous pré- 
parer ! O Dieu, que le temps est court, pour 
déméler une affaire si enveloppée que celle de 
vos comptes et de votre vie ! ah ! que vous jette- 
rez de cris superflus ! ah! que vous soupirerez 
amérement aprés tant d'années perdues! Vaine- 
pement, inutilement : il n'y a plus de temps pour 
vous; vous entrez au séjour de l'éternité. Voyez 
qu'il n'y a plus de soleil visible qui commence et 
qui finisse les jours , les saisons , les années. Rien 
ne finit en cette contrée; c'est le Seigneur lui- 
méme qui và commencer de mesurer toutes choses 
par sa propre infinité. Je vous vois étonné et 
éperdu en présence de votre Juge : mais regar- 
dez encore vos accusateurs ; ce sont les pauvres 
qui vont s'élever contre votre dureté inexorable. 


TROISIÈME POINT. 


J'ai remarqué, chrétiens , que le grand apótre 
saint Paul, parlant de ceux qui s'aiment eux- 
mémes et leurs plaisirs , les appelle « des hommes 
» cruels, sans affection , sans miséricorde : » Sine 
affectione , immites , sine benignitate , volup- 
tatum amatores ( 2. Tim. , 111. 3, 4.); et je me 
suis souvent étonné d'une si étrange contexture. 
En effet cette aveugle attache aux plaisirs semble 
d'abord n'être que flatteuse, et ne paroit pi 
cruelle ni malfeisante ; mais il est aisé de se dé- 
tromper , etde voir dans cette douceur apparente 
une force maligne et pernicieuse. Saint Augustin 
nous l'explique par cette comparaison : Voyez 
dit-il (in Ps.,' CXXXIX , n. 4. (om. 1v. col. 1553.) 
les buissons bérissés d'épines , qui font horreur à 
la vue ; la racine en est douce et ne pique pes; 
mais c'est elle qui pousse ces pointes percantes 
qui piquent , qui déchirent les mains, et qui les 
ensanglantent si violemment : ainsi l'amour des 
plaisirs. Quand j'écoute parler les voluptueux 
dans le livre de la Sapience, je ne vois rien de 
plus agréable ni de plus riant : ils ne parlent que 
de fleurs , que de festins , que de danses, que de 
passe-temps. Coronemus nos rosis (Sap., 11. 8.) : 
« Couronnons nos têtes de fleurs avant qu'elles 
» soient flétries. » Ils invitent tout le monde à 
leur bonne chère, et ils veulent leur faire part 
de leurs plaisirs : Vemo nostrüm exors sit lu- 
curie nostræ ( Ibid.,9.). Que leurs paroles 
sont douces! que leur humeur est enjouée ! que 
leur compagnie est désirable ! Mais si vous laissez 
pousser cette racine, les épines sortiront bientôt : 
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car écoutez la suite de leurs discours : « Oppri- 
» mons, ajoutent-ils, le juste et le pauvre 
Opprimamus pauperem justum (Sap., 11. 10.). 
« Ne pardonnons point ni à la veuve, » ni à l'or- 
phelin. Quel est, Messieurs, ce changement, et 
qui auroit jamais attendu d'une douceur si plai- 
sante une cruauté si impitoyable ? C'est le génie 
de la volupté; elle se plait à opprimer le juste et 
le pauvre ,le juste qui lui est contraire , le pauvre 
qui doit être sa proie : c'est-à-dire on la contre- 
dit, elle s'effarouche : elle s'épuise elle-même, 
il faat bien qu'elle se remplisse par des pilleries ; 
et voilà cette volupté si commode , si aisée et si 
indulgente, devenue cruelle et insupportable. 

Vous direz, sans doute, Messieurs, que vous 
êtes bien éloignés de ces excès; et je crois facile- 
ment qu’en cette assemblée, et à la vue d'un roi 
si juste, de telles inhumanités n'oseroient pa- 
roitre : mais sachez que l'oppression des foibles 
et des innocents n'est pas tout le crime de la 
cruauté. Le mauvais riche nous fait bien connoitre 
qu'outre cette ardeur furieuse qui étend les mains 
aux violences , elle a encore sa dureté qui ferme 
les oreilles aux plaintes, les entrailles à la com- 
passion et les mains au secours. C'est , Messieurs, 
cette dureté qui fait des voleurs sans dérober , et 
des meurtriers sans verser de sang. Tous les saints 
Péres disent d'un commun accord que ce riche 
inhumain de notre évangile a dépouillé le pauvre 
Lazare, parce qu'il ne l'a pas revétu ; qu'il l'a 
égorgé cruellement , parce qu'il nel'a pas nourri : 
Quia non pavisti , occidisti ( Lactant. Divin. 
instit. lib. vt, cap. xt. ). Et cette dureté meur- 
trière est née de son abondance et de ses délices. 
© Dieu clément et juste, ce n'est. pas pour cette 
raison que vous avez communiqué aux grands de 
laterre un rayon de votre puissance; vous les 
avez faits grands pour servir de pères à vos 
pauvres ; votre providence a pris soin de détour- 
ner les maux de dessus leur tête , afin qu'ils pen- 
sassent à ceux du prochain; vous les avez mis à 
leur aise eten liberté, afin qu'ils fissent leur affaire 
du soulagement de vos enfants : et leur grandeur 
au contraire les rend dédaigneux , leur abondance 
secs, leur fdlicité insensibles ; encore qu'ils voient 
tous les jours non tant des pauvres et des misé- 
rables, que la misère elle-même et la pauvreté 
en personne pleurante et gémissante à leur porte. 
D'où vient [une dureté si étonnante ? ] 

Je ne m'en étonne pas, chrétiens; d’autres 
pauvres plus pressants et plus affamés ont gagné 
les avenues les plus proches, et épuisé les libéra- 
lités à un passage plus secret. Expliquons-nous 
nettement : je parle de ces pauvres intérieurs qui 





ne cessent de murmurer, quelque soin qu'on 
prenne de les satisfaire, toujours avides , toujours 
affamés dans la profusion et dans l'excès méme ; 
je veux dire vos passions et vos convoitises. C'est 
en vain, ó pauvre Lazare, que tu gémis à la 
porte, ceux-ci sont déjà au cœur ; ils ne s'y pré- 
sentent pas , mais ils l'assiégent ; ils ne demandent 
pas, mais ils arrachent. O Dieu, quelle violence ! 
Représentez-vous , chrétiens , dans une sédition , 
une populace furieuse, qui demande arrogam- 
ment, toute prête à arracher si on la refuse : 
ainsi dans l'àme de ce mauvais riche; et ne l'al- 
lons pas chercher dans la parabole, plusieurs le 
trouveront dans leur conscience. Donc dans l'âme 
de ce mauvais riche et de ses cruels imitateurs , 
où la raison a perdu l'empire, où les lois n'ont 
plus de vigueur , l'ambition , l'avarice, la délica- 
tesse, toutes les autres passions , troupe mutine 
et emportée, font retentir de toutes parts un cri 
séditieux , où l'on n'entend que ces mots : « Ap- 
» porte, apporte : » Dicentes : Affer, Affer 
(Prov. , xxx. 15. ) : apporte toujours de l'ali- 
ment à l'avarice, du bois à cette flamme dévo- 
rante; apporte une somptuosité plus raffinée à 
ce luxe curieux et délicat ; apporte des plaisirs 
plus exquis à cet appétit dégoüté par son abon- 
dance. Parmi les cris furieux de ces pauvres 
impudents et insatiables , se peut-il faire que vous 
entendiez la voix languissante des pauvres, qui 
tremblent devant vous, qui, accoutumés à sur- 
monter leur pauvreté par leur travail et par leurs 
sueurs, se laissent mourir de faim plutôt que de 
découvrir leur misère, C'est pourquoi ils meurent 
de faim ; oui , Messieurs , ils meurent de faim dans 
vos terres , dans vos châteaux , dans les villes dans 
les campagnes, à la porte et aux environs de vos 
autels ; nul ne court à leur aide : hélas ! ils ne vous 
demandent que le superflu , quelques miettes de 
votre table, quelques restes de votre grande 
chère. Mais ces pauvres que vous nourrissez trop 
bien au dedans épuisent tout votre fonds. La 
profusion, c'est leur besoin ; non-seulement le 
superflu, mais l'excès méme leur est néces- 
saire ; et il n'y a plus aucune espérance pour les 
pauvres de Jésus-Christ, si vous n'apaisez ce 
tumulteet cette sédition intérieure : et cependant. 
ils subsisteroient, si vous leur donniez quelque 
chose de ce que votre prodigalité répand , ou de 
ce que votre avarice ménage. 

Mais sans être possédé de toutes ces passions 
violentes, la félicité toute seule, et je prie que 
J'on entende cette vérité ; oui, la félicité toute 
seule est capable d'endurcir le cœur de l'homme. 
L'aise , la joie, l'abondance remplissent l'âme de 
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telle sorte, qu'elles en éloignent tout le sentiment 
de la misère des autres, et mettent à sec, si l'on 
n'y prend garde, la source dela compassion. 
C'est ici la malédiction des grandes fortunes; c'est 
ici que l'esprit du monde paroit le plus opposé à 
l'esprit du christianisme : car qu'est-ce que l'es- 
prit du christíanisme ? esprit de fraternité, esprit 
de tendresse et de compassion , qui nous fait sentir 
les maux de nos frères, entrer dans leurs inté- 
réts, souffrir de tous leurs besoins. Au contraire, 
l'esprit du monde, c'est-à-dire l'esprit de gran- 
deur , c'est un excés d'amour-propre , qui bien 
loin de penser aux autres, s'imagine qu'il n'y a 
que lui. Ecoutez son langage dans le prophète 
Isaïe. « Tu as dit en ton cœur : Je snis , et il n'y 
» a que moi sur la terre : » Dixisti in corde 
two : Ego sum, el prater me non est aller 
(Is. , xrvm. 10.) Je suis, il se fait un Dieu, et 
il semble vouloir imiter celui qui a dit : « Je suis, 
» celui qui est ( Exod. , n. 14.). » Je suis, il n'y 
a que moi : toute cette multitude, ce sont des 
tétes de nul prix, et comme on parle, des gens 
de nésnt. Ainsi chacun ne compte que soi, et te- 
nant tout le reste dans l'indifférence, on tâche 
de vivre à son aise, dans une souveraine tran- 
quillité des fléaax qui affligent le genre humain. 

Ab! Dieu est juste et équitable. Vous y vien- 
drez vous-méme , riche impitoyable, aux jours 
de besoin et d'angoisse. Ne croyez pas que je 
veus menace du changement de votre fortune : 
l'événement en est casuel ; mais ce que je veux 
dire n'est pas douteux. Elle viendra au jour des- 
né, cette dernière maladie, où, parmi un 
nombre infini d'amis, de médecins et de servi- 
teurs, vous demeurerez sans secours, plus dé- 
laissé, plus abandonné que ce pauvre qui meurt 
sur la paille, et qui n'a pas un drap pour sa 
sépulture : car en cette fatale maladie , que ser- 
viront ces amis, qu'à vous affliger par leur pré- 
sence ; ces médecins , qu'à vous tourmenter ; ces 
serviteurs, qu'à courir dech et delà dans votre 


maison avec un empressement inutile? H vous. 
faut d'autres amis, d'autres serviteurs : ces’ 


pauvres que vous avez méprisés, sont les seuls 
qui seroient capables de vous secourir. Que n'a- 
vez-vous pensó de bonne heure à vous faire de 
tels amis, qui maintenant vous tendroient les 
bras, afin de vous recevoir dans les tabernacles 
éternels? Ah ! si vous aviez soulagé leurs maux, 
si vous aviez eu pitié de leur désespoir, si vous 
aviez seulement écouté leurs plaintes, vos miséri- 
cordes pricroïent Dieu pour vous : les bénédic- 
tions qu'ils vous auroient données , lorsque vous 
les auriez consolés dans leur amertume , feroient 
Tox I. 
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| maintenant distiller sur vous une rosée rafraichis- 


sante ; leurs côtés revétus, dit le saint prophète, 
leurs entrailles rafraichies, leur faim rassasiée 
vous auroient béni ; leurs saints anges veilleroient 
autour de votre lit comme des amis officieux ; et 
ces médecins spirituels consulteroient entrc eux 
nuit et jour pour vous trouver des remèdes. Mais 
vous avez aliéné leur esprit, et le prophéte Jéré- 
mie me les représente vous condamnant eux- 
mêmes sans miséricarde. 

Voici, Messieurs, un grand spectacle ; venez 
considérer les saints anges dans Ja chambre d’un 
mauvais riche mourant. Oui, pendant que les 


. médecins consultent l'état de sa maladie, et que 
' sa famille tremblante attend le résultat de la con- 


férence, ces médecins invisibles consultent d'un 
mal bien plus dangereux : Curavimus Babylo- 


, nem, et non est sanata (JEREM., LI. 9.) ; 


« Nous avons soigné cette Babylone , et elle ne 
» s'est point guérie. » Nous avons traité diligem- 


. ment ce riche cruel ; que d'huiles ramollissantes , 


que de donces fomentations nous avons mises sur 
ce cœur ! et il ne s'est pas amolli, et sa dureté 
ne s'est pas fléchie ; tout a réussi contre nos pen- 
sées , et le malade s'est empiré parmi nos remèdes. 
« Laissons-le là, disent-ils; retournons à notre 


. » patrie, d'où nous étions descendus pour son 


» SECOUTS : » Derelinquamus eum, et eamus 
unusquisque in terram suam (Jbid.). Ne 
voyez-vous pas sur son front le caractére d'un 
réprouvé? La dureté de son cœur a endurci 
contre lui le cœur de Dieu : les pauvres l'ont dé- 
féré à son tribunal ; son procès lui est fait au 
ciel ; et quoiqu'il ait fait largesse en mourant des 
blens qu'il ne pouvoit plus retenir, le ciel est de 
fer à ses priéres, et il n'y a plus pour lui de 
miséricorde : Pervenit judicium ejus usque ad 
caelos ( Ibid. ). Considérez, chrétiens , si vous 
voulez mourir dans cet abandon; et si cet 
état vous fait horreur, pour éviter les cris de 


reproche que feront contre vous les pauvres, 


écoutez les cris de la misère. 

Ab ! le ciel n'est pas encore fléchi sur nos 
crimes. Dieu sembloit s'étre apaisé en donnant 
la paix à son peuple ; mais nos péchés continuels 
ont rallumé sa juste fureur: il nous a donné la 
paix , et lui-méme nous fait la guerre : il a envoyé 
contre nous, pour punir notre ingratitude, la 
maladie, la mortalité, la disette extréme , une 


. intempérie étonnante, je ne sais quoi de déréglé 


dans toute la nature qui semble nous menacer de 
quelques suites funestes, si nous n'apaisons sa 
colére. Et dans les provinces éloignées , et méme 


' dans cette ville, au miliu de tant de plaisirs et 
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de tant d’excès, une infinité de familles meurent 
de faim et de désespoir : vérité constante, pu- 
blique , assurée. O calamité de nos jours ! quelle 
joie pouvons-nous avoir? faut-il que nous voyions 
de si grands malheurs? et ne uous semble-t-il 
pas qu'à chaque moment tant de cruelles extré- 
mités que nous savons, que nous entendons de 
toutes parts, nous reprochent devant Dieu et 
devant les hommes ce que nous donnons à nos 
sens , à notre curiosité, à notre luxe ? Qu'on ne 
demande plus maintenant jusqu'où va l'obligation 
d'assister les pauvres : la faim a tranché le doute , 
le désespoir a terminé la question; et nous 
sommes réduits à ces cas extrêmes où tous les 
Pères et tous les théologiens nous enseiguent , 
d'un commun accord, que si l'on n'aide le pro- 
chain selon son pouvoir, on est coupable de sa 
mort, on rendra compte à Dieu de son sang, 
de son âme, de tous les excès où la fureur de la 
faim et du désespoir le précipite. Qui nous 
donnera que nous entendions le plaisir de don- 
ner la vie? qui nous donnera, chrétiens, que nos 
cœurs soient comblés de l'onction du Saint- 
Esprit, pour goûter ce plaisir sublime de sou- 
lager les misérables, de consoler Jésus-Christ 
qui souffre en eux , de faire reposer, dit le saint 
Apôtre, leurs entrailles alTamées : 'iscera sanc- 
torum requieverunt perte, [rater (Philem.,7.). 
Ah, que ce plaisir est saint ! ah, que c'est un 
plaisir vraiment. royal ! 

Sire, Votre Majesté aime ce plaisir ; elle en a 
donné des marques sensibles, qui seront suivies 
de plus grands effets. C'est aux sujets à attendre , 
et c'est aux rois à agir ; eux-mêmes ne peuvent 
pas tout ce qu'ils veulent, mais ils rendront 
comple à Dieu de ce qu'ils peuvent. Sire, c'est 
tout ce qu'un sujet peut dire à votre Majesté. ll 
faut dire le reste à Dieu , et le prier humblement 
de découvrir à un si grand roi les moyens de con- 
tenler bientôt l'amour qu'il a pour ses peuples, 
de satisfaire à l'obligation de sa conscience , de 
mettre le comble à sa gloire , et de poser l'appui 
le plus nécessaire de son salut éternel. 








SUR L'AMOUR DES PLAISIRS. 


PREMIER SERMON 
POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE CARÉME, 


PRÈCHÉ À LA COUR; 


sun 


L'AMOUR DES PLAISIRS'. 


Perséeution continuelle que le chrétien doit se 
faire à lui-même. Dangers des plaisirs; leurs funestes 
effets sur le corps et sur l'âme ; comment ils nous 
empêchent de retourner à Dieu par une sincére con- 
version. Captivité où nous jeltent les joies sensuelles. 
Sainte tristesse de la pénilence , combien salutaire : 
ses amertumes , sources fécondes de joies pures et 
ineffables. 








Homo quidam habuit duos [ilios ; et dicit adoléscentior 
es lis patri : Pater, da mil portionem. substantins qua. 
me contingit. 


Un homme avoit deux fils, et le plos jeune des deux dit 
à son père: Mon père, donnez-moi mon partage du bien 
qui me touche ( Lec. xv. t1. ). 


La parabole de l'Enfant prodigue nous fut hier 
proposée par la sainte Eglise dans la célébration des 
mystères, et je me sens invité à ramener aujour- 
d'hui un si beau et si utilespectacle. Et certaine 
ment , chrétiens, toute l'histoire de ce prodigue, 
sa malheureuse sortie de la maison de son père, 
ses voyages ou plutôt ses égarements dans un pays 
éloigné, son avidité pour avoir son bien, et sa 
prodigieuse facilité à le dissiper , ses libertés et sa 
servitude, ses douleurs aprés ses plaisirs , et la 
misère extrême où .il est réduit pour avoir tont. 
donné à son plaisir : enfin la variété infinie et le 
mélange deses aventures, sont un tableausi natu- 
rel de la vie humaine ; et son retour à son père , 
où il retrouve avec abondanee tous les biens qu'il 
avoit perdus, une image si accomplie des grâces 
de la pénitence , que je croirois manquer tout à 
fait au sait ministère dont je suis chargé, si je né= 
gligeois les instructions que Jésus-Christ a. ren 
fermées dans cet évangile. Ainsi mon esprit ne 
travaille plus qu'à trouver à quoi se réduire dans 
une matière si vaste. Tout me paroït important , - 
el je ne puis tout traiter sansentreprendre aujour- 
d'hui nn discours immense. Grand Dieu , arrêtez 
mon choix sur ce qui sera le plus profitable à cet 











! Ce sermon se trouve placé au troisième dimanché de 
caréme, parce que les premiers mois indiquent qu'il a été 
préché ce jou: 14, quoique l'évangile de l'Enfant prodigue. 
se lise le samedi précédent, Une varianin du qnuserit. 
porte : « Tl n'y a que peu de jours que la parabole de l'En- 
» fant prodigue fut lue par la sainte Eglise, eic. ; » rt qui 
fait croire qu'il a. été aussi préché un autre jour de colle 
semaine ( £dil. de Wersailles. ). 
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illustre auditoire , et donnez-moi les lumières de 
votre Esprit saint par les pieuses intercessions de 
Ja bienheureuse Vierge que je salue avec l'ange , 
en disant, dve, etc. 

Depuis notre ancienne désobéissance , il semble 
que Dieu ait voulu retirer du monde tout ce qu'il 
y avoit répandu de joie véritable pendant l'inno- 
cence des commencements ; si bien que ce qui 
flatte maintenant nos sens n'est plus qu'un amu- 
sement dangereux, et une illusion de peu de 
durée. Le sage l'a bien compris, lorsqu'il a dit 
ces paroles : Risus dolore miscebitur , et extre 
ma gaudii luctus occupat ( Prov., xt. 13.). 
« Le ris sera mêlé de douleur, et les joies se ter- 
» mineront en regrets. » C'est connoitre le monde 
que de parler ainsi de ses plaisirs; et ce grand 
homme a bien remarqué dans les paroles que j'ai 
rapportées , premièrement qu'ils ne sont pas purs, 
puisqu'ils sont mélés de douleur, et secondement 
qu'ils passent bien vite, puisque la tristesse lcs 
suit de si prés En effet , il est véritable que nous 
ne goütons point ici de joie sans mélange. La 
félicité des hommes du monde est composée de 
tant de pièces, qu'il y en a toujours quelqu'une 
qui manque ; et la douleur a trop d'empire dans 
la vie humaine pour nous laisser jouir long-temps 
de quelque repos. C'est ce que nous pouvons 
entendre par la parabole de l'enfant prodigue. 
Pour donner un cours plus libre à ses passions , 
il renonce aux commodités et à la douceur de sa 
maison paternelle, et il achéte à ce prix cette 
liberté malheureuse. Le plaisir de jouir de ses 
biens est suivi de leur entière dissipation. Ses 
excès, ses profusions, celte vie voluptueuse 

qu’il a embrassée , le réduisent à la servitude, à 
Ja faim et au désespoir. Ainsi vous voyez , Mes- 
sieurs , que ses joies se tournent bientôt en une 
amertume ínfinie : Extrema gaudii luctus oc- 
cupat. Mais voici un autre changement qui n'est 
pas moins remarquable : la longue suite de ses 
. malheurs l'ayant fait rentrer en lui-méme, il 
” retourne enfin à son père , repentant et affligé de 
tous ses désordres ; et reçu dans ses bonnes 
grâces, il recouvre par ses larmes et par ses 
regrets ce que ses joies dissolues lui avoient fait 

-rdre. Etranges vicissitudes ! Plongé par ses 
plaisirs déréglés dans un abime de douleurs, il 
rentre par sa. douleur méme dans la tranquille 
possession d'une joie parfaite. Tel est le miracle 
de la pénüence ; et c'est ce qui me donne lien, 

chrétiens, de vous faire voir aujourd'hui dans 
l’égarement et dans le retour de ce prodigue ces 
deux vérités imporlantes : les plaisirs, sources de 
douleurs; et les douleurs, sources fécondes de 
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nouveaux plaisirs. C'est le partage de ce discours, 
et le sujet de vos attentions. 


PREMIER POINT. 


L'apótre saint Paul a prononcé que « tous ceux 
» qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ 
» souffriront persécution : » Omnes qui pié vo- 
lunt vivere in Christo Jesu, persecutionem 
patientur (2. Tim., nt. 12.). L'Eglise étoit 
encore dans son enfance , et déjà toutes les puis- 
sances du monde s'armoient contre elle. Mais 
ne vous persuadez pas qu'elle ne fut persécutée 
que par les tyrans ennemis déclarés du christia- 
nisme. Chacun de ses enfants étoit soi-méme son 
- persécuteur. Pendant qu'on affichoit à tous les 
poteaux et dans toutes les places publiques des 
sentences et des proscriptions contre les fidéles, 
eux-mémes se condamnoient d'une autre sorte. 
Si les empereurs les exiloient de leur patrie , 
tout le monde leur étoit un exil ; ils s'ordon- 
noient à eux-mêmes de ne s'attacher nulle part, 
et de n'établir leur domicile en aucun pays de la 
terre. Si on leur ótoit la vie par violénce, eux- 
mêmes s'ütoient les plaisirs volontairement. Et 
Tertullien a raison de dire que cette sainte et 
innocente persécution aliénoit encore plus les 
esprits que l'autre : Plures invenias , quot ma- 
gis periculum voluptatis quàm vite avocet ab 
hdc sectd , cüm alia non sit et stulto et sapienti 
vite gratia , nisi voluptas ( de Spect., n. 2.). 
*C'est-à-dire qu'on s'éloignoit du christianisme 
plus par la crainte de perdre les plaisirs que 
par celle de perdre la vie, qu'on aimoit autant 
n'avoir pas que de l'avoir sans goût et sans agré- 
ment : c'est-à-dire que si l'on craignoit les 
rigueurs des empereurs contre l'Eglise , on crai- 
gnoit encore davantage la sévérité de sa discipline 
contre elle-méme, et que plusieurs se seroient 
exposés plus facilement à se voir óter la vie , qu'à 
se voir arracher les plaisirs, sans lesquels la vie 
leur est ennuyeuse. 
Ce martyre, Messieurs, ne finira point, et 
cette sainte persécution , par laquelle nous com- 
battons en nous-méme les attraits des sens , doit 
durer autant que l'Eglise. La haine aveugle et 
injuste qu'avoient les grands du monde contre 
l'Evangilea eu son cours limité , et le temps l'a 
enfin 1out à fait éteinte ; mais la haine des chré- 
tiens contre eux-mêmes et contre leur propre 
corruption doit être immortelle, et c'est elle qui 
fera durer jusques à la fin des siècles ce martyre 
vraiment merveilleux, où chacun s'immole soi- 
méme, oü le persécuteur et le patient sont éga- 
lement agréables, où Dieu d'une méme main 
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soutient celui qui souffre, et couronne celui qui 
persócute. C'est ce qu'il est aisé de prouver par 
I'Evangile ; car il nousdit que pour suivre Jésus- 
Christ il faut se renoncer soi-méme et porter sa 
croix tous les jours : T'ollat crucem suam quo- 
tidié (Luc., 1x. 23.) ; [ non quelques heures , 
quelques jours, quelques mois, quelques an- 
nées, mais ] tous les jours. [ Et ce n'est pas seu- 
lement] aux religieux et aux solitaires [ que 
Jésus-Christ parle ainsi; mais son discours s'a- 
dresse à tous les chrétiens sans distinction | : Di- 
cebat autem. ad omnes ( Ibid. ) : « Il dit à tous 
» d'entrer par la porte étroite, parce que la 
» porte de la perdition est large, que le chemin 
» qui y mène est spacieux, et qu'il y en a beau- 
» coup qui y entrent : » Zntrate per angustam. 
portam , quia lata porta et spatiosa via est 
que ducit ad perditionem , et multi sunt qui 
intrant per eam (Marru., vit. 13, 14, ). [Aussi 
S'écriet-il avec étonnement ] : « Que la porte de 
» la vie est petite , et que la voie qui y mène est 
» étroite, et qu'il y en a peu qui la trouvent ! » 
Quam angusta porta et arcta via est que du- 
cit ad vitam, et pauci sunt qui inveniunt. 
eam (Ibid. ) ! Et remarquez qu'il ne dit pas que 
Ja voie qui mène à la perfection est étroite, mais 
que la voie qui mène à la vie est étroite. Et en- 
core avertit-il les fidèles « de faire effort pour 
» entrer par la porte étroite ; car je vous assure, 
» Jeur ditil, que plusiears chercheront à y en- 
« trer , et ne le pourront : » Contendite intrare 
per angustam portam «quia multi , dico vo- 
bis, quærent intrare et non poterunt (Luc., 
xin, 24.). 

Je n'ignore pas, chrétiens , que plusieurs mur- 
murent ici contre la sévérité de l'Evangile. Ils 
veulent bien que Dieu nous défende ce qui fait 
tort au prochain ; mais ils ne peuvent compren- 
dre que l'on mette de la vertu à se priver des 
plaisirs, et les bornes qu'on nous prescrit de ce 
côté-là leur semblent insupporiables, Mais s'il 
m'étoit mieux scant à la dignité de cette chaire de 
supposer comme indubitables les maximes de 
Y'Evangile que de les prouver par raisonnement, 
avec quelle facilité pourrois-je vous faire voir 
qu'il étoit absolument nécessaire que Dieu réglat 
par ses saintes et douces lois toutes les parties de 
notre conduite; que lui , qui nous a prescrit l'u-. 
sage que nous devons faire de nos biens, ne de- 
voit pas négliger de nous enseigner celui que 
mous devons faire de nos sens; que si, ayant 
égard à la foiblesse des sens, il leur a donné quel 
ques plaisirs, aussi pour honorer la raison, il 
fallit y mettre des bornes, et ne livrer pas au 









corps l'homme tout entier , à la honte de l'esprit. 

Et certainement, chrétiens , il ne faut pas s'é- 
tonner que Jésus-Christ nous commande de per- 
Sécuter en nous -mémes l'amour des plaisirs , 
puisque, sous prétexte d'étre nos amis , ils nous 
causent de si grands maux. Les pires des enne- 
mis, disoit sagement cet ancien ( Q. Cunr., d. vin, 
cap. v et vui.), ce sont les flatteurs; et j'ajoute 
avec assurance que les pires de tons les flatteurs , 
ce sont les plaisirs. Ces dangereux conseillers oü 
ne nous mément-ils pas par leurs flatteries ? 
Quelle honte , quelle infamie , quelle ruine dans 
les fortunes ; quels déréglements dans les esprits , 
quelles infirmités méme dans les corps, n'ont pas 
pas été introduites par l'amour désordonné des 
plaisirs? Ne voyons-nous pas tous les. jours plus 
de maisons ruinées par la sensualité que par les 
disgrâces, plus de familles divisées et troublées 
dans leur repos par les plaisirs que par les enne- 
mis les plus artificieux , plus d'hommes immolés 
avant le temps à la mort par les plaisirs que par 
les violences et par les combats? Les tyrans, dont. 
nous parlions tout à l'heure , ont-ils jamais in- 
venté des tortures plus iusupportables que celles 
que les plaisirs font souffrir à ceux qui s'y aban- 
donnent? Ils ont amené dans le monde des 
maux inconnus au genre humain ; et les méde- 
cins nous enseignent d'un commun accord. que 
ces funestes complications de symptómes et de 
maladies , qui déconcertent leur art, confondent 
leurs expériences, démentent si souvent leurs an- 
ciens aphorismes, ont leurs sources dans les 
plaisirs. Qui ne voit donc clairement combien. il 
étoit juste de nous obliger d'en être les persécu- 
teurs, puisqu'ils sont eux-mêmes, en tant de fa- 
cons, les plus cruels persécuteurs de la vie hu- 
maine? 

Mais laissons les maux qu'ils font à nos corps. 
et à nos fortunes : parlons de ceux qu'ils font à 
nos âmes, dont le cours est inévitable, La source 
de tous les maux, c'est qu'ils nous éloignent de. 
Dieu , pour lequel , si notre cœur ne nous dit. pas. 
que nous sommes fails, il n'y a point de paroles 
qui puissent guérir notre avenglement. Or, mes. 
frères, Dieu est esprit , et ce n'est que par l'es- 
prit qu'on le peut atteindre. Qui ne. voit. donc. 
que plus nous marchons dans la région des sens, 
plus nous nous éloignons de notre demeure na 
lale, et plus nous nous égarons dans une terre. 
étrangère. 

Le prodigue nous le fait bien voir; et ce n'est. 
pas sans raison qu'il est écrit dans notre évangile, 
qu'en sortant de la maison de son père, « il alla 
» dans une région bien éloignée : » Peregre pro- 
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fectus est in regionem longinquam (Luc. 
Xv. 13. ). Ce fils dénaturé et ce serviteur fugitif, 
qui quitte pour ses plaisirs le service de son 
maître , fait deux étranges voyages : il éloigne son 
cœur de Dieu , et ensuite il en éloigne méme sa 
pensée. Rien n’éloigne tant notre cœur de Dieu, 
que l'attache aveugle aux joies sensaelles ; et si 
les autres passions peuvent l'emporter, c'est 
celle-ci qui l'engage et le livre tout à fait. Dieu 
n'est plus dans ton cœur ? homme sensuel ; l'idole 
que ta encenses, c'est le Dieu que tu adores. 
Mais tu feras bientót une seconde démarche. Si 
Dieu n'est plus dans ton cœur , bientôt il ne sera 
plus dans ton esprit. Ta mémoire trop complai- 
sante à ce cœur ingrat l'effacera bientôt d'elle- 
méme de ton souvenir. En effet, ne voyons-nous 
pas que les plaisirs occupent tellement l'esprit, 
que les saintes vérités de Dieu et ses justes juge- 
ments n'y ont plus de place! 4fuferuntur judi- 
cia tua à facie ejus ( Ps., 1x. 27. ). Dieu éloigné 
de notre cœur, Dieu éloigné de notre pensée ; 6 
le malheureux éloignement! 6 le funeste voyage! 
Où étes-vous , Ô prodigue! Combien éloigné de 
votre patrie; et en quelle basse région avez-vous 
choisi votre demeure ! 

David s'étoit autrefois perdu dans cette terre 
étrangére; il en est revenu bientót : mais pen- 
dant qu'il y a passé, écoutez ce qu'il nous dit 
de ses erreurs : Cor meum dereliquit me : 
« Mon cœur, dit-il, m'a abandonné ; » il s'est 
allé engager dans une misérable servitude. Mais 
pendant que son cœur lui échappoit , où avoit- 
il son esprit? Ecoutez ce qu'il dit encore : Com- 
prehenderunt me iniquitates mee , et non 
polui «ut viderem ( Ps., xxxix. 13.) : « Les 
» pensées dé mon péché m'occupoient tout , et je 
» ne pouvois plus voir autre chose. » C'est encore 
en cet état « que la lumière de ses yeux n'est plus 
» avec lui ( Ps.,xxxvi.10.). » La connoissance de 
Dien étoit obscurcie, la foi comme éteinte et ou- 
bliée : chrétiens, quel égarement ! Mais les pé- 
cheurs vont plus loin cncore. Les vérités de Dieu 
nous échappent; nous perdons, en nous éloi- 
gnant, le ciel de vue ; on ne sait qu'en croire ; il 
n'y a plus que les sens qui nous touchent et qui 
nous occupent. 


De vous dire maintenant, Messieurs , jusqu'oir 


ira cet égareñent, ni jusqu'où vous erhporte- 
ront les joies sensuelles, c'est ce que je n'en- 
treprends pas; car qui sait les mauvais conseils 
que vous donneront ces flattears? Tout ce que je 
sais, chrétiens, c'est que la raison une fois livrée 
à l'attrait des sens , et prise de ce vin futneux, ne 
peut plus se répondre d'elle-méte , ni savoir où 
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l'emportera son ivresse. Mais que sert de renou- 
veler aujourd'hui ce que j'ai déjà dit dans cette 
chaire de l'enchatnement des péchés ? Que sert de 
vous faire voir qu'ils s'attirent Jes uns les autres, 
puisqu'il n'en faut qu'un pour nous perdre, et 
que, sans que nous fassions jamais d'autres in- 
justices , c'en est une assez criminelle que de re- 
fuser notre cœur à Dieu qui le demande à si juste 
titre. 

C'est à cette énorme injustice que nous engage 
tous les jours l'amour des plaisirs. Il fait beau- 
coup davantage ; non content de nous avoir une 
fois arrachés à Dieu, il nous empêche d'y re- 
tourner par une conversion véritable ; eten voici 
les raisons. 

Pour se convertir, chrétiens, il faut premié- 
rement se résoudre, fixer son esprit à quelque 
chose, prendre une forme de vie : or, est-il que 
l'attache aux attraits sensibles nous met dans une 
contraire disposition. Car trop pauvres pour nous 
pouvoir arréter long-temps, nous voyons par 
expérience que tout l'agrément des sens est dans 
la variété, et c'est pourquoi l'Ecriture dit que 
« la concupiscence est inconsíante : » Inconstan- 
(ia concupiscentia (Sap., iv. 12.) ; parce que, 
dans toute l'étendue des choses sensibles , il n'y a 
point de si agréable situation que le temps ne 
rende ennuyeuse et insupportable. Quiconque 
donc s'attache au sensible, il faut qu'il erre né- 
cessairement d'objets en objets, ct se trompe, 
pour ainsi dire , en changeant de place : ainsi la 
concupiscence, c'est-à-dire l'amour des plaisirs 
est loujours changeant; parce que toute son 
ardeur languit et meurt dans la continuité , et 
que c'est le changement qui le fait revivre. Aussi 
qu'est-ce autre chose que la vie des sens, qu'un 
mouvement alternatif de l'appétit au dégoût, et 
du dégoût à l'appétit, l'âme flottant toujours 
incertaine entre l'ardeur qui se ralentit et l'at- 
deur qui se renouvelle : Inconstantia concupis- 
centiæ. Voilà ce que c'est que la vie des sens. 
Cependant dans ce mouvement perpétuel on ne 
laisse pas de se divertir par l’image d’une liberté 
errante : Quasi quádam libertate auræ per- 
[ruuntur vago quodam desiderio suo (S. AUuc., 
ín Ps. CXXXVI, n. 9. fom. 1v. col. 1518.). 

Pour se convertir il faut un certain sérieux. 
Ceux qui vivent dans les plaisirs, qui « s'imagi- 
» nent que nôtre vie n'est qu'un jeu, » lusu 
esse vitam nostram (Sap., xv. 12.), sont ac- 
coutumés à rire de tout, et ne prennent rien sé- 
rieusertient ; mais quand il faut arrêter ses réso- 
lutions , cétie âme accoulumée dés long-temps à 
courir deçà et delà partoüt où elle voit la campa 
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gne découverte, à suivre ses humeurs et ses fan- 
taisies , et à se laisser tirer sans résistance par les 
objets plaisants , ne peut plus du tout se fixer. 
Cette constance, cette égalité, cette sévère régu- 
larité de la vertu lui fait peur ; parce qu'elle n'y 
voit plus ces délices, ces doux changements, 
cette variété qui égaie les sens, ces égarements 
agréables, où ils semblent se promener avec li- 
berté. C'est pourquoi cent fois on tente et cent 
fois on quitte, on rompt et on renoue bientôt 
avec les plaisirs. De là ces remises de jour en 
jour, ce demain qui ne vient jamais , cette occa- 
sion qui manque toujours, celle affaire qui ne 
finit point et dont on attend toujours la conclu- 
sion. O âme inconstante et irrésolue, ou plutôt 
trop déterminée et trop résolue, pour ne pou- 
voir te résoudre ! iras-tu toujours errant d'objets 
en objets, sans jamais t'arréter au bien véritable? 
Qu'as-tu acquis de certain par ce mouvement 
éternel, et que te reste-t-il de tous ces plaisirs, 
sinon que tu en reviens avec un dégoût du bien, 
une attache au mal, le corps fatigué et l'esprit 
vide? Est-il rien de plus pitoyable? 

C'est ici qu'il nous faut entendre quelle est la 
captivité oü jettent les joies sensuelles; car le 
prodigue de la parabole nes'égare pas seulement, 
mais encore il s'engage et se rend esclave ; et 
voici en quoi consiste notre servitude. C'est 
qu'encore que nous passions d'un objet à l'autre, 
ainsi que je viens de dire, avec une variété infi- 
nie, nous demeurons arrétés dans l'étendue des 
choses sensibles. Et qu'est-ce qui nous Lient ainsi 
captifs de nos sens , sinon la malheureuse alliance 
du plaisir avec l'habitude? Car, si l'habitude 
seule a tant de force pour nous captiver , le plai- 
sir et l'habitude étant joints ensemble; quelles 
chaines ne feront-ils pas? enumdatus sub pec- 
cato ( Rom., vit. 14.) : « Je suis vendu pour être 
» assujéti au péché : » Le péché nous achéte par 
le plaisir qu'il nous donne. Entrez avec moi, 
Messieurs, dans cette considération. Encore que 
la nature ne nous porte pas à mentir, et qu'on 
ne puisse comprendre le plaisir que plusieurs y 
trouvent ; néanmoins celui qui s'est engagé dans 
cette foiblesse honteuse ne trouve plus d'orne- 
ments qui soient dignes de ses discours, que la 
hardiesse de ses inventions ; bien plus il jure et 
ment tout ensemble avec une pareille facilité ; 
et, par une horrible profanation, il s'accoutume 
à méler ensemble la première vérité avec son 
contraire. Et quoique repris par ses amis, et 
confondu par lui-méme , il ait honte de sa con- 
duite qui lui óte toute créance, son habitude 
l'emporte par-dessus ses résolutions. Que si une 
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coutume de cette sorte , qui répugne à la nature 
non moins qu'à la raison méme, est néanmoins 
si puissante et si tyrannique, qu'y auroit-il de 
plus invincible que la nature avec l'habitude, 
que la force de l'inclination et du plaisir jointe 
à celle de l'accoutumance? Si le plaisir rend le 
vice aimable, l'habitude le rendra comme né- 
cessaire. Si le plaisir nous jette dans une prison, 
l'habitude, dit saint Augustin, fermera cent 
portes sur nous, el ne nous laissera aucune sortie : 
Inclusum se sentit difficultate vitiorum, et 
quasi muro impossibilitatis erecto portisque 
clausis , qua evadat non inuenit (in Ps., CVI. 
n. 5. tom. iw. col. 1206.). 

En cet état , chrétiens, s'il nous reste quelque 
connoissance de ce que nous sommes, quelle 
pitié devons-nous avoir de notre misère? Car en- 
core, si nous pouvions arréter cette course ra- 
pide des plaisirs, et les attacher, pour ainsi parler, 
autant à nous que nous nous attachons à eux, 
peut-étre que notre aveuglement auroit quelque 
excuse. Mais n'est-ce pas la chose du morde la 
plus déplorable, que nous aimions si puissam- 
ment ces amis trompeurs qui nous abandonnent 
si vite ; qu'ils aient unetelle force pour nous en- 
trainer , et nous aucune pour les retenir ; enfin, 
que notre attache soit si violente, que nous 
soyons si fidéles à ces trompeurs, et leur fuite 
cependant si précipitée ? l’leurez, pleurez , Ô pro- 
digue ; car qu'y a-t-il de plus misérable que de se 
sentir comme forcé par ses habitudes vicieuses 
d'aimer les plaisirs, et de se voir sitót aprés 
forcé, par une nécessité fatale , de les perdre sans 
retour et sans espérance ? 

Que si, parmi tant de sujets de nous aflliger , 
nous vivons toutefois heureux et contents; c'est 
alors, c'est alors, mes fréres, qu'au défaut de 
notre misère, notre propre repos nous doit faire 
horreur. Car ce n'est pas en vain qu'il est écrit? 
« [lluminez mes yeux, ó Seigneur, de peur que 
» je ne m'endorme dans la mort ( Ps., xu. 4.). » 
Ce n'est pas en vain qu'il est écrit : « Ils passent 
» leurs jours en paix, et descendent en un mo- 
» ment dans les enfers ( Jop., xxi. 13.). » Ce 
n'est pas en vain qu'il est écrit, et que le Sau- 
veur a prononcé dans son Evangile: « Malheur 
»à vous qui riez, car vous pleurerez (Luc., 


,» VI. 25.) » En effet, si ceux qui rient parmi 


leurs péchés, peuvent toujours conserver leur 
joie et en ce monde et en l'autre, ils l'empor- 
tent contre Dieu et braventsa toute-puissance. 
Mais comme Dieu est le maitre, il faut nécessai- 
rement que leurs ris se changent en gémisse- 
ments éternels ; et jls sont d'autant plus assurés 
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de pleurer un jour , qu'ils pleurent moins main- 1 sainte tristesse! Une âme, à qui ses douleurs 


tenant. Ouvrez donc les yeux, à pécheurs, 
voyez sur le bord de quel précipice vous vous 
êtes endormis , parmi quels flots et quelles tem- 
pétes vous croyez être en süreté, enfin parmi 
quels malheurs et dans quelle servitude vous 
vivez contents ! O qu'il vous seroit peut-étre utile 
que Dieu vous éveillàt d'un coup de sa main, 
et vous instruisit par quelque affliction! Mais, 
mes frères , je ne veux point faire de pareils sou- 
haits, et je vous conjure au contraire de n'ob- 
liger pas le Tout-Puissant à vous faire ouvrir les 
yeux par quelques revers; prévenez de vous- 
mêmes sa juste fureur ; craignez le retour Vu 
siècle à venir, et le funeste changement dont Jésus- 
Christ vous menace ; et de peur que votre joie ne 
se change en pleurs, cherchez dans la pénitence, 
avec le prodigue, une tristesse qui se change en 
joie : c'est par où je m'en vais conclure. 


SECOND POINT. 


Nous lisons dans l'Histoire sainte, c'est au 
premier livre d'Esdras , que lorsque ce grand pro- 
phète eut rebâti le temple de Jérusalem que l'ar- 
mée assyrienne avoit détruit, le peuple mélant 
ensemble le triste ressouvenir de sa ruine et la 
joie d'un si heureux rétablissement , une partie 
poussoit en l'air des accents lugubres, l'autre 
faisoit retentir jusqu'au ciel des chants de ré- 
jouissance, en telle sorte, dit l'auteur sacré, 
« qu'on ne pouvoit distinguer les gémissements 
» d'avec les cris d'allégresse : » JVec poterat 
quisquam agnoscere vocem clamoris lætan- 
tium, et vocem fletüs populi (1. EsDR., ni. 13. ). 
Ce mélange mystérieux de douleur et de joie est 
une image assez naturelle de ce qui s'accomplit 
dans la pénitence. L’âme déchue de la grâce voit 
le temple de Dieu renversé en elle. Ce ne sont 
point les Assyriens qui ont fait cet effroyable ra- 
vage ; c'est elle-même qui a détruit et honteuse- 
ment profané ce temple sacré de son cœur, pour 
en faire un temple d'idoles. Elle pleure, elle 
gém.t, elle ne veut point recevoir de consolation ; 
mais, au milieu de ses douleurs, et pendant 
qu'elle fait couler un torrent de larmes , elle voit 
que le Saint-Esprit, touché de ses pleurs et de 
ses regrets , commence à redresser cette maison 
sainte , qu'il reléve l'autel abattu , et rend enfin 


le premier honneur à sa conscience où il veut . 


faire sa demeure ; en sorte qu'elle trouvera dans 
le nouveau sanctuaire une retraite assurée , dans 
laquelle elle pourra vivre heureuse et tranquille 
sous la paisible protection de Dieu qui y fera sa 
demeure. Que jugez-vous, chrétiens, de cette 


procurent une telle gráce, n'aimera-t-elle pas 
mieux s'affliger de ses péchés, que de vivre avec 
le monde, et ne faut-il pas s'écrier ici avec le 
grand saint Augustin : « Que celui-là est heu- 
» reux, qui est malheureux de cette sorte! » 
Quam feliz est, qui sic miser est (in Ps., 
XXXVII. f). 2. tom. 1v. col. 294.)! 

C'est ici que je voudrois pouvoir ramasser tout 
ce qu'il y a de plus efficace dans les Ecritures 
divines, pour vous représenter dignement ces 
délices intérieures, ce fleuve de paix dont parle 
Isaie ( Is., Lxvi. 12.), cette paix du Saint-Esprit, 
enfin ce calme admirable d'une bonne con- 
science. Il est malaisé, mes frères, de faire en- 
tendre ces vérités et goûter ces chastes plaisirs 
aux hommes du monde; mais nous tâcherons 
toutefois comme nous pourrons de leur en don- 
ner quelque idée. 

Dans cette inconstance des choses humaines, 
et parmi tant de différentes agitations qui nous 
troublent ou qui nous menacent, celui-là me 
semble heureux qui peut avoir un refuge. Et 
sans cela, chrétiens, nous sommes trop décou- 
verts aux altaques de la fortune pour pouvoir 
trouver du repos. Laissons pour quelque temps 
la chaleur ordinaire du discours, et pesons les 
choses froidement. Vous vivez ici dans la Cour, 
et, sans entrer plus avant dans l'état de vos af- 
faires, je veux croire que votre état est tran- 
quille; mais vous n'avez pas si fort oublié les 
tempêtes dont cette mer est si souvent agitée, 
que vous vous fiez tout à fait à cette bonace : et 
c'est pourquoi je ne vois point d'homme sensé, 
qui ne se destine un lieu de retraite qu’il regarde 
de loin comme un port dans lequel il se jettera, 
quand il sera poussé par les vents contraires. 
Mais cet asile, que vous vous préparez contre 
la fortune, est encore de son ressort ; et si loin 
que vous puissiez étendre votre prévoyance, ja- 
mais vous n'égalerez ses bizarreries : vous pen- 
serez vous étre muni d'un cóté, la disgráce vien- 
dra de lautre; vous aurez tout assuré aux 
environs, l'édifice manquera par le fondement. 
Si le fondement est solide, un coup de foudre 
viendra d'en-haut, qui renversera tout de fond 
en comble : je veux dire simplement et sans 
figure que les malheurs nous assaillent et nous 
pénétrent par trop d'endroits , pour pouvoir étre 
prévus et arrêtés de toutes parts. 11 n'y a rien sur 
la terre oà nous mettions notre appui, qui non- 
seulement ne puisse manquer, mais encore nous 
être tourné en une amertume infinie. Et nous 
serions trop novices dans l'histoire de Ja vie hu- 
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maine, si nous avions besoin que l'on vous prou- 
vàt cette vérité. 

Posons donc que ce qui peut arriver, ce que 
vous avez vu mille fois arriver aux autres, vous 
arrive aussi à vous-même. Car, mes fréres, vous 
n'avez point de sauve-garde de la fortune ; vous 
n'avez ni exemption ni privilége contre les foi- 
blesses communes. Qu'il arrive que votre fortune 
Soit renversóe par quelque disgráce, votre fa- 
mille désolée par quelque mort désastreuse, 
votre santé ruinée par quelque longue et fà- 
cheuse maladie; si vous n'avez quelque lieu oü 
vous vous melliez à l'abri, vous essuierez tout 
du long toute la fureur des vents et de la tem- 
péte : mais où sera cet abri? Promenez-vous à la 
campagne , le grand air ne dissipe point votre 
inquiétude ; rentrez dans votre maison, elle 
vous poursuit; cette importune s'attache à vous 
jusque dans votre cabinet, et dans votre lit oü 
elle vous fait faire cent tours et retours , sans que 
jamais vous trouviez une place qui vous soit 
commode. Poussé et persécuté de tous cótés, je 
ne vois plus que vous-méme et votre propre 
conscience oü vous puissiez vous réfugier. Mais 
si celle conscience est mal avec Dieu, ou elle 
n'est pas en paix , ou sa paix est pire et plus rui- 
neuse que tous les troubles. C'est la faute que 
nous faisons : notre conscience , notre intérieur, 
le fond de notre âme et la plus haute partie d'elle- 
méme , est hors de prise : nous l'engageons avec 
les choses sur quoi la fortune peut frapper. Im- 
prudents! Quand le corps est découvert, ils 
tâchent de cacher la tête : nous produisons tout 
au dehors. Que ferez-vous, malheureux ? le de- 
hors vous étant contraire, vous voudriez vous 
renfermer au dedans? le dedans qui est tout en 
trouble vous rejette violemment au dehers. Le 
monde se déclare contre vous par votre infortune, 
le ciel vous est fermé par vos péchés; ainsi , ne 
trouvant nulle consistance, quelle misère sera 
égale à la vôtre? Que si votre cœur est droit avec 
Dieu, là sera votre asile et votre refuge ; là vous 
aurez Dieu au milieu de vous ; car Dieu ne quitte 
jamais un homme de bien : Deus in medio ejus, 
non commovebilur, dit le psalmiste ( Ps., 
XLV. 5. ). Dieu. donc habitant en vous soutiendra 
votre cœur abattu , en l'unissant saintement à un 
Jésus désolé et aux mystères de sa croix et de ses 
souffrances. Là il vous montrera les afflictions , 
sources fécondes de biens infinis, et entretenant 
votre âme affligée dans une bonne espérance , il 
vous donnera des consolations que le monde ne 
peut entendre. Mais pour avoir en vous-méme 
ce consolateur invisible, c'est-à-dire le Saint- 
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Esprit à qui le Sauveur a donné ce nom, et 
pour goûter avec lui la paix d'une bonne con- 
science , il faut que cette conscience soit purifiée, 
et nulle eau ne le peut faire que celle des larmes. 
Coulez donc, larmes de la pénitence; coulez 
comme un torrent, ondes biepheureuses ; net- 
toyez cette conscience souillée; lavez ce cœur 
profané et « rendez-moi cette joie divine » qui 
est le fruit de la justice et de l’ingocence : Redde 
mihi letitiam salutaris tui ( Pa., L. 13. ). 

Et certes ce seroit une erreur étrange et trop 
indigne d'un homme, que de croire que nous 
vivions sans plaisir, pour le vouloir transporter 
du corps à l'esprit, de la partie terrestre el mor- 
telle à la partie divine et incorruptible. Ce n'est 
pas en vain, chrétiens, que Jésus-Christ est 
venu à nous de ce paradis de délices où abonden 
les joies véritables. 11 nous a apporté de ce lieu 
de paix et de bonheur éternel, un commence- 
ment de la gloire dans le bienfait de la gráce, un 
essai de la vue de Dieu dans la foi, un gage 
et une partie de Ja félicité dans l'espérance ; ealin 
une volupté toute chaste et toute céleste qui se 
forme , dit Tertullien ( de Spectac. n. 29.), du 
mépris des voluptés sensuelles. Qui nous don- 
nera, chrétiens, que nous sachions goûter ce plai- 
sir sublime , plaisir toujours égal, teujours uni- 
forme, qui naît, non du trouble de l'âme, mais 
de sa paix ; non de sa maladie , mais de sa santé ; 
non de ses passions , mais de son devoir ; non de 
la ferveur inquiète et toujours changeanie de ses 
désirs , mais de la droiture immuable de sa con- 
science ; plaisir par conséquent véritable, qui n'a- 
gite pas la volonté, mais qui la calme; qui ne 
surprend pas la raison, mais qui l'éclaire ; qui 
ne chatouille pas les sens dans la surface, mais 
qui tire le cœur à Dieu par son centre. 

ll n'y a que la pénitence qui puisse onvrir le 
cœur à ces joies divines. Nul n'est digne d'être 
reçu à goûter ces chastes et véritables plaisirs, 
qu'il n'ait auparavant déploré le temps qu'il a 
donné aux plaisirs trompeurs, et notre prodigue 
ne goüteroit pas les ravissantes douceurs de la 
bonté de son père, ni l'abondance de sa maison, 
ni les délices de sa table , s'il n'avoit pleuré avec 
amertume ses débauches, ses égarements, ses 
joies dissolues. Regrettons donc nos erreurs pas- 
sées : car qu'avons-nous à regretter davantage 
que les fautes que nous avons faites? Examinons 
attentivement pourquoi Dieu et la nature ont mis 
dans nos cœurs cette source amère de regret et 
de déplaisir : c'est sans doute pour nous aflliger , 
non tant de nos malbeurs que de nes fautes, Les 
maux qui nous arrivent par nécessité portent 
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toujours avec eux quelque espèce de cansoletion. 
C'est une nécessité, il faut se résoudre ; mais il 
n'y à rien qui eigrisse tant les regrets d'un 
homme, que lorsque sen malheur lui vient par 
sa faute. Jamais il ne faudroit se consoler des 
fautes que l'on a commises , n'étoit qu'en les dé- 
plorant on les répare et on les efface. Vous avez 
perdu une personne chère , pleurez jusqu'à la fin 
du monde, vous ae la ferez pas sortir du tom- 
beau, et vos douleurs ne ranimeront pas ces 
cendres éteintes. [Mais si nous nous aflligeons 
saintement sur la perte de notre âme, nous la 
türerons de ce tombeau infect où ses iniquités l'ont 
réduite. | 

Par conséquent, chrétiens, abandonnons notre 
etenr à cette douleur salutaire, et si nous nous 
sentons tant soit peu touchés et attristés de nos dé- 
serdres , réjouissons-nous de ces regrets, en disant 
avec le psalmiste : T'ribulationem et dolorem 
inveni, el nomen Domini invocavi ( Ps., 
CXIV. 4 ) : « J'ai trouvé la douleur et l'affliction , 
» et j'ai invoqué le nom de Dieu. » Remarquez 
cette facon de parler : j'ai trouvé l'affliction et 
la douleur ; enfin je l'ai trouvée, cette affliction 
fruetueuse, cette douleur médicinale de la péni- 
tence. Le méme pssimiste a dit en un autre 
psaume, que « les peines et les angoisses l'ont 
» bien su trouver : » T'ribulatio et angustia in- 
venevunt me ( Ps. , cxvut. 143. ). En effet mille 
douleurs, mille afflictions nous persécutent sans 
cesse ; et comme dit le méme pealmiste, les an- 
goisses nous trouvent toujours trop facilement : 
Adjutor in tribulationibus quæ invenerunt 
nos nimis ( Ps., xLv. 1.). Mais maintenant, dit 
oe saint prophète, j'ai enfin trouvé une douleur 
qui méritoit bien que je la cherchasse : c'est la 
douleur d'un cœur contrit et d'une âme affligée 
de ses péchés; je l'ai trouvée, cette douleur; et 
j'ai invoqué le nom de Dieu. Je me suis aflligé de 
mes erimos et je me suis converti à celui qui les 
efface ; mes regrets ont fait mon bonheur, et les 
remords de ma conscience m'ont donné la paix : 
Tribulationem et dolorem inveni, et nomen 
Domini invocavi. 

Mais le temps oü l'homme de bien goütera plus 
utilement les fruits de cette douleur salutaire, ce 
sera celui de la mort ; et il faut qu'en finissant ce 
diseours, je tâche d'imprimer cette vérité dans 
vos cœurs. Pour cela considérons un moment les 
disposilions d'un homme qui meurt aprés avoir 
vécu parmi les plaisirs. Alors s'il lui reste quelque 
sentiment, il ne peut éviter des regrets extrêmes ; 
car ou il regretters de s'y être abandonné, oo il 
déplorera la nécessité de les perdre et de les quitter 
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peur toujours. O douleur et douleur ! l’une est le 
fondement de la pénitence, et l'autre est le re- 
souvellement de tous les crimes. On ne peut évi- 
ter, mes frères, l'une ou l'autre de ces deux dou- 
leurs : laquelle l'emportera dans ce dernier jour ! 
c'est ce que l'on ne peut savoir; et pour vous 
dire mon sentiment, ce sera plutôt la seconde. 
Vous peusez peut-être, mes frères, que pen- 
dant que la mort nous enlève tout , on se résout 
assez aisément à teut quitter, et qu'il n'est pas 
difBicile de se détacher de ce qu'on va perdre. 
Mais si vous entrez dans le fonds des cœurs, vous 
verrez qu'il faut eraindre un effet contraire. En 
effet, il est naturel à l'homme de redoubler ses 
efforts pour retenir le bien qu'on lui óte. Oui, 
mes frères, quend on nous arrache ce que nous 
aimons, on ressent tous les jours que cette vio- 
lence irrite nos désirs ; et l'áme. faisant alors un der- 
nier effort, pour courir aprés son bien qu'on lui 
ravit, produit en elle-mé mecette passion que nous 
appelons le regret et le déplaisir C'est ce qui fait 
qu'Agag, ce roi d'Amalec, qui nous est repré- 
senté dans les Ecritures comme un liomme dé 
plaisir et de bonne chère, 492g pinguissimus, 
au moment de perdre la vie qu’il avoit trouvée 
si délicieuse, pousse cette plainte du fond de son 
cœur : Siccine separat amara mors (1. Reg., 
xv. 32.)? « Est-ce ainsi que la mort amère sé- 
» pare de tout? » Vous voyez comme à la vue de 
la mort, qui lui arrache de vive force ce qu'il 
aime, tous ses désirs se révcillent par ses regrets 
mêmes ; et qu'ainsi la séparation effective aug- 
mente dans ce moment J'attache de la volonté. 
Qui ne craíndra donc, chrétiens, que notre 
âme fugitive ne se retourne tout à coup en ce 
dernier jour à ce qui lui a plu dans le monde dé- 
sordonnément ; que notre dernier soupir ne soit 
un gémissement secret de perdre tant de plaisir ; 
et que ce regret amer d'abandonner tout, ne con- 
firme, pour ainsi dire par un dernier acte, tout 
ce qui s'est passé dans la vie? O regret funeste et 
déplorable, qui renouvelle en un mornent tous 
les crimes, qui efface tous les regrets de la péni- 
tence, et qui livre notre âme malheureuse et 
captive à une suite éternelle de regrets furieux et 
désespérants , qui ne recevront jamais d'adoucis- 
sement ni de remède! Au contraire, un homme 
de bien , que les douleurs de la pénitence ont dé- 
taché de bonne foi des joies sensuelles, n'aura rien 
à perdre en ce jour; le détachement des plaisirs 
le désaccoutume du corps; et ayant depuis fort 
long-temps, ou dénoué , ou rompu ces liens déli- 
eats qui nous y attachent, il aura peu de peine à 
s'en séparer. Un tel homme dégagé du siècle, quf 
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a mis toute son espérance en la vie future, voyant 
approcher la mort, ne la nomme ni cruelle ni 
inexorable; au contraire, il fui tend les bras, il 
lui montre lui-même l'endroit où elle doit frap- 
per son dernier coup. O mort, lui dit-il, d'un 
visage ferme, tu ne me feras aucun mal, tu ne 
m'óteras rien de ce qui m'est cher. Tu me sépa- 
reras de ce corps mortel ; ó mort , je t'en remer- 
cie : j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher. 
J'ai tâché durant tout son cours de mortifier mes 
appétits sensuels; ton secours, Ô mort, m'étoit 
nécessaire pour en arracher jusqu'à la racine : 
ainsi, bien loin d'interrompre le cours de mes des- 
seins, tu ne fais que mettre la dernière main à 
l'euvrage que j'ai commencé. Tu ne détruis pas 
ce que je prétends; mais tu l'achéves. Achève 
donc, Ô mort favorable, et rends-moi bientôt à 
celui que j'aime. 


SECOND SERMON 


POUR 
LE TROISIEME DIMANCHE DE CARÉME, 
SUR LES RECHUTES. 


Quelle doit ètre la fidélité du pécheur réconcilié ; 
tendresse deson Dieu pour lui ; malheur de ceux qui 
en abusent, en retournant à leurs premiers crimes. 
Qualités de la pénitence ; dispositions pour la rece- 
voir avec fruit. Constance de la justice chrétienne; 
déplorables effetsdes rechules. 


Et funt novissima hominis illius pejora prioribus. 

Et cet homme, par ses rechutes, tombe en pire état 
qu'auparavant ( Lcc., x1. 26. ). 

Il s'agit ici, chrétiens, de faire, s'il se peut, 
trembler les pécheurs, que la facilité du pardon 
endurcit dans leurs mauvaises habitudes, et de 
leur faire sentir combien ils aggravent leurs cri- 
ines , combien ils irritent la bonté de Dieu , com- 
bien i's avancent leur damnation par leurs re- 
chutes continuelles : matiére certainement im- 
portante, et digne d’être trait/e avec toute la 
force et l'autorité que donne l'Evangile aux pré- 
dicateurs. Et pour parvenir à cette fin , j'emploie 
trois raisons excellentes tirées de trois qualités de 
la pénitence : c'est une réconciliation, c'est un 
reméde , c'est un sacrement. Pour entendre jus- 
qu'au fond ces trois qualités sur lesquelles est ap- 
puyé tout ce discours, il faut remarquer avant 
toutes choses trois malheurs que le péché produit 
dans les hommes Le premier de tous les malheurs, 
et qui est la source de tous les autres, c'est de les 
séparer d'avec Dieu. « Vos iniquités, dit le Sei- 
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» gneur, ont mis la division entre moi et vous 
» ( IS., LIX.2. ). » Et de là naissent deux autres 
grands maux ; car l'âme étant séparée de Dieu, qui 
est le principe de force et de sainteté, de saine 
elle devient languissante , et de sainte elle devient 
profanée. « Guérissez mon âme, 6 Seigneur, dit 
» David , parce que j'ai péché contre vous ( Ps., 
» XL. 4.) ;» donc le péché le rendoit malade. Mais 
ce n'est pas une maladie ordinaire; c'est une lè- 
pre spirituelle, qui porte impureté et profanation, 
et qui non-seulement affoiblit les hommes, mais 
les met au rang des choses immondes. 

Ainsi donc le péché apportant ces trois maux, 
il paroit que la pénitence a dà avoir trois biens 
opposés. Le péché nous séparant d'avec Dieu, il 
faut que la pénitence nous y réunisse ; et c'est la 
premiére de ses qualités, c'est une réconciliation. 
Le péché, en nous séparant , nous a faits malades ; 
par conséquent il ne suffit pas que la pénitence 
nous réconcilie, il faut encore qu'elle nous gué- 
risse ; et de là vient que c'est un remède. Et enfin 
comme le péché ajoute la profanation et l'immon- 
dice aux intirmités qu'il apporte, une maladie de 
celte nature ne peut étre déracinée que par un 
remède sacré qui ait la force de sanctilier comme 
de guérir; et de là vient que la pénitence est un 
sacrement. D'où je tire trois raisons solides pour 
montrer le malheur extrême de ceux qui abusent 
de la pénitence en retournant à leurs premiers 
crimes, et il est aisé de l'entendre. Car s'il est 
vrai que la pénitence soit une réconciliation de 
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rétablisse , et un sacrement qui nous sanctifie, on 
ne peut sans un insigne mépris rompre une ami- 
tié si saintement réconciliée, ni rendre inutile 
sans un grand péril un reméde si efficace, ni vio- 
ler sans une prodigieuse irrévérence un sacrement 
si saint et si salutaire. Et voilà trois moyens cer- 
tains par lesquels j'espére conclure invincible- 
ment ce que le Fils de Dieu a dit dans mon texte : 
que « l'état de ceux qui retombent devient tou- 
» jours de plus en plus déplorable : » Fiunt no- 
vissima hominis illius pejora prioribus. 

Qui enim mortui sumus peccato , quomodo 
adhuc vivemus in illo ( Rom., v1. 2.) : « Etant 
» une fois morts au péché, comment vivrons- 
» nous encore dans le péché? » Celui-là est bien 
inidéle, qui manque à une amitié si saintement 
réconciliée ; et celui-là est bien malheureux , qui 
prodigue sa santé, si difficilement et si miracu- 
leusement rétablie ; et celui-là est bien aveugle, 
qui ne respecte pas en lui méme la gráce de l'in- 
nocence, et la souille dans de nouvelles ordures. 


SUR LES RECHUTES. 


PREMIER POINT. 


Pour entrer d'abord en matière, posons pour 
fondement de tout ce discours, que s'il y a quelque 
chose parmi les hommes qui demande une fer- 
meté inébranlable, c'est une amitié réconcilice. 
Je sais que le nom d'amitié est saint , et ses droits 
toujours inviolables dans tous les sujets où elle 
se rencontre; mais je soutiens que la liaison ne 
doit jamais étre plus étroite qu'entre des amis ré- 
conciliés, et je le prouve par cette raison que 
vous trouverez convaincante. Deux choses font 
une amitié solide, l'affection et la fidélité. L'affec- 
tion commence à unir les cœurs : Jonathas et Da- 
vid s'aimoient ; leurs âmes, dit l'Ecriture , étoient 
unies : Anima Jonathæ conglutinata est ani- 
moe David (1. Reg.,xvm. 1.) : « L'âme de Jona- 
» tias s’atiacha étroitement à celle de David ; » 
voilà le fondement de l'amitié. Mais d'autant que 
l'amitié n'est pas une affection ordinaire, mais 
une espèce de contrat par lequel on s'engage la 
foi l'un à l'autre, que dit l'Ecriture sainte? /nie- 
runt autem David et Jonathas fadus ( [bid., 
3. ) : « David et Jonathas firent un traité; » donc 
Ja fidélité doit intervenir comme le sceau , l'affer- 
missement du traité et de l'affection mutuelle. 
Or je dis que ces deux qualités de l'amitié , d'oà 
dépendent toutes les autres, doivent se trouver 
principalement entre les amis réconciliés : l'affec- 
tion doit étre plus forte; la fidélité est plus enga- 
gée ; si l'on y manque, le crime cst plus grand : 
Fiunt novissima pejora prioribus. | 

Que l'amitié doive étre plus forte, prouvons- 
le solidement en un mot, pour descendre bientót 
au particul:er de la réconciliation de l'homme 
avec Dieu. Je ne veux rien laisser sans preuve 
évidente, parce que je prétends, si Dieu le per- 
met, que tous les esprits seront convaincus. Ce 
que l'on fait avec contention, on le fait aussi avec 
efficace ; et les effets sont d'autant plus grands, 
que la cause est plus appliquée. Qui ne voit donc 
qu'une affection qui a pu se réunir malgré les 
obstacles, qui a pu oublier toutes les injures, qui 
a pu revivre méme aprés sa mort, a quelque 
chose de plus vigoureux que celle qui n'a jamais 
fait de pareils efforts? Oui, oui, cette amitié au- 
trefois éteinte, maintenant rcfleurie et ressusci- 
tée, se souvenant du premier malheur, jeltera 
de plus profondes racines, de peur qu'elle ne 
puisse être encore une fois abattue ; les cœurs se 
feront eux-mêmes des nœuds plus serrés : et 
comme les os se rendent plus fermes dans les en- 
droits des ruptures, à cause du secours extraor- 
dinaire d'esprits que la nature envoie aux parties 


331 


blessées ; de méme les amis qui se réunissent , en- 
voient, pour ainsi dire, tant d'affection pour re- 
nouer l'amitié rompue, qu'elle en devient à jamais 
mieux consolidée. 

Il doit ètre ainsi, chrétien ; tu le vois, la raison 
en est évidente : muis, hélas! tu le vois inutile- 
ment , et tu ne le mets pas en pratique avec ton 
Dieu. 11 t'a fait de ses amis, il l'a dit lui-même : 
Jam non dicam vos servos ;... vos autem dizi 
amicos meos (JoAN , xv.15.): «Je ne vousappelle- 
» rai plus serviteurs ; mais je vous ai appelés mes 
» amis : » vous êtes, dit-il, mes chers amis. Mais, 
Ô amitié mal conservée! vous l'avez rompue par 
vos crimes. Ah! il n'y devroit plus avoir de re- 
tour ; il devroit punir votre ingratitude par une 
éternelle soustraction de ses gráces. Mais c'est un 
ami charitable; il n'a pu oublier ses miséricordes, 
il s'est réconcilié avec vous dans le sacrement de 
pénitence une fois, deux fois, cent fois. Ah? sa 
bonté ne s'est point lassée ; il a toujours eu pitié 
de votre foiblesse. Où est donc ce redoublement 
d'affection que vous lui deviez? où est cette pre- 
mière condition d’une amitié réunie? De sa part, 
chrétiens, il l'a observée très exactement : je 
m'assure que vous prévenez déjà ce que je veux 
dire. Al n'y a page dans son Evangile où nous ne 
voyions une tendresse extraordinaire pour les pé- 
cheurs convertis, plus que pour les justes qui 
persévérent. « Il se réjouira plus, dit Tertullien, 
» de voire retour, que de la solide sagesse d'un 
» autre : » Magisque de regressu tuo , quàm 
de alterius sobrietate lætabitur ( TERT., de 
Panit., n. 8.). Qui ne sait que Magdeleine la pé- 
nitente a été sa fidèle et sa bien-aimée; que 
Pierre, aprés l'avoir renié , est choisi pour con- 
firmer la foi de ses fréres ; qu'il laisse tout le trou- 
peau dans le désert pour courir aprés sa brebis 
perdue, et que celui de tous ses enfants qui 
émeut le plus sensiblement ses entrailles, c'est le 
prodigue qui retourne? Je ne m'en étonne pas, 
dit Tertullien : « 11 recouvre un fils qu'il avoit 
» perdu, le plaisir de l'avoir trouvé le lui rend : 
» plus cher : » Filium enim invenerat guem 
amiserat, chariorem *senseral quem lucrife- 
ceral ( [bid.). Il redouble envers luison affection, 
pourquoi ? c'est. qu'il s'est réconcilié ; c'est qu'il 
veut soigneusement obsei ver les lois de l'amitié 
réunie , lui qui est au-dessus des lois, lui qui est 
l'offensé , lui qui pardonne, lui qui se relâche ; et 
toi , à qui l'on remet toutes les dettes, toi dont l'on 
oublie toutes les injures, tu ne te crois pasobligé de 
redeubler ton amour! Tu le dois certainement , 
pécheur converti ; tu dois à Jésus plus d'affection 
que le juste qui persévére, et J. C. s'y attend, 
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Ecoute comme il parle dans son Evangile à 
Simon le pbarisien. « Un homme avoit deux dé- 
» biteurs , dont l'un lui devoit cinq cents écus , et 
» l'autre cinquante : n'ayant de quoi payer ni 
» l'un ni l'autre, ii leur remit Ja detteà tous deux : 
» lequel est-ce qui le doit plus aimer? » Quis 
ergo eum plus diligit ? Et le pharisien répondit : 
« C'est eelui à qui il a quitté la plus grande 
» Somme : » /Estimo quía is, cui plus donavit: 
Et Jésus lui dit : « Tu as bien jugé : » Recté judi- 
caeti ( Loc. , vH. 41, 42, 48. ). lll est vrai, celui- 
là doit beaucoup plus d'amour, à qui l'on a par- 
donné plus de péchés : voilà une juste sentence; 
ce ne sont point les hommes qui l'ont prononcée, 
c'est une décision de l'Evangile. Pécheur con- 
verti, l'exécutes-tu ? toi qui, en sortant de la 
confession retuurnes à tes premières ordures ; qui, 
au lieu de redoubler ton amour envers Jésus- 
Christ , redoubles tes affections illégitimes ; au 
lieu d'ouvrir largement tes mains sur les misères 
des pauvres, non-seulement tu resserres tes en- 
trailles, mais tu multiplies tes rapines? Ah! tu 
abuses trop indignement de l'amitié réconciliée ; 
ton audace ne sera pas impunie : Fient novis- 
sima hominis illius pejora prioribus. Si le pé- 
cheur justifié, qui retombe aprés la pénitence, 
manque à l'affection qu'il doit à Dieu en vertu de 
cette réconciliation , son crime est beaucoup plus 
grand contre la fidélité qu'il lui a vouée. Je vous 
prie, renouvelez vos attentions pour écouter 
cette doctrine; elle mérite d'étre entendue. Je 
dis donc qu'encore qu'il soit véritable que le 
baptéme est un pacte et un traité solenne] par le- 
quel nous engageons notre foi à Dieu ; néanmoins 
nous entrons par la pénitence dansune alliance plus 
étrolte et dans des engagements plus particuliers. 

Pour établir solidement cette vérité, je re- 


marque deux alliances que Dieu a contractées 


avec l'ancien peuple durant le vieux Testament. 
Le premier [traité ] est écrit au long dans le cha- 
pitre vingt-neuviéme du Deutéronome, où, en 
exécution de ce qui avoit été commencé en 
l'Exode et continué en plusieurs rencontres, 
Moïse assemble le peuple pour lui proposer les 
eonditions sous lesquelles Dieu les recevoit en son 
alliance. Le peuple déclare qu'il les aecepte, et 
Moïse leur déclare de a part de Lieu , que comme 
ils l'avolent choisi pour leur souvérain, il les 
choisissoit pour son héritage : Dominum elegisti 
hodie , ut sit tibi Deus ;.... et Dominus elegit 
te hodie , ut sis e populus ( Deut. , xxvi. 17, 
18. ). Vollà les termes du prémiler traité que Dieu 
fit avec son peuple par l'intervention de Moise, 
qui étoit son plénipoténtiaire : Mæc eunt verba 


SUR LES RECHUTES. 


foederis, quod praecepit Dominus Moysi, ut 
feriret cum filiis Israel ( Deut., xxix. 1 ). Lese- 
cond traité d'alliance, chrétiens, est rapporté au 
neuviéme chapitre du second livre d'Esdras, et 
se fait sur la rupture du premier traité aprés la 
captivité de Babylone. Les termes de ce traité et 
les formalités sont trés remarquables. Le premier 
traité y est énoncé comme le traité fondamental 
de l'alliance. « Vous êtes descendu, 6 Seigneur, 
» sur la montagne de Sinaï, et vous avez parlé 
» du ciel avec nos pères : » Locutus es cum eis 
de celo (2. Esd., 1x. 13.) : « et vous leur avez 
» donné des jugements droits, et la loi de vérité, 
» et des cérémonies , et des préceptes par la main 
» de Moïse votre serviteur : » Dedisti eis judi- 
cia recta et legem veritatis, ceremonias et 
præcepta bona,..... in mana Moysi servi tui 
(Jbid.). Aprésavoir énoncé cette première al- 
liance, ils racontent au long les diverses contra- 
ventions : « lis ont, disent-ils, péché contre vos 
» jugements, ils se sont endurcis contre vos pa- 
» roleset ils n'ont pas obéi : » Nos rois , nos prin- 
ces, etc. Ipsi veró superbé eyerunt.... et dede- 
runt humerum recedentem, et cervicem suam 
induraverunt nec audierunt (2. Esdr. , 1x. 
29.). Aprés les contraventions, ils rapportent les 
justes chátiments : « Et vous lesavez , disent-ils, 
» livrés aux mains des gentils : » Et tradidisti 
eos in manu populorum ( Ibid., 30.) Ils ajoutent 
néanmoins que « Dien , se souvenant de ses in- 
» finies miséricordes au milieu de ses vengeances, 
» ne les avoit pas entièrement détruits : » Zn mi- 
sericordiis autem tuis plurimis non fecisti 
eos in consumptionet ( {bid. , 31.). C'est pour- 
quoi ils s'humilient devant lui, ils confessent ses 
justices , ils adorent ses miséricordes : £'t tu jus- 
tus es in omnibus qua venerunt super nos 
(Jbid. , 33.). Ils le prient de les recevoir en sa 
gráce au milieu de tant de calamités ; et sur toutes 
ces choses ensemble, c'est-à-dire sur ce premier 
traité fondamental, sur les contraventions qu'ils y 
ont faites, sur les justes châtiments de Dieu, sur 
sa miséricorde qu'ils lui demandent, ils font avec 
lui un second traité d'alliance, et lui engagent de 
nouveau leur fidélité : « Sur toutes ces choses, 
» disent-ils, nous-mémes ici présents, nous fai- 
» Sons un pacte avec vous; et nous l'écrivons ; et 
» nos princes, et nos lévites, et nos prétres y 
» Souscrivent : » Super omnibus ergo his nos 
ipsi percutimus foedus, et scribimus, et si- 
gnänt principes nostri , Levit» nostri et sa- 
cerdotes nostri (Ibid., 38.).: 

Voilà donc deux traités du peuple avec Dieu 
énoncés formellement dans l'Ecriture; le pre- 
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mier essentiel et fondamental, le second sur la 
ruplure de l'autre de la part du peuple. Lequel 
des deux , mes fréres, porte un engagement plus 
étroit? les jurisconsultes le décideront. Il est clair, 
selon les maximes , que les traités Jes plus forts, 
ce sont ceux qui interviennent sur des proces, 
sur des contraventions aux premiers contrats, sur 
des difficultés qui en sont nées : et cela est bien 
appuyé sur la raison, parce qu'alors la bonne foi 
est engagée dans des circonstances plus fortes. En 
effet l'Ecriture le fait bien entendre; car,'au lieu 
que dans le premier traité le peuple se contente 
simplement d'accepter les conditions de vive voix, 
ici i] les écrit et les signe. Nous, disent-ils, pré- 
sents personnellement, les écrivons et les sous- 
signons, et y obligeons nous et les nôtres ; recon- 
noissant sans doute que traitant avec Dieu sur 
des contraventions, ils devoient s'obliger en ter- 
mes plus foris. Aussi voyons-nous, par leur his- 
toire , qu'aprés avoir violé le premier traité , Dieu 
usa encore envers eux de miséricorde ; mais ayant 
contrevenu au second, il commenca à les mépri- 
ser, il retira peu à peu ses gráces; ils n'eurent 
plus ni miracles, ni prophéties, ni aucun témoi- 
gnages divins; et enfin a été accompli ce qu'a- 
veit prédit Jérémie : « Ils ne sont pas demeurés 
» dans mon alliance, et moi je les ai rejetés, dit 
» le Seigneur : » tant il est vrai, mes fróres, que 
celte seconde espéee d'alliance devoit être begu- 
coup plus sacrée. 

Mais appliquons tout ceci à notre sujet, et 
raisonnons du nouveau Testament par les figures 
de l'encien. Sachez donc et entendez, pécheurs 
convertis, que vous avez contracté deux sortes 
d'alliances avee Dieu votre Créateur por l'entre- 
mise de Jésus- Christ votre Médiateur et son Fils: 
la première dans le saint baptème, la seconde 
dans le sacrement de la pénitence. L'alliance du 
saint beptème est la première et fondamentale, 
dans laquelle que vous puis-je dire des biens qui 
vous ont été accordés? la rémission des péchés, 
l'adoption et la liberté des enfants de Dieu , l'es- 
pérance de l'héritage et de la gloire céleste ; aux 
conditions néanmoins que vous soumeltriez de 
votre part vos entendements et vos volentés à la 
doctrine de l'Evangile. Vous avez manqué à votre 
promesse; vous avez contrevenu à l'Evangile par 
vos désobéissances criminelles; vous avez affligé 
le Saint-Esprit, foulé aux pieds le sang du Sau- 
veur, renoué votre lraité avec l'enfer qui avoit 
été rompu par sa mort. Lâches et infideles préva- 
ricateurs, je vous l'ai déjà dit, vous ne méritiez 
plus de miséricorde ; voici néanmoins un second 
traité, voici le pacte sacré de la pénitence qui 
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vient au secours de la fragilité humaine. Par ee 
traité de la pénitence , vous rentrerez , Dieu vous 
le promet ; car il ne veut point la mort da pécheur, 
mais qu'il se convertisse et qu'il vive; vous ren- 
trerez dans tous les droits dela première alliance, 
nonobstant vos contraventions ; mais aussi vous 
entrerez envers Dien dans des obligations plus 
étroites; et si vous manquez encore à votre pa- 
role, le Tout-Puissant s'en vengera, et vous serez 
en pire état qu'auparavant : Fiunt novissima 
hominis illius pejora prioribus. | 
Pour vous en [convainere] mes frères, je 
laisse les raisonnements recherchés, et je me con- 
tente de vous rapporter de quelle sorte a été fait 
ce second traité. Un pécheur, pressé en sa con- 
science, voit la main de Dieu armée contre loi ; 
la cognée est la racine : il voit déjà l'enfer ouvert 
sous ses pieds pour l'engloutir dans ses abimes : 
quel spectacle ! Dans cette frayeur qui le saisit, 
se voyant le cou sous la cognée toute préte à 
frapper Je dernier coup, il s'approche de ce trône 
de miséricorde qui jamais n'est fermé à la péni- 
teuce. Ah! i] n'attend pas qu'on l'aceuse ; il se 
rend dénonciateur de ses propres crimes; il est 
prét à passer condamnation pour prévenir l'arrét 
de son juge. La justice divine s'élève ; il prend 
son parti contre soi-méme ; i] confesse qu'il mérite 
d’être sa victime, et toutefois il demande grâce 
au nom du Médiateur Jésus-Christ. On lni pro- 
pose la condition de corriger sa vie déréglée. de 
renoncer à ses amours criminelles, à ses intelli- 
gences avec l'ennemi ; il promet, il accepte tout : 


| Faites la loi, j'obéis. 


Vous l'svez fait, mes frères, sonvenez-vous- 
en, ou jamais vous n'avez fait pénitence, ou 
votre confession a été sacrilége. Vons avez fait 
quelque chose de plus: vous avez denné Jésus- 
Christ pour caution de votre porole ; car étant le 


| Médiateur, il est aussi le dépositaire et la caution 
| des paroles des deux. panties. Il est caution db 


celle de Dieu , par laquelle il promet de vous par 
donner : il est caution de ie vôtre. par laquelle 
vous premetiez de vous amender. Voilà le traité 
qui a été fait; et pour plus grande:confirmation , 
vous avez pris à témoin son corps et son: sang, 
qui a scellé la réconciliation à la sainte table: et, 
après la grâce obtenue , vous.oassez un actesi so- 
lennel. Vous vous êtes repentis de vos péchés, 
et vous vous repentez de votre pénitence ; veus. 
aviez donné des larmes à Dieu, vous les retírez 
de ses mains; vous désavouez vos promesses, et 
Jésus-Christ qui en est garant, et son corps et : 
son sang, mystère sacré el terrible, lequel certes 
ne devoit pas être employé en vain; et, après 
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avoir manqué tant de fois à cette seconde alliance, 
si ferme, si authentique, si inviolable , vous allez 
encore la tête levée. Ah ! mon frère, j'ai pitié de 
vous; vous ne sentez pas votre malheur, ni le 
terrible redoublement de vengeance qui vous 
attend en la vie fatu ient novissuna homi- 
nis illius pejora prioribus. C'est ce que j'avois 
à vous dire dans ma première partie. Mais n'y a- 
t-il point de remède? il y en a, n'en doutez pas, 
un trés efficace : c'est le remède de la pénitence ; 
mais vous en avez tant de fois abusé, que bientôt 
il ne sera plus remède pour vous. C'est ma se- 
conde partie. 





SECOND POINT. 


Outre le mépris que vous faites de l'amitié ré- 
conciliée, ce qui aggrave votre faute dans vos 
rechutes, c'est le mépris du reméde ; car celui qui 
méprise le remède, il touche de près à sa perte, 
et il deviendra bientôt incurable. Pour vous faire 
sentir vivement, à pénitents qui retombez, com- 
bien vous méprisez ce reméde, remarquez , avant 
toutes choses, que le remède de la pén'tence a 
deux qualités : il guérit le mal passé, il prévient 
le mal à venir. Ge n'est pas seulement un reméde , 
mais c'est une précaution. Encore que cetle vérité 
soit bien connue, néanmoins pour vous en donner 
une grande idée , reprenons-la jusqu'en son prin- 
cipe, et disnos que la police céleste, avec laquelle 
Dieu régit les hommes, l'oblige à leur faire con- 
noitre qu'il déteste infiniment le péché; autre- 
ment, dit Tertullien , ce seroit un Dieu trop pa- 
tient el bon déraisonnablement : /rrationaliter 
bonum (adv. Manctox., lib. n.n. 6. ) ; un Dieu 
bon jusqu'au mépris, et indulgent jusqu'à la foi- 
blesse : « un Dieu, dit-il dans le méme endroit, 
» sous lequel les péchés seroient à leur aise, et 
» dont on se moqueroit impunément : » Deum 
sub quo delicta gauderent , cui diabolus illu- 
deret (Ibid. , lib. w. n. 13.). Voilà une 
bonté bien méprisable : telle n’est pas la bonté 
de notre Dieu. « Il est bon, dit Tertullien, en 
» tant qu'il est ennemi du mal, non en souffrant 
» le mal: » Non aliás plene bonus sit, nisi 
mali cemulus ( Ib;d. , lib. 1. n. 26 ). Pour être 
bon comme il faut. il exerce l'amour qu'il a pour 
la justice par la haine qu'il a eontre le. péché; il 
se montre défenseur de la verti en attaquant son 
contraire : Uti boni amorem odio mari exer- 
ceat , et boni tutelam expugnatione mali im- 
pleat ( Ibid. ). 

11 s'ensuit de cette doctrine, que Dieu déteste 
le péché nécessairement Mai est ainsi , chré- 
tiens, il est assez malaisé d'entendre : de quelle 
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sorte il le pardonne. Voici en effet un grand em- 
barras : laisser le péché impuni , c'est témoigner 
peu de haine de notre injustice; le punir toujours 
rigoureusement , c'est avoir peu de pitié de notre 
foiblesse. Mes frères, que dirons-nous ? Dien ou- 
bliera-t-il ses miséricordes ? Dieu oubliera-t-il 
ses juslices? vengéra-t-il toujours le péché? 
le laissera-t-il régner à son aise? ni l'un ni 
l'autre, Messieurs. Il envoie aux hommes la 
pénitence pour concilier ces difficultés , et il par- 
lage pour cela les temps; il pardonne ce qui est 
passé, il donne des précautions pour l'avenir; il 
institue un remède qui soit tont ensemble un 
préservatif qui ait la force et de guérir le mal 
présent et de prévenir le mal futur. Par l'un il 
contente sa miséricorde, il pardonne; et par 
l'autre il satisfait l'aversion qu'il a du péché, il le 
défend. Voilà donc denx qualités de la pénitence; 
toutes deux également saintes, toutes deux égale- 
ment nécessaires ; car, si Dieu n’use jamais de 
miséricorde, que ferons-nous, misérables? nous 
périrons sans ressource; el s'il pardonne sans 
précaution, ne semble-t-il pas approuver les 
crimes ? 

Comme done ces deux qualités de Ia pénitence 
sont nécessaires en même degré, il ne te sert de 
rien, ó pécheur , de la recevoir en la première, 
si tu la violes dans la seconde. Tu prends quelque 
soin de laver tes crimes, et après tu te relâches 
et tu te. reposes, comme si tout l'ouvrage étoit" 
achevé. La pénitence se plaint de toi : J'ai, dit- 
elle, deux qualités : je guéris et je préserve; je 
nettoie et je fortifie ; je suis également établie, et 
pour ôter les péchés commis, et pour empêcher 
ceux qu'on peut cominettre : antrement elle ne fe: 
roit que flatterle vice. Tu m'honores en qualité de 
remède, tu meméprisesen qualité de préservatif. 
Ces deux fonctions sont inséparables: pourquoi 
me veux-tu diviser? ou prends moi tonte, ou 
laisse-moi toute. Chrétiens , que répondrons-nous 
à ce reproche? Il est juste, il est juste, recon- 
noissons-le; nous avons méprisé la pénitence, 
parce que nous n'avons pas honoré ses deux 
qualités. 

Mais , pour profiter de ce reproche et. mettre 
cette doctrine en pratique, remarquons , s'il vous. 
plait, Messieurs , quecomme la pénitence a deux. 
verltis, nous devons avoiranssi denx disposilions : 
la disposition pour la recevoir eomme gnérissant 
le passé, c'est la douleur des fautes commises; la 
disposition pour la recevoir comme prévenant 
l'avenir, c'est la crainte des occasions qui les ont 
fait naître Qui pourroit assez expriiner combien. 
cette crainte est salutaire? Sans la crainte, dit 
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saint Cyprien, on ne peut garder l'innocence, 
parce qu'elle en est la garde assurée : Timor in- 
siocentia custos ( Epist. , 1, ad DosaT. pag 2.). 
Sans la crainte , dit Tertullien , il n'y a point de 
pénitence, parce qu'on n'a pas, dit-il, cette 
erainte qui est son instrument nécessaire : JVec 
ponitentiam adimplevit , quia instrumento 
paonitentia , id est, metu caruit ( de Ponit. , 
f. 6. ). Ainsi la pénitence a deux regards : elle 
regarde la vie passée, et elle s'afflige et elle gémit 
d'avoir offensé un Dieu si bon; elle regarde les 
occasions où son intégrité a tant de fois fait nau- 
frage, et elle est saisie de crainte et elle marche 
avec circonspection , comme un homme qui voit 
dans une tempéte le ciel mélé avec la terre, à qui 
mille objets terribles ont rendu en tant de façons 
la mort présente, renonce pour jamais à la mer 
et à la navigation : Ó mer! je ne te verrai plus, 
ni tes flots, ni tes abimes, ni tes écueils contre 
lesquels j'ai été prés d'échouer ; je ne te verrai 
plus que sur le port, encore ne sera-ce pas sans 
frayeur ; tant l'image de n.on péril est demeurée 
présente à ma pensée : Exinde repudium et 
tati el maridicunt ( [bid. , n.7.). 

C'est ce que nous devons faire, mes frères; 
mais c'est ce que nous ne faisons pas. Hélas! 
vaisseau fragile , battu et brisé par les venis et 
par les flots, et entr'ouvert de toutes parts, tu le 
jettes encore sur cette mer dont les eaux sont si 
souvent entrées au fond de ton âme. Tu sais bien 
ce que je veux dire: tu te rengages dans cette 
intrigue qui t'a emporté siloin hors du port ; tu 
renoues ce commerce qui a soulevé en ton cœur 
tontes ces tempêtes, et tu ne te défies pas d'une 
foiblesse trop ettropsou vent expérimentée. Quand 
la pénitence t'auroit guéri, (et j'en doute avec 
raison , et tes rechutes continuelles me font trem- 
bler justement pour toi que toutes tes confessions 
ne soient sacriléges) ; mais quand elle t'auroit 
guéri, que te sert une santé si mal conservée ? 
que te sert le remède de la pénitence, dont tu 
méprises les précautions si nécessaires? Tes re- 
chutes abattent peu à peu tes forces ; le mépris 
visible du reméde te fait toucher de prés à ta 
perte, et rendra enfin le mal incurable . Fient 
novissima hominis illius pejora prioribus. 

La pénitence , mes fréres , n'est pas senlement 
un remède, c'est un remède sacré qu'on ne peut 
violer sans profanation ; et afin de le bien enten- 
dre, remettez en votre mémoire cette doctrine si 


constante des anciens Péres , qui appellent la pé- 


pitence un second baptême. Le docte Tertullien, 
dans le livre du Baptème , nous donne une belle 


ouverture pour éclaircir celte vérité, et je vous 
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prie de le bien entendre : il dit donc dens le livre 
du Baptème, « que nous autres chrétiens, nous 
» sommes des poissons mystiques, qui ne pou- 
» vons naître que dans l'eau , ni conserver notre 
» vie qu'en y demeurant : » JVos pisciculi se- 
cundüm ix00» nostrum Jesum Christum in 
aquá nascimur : nec aliter quàm in aquá 
permanendo salvi sumus (de Bapt., n. 1.), «95; 
parole de mystére parmi les fidéles , lettres capi- 
tales du nom et des qualités de Jésus-Christ : 
mais laissant ces cnriosités, quoiqu'elles soient 
saintes , expliquons le sens, prenons l'esprit de 
cette parole. Nous sommes donc comme des 
poissons qui ne naissons que dans l’eau, parce 
que nous ne naissons que dans le baptême, et 
ensuite nous ne vivons pas, si nous ne demeu- 
rons toujours dans cette eau sacrée. C'est ce que 
l'antiquité appeloit, « garder son baptéme : » 
Custodire baptismum suum (S. Auc. ,de Sym. 
ad Cat. n. 14. t. vi. col. 554.) ; c'est-à-dire le 
garder saint et inviolable, et en observer les pro- 
messes : car si nous sortons de celle eau, nous 
perdons la netteté qu'elle nous donnoit ; c'est-à- 
dire notre innocence : non-seulement nous per- 
dons la netteté, mais la nourriture et la vie; 
parce que nous sommes des poissons mystiques 
qui ne pouvons vivre que dans l'eau : JVec aliter 
quàm in aquá permanendo. 

Mais s’il est ainsi, chrétiens, quel salut y a-t- 
il pour nous? car qui de nous demeure en cette 
eau ! qui a conservé son innocence ? qui de nous 
a encore son baptéme entier? c'est encore une 
phrase ecclésiastique, bien commune dans les 
Pères et dans les conciles. Peut-être qu'étant sor» 
tis de l'eau du baptême, il nous sera permis d'y 
rentrer. Non, mes frères, il est impossible : 
cette eau ne lave point de secondes taches . elle 
ne recoit jamais ceux qui ont violé sa sainteté ; 
mais de peur que nous ne périssions sans res- 
source, Dieu nous a ouvert une autre fontaine, 
Dieu nous a donné un autre bain oà il nous est 
permis de nous plonger : c'est le bain de la pé- 
nitence , baptéme de larmes et de sueurs ; ce sont 
les eaux de la pénitence, eaux saintes et sacrées, 
aussi-bien que celles du baptéme, parce qu'elles 
dérivent de la méme source, et qu'on ne peut 
souiller sans profanation /n die illá erit fons 
patens domui [srael et habitantibus Jerusa- 
lem ,in ablutionem peccatoris ( ZACu., XItt. 1.): 
« En ce temps-là il y aura une fontaine ouverte 
» à la maison de David ct aux habitants de Jé- 
» rusalem, pour y laver les souillures du . pé- 
» cheur : » patens , toujours ouverte. 

Voilà, mes frères, notre seul remède et notre 
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seconde espérance. Nous ne pouvons vivre que 
dans l'eau , parce que nous y sommes nés. Etant 
donc sortis de notre eau natale , si je puis parler 
de la sorte, c'est-à-dire de l'eau. du baptême, 
rentrons dans l'eau de la pénitence, et respec- 
tons-en la sainteté. Mais c'est ici notre grande 
infidélité ; c'est ici que l'indulgence multiplie les 
erimes , et que la source de miséricorde fait une 
source infinie de profanations sacriléges. Car du 
moins, ainsi que j'ai déjà dit , l'eau du baptéme 
ne peut étre souillée qu'une fois , parce qu'ellene 
recoit plus ceux quí la quittent: c'est le bain de 
Ja pénitence toujours ouvert aux pécheurs, tou- 
jours prêt à reprendre ceux qui retournent ; c'est 
ce bain de miséricorde qui est exposé au mépris 
par sa facilité bienfaisante. 

Que dirai- je ici, chrétiens? etavec quels termes 
assez énergiques déplorerai-je tant de sacriléges 
qui infectent les eaux de la pénitence? « Eau 
» du baptéme, que tu es heureuse ! c'est Tertul- 
» lien qui vous parle ; que tu es heureuse, eau 
» mystique, qui ne laves qu'une seule fois ! » 
Feliz aqua, que semel abluit ! « qui ne sers 
» point de jouet aux pécheuis : » Que ludibrio 
peccatoribus non est ; « qui , n'étant point souil- 
»]ée de beaucoup d'ordures , ne gâtes pas ceux 
» que tu laves : » Quæ non assiduitate sor- 
dium infecta , rursës quos diluit inquinat 
(de Bapt. . &. 15.). Ce sont les eaux de la péni- 
tenoe qui reçoivent toutes sortes d'ordures; ce 
sont elles qui sont tous les jours souillées, parce 
qu'elles sont toujours ouvertes : non-seulement 
elles sont sonvent infectées, mais elles servent 
contre leur nature à souiller les hommes : Rur- 
eus quos abluit inquinat : c'est notre malice 
qui en est cause : mais enfin il est véritable; elles 
servent à nous souiller, parce que la facilité de 
nous y laver fait que nous ne craignons pas les 
ordures. Qui ne se plaindroit , chrétiens. de voir 
cette eau si souvent violée, seulement à cause 
qu'elle est bienfaisante ! 

Que dirai-je ? où me tournerai-je pour arrêter 
ces profanations ? dirai-je que Dieu , pour punir 
les hommes de leurs sacriléges , a résolu désor- 
mais de fermer cette fontaine à ceux qui retom- 
bent ? mais je parlerai contre l'Evangile. Il est 
bien écrit qu'il n'y a qu'un baptême, et l'on n'y 
retourne jamais ; mais au contraire, il est écrit 
de la pénitence : « Tout ce que vous remettrez, 
» sera remis ; tout ce que vous délierez , sera dé- 
» lié (MATTH., XVI. 19. ). » Jésus-Christ n'y ap- 
portant point de limitation , qui suis-je pour res- 
treindre ses volontés? Non, pécheurs , je ne puis 
vous dire que vous êtes exclus de cette eau : l'eus- 
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siez-vous profanée cent fois, mille fois ; revener, 
elle est prête à vous recevoir, et vous pouvez 
encore y laver vos crimes. Que dirai-je donc pour 
vous arréter ? Quoi ? qu'encore qu'elle soit ou- 
verte, Dieu ne vous permettra pas d'en aborder; 
qu'il vous fera mourir d'une mort soudaine , sans 
avoir le loisir de vous reconnoitre , ou bien qu'il 
relirera tout à coup ses grâces? Mais qui a pé- 
nétré les conseils de Dieu ? qui sait le terme où il 
vous attend ? chrétiens, je n'entreprends pas de 
le définir. 

Exhorterai-je vos confesseurs à vous refuser 
toujours l'absolution dans vos rechutes continuel- 
les, pour vous inspirer plus de crainte ? Mais vos 
besoins particuliers n'étant pas de ma connois- 
sance, c'est à eux à user dans les occasions avee 
charité et discrétion de cette conduite médicinale; 
seulement puis-je dire généralement que , comme 
il faut craindre dans ces rencontres de ne pas fa- 
voriser la présomption, il faut prendre garde , et 
hien prendre garde de ne pas accabler la foiblesse. 
Mais si tous ces moyens me sont ôlés pour vous 
faire appréhender les rechutes, que dirai- je enfin 
à des hommes que la difficulté désespère , et que 
la facilité précipite? Voiei, mes fréres, ce que 
Dieu m'inspire, qu'il le fasse profiter pour votre 
salut. Il est vrai, les eaux de la pénitence sont 
toujours ouvertes pour laver nos fautes : bonté 
de mon Dieu est-il possible ! vous ne le savez que 
trop ; c'est ce qui nourrit votre impénitence : mais 
sachez, pour vous retenir , qu'il se rend toujeurs 
plus difficile. 

Dans le premier dessein de Dieu, la grâce ne 
devoit étre donnée qu'une fois. Les anges l'ont 
perdue ; il n'y aura jamais de retour ; les hommes 
l'ont perdue, elle leur étoit ótée pour jamais. 
Mais, prédicateur, que nous dites- vous? d'où 
vient donc que nous l'avons recouvrée? D'oà 
vient? ne le savez-vous pas? c'est que Jésus- 
Christ est intervenu. Est-ce donc que vous-igne- 
rez que la justice du christianisme n’est pas un: 
bien qui nous appartienne? Ce n'est pas à nous 
qu'on la restitue : c'est un don que le Père a fait 
à son Fils, et ce Fils misérienrdieox noms le 
cède ; nous l'avons de lui par transport ; ou plutôt. 
nous ne l'avons qu'en lui seul, parce que le Suim- 
Esprit nous a faits ses membres. H est vrai que 
l'ayant une fois rendue aux mérites infinis de son 
Fils, il donne son Esprit sans mesure, il ne met 
point de bornes à ses dons ; autant de fois que 
vous la perdez , autant la pouvez-vous recouvrer. 
Mais quoiqu'il se soit si fort relâché de ia pre- 
mière résoluticn de ne la donner qu'une fois, il 
n'oublie pas néanmoins toute sa rigueur ; et pour 


SUR LES RECHUTES. 


nous tenir dans la crainte, il a trouvé ce tempé- 
rament, qu’il se rend toujours plus difficile. 

' Par exemple, vous avez recu Ja grâce au bap- 
téme, avec quelle facilité? nous le voyons tous 
les jours par expérience : nous n'y avons rien 
contribué du nôtre ; et Dieu s'est montré si facile, 
qu'il a méme accepté pour nous les promesses 
de nos parents. Si nous péchons après le baptême, 
cette première facilité ne se trouve plus : il n'y 
a plus pour nous d'espérance que dans les 
larmes, dans les travaux de la pénitence, que 
l'antiquité chrétienne appelle à ja vérité un bap- 
téme, mais un baptéme laborieux. Ecoutez le con- 
cile de Trente. « Nous ne pouvons, nous dit-il, 
» parvenir par lesacrement de pénitence à cette 
» nouveauté et cette intégrité que Je péché nous 
» 8 fait perdre, sans beaucoup de larmes et de 
» grands travaux, Ja justice divine l'exigeant 
» ainsi; en sorte que c'est avec raison que la 
» pénitence a été appelée par les saints Péres un 
» baptême laborieux : » d quam tamen novi- 
tatem et integritatem per sacramentum poni- 
tentiæ sine magnis nostris fletibus et labori- 
bus, divind id exigente justitid, pervenire non 
possumus ; ut meritó ponitentid laboriosus 
quidam baptismus à sanctis Patribus dictus 
fuerit ( Sesa., xiv. c. 1.). D'où vient cette nou- 
velle difficulté, sinon de la loi que nous avons 
dite ? Vous avez perdu la justice ; ou jamais vous 
n'y rentrerez, ou ce sera toujours avec plus de 
peine. Et, si nous profanons le mystère non-seu- 
lement du baptême, mais encore de la pénitence, 
ne s'ensuit-il pas, par la méme suite, que Dien 
se rendra toujours plus inexorable? pourquoi? 
parce qu'il veut bien user de miséricorde, mais 
non l'abandonner au mépris; pourquoi? parce 
que vous manquez à la foi donnée et à l'amitié 
réunie; parce que vous méprisez le remède ; 
parce que vous profanez le mystère. Enfin tout 
ce que j'ai dit conclutà ce point, que la difficulté 
s'augmente toujours; et, étant retombés mille et 
mille fois, jugez, pécheurs, oà vous en étes: 
quels obstacles, queis embarras, quel chaos 
étrange il y a entre vous et la gráce. 

Et ne me dites pas : Je ne sens point cette 
peine; je me confesse toujours avec la méme fa- 
cilité; je dis mon Peccavi de méme manière. 
C'est cette malheureuse facilité qui me donne de 
Ja défiance, qui me convainc que ta conversion est 
bien difficile. Je ne puis souffrir un pécheur que 
la pénitence n'inquiéte pas, qui va réglément 
à ses jours marqués, sans peine, sans soin, sans 
travail aucun , décharger son fardeau à son con- 
fesseur, et s'en retourne dans sa maison sans 
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songer davantage à changer sa vie. Je veux qu’un 
pécheur soit troublé ; je veux qu'il frémisse contre 
soi-méme; je veux qu'il s'irrite contre ses foi- 
blesses , qu'il se plaigne de sa langueur , qu'il se 
fâche de sa lâcheté. Si je te voyois troublé de la 
sorte, j'aurois quelque espérance de ta conver- 
sion , je croirois que ton cœur étant ému pourroit 
peut-être changer de situation; si je le voyois 
ébranlé jusqu'aux fondements, je croirois que 
ces habitudes corrompues en seroient peut-être 
déracinées par ce bienheureux renversement de 
toi-méme, et que, comme dit saint Augustin , la 
tyrannie de la coutume pourroit étre enfin sur- 
montée par les efforts violents de la pénitence : 
Ut violentiæ penitendi cedat consuetudo 
peccandi (in Joan., tractat. xLIX. m. 19. 
tom. 1H. part. i. col. 627.). Mais cette prodi- 
gieuse facilité avec laquelle vous avalez l’iniquité 
comme l'eau, et la pénitence de méme, c'est ce 
qui me fait craindre pour vous que ce jeu et ce 
passage continuel de la gráce au crime, du erime 
à la gráce, ne se termine enfin par quelque évé- 
nement tragique. Si je ne désespère pas, je la 
tiens presque déplorée. N'abusez pas de ce que 
j'ai dit : il n'y a pas de bornes qui nous soient 
connues ; mais il y en a néanmoins, et Dieu n'a 
pas résolu de laisser croitre vos péchés jusqu'à 
l'infini : Quis novit potestatem ire tuc, et 
pre timore tuo iram tuam dinumerare (Ps., 
LXXXIX. 13.)? « Qui peut connoitre Ja grandeur 
» de votre colére, et en comprendre toute l'éten- 
» due autant qu'elle est redoutable? » 

Le fruit commence par étre verd, et sa cru- 
dité offense le goût; mais il faut qu'il vienne à la 
maturité : ainsi le pécheur qui se convertit peut 
demeurer quelque temps infirme et fragile ; et les 
fruits de la pénitence, quoiqu'encore amers et 
désagréables , ne laissent pas d'étre supportés par 
l'espérance qu'ils donnent de maturité. Mais que 
jamais nous ne soyons mûrs, c'est-à-dire jamais 
fermes , ni jamais constants ; que jamais nous ne 
produisions ces dignes fruits de pénitence tant 
recommandés dans l'Evangile, c'est-à-dire une 
conversion durable et constante; que notre vie 
foujours partagée entre la vertu et le crime ne 
prenne jamais un parti de bonne foi, ou plutôt 
qu'en ne gardant plus que le seul nom de vertu, 
elle prenne le parti du crime, et le fasse régner 
en nous malgré les sacrements tant de fois recus, 
c'est un monstre dans la doctrine des mœurs. 

Faites-moi venir un philosophe , un Socrate, 
un Pythagore, un Platon; il vous dira que la 
vertu ne consiste pas dans un sentiment passa- 
ger , mais que c'est une habitude constante et un 

29 


338 


état permanent. Que nous ayons une moindre 
idée de a vertu chrétienne, et qu'à cause que 
Jésus-Christ nous a ouvert dans ses sacrements 
une source inépuisable pour laver nos crimes, 
plus aveugles que les philosophes qui ont cherché 
la stabilité dans la vertu, nous croyions étre 
chrétiens lorsque nous passons notre vie dans une 
perpétuelle inconstance ; aujourd'hui dans le bain 
de la pénitence, et demain dans nos premières 
ordures ; aujourd'hui à la sainte table avec Jésus- 
Christ, et demain avec Bélial et dans toutes les 
corruptions du monde; peut-on faire un plus 
grand outrage au christianisme ? Ce n'est pas ainsi 
que nos péres nous ont parlé des rechutes. 

Un saint concile d'Espagne dit que la rechute 
fait un jeu profane et un sacrilége amusement de 
la communion (Concil. Eliberit. can. xLvin. 
LABB., fom. 1. col. 975.). Un ancien Père nous 
dit que retomber dans le crime auquel on a re- 
noncé, c'est se repentir de sa pénitence, c'est 
condamner Jésus-Christ avec connoissance de 
cause et aprés l'avoir goûté, c'est le sacrifier à 
ses passions , et faire satisfaction au démon de ce 
qu'on avoit osé secouer son joug détestable 
(TER TULL., de Ponit., n. 5.). 

Mais quelque véhéments que soient les saints 
Pères à nous exprimer l'horreur des rechutes, 
rien n'égale les expressions des apôtres. Saint Paul 
dit que retomber dans les premiers crimes , c'est 
affliger le Saint-Esprit ( Ephes., iv. 30.) ; et avec 
raison : car on le contraint contre sa nature à 
quitter la demeure qu'il vouloit garder, et d’où 
chassé une fois il ne reviendra plus qu'avec ré- 
pugnance ; c'est crucifier Jésus-Christ encore une 
fois ( Heb., vi. 6.), fouler aux pieds son sang 
répandu pour nous, et renouveler toutes les san- 
glantes railleries dont les Juifs l'ont persécuté 
dans son agonie : car, en effet , c'est lui reprocher 
qu'il ne peut pas conserver une âme qu'il a ac- 
quise , ni descendre de la croix où le pécheur le 
va mettre, ni soutenir sa victoire contre le dé- 
mon. Le méme saint Paul ajoute que la terre qui 
a été cultivée et qui a recu la pluie du ciel, c'est- 
à-dire une âme renouvelée par Jes sacrements et 
arrosée de la gráce, qui malgré cette culture 
sacrée ne produit que de mauvais fruits , est mau- 
dite et réprouvée (/bid., 7, 8.). 

Saint Pierre sera-t-il moins fort? écoutez-le. 
Vous déplorez, et avec raison, la misére des 
nations infidéles, qui n'ayant jamais connu Dieu, 
ni les mystéres de son (royaume, périssent dans 
leur ignorance. Mais saint Pierre vous dit qu'il 
vaudroit mieux n'avoir jamais connu la voie de 
justice, que de se retirer de la sainte loi dont on 
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a connu l'équité ; car c'est justement , poursuit 
cet apótre, ce qui est dit dans les Proverbes: 
Canis reversus ad suum vomitum (2. Petr., 
II. 21.). Si je traduis ces paroles , je ferai horreur 
à vos sens ; si je vous dis que, selon saint Pierre, 
le pénitent qui retombe dans ses premiers crimes, 
c'est un chien qui reprend ce qu'il a jeté, vos 
oreilles délicates seront offensées, et néanmoins 
nous ne craignons pas quelque chose de plus hor- 
rible : c'est de reprendre nos voies corrompues, 
el de ravaler le poison qu'un reméde salutaire 
nous avoit ôlé, afin qu'il achève de nous perdre 
et de déchirer nos entrailles. 

Mais que dit le Fils de Dieu lui-même, Jui 
qui, trouvant dans sa parabole l'arbre cultivé, et 
n'y voyant point paroitre de fruit , prononce qu'il 
n'est plus bon que pour le feu (Luc., xii. 6, 7.); 
qui nous montre le démon chassé, plus fort quand 
il a repris sa première place {Zbid., x1. 26.), plus 
fort en nombre, sept pour un; plus fort en ma- 
lice, [sept autres] plus malins que lui ; plus fort 
en stabilité, et il demeure; et l'état du pécheur 
toujours plus mauvais apres la rechute; et la ma- 
ladie d'autant plus mortelle, qu'aprés avoir triom- 
phé, pour ainsi parler, de la nature, elle sur- 
monte encore les remédes mémes. Si donc, 
selon sa parole, les difficultés s'augmentent 
toujours , si en effet par un juste jugement de 
Dieu la pénitence est plus difficile que le bap- 
téme, et que, par la méme règle, la pévi- 
tence , souvent violée à mesure qu'on la méprise, 
augmente les difficultés de la conversion et y 
ajoute de nouveaux obstacles ; où en sommes- 
nous, Ô Dieu vivant! et quel effroyable chaos 
avons-nous mis entre Dieu et nous par nos con- 
tinuelles rechutes ! 
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SERMON 


POUR 
LE MARDI DE LÀ JIi° SEMAINE DE CARÉME, 
PRÉCITÉ A LA COUR, 


SUR LA CHARITÉ FRATERNELLE. 


Trois préceptes de Jésus-Christ pour établir la 
concorde parmi les bommes. Ordre que Dieu a établi 
dass l'union des hommes. Quel est le fondement de 
l'amour du prochain. Pourquoi si peu d'amitié solide 
dans le monde. Combien un ami fidèle nous est utile. 
Dangers des flatteurs. Devoirs de la charité envers le 
prochain. 


Ubi suut duo vel tres congregati in nomine meo, ibi 
sum in medío eorum. 


Où il y a deux ou trois personnes assemblées en mon 
nom, je serai là au milieu d'elles ( MaTTR., xv111. 20. ). 


Ce que dit saint Augustin est trés véritable, 
qu'il n'y a rien de si paisible ni de si farouche 
que l'homme; rien de plus sociable par sa na- 
ture, ni rien de plus discordant et de plus con- 
tredisant par son vice : JVihil est enim quam 
hoc genus tam discordiosum vitio, tam so- 
ciale naturd ( De Civ. Dei, lib. xu, c. xxvn, 
tom. vi, col. 325. ). L'homme étoit fait pour la 
paix , ét il ne respire que la guerre. Il s'est mélé 
dans le genre humain un esprit de dissension et 
d'hostilité qui bannit pour toujours le repos du 
monde. Ni les lois , ni la raison , ni l'autorité ne 
sont pas capables d'empécher que l'on ne voie 
toujours parmi nous la confiance tremblante et 
les amitiés incertaines , pendant que les soupçons 
sont extrémes , les jalousies furieuses, les médi- 
sances cruelles, les flatteries malignes , les inimi- 
tiés implacables. 

Jésus-Christ s'oppose dans notre évangile au 
cours et au débordement de tant de maux, et il y 
établit la concorde et la société entre les hommes 
par trois préceptes admirables , qui compren- 
nent les devoirs les plus essentiels de notre mu- 
tuelle correspondance. Premiérement i) ordonne 
que l'on s'unisse en son nom, et se déclare le 
protecteur d'une telle société : Ubi fuerint duo 
vel tres congregati in nomine meo , ibi sum in 
medio eorum. « Où seront deux ou trois per- 
» sonne assemblées en mon nom, là je serai au 
» milieu d'elles. » En second lieu il nous enseigne 
de nous corriger mutuellement par des avis 
charitables : Corripe eum inter te et ipsum;so- 
lum (MATTH., xvii. 15.) : « Reprenez, dit-il, 
» votre frére entre vous et lui. » Enfin il com- 


mande expressément de pardonner les injures, et 
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il ne donne aucunes bornes à cette indulgence. 
« Pardonnez, dit-il, les offenses, je ne dis pas 
» jusqu'à sept fois, mais jusqu'à septante fois sept 
» fois, » c'est-à-dire, jusqu'à l'infini et sans au- 
cunes limites : Usqueseptuagies septies (MATTH., 
xvi. 22.). Je trouve dans ces trois préceptes 
tout ce qu'il y a de plus important dans la cha- 
rité fraternelle : ear trois choses étant nécessaires, 
d'en établir le principe, d'en ordonner l'exer- 
eice , d'en surmonter les obstacles, Jésus-Christ 
établit le principe de l'amitié chrétienne dans 
l'autorité de son nom : in nomine meo. Il en 
prescrit le plus noble et le plus utile exercice 
dans les avertissements mutuels : Corripe eum. 
Enfin il en surmonte le plus grand obstacle par 
le pardon des injures : Von dico tibi usque 
septies , sed usque septuagies septies. C'est le 
sujet de ce discours. Entrons d'abord en matiere, 
et montrons avant toutes choses dans le premier 
point , que Dieu seul est le fondement de toute 
amitié véritable. 


PREMIER POINT. 


Quoique l'esprit de division se soit mélé bien 
avant dans le genre humain, il ne laisse pas de 
se conserver au fond de nos cœurs un principe 
de correspondance et de sociétó mutuelle qui 
nous rend ordinairement assez tendres, je ne dis 
pas seulement à la première sensibilité de la com- 
passion , mais encore aux premieres impressions 
de l'amitié. De là nait ce plaisir si doux de la 
conversation, qui nous fait entrer comme pas à 
pas dans l’âme les uns des autres. Le cœur s'é- 
chauffe, se dilate ; on dit souvent plus qu'on ne 
veut, si l'on ne se retient avec soin : et c'est peut- 
être pour cette raison que le Sage dit quelque 
part, si je ne me trompe, que la conversation 
enivre , parce qu'elle pousse au dehors le secret 
de l’âme par une certaine chaleur et presque 
sans qu'on y pense. Par-là nous pouvons com- 
prendre que cette puissance divine , qui a comme 
partagé la nature humaine entre tant de parti- 
culiers , ne nous a pas tellement détaché les uns 
des autres , qu'il ne reste toujours dans nos cœurs 
up lien secret et un certain esprit de retour pour 
nous rejoindre. C'est pourquoi nous avons 
presque tout cela de commun, que non-seule- 
ment Ja douleur qui étant foible et impuissante 
demande naturellement du soutien ; mais Ja joie 
qui , abondante en ses propres biens, semble se 
contenter d'elle-méme, cherche le sein d'un ami 
pour s'y répandre , sans quoi elle est imparfaite 
et assez souvent insipide : tant il est vrai, dit 
saint Augustin , que rien n'est plaisant à l'homme 
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s'il ne le goûte avec quelque autre homme dont 
la société lui plaise : Mihil est homini amicum 
sine homine amico (ad Pros., Epist. Cxxx. 
ñn. 4. tom. 11. col. 384. ). 

Mais comme ce désir naturel de société n'a pas 
assez d'étendue , puisqu'il se restreint ordinaire- 
ment à ceux qui nous plaisent par quelque con- 
formité de leur humeur avec la nótre ; ni assez 
de cordialité, puisqu'il est Je plus souvent ci- 
menté par quelque intérét, foible et ruineux 
fondement de l'amitié mutuelle ; ni enfin assez de 
force, puisque nos humeurs et nos intéréts sont 
des choses trop changeantes pour être l'appui 
principal d'une concorde solide : Dieu a voulu, 
chrétiens, que notre société et notre mutuelle 
confédération dépendit d'une origine plus haute ; 
et voici l'ordre qu'il a établi. Il ordonne que l'a- 
mour et la charité s’attachent premièrement à 
Jui comme au principe de toutes choses, que de 
ls elle se répande par un épanchement général 
sur tous les hommes qui sont nos semblables , et 
que lorsque nous entrerons dans des liaisons et 
des amitiés particulières, nous les fassions dé- 
river de ce principe commun, c'est-à-dire de 
lui-méme ; sans quoi je ne crains point de vous 
assurer que jamais vous ne trouverez d'amitié 
solide , constante , sincére. 

Cet ordre de la charité est établi, chrétiens, 
dans ces deux commandements qui sont , dit le 
Fils de Dieu , le mystérieux , « abrégé de la loi et 
» des prophétes : Tu aimeras le Seigneur ton 
» Dieu de tout ton cœur , et tu aimeras ton pro- 
» chain comme toi-même ( Luc., x. 27. ). » Et 
afin que vous entendiez avec combien de sagesse 
Jésus-Christ a renfermé dans ces deux préceptes 
toute la justice chrétienne, vous remarquerez , 
sil vous plait, que pour garder la justice nous 
n'avons que deux choses à considérer ; premiè- 
rement sous qui nous avons à vivre, et ensuite 
avec qui nous avons à vivre. Nous vivons sous 
l'empire souverain de Dieu et nous sommes faits 
pour lui seul ; c'est pourquoi le devoir essentiel 
de la nature raisonnable, c'est de s'upir sainte- 
ment à Dieu par une fidéle dépendance : mais 
comme en vivant ensemble sous son empire su- 
préme, nous avons aussi à vivre avec nos sem- 
blables en paix et en équité , il s'ensuit que l'ac- 
cessoire et le second bien, que nous ne devons 
chérir que pour Dieu, mais aussi qni nous doit 
étre aprés Dieu le plus estimable, c'est notre 
société mutuelle. Par où vous voyez manifeste- 
ment qu'en effet toute la justice consiste dans 
lobservance de ces deux préceptes, conformé- 
ment à cette parole de notre Sauveur : « Toute 
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» Ja loi et les prophètes dépendent de ces deux 
» commandements : » /n his duobus manda- 
tis universa lex pendet et propheta (MarTtu., 
XXII. 40. ). 

Cette doctrine étant suppose, il est aisé de 
comprendre que le premier de ces préceptes, 
c'est-à-dire celui de l'amour de Dieu , est le fon- 
dement nécessaire de l'autre qui regarde l'amour 
du prochain. Car qui ne voit clairement que 
pour aimer le prochain comme nous-mêmes, il 
faut être capable de lui désirer et méme de lui 
procurer le méme bien que nous désirons ? et pour 
pouvoir s'élever à une si haute et si pure dispo- 
sition , ne faut-il pas avoir détaché son cœur des 
biens particuliers , où nous pouvons être divisés 
par la partialité et la concurrence, pour retourner 
par un amour chaste au bien commun et général 
de la créature raisonnable , c'est-à-dire Dieu, qui 
seu] suffit à tous par son abondance, et que nous 
possédons d'autant plus que nous travaillons da- 
vantage à en faire part aux autres? Celui donc 
qui aime Dieu d'un cœur véritable , comme parle 
l'Ecriture sainte (Jos., xxiv. 14.), est capable 
d'aimer cordialement, non-seulement quelques 
hommes, mais tous les hommes, et de vouloir 
du bien à tous avec une charité parfaite. Mais 
celui au contraire qui n'aime pas Dieu, quoi 
qu'il dise et quoi qu'il promette, il n'aimera que 
lui-méme; et ainsi tout ce qu'il aura d'amour 
pour les autres ne peat jamais étre ni pur ni sin- 
cére, ni enfin assez cordial pour mériter qu'on 
s'y fie. 

En effet, cette attache intime que nous avons 
à nous-mémes , c'est la ligne de séparation, c'est 
la paroi mitoyenne entre tous cœurs, c'est ce qui 
fait que chacun de nous se renferme tout entier 
dans ses intéréts et se cantonne en lui-méme, 
toujours prêt à dire avec Caïn : « Qu'ai-je af- 
» fairede mon frère ? » Num custos fratris mei 
sum ego ( Genes., 1v. 9. )? C'est pourquoi l'a- 
pótre saint Paul parlant de « ceux qui s'aiment 
» eux-mémes , dit que ce sont des hommes sans 
» affection et ennemis de la paix : » Erunt ho- 
mines seipsos amantes , sine affectione , sine 
pace ( 2. Tim., m. 2, 3.). Car il est vrai que 
notre amour-propre nous empêche d'aimer le 
prochain, comme la loi le prescrit. La loi veut 
que nous l'aimions comme nous-mêmes, sicut 
teipsum ; parce que selon la nature et selon la 
gráce il est notre procbain et notre sémblable , et 
non pas notre inférieur : mais l'amour-propre 
bien mieux obéi fait que nous l'aimons pour 
nous-mémes, et non pas comme nous-mémes; 
nen pas dans un esprit de société pour vivre avec 
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Jui en concorde, mais dans un esprit de domi- 
nation pour le faire servir à nos desseins. C'est 
ainsi que le monde aime, vous le savez ; et c'est 
pourquoi il est véritable que le monde n'aime 
rien, et qu'on n'y trouve point d'amitié solide : 
sine affectione , sine pace. Non, jamais l'homme 
ne sera capable d'aimer son prochain comme soi- 
méme et dans un esprit de société, jusqu'à ce 
qu'il ait triomphé de son amour-propre en aimant 
Dieu plus que soi-méme. Car pour faire ce grand 
effort de nous détacher de nous-mêmes, il faut 
avoir quelque objet qui soit dans une si haute 
élévation, que nous croyions ne rien perdre en 
renoncant à nous-mémes pour nous abandonner 
à lui sans réserve. Or est-il que Dieu est le seul 
à qui cette haute supériorité et cet avantage ap- 
partient ; et les créatures qui nous environnent, 
bien loin d'étre naturellement au dessus de nous, 
sont au contraire rangées avec nous dans le méme 
degré de bassesse sous l'eunpire souverain de ce 
premier Etre. 

Par conséquent, chrétiens, jusqu'à ce que 
nous aimions celui qui peut seul par sa dignité 
nous arracher à nous-mêmes, nous n’aimerons 
que nous-mêmes. La source de notre amitié 
pourra bien en quelque sorte couler sur les au- 
tres ; mais elle aura toujours son reflux sur nous, 
et toute notre générosité ne sera qu'un art un 
peu plus bonnéte de se faire des créatures, ou de 
contenter une gloire intérieure. Ainsi le vérita- 
ble amour du prochain a son principe nécessaire 
dans l'amour de Dieu, il marche avec lui d'un 
pas égal; et quoiqu'on trouve quelquefois des 
naturels nobles qui semblent s'élever beaucoup 
au-dessus de toutes les foiblesses communes , je 
soutiens qu'il n'y a que l'amour de Dieu qui 
puisse changer dans nos cœurs cette pente de la 
nature de ne s'attacher qu'à soi-méme. Comme 
donc Dieu est peu aimé , il ne faut pas s'étonner 
si je Prophéte s'écrie qu'il ne sait plus à qui se 
fer. Nous habitons, dit-il , au milieu des frau- 
des et des tromperies, chacun se défie et chacun 
trompe : il n'y a plus de droiture, il n'y a plus 
de sûreté, il n'y a plus de foi parmi les hommes : 
Unusquisque se à proximo suo custodiat , et 
in omni fratre suo non habeat fiduciam ;..... 
et omnis amicus fraudulenter incedet , et vir 
fratrem suum deridebit... Habitatio tua in 
medio doli ( JER., 1x. 4, 5, 6.). « On ne trouve 
» plus de saint sur la terre ; il n'y a personne qui 
» ait le cœur droit ; tous tendent des piéges pour 
» verser le sang ; le frère cherche la mort de son 
» frère... Ne vous fiez point à votre ami... Car 
» l'homme a pour ennemis ceux de sa propre 
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» maison. » Periit sanctus de terrá , et rectus 
in hominibus non est; omnes in sanguine 
insidiantur , vir fratrem suum ad mortem 
venatur... Nolite credere amico... Et inimici 
hominis, domestici ejus (Micu., vir. 2 , 5, 6.). 

Je pourrois bien, chrétiens, faire aujourd'hui 
Jes mémes plaintes ; et encore qu'on ne vit jamais 
plus de caresses, plus d'embrassements , pius de 
paroles choisies , pour témoigner une parfaite 
cordialité, ab ! si nous pouvions percer dans le 
fond des cœurs, si une lumière divine venoit 
découvrir tout à coup ce que la bienséance, ce 
que l'intérét, ce que la crainte tient si bien caché ; 
Ô quel étrange spectacle! et que nous serions 
étonnés de nous voir les uns les autres avec nos 
soupçons, et nos jalousies , et nos répugnances 
secrétes les uns pour les autres! Non, l'amitié 
n'est qu'un nom en l'air, dont les hommes s'a- 
musent mutuellement et auquel aussi ils ne se 
fient guére. Que si ce nom est de quelque usage , 
il signifie seulement un commerce de politique et 
de bienséance. On se ménage par discrétion les 
uns les autres; on oblige par honneur et on sert 
par intérêt, mais on n'aime pas véritablement. 
La fortune fait les amis, la fortune les change 
bientót : comme chacun aime par rapport à soi , 
cet ami de toutes les heures est au hasard à 
chaque moment de se voir sacrifié à un intérét 
plus cher ; et tout ce qui lui restera de cette lon- 
gue familiarité et de cette intime correspondance, 
c'est que l’on gardera un certain dehors, afin do 
soutenir pour la forme quelque simulacre d'a- 
mitié et quelque dignité d'un nom si saint. C'est 
ainsi que savent aimer les hommes du monde. 
Démentez-moi , Messieurs, si je ne dis pas la 
vérité : et certes , si je parlois en un autre lieu, 
jalléguerois peut-être la Cour pour exemple ; 
mais puisque c'est à elle que je parle , qu'elle se 
connoisse elle-méme et qu'elle serve de preuve à 
la vérité que je préche. 

Concluons donc , chrétiens , que la charité en- 
vers Dieu est le fondement nécessaire de la société 
envers les hommes ; c'est de cette haute origine 
que la charité doit s'épancher généreusement sur 
tous nos semblables par une inclination générale 
de leur bien faire dans toute l'étendue du pouvoir 
que Dieu nous en donne. C'est de ce méme 
principe que doivent naitre nos amitiés particu- 
lières, qui ne seront jamais plus inviolables ni 
plus sacrées que lorsque Dieu en sera le média- 
teur. Jonathas et David étoient unis en cette 
sorte, et c'est pourquoi le dernier appelle leur 
amitié mutuelle : « L'alliance du Seigneur, » 
[adus Domini ( 1. Heg. , xx. 8. ); parce qu'elle 
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avoif été contractée sous les yeux de Dieu et qu'il 
devoit en être le protecteur , comme il en étoit le 
témoin. Aussi le monde n’en a jamais vu ni de 
plus tendre, ni de plus fidèle , ni de plus désinté- 
ressée. Un trône à disputer entre ces deux parfaits 
amis n’a pas été capable de les diviser, et le nom 
de Dieu a prévalu à un si grand intérêt. Heu- 
reux celui, chrétiens, qui pourroit trouver un 
pareil trésor ! Il pourroit bien mépriser à ce prix 
toutes les richesses du monde; car une telle 
amitié contractée au nom de Dieu et jurée, 
pour ainsi dire, entre ses mains, ne craint pas 
Jes dissimulations ni les tromperies. Tout s'y fait 
aux yeux de celui qui voit dans le fond des cœurs ; 
et sa vérité éternelle, fidèle caution de la foi 
donnée, garantit cette amitié sainte des change- 
ments infinis dont le temps et les intérêts menacent 
toutes les autres. Un ami de cette sorte, fidele à 
Dieu et aux hommes , est un trésor inestimable ; 
et il nous doit étre sans comparaison plus cher que 
nos yeux, parce que souvent nous voyons mieux 
par ses yeux que par les nótres, et qu'il est 
capable de nous éclairer quand notre intérét nous 
aveugle : c'est ce qu'il faut vous expliquer dans 
Ja seconde partie. 


SECOND POINT. 


La science la plus nécessaire à la vie humaine, 
C'est de se connoitre soi-même : et saint Augustin 
a raison de dire (De Trin., l. 1v, n. 1, tom. 
vnt, col. 809.), qu'il vaut mieux savoir ses 
défauts, que de pénétrer tous les secrets des 
états et des empires, et de savoir déméler toutes 
les énigmes de la nature. Cette science est 
d'autant plus belle qu'elle n'est pas seulement 
Ja plus nécessaire, mais encore la plus rare de 
toutes. Nous jetons nos regards bien loin, et 
pendant que nous nous perdons dans des pensées 
infinies , nous nous échappons à nous-mêmes : 
tout le monde connoit nos défauts, nous seuls 
ne les savons pas; et-deux choses nous en em- 
péchent. 

Premiérement , chrétiens, nous nous voyons 
de trop prés; l’œil se confond avec l'objet, et 
ñous ne sommes pas assez détachés de nous pour 
nous regarder d'un regard distinct et nous voir 
d'une pleine vue. Secondement , et c'est le plus 
grand désordre, nous ne voulons pas nous 
connoitre , si ce n'est par les beaux endroits. Nous 
nous plaignons du peintre qui n'a pas su couvrir 
nos défauts, et nous aimons mieux ne voir que 
notre ombre et notre figure si peu qu'elle semble 
belle, que notre propre personne si peu qu'il y 
paroisse d'imperfection. Le roi Achab, violent, 
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imbécile et foible ne pouvoit endurer Michée , 
qui lui disoit de la part de Dieu la vérité de ses 
fautes et de ses affaires qu'il n'avoit pas la force 
de vouloir apprendre; et il vouloit qu'il lui 
contât avec ses flatteurs des triomphes imagi- 
naires. C'est ainsi que sont faits les hommes ; et 
c'est pourquoi le divin psalmiste a raison de s'é- 
crier : Delicta quis intelligit( Ps. , xvi. 12. ) ? 
«Qui est-ce qui connoit ses défauts? » Où est 
l'homme qui sait acquérir cette scicnce si néces- 
saire? Combien sommes-nous ardents et vaine- 
ment curieux ! Dans quel abime des cœurs, dans 
quels mystères secrets de la politique , dans quelle 
obscurité de la nature n'entreprenons-nous pas 
de pénétrer? Malgré cet espace immense qui 
nous sépare d'avec le soleil, nous avons su 
découvrir ses taches, c'est-à-dire remarquer 
des ombres dans le sein méme de la lumière. 
Cependant nos propres taches nous sont incon- 
nues; nous seuls voulons étre sans ombre; et 
nos défauts, qui sont Ja fable du peuple , nous 
sont cachés à nous-mêmes : Delicta quis intel- 
ligit ? 

Pour acquérir, chrétiens, une science si né- 
cessaire, il ne faut point d'autre docteur qu'un 
ami fidéle. Venez donc, ami véritable, s'il y en 
a quelqu'un sur la terre, venez me montrer 
mes défauts que je ne vois pas. Montrez-moi 
les défauts de mes mœurs, ne me cachez pas 
méme ceux de mon esprit. Ceux que je pourrai 
réformer , je les corrigerai par votre assistance ; 
et s'il y en a qui soient sans reméde, ils servi- 
ront à confondre ma présomption. Venez donc 
encore une fois, Ô ami fidèle , ne me laissez pas 
manquer en ce que je puis, ni entreprendre 
plus que je ne puis , afin qu'en toutes rencontres 
je mesure ma vie à la raison, et mes entreprises 
à mes forces. 

Cette obligation, chrétiens , entre les personnes 
amies est de droit étroit et indispensable. Car le 
précepte de la correction étant donné pour toute 
l'Eglise dans l'évangile que nous traitons, il 
seroit sans doute à désirer que nous fussions tous 
si bien disposés que nous pussions profiter des 
avis de tous nos fréres. Mais comme l'expérience 
nous fait voir que cela ne réussit pas, et qu'il 
importe que nous regardions à qui nos conseils 
peuvent étre utiles; ce précepte de nous avertir 
mutuellement se réduit pour l'ordinaire envers 
ceux dont nous professons d'étre amis. 

Je suis bien aise, Messieurs, de vous dire 
aujourd'hui ces choses, parce que nous tombons 
souvent dans de grands péchés pour ne pas assez 
connoitre les sacrés devoirs de l'amitié chré- 
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tienne. La charité , dit saint Augustin (de Per. 
Rel. n. 91, tom. 1, col. 780.), voudroit pro- 


fiter à tous; mais comme elle ne peut s'étendre 


autant dans l'exercice, qu'elle fait dans son 
intention, elle nous attache principalement à 
ceux qui, par Je sang, ou par l'amitié, ou par 
quelque autre disposition des choses humaines, 
nous sont en quelque sorte échus en partage. 
Regardons nos amis en cette maniére; pensons 
qu'un sort bienheureux nous les a donnés pour 
exercer envers eux ce que nous devrions à tous , 
si tous en étoient capables. C'est une parole digne 


de Caïn, que de dire, Ce n'est pas à moi à garder 


mon frére; croyons, Messieurs, au contraire, 
que nos amis sont à notre garde , qu'il n'y a rien 
de plus cruel que la complaisance que nous 
avons pour leurs vices; que nous taire en ces 
rencontres c'est les trahir; et que ce n'est pas 
le trait d'un ami, mais l’action d'un barbare, 
que de les laisser tomber dans un précipice 
faute de lumiére, pendant que nous avons en 
main un flambeau que nous pourrions leur 
mettre devant les yeux : 7ir iniquus lactat 
amicum suum , et ducit eum per viam non 
bonam ( Prov., xvi. 29.) : « L'homme injuste 
» séduit son ami , et il le conduit par une voie 
» qui n'est pas bonne. » 

Aprés avoir établi l'ebligation de ces avis 
charitables, montrons-en les conditions dans les 
paroles précises de notre évangile. Premiére- 
ment, chrétiens, il y faut de la fermeté et de 
ja vigueur : car remarquez, le Sauveur n'a pas 
dit, Avertissez votre frère, mais, « Reprenez 
» votre frère (MATTH., XVIII, 15.). » Usez dela 
liberté que le nom d'amitié vous donne, ne cé- 
dez pas, ne vous rendez pas, soutenez vos justes 
sentiments , parlez à votre ami en ami ; jetez- 
Jui quelquefois au front des vérités toutes sèches 
qui le fassent rentrer en lui-même; ne craignez 
point de lui faire honte, afin qu'il se sente 
pressé de se corriger, et que, confondu par 
vos reproches, il se rende enfin digne de 
Jouanges. | 

: Mais avec cette fermeté et celte vigueur , gar- 
dez-vous bien de sortir des bornes de la discré- 
tion : je hais ceux qui se glorifient des avis 
qu'ils donnent, qui veulent s'en faire honneur 
plutót que d'en tirer de l'utilité , et triompher de 
leur ami plutót que de le servir. Pourquoi le 
reprenez-vous , ou pourquoi vous en vantez- 
vous devant tout le monde ? C'étoit une cha- 
ritable correction , et non une insulte outrageuse 
que vous aviez à lui faire. Le maître avoit com- 
mandé ; écoutez le Sauveur des âmes : « Repre- 
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» nez, dit-il (MATTH., XVIII. 15.) , entre vous et 
» ]ui ; » parlez en secret , parlez à l'oreille. N'épar- 
gnez pas le vice; mais épargnez la pudeur , et 
que votre discrétion fasse sentir au coupable que 
c'est un ami qui parle. 

Mais surtout venez animé d'une charité véri- 
table; pesez cette parole du Sauveur des âmes : 
«S'i] vous écoute, dit-il (Zbid.) , vous aurez 
» gagné votre frère. » Quoiqu'il se fâche, quoi- 
qu'il s'irrite, ne vous emportez jamais. Faites 
comme les médecins pendant qu'un malade 
troublé leur dit des injures, ils lui appliquent 
des remèdes : Æudiunt convitium, prabent 
medicamentum , dit saint Augustin ( Serm., 
CCCLVII. n. 4, tom. v. col. 1393.). Suivez 
l'exemple de saint Cyprien , dont le méme saint 
Augustin a dit ce beau mot , qu'il reprenoit leg 
pécheurs avec une force invincible, et aussi 
qu'il les supportoit avec une patience infatigable : 
Et veritatis libertate redarguit , et charitatis 
viriute sustinuit (De Baptis. cont. Donar. 
lib. v, c. xvit. n. 23. fom. Ix. col. 153.). 

Mais pendant que le Fils de Dieu nous prépare 
avec tant de soin des avertissements autant cha- 
ritables que fermes et vigoureux , songeons à les 
bien recevoir. Apprenons de lui à connoitre nos 
véritables amis, et à les distinguer d'avec les 
flatteurs. Que dirai-je ici, chrétiens, et quel 
reméde pourrai-je trouver contre un poison sí 
subtil ? I] ne suffit pas d'avertir les hommes de 
se tenir sur leurs gardes ; car qui ne se tient pas 
pour tout averti ? Où sont ceux qui ne craignent 
pas les embüches de la flatterie? mais en ]es 
craignant on y tombe ; et le flatteur nous tourne 
en tant de façons qu'il est malaisé de lui échap- 
per. De dire, avec cet ancien ( CicEn. , de Ami- 
cit. n. 15. ) , qu'on le connoitra par une certaine 
affectation de plaire en toute rencontre , ce n'est 
pas aller à la source ; c'est parler de l'artifice le 
plus vulgaire et du fard le plus grossier de la 
flatterie. Celle de la Cour est bien plus subtile : 
elle sait non-seulement avoir de la complaisance , 
mais encore résister et contredire , pour céder 
plus agréablement en d'autres rencontres. Elle 
imite non-seulement la douceur de l'ami , [mais 
encore ] jusqu'à sa franchise et sa liberté ; et nous 
voyons tous les jours que pendant que nous 
triomphons d'étre sortis des mains d'un flatteur , 
un autre nous engage insensiblement , que nous 
ne croyons plus flatteur , parce qu'il flatte d'une 
autre manière : tant l’appât est délicat et imper- 
ceptible , tant la séduction est puissante. 

Donc, pour arracher la racine , cessons de nous 
prendre aux autres d'un mal qui vient de nous- 
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mêmes. Ne parlons plus des flatteurs qui nous 
environnent par le dehors ; parlons d'un flatteur 
qui est au dedans, par lequel tous les autres sont 
autorisés. Toutes nos passions sont des flatteuses , 
nos plaisirs sont des flatteurs; surtout notre 
amour-propre est un grand flatteur qui ne cesse 
de nous applaudir au dedans, et tant que nous 
écouterons ce flatteur , jamais nous ne manque- 
rons d'écouter les autres. Car les flatteurs du de- 
hors, âmes vénales et prostituées, savent bien 
connoitre la force de cette flatterie intérieure. 
C'est pourquoi ils s'accordent avec elle, ils 
agissent de concert et d'intelligence. Ils s'insi- 
nuent si adroitement dans ce commerce de nos 
passions, dans celte secrète intrigue de notre 
cœur , dans cette complaisance de notre amour- 
propre, qu’ils nous font demeurer d'accord de 
tout ce qu'ils disent. Ils rassurent dans ses pro- 
pres vices notre conscience tremblante , « et met- 
» tent, dit saint Paulin, le comble à nos péchés 
» par le poids d'une louange injuste et artifi- 
» cieuse : » Sarcinam peccatorum pondere 
indebite laudis accumulat ( Epist. , xxiv. ad 
SEVER., ^. 1. ). Que si nous voulons les déconcer- 
ter , et rompre cette intelligence , voici l'unique 
reméde : un amour généreux de la vérité , un 
désir de nous connoitre nous-mémes , Oui, je 
veux résolument savoir mes défauts : je voudrois 
bien ne les avoir pas ; mais , puisque je les ai , je 
les veux connoître, quand méme je ne voudrois 
pas encore les corriger; car, quand mon mal 
me plairoit encore , je ne prétends pas pour cela 
Je rendre incurable, et si je ne presse pas ma 
guérison, du moins ne veux-je pas rendre ma 
Inort assurée. 

Apprenons donc nos défauts avec joie et re- 
connoissance de Ja bouche de nos amis; et si 
peut-être nous n'en avons pas qui nous soient 
assez fidéles pour nous rendre ce bon office, ap- 
prenons-les du moins de la bouche des prédica- 
teurs. Car à qui ne parle-t-on pas dans cette 
chaire, sans vouloir parler à personne? A qui 
Ja lumiere de l'Evangile ne montre-t-elle pas ses 
péchés? La loi de Dieu , chrétiens , que nous vous 
mettons devant les yeux, n'est-ce pas un miroir 
fidéle, oà chacun , et les rois et les sujets , se peut 
reconnoitre? mais personne ne s'applique rien. 
On est bien aise d'entendre parler contre les vices 
des hommes, et l'esprit se divertit à éeouter re- 
prendre les mauvaises mœurs. Tonnez tant qu'il 
vous plaira, à prédicateur ; mais l'on ne s'émeut 
non plus que si l’on n'avoit aucune part à cette 
juste censure. Ce n'est pas ainsi , chrétiens, qu'il 
faut écouter l'Evangile, mais plutôt il faut pra- 
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tiquer ce que dit si sagement l'Ecclésiastique : 
Verbum sapiens quodcumque audierit scius 
laudabit , et ad se adjiciet ( Eccli. , xx1. 18.) : 
« L'homme sage qui entend, dit-il, quelque pa- 
» role sensée, la loue et se l'applique à lui-même. » 
Voyez qu'il ne se contente pas de la trouver belle 
et de la louer : il ne fait pas comme plusieurs, 
qui regardent à droite et à gauche à qui elle est 
propre, et à qui elle pourroit convenir. 1l nes'a- 
muse pas à deviner la pensée de celui qui parle, 
et à lui faire dire des choses à quoi il ne songe 
pas. Il rentre profondément en sa conscience et 
s'applique tout ce qui se dit : ad se adjiciet. C'est 
là tout le fruit des discours sacrés : pendant que 
l'Evangile parle à tous, chacun se doit parler en 
particulier , confesser humblement ses fautes, 
reconnoitre la honte de ses actions , trembler dans 
la vue de ses périls. Ouvrez donc les yeux sur 
vous-mémes , et u’appréhendez jamais de con- 
noitre vos péchés. Vous avez un moyen facile 
d'en obtenir le pardon : « Remettez, dit le Fils 
» de Dieu (Luc. , vi. 37. ), et il vous sera remis ; » 
pardonnez, et il vous sera pardonné. 


TROISIÈME POINT. 


C'est à quoi je vous exborte, mes frères, sur 
la fin de ce discours. Car , aprés vous avoir mon- 
tré la nécessité de reconnoltre vos fautes, il est 
juste de vous donner aussi les remèdes ; et le 
pardon des injures en est un des plus efficaces. 
À la vérité, chrétiens, il y a sujet de s'étonner 
que les hommes pèchent si hardiment à la vue 
du ciel et de la terre, et qu'ils craignent si peu 
un Dieu si juste. Mais je m'étonne beaucoup da- 
vantage que pendant que nous multiplions nos 
iniquités par-dessus les sablons de la mer, et que 
nous avons tant de besoin que Dieu nous soit bon 
et indulgent, nous soyons nous-mémes si inexo- 
rables et si rigoureux à nos fréres. Quelle indi- 
gaité et quelle injustice! Nous voulons que Dieu 
souffre tout de nous; et nous ne pouvons rien 
souffrir de personne. Nous exagérons sans mesure 
les fautes qu'on fait contre nous ; et l'homme, ver 
de terre, croit que le presser tant soit peu du 
pied, c'est un attentat énorme, pendant qu'il 
compte pour rien ce qu'il entreprend hautement 
contre la souveraine majesté de Dieu et contre 
les droits de son empire. Mortels aveugles et mi- 
sérables, serons-nous toujours si sensibles et si 
délicats ? Jamais n'ouvrirons-nous les yeux à la 
vérité? Jamais ne comprendrons-nous que celui 
qui nous fait injure est toujours beaucoup 
plus à plaindre que nous qui la recevons ; 
que lui-même, dit saint Augustin ( Serm., Lxxxu, 
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n. 3. fom. v. col. 441.) , se perce le cœur pour 
nous effleurer la peau ; et qu'enfin nos ennemis 
sont des furieux, qui voulant nous faire boire, 
pour ainsi dire, tout le venin de leur haine, en 
font eux-mémes un essai funeste, et avalent les 
premiers le poison qu'ils nous préparent? Que si 
ceux qui nous font du mal sont des malades em- 
portés , pourquoi les aigrissons-nous par nos ven- 
geances cruelles? et que ne táchons-nous plutôt 
de les ramener à leur bon sens par la patience et 
par la douceur? 

Mais nous sommes bien éloignés de ces chari- 
tables dispositions. Bien loin de faire effort sur 
nous-mémes pour endurer une injure , nous croi- 
rions nous dégrader et penser trop bassement de 
nous-mémes , si nous ne nous piquions d'étre dé- 
Jicats dans les choses qui nous touchent ; et nous 
pensons nous faire grands par cette extréme sen- 
sibilité. Aussi poussons-nous sans bornes nos 
ressentiments ; nous exercons sur ceux qui nous 
fâchent des vengeances impitoyables; ou bien 
nous nous plaisons de les accabler par une vaine 
ostentation d'une patience et d'une pitié outra- 
geuse qui ne se remue pas par dédain, et qui feint 
d'étre tranquille pour insulter davantage : tant 
nous sommes cruels ennemis et implacables ven- 
geurs , qui faisons des armes offensives et des in- 
struments de la colére , de la patience méme et de 
la pitié. Mais encore ne sont-ce pas là nos plus 


grands excés; nous n'attendons pas toujours, 


pour nous irriter, des injures effectives : nos 
ombrages, nos jalousies, nos défiances secrétes 
suffisent pour nous armer l'un contre l'autre ; et 
souvent nous nous haïssons, seulement parce 
que nous croyons nous haïr. L'inquiétude nous 
prend, nous frappons de peur d’être prévenus; 
et, trompés par nos soupçons, nous vengeons 
une injure qui n'est pas encore. Jalousies , sou- 
pcons , défiances, cruels bourreaux des hommes 
du monde, et source de mille injustices ; à quels 
excès les engagez-vous ? Que méditez-vous, mal- 
beureux , et que vous vois-je rouler dans votre 
esprit? Quoi, vous les allez porter, vos soupçons, 
jusqu'aux oreilles importantes? vous méditez 
même de les porter jusqu'aux oreilles du prince ! 
Ah! songez qu'elles sont sacrées , et que c'est les 
profaner trop indigoement que d'y vouloir por- 
ter, comme vous faites, ou les injustes préven- 
tions d'une haine aveugle, ou les malicieuses in- 
ventions d'une jalousie cachée, ou les pernicieux 
raffinements d'un zèle affecté. 

Arrétons-nous donc, chrétiens, prenons garde 
comme nous parlons du prochain, surtout à la 


Cour oü tout est si important et si délicat. Ce | 
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demi-mot que vous dites, ce tralt que vous lan- 
cez en passant , cette parole malicieuse qui donne 
tant à penser par son obscurité affectée , tout cela, 
dit le Sage, ne tombera pas à terre : 4 detrac- 
tione parcite lingua , quoniam sermo obscu- 
rus in vacuum non ibit (Sap., 1. 11.). À la 
Cour on recueille tout, et ensuite chacun com- 
mente et tire ses conséquences à sa mode. Prenez 
donc garde encore une fois à ce que vous dites, 


| retenez votre colère maligne et votre langue trop 


impétueuse. Car il y a un Dieu au ciel qui nous 
ayant déclaré qu'il nous demandera compte à son 
jugement des paroles inutiles ( MATTB. , XII. 36.), 
quelle justice ne fera-t-il pas de celles qui sont 
outrageantes et malicieuses? Par conséquent, 
chrétiens, révérons ses yeux et sa présence; 
songeons qu'il nous sera fait dans son jugement, 
éomme nous aurons fait à notre prochain : sinous 
pardonnons, il nous pardonnera; si nous ven- 
geons nos injures , « il nous gardera nos péchés, » 
comme dit l'Ecclésiastique ; Peccata illius ser- 
vans servabit ( Eccli., xxvnL 1.): sa ven- 
geance nous poursuivra à la vie et à la mort ; et 
ni en ce monde ni en l'autre jamais elle ne nous 
laissera aucun repos. Ainsi n'attendons pas l'heure 
de la mort pour pardonner à nos ennemis ; mais 
plutót pratiquons ce que dit l'Apótre : « Que le 
» Soleil ne se couche pas sur votre colére : » 
Soi non occidat super iracundiam vestram 
(.Ephes., 1v. 26. ). Ce cœur tendre, ce cœur 
paternel ne peut comprendre qu'un chrétien, 
enfant de paix , puisse dormir d'un sommeil tran- 
quille ayant le cceur ulcéré et aigri contre son 
frére, ni qu'il puisse goüter du repos, voulant 
du mal à son prochaiu dont Dieu prend en main 
la querelle et les intéréts. Mes fréres, Je jour 
décline, le soleil est sur son penchant ; l'Apótre 
ue vous donne guére de loisir, et vous n'avez 


| plus guére de temps pour lui obéir. Ne différons 


pas davantage une œuvre si nécessaire : hátons- 
nous de donner à Dieu nos ressentiments. Le jour 
de la mort, Messieurs, sur lequel on rejette 
toutes les affaires du salut , n'en aura que trop 
de pressées : commencons de bonne heure à nous 
préparer les graces qui nous seront nécessaires en: 
ce dernier jour; et en pardonnant sans délai 
assurons-nous dés aujourd'hui l'éternelle miséri- 
corde du Pére , du Fils et du Saint-Esprit. Aing 
soit-il. 
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PRÉCHÉ DEVANTLEROI. 


Mais si vous vous laissez gagner aux soupcons, 
si vous prenez facilement des ombrages et des 
défiances, prenez garde pour le moins, au nom 
de Dieu, de ne les porter pas aux oreilles im- 
portantes , et surtout ne les portez pas jusqu'aux 
oreilles du prince : songez qu'elles sont sacrées, 
et que vous les profanez trop indignement, lors- 
que vous y portez ou les inventions d'une haine 
injuste, d'une jalousie cachée, ou les injustes 
raffinements d'un zèle affecté. Infecter les oreilles 
du prince, gh! c'est un crime plus grand que 
d'empoisonner les fontaines publiques , et plus 
grand sans comparaison que de voler les trésors 
publics. Le grand trésor d'un état , c'est la vérité 
dans l'esprit du prince ; et n'est-ce pas pour cela 
que le roi David avertit si sérieusement en mou- 
rant le jeune Salomon son fils et son successeur ? 
« Prenez garde , lui dit-il, mon fils, que vous en- 
» tendiez tout ce que vous faites, et de quel cóté 
» vous vous tournerez : » Ut intelligas universa 
que facis , et quocumque te verteris (3 Reg., 
II. 3. ). Comme s'il disoit : Tournez-vous de plus 
d'un côté pour découvrir tout à l'entour les traces 
de la vérité qui sont dispersées : elle ne viendra 
guére à vous de droit fil et d'un seul endroit ; car 
les rois ne sont pas si heureux. Mais, que ce soit 
vous-méme qui vous tourniez, et que nul ne se 
joue à vous donner de fausses impressions ; en- 
tendez distinctement tout ce que vous faites et 
connoissez tous les ressorts de la grande machine 
que vous conduisez : Ut intelligas universa 
qua facis. Salomon suivant ce conseil, à l’âge 
environ de vingt-deux ans, fit voir àla Judée un 
roi eonsommé ; et la France , qui sera bientót un 
état heureux par les soins de son monarque, jouit 
maintenant d'un pareil spectacle. 

O Dieu, bénissez ce roi que vous nous avez 
donné. Que vous demanderons - nous pour ce 
grand monarque? quoi , toutes les prospérités? 
oui , Seigneur ; mais bien plus encore , toutes les 
vertus et royales et chrétiennes. Non, nous ne 
pouvons consentir qu'aucune lui manque, au- 
cune , aucune ; elles sont toutes nécessaires, quoi 
que le monde puisse dire , parce que vous les avez 
toutes commandées. Nous le voulons voir tout 
parfait, nous le voulons admirer en tout : c'est 
sa gloire, c'est sa grandeur qu'il soit obligé d'étre 
notre exemple ; et nous estimerions un malheur 
public , si jamais il nous paroissoit quelque ombre 
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dans une vie qui doit étre tonte lumineuse. Oui, 
Sire , votre piété , votre justice, votre innocence, 
font la meilleure partie de la félicité publique. 
Conservez-nous ce bonheur seul capable de nous 
consoler parmi tous les fléaux que Dieu nous 
envoie, el vivez en roi chrétien. Il y a un Dieu 
dans le ciel qui venge les péchés des peuples, 
mais surtout qui venge les péchés des rois. C'est 
lui qui veut que je parle ainsi ; et si Votre Ma- 
jesté l'écoute , il lui dira dans le cœur ce que les 
hommes ne peuvent pas dire. Marchez , Ô grand 
Roi, constamment sans vous détourner, par 
toutes les voies qu'il vous inspire ; et n'arrétez 
pas le cours de vos grandes destinées , qui n'au- 
ront jamais rien de grand, si elles ne se terminent 
à l'éternité bienheureuse. 


SERMON 


POUR 


LE VENDREDI DE LA IIi* SEMAINE DE CARÈME. 


SUR LE CULTE DU A DIEU. 


Deux conditions pour rendre notre culte agréable 
à Dieu. Idée que nousdevons concevoir de sa nature. 
Trois notions principales pour nous porterá l'adorer. 
Idoles que l'homme abusé se forme des perfections 
divines. Quel est le seul lieu où il soit adoré en vérité. 
Comment on connoit pleinement son essence el ses 
altributs. Trois qualités principales de l'adoration 
spirituelle; défauts qui la corrompent. 





Veriadoratores adorabunt Patrem in spiritu et veritate. 


Les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en 
vérité (Joan. 1v. 23. ). 


La plus noble qualité de l'homme , c'est d'étre 
l'humble sujet et le religieux adorateur de la na- 
ture divine. Nous sommes pressés de toutes parts 
de rendre nos hommages à ce premier Etre qui 
nous a produits par sa puissance, et nous rap- 
pelle à lui-méme par l'ordre de sa sagesse et de 
sa bonté. 

Toute la nature veut honorer Dieu, et adorer 
son principe autant qu'elle en est capable. La 
créature privée de raison et de sentiment n'a 
point de cœur pour l'aimer ni d'intelligence pour 
le comprendre; « ainsi ne pouvant connoltre , 
» tout ce qu'elle peut , dit saint Augustin , c'est 
» de se présenter elle-méme à nous pour étre du 
» moins connue , et pour nous faire connoitre son 
» divin auteur : » Qui cüm cognoscere non 
possit, quasi innotescere velle videtur ( de 
Civ. Dei, lib. x1. cap. xxvn. tom. vi. col. 293.). 
C'est pour cela qu'elle étaleà nos yeux avec tant 
de magnificence son ordre, ses diverses opéra: 
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tions et ses infinis ornements. Elle ne peut voir, 
elle se montre; elle ne peut adorer , elle nous y 
porte; et ce Dieu qu'elle n'entend pas, elle ne 
nous permet pas de l'ignorer : c'est ainsi qu'im- 
parfaitement et à sa manière, elle glorifie le Père 
céleste. Mais l’homme, animal divin, plein de 
raison et d'intelligence , et capable de connoitre 
Dieu par lui-même et par toutes les créatures, est 
aussi pressé par lui-même et par toutes les eréa- 
tures à lui rendre ses adorations. C’est pourquoi 
il est mis au milieu du monde, mystérieux abrégé 
du monde, afin que, contemplant l'univers en- 
tier et le ramassant en soi-même, il rapporte uni- 
quement à Dieu, et soi-même, et toutes choses ; 
si bien qu’il n’est le contemplateur de la nature 
visible, qu'afin d'être l'adorateur de la nature 
invisible qui a tout tiré du néant par sa souve- 
raine puissance. 

Mais, mes fréres, ce n'est pas assez que nous 
connoissions combien nous devons de culte à 
cette nature suprême, si nous ne sommes instruits 
de quelle maniére il lui platt d'étre adorée. C'est 
pourquoi « le Fils unique, qui est dans le sein 
» du Pére, est venu pour nous l'apprendre ( JoAN., 
» f. 18) ; » et nous en serons parfaitement infor- 
més, si nous entendons ce que c'est que cette 
sublime adoration en esprit et en vérité que Jésus- 
Christ nous prescrit. 

Pour rendre à Dieu un culte agréable, il faut 
observer, Messieurs, deux conditions nécessaires : 
la première que nous connoissions ce qu'il est ; la 
seconde que nous disposíons nos cœurs envers 
Jui d'une facon qui lui plaise. Il me semble que 
Je Sauveur nous a enseigné ces deux conditions 
dans ces deux paroles de mon texte, « en esprit 
» et en vérité. » Le principe de notre culte, c'est 
que nous ayons de Dieu des sentiments vérita- 
bles, et que nous le croyions ce qu'il est. La 
suite de cette croyance, c'est que nous épurions 
devant lui nos intentions, et que nous nous dis- 
posions comme il le demande. La première de 
ces deux choses nous est exprimée par l'adora- 
tion en vérité , et la seconde est comprise par l'a- 
doration en esprit. Je veux dire que l'adoration en 
vérité exclut les fausses impressions qui ravilis- 
sent Dieu dans nos esprits , et que l'adoration en 
esprit bannit les mauvaises dispositions qui l'é- 
Joignent de notre cœur ; si bien que l'adoration 
en vérité fait que nous voyons Dieu tel qu'il est, 
et l'adoration en esprit fait que Dieu nous voit tels 
qu'il nous veut. Le Fils de Dieu par les bonnes 
dispositions nous méne à la vérité : in spiritu, 
bien disposés ; in veritate , Dieu bien concu; il 
se fait connoitre aux bien disposés. Ainsi toute 
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l'essence de la religion est enfermée en ces deux 
paroles; et je prie mon Sauveur de me pardon-: 
ner, si, pour aider votre intelligence , j'en com- 
mence l'explication par celle qu'il lui a plu de 
prononcer la dernière. 


PREMIER POINT. 


L'adoration religieuse, c'est une reconnoissance 
en Dieu de la plus haute souveraineté , et en nous 
de la plus profonde dépendance. Je dis donc, 
encore une fois, et je pose pour fondement que 
Je principe de bien adorer, c'est de bien connoitre. 
L'oraison, dit saint Thomas (2.2. Quæst., LXXXIT. 
art. 1.),etil faut dire de même de l'adoration, 
dont l'oraison est une partie, est un acte de la 
raison ; car le propre de l'adoration, c'est de 
mettre la créature dans son ordre, c'est-à-dire 
de l'assujétir à Dieu. Or est-il qu'il appartient à 
la raison d'ordonner les choses ; donc la raison 
est le principe de l'adoration , laquelle par con- 
séquent doit être conduite par la connoissance. 

Mais l'effet le plus nécessaire de la connois- 
sance , dans cet acte de religion, c'est de démé- 
ler soigneusement de l'idée que nous nous for- 
mons de Dieu, toutes les imaginations humaines. 
Car notre foible entendement ne pouvant porter 
une idée si haute et si pure, attribue toujours, 
si l'on n'y prend garde, quelque chose du nôtre 
à ce premier Etre. Quelques - uns plus gros- 
siers lui donnent une forme humaine , mais peu 
s'empéchent de lui attribuer une manière d'agir 
conforme à la nótre. Nous le faisons penser comme 
nous , nous l'assujétissons à nos régles, et chacun 
se le représente à sa facon particulière. Toutes ces 
idées, dit saint Augustin ( Quaest. in Jos., lib. 
vi. tom. ui. part. 1. col. 593.), que chacun 
se forme de Dieu en particulier au gré de son ima- 
gination et de ses sens, sont autant d'idoles spi- 
rituelles que nous érigeons dans nos cœurs ; si 
bien que nous pouvons dire qu'une grande partie 
des fidéles sont semblables aux Samaritains que 
Jésus-Christ reprend dans notre évangile , et des- 
quels il est écrit, au quatrième livre des Rois : 
« qu'ils craignoient à la vérité le Seigneur, mais 
» qu'ils ne laissoient pas toutefois de servir en 
» méme temps leurs idoles : » Zimentes quidem 
Dominum , sed nihilominus et idolis suis 
servientes. (4. Reg., xvn. 41. ). Ainsi beaucoup 
de chrétiens qui sont bien instruits par l'Eglise, 
mais à qui leur imagination représente mal ce 
que l'Eglise leur enseigne, adorent le Dieu véri- 
table que la foi leur fait connoitre; et néanmoins 
l'on peut dire qu'ils lui joignent les idoles qu'ils 
ge sont forgées , c'est-à-dire les images grossières 
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et matérielles qu’ils se sont eux-mêmes formées 
de cette première essence. 

Il faut donc connoitre, avant toutes choses, que 
Dieu est incompréhensible et impénétrable, parce 
qu'il est parfait; et comme tout, nous, comme 
partie, ne pouvons par conséquent le compren- 
dre ; et c'est par-là que nous apprenons à sépa- 
rer de toutes les idées communes la trés simple 
notion de ce premier Etre. Reddam tibi vota 
mea , que distinxerunt labia mea ( Ps. , Lxv. 
13, 14.) : « Je vous rendrai mes vœux, dit le 
» roi prophète , que mes lèvres ont distingués ; » 
c'est-à-dire, selon la pensée de saint Augustin 
(.Enarr. in Psalm., Lxv, n. 19, tom. 1v. col. 
651.) , qu'il faut adorer Dieu distinctement : et 
qu'est-ce que l'adorer distinctement , sinon de le 
distinguer tout à fait de la créature, et neluirien 
attribuer du nôtre ? 

« Que ne peut-on dire de Dieu, dit saint Au- 
» gustin, mais que peut-on dire de Dieu digne- 
» ment? » Omnia possunt dici de Deo , et nihil 
digné dicitur de Deo, (in Joan., Tract. xin, 
f. 5. tom. 11, part. 11. col. 393. ). Il est tout ce 
que nous pouvons penser de grand, et il n'est rien 
de ce que uous pouvons penser de plus grand; 
parce que sa perfection est si éminente que nos 
pensées n'y peuvent atteindre, et que nous ne 
pouvons pas méme dignement comprendre jus- 
ques à quel point il est incompréhensible. 

Ainsi, pour me servir des paroles de saint Au- 
gustin : « Si nous trouvons quelquefois dans les 
» Ecritures des choses qui nous paroissent peu di- 
» gnes de la grandeur de cet Etre incompréhen- 
» sible, répondons-nous à nous-mêmes , qu'il 
» faudrait juger ces expressions ou ces comparai- 
» sons indignes de Dieu, si l’on pouvoit en trou- 
» ver qui fussent dignes de lui : » £go verd cüm 
hoc de Deo dicitur, indignum aliquid dici ar- 
bitrarer, si aliquid dignum inveniretur quod 
de illo diceretur. (de divers. quast. ad Sin- 
PLIC. lib. 1, quest. n. n. 1. tom. vi, col. 112.). 
« Par conséquent , puisque sa puissance éternelle 
» et sa divinité surpassent infiniment toutes les 
» paroles qui forment le langage humain; tout 
» ce qu'on dit de lui humainement , qui peut pa- 
» roitre méprisable aux hommes, doit servir à 
» avertir l'infirmité humaine que les choses mé- 
» mes qui lui semblent dans les Ecritures saintes, 
» dites de Dieu d'une maniére convenable à son 
» excellence, sont plus proportionnées à notre 
» capacité qu'à la sublimité de l'Etre divin, et 
» qu'ainsi nous devons, par une vue plus claire, 
» élever notre intelligence au-dessus méme de 
» ces grandes idées, comme elles s'élévent en 
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» quelque manière au-dessus de celles qui nous 
» paroissent trop inférieures : » Cüm veró verba 
omnia, quibus humana colloquia conseruntur, 
illius sempiterna virtus et divinitas mirabi- 
liter atque incunctanter. excedat , quidquid 
de illo humaniter dicitur , quod etiam homi- 
nibus aspernabile videatur, ipsa humana ad- 
monetur infirmitas , etiam illa que con- 
gruenter in. Scripturis sanctis de Deo dicta 
ezistimat , humano capacitati apttora esse 
quám divine sublimitati ; ac per hoc etiam 
ipsa transcendenda esse sereniore intellectu, 
sicut ista qualicumque transcensa sunt. 

On peut juger aisément que, pour renverser 
ces idoles [ dont nous avons parlé ] et adorer Dieu 
en vérité, il n'y a rien de plus nécessaire que de 
bien connoitre ce qu'il est; et c'est pourquoi le 
Sauveur reprenant la Samaritaine, et instruisant 
les fidéles, a dit dans notre Evangile : « Vous 
» adorez ce que vous ne connoissez pas , et neus 
» adorons ce que nous connoissons ( JOAN., 1v. 
» 22.); » par oà il nous prépare la voie à cette 
adoration en vérité, que je dois tácher aujour- 
d'hui de vous faire entendre. 

Concluons donc nécessairement qu'il faut con- 
noître celui que nous adorons; mais surtout i] en 
faut connoitre ce qui est nécessaire pour l'adorer, 
que je réduis, chrétiens , à ces trois vérités prin- 
cipales : que Dieu est une nature parfaite et dès 
là incompréhensible; que Dieu est une nature 
souveraine; que Dieu est une nature bienfaisante. 
Voilà comme les trois sources et les trois pre- 
mières notions qui portent l'homme à adorer 
Dieu; parce que nous sommes portés naturelle- 
ment à révérer ce qui est parfait, et que la raison 
nous enseigne à dépendre de ce qui est seu- 
verain, et que nos besoins nous inclinent à adhé- 
rer à ce qui est bon. 

Cette profonde pensée de la haute incompré- 
hensibilité de Dieu est une des causes principales 
qui nous portent à l'adorer. Nous aimons Dieu, 
dit saint Grégoire de Nazianze (Orat., xxxvi. 
f. 11. tom. 1. p. 616.), parce que nous le con- 
noissons ; mais nous l’adorons, poursuit-il, parce 
que nous ne le comprenons pas: c'est-à-dire ce 
que nous connoissons de ses perfections fait que 
notre cœur s'y attache comme à son souverain 
bien ; mais parce que c'est un abime impénétrable 
que nous ne pouvons sonder , nous nous perdons 
à ses yeux, nous supprimons devant lui toutes 
nos pensées, nous nous contentons d'admirer de 
loin une si haute majesté, et nous nous laissons , 
pour ainsi dire, engloutir par la grandeur de sa 
gloire ; et c'est là adorer en vérité, 
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Voilà lidée véritable; voyons maintenant 
l'idole que l'homme abusé se forme. Je ne veux 
pas dire, Messieurs, que nous pensions pouvoir 
comprendre la Divinité. Il y a peu d'hommes assez 
insensés pour avoir une telle audace. Mais celui 
que nous confessons étre inconcevable dans sa 
nature, nous ne laissons pas toutefois de le vouloir 
comprendre dans ses pensées et dans les desseins 
de sa sagesse. Quelques-uns ont osé reprendre 
l'ordre du monde et de la nature. Plusieurs se 
veulent faire conseillers de Dieu , du moins en ce 
qui regarde les choses humaines; mais tous, 
presque sans exception, lui demandent raison 
pour eux-mémes, et veulent comprendre ses 
desseins en ce qui les touche. Les hommes se 
sont formé une certaine idole de fortune que nous 
aceusons tous de nous être injuste; et sous lenom 
de la fortune, c'est la sagesse divine dont nous 
. accusons les conseils, parce que nous ne pouvons 


pas en savoir le fond. Nous voulons qu'elle se: 


mesure à nos intérêts et qu'elle se renferme dans 
nos pensées. Foible et petite partie du grand 
ouvrage de Dieu, nous prétendons qu'il nous dé- 
tache du dessein total , pour nous traiter à notre 
mode, au gré de nos fantaisies ; comme si cette 
profonde sagesse composoit ses desseins par piéces 
à la manière des hommes ! et nous ne concevons 
pas que si Dieu n'est pas comme nous, il ne 
pense pas non plus comme nous ; il ne résout pas 
comme nous, il n'agit pas comme nous ; telle- 
ment que ce qui répugne à notre raison s'accorde 
nécessairement à une raison plus haute que nous 
devons adorer, et non tenter vainement de la 
comprendre. 

Après avoir bien connu que Dieu est une na- 
ture incompréhensible, il faut connoître encore, 
en second lieu, que c'est une nature souveraine, 
mais d'une souveraineté qui supérieure infiniment 
à celles que nous voyons, n'a besoin pour se sou- 
tenir d'aucun secours tiré du dehors et qui con- 
tient toute sa puissance dans sa seule volonté. 
11 ne fait que jeter un regard, aussitót toute la 
nature est épouvantée et prête à so cacher dans 
son néant « J'ai regardé, dit le prophète Jéré- 
» mie ( 1v. 23 et seq. ), et voilà que devant 
» la face du Seigneur la terre étoit désolée et ne 
» sembloit que de la cendre. J'ai levé les yeux 
» au ciel, et il avoit perdu sa lumière ; j'ai con- 
» sidéré les montagnes , et elles étoient ébranlées 
» terriblement, et toutes les collines se trou- 
» bloient, et les oiseaux du ciel étoient dissipés, 
» et les hommes n'osoient paroitre, et les villes 
» et les forteresses étoient renversées, parce que 
» le Seigneur étoit en colère. » Le prophète ne 
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nous dit pas ni qu'il fasse marcher des armées 
contres ces villes, ni qu'il dresse des machines 
contre leurs murailles. Il n'a besoin que de lui- 
méme pour faire tout ce qu'il lui plait, parce que 
son empire est établi , non sur un ordre politique, 
mais sur la nature des choses dont l'être est à lui 
en fonds et en tout droit souverain, lui seul les 
ayant tirées du néant. C'est pourquoi il prononce 
dans son Ecriture avec une souveraine hauteur : 
« Tous mes conseils tiendront , et toutes mes vo- 
» lontés seront accomplies : » Consilium meum 
stabit, et omnis voluntas mea fiet (Ys., 
XLVI. 10.). 

Donc, pour adorer Dieu en vérité, il faut con- 
noitre qu'il est souverain ; et à voir comme nous 
prions, je dis, ou que notre esprit ne connoit 
pas cette vérité, ou que notre cœur dément notre 
esprit. Considérez, chrétiens , de quellesorte vous 
approchez de la sainte majesté de Dieu pour lui 
faire votre priére. Vous venez à Dieu pleins de 
vos pensées, non pour entrer humblement dans 
l'ordre de ses conseils, mais pour le faire entrer 
dans vos sentiments. Vous prétendez que lui et 
ses saints épousent vos intéréts, sollicitent pour 
ainsi dire vos affaires , favorisent votre ambition. 
Dans l'espérance de ce secours, vous lui promettez 
de le bien servir, et vous voulez qu'il vous achète 
à ce prix, comme si vous Jui étiez nécessaire. 
C'est méconnoître votre souverain , et traiter avec 
lui d'égal à égal. Car encore que vous ajoutiez : 
Votre volonté soit faite, si vous consultez votre 
cœur, vous demeurerez convaincus que vous 
regardez ces paroles, non comme la régle de vos 
sentiments, mais comme la forme de la requête ; 
et permettez-moi de le dire ainsi, vous mettez à 
la fin de la priére, Votre volonté, comme à la fin 
d'une lettre , Votre serviteur. En effet vous sortez 
de votre oraison, non plus tranquille, ni plus 
résigné, ni plus fervent pour la loi de Dieu, 
mais toujours plus échauffé pour vos intéréts. Et 
si les choses succédent contre vos désirs , ne vous 
voit-on pas revenir, non avec ces plaintes res- 
pectueuses qu'une douleur soumise répand devant 
Dieu pour les faire mourir à ses pieds , mais avec 
de secrets murmures et avec un dégoût qui tient 
du dédain ? Chrétiens, vous vous oubliez : ce Dieu 
que vous priez n'est plus qu'une idole dont vous 
prétendez faire ce que vous voulez, et non le 
Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu'il 
veut. 

L'oraison, dit saint Thomas (2. 2. Quast., 
LXXXMI. art. 1.), est une élévation de l'esprit à 
Dieu, ascensus mentis in Deum. Par consé- 
quent il est manifeste, conclut ce docteur angé- 
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lique, que celui-là ne prie pas qui, bien loin de 
s'élever à Dieu, demande que Dieu s'abaisse à 
lui, et qui vient à l'oraison, non point pour ex- 
citer l'homme à vouloir ce que Dieu veut, mais 
seulement pour persuader à Dieu de vouloir ce 
que veut l'homme. Ce n'est pas que je ne sache 
que Ja divine bonté condescend aussi à nos foi- 
blesses, et que, comme dit excellemment saint 
Grégoire de Nazianze, l'oraison est un commerce 
où il faut en partie que l'homme s'élève, et en 
partie aussi que Dieu descende; mais il est vrai 
toutefois qu'il ne descend jamais à nous que pour 
nous élever à lui; et si cette aigle mystique de 
Moïse s'abaisse tant soit peu, pour mettre ses 
petits sur ses épaules, ce n'est que pour lesenlever 
bientôt avec elle, et leur faire percer les nues, 
c'est-à-dire toute la nature inférieure, par la ra- 
pidité de son vol : Et assumpsit eum, atque 
portavit in humeris suis (Deut., xxxn. 11.). 
Ainsi vous pouvez sans crainte et vous devez 
méme exposer à Dieu vos nécessités et vos peines. 
Vous pouvez dire avec Jésus-Christ, qui l'a dit 
pour nous donner l'exemple : « Père, que ce 
» calice passe loin de moi (MaTTH., xxvi. 29.) ; » 
mais croyez, et n'en doutez pas, que ni vous ne 
connoissez Dieu comme souverain, ni vous ne 
V'adorez en vérité, jusqu'à ce que vous ayez élevé 
votre volonté à la sienne , et que vous lui ayez dit 
du fond du cœur avec le méme Jésus : « Père, 
» mon point ma volonté, mais la vôtre (Luc., 
» XXI, 42.), » votre volonté soit faite : fiat. 
Cette haute souveraineté de Dieu a son fonde- 
ment sur sa bonté ; car comme nous venons de 
dire que son domaine est établi sur le premier de 
tous ses bienfaits, c'est-à-dire sur l'étre qu'il nous 
a donné, il s'ensuit que la puissance suprême 
qu'il a sur nous dérive de sa bonté infinie, et 
qu'en cela méme qu'il est parfaitement souverain, 
il est aussi souverainement bon et bienfaisant. 
Que s'il. nous a donné l'être, à plus forte raison 
devons-nous croire qu'il nous. en donnera toutes 
les suites jusqu'à la dernière consommation de 
notre félicité , puisqu'on peut aisément penser 
qu'une nature infinie et qui n'a pas besoin de 
nous, pouvoit bien nous laisser dans notre néant ; 
mais qu'il est tout à fait indigne de lui, ayant 
commencé son ouvrage, de le laisser imparfait et 
de n'y mettre pas la dernière main : d'où il s'en- 
suit que celui-là même, qui a bien voulu nous 
donner l'être, veut aussi nous en donner la per- 
fection , et par conséquent nous rendre heureux , 
puisque l'idée de la perfection et celle de la féli- 
cité sont deux idées qui concourent; celui-là 
étant tout ensemble heureux aussi-bien que par- 
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fait, à qui rien ne manque. Et c'est la troisitine 
hose qu'il est nécessaire que nous connoissions 
de Dieu pour l'adorer en vérité, à savoir qu'ilest 
une nature infiniment bonne et: bienfaisante , 
parce que l'adoration que nous lui rendons v’en- 
ferme pas seulement une certaine admiration 
mélée d'un respect profond pour sa grandeur in- 
compréhensible, ni une entière dépendance de 
son absolue souveraineté, mais encore un retour 
volontaire à sa bonté infinie, comme à celle. o& 
nous trouverons dans la perfection de notre être 
le terme de nos désirs et le repos de notre cœur : 
adorabunt Patrem , « un père. » 

Mais encore qu'il n'y ait rien de plus manifeste 
que la bonté de Dieu, il est vrai néanmoins, 
Messieurs, que nous la méconnoissons souvent. 
Et certes si nous étions persuadés comme nous 
devons, que Dieu est essentiellement .bon set 
bienfaisant , nous ne nous plaindrions jamais qu'il 
mous refuse aucun bien, et lorsque nous n'obte- 
mons pas ce que nous lui demandons dans -mos 
prières, nous croirions nécessairement de, deux 
choses l'une : ou que ce n’est pas un bien. véri- 
table que nous demandons, ou que nous ne 
sommes pas bien disposés à le recevoir. Etcer- 
tainement Dieu comme bon, d'un naturel com^ 
municatif, esprit qui aime à se répandre et à 
s'insinuer dans les cœurs [est toujours disposé à 
mous accorder l'effet de nos justes demandes ] : 
done comme il est avide de se donner. [à ses 
enfants, ainsi doivent-ils être] avide de lexrece- 
voir: Sicut urget petere necessitas filium, sic 
urget charitas dare genitorem (S. PgTR., 
Cunys., Serm., LxxI. in Orat. Dom.)..« Comme 
» la nécessité presse un fils de demander , ainsi la 
» charité presse son père de lui donner. ».À nous 
notre besoin, et à lui sa charité est un presse- 
ment : ne soyons pas moins empressés à recevoir 
que lui à donner. Il se plait d'assister les hommes, 
eet autant que sa grâce leur est nécessaire, autant 
«oule-t-elle volontiers sur eux. Il a soif qu'on ait. 
soif de lui, ditsaint Grégoire de Nazianze (Orat. 
XL. tom. 1. pag. 657.) : recevoir desa bonté, c'est. 
lui bien faire : exiger de lui, c'est l'obliger; ebil 
aimesi fort à donner, que la demande à son égard. 
tient lieu de bienfait. Le moyen le plus assuré 
pour obtenir son secours, c'est de croire qu'il. ne 
nous manque pas, et j'ai apprisdesaint Cyprien, 
« qu'il donne toujours à ses serviteurs autant 
» qu'ils croient recevoir de lui : » Dans creden- 
tibus tantum , quantum se credit capere qui 
sumit ( Epist., vm. ad Martyr. et. Confess. 
pag. 17.). Ne croyons donc jamais qu'il nous 
refuse, c'est qu'il nous éprouve; ou en remet- 
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tant, il nous fait ce grand bien d'arracher de 
nous par ce délai de son secours la reconnoissance 
et la confession de notre foiblesse. Ou nous ne 
demandons pas bien, ou nous ne sommes pas 
préparés à bien recevoir, ou ce que nous deman- 
dons est tel qu'il n'est pas digne de lui de nous le 
donner. Les hommes sont embarrassés quand on 
leur demande de grandes choses, parce qu'ils 
sont petits, et Dieu trouve indécent qu'on s'attache 
à lui demander de petites choses parce qu'il est 
grand. Ne lui demandez rien moins que lui- 
méme. 

Mais comme je prévois dans ce discours un 
autre lieu plus commode pour traiter cette vérité, 
maintenant je n'en dirai pas davantage ; et pour 
conclure le raisoonement de cette première par- 
tie , j'ajouterai , chrétiens, qu'encore que je me 
sois attaché à vous exposer les trois premières 
notions qui ont principalement porté les hommes 
à adorer Dieu, à savoir la perfection de son étre, 
la souveraineté de sa puissance et la bonté de sa 
nature; je reconnois toutefois que pour adorer 
en vérité cette essence infinie , il faut aussi con- 
noitre véritablement tous ses autres divins attri- 
buts. Cependant , comme le traité en seroit im- 
mense, trouvez bon que je vous renvoie en un 
mot à la foi de l'Eglise catholique ; et tenez donc 
pour indubitable, que comme l'Eglise catholique 
est le seul véritable temple de Dieu , Catholicum 
Dei templum , ainsi que Tertullien l'appelle 
(adv. Manciox. lib. ur, n. 21. ), elle est aussi 
le seul lieu où Dieu est adoré en vérité. Toutes 
les autres sociétés, de quelque piété qu'elles se 
yantent, et quelque titre qu'elles portent , en se 
retirant de l'Eglise, ont bien emporté avec elles 
quelque partie de la vérité, mais elles n'ont pas la 
plénitude. C'est dans l'Eglise seule que Dieu est 
connu comme il veut l'étre. Nous ne connois- 
sons jamais pleinement ni son essence ni ses at- 
tributs, que nous ne les connoissions dans tous 
les moyens par lesquels il a voulu nous les dé- 
couvrir. 

Par exemple, pour connoitre pleinement sa 
toute-puissance, il fant la connoitre dans tous 
Jes miracles par lesquels elle se déclare , et n'a- 
voir non plus de peine à croire celui de l'eucha- 
ristie que celui de l'incarnation. Pour connoitre 
sa sainteté , il faut la connoitre dans tous les 
sacrements que Jésus-Christ a institués pour nous 
l'appliquer , et confesser également celui de la 
pénitence avec celui du baptéme, et ainsi des 
autres.' Pour connoitre;sa justice , il faut la con- 
noitre dans tous les états où il l'exerce, et ne 
croire pas plutót la punition des crimes capitaux 
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dans l'enfer que l'expiation des moindres péchés 
dans le purgatoire. Ainsi pour connoitre sa vé- 
rité, il la faut adorer dans toutes les voies par 
lesquelles elle nous est révélée, et la recevoir 
également , soit qu'elle nous ait été laissée par 
écrit, soit qu'elle nous aitété donnée par la vive 
voix : « Gardez, dit 1A’pôtre ( 2. Thess. 1. 14.), 
» Jes traditions. » L'Eglise catholique a seule celte 
plénitude, elle seule n'est pas trompée, elle 
seule ne trompe jamais. « Quiconque n'est pas 
» dans l'Eglise, dit saint Augustin, ne voit ni 
» n'entend : quiconque est dans l'Eglise, dit le 
» méme Père, ne peut être ni sourd ni aveugle : » 
Extra illam qui est, nec audit nec videt : in 
illá qui est , nec surdus nec cocus est ( Enar. 
in Psalm.,xLvu, n. 7. tom. 1v. col. 420. ). Par- 
tant adorens Dieu, chrétiens, dans ce grand et 
auguste temple où il habite au milieu de nous, 
je veux dire dans l'Eglise catholique ; adorons-le 
dans la paix et dans l'unité de l'Eglise catholi- 
que ; adorons-le dans la foi de l'Eglise catholique ; 
ainsi toujours assurés de l'adorer en vérité , il ne 
nous restera plus qu'à nous disposer à l'adorer 
en esprit : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


La raison pour laquelle le Sauveur des âmes 
nous oblige à rendre à son Pére un culte spiri- 
tuel est comprise dans ces paroles de notre Evan- 
gile : « Dieu est esprit, et ceux qui adorent doi- 
» vent adorer en esprit ( JoAN., 1v. 24.). » En 
effet puisque Dieu nous a fait l'honneur de nous 
créer à son image, et que le propre de la reli- 
gion est d'achever dans nos âmes cette divine 
ressemblance ; il est clair que quiconque appro- 
che de Dieu doit se rendre conforme à lui ; et 
par conséquent comme il est esprit, mais esprit 
trés pur et trés simple, qui est lui-méme son ' 
être , son intelligence et sa vie, si nous voulons 
l'adorer, il faut épurer nos cœurs et venir à cet 
esprit pur avec des dispositions qui soient toutes 
&pirituelles ; c'est ce qui s'appelle dans notre 
évangile adorer Dieu en esprit : « La prière , dit 
» Tertullien , doit procéder du méme esprit au- 
» quel elle s'adresse. Personne ne recoit celui qui 
» lui est opposé; personne n'admet un autre que 
» son semblable: » De tali spiritu emissa esse 
debet oratio , qualis est spiritus ad quem mit- 
titur... Nemo adversarium recipit ; nemo niei 
comparem suum admittit (TERT., de Orat. n 
10, 11.). 

Je ne finirai jamais ce discours si j'entreprends 
aujourd'hui de vous raconter toutes les saintes 
dispositions que nous devons apporter au culte 
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sacré de Dieu. Je dirai donc seülement, pour 
me renfermer dans mon texte, celles que le style 
de l'Ecriture exprime spécialement sous le mot 
d'esprit, qui sont la pureté d'intention , le re- 
cueillement en soi-méme et la ferveur : trois qua- 
lités principales de l'adoration spirituelle. 

Notre intention sera pure, si nous nous atta- 
chons saintement à Dieu pour l'amour du bien 
éternel qui nous a promis, qu'il n'est autre que 
lui-méme. Vous n'ignorez pas, chrétiens, que 
l'ancien peuple a été mené par des promesses ter- 
restres, la nature infirme et animale ayant be- 
soin de cet appát sensible et de ce foible rudi- 
ment. Mais les principes étant établis , l'enfance 
étant écoulée, le temps de la perfection étant ar- 
rivé , Jésus-Christ vient apprendre aux hommes 
à servir Dieu en esprit par une chaste dilection 
des biens véritables qui sont les spirituels : 4do- 
rabunt Patrem in spiritu : « Ils adoreront le 
» Pére en esprit. » 

Les choses étant changées , le nouveau Testa- 
ment étant établi , il est temps aussi , chrétiens, 
que nous disions avec le Sauveur : Dieu est es- 
prit ; mais cet esprit pur nous a donné un esprit 
fait à l'image du sien Cultivons donc en nous- 
mémes ce qui est semblable à lui, et servons-le 
saintement, non pour contenter les désirs que 
nous inspire cette nature dissemblable, je veux 
dire notre corps , qui n'est pas tant notre nature 
que notre empéchement et notre fardeau ; mais 
pour assurer la félicité de l'homme invisible et 
intellectuel , qui étant l'image de Dieu, est capa- 
ble de le servir et ensuite de le posséder en esprit. 

Et c'est ici, chrétiens, que nous ne pouvons 
assez déplorer notre aveuglement. Car si nous fai- 
sions le dénombrement des vœux que l'on ap- 
porte aux temples sacrés , ó Dieu ! tout est ju- 
daique , et de cent hommes qui prient, à peine 
trouverons-nous un seul chrétien qui s'avise de 
faire des vœux et de demander des prières pour 
obtenir sa conversion. Démentez-moi, chré- 
tiens, si je ne dis pas la vérité. Ces affaires im- 
portantes qu'on recommande de tous cótés dans 
les sacristies , sont toutes affaires du monde ; et 
plüt à Dieu du moins qu'elles fussent justes, et 
que si nous ne craignôns pas de rendre Dieu mi- 
nistre de nos intéréts, nous appréhendions au 
moins de le faire complice de nos crimes ! Nous 
voyons régner en nous sams inquiétude des passions 
qui nous tuent , sans jamais prier Dieu qu'il nous 
en délivre. S'il nous arrive quelque maladie ou 
quelque affaire fâcheuse, c'est alors que nous 
commencons à faire des neuvaines à tous les au- 
tels, et à fatiguer véritablement le ciel par nos 
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vœux. Car qu'est-ce qui le fatigue davantage que 
des vœux et des dévotions intéressées ? Alors on 
commence à se souvenir qu'il y a des malheureux 
qui gémissent dans les prisons, et des pauvres 
qui meurent de faim et de maladie dans quelque 
coin ténébreux. Alors, charitables par intérét , 
et pitoyables par force , nous donnons peu à Dieu 
pour avoir beaucoup ; et trés contents de notre 
zèle, qui n'est qu'un empressement pour nos in- 
téréts, nous croyons que Dieu nous doit tout 
jusqu'à des miracles, pour satisfaire nos désirs 
et notre amour-propre. O Péreéternel , tels sont 
les adorateurs qui remplissent nos églises. O 
Jésus, tels sont ceux qui vous prennent pour 


. médiateur de leurs passions. Ils vous chargent de 


leurs affaires , ils vous font entrer dans les intri- 
gues qu'ils méditent pour élever leur fortune , et 
ils veulent que vous oubliiez que vous avez 
dit: « J'ai vaincu le monde ( JoAN., xvi. 33. ). » 
Ils vous prient de le rétablir, lui que vous 
avez non-seulement méprisé, mais vaincu. O 
que nous pourrions dire avec raison ce que 
l'on disoit autrefois : « La foule vous accable : » 
Turbo te comprimunt ( Luc.,vrm. 45.)! Tous 
vous pressent, aucun ne vous touche, aucun 
ne vient avec foi pour vous prier de guérir 
les plaies cachées de son âme. Cette troupe, 
qui environne vos saints tabernacles, est une 
troupe de Juifs mercenaires qui ne vous de- 
mande qu'une terre grasse et des ruisseaux de lait 
et de miel, c'est-à-dire des biens temporels : 
comme si nous étions encore dans une Jérusa- 
lem terrestre , dans les déserts de Sina, et sur les 
bords du Jourdain , parmi les ombres de Moise, 
et non dans les lumiéres et sous l'Evangile de 
celui dont le royaume n'est pas de ce monde. 

O enfant du nouveau Testament , ó adorateur 
véritable, Ô juif spirituel et circoncis dans le 
cœur, chrétien détaché de l'amour du monde, 
viens adorer en esprit, viens demander à Dieu 
la conversion et la liberté de ton cœur qui gémit, 
ou plutót qui ne gémit pas, qui se réjouit parmi 
tant de captivités: viens affligé de tes crimes, 
ennuyé de tes erreurs, détrompé de tes folles 
espérances , dégoûté des biens périssables , avide 
de l'éternité , et affamé de la justice et du pain de 
vie. Expose-lui toutefois.avec confiance, ó 
fidéle adorateur, expose avec confiance tes né- 
cessités méme corporelles. Il veut bien nourrir 
ce corps qu'il a fait, et entretenir l'édifice qu'il a 
lui-même bâti; mais cherche premièrement son 
royaume , attends sans inquiétude qu'il te donne 
le reste comme par surcroît ( MaTTH., vi, 33.) ;- 
et bien loin de lui demander qu'il contente tes 


DUA DIEU. 


convoitises , viens saintement résolu à lui sacri- 
fier tout jusqu'à tes besoins. 

L'intention de notre fidèle adorateur est suffi- 
samment épurée; il est temps qu'il vienne au 
temple en esprit avec le bon Siméon : Penit in 
spiritu in templum (Luc., 11. 27.); c'est-à- 
dire, qu'il y vienne attentif et recueilli en Dieu ; 
ou bien, si vous voulez l'expliquer d'une autre 
manière plus mystique, mais néanmoins trés 
solide , qu'il vienne au temple, qu'il rentre en 
lui-méme. Montez donc au temple, ó adorateur 
spirituel] ; mais écoutez dans quel temple il vous 
faut monter. Dieu est esprit et « n'habite pas 
» dans des temples matériels ( 4ct., vit. 48.) : » 
Dieu est esprit , et c'est dans l'esprit qu'il établit 
sa demeure. Ainsi rappelez en vous-méme toutes 
vos pensées et , retiré de vos sens , montez atten- 
tif et recueilli en cette haute partie de vous-même 
oü Dieu veut étre invoqué, et qu'il veut consa- 
crer par sa présence. 

Saint Grégoire de Nazianze dit ( Or. x1, n. 17. 
tom. 1. p. 184.) que l'oraison est une espèce de 
mort, parce que premiérement elle sépare les 
sens des objets externes; et ensuite, pour con- 
sommer cette mort mystique , elle sépare encore 
l'esprit d'avec les sens, pour le réunir à Dieu qui 
est son principe. C'est sacrifier saintement et ado - 
rer Dieu en esprit, que de s'y unir de la sorte 
et selon la partie divine et spirituelle ; et le véri- 
table adorateur est distingué, par ce caractère, 
de celui qui n'adore Dieu que de la posture de 
son corps ou du mouvement de ses lévres. 

Dieu a réprouvé un tel culte comme une déri- 
sion de sa majesté. Ce grand Dieu a dit autrefois 
parlant des sacrifices des anciens : « Qu'ai-je 
» affaire de vos taureaux et de vos boucs , et de 
» toute la multitude de vos victimes? je n'en 
» veux plus, j'en suis fatigué, et ils me sont à 
» dégoût ( Is., 1. 11, 14. ). » Entendons par-là, 
chrétiens, que dans la nouvelle alliance il de- 
mande d'autres sacrifices : il veut des offrandes 
spirituelles et des victimes raisonnables. Ainsi 
donnez-lui l'esprit et le cœur ; autrement il vous 
dira par la bouche de son prophète Amos; que 
si vous ne chantez en esprit, quelque douce et 
ravissante que soit la musique que vous faites 
résonner dans son sacrifice, votre harmonie l'in- 
commode, et que vos accords les plus justes ne 
font à ses oreilles qu'un bruit importan : Aufer à 
me tumultum carminum (uorum , et cantica 
lyre tuæ non audiam ( Awos, v. 23.) : « Eloi- 
» gnez de moi le bruit tumultueux de vos canti- 
» ques; je n'écouterai point les airs que vous 
» chantez sur la lyre. » 

Towt T. 
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Si done nous lui voulons faire une oraison 
agréable, il faut pouvoir dire avec David : « O 
» Seigneur, votre serviteur a trouvé son cœur 
» pour vous faire cette prière : » Znvenit servus 
» fuus cor suum ut oraret te oratione hác 
(2. Heg., vn. 21.). O qu'il s'enfuit lóin de nous 
ce cœur vagabond quand nous approchons de 
Dieu! Etrange foiblesse de l'homme! Je ne dis 
pas les affaires, mais les moindres divertisse- 
ments rendent notre esprit attentif ; nous ne le 
pouvons tenir devant Dieu; et outre qu'il ne 
nous échappe que trop par son propre égare- 
ment , nous le promenons encore volontairement 
decà et delà. Nous parlons, nous écoutons ; et 
comme si c'étoit peu d'être détournés par les 
autres, nous-mémes nous étourdissons notre 
esprit par le tumulte intérieur de nos vaines ima- 
ginations. Chrétiens, où êtes-vous ? venez-vous 
adorer ou vous moquer ? parlez-vous en cette 
sorte au moindre mortel ? Je ne m'étonne pas si 
vous n'avez que des pensées vaines : vous ne 
vous entretenez que de vanités , vous flattant par 
des complaisances mutuelles, etc. Si vous vous 
remplissiez des saintes vérités de Dieu, ce cercle 
de votre imagination agitée les ramèneroit : heu- 
reuses distractions d'un mystére à un autre, 
d'une vérité à une autre! Ah! rappelez votre 
cœur, faites revenir ce fugitif, et s'il vous 
échappe malgré vous, déplorez devant Dieu ses 
égaremenis : dites-lui avec le psalmiste : « O 
» Seigneur, mon cœur m'a abandonné : » Cor 
meum dereliquit me ( Ps., xxxix. 17.). Tâchez 
toujours de le rappeler , cherchez cet égaré, dit 
saint Augustin (in Ps., Lxxxv, n. 7. (. 1v. 
col. 905.); et quand vous l'aurez trouvé avec 
David , offrez-le tout entier à Dieu, et adorez en 
esprit celui qui est esprit ct vie : Spiritus est 
Deus ; et eos qui adorant eum, in spiritu et 
veritate oportet adorare ( JoAN. iv. 24. ). 

Mais pour arréter notre esprit et contenir nos 
pensées, il faut nécessairement échauffer ce cœur. 
C'est le naturel de l'esprit de rouler toujours en 
lui-même par un mouvement éternel, tellement 
qu'il seroit toujours dissipé par sa propre agita- 
tion, si Dieu n'avoit mis dans la volonté une cer- 
taine vertu qui le fixe et qui l'arréte. Mais , mes 
fréres, une volonté languissante n'aura jamais 
cette force, jamais ne produira un si bel effet ; il 
faut qu'elle ait de la ferveur , autrement l'esprit 
lui échappe, et elle s'échappe à elle-méme : 
« L'attention de l'esprit se fait à elle-méme une 
» solitude: » Gignit sibi mentis intentio soli- 
tudinem (S. Auc. , dequast. ad Sip. lib. 11, 
tom. vi. col. 118.). Dieu aussi s'éloigne de nous 
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quand nous ne lui apportons que des désirs foi- 
bles. Car , mes fréres, il nous faut entendre cette 
belle doctrine de l'Apótre, que cet esprit tout- 
puissant que nous adorons est le méme qui excite 
en nous les fervents désirs par lesquels nous 
sommes pressés de l'adorer. Il n'est pas seule- 
ment l'objet , mais le principe de notre culte ; je 
veux dire qu'il nous attire au dehors , et que lui- 
méme nous pousse au dedans. Ecoutez comme 
parle l'apótre saint Paul : « Dieu a envoyé en nos 
» cœurs l'esprit de son Fils qui crie en nous : O 
» Dieu, vous êtes notre Père ( Gal., 1v. 6.) ; » et 
ailleurs : « L'esprit aide notre infirmité ; » et en- 
core : « L'esprit prie en nous avec des gémisse- 
» ments inexplicables ( Rom. , vir. 26.). » Cela 
veut dire, mes fréres , que cet Esprit qui procéde 
du Pére et du Fils , et que nous adorons en unité 
avec le Père et le Fils, est le saint et divin au- 
teur de nos adorations et de nos prières. Mais 
considérez avec attention qu'il ne nous pousse 
pas mollement ; il veut crier et gémir , nous dit 
le saint apôtre , avec des gémissements inexplica- 
bles. Il faut donc que nous répondions par notre 
ferveur à cette sainte violence ; autrement nous ne 
prions pas, nous n'adorons pas en esprit. Le 
Saint-Esprit veut crier en nous ; ainsi nous l'af- 
foiblissons , si nous ne lui prétons qu'une foible 
voix. Cet esprit veut gémir en nous; nous dégé- 
nérons de sa force, si nous ne lui offrons qu'un 
cœur languissant. En(in le Saint-Esprit veut nous 
échauffer ; et nous laissons éteindre l'esprit , 
contre le précepte de l’Apôtre ( 1. T'hess., v. 19.), 
si nous ne répondons à son ardeur, en appro- 
chant de Dieu de notre part avec cet csprit 
fervent qui fait la perfection de notre culte : 
Spiritu ferventes, dit le méme apótre saint 
Paul ( Rom., xi. 11. ). 

Mais, nous dit-on, je veux étre dévot, je ne 
puis; Vult et non vult piger, anima autem 
operantium impinguabitur ( Prov., xlit. 4. ). 
« Le paresseux veut et ne veut point, mais l'àme 
» de ceux qui sont laborieux s'engtaissera. » 
[Ses désirs sont] des désirs qui tuent, qui con- 
sument toute la force de la foi qui s'évapore 
toute en ces vains soupirs. Desideria occidunt 
pigrum ; noluerunt. enim quidquam manus 
ejus operari : totá die concupiscit et deside- 
rat : quiautem justus est, tribuet et non ces- 
sabit ( Ibid., xx1. 25,26.). « Les désirs tuent les 
» paresseux ; car ses mains ne veulent rien faire : 
» il passe toute la journée à faire des souhaits ; 
» mais celui qui est juste donne, et ne cesse point 
» d'agir. » Par où commencer? vous dites : Dé- 
goûtez-vous du monde et vous apprendrez à goû- 
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ter Dieu ; et moi je vous dis : Faitesg-moi goüter 
Dieu, et je me dégoüterai du monde: par où com- 
mencer? Ainsi votre salut sera impossible. Je 
vous donnerai une ouverture, je vous ouvrirai 
une porte. Votre foi est endormie, mais non pas 
éteinte, excitez ce peu qui vous en reste. Com- 
mencez à supporter les premiers dégoüts, à dé- 
vorer les premiers ennuis : vous verrez une étin- 
celle céleste s'allumer au milieu de votre raison. 


. Mais qu'avant que d'avoir tenté vous disiez tout 


impossible ; qu'au premier ennui qui vous prend, 
vous quittiez et la lecture et la prière, et que 
vous désespériez non de vous-même seulement, 
mais de Dieu et de sa grâce; c'est une lâcheté 
insupportable. Que ne vous éveillez-vous donc, 
el que n'entreprenez-vous votre salut? Et ne 
l'entreprenez pas d'une manière molle et rela- 
chée; « car celui qui est mou et láche dans ses 
» entreprises ressemble à celui qui détruit ct qui 
» ravage : » Qui mollis et dissolutus est in 
opere suo, frater est sua opera dissipantis 


(Prov., xvi. 9.). Commencez donc quelque 


chose dans cette sainte assemblée, maintenant 
que vous étes sous les yeux de Dieu, à la table 
de sa céleste vérité , sous l'autorité de sa divine 
parole ; commencez et vous trouverez à la fin la 
paix de la conscience, et le repos qui ne sera 
qu'un avant-goût de celui que je vous souhaite 
dans l'éternité, avec le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit. 


SERMON 


POUR 
LE SAMEDI DE LA Ili* SEMAINE DE CARÉME, 
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Conduite toute extraordinaire de Jésus à l'égard 
de la femme adullére; leçons qu'il nous y donne. 
Insolence de l'entreprise de nos jugements. Quelles 
sont les actions que nous devons condamner, et 
celles sur lesquelles nous devons suspendre notre 
jugement. Dans quel esprit et avec quelle retenue 
nous sommes obligés de juger nos fréres. Combien 
la bonté est plus propre que la justice à nous péné- 
trer vivement de nos fautes. Grandeur de celle de 
Jésus pour nous; sentiments qu'elle doit produire 
dans nos cœurs. 





Nemo te condemnavit ? Qua dixit : Nemo, Dominc. 
Dáxit autem Jesus : Nec ego te condemnabo ; vade, et jam 
amplius noli peccare. 

Personne ne t'a condamnée? dit Jésus à la femme adui- 
táre. Laquelle lui répondit : Personne, Seigneur. Et Jésus 
lui dit : Je ne te condamnerai pas aussi ; ve, et dorénavant 
ne péche plus ( Joax., vitr. 10, 11. ). 


Quel est, Messieurs, ce nouveau spectacle ? 
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Le juste prend le parti des coupables, le censeur 
des mœurs dépravées désarme les zélateurs de la 
loi, élude leur témoignage, arrête toutes leurs 
poursuites ; en un mot Jésus, le chaste Jésus, après 
s'être montré si sévère aux moindres regards im- 
modestes , défend aujourd’hui publiquement une 
adultère publique ; et bien loin de la punir étant 
criminelle, il la protége hautement étant accusée, 
et l'arrache au dernier supplice étant convaincue. 
Voyez comme il renverse les choses : au lieu de 
confondre la coupable, il l'encourage; au lieu 
d'encourager les accusateurs, il les confond; et 
changeant toute la rigueur de la peine en un 
simple avertissement de ne pécher plus, il ne 
craint pas de faire revivre l'espérance abattue de 
Ja pécheresse, et d'effacer, pour ainsi dire, de 
ses propres mains, la honte qui couvroit juste- 
ment sa face impudique. Il y a quelque mystère 
caché dans cette conduite du Sauveur des ámes, 
et il en faut aujourd'hui chercher le secret aprés 
avoir imploré la grâce du Saint-Esprit par l'in- 
tercession de la sainte Vierge. Ave. 

Je commencerai ce discours en vous faisant le 
récit de l'histoire de notre évangile, afin que vous 
Jaissiez d'abord épancher vos cœurs dans une 
sainte contemplation de la clémence incompa- 
rable du Sauveur des âmes. Les Juifs lui amènent 
avec grand tumulte cette misérable adultère, 
et le font l'arbitre de son supplice. « La femme 
» que nous vous présentons, disent-ils, a été 
» surprise en adultère : Moïse nous a commandé 
» de lapider de tels criminels ; mais vous, Maître, 
» qu'ordonnerez-vous? » Tu ergo, quid dicis 
(Joax., Vii. 4, 5.)? C'est ce que disent les pha- 
risiens. Mais Jésus qui, lisant dans le fond des 
cœurs, voyoit qu'ils étoient poussés, non point 
par le zèle de la justice qui craint la contagion 
des mauvais exemples, mais par l’impatience 
d'un zèle amer, ou par l'orgueil fastueux d'une 
piété affectée, ne rougit ni devant Dieu ni de- 
vant les hommes de prendre en main la défense 
de cette impudique. « Celui de vous qui est in- 
» nocent, qu'il jette, dit-il, la premiére pierre 
» (JOAN. , virt. 7.). » Iisseretirent confus, et je 
ne vois plus , dit saint Augustin, que le médecin 
avec la malade, et la chasteté méme avec l'im- 
_ pudique; je vois la grande et extrémé misère 
avec la grande et extrême miséricorde : Reman- 
sit peccatrix et salvator, remansit ægrota et 
fnedicus , remansit misera et misericordia 
( Serm., xim, n. 5. t. v. col. 80.). 

Cette pauvre femme étonnée, aprés avoir 
écbappé des mains des coupables qui avoient eà 
honte de la condamner, se erbyeit perdue sans res- 
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source, regardant devant ses yeux la justice même, 
et se voyant appelée à son tribunal ; lorsque Jésus, 
l'aimable Jésus, toujours facile, toujours indulgent, 
« non par la conscience d'aucun péché, mais par 
» une bonté infinie, » rassura son áme trem- 
blante par ces aimables paroles que la douceur 
méme a dictées : « Nul, dit-il, ne t'a condam- 
» née, et je ne te condamnerai pas non plus que 
» les autres : » de méme que s'il eût dit : « Si la 
» malice t'a pu épargner, pourquoi craindrois-tu 
» l'innocence? » Si malitia tibi parcere potuit , 
» quid metuis innocentiam (S. Auc. , Epist., 
» CL, ad MACEDON. f. 15. (om. 11. col. 530.)? » 
Je suis un Dieu patient, qui pardonne volontiers 
les iniquités : j'en veux aux crimes et non aux 
personnes, et je supporte les péchés afin de sau- 
ver les pécheurs : « Va donc, et seulement ne 
» péche plus : » Fade, et jam amplius noli 
peccare. 

Voilà, Messieurs , un rapport fidéle de ce que 
raconte saint Jean dans l'Evangile de cette jour- 
née. Quelles seront là-dessus nos réflexions? Je 
découvre de toutes parts des instructions impor- 
tantes que nous pouvons tirer de cet évangile : 
mais il faut réduire toutes nos pensées à un objet 
fixe et déterminé ; et parmi ce nombre infini de 
choses. qui se présentent, voici à quoi je m'ar- 
réte. Les deux vices les plus ordinaires et les plus 
universellement étendus que je vois dans le genre 
humain, c'est un excès de sévérité, et un excès 
d'indulgence ; sévérité pour les autres, et indul- 
gence pour nous-mémes. Saint Augustin l'a bien 
remarqué, et l'a exprimé élégamment en ce petit 
mot : Curiosum genus ad cognoscendam vitam 
alienam , desidiosum ad corrigendam suam 
( Confess., lib. x, cap. wt. tom. x. col. 111.) : 
« Ah! dit-il, que les hommes sont diligents à 
» reprendre la vie des autres; mais qu'ils sont 
» Jâches et paresseux à corriger leurs propres dé- 
» fauts! » Voilà donc deux mortelles maladies 
qui affligent le genre humain; juger les autre; 
en toute rigueur, se pardonner tout à soi-même ; 
voir le fétu dans l'œil d'autrui , ne voir pas la pou- 
tre dans le sien ; faire vainement le vertueux par 
une censure indiscrète, nourrir ses vices effecti- 
vement par une indulgence criminelle ; enfin 
n'avoir un grand zèle que pour inquiéter le pro- 
chain, et ahandonner cependant sa vie à un ex- 
tréme reláchement dans toutes les parties de la 
discipline. 

O Jésus, opposez-vous à ces deux excès, et 
apprenez aüx hommes pécheuts à n'étre rigou- 
reax qu'à leurs propres crimes. C'est ce qu'il fait 
dans notre évangile; et cette méme bonté, qui 
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réprime la licence de juger les autres, éveille la 
. conscience endormie pour juger sans miséricorde 
ses propres péchés. C'est pourquoi il avertit tout 
ensemble, et ces accusateurs échauffés qui se ren- 
dent inexorables envers le prochain, qu'ils modé- 
rent leur ardeur inconsidérée, et cette femme trop 
indulgente à ses passions, qu'elle ne donne plus 
rien à ses sens. Vous, dit-il, pardonnez aux au- 
tres, et ne les jugez pas si sévèrement ; et vous, 
ne vous pardonnez rien à vous-méme, et désor- 
mais ne péchez plus. C'est le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Cette censure rigoureuse, que nous exercons 
sur nos fréres, est une entreprise insolente , et 
contre les droits de Dieu, et contre la liberté pu- 
blique. Le jugement appartient à Dieu, parce 
qu'ilestle Souverain;et lorsque nous entreprenons 
de juger nos fréres sans en avoir sa commission , 
nous sommes doublement coupables , parce que 
nous nous rendons tout ensemble, et les supérieurs 
de no$ égaux, et les égaux de notre supérieur, 
violant ainsi par un méme attentat, et les lois de 
la société, et l'autorité de l'empire. Pour nous 
opposer, si nous le pouvons, à un si grand ren- 
versement des choses humaines, il nous faut 
chercher aujourd'hui des raisons simples et fami- 
Jiéres, mais fortes et convaincantes. 

Pour les exposer avec ordre, distinguons avant 
toutes choses deux sortes de faits et deux sortes 
d'hommes que nous pouvons condamner; ou 
plutót ne distinguons rien de nous-mémes , mais 
écoutons la distinction que nous donne l'Apótre. 
]l y en a dont les actions sont manifestement 
criminelles, et d'autres dont les conduites peu- 
vent avoir un bon et mauvais sens. Il faut au- 
jourd'hui poser des maximes pour bien régler 
notre jugement dans ces deux rencontres , de peur 
qu'il ne s'égare et ne se dévoie. Cette distinction 
est trés importante, et saint Paul n'a pas dédai- 
gné de la remarquer lui-méme, écrivant ces mots 
à saint Timothée : « Il y a des hommes, dit-il, 
» dont les péchés sont manifestes et précédent le 
» jugement que nous en faisons ; et aussi il y ena 
» d'autres qui suivent le jugement : » Quorum- 
dam hominum peccata manifesta sunt, præ- 
cedentia ad judicium ; quosdam autem et sub- 
«quuntur (1. Tin. , v. 24.). 

Ce passage de l'apótre est assez obscur, mais 
l'interprétation de saint Augustin nous éclaircira 
sa pensée. I] y a donc des actions, dit saint Au- 
gustin (De Serm. Dom. in monte, lib. n. c. 
XvII, n. 60. tom. ni, part. 11, col. 225.) qui 
portent leur jugement en elles-mêmes et dans 
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leurs propres excés, par exemple, pour nous 
restreindre aux termes de notre évangile, un 
adultére public c'est un crime si manifeste , que 
nous pouvons condamner sans témérilé ceux qui 
en sont convaincus ; parce que la condamnation 
que nous en faisons est si clairement précédée par 
celle qui est empreinte dans la malice de l'acte, 
que le jugement que nous en portons ne pouvant 
jamais étre faux, ne peut pas par conséquent 
être téméraire. Mais il y a d'autres actions dont les 
motifs sont douteux , et les intentions incertaines, 
qui peuvent étre expliquées, ainsi que je l'ai dit, 
d'un bon ou d'un mauvais sens : de telles actions, 
dit l'Apótre, ne portent pas en elles-mémes leur 
jugement, parce qu'il ne nous paroit pas dans 
quel espriton les fait : sibien que dans le jugement 
que nous en faisons , nous accommodons ordinai- 
rement, non point notre pensée à Ja chose, mais 
la chose à notre pensée. Ainsi, dit le saint Apôtre, 
le jugement ne précède pas dans la chose méme ; 
nous ne recevons pas la loi, mais nous la don- 
nons sans autorité. La sentence que nous pronon- 
cons n'est donc qu'une pure idée, le songe d'un 
homme qui veille, le jeu ou l'égarement d'un 
esprit qui bátit en l'air et qui feint des tableaux 
dans les nues; mais le jugement véritable suivra 
eu son temps. | 
Car viendra le grand jour de Dieu oü tous les 
secrels des cœurs seront découverts, tous les 
conseils publiés , toutes les intentions éclaircies : 
et en attendant , chrétiens, le jugement du Sei- 
gneur n'ayant pas encore paru, celui que nous 
porterions, en cela méme que trés souvent il 
pourroit étre douteux et trompeur , seroit tou- 
jours nécessairement téméraire et dangereux. 
Voilà les deux états de notre prochain , sur les- 
quels nous pouvons juger. O Dieu ! que d'exeès 
dans l'un et dans l'autre ! que de soupcons 
téméraires ! que de préjugés iniques ! que de 
jugements précipités ! Delicta quis intelligit 
( Ps. , xvii. 12. ) ? Qui pourra entendre tous ces 
crimes ? qui pourra déméler tous ces embarras ? 
Pour vous en donner l'ouverture, je vous pro- 
pose, en un mot, une maxime générale que je 
mets devant votre vue comme un flambeau 
lumineux , sous la conduite duquel vous pourrez 
ensuite descendre au détail des vices particuliers, 
dans lesquels nous tombons par nos jugements. 
Cette merveilleuse lumiére que j'ai aujour- 
d'huià vous proposer, c'est, Messieurs, cette 
vérité, que nous devons suivre Dieu , et juger 
autant qu'il décide : car ce beau commandement 
de ne juger pas , si souvent répété dans les Ecri- 
tujes , ne s'étend pas jusqu'à nous défendre de 
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condamner ce que Dieu condamne ; au contraire, 
c’est notre devoir de conformer notre jugement 
à celui de sa vérité. Non, non, ne croyez pas, 
chrétiens, que ce soit le dessein de notre Sauveur 
de faire un asile au vice, que l’on épargne le 
vice , ni qu'il triomphe; de le mettre à couvert 
du blâme , et de le laisser triompher sans contra- 
diction. Il veut qu'on le trouble, qu'on l'inquiéte, 
qu'on le bláme, qu'on le condamne. Il faut con- 
damner hautement les crimes publics et scanda- 
leux : bien loin qu'il nous soit défendu de les 
condamner , il nous est commandé de les repren- 
dre , et d'aller quelquefois en les reprenant jus- 
qu'à la dureté et à la rigueur. « Reprends-les 
» durement, » dit le saint Apótre : Zncrepa illos 
duré (Tit., 1. 13.) : c'est-à-dire qu'il faut pres- 
ser les pécheurs , et leur jeter, pour ainsi dire, 
quelquefois au front des vérités toutes séches, 
pour les faire rentrer en eux-mémes; parce que 
la correction qui a deux principes , la charité et 
la vérité , doit emprunter ordinairement une cer- 
taine douceur de la charité qui est douce et com- 
patissante , mais elle doit aussi souvent emprunter 
quelque espéce de rigueur et de dureté de la vérité 
qui est inflexible. 

Vous voyez donc qu'il nous est permis, bien 
plus , qu'il nous est ordonné de condamner har- 
diment les conduites scandaleuses des pécheurs 
publics; parce que le jugement de Dieu précé- 
dant le nôtre, nous ne craignons pas de nous 
égarer. Mais voici la régle immuable que nous 
devons observer : c'est de suivre Dieu simple- 
ment , sans rien usurper pour nous-mémes. Telle 
est la régle assurée que sa vérité rend souveraine, 
son équité infaillible, sa simplicité vénérable. 
Mais nous péchons doublement contre l'équité 
de cette régle ; car dans sa simplicité elle ne laisse 
pas d'avoir deux parties nécessairement enchaî- 
nécs : la première, de suivre Dieu ; et au contraire 
nous jugeons plus que Dieu ne juge : la seconde, 
de ne rien usurper pour nous ; et au contraire, 
en jugeant les crimes, nous nous attribuons 
ordinairement une injuste supériorité sur les 
personnes, qui nous inspire une aigreur cachée 
ou un superbe dédain. 

Par exemple, car il faut venir au détail des 
choses , et j'ai promis d'y descendre, cet homme 
est voluptueux, et cet autre est injuste et violent : 
vous condamnez leur conduite, et vous ne la 
condamnez pas témérairement, puisque la loi 
divine la condamne aussi. Mais si vous les re- 
gardez, dit saint Augustin ( de Serm. Dom. in 
monte , ubi suprd.), comme des malades incu- 
rables, si vous vous éloignez d'eüx comme de 
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pécheurs incorrigibles , vous faites injure à Dieu, 
et vous ajoutez à son jugement. Vous avez vu 
ces personnes dans des pratiques dangereuses ; 
vous blâmez ces pratiques, et vous faites bien , 
puisque l'Ecriture les blàme. Mais vous jugez 
de l'état présent par les désordres de la vie pas- 
sée, vous dites avec le pharisien : Si l'on savoit 
quelle est cette femme ; et vous ne regardez pas, 
non plus que lui, qu'elle est peut-être changée 
par la pénitence : vous ne jugez plus selon Dieu, 
et vous passez les bornes qu'il vous a prescrites. 
Ne jugez donc plus désormais ni de l'avenir par 
le présent, ni du présent par le passé ; car ce 
jugement n'est pas selon Dieu, ni selon ses 
saintes Jumières. 

« Chaque jour, dit l'Ecriture, a sa malice 
» ( MATTH. , VI. 34. ) : » ainsi lorsque vous dé- 
couvrez quelque désordre visible, au lieu d'ou- 
trager vos fréres par des invectives cruelles, 
espérez plutót un temps meilleur et plus pur , et 
tempérez par cette espérance l'amertume de votre 
zèle qui s'emporte avec trop d'excés. Ne jugez 
donc pas de l'état présent par vos connoissances 
passées : car ignorez-vous les miracles qu'opóre 
l'esprit de Dieu dans la conversion des cœurs ? 
Peut-étre que ce vieux pécheur est devenu un 
autre homme par la grâce de la pénitence. Si 
vous découvrez encore en sa vie quelque reste 
de foiblesse humaine, gardez-vous bien de con- . 
clure que c'est un trompeur et un hypocrite ; ne 
dites pas, comme vous faites : Ah! le cœur 
commence à paroitre , le naturel s'est fait voir à 
travers le masque dont il se couvroit : car, ó 


.Dieu ! à juste Dieu ! quel est ce raisonnement ? 


Quoi ! s'ensuit-il qu'on soit un démon, parce 
qu'on n'est pas un ange ; ou que l'embrasement 
dure encore, parce que l'on voit quelque fumée 
ou quelque noirceur ; ou que la campagne soit 
inondée, parce que la riviére en se retirant a 
laissé peut-étre quelques eaux en des endroils 
plus profonds; ou que les passions dominent 
encore, parce qu'elles ne sont pas peut-étre 
tout à fait domptées ? Vous dites que c'est ma- 
lice, et c'est peut-étre imprudence; vous dites 
que c'est habitude, et c'est peut-être chaleur et 
emportement. 

Ah ! cet homme, que vous blàmez d'ure 
facon si cruelle, fait peut-étre beaucoup davan- 
tage. Non-seulement il se blâme , mais il se cou- 
damne, maisil se châtie, mais il gémit de son 
mal qu'il voit sans doute devant Dieu bien plus 
grand sans comparaison, que vos jugements 
indiscrets ne le font paroitre à vos yeux. Cessez 
donc de vous égaler à la puissance suprême par 
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la témérité de juger vos frères. Blàmez ce que 
Dieu blâme , condamnez ce que Dieu condamne; 
mais ne passez point ces limites sacrées. « Ne 


» Soyez point sages plus qu'il ne faut , mais soyez . 


. » Sages selon la mesure ( Rom. , xit. 3. ) ; » c'est- 

à-dire, ne jugez pas plus que Dieu n'a voulu 
juger. Autant qu'il a plu à ce grand Dieu de nous 
découvrir ses jugements, ne craignez point de 
les suivre ; mais croyez que tout ce qui est au-delà 
est un abime effroyable oü notre audace insensée 
trouvera un naufrage infaillible. 

Ce n'est pas assez, chrétiens ; et nous avons 
remarqué que méme en nous élevant contre les 
péchés publics, nous tombons dans un autre 
excès. Nous exercons sur nos frères une espèce 
de tyrannie, nous prenons contre eux un esprit 
d'aigreur ou un esprit de dédain, et devenons 
tellement censeurs, que nous oublions que nous 
sommes fréres. Tel étoit le vice des pharisiens : 
ce n'étoit pas la compassion de notre commune 
foiblesse qui leur faisoit reprendre les péchés des 
hommes ; ils se tiroient hors du pair ; et, comme 
s'ils eussent été les seuls impeccables , ils parloient 


toujours dédaigneusement des pécheurs et des 


publicains : ils s'érigeoient en censeurs publics, 
non point pour guérir les plaies et corriger les 
péchés, mais pour s'élever au-dessus des autres 
et étaler magnifiquement leur orgueilleuse jus- 
tice. C'est pourquoi le Seigneur Jésus les voyant 
approcher de lui daus cet esprit dédaigneux , il 
les confond par cette parole : « Celui, dit-il, 
» qui est innocent, qu'il jette la premiére 
» pierre. » 

Apprenons de là, chrétiens, en quel esprit 
nous devons juger, méme des crimes les plus 
scandaleux : gardons-nous de tirer aucun avan- 
tage de la censure que nous en faisons ; car n'a- 
vons-nous pas reconnu que ce n'est pas à nous 
de rien prononcer, mais de suivre humblement 
ce que Dieu prononce ? La lumiére de vérité qui 
brille en nos âmes, et y condamne les dérégle- 
ments que nos fréres nous rendent visibles dans 
leurs actions criminelles, n'est pas une préro- 
gative qui nous soit donnée pour prendre ascen- 
dant sur eux ; mais c'est une impression qui se 
fait en nous de la justice supérieure par laquelle 
nous serons jugés tous ensemble. Ainsi pronon- 
cant par le méme arrét leur condamnation et la 
vôtre, pouvez-vous en tirer aucun avantage ? et 
ne devez-vous pas au contraire étre saisis de 
frayeur et de tremblement ? Considérez le Sau- 
veur , et voyez dans quel esprit de condescen- 
dance il dit à la femme adultére: Je ne te con- 
damnerai pas. Si la justice méme est si indulgente, 
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faut-il que la malice soit inexorable? si le juge 
est si patient , le criminel ose-t-il étre rigoureux ? 
car enfin si le crime que vous condamnez, si cet 
infáme adultére qui vous fait dédaigner cette 
pécheresse, n'est pas dans votre cœur par 
consentement, il n'est pas moins dans le fond 
de votre malice, ou dans celui de votre foiblesse. 

Ignorez-vous , chrétiens, de quelle sorte les 
péchés s'engendrent en nous? Ils y naissent 


| comme des vers * Os fatuorum ebullit stulti- 


tiam ( Prov. , xv. 2.); non engendrés par le 
dehors , mais concus et bouillonnants au dedans 
de la pourriture invétérée de notre substance, 
et du fond malheureusement fécond de notre 
corruption originelle. Ainsi quand les crimes 
que vous blâmez ne seroient point dans vos 
consciences par une attache actuelle, ils sont 
enfermés radicalement dans ce foyer intérieur 
de votre corruption ; et si jamais ils en sortent 
par une attache effective, en condamnant votre 
frère, n'aurez-vous pas parlé contre vous et fou- 
droyé votre téte ? Et quand nous ne tomberions 
jamais dans ce méme crime, ne tombons-nous 
pas tous les jours dans de semblables excés, 
également condamnés par cette suprême vérité, 
qui est l'arbitre de la vie humaine ? Car celui qui 
à dit, Tu ne tueras pas , a défendu aussi l'impu- 
dicité : et quoique les tables des commandements 
soient partagées en plusieurs articles, c'est Ja 
méme lumiére trés simple de la justice divine 
qui autorise tous les préceptes, proscrit tous les 
crimes , réprouve toutes les transgressions. 

« Toi donc qui juges les autres, tu te con- 
» damnes toi-méme, » comme dit l'Apótre 
( Rom. , u. 1.). Par conséquent, chrétiens, si 
nous osons condamner nos frères, et nous le 
devons quelquefois, quand leurs crimes sont 
scandaleux , ne condamnons pas leurs excès, 
comme en étant éloignés ; que ce ne soit pas pour 
nous mettre à part, mais pour entrer tous en- 


semble dans un sentiment intime et profond, et 


de nos communs devoirs, et de nos communes 
foiblesses. Ainsi, nous souvenant de ce que nous 
sommes , ne nous laissons jamais emporter à ces 
invectives cruelles, à ces dérisions outrageuses 
qui détournent malicieusement contre la personne 
l'horreur qui est due au vice : c'est un jeu cruel 
et sanglant qui renverse tous les fondements de 
l'humanité. « Un innocent, dit Tertullien , par- 
» lant contre les jeux des gladiateurs, c'en est 
» ici une image, ne fait jamais son plaisir du 
» supplice d'un coupable : » Znnocens de suppli- 
cio alterius letari non potest (De Spectac. 
f. 19.). Que si c'est une cruauté de se réjouir du 
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supplice de son frère, quelle horreur, quel 
meurtre, quel parricide de se faire un jeu , de se 
faire un spectacle, de se faire un divertissement 
de son crime même ! 

Si nous devons étre si réservés dans les péchés 
scandaleux , quelle doit étre notre retenue dans 
les choses cachées et douteuses ? À quoi pensons- 
nous, mes frères, de nous déchirer mutuelle- 
ment par tant de sonpcons injustes ? Hélas ! que 
le genre humain est malheureusement curieux ! 
chacun veut voir ce qui est caché, et juger des 
intentions. Cette humeur curieuse et précipitée 
fait que ce qu'on ne voit pas on le devine ; et 
comme nous ne voulons jamais nous tromper , 
le soupçon devient bientôt une certitude, et 
nous appelons conviction ce qui n'est tout au 
plus qu'une conjecture. Mais c'est l'invention 
de notre esprit, à laquelle nous applaudissons 
et que nous accroissons sans mesure, Que si 
parmi ces soupçons notre colère s'élève, nous ne 
voulons ples l'apaiser , parce que « nul ne trouve 
» sa colère injuste : » Nulli irascenti ira sua 
videtur injusta (S. Auc., Epist. xxxvnt, 
f. 2. tom. 11, col. 83.). Ainsi l'inquiétude nous 
prend, et par cette inquiétude nourrie par nos 
défiances , souvent nous nous battons contre une 
ombre, ou plutót l'ombre nous fait attaquer 
le corps. Nous frappons de peur d'étre préve- 
Dus, nous vengeons une offense qui n'est pas 
encore : 7psá sollicitudine priüs malum 
facimus quám patimur (S. Acc., Serm.cccvi. 
n. 9. fom. v, col. 1242.). Voyez le progrès de 
l'injustice. Mon Dieu, je renonce devant vous 
à ces dangereuses subtilités de notre esprit qoi 
s'égare. Je veux apprendre de votre bonté et 
de votre sainte justice à ne présumer pas aisé- 
ment le mal, à voir et non à deviner, à ne 
précipiter pas mon jugement, mais à attendre 
le vôtre. 

Vous me dites que sí j'agis de la sorte, jeserai 
Ja dupe publique , trompé tous les jours mille et 
mille fois; et moi, je vous réponds à mon tour : 
Eh quoi ! ne craignez-vous pas d'étre si malheu- 
reusement ingénieux à vous jouer de l'honneur 
et de la réputation de vos semblables ? J'aime 
beaucoup mieux être trompé , que de vivre éter- 
nellement dans la défiance , fille de la lácheté et 
mére de la dissension. Laissez-moi errer , je vous 
prie, de cette erreur innocente que la prudence, 
que l'humanité , que la vérité méme m'inspire : 
car la prudence m'enseigne à ne précipiter pas 
mon jugement ; l'humanité m'ordonne de pré- 
sumer plutót le bien que le mal; et la vérité 
même m'apprend de ne m'abandonner pas témé- 
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rairement à condamner les coupables, de peur 
que sans y penser je ne flétrisse les innocents par 
une condamnation injurieuse. 


SECOND POINT. 


Il pourroit sembler , chrétiens , que c'est pres- 
ser trop mollement cette pécheresse à se censurer 
elle-méme, que de lui ordonner simplement de 
ne pécher plus, et.]a traiter cependant avec une 
telle indulgence ; mais il faut vous faire com- 
prendre qu'il n'y a rien de plus efficace pour rap- 
peler une âme étonnée au sentiment de ses crimes. 

Nous pouvons voir nos péchés, ou dans la 
justice de Dieu, ou dans ses miséricordes et dans 
Jes trésors de ses bontés infinies. Je soutiens, etil 
est vrai, que si la justice nous les fait voir d'une 
maniére plus terrible, la bonté nous les fait sen- 
tir d'une manière plus vive et plus pénétrante. 
Nos péchés sont contraires, je vous l'avoue, à la 
justice de Dieu qui les punit ; mais ne le sont-ils 
pas beaucoup plus à la bonté de Dieu qui les 
efface ? Que faites-vous, ó justice ? vous laissez le 
crime ; et vous y ajoutez la peine. Mais vous, Ô 
bonté, Ô miséricorde, vous ôtez tout ensemble 
la peine et le crime; et en pardonnant au pé- 
cheur, vous portez au fond de son cœur, par 
votre indulgence, la lumière la plus perçante, 
pour confondre son ingratitude. 

La justice tonne et foudroie : que fait-elle par 
ses foudres et par son tonnerre ! elle remplit l'i- 
magination de la terreur de la peine. La bonté va 
bien plus avant, qui, par ses facilités et ses com- 
passione fait sentir au dedans l'horreur de la 

aute. Au milieu du bruit que fait la justice , dans 

la crainte, le mouvement, le cœur se trouble , et 
à peine se sent-il lui-méme : il se resserre en lui- 
méme , il voudroit se cacher à ses propres yeux : 
il fuit de toute sa force la colère qui le poursuit ; 
et pour fuir plus précipitamment il voudroit pou- 
voir se séparer de soi-même , parce qu'il trouve 
toujours dans son fond un Dieu vengeur. Les 
douceurs de la bonté dilatent le cœur pour rece- 
voir les impressions du Saint-Esprit : tout s'é- 
panche , tout se découvre, et jamais on ne sent 
mieux son indignité, que lorsqu'on se sent pré- 
venu par une telle profusion de gráces. 

Quand Joseph se découvrit à ses fréres , et qu'il 
leur dit ces paroles : « Je suis Joseph votre frère, 
» que vous avez vendu en Egypte, ils furent sai- 
» sis d'unegrande horreur ( Genes. , XLv. 4,3.);» 
ils sentirent bien qu'ils avoient mal fait de le li- 
vrer de la sorte. Mais lorsqu'il commença non- 
seulement à les rassurer, mais à les excuser , et 
qu'il leur dit ces paroles : « Eh ! ne vous afiligez pas 
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» de m'avoir vendu : ce n'a pas tant été par votre 
» malice, que par un conseil de Dieu qui vou- 
» loit vous préparer ici un libérateur par une telle 
» aventure ( Genes. , XLV. 5,7, 8.). » Et lorsqu'il 
» les embrassa, et qu'il pleura sur chacun d'eux 
» en particulier : » Et ploravit super singulos 
( Jbid., 15.) : ah ! les reproches les plus san- 
glants qu'il auroit pu inventer contre eux , n'eus- 
sent pas été capables de les faire entrer dans le 
sentiment de leurs crimes, à l'égal de ces larmes, 
de cette tendresse, de ces embrassements impré- 
vus d'un frère si outragé , et néanmoins si bon, si 
tendre et si bienfaisant. 

Il en est de méme de notre grand Dieu : qu'il 
tonne , qu'il menace et qu'il foudroie , qu'il crie à 
mon âme étonnée, par la bouche deson prophète : 
Tu m'as quitté , infidèle ; tu t’es abandonnée à tous 
les passants, épouse volage et parjure : T'u au- 
tem fornicata es cum amatoribus multis 
(JEREM., 11. 1.) : j'entre à la vérité dans le sen- 
timent de mes horribles infidélités. Mais lorsqu'il 
ajoute aprés : « Toutefois retourne à moi, et je 
» terecevrai, dit le Seigneur; » c'est ce qui achéve 
de percer mon cœur, et je ne vois jamais mieux 
mes ingratitudes qu'au milieu de ces bontés si peu 
méritées. Non , mes fréres, il n'y a rien de plus 
efficace pour nous faire rentrer en nous-mémes : 
ces bontés si gratuites, si abondantes, si inespé- 
rées , si surprenantes, poussent l'âme jusqu'à son 
néant ; et les larmes d'un pére attendri qui tom- 
bent sur le cou de son prodigue, lui font bien 
mieux sentir son indignité que lesreproches amers 
par lesquels il auroit pu le confondre. 

Venez donc ici, chrétiens, et écoutez votre 
Sauveur qui vous montre vos ingratitudes. Ce 
n'est pas la voix de son tonnerre, ni le cri de sa 
justice irritée que je veux faire retentir à vos 
oreilles : parlez, amour; parlez, indulgence; 
parlez , bontés attirantes d'un Dieu qui étes venu 
chercher les pécheurs , qui leur veut faire sentir 
leur indignité, non par la violence de sesre- 
proches, mais par l'excés de ses gráces ; non en 
prononcant leur sentence , mais en leur accor- 
dant leur absolution. C'est la méthode du Sau- 


veur des âmes : il ne dit rien de fácheux ni aux 


pécheurs, ni aux publicains qui conversoient 
avec lui : il tourne toute son indignation contre 
les pharisiens hypocrites, dont le superbe cha- 
grin s'opposoit à la conversion des pécheurs. 
Pour lui, qui étoit venu pour rechercher et por- 
ter sur ses épaules ses brebis perdues, il ne 
rebute point les pécheurs par un dédain accablant 
et par des paroles désespérantes : il ne dit rien 
de rude ni à Magdeleine, ni à la Samaritaine, ni 
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à la femme adultére; et sans les confondre par 
ses reproches, il laisse faire cet ouvrage, et à 
l'excés de leurs crimes, et à l'excés de ses grâces. 

Ah ! il n'y a plus moyen de lui résister ; il faut 
mourir de regret d'avoir offensé si indignement 
une telle miséricorde. Car d’où vient cette faci- 
lité et cette indulgence ? est-ce qu'il n'a pas hor- 
reur des péchés, lui qui vient mourir pour les 
expier? est-ce qu'il n'a pas la puissance de les 
châtier, lui entre les mains duquel toutes les 
créatures sont autant de foudres? est-ce que les 
paroles lui manquent pour convaincre nos ingra- 
titudes, lui, mes fréres, dont le moindre mot 
pouvoit laisser sur le front une impression dehonte 
éternelle? D'oà vient qu'il se tait et qu'il dissi- 
mule? c'estqu'il connoit nos foiblesses , c'est qu'il 
a pitié de nos maux. Encore une fois , mes frères, 
il faut mourir de regret ; et en méme temps qu'il 
nous dit, Je ne te condamne pas, il faut ramasser 
ensemble tout ce qu'il y a dans nos âmes et de 
force et d'infirmité , etdelumiéres et de ténébres, 
et de péchés et de grâces, pour nous condamner 
nous-mémes, et confondre devant sa face nos tra- 
hisons et nos perfidies. 

D'autant plus, chrétiens, et voici ce qu'il y a 
de plus fort , que cette indulgence lui coüte bien 
cher; c'est ici qu'il faut entendre , c'est ici ce qui 
doit presser un cœur chrétien. Si Jésus nous est 
facile et indulgent , il a acheté, mes fréres , cetle 
indulgence qu'il a pour nous, par des rigueurs 
inoules qu'il a souffertes en lui-méme. 1l n'a par- 
donné aucun crime, il n'a dit aucune parole de 
miséricorde, de douceur, de condescendance , qui 
ne lui ait coüté tout son sang : car que méritoit le 
pécheur d'un Dieu irrité, sinon des menaces, des 
rebuts , des arrêts de mort éternelle ? Mais Jésus 
notre saint pontife , pontife vraiment charitable et 
compatissant à nos maux, a voulu nous traiter 
avec indulgence : et pour acquérir ce beau droit 
de nous traiter, quoique indignes, avec une 
bonté paternelle, il s'est abandonné volontaire- 
ment à des rigueurs insupportables. Venez à la 
croix, Magdeleine, venez-y, 6 femme adultère de 
notre évangile ; voyez les coups de foudre, voyez 
les rigueurs , voyez le poids des vengeances qui 
accable ce Dieu-Homme : voyez le ciel et la terre 
conjurant sa perte, les hommes furieux, son 
Pére implacable, l'enfer déchainé contre lui. O 
quel excès de rigueur ! C'est par là qu'il a mérité 
de vous pouvoir traiter doucement. 

Le croyiez-vous , pauvres âmes, lorsqu'il vous 
parloit si obligeamment; croyiez-vous que celle 
douceur lui coûtât si cher? Vous croyiez peut- 
étre alors qu'il vous faisoit une gráce qui ne lui 
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coûtoit autre chose que d'ouvrir seulement son 
cœur, trésor inépuisable de compassion : et il fai- 
soit un échange ; et pour faire luire sur vous un 
rayon de faveur divine, il se dévouoit intérieure- 
ment à des rigueurs infinies, à des duretés into 
lérables. À vous donc toute la douceur, à lui 
toutes les amertumes; à vous les consolations, à 
lui les délaissements ; à vous la facilité , le pardon, 
Ja condescendance; à lui les foudres, à lui les 
tempétes, et tout ce que peut inventer une colére 
inflexible et inexorable. Mes frères, c'est à ce 
prix que Jésus nous est indulgent. Pouvons-nous 
après cela arrêter les yeux sur les bontés qu'il 
exerce, sans avoir le cœur pénétré de ce que lui 
coütent nos crimes? Autant de gráces qu'il nous 
donne, autant de péchés qu'il nous remet, au- 
tant de fois qu'il nous dit, Je ne te condamnerai 

et il nous le dit à chaque moment ; nous de- 
vons croire, mes frères , qu'il étale autant de fois. 
à nos yeux toutes les rigueurs de sa croix et toute 
Y'horreur du Calvaire. Et comme à chaque mo- 
ment son enfer devoit s'ouvrir sous nos pieds , 
autant d'instants qu’il nous accorde pour prolon- 
ger le temps de la pénitence , autant nous dit-il 
de fois : Vois, je ne te condamne pas, puisque 
je t'attends ; je ne te condamne pas, puisque je 
t'invite; je ne te condamne pas, puisque je te 
presse , et que je ne cesse de te dire : Retourne, 
prévaricateur, et tu vivras ; retournez, enfants 
perfides ; retournez , épouses déloyales : « et pour- 
» quoi voulez-vous périr, maison d'Israël (EzECH., 
»xxxil. 11. )? » Donc, mes frères, autant de 
moments que Jésus nous attend à la pénitence, 
autant de fois, non sa voix mortelle, mais ce qui 
est beaucoup davantage, sa bonté, sa miséri- 
corde , sa patience déclarée, son sang , sa grace, 
son Saint-Esprit nous disent au fond du cœur : 
Je ne te condamne pas; va, et désormais ne 
pêche plus. Et tout cet excès de miséricorde dont 
nous ressentons le fruit, nous rappelle aux ri- 
gueurs horribles qui en ont été la racine. Donc, 
6 Jésus, 6 divin Jésus ! que vos miséricordes sont 
pressantes ! ah ! dans le moment que je les res- 
sens, je vois toutes vos plaies se rouvrir, tout 
votre sang se déborder. Il faut pleurer du sang, 
pour le méler avec celui que vos tendresses et mes 
duretés, que vos bontés et mes ingratitudes vous 
ont fait répandre. 

Laissons-nous toucher, chrétiens, à cet excès 
de miséricorde, et apprenons aujourd'hui à voir 
toute l'horreur de nos crimes dans la grace qui 
nous les remet. « Gardez-vous d'aflliger et con- 
» trister l'Esprit de Dieu : » Nolite contristare 
Spiritum. sanctum. (Ephes., 1v. 30.). Cette 
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affliction ne marque pas tant l'injure qui est faite 
à sa sainteté par notre injustice, que la violence 
que souffre son amour méprisé et sa bonne vo- 
lonté frustrée par notre résistance opiniátre. Af- 
fliger le Saint-Esprit, c'est-à-dire l'amour de 
Dieu opérant en nous pour lui gagner nos cœurs 
par sa bonté. I] se mesure avec nous par les ten- 
dresses de son amour , par les empressements de 
sa miséricorde. Combien la dureté est-elle inhé- 
rente, si elle ne s'amollit pas , etc. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON, 


POUR 


LE MÉME JOUR, 
PRÉCHÉ A CIAYE i. 


Parallèle des torts des hérétiques avec ceux des 
mauvais catholiques. 


Lire l'évangile de la Femme adulière. 


Exposition. Jésus-Christ effraie et éloigne les 
coupables : que ne doit craindre [1a méme femme 
adultére,] quand il ne restera que l'innocence? 
Voici celui qui peut juger parce qu'il est juste ; 
mais il peut aussi justifier parce qu'il est juste. 
Pour condamner, il faut étre juste ; mais aussi 
pour justifier, il faut être juste. Vous tremblez 
pour cette femme adultère, parce qu'elle est de- 
vant le juste : espérez pour elle et pour vous, 
parce qu'elle est devant le juste qui justifie. 

Qui est cette femme adultére? l'âme chré- 
tienne : son image au chapitre seizième d'Ezé- 
chiel. Née dans ton impureté, dans ton sang, on 
ne t'a point lavée, on net'a point coupé le nom- 
bril : tes péchés sont sur toi; ni la chair ni ses 
désirs ne sont retranchés. Elle a été jetée en terre 
en naissant dans des désirs terrestres et sensuels. 
Elle a crû; et ses mamelles se sont enflées ; la 
chair a pris de nouvelles forces. Elle est venue, 
permettez-moi de le dire dans les paroles du pro- 
phéte, elle est venue à l'âge des amants. Je l'ai 
aimée, dit le Seigneur, j'ai étendu sur elle mon 
vêtement , je l'ai épousée, je lui ai donné ma foi, 
j'ai recu la sienne ; je l'ai reçue dans ma couche. 
Est-ce qu'elle étoit belle? non, elle étoit encore 
dans son impureté. Je l'ai lavée [ par ] le baptéme. 
Elle n'avoit point été ointe d'huile ; je l'ai ointe 
de l'huile céleste; je lui en ai fait un signe sur 
le front, signe qu'elle étoit rachetée par la croix 
de Jésus-Christ ; elle a été faite mienne , une chair 
avec moi par l'eucharistie : corps à corps, cœur 
à cœur, esprit à esprit. Elle est devenue belle ; 

* Bourg prés de Meaux. 
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^ ses ornements, des colliers, des pendants d'o- 
reilles. Elle étoit belle : sa beauté célébrée aux 
environs. Etoit-elle belle par elle-même? non, 
dit le Prophète , belle de la beauté que je lui avois 
donnée. Elle m'a quitté, la déloyale. Voyez les 
degrés; d'abord elle n'a eu qu'un amant : [ elle 
éboit] timide, tremblante. [Mais ensuite] elle 
s’est abandonnée et prostituée à ceux qu'elle ai- 
majt , à ceux [ méme] qu'elle ne connoît pas. Sa 
volonté lui a fait commettre certains crimes, sa 
complaisance lui en fait commettre certains au- 
tres. Au commencement elle se laissoit corrom- 
pre par les récompenses ; elle corrompt les autres 
maintenant. Voyez comme elle descend dans la 
profondeur de l'iniquité. 

Ab! malheureuse, qui te pourra purifier de 
ton crime? Elle va encore plus avant: Ædificasti 
tibi lupanar : « Vous vous êtes bâti un lieu de 
» prostitution, un lieu déshennéte : » Une con- 
science entièrement corrompue, profession pu- 
blique du crime, repos dans le crime, nul 
reproche de la conscience, repos dans l'opprobre; 
on n'a honte que de n'étre pas assez impudente ; 
on ne rougit que de conserver quelque reste de 
pudeur. Ah! malheureuse, tu as élevé le signe 
de la prostitution, les enseignes de la vanité, du 
luxe. (Tu as couru aprés] les Chaldéens, les 
Egyptiens , etc., [tu t'es ] prostituée et abandon- 
née sans mesures. Je te livrerai à tes amants [tes 
mauvaises inclinations, ] afin qu'ils te perdent, 
qu'ils te ravagent. 

Mais voici le comble : tu es semblable à ta 
mére, à la gentillité dont tu es sortie. Tu as jus- 
tifié Sodome ta sœur aînée : le judaisme, « Jé- 
» rusalem, Sodome spirituelle où leur Seigneur a 
» été crucilié ( Apoc., xl. 8) : » et Samari 
sœur, l'hérésie ; toujours postérieure à l'Eglise. 
Dites-moi qui de mes prédécesseurs [ne con- 
damne pas vos erreurs et votre conduite? ] Vous 
méprisez cette chaine de la succession ; c'est assez , 
[répondez-vous, | d'avoir Dieu , non la succes 
sion de la doctrine. O foiblesse! comme qui di- 
roit : Je veux garder les eaux, je ne me soucie 
pas du canal. Tu as justifié Sodome ta sœur ai- 
née : le judaïsme, le Juif a crucifié le Seigneur 
de la gloire; mais « s'ils l'avoient connu, dit 
dit saint Paul (1. Cor., n. 8.), ils ne l'au- 
» roient jamais fait : » tu le crucifies le sa- 
chant et le connoissant pour tel. [ Ils sont ] fidèles 
à Moise, qui est loué dans toutes les synanogues, 
qui leur a imposé un joug de fer « que ni nos 
» pères ni nous n'avons pu porter (Act., xv, 
» 10); » et nous infidéles à Jésus, dont le joug 
est si doux et le fardeau si léger. 













Mais comment Samarie la cadette [en a-t-elle. 
usé? ] Elle a méprisé l'Eglise , [ s'est séparée de 
sa communion, grand crime ; muis tu l'as justi- 
fice : car croire l'Eglise , et ne point vivre 
selon l'Eglise , [c'est un plus grand crime. ] Elle 
a méprisé le caréme; et toi, ou tu ne le fais pas, 
le croyant d'obligation; ou tu le fais judaique- 
ment. Tu l'as justifiée : car est-ce que ces viandes 
sont impures ? non, il falloit s'abstenir des jeux, 
des plaisirs, du moins des péchés des médisances. 
Elle a retranché la confirmation contre [la 
pratique expresse des apôtres; | tu la justifies 
en montrant si peu de zèle pour cette foi à la- 
quelle tes pères ont tout sacrifié, que tu t'étois 
engagé de défendre aux dépens méme de ta vie, 
en recevant ce sacrement. Elle a retranché l'ex- 
tréme-onclion, pour ne pas mourir comme entre 
Jes mains des apôtres ; tu la justifies [ par l'oppo- 
sition de toute ta vie aux maximes, à l'esprit, aux 
exemples de ces fondateurs de ta religion. ] Elle 
a retranché le sacrement de pénitence eontre 
[l'institution sainte de Jésus-Christ, l'usage con« 
stant de tonte l'antiquité ;] tu la justifies, [par 
l'abus continuel que tu fais de ee sacrement, 
pour perpétuer tes désordres.] Elle a retranché 
le sacrement [de l'eucharistie. ] Je me veux 
croire, [ dit-elle], que ee que je vois, ete.; tu 
la justifies, le croyant et le profanant : on devroit 
connoitre sa présence à ton respect, comme le roi 
où l'on voit la Cour découverte et respectueuse; 
tu la justifies [par tes irrévérences, le peu de 
préparation que tu apportes à la réception de ce 
sacrement auguste, le peu de fruit que tu en re- 
tires , l'indécence et l'irréligion avec laquelle tu 
assistes au sacrifice redoutable de nos autels. | 
Appuyer sur l'un et sur l'autre; sur le tort de 
l'hérésie et le plus grand tort des catholiques; 
qui méprisent [ou tournent à leur perte tant 
de moyens de salut. ] Tont parcouru, quelle es- 
pérance pour toi? Ah! dit le Seigneur, je me 
souviendrai des jours de ta jeunesse, je renou- 
vellerai mon pacte, ma foi que je t'ai donnée. 
Ce n'est pas elle qui revient , c'est Dieu: exhor= 
tation à écouter sa voix. [ Ne | plus distinguer les 
anciens et les nouveaux catholiques, abolir ces 
restes de division. Je ne me relâcherai pas, je 
reviendrois du tombeau. J'ai un second , le Roi: 
humble sujet partout ailleurs, dans Ja religion 
j'ose le dire que le prince ne va que le second. 
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PREMIER SERMON 


POUR . 
LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÉME. 


Objet des soins paternels de la Providence envers 
nous. À qui Dieu promet la subsistance nécessaire ; 
étendue et nature de ses promesses. Quelles doivent 
étre les dispositions de ses enfants à l'égard de cette 
vie mortelle et de tout ce qui y a rapport. Nécessité 


de réprimer les désirs d'une cupidité insatiable ; 


excès qu'elle produit dans le monde. Maximes qui 
doivent régler les sentiments des chrétiens au sujet 
de la grandeur ; combien elles sont peu suivies. En 
quelle manière Dieu confond les vaines pensées de 
l'ambitieux. 





Cüm sublevassent ergo oculos Jesus, et vidisset quia 
multitudo maxima uenit ad eum, dixit ad Philippum : 
Unde ememus panes ut manducent hi ? 


Jésus ayant élevé sa vue, et découvert un grand peuple 
qui étoit venu à lui dans le désert, dit à Philippe : D'où 
achèterons-nous des pains pour nourrir to&t ce monde 
qui nous a suivis ( Joaw., v1. 5. )? 


Je ne crois pas, Messieurs, que nous ayons 
jamais entendu ce que nous disons , lorsque nous 
demandons à Dieu tous les jours dans l'Oraison 
dominicale qu'il nous donne notre pain quoti- 
dien. Vous me direz peut-étre que sous ce nom 
de pain quotidien vous lui demandez les biens 
temporels qu'il a voulu étre nécessaires pour sou- 
tenir cette vie mortelle; c'est ce que j'accorderai 
volontiers, et c'est pour cela, chrétiens, que je 
ne crains point de vous assurer que vous n'en- 
tendez pas ce que vous dites : car si jamais vous 
aviez compris que vous ne demandez à Dieu que 
le nécessaire, vous plaindriez-vous comme vous 
faites, lorsque vous n'avez pas le superflu? Ne 
devriez-vous pas étre satisfaits, lorsque l'on vous 
donne ce que vous demandez? Et celui qui se 
réduit au pain, doit-il soupirer après les délices? 
Car si nous avions bien mis dans notre esprit que 
ce peu, qui nous est nécessaire, nous sommes 
encore obligés de le demander à Dieu tous les 
jours, ni nous ne le rechercherions avec cet em- 
pressement que nous sentons tous, mais nous l'at- 
tendrions de la main de Dieu en humilité et en 
patience; ni nous ne regarderions nos richesses 
comme un fruit de notre industrie , mais comme 
un présent de sa bonté qui a voulu bénir notre 
travail ; ni nous n'enflerions pas notre cœur par la 
vaine pensée de notre abondance ; mais nous serf- 
tant réduits, contraints tous les jours à lui de- 
mander notre pain, nous passerions toute notre 
vie dans une dépendance absolue de sa provi- 
dence paternelle. 
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D'ailleurs si nous faisiens réflexion que nous ne 
demandons à Dieu que le nécessaire, nous ne 
nous plaindrions pas, comme nous faisons , lors- 
que nous n'avons pas le superflu. Après avoir res. 
treint nos désirs au pain, nous verrions que nous 
n'avons aucun droit de soupirer après les délices , 
et contents d'avoir obtenu de Dieu ce. que nous 
avons demandé avec tant d'instance, nous nous 
tiendrions trop heureux d'avoir le vêtement et la 
nourriture. Zabentes autem alimenta et qui- 
bus tegamur, his contenti sumus (1. T'im., vi. 
8.) : « Ayant donc de quoi nous nourrir et de 
» quoi nous couvrir, nous devons étre contents. » 
Et comme nous sommes si fort éloignés d'une 
disposition si sainte et si chrétienne, j'ai juste 
sujet de conclure que nous n'entendons pas ce 
que nous disons , quand nous prions Dieu comme 
notre pére de nous donner notre pain quotidien.. 
C'est pourquoi il est nécessaire que nous táchions 
aujourd'hui de l’apprendre, puisque l'occasion 
en est toute née dans l'évangile qui se présente. 

Pour exécuter un si grand dessein et si fruc- 
tueux au salut des âmes , il faut remarquer avant 
toutes choses trois degrés des biens temporels 
marqués distinctement dans notre évangile. Le 
premier état, chrétiens, c'est celui dela subsis- 
tance qui regarde le nécessaire ; le second nait de 
l'abondance qui s'étend au délicieux et au su- 
perflu ; le troisième c'est la grandeur qui embrasse 
les fortunes extraordinaires : voyons tout cela 


dans notre évangile. Jésus nourrit le peuple au 


désert, et voilà ce qu'il faut pour la subsistance : 
Accepit ergo Jesus panes, et distribuit dis- 
cumbentibus (JOAN., vI. 11.) : Après qu'ils fu- 
rent rassasiés, il resta encore douze paniers pleins : 
Collegerunt etimpleverunt duodecim cophinos 
fragmentorum ( Ibid., 13.) ; et voilà manifes- 
tement le superflu. Enfin ce peuple étonné d'un 
si grand miracle, accourt au Fils de Dieu pour 
le faire roi : Ut raperent eum et facerent eum 
regem ( Ibid., 15.); où vous voyez clairement la 
grandeur marquée. Ainsi nous avons dans notre 
évangile ces trois degrés des biens temporels, 
le nécessaire, le superflu, l'extraordinaire. La 
subsistance, c'est le premier; l'abondance, 
c'est le second ; la fortune éminente, c'est le troi- 
siéme. 

Mais c'est peu de les trouver dans notre évan- 
gile, si nous ne sommes soigneux d'y chercher 
aussi quelque instruction importante pour servir 
de régle à notre conduite à l'égard de ces trois 
états ; et en voici, Messieurs, de trés importantes 
qu'il nous est aisé d'en tirer. Il y a trois vices à 
craindre : à l'égard du nécessaire, l'empreasement 
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et l'inquiétude ; à l'égard du superflu, la dissipa- 
tion et le luxe; à l'égard de la grandeur éminente, 
l'ambition désordonnée. Contre ces trois vices, 
Messieurs , trois remèdes dans notre évangile. Le 
peuple, suivant Jésus au désert sans aucun soin 
de sa nourriture, la reçoit néanmoins de sa pro- 
vidence; voilà de quoi guérir notre inquiétude. 
Jésus-Christ ordonne à ses apôtres de ramasser 
soigneusement ce qui étoit de reste, « de peur, 
» dit-il, qu'il ne périsse : » Colligite que su- 
peraverunt fragmenta, ne pereant; et c'est 
pour empêcher la dissipation. Enfin pour éviter 
qu'on le fasse roi, il se relire seul dans la mon- 
tagne : Fugit iterum in montem ipse solus; et 
voilà l'ambition modérée. Ainsi la suite de notre 
évangile nous avertit, Messieurs, de prendre 
garde de rechercher avec empressement le néces- 
saire; de dissiper inutilement le superflu; de 
désirer avec ambition, de désirer démesurément 
l'extraordinaire: c'est ce que contient notre évan- 
gile, et ce qui partagera ce discours. 


PREMIER POINT. 


Pour vous délivrer, à enfants de Dieu, de ces 
Soins empressés qui vous inquiétent touchant les 
nécessités de la vie, écoutez le Sauveur qui vous 
dit lui-même que votre Père céleste y pourvoit et 
qu'il ne veut pas qu'on s'en melte en peine. « Ne 
» soyez pas en trouble, dit-il, dans la crainte de 
» n'avoir pas de quoi manger, ni de quoi boire, 
» ni de quoi vous vétir. Car il appartient aux 
» paiens de chercher ces choses; mais pour 
» vous, vous avez au ciel un Pére trés bon et 
» trés prévoyant, qui sait le besoin que vous 
»en avez. Cherchez donc premièrement le 
» royaume de Dieu, cherchez la véritable jus- 
» tice; et toutes ces choses vous seront données 
» comme par surcroit : » Quærile ergo pri- 
müm regnum Dei et justitiam ejus; et hac 
omnia adjicientur vobis (Marru., vi. 31, 
32, 33.). Comme ces paroles du Fils de Di 
réglent la conduite du chrétien, pour ce qui 
regarde les soins de la vie, tàchons de les en- 
tendre dans le fond; et pour cela présupposons 
quelques vérités qui nous en ouvriront l'intel- 
ligence. Je suppose premièrement que le dessein 
de notre Sauveur n’est pas de défendre un tra- 
vail honnête, ni une prévoyance modérée : 1 
méme avoit dans sa compagnie un disciple qui 
gardoit son petit trésor destiné pour sa subsis- 
tance; saint Paul a travaillé de ses mains pour 
gagner sa vie, et n'a pas attendu que Dieu lui 
envoyàt du pain par ses anges; et enfin tout 
Je genre humain ayant été condamné au travail, 
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ensuite du péché du premier homme, ce n'est 
pas de celte sentence que le Sauveur nous est 
venu délivrer; c'est de la damnation éternelle. 
En effet considérez ces paroles : « Ne vous 
» inquiétez pas, ne vous troublez pas : » Nolite 
solliciti esse ( MATT, VI. 31. ); « N'ayez pas 
» l'esprit en suspens : » JVolite in sublime tolli 
(Loc. xu. 29.). Donc il n'empêche pas le 
travail, mais l'empressement et l'inquiétude. 1l 
n'empéche pas une sage et prudente économie, 
mais des soins qui nous troublent et qui nous 
tourmentent. Et la raison en un mot, Mes- 
sieurs, c'est qu'il veut bien établir la confiance, 
mais non pas autoriser l'oisiveté. 

Je suppose premièrement, et ceci, Messieurs, 
est trés important, que ce soin paternel de la 
Providence ne regarde que le nécessaire, et 
non pas le surabondant; je veux dire, si vous 
prétendez , délicats du siècle, que la Providence 
divine s'engage à fournir tous les jours à vos 
dépenses superflues, vous vous trompez, vous 
vous abusez, vous n'entendez pas l'évangile. 
Mais le Sauveur n'assure-t-il pas que Dieu 
pourvoira à nos besoins? ll est vrai, à vos 
besoins, mais non pas à vos vanités. Sa parole 
y est trés expresse : « Votre Père céleste, dit- 
» il, sait que vous avez besoin de ces choses : » 
Scit enim Pater vester quia his omnibus 
indigetis (Marmi, vi. 32.). Donc il se restreint 
dans le nécessaire, et il ne s'étend pas au su- 
perflu, et bien moins au délicat ni au somptueux. 
Il soutient la vie, et non pas le luxe; il promet 
de soulager la nécessité, mais il ne se charge 
pas d'entretenir la délicatesse. Dans une grande 
famine, dont Dieu affligea les Israélites sous 
le règne de l'impie Achab: « Va-t-en à Sa- 
» rephia, dit-il à Elie; c'étoit une ville des 
» Sidoniens; tu y trouveras une. veuve à la- 
» quelle j'ai commandé de te nourrir : » ade 
in Sarephta Sidoniorum, et manebis ibi; 
pracepi enim ibi mulieri vidue ut pascat te. 
Et que demandera-t-il à cette veuve? Da mihi 
paululum aque in vase ut bibam : « Donne- 
» moi, dit-il, un peu d'eau ; » et ensuite, « Fais- 
» moi cuire un petit pain sous la cendre avec un 
» peu de farine : » Fac de ipsá farinulá sub- 
cinericium panem parvulum; et apris : « Voici 
» ce qu'a dit le Dieu d'Israël: » Hæc dicit 
Dominus Deus Israel : Hydria farine non 
deficiet , nec lecythus olei minuetur (3. Reg., 
xvi. 9, 10, 13, 14.): « Je ne veux pas, dit le 
» Seigneur, ni que la farine se diminue, ni que 
» la mesure d'huile dépérisse. » Du pain, de 
l'eau et de l'huile, voilà le festin du pro 
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phéte. Et au chapitre dix-neuvième il envoie 
un ange au même prophète, qui lui dit : « Lève- 
» toi et mange; car il te reste à faire beaucoup 
» de chemin : » Surge, comede ; grandis cnim 
tibi restat via (3. Reg. xix. 1.). Le prophète 
regarde, et voit auprés de lui un pain et de 
l'eau: Respexit, et ecce ad caput suum sub- 
cinericius panis, et vas aquo (Ibid., 6.) : 
Quoi ! falloit-il envoyer un ange pour un si 
pauvre banquet? Oui, mes fréres, ce banquet 
est digne de Dieu, parce qu'il juge digne de 
lui de soulager la nécessité , mais non pas d'en- 
tretenir la délicatesse ; et que la premiére dispo- 
sition qu'il faut apporler à sa table, c'est la 
sobriété et la tempérance. 

Ne murmure donc pas en ton cœur en voyant 
les profusions de ces tables si délicates, ni la 
folle magnificence de ces ameublements somp- 
tueux : ne te plains pas que Dieu te maltraite 
en te refusant toutes ces délices. Mon cher 
frère, n'as-tu pas du pain? Il ne promet rien 
davantage. C'est du pain qu'il promet dans son 
évangile; « C'est du pain qu'il veut qu'on lui 
» demande, parce que c'est la seule chose né- 
» cessaire aux vrais fidéles : » Panem peti 
mandat, quod solum fidelibus necessarium 
est, dit Tertullien (de Orat. n. 6. ) : « Et il 
» nous montre par-là , poursuit le méme auteur, 
» ce que les enfants doivent attendre de leur 
» pére: » Ostendit enim quid d patre filii 
expectent. C'est-à-dire, si nous l'entendons, 
qu'il s'engage de leur donner, non ce qu'exige 
leur convoitise, mais ce qui est nécessaire pour 
leur subsistance. La raison, en un mot, Mes- 
sieurs, c'est que le corps est l’œuvre de Dieu, 
et la convoitise est l'œuvre du diable, qui l'a 
introduite par le péché. Comme notre corps est 
un édifice qu'il a lui-même bâti de sa main, il 
se charge volontiers de l'entretenir. 11 veut bien 
soutenir en nous ce qu'il y a fait, mais non pas 
ce que le péché y a mis : tellement qu'il donne 
au corps ce qui Jui suffit, mais il n'entreprend 
pas d'assouvir cette avidité démesurée de nos 
convoitises. « Autrement, dit saint Augustin, 
» au lieu de nous rendre sobres et pieux, il 
» nous rendroit avares et délicats ; » il nous 

attacheroit aux plaisirs du monde, desquels il 
"est venu retirer nos cœurs; il renverseroit lui- 
méme son Evangile, en flattant l'excès de notre 
luxe, l'intempérance de nos passions, et les 
autres excès : JVec nos pios faceret talis ser- 
titus, sed cupidos et avaros (de Civ. Dei, 
l. 1. c. vin. t. vn. col. 8.). Vous donc qui 
vous copfiez en Notre-Seigneur et aux soins de 
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sa providence, apprenez avant toutes choses à 
vous réduire simplement au pain, c'est-à-dire, 
à vous contenter du nécessaire. Ah! direz-vous, 
que cela est dur! C'est l'Evangile; le Fils de 
Dieu n'a dit que cela, n'en attendez pas davan- 
trage : Scit enim Pater vester quia his om- 
nibus indigetis (MATTH., v1. 32.) : « Car votre 
» Pére sait que vous avez besoin de toutes ces 
» choses. » 

Secondement, à qui promet-il cette subsis- 
tance nécessaire? est-ce à tout le monde indif- 
féremment ou particulièrement à ses fidèles ? 
Ecoutez la décision par son Evangile : Quærite 
primüm regnum Dei (Ibid., 33.) : « Cher- 
» chez d'abord le royaume de Dieu; » il veut 
dire : le royaume de Dieu est le principal, les 
biens temporels ne sont qu'un léger accessoire, 
et je ne promets cet accessoire qu'à celui qui 
recherchera ce principal : Quærite primum. 
C'est pourquoi, dans l'Oraison dominicale, il 
ne nous permet de parler du pain qu'après avoir 
sancüfié son nom et demandé le royaume, pour 
vérifier cette parole : Cherchez premièrement 
le royaume; c'est une remarque de Tertullien 
(de Orat. n. 6.). Ainsi la vérité de cette pro- 
messe ne regarde que ses fidéles. Ce n'est pas que 
je veuille dire qu'il refuse généralement aux 
pécheurs les biens temporels , lui « qui fait luire 
» son soleil sur les bons et sur les mauvais, et 
» qui pleut sur les justes et sur les injustes 
» (MATTH., V. 45.) : » et pourquoi nourrit-il 
si soigneusement ce grand peuple qui le suit? 
Mais, quoiqu'il donne beaucoup à ses ennemis, 
remarquez, s'il vous plait, Messieurs, qu'il ne 
s'engage qu'à ses servileurs: Querite primum 
regnum Dei; et la raison en est évidente, 
parce qu'il n'y a qu'eux qui soient ses enfants 
et qui composent sa famille : ils ont cherché 
le royaume, il leur a voulu ajouter le reste. 
Toi donc, mon frére, qui te plains sans cesse 
de la ruine de ta fortune et de la pauvreté de 
ta maison, mets la main sur ta conscience : 
As-tu cherché le royaume de Dieu? as-tu fait 
ton affaire principale de sa vérité et de sa 
justice? N’as-tu pas au contraire employé tes 
biens, ou pour opprimer l'innocent, ou pour 
contenter les mauvais désirs par les voluptés 
défendues? Dieu a maintenant retiré sa main 
et te laisse dans l'indigence; ne murmure pas 
contre lui, ne dispute pas contre sa justice ; 
tu n'as point de part à sa promesse. 

Troisièmement, Messieurs, et voici ce qu'il 
y a de plus important, ce n'est pas le dessein 
de notre Sauveur de donner méme à ses fidéles 
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une certitude infaillible de ne souffrir jamais 
aucune indigence. Lorsque Dieu irrité contre 
son peuple appeloit la famine sur la terre, 
comme parle l'Ecriture sainte : Pocavit Do- 
minus famem super ferram (Psalm., civ. 
16; 4. Heg., vint. 1.), pour désoler toutes les 
famille; nous ne lisons pas, chrétiens, que 
les justes fussent exempts de cette affliction uni- 
verselle : au contraire, vous avez vu le prophéte 
Elie réduit à demander un morceau de pain; 
et saint Paul, racontant aux Corinthiens ses 
incroyables travaux, leur dit qu'il a souffert 
la faim et la soif, et le froid et la nudité; 7n 
fame et siti, in frigore et nuditate 
(2. Cor., xt. 27.) : et le méme, parlant aux 
Hébreux de ces fidéles serviteurs de Dieu dont 
le monde n'étoit pas digne, et dont la vertu 
étoit persécutée, nous les représente affligés, 
dans la pauvreté et dans la misère : Ægentes, 
angustiati , afflicti ( Heb., xi. 37.). Par con- 
séquent il est clair que Dieu ne promet pas 
à serviteurs qu'ils ne souffriront point de né- 
cessité, puisque le contraire nous paroit par 
tant d'exemples. Et en effet, si nous entendons 
toute la suite de l'évangile, il nous est aisé de 
connoltre que ce n'est pas assez au Sauveur de 
nous détacher simplement de l'agréable et du 
superflu, comme je vous disois tout à l'heure, 
mais qu'il nous veut mettre encore au-dessus 
de ce que le monde estime le plus nécessaire. 
Car il ne nous préche pas seulement le mépris 
du luxe et des vanités, mais encore de la santé 
et de la vie. C'est pourquoi Tertullien a dit 
que la foi ne connoît point de nécessité : Von 
admittit status fidei necessitates (de Coron. 
*. 11.). Si elle ne craint pas la mort, com- 
bien moins la faim? « Si elle méprise la vie, 
» combien plus le vivre! » Dicit non respi- 
cere vitam , quantó magis victum (de Idolol. 
^. 12.)! Jl] importe peu à un chrétien de 
mourir de faim ou de maladie, par la violence 
ou par la disette. « Ce genre de mort, dit Ter- 
» tallien, ne lui doit pas être plus terrible que 
» les autres : » Scit famem non minus sibi 
contemnendam esse propter Deum, quàm 
omne mortís genus (Ibid.,): pourvu qu'il 
meure en Notre-Seigneur, toute matiiére de 
mourir lui est glorieuse; l'épée ou la famine, 
tont lui est égal, et ce dernier genre de mort 
ne doit pas étre plus terrible que tous les autres. 

Ne craignons donc pas d'avouer que les 
plus fidéles serviteurs peuvent étre exposés à 
mourir de faim; et s'il est ainsi, chrétiens, ce 
seroit une erreur de croire que ce fût l'inten- 
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tion de notre Sauveur de les garantir de cetts 
mort plutôt que des autres. Mais pourquoi done 
leur a-t-il promis qu'en cherchant soigneuse- 
ment son royaume, toutes les autres choses 
leur seront données? ses paroles sont-elles dou- 
teuses? sa promesse est-elle incertaine? A Dieu 
ne plaise qu'il soit ainsi! mais voici ce qu'il 
faut entendre : nous sommes enfin arrivés au 
fond de l'affaire. Donnez-moi de nouveau vos 
attentions. 

Comme il y a en l'homme deux sortes de 
biens, le bien de l’âme et le bien du corps, 
aussi il y a deux genres de promesses que je 
remarque dans l'Evangile : les unes essentielles 
et fondamentales, qui regardent le bien de l'âme, 
qui est le premier ; les autres accessoires et acci- 
dentelles, qui regardent le bien du corps, qui 
est le second. Si vous faites bien, vous aurez 
la vie, vous posséderez le royaume; c'est la 
promesse fondamentale qui regarde le bien de 
l'âme qui est le bien essentiel de l'homme. Si 
vous cherchez le royaume, toutes les autres 
choses vous seront données; c'est la promesse 
accidentelle qui considére le bien du corps. Ces 
promesses essentielles s'accomplissent pour elles- 
mémes, et l'exécution n'en manque jamais; 
mais le corps n'ayant été formé que pour l’âme, 
qui ne voit que les promesses qui lui sont faites 
doivent étre nécessairement rapportées ailleurs? 
« Cherchez le royaume, dit le Fils de Dieu, et 
» toutes les autres choses vous seront données : » 
entendez par rapport à ce royaume, et par ordre 
à cette fin principale. Ainsi notre Père céleste, 
voyant dans les conseils de sa providence ce 
qui est utile au salut de l’âme , il est de sa bonté 
paternelle de nous donner ou de nous ôter les 
biens temporels par ordre à cette fin principale, 
avec la méme conduite qu'un médecin sage et 
charitable dispense la nourriture à son malade, 
la donnant ou la refusant selon que la santé le 
demande. Ah! si nous avions bien compris 
cette vérité, que nos esprits seroient en repos, 
et que nous aurions peu d'empressement pour 
ce qui nous semble le plus nécessaire ! 

Pour n'étre point avare il ne suffit pas de n'a- 
voir point d'ambition pour le superflu , il ne faut 
point d'empressement pour le nécessaire; autre- . 
ment le superflu méme prend le visage du néces 
saire, à cause de l'instabilité des choses humaines, 
qui fait qu'il nous paroit qu'on ne peut jamaisavoir 
assez d'appui. C'est pourquoi l'avarice amasse de 
tous cótés [ semblable à] cette statue de Nabucho- 
donosor qui étoit d'argile , de fer, d'airain., d'or; 
ez festá, ferro, are, auro (Dan., n. 35.): 
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tout lui est bon, depuis la matière la plus précieuse 
jusqu’à la plus vile et la plus abjecte. Pour ne 
point adorer cette statue, il faut s'exposer à la 
fournaise ; pour ne point sacrifier à l’avarice, il 
faut se résoudre une fuis à ne pas craindre la pau- 
vreté, à n'avoir point d'empressement pour le 
nécessaire. 

Ouvrez les yeux , ó enfants d'Adam ; c'est Jé- 
sus-Christ qui nous exhorte par cet admirable 
discours que nous lisons en saint Matthieu , cha- 
pitre sixième, et en saint Luc, chapitre dou- 
ziéme , dont je vous vais donner une paraphrase : 
Ouvrez donc les yeux, ó mortels, comtemplez 
le ciel et la terre, ct la sage économie de cet 
. univers; est-il rien de mieux entendu que cet édi- 
fice? est-il rien de mieux pourvu que cette famille? 
est-il rien de mieux gouverné que cet empire? 
Ce grand Dieu qui a construit le monde, et qui 
n'y a rien fait qui ne soit trés bon, a fait néan- 
moins des créatures meilleures les unes que les 
autres. Il a fait les corps célestes qui sont im- 
mortels; il a fait les terrestres qui sont périssa- 
bles. Il a fait des animaux admirables par leur 
grandeur ; il a fait les insectes et les oiseaux qui 
paroissent méprisables par leur petitesse. 1l a 
fait ces grands arbres des foréts qui subsistent 
des siècles entiers ; il a fait des fleurs des champs 
qui se passent du matin au soir. Il y a de l'inc- 
galité dans ces créatures , parce que cette 
méme bonté qui a donné l'être aux plus nobles, 
ne l'a pas voulu envier aux moindres. Mais de- 
puis les plus grandes jusqu'aux plus petites , sa 
providence se répand partout; elle nourrit les 
petits oiseaux qui l'invoquent dès le matin par 
la mélodie de leur chant; et ces fleurs dont la 
beauté est sitôt flétrie, elle les pare si superbe- 
ment durant ce petit moment de leur vie, que 
Salomon dans toute sa gloire n'a rien de com- 
parable à cet ornement. Si ses soins s'étendent si 
loin, vous hommes qu'il a faits à son image, 
qu'il a éclairés de sa connoissance, qu'il a appe- 
lés à son royaume, pouvez-vous croire qu'il vous 
oublie? Est-ce que sa puissance n'y suffira pas? 
mais.son fonds est infini et inépuisable :- cinq 
pains et deax poissons pour cinq mille hommes. 
: Est-ce que sa bonté n'y pense pas? mais les 
moindres créatures sentent ses elfes. 

Que si vous les voulez connoitre. en vous- 
mêmes, regardez le corps qu'il vous a formé et 
la vie qu'il vous a donnée. Combien d'organea 
a-t-il fabriqués, combien de machines a-t-il in- 
ventées, combien de veines et d'artéres a-t-il 
disposées, pour porter et distribuer la nourriture 
aux parties du corps les plus éloignées? Et croi- 
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rez-vous aprés cela qu'il vous la refuse? Appre- 
nez de l'anatomie combien de défenses il a mises 
au devant du cœur, et combien autour du cer- 
veau ; de combien de tuniques et de pellicules il 
a vêtu les perfs et les muscles; avec quel art et 
quelle industrie il vous a formé cette peau qui 
couvre si bien le dedans du corps, et qui lui sert 
comme d'un rempart ou comme d'un étui pour 
le conserver. Et après une telle libéralité, vous 
croirez qu’il vous épargnera quatre aunes d'étoffe 
pour vous mettre-à couvert du froid et des in- 
jures de l'air! Ne voyez-vous pas manifestement 
que ne manquant ni de bonté ni de puissance, 
s'il vous laisse quelquefois souffrir, c'est pour 
quelque raison plus baute? C'est un père qui 
chátie ses enfants, un capitaine qui exerce ses 
soldats, un sage médecin qui ménage les forces 
de son malade. 

Cherchez donc sa vérité et sa justice, cher- 
chez le royaume qu'il vous prépare, et soyez 
assurés sur sa parole que tout le reste vous sera 
donné, s'il est nécessaire ; et s'il ne vous est pas 
donné, donc il n'étoit pas nécessaire. O consola- . 
tion des fidèles! parmi tant de besoins de la vie 
humaine, parmi tant de misères qui nous acca- 
blent, dussent toutes les villes étre ruinées et tous 
les états renversés, mon établissement est cer- 
tain ; et je suis assuré sur la foi d'un Dieu, ou 
que jamais je ne souffrirai de nécessité, ou que 
je ne ferai jamais aucune perte qu'un plus grand 
bien ne la récompense. Ainsi je puis avoir de la 
prévoyance, je puis avoir de l'économie, pourvu 
qu'elle soit juste et modérée; mais du trouble, 
de l'inquiétade , si j'en ai, je suis infidèle. 

Admirez, à enfants de Dieu, la conduite de 
votre père, je ne me lasse point de vous en par- 
ler, et cette vérité est trop belle pour croire quo 
vous vous lassiez de l'entendre. Voyez les degrés 
merveilleux par lesquels il vous conduit insen- 
siblement à cette haute tranquillité d’âme que 
nu] accident de la fortune ne puisse ébranler. 1t 
voit nos désirs épanchés dans le soin des biens 
super(los, il les restreint premièrement dans le 
nécessaire, Ah! que de soins retranchés, que 
d'inquiétudes calmées! Qu'il est aisé de se con- 
tenter lorsqu'on se réduit simplement à ce que 
la nature demande! elle est si sobre et si tempé- 
rée. Etant réduit à ce nécessaire, ik nous montre 
quelque chese de plus nécessaire, son royaume, 
sa vie, sa félicité ; il détourne per-ce moyen notre 
esprit de cette forte application qui nous inquiète 
pour la conservition de cette vie. N'en faites pas, 
dit-il, un soin capital, regardez-la comme un 
accessoire, et aspirez au bien immuable que je 
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vous destine : Quærite primüm regnum Dei. 
Enfin , nous ayant menés à ce point, nous ayant 
ouvert le chemin à ce royaume de félicité, il 
rompt en un moment toutes nos chaines, il ter- 
mine toutes nos craintes. « Ne craignez pas, .ne 
» craignez pas , petit troupeau , parce qu'il a plu 
» à votre Père céleste de vous donner le royaume 
» (Luc., xi. 32.). » Vendez tout, ne vous laissez 
rien , persuadez-vous fortement qu'il n'y a qu'une 
chose qui soit nécessaire : Porro unum est ne- 
cessarium (Ibid., x. 42.). Commencez à compter 
cette vie mortelle parmi les biens superflus. 
Méprisez tout , abandonnez tout, et n'aimez plus 
que le bien qui ne se peut perdre. C'est ainsi qu'il 
nous avance à la perfection, c'est ainsi qu'il 
nous ouvre peu à peu les yeux pour découvrir 
clairement cette vérité importante que je viens 
de dire, et que i'ai apprise de saint Augustin 
qui nous enseigne « que cette vie méme toute 
» entière doit être comptée parmi les choses su- 
» perflues par ceux qui pensent qu'il y a pour 
» eux une autre vie : » Etiam ista vita, cogi- 
tantibus aliam vitam , ista , inquam, vita in- 
ter superflua deputanda est (Serm., Lx, n. 
14. t. v. col. 363. ). 

Je vous ai appris, âmes fidèles, à mépriser les 
biens superflus ; méprisez donc aussi votre vie, 
ear elle vous est superflue, puisque vous en at- 
tendez une meilleure. Je n'avois qu'un héritage, 
on me l'a brülé ; ah! l'on m'óte le pain des mains. 
Mais j'en ai un autre aussi riche, vous ne perdez 
rien que de superflu. Donc si nous pensons à 
l'éternité, toutes choses seront superflues. Mon 
logement est tombé par terre ; j'ai un autre mai- 
son dans le ciel qui n'est pas bátie de main 
d'hommes, dont la durée est éternelie : Ædifica- 


tionem ex Deo habemus , domum non manu- | 


factam , eternam in calis (2. Cor., v. 1.). La 
perte de ce procés óte le pain à vous et à vos en- 
- fants : courage, mon frère, il vous reste encore 
cette nourriture immortelle qui est promise dans 
l'Evangile à ceux qui ont faim de la justice; ah! 
ils seront rassasiés éternellement. Lâche et incré- 
dule, pourquoi dites-vous que vous avez perdu 
tous vos biens par la violence de ce méchant 
homme ou par l'infidélité de ce faux ami? Vous 
dites que vous n'avez plus de ressource, que 
votre fortune est ruinée de fond en comble, vous 
à qui il reste encore un royaume florissant , ri- 
che, glorieux , abondant en toutessortes de biens, 
qu'il a plu à votre Pére de vous donner : Com- 
placuit. Patri vestro dare vobis regnum? Mes 
frères, enteudez-vous ces promesses? Entendrai- 
je encore ces láches paroles? ah! si je quitte ce 


métier infáme , ces affaires dangereuses dont vous 
me parlez, je n'aurai plus de quoi vivre. Ecou- 
tez Tertullien qui vous répond : « Eh quoi donc, 
» mon ami, est-il nécessaire que tu vives? Qu'as- 
» tu affaire de Dieu, si tu ne te règles que sur tes 
» propres lois? » Von habeo aliud quo vivam ? 
Fivere ergo habes? quid tibi cum Deo est à 
tuis legibus (de Idolol. n. 5.). Sachez aujour- 


d'hui, chrétiens, que c'est un article de notre 


foi, ou que Dieu y pourvoira par une autre voie, 
ou que s'il vous laisse manquer de biens tem- 
porels il vous récompensera par de plus grands 
dons. Après cela , quel aveuglement de s'empres- 
ser pour le nécessaire! Mais passons à l'autre 
partie et parlons de l'usage du superflu. 


SECOND POINT. 


« Recueillez les restes, dit le Fils de Dieu, et 
» ne souffrez pas qu'ils se perdent , » c'est-à-dire 
recueillez votre superflu , ne le dissipez pas eu le 
prodiguant à vos convoitises ; mais soyez soigneux 
de le conserver en le distribuant par vos au- 
mónes. Il m'est bien aisé de montrer que vous 
dissipez vainement tout ce que vous donnez à la 
convoitise. Pour cela je pourrai vous représen- 
ter, mes fréres, que « la figure de ce monde 
» passe, et sa convoitise. ( 1. JOAN., 11.17.). » Donc 
tout ce que vous lui donnez se passe avec elle; 
et donc tout ce grand appareil, toutes ces dé- 
penses prodigieuses, tout cela est perdu inutile- 


ment. « Celui qui dans le temps est si opulent , 


» viendra pauvre et vide à l'éternité : » Quem 
temporalitas habuit divitem , mendicum sem- 
piternitas possidebit. (S.PET.CHRYSOL., Serm., 
CXXV, de illic. iniq.). Je pourrois encore ajou- 
ter que, sans sortir de l'ordre de la nature, il 
est clair que ce qu'on lui donne au-delà des bor- 
nes qui lui sont prescrites, non-seulement ne lui 
sert de rien, mais encore ordinairement lui est à 
charge. Un exemple de l'Ecriture : Dieu avoit 
marqué aux Israélites une certaine mesure pour 
prendre la manne ; tout ce que l'avidité entassoit 
au-dessus se trouvoit je matin changé en vers. 
( Exod., xvi. 16, 19, 20. ). Pour nous ap- 
prendre, mes fréres, que de se vouloir remplir 
par-dessusla juste mesure, ce n'est pas amasser, 
mais perdre et dissiper entiérement. En vain t'es 
tu soülé à cette table ; tu as pris, dit saint Chry- 
sostóme (fn Epist. ad Hebr. Homil., xxix, 
tom. 12. pag. 216, 217.), plus de pourriture, 
et non pas plus de substance ni plus d'aliment , 
la nature connoit ses bornes, et tout le reste la 
surcharge. La simplicité de ce logis suffisoit pour 
le mettre à couvert; toute cette pompe que l'am- 
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bition y a ajoutée, ne sert plus de rien à la na- 
ture; tout cela est perdu pour elle ; ce n'est plus 
qu'un amusement et un vain spectacle des yeux. 
Je laisse, Messieurs , toutes ces pensées, et voici 
à quoi je m'arréte. 

Il n'y a rien qui soit plus perdu que ce que 
vous employez à contenter un insatiable. Or telle 
est votre convoitise : c'est un gouffre toujours 
ouvert, « qui ne dit jamais : c'est assez ( Prov., 
» XXX. 16.) , » plus vous jetez dedans, plus il se 
dilate ; tout ce que vous lui donnez , ne fait qu'ir- 
riter ses désirs. I1 n'est donc rien qui soit plus 
perdu que ce que vous jetez dans cet abime ; il 
n'est rien de plus perdu que ce que vous donnez 
pour la contenter, pnisque jamais elle ne se con- 
tente. C'est ce qp'il nous faut méditer. Je vous 
prie, Messieurs, de me suivre pendant que je 
m'en vais vous représenter la prodigieuse dissi- 
pation que fait l'excés de nos convoitises. 

La premiére chose qui nous fait connoitre son 
avidité infinie, c'est qu'elle compte pour rien 
tout le nécessaire. Cela est trop commun, et par 
conséquent ne la touche pas. Il est venu dans le 
monde une certaine bienséance imaginaire, qui 
nous a imposé de nouvelles lois, qui nous a fait 
de nouvelles nécessités que la nature ne connois- 
soit pas. De là, Messieurs, il est arrivé, le croi- 
rez-vous, si je vous le dis? Ô déréglement des 
choses humaines! de là, dis-je, il est arrivé 
qu'on peut étre pauvre sans manquer de rien. Je 
n'ai ni faim ni soif, je suis chauffé et vétu, et 
avec tout cela je puis être pauvre, parce que la pré- 
tendue bienséance a trouvé que la nature, qui 
d'elle-même est sobre et modeste , n'avoit pas le 
sentiment assez délicat; elle a raffiiné par-dessus 
son goût ; il lui a plu qu'on püt être pauvre sans 
que la nature souffrit, et que la pauvreté fût 
opposée non plus à la jouissance des biens néces- 
saires, mais à la délicatesse et au luxe : tant le 
droit usage des choses est perverti parmi nous. 
Bien plus, elle méprise si fort la nature, et ses 
sentiments la touchent si peu, qu'elle la force 
de s'incommoder afin que la curiosité soit satis- 
faite dans ces habits superbes, que vous faites 
faire si étroits, afin qu'on admire votre belle 
taille, que vous cbargez de tant de richesses pour 
étaler aux yeux toute votre pompe. 

Peut-on vous demander, Mesdames? Con- 
scientiam tuam perrogabo : « Qui, je vous le 
» demande, dit Tertullien, lequel est-ce que 
» vous sentez le premier , que vous soyez serrées 
» ou vétues , que vous soyez chargées ou cou- 
» vertes : » Conscientiam tuam perrogabo , 
quid te prius in togá sentias indutum , anne 
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onustum (de Pallio. , n. 5.)? Quelle extrava- 
gance, dit le méme auteur, de s'habiller d'un 
fardeau : Hominem sarcind vestire ; et d'acca- 
bler le corps , le faire gémir sous le poids que lui 


‘impose une propreté affectée , afin de contenter 


la curiosité ! Je m'étonnerois de ces excès, si ses 
emportements n'alloient bien plus loin. 

Je vous ai dit, Messieurs, que la convoitise 
raffine sur la nature, cela n'est rien pour elle, 
elle va tous les jours se subtilisant elle-méme , et 
roffinant sur sa propre délicatesse. Tout ce qu'elle 
voit de rare, elle le désire, et n'épargne rien 
pour l'avoir; aussitôt qu'elle le possède , elle le 
méprise et elle s'abandonne à d'autres désirs. 
Aussitót que l'on voit paroitre quelque rareté 
étrangère, tout le monde s'empresse, tout le 
monde y court. Quand le soin des marchands 
ou l'adresse des ouvriers l'a rendu commun, 
on n'en veut plus parce qu'il n'est plus rare; 
il n'est. plus beau parce qu'il n'est plus cher. 
C'est pourquoi, dit Tertullien, voici une belle 
parole, la curiosité immodérée augmente sans 
mesure le prix des choses pour s'exciter elle- 
méme : Pretia rebus inflammavit ut se quo- 
que accenderet (de Cult. fem. lib. 1. n. 8.). 
C'est-à-dire, elle y met la cherté par l'empresse- 
ment de les avoir , parce qu'elle neles estime que 
lorsqu'elles sont hors de prix , et commence à les 


- mépriser quand on les peut avoir facilement. O 


gouffre de la convoitise , jamais ne seras-tu rem- 
pli? jusques à quand ouvriras-tu tes vastes 
ahimes pour engloutir tout le bien des pauvres, 
qui est le superflu des riches? Mes fréres, n'at- 
tendez pas qu'elle se contente; tout ce qu'on lui 
donne ne fait que l'irriter davantage : comme 
ceux qui aiment le vin excessivement se plaisent 
à exciter la soif en eux-mêmes par le sel, par le 
poivre et par le haut goût ; ainsi nous attisons vo- 
lontairement le feu toujours dévorant de la con- 
voitise, pour faire naitre sans fin de nouveaux 
désirs. De cette sorte elle s'accroît sans mesure, 
c'est un gouffre qui n'a point de fond; et j'ai eu 
raison de vous dire que vous dissipez inutilement 
tout ce que vous employez à la satisfaire. 

Tels sont les excés de la convoitise , qui dissipe 
non-seulement tout le superflu, mais qui est ca- 
pable d'absorber tout le nécessaire. Pour arréter 
ces excès, il nous faut considérer , chrétiens, un 
beau mot de Tertullien : Castigando et cas- 
trando seculo erudimur à Domino ( de Cult. 
fem. lib. n. n. 9.) : Dieu nous a appelés au 
christianisme , pourquoi ? pour modérer les excès 
du siècle et retrancher ses superfluités. C'est — 
pourquoi dés le premier pas il nous fait renoncer 
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aux pompes du monde; i] nous apprend que nous 
sommes morts et ensevelis avec Jésus-Christ. 
Donc loin de nous tout ce qui éclate : Dieu veut 
que nous soyons revétus comme d'un deuil spiri- 
tuel par la mortification chrétienne. Bien loin de 
nous permettre de soupirer aprés les délices, il 
nous instruit , mes fréres , à ne demander que du 
pain, à nous réduire dans le nécessaire. C'est 
ainsi que les chrétiens devroient vivre ; telle est, 
Messieurs, leur vocation : Castigando seculo. 

Mais, Ô désordre de nos mœurs ! 6 simplicité 
mal observée! qui de nous fait à Dieu cette prière 
dans l'esprit du christianisme : Seigneur , donnez- 
moi du pain, accordez-moi le nécessaire? Les 
lèvres le demandent, mais cependant le cœur le 
dédaigne. Le nécessaire , quelle pauvreté 'sommes- 
nous réduits à cette misére ? Eh bien ! mes fréres, 
je donne les mains; ne vous contentez pas du 
nécessaire, joignez-y la commodité et encore la 
biengéance. Mais quelle honte que vous vous te- 
niez malheureux de vous contenir dans ces bornes; 
que l'excés vous soit devenu nécessaire ; que vous 
estimiez pauvre tout ce qui n'est pas somptueux, 
et que vous osiez aprés cela demander du pain, 
et le demander à Dieu méme , qui sait combien 
vous méprisez ce présent, que les millions ne 
suffisent pas pour contenter votre luxe ! Et vous 
ne rougissez pas d'une si honteuse prévarication à 
la sainte profession que vous avez faite! On en 
rougit si peu, qu'on fait parade du luxe jusque 
dans l'Eglise, et qu'on le mène en triomphe aux 
yeux de Dieu même. . 

Temple auguste , sacrés autels, et vous hostie 
que l’on y immole, mystères adorables que l'on y 
célèbre, élevez-vous aujourd'hui contre moi, si je 
ne dis pas la vérité. On profane tous les jours votre 
sainteté , en faisant triompher la pompe du monde 


jusque dans la maison de Dieu. Il est vrat, la | 
| été contraint d'emprunter , mon revenu ne suffi- 


maguificence sied bien dans les temples : Sancti- 
monia etl magnificentia in sanctificatione ejus. 
( Ps., xcv. 6. ). Elle sied bien sur les autels ; elle 
sied bien sur les vases et sur les ornements sa- 
crés ; elle sied bien dans la structure de l'édifice ; 
et c'est honorer Dieu que de relever sa maison. 
Mais que vous veniez dans ce temple mieux parée 
que le temple méme; Circumornatæ ut simili- 
iudo templi ( Ps. , CxLIIL 14. ) ; que vous y ve- 
niez la téte levée orgueilleusement comme l'idole 
qui y veut être adorée ; que vous vouliez paroitre 
avec pompe dans un lieu oà Jésus-Christ se cache 
sous des espéces si viles; que vous y fendiez la 
presse avec grand bruit pour détourner sur vous 
et les yeux et les attentions que Jésus-Christ pré- 
gent nous demande; que pendant que l'on y cé» 
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lébre la terrible représentation du sacrifice san- 
glant du Calvaire, vous vouliez que l'on songe 
non point combien son humanité a été indigpe- 
ment dépouillée, mais combien vous étes ricbe- 
ment vêtue, ni combien son sang a sauvé d'âmes, 
mais combien vos regards en peuvent perdre: 
n'est-ce pas une indignité insupportable? n'est- 
ce pas insulter tout visiblement à Ja sainteté, à la 
pureté , à la simplicité de nos mystères ? 

Donc, mes frères, considérant attentivement 


| aujourd'hui à quels débordements nous empor- 


tent la curiosité et le luxe, résolvons avant que 


| de sortir d'ici de retrancher désormais de notre 


vie ces superfluités prodigieuses : Colligite qua 


| superaverunt fragmenta , ne pereant. L'âme 


n'a de capacité pour eontenir qu'autant que Dieu 
lui en donne : Dieu lui en dobne jusqu'à une 
certaine mesure ; ce qui est au-delà , superfuit, 
s'écoule par-dessus et se perd, comme dans un 
vaisseau [ trop plein]. Mettez-le dans les mains 
des pauvres, parce que c'est un lieu où tout se 
conserve. Manus pauperis est gazophglacium 
Christi (S. PETR. CunysoL., Serm. vui, de 
Jejun. et Eleemos. ) : « La main des pauvres, 
» dit saint Pierre-Chrysologue, c'est le coffre de 
» Dieu , » c'est où il reçoit son trésor ; ce que vous 
y mettez, Dieu le tient éternellement sous sa 
garde, et il ne se dissipe jamais. Ne laissez pas 
tout à vos héritiers ; héritez vous-mémes de quel- 
que partiede votre bien. Hors de là tout est perdu; 
et plût à Dieu , mes frères, plût à Dieu qu'il ne 
füt que perdu ! Il faut en rendre compte : les 
pauvres s'éléveront contre vous pour vous de- 
mander compte de leur revenu dissipé : vous 


' avez aliéné le fonds sur lequel la Providence di- 


vine leur avoit assigné leur vie; ce fonds c'étoit 
votre superflu. 
De quoi me parlez-vous de mon superflu ? j'ai 


soit pas, et toute cette dépense m'étoit nécessaire. 


| J'avoisla passion de bâtir , la curiosité des ta- 


bleaux. Vous me montrez fort bien tout cela 


. Décessaireà la passion ; mais la foible justification, 
- puisqu'elle-méme sera condamnée ! La convoitise 
. est un mauvais juge du superflu. Elle- ne le con- 
| noit pas, dit saint Augustin, elle ne peut savoir 
: les bornes de la nécessité : JVescit cupiditas ubi 


finitur necessitas ( Cont. Jur. L iv, cap. xiv, 
f. 70. fom. 10. col. 618.); parce que l’excès 
méme lui est nécessaire. Ainsi vous ne deviez pas 
suivre ses conseils ; vous deviez vousretenir dans 
les bornes d'une juste modération et d'une hon- 
néte bienséance. Maintenant que vous avez rompu 
toutes ces limites, venez répondre devant Dieu 
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aux larmes des veuves et aux gémissements des 
orphelins qui crient contre vous; rendez compte 
de votre dépense, qui vous sera allouée dans ce 
Jugement, non sur le pied de vos convoitises, 
c'est un trop mauvais juge , mais sur les règles de 
Ja modestie et de la simplicité chrétienne que vous 
aviez professée dans le saint baptême. 

Mais, dites-vous, je l'ai amassé ce superflu 
justement : il falloit donc le dépenser de méme. 
[7] nesuffisoit pas de ne ] point [ faire ] derapines: 
« Vous avez tué ceux que vous n'avez pas assis- 
» tés : » Occidisti quia non pavisti (LACT., 
Divin. Inst. lib. vi. cap. xi.). Mais ceux-ci fai- 
soient de la sorte : aussi voyez-vous qu'ils sont 
cités pour le méme fait et tremblent avec vous 
devant le Juge. Jusques à quand m'alléguerez- 
vous de mauvais exemples? Ah ! qu'il est néces- 
saire d'y bien penser ! prenez garde, Messieurs, 
à ce superflu qui vous écoule des mains si facile- 
ment. Mois nous reste-t-il encore assez de temps 
pour parier de la grandeur extraordinaire ? Tran- 
chons ce discours en un mot pour dégager notre 


parole. 
TROISIÉME POINT. 


J'ai encore à vous proposer deux maximes 
trés importantes pour régler les sentiments des 
chrétiens sur le sujet de sa grandeur. J'ai appris 
l'une de saint Augustin , et l'autre du grand pape 
saint Léon; et toutes deux sont tirées de leurs 
épitres. Pour ne vous être point ennuyeux, je 
vous les rapporterai simplement sans ajouter que 
fort peu de choses aux paroles de ces deux grands 
hommes, seulement pour en faire entendre le 
sens ; je laisserai à vos dévotions de le méditer à 
votre loisir. Saint Augustin , mes fréres, dans son 
épitre , instruisant la veuve sainte Probe, cette 
illustre dame romaine , de quelle sorte les chré- 
tiens pouvoient désirer pour eux ou pour leurs 
enfants les charges et les dignités du siècle, le 
décide par cette belle distinction. Si on les désire 
non pour elles-mémes, mais pour faire du bien 
aux autres qui sont soumis à notre pouvoir , Si ut 
per hoc coneulant eis qui vivunt sub eis , ce 
désir peut étre permis : que si e'est pour conten- 
ter Jeur ambition par une vaine ostentation de 
grandeur , cela n'est pas bienséant à des chrétiens : 
St autem propter inanem fastum elationis 
pompamque superfluam , vel etiam notiam 
vanitatis, non decet ( Epist. CXXX.n. 12. tom. 
Jt. cot. 386. ). 

La raison en un mot, mes frères, c’est que 
c'est une régle certaine et admirablé de la modé- 
ration chrétienne, de ramener toujours les choses 


à leur première institution, en coupant et retran- 
chant de toutes parts ce que la vanité y ajoute: 
la raison, c'est que le christianisme va chercher 
ce qu'il y a de plus solide dans les choses et Te 
déméle de ce qui ne l'est pas. Deux choses à 
distinguer dans les dignités , la pompe et le pou- 
voir de faire du bien. Ce dernier , seul solide, seul 
bien véritable, parce que, selon le méme saint 
Augustín au méme lieu, le vrai bien c'est celui 
qui nous rend meilleurs. Or faire du bien aux 
autres nous rend meilleurs , non la pompe, qui 
au contraire nous rend pires par la vanité, et c'est 
la véritable institution de la grandeur. Car étant 
tous formés d'une méme boue, Dieu ne permet- 
troit pas une si grande différence parmi les 
hommes, si ce n'étoit pour le bien des choses 
humaines. Si nous remontons jusqu'à l'origine, 
nous verrons que la grandeur n'est établie que 
pour faire du bien aux autres; elle est élevée 
comme les nues pour verser ses eaux sur la terre, 
ou bien comme les astres pour répandre bien loin 
ses influences. C'est pourquoi Jésus-Christ , dans 
notre évangile, refuse la royauté qu'on lui pré- 
sente, parce que cette royauté n'étoit pas utile à 
son peuple. Un jour il acceptera le titre de roi , 
et vous le verrez écrit au haut de sa croix , parce 
que c'est là qu'il sauve le monde; et il ne veut 
point de titre d'honneur quine soit conjoint né- 
cessairement avec l'utilité publique. 

Apprenez de là, chrétiens, de quelle sorte il 
vousest permis d'aspirer aux honneurs du monde; 
si c'est pour vous repaître d'une vaine pompe, 
rougissez en vous-mémes de ce qu'étant disciples 
de la croix, il reste encore en vous tant de vanité. 
Quesi vous recherchez dans la grandeur ce qu'elle 
a de grandet de solide, qui est le pouvoir et l'ob- 
ligation indispensable de faire son emploi de l'u- 
tilité publique, allez à la bonne heure avec la bé- 
nédiction de Dieu et des hommes. Mais s'il est 
vrai, ce que vous nous dites, que vous vous pro- 
posez une fin si noble et si chrétienne ; allez-y par 
des degrés convenables ; élevez-vous par les voies 
de la vertu , et non par des pratiques basses et 
honteuses. Que ce ne soit point l'ambition , mais 
la charité qui vous mène, patce que l'ambition 
tourne tout à soi, et qu'il n'y a que la charité 
qui regarde sincérement le bien des autres. C'est 
la premiére maxime, qui est celle de saint Au- 
gustin, de ne chercher dans les grands emplois 
que le bien public. Que sí, pour le malheur du 
siècle, ceux qui ont cette sainte pensée ne s'élé- 
vent pas, qu'ils apprennent de saint Léon non- 
seulement à se contenir, mais à s'exercer dans 
leurs bornes; c'est ]a seconde maxime : Infra 
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fines proprios atque legitimos, prout quis 
voluerit, in latitudine se charitatis exerceat 
( Ep. Lxxx , ad ANAT. cap. IV.) : « Que chacun 
» en se tenant dans ses limites s'exerce de tout 
» son pouvoir dans la vaste étendue de la charité. » 

Ne te persuade pas, chrétien, que pour ne 
pouvoir pas t'élever à ces emplois éclatants tu 
demeures sans occupation et sans exercice. Il ne 
faut point sortir de ta condition; ta condition a 
ses bornes, mais la charité n'en a point, et son 
étendue est infinie, où tu peux t'exercer tant 
que tu voudras. Ton grand courage veut-il s'éle- 
ver? élève-toi jusqu'à Dieu par la charité. Ton 
esprit agissant veut-il s'occuper? considére tant 
d'emplois de charité, tant de pauvres familles 
abandonnées, tant de désordres publics et parti- 
culiers; joins-toi aux fidéles serviteurs de Dieu 
qui travaillent à les réformer. Demeure dans tes 
limites , c'est un effet de modération ; mais exerce- 
toi dans ces limites, dans les emplois de la cha- 
rité qui sont infinis, et rie porte jamais ton am- 
bition à une condition plus élevée, qu'un plus 
grand bien ne t'y appelle. [ Imite ] l'exemple de 
Néhémias , [ qui ne désiré et ne sollicite l'autorité 
du commandement , que pour rétablir le temple , 
relever les murs de Jérusalem , et « procurer le 
» bien des enfants d'Israël : » Qui guæreretpro- 
speritatem filiorum Israel (2. Esdr. , V. 10.). 
En sorte que tu puisses dire comme lui à Ja fin de 
ton administration : « Ü mon Dieu, souveuez- 
» vous de moi pour me'faire miséricorde, selon 
» tout le bien que j'ai fait à ce peuple : » Me- 
mento mei, Deus meus, in bonum, secun- 
düm omnia que feci populo huic ( Ibid. , v. 
19.). | Je ne crains point, mes frères, de vous 
assurer en la vérité de Dieu que je préche, que 
quiconque regarde la grandeur dans un autre 
esprit, ne la regarde pas en chrétien. 

Et cependant, Ô mœurs dépravées ! Ô étrange 
désolation du christianisme ! nul ne les regarde 
en cet esprit, on ne songe qu'à la vanité et à la 
pompe. Parlez, parlez, Messieurs, démentez- 
moi hautement, si je ne dis pas la vérité. Quel 
siècle a-t-on jamais vu où l'ambition ait été si dés- 
ordonnée? quelle condition n'a pas oublié ses 
bornes? quelle famille s'est contentée des titres 
qu'elle avoit recus de ses ancétres? On s'est servi 
de l'occasion des miséres publiques pour multi- 
plier sans fin les dignités. Qui n'a pas pu avoir la 
grandeur , a voulu néanmoins la contrefaire; et 
cette superbe ostentation de grandeur a mis une 
telle confusion dans tous les ordres, qu'on ne 
[ peut] plus y faire de discernement , et par un 
juste retour la grandeur s'est tellement étendue 


qu'elle s'est enfin ravilie. O siècle stérile en vertu, 
magnifique seulement en titres ! Saint Chrysos- 
tóme a dit (in MarTH., Hom. iv. tom. vi. pag. 
65, 66.), et il adit vrai, qu'une marque que l’on 
n'a pas en soi la grandeur, c'est lorsqu'on la 
cherche hors de soi dans des ornements exté- 
rieurs. Donc, & siècle vainement superbe, je le 
dis avec assurance, et la postérité le saura bien 
dire, que pour connoitre ton peu de valeur, et 
tes dais, et tes balustres, et tes couronnes, et tes 
manteaux , et tes titres, et tes armoiries, et les 
autres ornements de ta vanité, sont des preuves 
trop convaincantes. 

Mais j'entends quelqu'un qui me dit qu'il se 
moque de ces fantaisies et de tous ces titres chi- 
mériques; que pour lui il appuie sa famille sur 
des fondements plus certains, sur des charges 
puissantes et sur des richesses immenses qui sou- 
tiendront éternellement la fortune de sa maison. 
Ecoute, à homme sage, homme prévoyant, qui 
étends si loin aux siècles futurs les précautions de 
ta prudence ; voici Dieu qui te va parler, et qui 
va confondre tes vaines pensées, sous la figure 
d'un arbre, par la bouche de son prophéte Ezé- 
chiel. « Assur , dit ce prophète, s'est élevé comme 
» un grand arbre, comme les cèdres du Liban ; » 
le ciel l'a nourri de sa rosée, la terre l'a engraissé 
de sa substance; les puissances l'ont comblé de 
leurs bienfaits, et il sucoit de son côté le sang du 
peuple. « C'est pourquoi il s'est. élevé, superbe 
» en sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en 
» ses branches, fertile en ses rejetons : » Pulcher 
ramis , et frondibus nemorosus , excelsusque 
altitudine , et inter condensas frondes eleva- 
tum est cacumen ejus (EzEcH., xxxi. 3.). 
« Les oiseaux faisoient leurs nids sur ses bran- 
» ches; » les familles de ses domestiques : « les 
» peuples se mettoient à couvert sous son ombre; » 
un grand nombre de créatures attachées à sa for- 
tune. « Ni les cédres ni les pins ne l'égaloient 
» pas, les arbres les plus hauts du jardin por- 
» toient envie à sa. grandeur ; » c'est-à-dire, les 
grands de la Cour ne l'égaloient pas : Cedri non 
fuerunt altiores illo in paradiso Dei, abietes 
nonadequaverunt summitatem ejus... Eme 
lata sunt eum omnia ligna voluptatis que 
erant in paradiso Dei.... In ramis ejus fece- 
runt nidos omnia volatilia cali... Sub umbra. 
culo illius habitabat catus gentium plurima- 
rum ( Jbid., 8,9, 6. ). 

Voilà une grande fortune , un siècle n'en voit 
pas deux de semblables; mais voyez sa ruine et 
sa décadence. « Parce qu'il s'est élevé superbe- 
» ment, et qu'ila porté son faite jusqu'aux nues, 
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» et que son cœur s'est enflé dans sa hauteur : » 
Pro eo quod... dedit summitatem suam viren- 
fem aique condensam, et elevatum est cor 
ejus in altitudine sud : pour cela, dit le Sei- 
gneur, je le couperai par la racine, je l’abattrai 
d'on grand coup, et je le porterai par terre ; il 
viendra une disgráce, et il ne pourra plus se sou- 
tenir , il tombera d'une grande chute : Projicient 
eum super montes ; on le verra tout de son long 
sur une montagne , fardeau inutile de la terre. 
« 'Tous ceux qui se reposoient sous son ombre se 
» retireront de lui, » de peur d'être accablés sous 
sa ruine : Recedent de umbraculo ejus omnes 
populi terra, et relinquent eum ( EzkcB. , Xxx1. 
10, 12.). Ou s’il se soutient durant sa vie, il mourra 
au milieu de ses grands desseins , et laissera à des 
mineurs des affaires embrouillées qui ruineront 
sa famille ; ou Dieu frappera sur son fils unique, 
et le fruit de son travail passera en d'autres 
mains ; ou illui fera succéder un dissipateur, qui 
se trouvant tout d'un coup dans de si grands biens, 
dont l'amas ne lui a coûté aucune peine, se jouera 
des sueurs d'un pére insensé qui se sera damné 
pour le laisser riche ; et devant la troisième géné- 
ration , le mauvais ménage, les dettes auront con- 
sumé tous ses héritages. « Les branches de ce 
» grand arbre se trouveront dans toutes les val- 
» lées : » /n cunctis convallibus corruent rami 
ejus ( Ibid., 12.) : je veux dire ces terres et 
ces seigneuries qu'il avoit ramassées avec tant 
de soin se partageront en mille mains ; et tous 
ceux qui verront ce grand changement, diront 
en levant les épaules et regardant avec étonne- 
ment les restes de cette fortune délabrée : Est-ce 
là que devoit aboutir toute cette pompe et cette 
grandeur formidable? est-ce là ce grand fleuve 
qui devoit inonder toute Ja terre? je ne vois plus 
qu'un peu d'écume. Ne le voyons-nous pas tous 
les jours? 

O homme, que penses-tu faire? pourquoi te 
travailles-tu vainement sans savoir pour qui? 
Mais je serai plus sage, et voyant Jes exemples 
de ceux qui m'ont précédé, je profiterai de leurs 
fautes : comme si ceux qui t'ont précédé n'en 
avoient pas vu faillir d'autres devant eux, dont 
les fautes ne:les ont pas rendus plus sages. Laruine 
et la décadence entre dans les affaires humaines 
par trop d'endroits pour que nous soyons capables 
de les prévoir tous, et avec une trop grande 
impétuosité pour en pouvoir arréter le cours. 
Mais je jouirai demon travail : et [ pour] dix ans 
que tu as de vie? Mais je regarde ma postérité, 
que je veux laisser opulente : peut-étre que ta 
postérité n'en jouira pas? Mais peut-être aussi 
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qu'elle en jouira : et tant de sueurs pour un peut- 
être? Regarde qu'il n'y a rien d'assuré pour toi, 
non pas méme un tombeau pour y graver dessus 
tes titres superbes, les seuls restes de ta grandeur 
abattue : l'avarice de tes héritiers le refusera à ta 
mémoire, tant on pensera peu à toi aprés ta 
mort. Ce qu'il y aura d'assuré, ce sera la peine 
de tes rapines , la vengeance éternelle de tes con- 
cussions et de ton ambition désordonnée. O les 
beaux restes de ta grandeur ! Ó les belles suites de 
ta fortune ! O folie ! 6 illusion ! ó étrange aveu- 
glement des enfants des hommes ! 


SECOND SERMON 


POUR 


LE QUATRIEME DIMANCHE DE CARÉME, 
PRÉCHÉ A LA COUR, 


SUR L'AMBITION. 


Deux choses nécessaires à la félicité. Déréglement 
de nos affections, et corruption de nos jugements. 
Conduite que Dieu nous prescrit afin que nous deve- 
nions grands. Quelle est la puissance que nous de- 
vons désirer. Comment Îes vices croissent avec la 
puissance. Réponse aux vains prétextes des ambi- 
tieux. Inconstanceet malignité dela fortune. Etrange 
aveuglement des ambitieux ; leur juste et déplorable 
confusion ; inutilité de leurs folles précautions. 


Jesus ergo cum cognovisset quia venturi essent ut 
raperent eum et facerent eum regem , subiit iterum in 
montem ipse solus. 


Jésus ayant connu que tout le peuple viendroit pour 
l'enlever et le faire roi, s'enfuit à la montagne tout seul 
(Joam., vt. 15. ). 


Je reconnois Jésus-Christ à cette fuite géné- 
reuse, qui lui fait chercher dans le désert un 
asile contre les honneurs qu'on lui prépare. Celui 
qui venoit se charger d’opprobres, devoit éviter 
les grandeurs humaines. Mon Sauveur ne con- 
noit sur la terre aucune sorte d'exaltation que 
celle qui l'éléve à sa croix; et comme il s'est 
avancé quand on eut résolu son supplice, il étoit 
de son esprit de prendre la fuite pendant qu'on 
lui destinoit un tróne. 

Cette fuite soudaine et précipitée de Jésus-Christ 
dans une montagne déserte, où il veut si peu 
être découvert, que l'évangéliste remarque qu'il 
ne souffre personne en sa compagnie , ipse solus, 
nous fait voir qu'il se sent pressé de quelque dan- 
ger extraordinaire ; et comme il est tout-puissant 
et ne peut rien craindre pour lui-méme , nous de: 
vons conclure trés certainement , Messieurs , que 
c'est pour nous qu'il appréhende. 


+ -- 
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En effet, chrétiens, lorsqu'il frémit, dit saint 
Augustin (in JoAN. , tract. XLIX. n. 19. tom. nt. 
part. 1. col. 627.), c'est qu'il est indigné contre 
nos péchés; lorsqu'il est troublé, dit le méme 
Pére, c'est qu'il. est ému de nos maux ; ainsi 
lorsqu'il craint et qu'il prend la fuite, c'est qu'il 
appréhende pour nos périls. Jésus-Christ voit 
dans sa prescience en combien de périls extrémes 
nous engage l'amour des grandeurs ; c'est pour- 
quoi il fuit devant elles, pour nous obliger à les 
craindre; et nous montrant par cette fuite les 
terribles tentations qui menacent les grandes for- 
tunes , il nous apprend tout ensemble que le de- 
voir essentiel du chrétien est de réprimer son am- 
bition. Ce n'est pas une entreprise médiocre de 
précher cette vérité à la Cour; et nous devons 
plus que jamais demander la grâce du Saint-Esprit 
par l'intercession de Marie. #ve. | 

C'est vouloir en quelque sorte déserter la Cour 
que de combattre l'ambition, qui est l’âme de 
ceux qui la suivent ; et il pourroit même sembler 
que c'est ravaler quelque chose de la majesté des 
princes, que de décrier Jes présents de la fortune 
dont ils sont les dispensateurs. Mais les sóuve- 
rains pieux veulent bien que toute leur gloire 
s'efface en présence de celle de Dieu ; et bien loin 
de s'offenser que l'on diminue leur puissance dans 
cette vue, ils savent qu'on ne les honore jamais 
plus intimement que quand on les rabaisse de la 
sorte. Ne craignons donc pas, chrétiens, de pu- 
blier hautement dans une Cour si auguste , qu'elle 
ne peut rien faire pour des chrétiens qui soit 
digne de leur estime. Détrompons , s'il se peut, 
les hommes de cette attache profonde à ce qui 
s'appelle fortune, et pour cela faisons deux choses. 
Faisons parler l'Evangile contre la fortune ; fai- 
sons parler la fortune contre elle-même : que 
l'Evangile nous découvre ses illusions, qu'elle- 
méme nous fasse voir ses légèretés ; que l'Evan- 
gile nous apprenne combien elle est trompeuse 
dans ses faveurs, elle-méme nous convaincra 
combien elle est accablante dans ses revers : ou 
plutót voyons l'un et l'autre dans l'histoire du 
Fils de Dieu. Pendant que tous les peuples cou- 
rent à lui et que leurs acclamations ne lui pro- 
mettent rien moins qu'un tróne, cependant il 
méprise tellement toute cette vaine grandeur, 
qu'il déshonore et flétrit son propre triomphe par 
son triste et misérable équipage. Mais ayant foulé 
aux pieds la grandeur dans son éclat, la fortune 
dans ses faveurs, il veut être lui-même l'exemple 
de l'inconstance des choses humaines ; et dans 
l'espace de trois jours on a vu la haine publique 
attacher à une croix celui que la faveur publique 


avoit jugé digne du trône. Par où nous devons 
apprendre que la fortune n'est rien; et que non- 
seulement quand elle óte, mais méme quand elle 
donne; non-seulement quand elle change, mais 
méme quand elle demeure, elle est toujours mé- 
prisable. C'est tout le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


J'ai donc à faire voir dans ce premier point 
que la fortune nous joue lors méme qu'elle nous 
est libérale. Je pourrois mettre ses tromperies 
dans un grand jour , en prouvant, comme il est 
aisé , qu'elle ne tient jamais ce qu'elle promet ; 
mais c'est quelque chose de plus fort de montrer. 
qu'elle ne donne pas , quand méme elle fait sem- 
blant de donner. Son présent le plus cher , le 
plus précieux , celui qui se prodigue le moins, 
c'est celui qu'elle nomme puissance, c'est celui- 
là qui enchante les ambitieux , c'est celui-là dont 
ils sont le plus jaloux , si petite que soit la part 
qu'elle leur en fait. Voyons donc si elle le donne 
véritablement, ou si ce n'est point peut-étre 
un grand nom par lequel elle éblouit nos yeux 
malades. 

Pour cela il faut rechercher quelle puissance 
nous pouvons avoir et de quelle puissance nous 
avons besoin durant cette vie. Mais comme l'es- 
prit de l'homme s'est fort égaré dans cet examen, 


: táchons de le ramener à la droite voie par une 


excellente doctrine de saint Augustin, au livre 


treizième de la Trinité : là ce grand homme 


pose pour principe une vérité importante ; que 
la félicité demande deux choses, pouvoir ce 
qu'on veut, vouloir ce qu'il faut : Posse quod 


' velit , velle quod oportet (cap., xut. n. 17. 


tom. vii. col. 939. ). Le dernier est aussi né- 


. cessaire [ que le premier. ] Que le concours de 


ces deux choses soit absolument nécessaire pour 
nous rendre heureux, il paroit évidemment par 
cette raison : car , comme si vous ne pouvez pas 
ce que vous voulez, votre volonté n'est pas 
satisfaite ; de méme si vous ne voulez pas ce qu'il 
faut, votre volonté n'est pas réglée, et l'un et 
l'autre l'empéche d'étre bienheureuse ; parce que 
si la volonté qui n'est pas contente est pauvre, 
aussi la volonté qui n'est pas réglée est malade ; 
ce qui exclut nécessairement la félicité , qui n'est 
pas moins la santé parfaite de la nature que 
l'afluence universelle du bicn. Donc il est éga- 
lement nécessaire de désirer ce qu'il faut , que 
de pouvoir exécuter ce qu'on veut. 

Ajoutons , si vous le voulez, qu'il est encore 
sans difficulté plus essentiel de désirer ce qu'il 
faut que de pouvoir ce que l'on désire; car l'un 
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vous trouble dans l'exécution, l'autre porte le 
mal jusques au principe. Lorsque vous ne pouvez 
pes ce que vous voulez, c'est que vous en avez 
été empéché par une cause étrangére ; et lorsque 
vous ne voulez pas ce qu'il faut, le défaut en 
arrive toujours infaflliblement par votre propre 
dépravation : si bien que le premier n'est tout 
at plus qu'un pur malheur, et le second tou- 
jours une faute; et en cela méme que c'est une 
feute, qui ne voit, s'il a des yeux , que c'est 
sans comparaison un plus grand malheur ? Afnsi 


Pon ne peut nier , sans perdre le sens, qu'il ne 


soit bien plus nécessaire à la félicité véritable 
d'avoir une volonté bien réglée , que d'avoir une 
puissance bien étendue. | 
Et c'est ici, chrétiens, que je ne puis assez 
m'étonner des déréglements de nos affections et 
de Ja corruption de nos jugements. Nous laissons 
la règle, dit saint Augustin ( Loco moz citato, 
col. 938. ) , et nous soupirous aprés la puissance. 
Aveugles, qu'entreprenons-nous? La félicité a 
deux partics, et nous croyons la posséder toute 
entière, pendant que nous faisons une distraction 
violente de ses deux parties. Encore rejetons- 
nous la plus nécessaire; et celle que nous 
choisissons étant séparée de sa compagne , bien 
Join de nous rendre heureux , ne fait qu'augmen- 
ter le poids de notre misère. Car que peut servir 
la puissance à une volonté déréglée, sinon 


devient encore plus en l'exécutant ? Ne disions- 
noüs pas dimanche dernier que le grand crédit 
des pécheurs est un fléau que Dieu leur envoie? 
Pourquoi ? sinon, chrétiens, qu'en joignant l'exé- 
eution au mauvais désir, c'est donner le moyen 
à un malade de jeter du poison sur une plaie 
déjà mortelle : c'est ajouter le comble. N'est-ce 
pas mettre le feu à l'humeur maligne, dont le 
venin nous dévore déjà les entrailles ? Le Fils de 
Dieu reeonnoit que Pilate a reçu d'en-haut une 
grande puissance sur sa divine personne. Si la 
volonté de cet homme eût été réglée, il eût pu 
s'estimer heureux en faisant servir ce pouvoir, 
sinon à punir l'injustice et la calomnie, du 
moins à délivrer l'inunocencee. Mais parce que sa 
volonté étoit corrompue par une lâcheté hon- 
teuse à son rang , cette puissance ne lui a servi 
qu'à l'engager contre sa pensée dans le crime 
du déicide. C'est donc le dernier des aveugle- 
ments , avant que notre volonté soit bien ordon- 
née, de désirer une puissance qui se tournera 
oontre nous-mémes et sera fatale à notre bon- 
bear , parce qu'elle sera funeste à notre vertu. 


Notre grend Dieu, Messieurs, nous donne 





une autre conduite , parce qu'il veut nous mener 
par des voies unies, et noh pas par des pré- 


: cipices. C'est pourquoi il enseigne à ses serviteurs, 


non à désirer de pouvoir beaucoup, mais à 
s'exercer à vouloir le bien; à régler leurs désirs 
avant de songer à les satisfäire; à commencer 


.leur félicité par une volonté bien ordonnée, 
avant que de la consommer par une puissance 


äbsolue. Où je ne puis assez admirer l'ordre 
merveilleux de sa sagesse, en ce que la félicité 
étant composée de deux choses , la bonne volonté 
et la puissance; il les donne l'une et l'autre à ses 


| serviteurs, mais il les donne chacune en son 


temps. Si nous voulons ce qu'il faut dans la vie 
présente , nous pourrons tout ce que nous vou- 
drons dans la vie future. Le premier est notre 
exercice, lautre sera notre récompense. Que 
désirons-nous davantage? Dieu ne vous envie 
pas la puissance , mais il a voulu garder l'ordre , 
qui demande que la justice marche la première : 


| Non quód potentia. quast mali aliquid fu- 


gienda sit ; sed ordo servandus est, quo prior 
est justitia (S. Auc. , ubi suprád.). Réglons 
donc notre volonté par l'amour de la justice, 
et il nous couronnera en son temps par la com- 
munication de son pouvoir. Si nous donnons ce 


moment de la vie présente à composer nos mœurs, 
| il donnera l’éternité toute entière à contenter nos 
. désirs. 

qu'étant misérable en voulant le mal, elle le [! 


Mais il est temps , chrétiens , que nous fassions 


| une application plus particulière de cette belle 
. doctrine de saint Augustin. Que demandez-vous , 
; Ô mortels? quoi , que Dieu vous donne beaucoup 
; de puissance? Et moi je réponds avec le Sau- 
| veur que « vous ne savez ce que vous demandez 
: » (MATTH., xx. 22.). » Considérez bien où 
, vous êtes, voyez la mortalité qui vous accable , 
regardez cette «figure du monde qui passe 


» (1. Cor. , vn. 31. ). » Parmi tant de fragilité, 


sur quoi pensez-vous soutenir cette grande idée 
de puissance ? Certainement un si grand nom 
| doit être appuyé sur quelque chose 
! trouverez-vous sur la terre qui ait assez de force 
| et de dignité pour soutenir le nom de puissance ? 
| Ouvrez les yeux, pénétrez l'écorce. La plus 
: grande puissance du monde ne peut s'étendre 
: plus loin que d'óter la vie à un homme; est-ce 
. donc un si grand effort que de faire mourir un 
' mortel, que de hâter de quelques moments le 


; et que 


cours d'une vie qui se précipite d'elle-méme? 
Ne croyez donc pas, chrétiens, qu'on puisse 
jamais trouver du pouvoir où règne la mortalité : 
Nam quanta potentia potest esse mortalium ? 
C'est une sage Providence : et ainsi, dit saint 
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Augustin (S. Avc., ubi suprd.), le partage 
des hommes mortels est d'observer la. justice; 
la puissance leur sera donnée au séjour d'im- 
mortalité : T'eneant mortales justitiam, po- 
tentia immortalibus dabitur. 

Aspirons, Messieurs, à cette puissance. Si 
nous sentons d'une foi vive que nous sommes 
étrangers sur Ja terre, nous ne désirerons pas 
avec ambition de gouverner où nous n'avons 
qu'un lieu de passage, d’être les maîtres où nous 
ne devons pas même étre citoyens. Songeons en 
quelle cité nos noms sont écrits, songeons qui 
est celui à qui nous demandons tous les jours que 
son règne advienne. Si c’est celui que nous appe- 
lons notre Père, ne prétendons pas être tout- 
puissants avant que le règne de notre Père soit 
arrivé ; ce seroit un contre-temps trop déraison- 
nable. Ainsi, pour aspirer à Ja puissance , atten- 
dons patiemment que son régne advienne ; et 
contentons-nous , en attendant, de lui deman- 
der que sa volonté soit faite. Si nous faisons sa 
volonté, en nous laissant diriger par sa justice, 
le règne arrivera où nous participerons à sa 
puissance. 

Je crois que vous voyez maintenant , Mes- 
sieurs, quelle sorte de puissance nous devons 
désirer durant cette vie : puissance pour régler 
nos mours, pour modérer nos passions, pour 
nous composer selon Dieu ; puissance sur nous- 
mémes , puissance contre nous-mémes , ou plu- 
tôt, dit saint Augustin ( Ubi suprd, col. 939.), 
puissance pour nous-mémes contre nous-mémes : 
Velit homo prudens esse, velit fortis , velit 
temperans ;... atque ut hac veraciter possit, 
potentiam plane optet, atque appetat «t 
potens sit in se ipso, et miro modo adversus 
se ipsum pro se ipso. O puissance peu enviée ! 
et toutefois c'est la véritable. Car on combat notre 
puissance en deux sortes, ou bien en nous em- 
péchant dans l'exécution de nos entreprises , ou 
bien en nous troublant dans le droit que nous 
avons de nous résoudre; on attaque dans ce 
dernier l'autorité méme du commandement , et 
c'est la véritable servitude. Voyons l'exemple de 
l'un et de l'autre dans une méme maison. 

Joseph étoit esclave chez Putiphar , et la femme 
de ce seigneur d'Egypte y est la maitresse. 
Celui-là dans Je joug de la servitude n'est pas 
maitre de ses actions , et celle-ci tyrannisée par sa 
passion n'est pas méme maîtresse de ses volontés. 
Voyez où l'a portée un amour infáme. Ah ? sans 
doute , à moins que d'avoir un front d'airain , elle 
avoit honte en son cœur de cette bassesse ; mais 
sa passion furieuse Jui commandoit au dedans 
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comme à une esclave : appelle ce jeune homme, 
confesse ton foible , abaisse-toi devant lui , rends- 
toi ridicule. Que lui pouvoit conseiller de pis son 
plus cruel ennemi? c'est ce que sa passion lui com- 
mande. Qui ne voit que dans cette femme la puis- 
sance est liée bien plus fortement qu'elle ne l'est 
dans son propre esclave ? 

Cent tyrans de cette sorte captivent nos vo- 


. lontés, et nous ne soupirons pas. Nous.gémis- 


sons quand on lie nos mains, et nous portons 
sans peine ces fers invisibles dans lesquels nos 
cœurs sont enchainés. Nous croyons qu'on nous 
violente quand on encbaine les ministres, les 
membres qui exécutent; et nous ne soupirons 


pas quand on met dans les fers la maitresse 


méme, la raison et ]a volonté qui commande. 


. Eveille-toi , pauvre esclave, qui songes à sauver 


quelques soldats , et laisses prendre le roi prison- 
nier ; et reconnois enfin cette vérité, que , si c'est 
une grande puissance ‘de pouvoir exécuter ses 
desseins , la grande et la véritable c'est de régner 
sur ses volontés. 

Quiconque aura su goüter la douceur de cet 
empire , se souciera peu, chrétiens , du crédit et 
de la puissance que peut donner la fortune ; et en. 
voici la raison : c'est qu'il n'y a point de plus 
grand obstacle à se commander soi-même, que 
d'avoir autorité sur les autres. Car considérez 
quelle est la condition des grands de la terre? 
qu'est-ce qui grossit leur cour, et qui fait la 
foule autour d'eux? N'écoutons pas ce qu'ils 
disent, voyons ce qu'ils portent au dedans du. 
cœur. Chacun a ses intérêts et ses passions : l'un 
sa vengeance, [l'autre] son ambition, son 
avarice; et, pour exécuter leurs desseins, ils. 
tâchent de ménager les puissances. Celui qui est 
obligé, pour se faire des créatures , de satisfaire 
les passions d'autrui, quand prendra-t-il la 
pensée de donner des bornes aux siennes ? Qui 
compescere debuisti cupiditates tuas , explere 
cogeris alienas (S. Auc., Epist. ccxx, ad 
BoniF. n. 6. f. n. col. 813.). 

Mais entrons plus avant encore dans ces res- 
sorts secrets et imperceptibles qui font remuer le 
cœur humain, afin , s'il se peut, de vous faire 
voir comment les vices croissent avec la puis- 
sance. En effet il y a en nous une certaine mali- 
gnité qui a gâté notre nature jusqu'à la racine, 
qui a répandu dans nos cœurs le principe de tous 
les vices. Ils sont cachés et enveloppés en cent 
replis tortueux, et ils ne demandent qu'à mon- 
trer la téte. Le meilleur moyen de les réprimer , 

c'est de leur ôter le pouvoir ; c'est ce qui fait 
dire à saint Augustin, qui l'avoit bien compris, 
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en l'une de ses ópitres à Macédonius , si je ne me 
trompe , que pour « guérir la volonté il faut ré- 
» primer la puissance : » Frenatur facultas…. 


«t sanetur voluntas (ad MACED., Ep. CLII, n. 
16. (om. 11. col. 530. ). Eb quoi donc ! des vices 


cachés en sont-ils moins vices? est-ce l'accom- 


plissement qui en fait la corruption? Comment 


donc est-ce guérir la volonté que de laisser le 


venin dans le fond du ecur? Voici le secret : on 


se lasse de vouloir toujours l'impossible , de faire 
toujours des desseins à faux, de n'avoir que la 


malice du crime. C'est pourquoi une malice. 


frustrée commence à déplaire, on se remet, on 


revient à soi à la faveur de son impuissance, on 


prend aisément le parti de modérer ses désirs. On 


le fait premièrement par nécessité; mais enfin, . 
comme la contrainte est importune, on y tra-. 


vaille sérieusement et de bonne foi, et on bénit 
son peu de puissance , le premier appareil qui a 
donné le commencement à la guérison. 

Par une raison contraire , qui ne voit que plus 
on sort dela dépendance, plus on rend ses pas- 
sions indomptables ? Nous sommes des enfants 
qui avons besoin d'un tuteur sévère, la difficulté 


ou Ja crainte. Si on lève ces empêchements, nos. 


inclinations corrompues commencent à se remuer 
et à se produire , et oppriment notre liberté sous 
le joug de leur licence effrénée : comme des vo- 
leurs dispersés par la crainte de ceux. qui les 
poursuivoient, troupe sanguinaire qui va désdler 
toute la province. Ah! nous ne Je voyons que 
trop tous les jours. Ainsi vous voyez , chrétiens, 
combien la fortune est trompeuse , puisque bien 


loin de. nous donner la puissance, elle ne nous. 


laisse pas méme la liberté. Que si je pouvois 
vous découvrir aujourd’hui le cœur d'un Nabu- 
chodonosor dans l'Histoire sainte, d'un Néron 
ou de quelque autre monstre dans les bistoires 
profanes, vous verriez ce que peut faire dans le 
cœur humain cette terrible pensée de ne voir 
rien sur sa téte, et à proportion ce qui en appro- 
che. C'est là que la convoitise va tous les jours 
se subtilisant , et se renviant pour ainsi dire sur 
elle-méme. De là naissent des vices inconnus, 
des monstres d'avarice, des raffinements de vo- 
lupté, des délicatesses d'orgueil qui n'ont point 
de nom. Et qui les produit , chrétiens ? a grande 
puissance féconde en crimes , la licence mère de 
tous Les excès. 


Ce n’est pas sans raison, Messieurs, que le. 
Fils de Dieu nous instruit à craindre les grands. 


emplois : c'est qu'il sait que la puissance est le 
principe le plus.ordinaire de l'égarement ; qu'en 


V'exercant sur les autres, on la perd souvent sur. 
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soi-même ; enfin qu'elle est semblable à un vin 
fumeux qui fait sentir sa force aux plas sobres. 
Celui-là seul est maître de ses velontés, qui 
saura modérer son ambition , qui se croira. assez 
puissant, pourvu qu'il puisse régler ses désirs, 


‘et être assez désabusé des; choses humaines, pour 


ne point mesurer sa félicité à l'élévation de sa 
fortune. 
Mais écontons , chrétiens , ce que nous oppo- 


sent les ambitieux !. 1] faut, disent-ils, se dis- 


+ Mais écoulons, chrétiens, ce que disent ici les ambi- 


_tieux. Je me modérerai : et comment? ne porterez-vous 


pas toujours avec vous cette humeur inquiéte et re- 


‘ muante ? comme si nous nous gouvernions par raison, et 


non par bumeur ; ou comme si l'ambition n'étoit pas sans 


, comparaison moins traitable , quand on lui laisse prendre 


goût aux honneurs du monde. Il faut se distinguer par 
quelque moyen : il leur semble que c'est la marque do 
peu de mérite, de demeurer dans le commun; les génies 
extraordinaires se démélent toujours de la troupe et for- 
cent la destinée. Les exemples les inquiétent. 

Donnons quelque conseil aux grands de la terre. Que 
leur condition est périlleuse! ce que c'est que d'agir par 
bumeur, et non par raison ! c'est ce qui cause que les pas- 
sions sont insatiables, parce que l'humeur nous demeure. 
Et il faut considérer en ce lieu ce que c’est que l'avarice 
des passions. 

Tel qu'estle péril d'un homme qui , ayant épousé une 
femme d'une rare et ravissante beauté, seroit obligé néan- 
moins de vivre avec elle comme avec sa sœur, et méme 
de ne la regarder qu'avec réserve; vous ne comprenez que 
trop son péril : autant est-il difficile de garder la modéra- 
tion dans les dignités (S. Catavs., homil. xz. in Ma rU. (. VII. 
n. 442 et seg.). Il y en a néanmoins [ qui le font ; ) Dieu 
préte de ses serviteurs à l'ordre du siècle. Que feront-ils , 
chrétiens ? il ne faut pas se permettre toutes choses : qu'ils 
se prêtent au monde, qu'ils se donnent à Dieu ; qu'ils se 
prêtent aux affaires, qu'ils se donnent au ciel. | Qu'ils 
imitent la conduite d'Estber , qui disoit à Dieu : ]« Vous 
» savez, Seigneur , que je hais la gloire des injustes ;..... 
» vous savez la nécessité où je me trouve, et qu'aux jours 
» où je parois dans la magnificence et dans l’éclat, j'ai on 
» abomination la marque superbe de ma gloire que je 
» porte sur ma téte; que je la déteste comme un linge 
» souillé et qui fait horreur; que je ne la porte point dans les 
» jours de mon silence ; que je n'ai point mangé à la table 
» d'Aman , ni pris plaisir au festin du roi ;..... et que, de- 
» puis le temps que j'ai été amené en ce palais jusqu'au- 
» jourd'hui , jamais votre servante ne s'est réjouie qu'en 
» vous seul, ó Seigneur Dieu d'Israël : » Et nosti. quía 
oderim gloriam iniquorum ;... tu scis necessitatem meam, 
quod abominer signum superbie quod est super caput 
meum in diebus ostentationis mea ; et qubd non comede- 
rim in mensd Aman, nec mihi placuerit convivium re- 
gis,.... et nunquam lœtata sit ancilla iua... nisi in te, 
Deus Israel ( Esth., x1v. 18. ). 

Mais pour cela , que faire ? elle évite ce qu'elle peut; ce 
qu'elle ne peut éviter elle en éloigne son cœur ; elle fuit 
les délicatesses exquises et plus que royales de la table du 
favori ; et, pour la table du roi , elle ne pouvoit l'éviter 
étant son épouse ; mais elle détourne son cœur , et au mi- 
lieu de ses délices royales elle ne trouve sa joie qu'au Dieu 


‘ d'Israël. ( ll faut ] s'examiner de tous côtés, pour voir si 


l'orgueil ne lève point la tête par quelque endroit. « Sei- 
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tinguer ; c'est une marque de foiblesse de demeu- 
rer dans le commun : les génies extraordinaires 
se démélent toujours de la troupe et forcent les 
destinées. Les exemples de ceux qui s'avancent 
semblent reprocher aux autres leur peu de 
mérile; et c'est sans doute ce dessin de se 
distinguer qui pousse l'ambition aux derniers 
excès. Je pourrois combattre par plusieurs rai- 
sons celte pensée de se discerner. Je pourrois 
vous représenter que c’est ici un siècle de con- 
fusion où toutes choses sont mélées, qu'il y a 
un jour arrêté à la fin des siècles pour séparer 
les bons d'avec les mauvais, et que c'est à ce 
grand et éternel discernement que doit aspirer de 
toute sa force une ambition chrétienne. Je pour- 
rois ajouter encore que c'est en vain qu'on s'ef- 
force de se distinguer sur la terre, où la mort 
nous vient bientôt arracher de ces places émi- 
nentes , pour nous abimer avec tous les [autres] 
dans le néant commun de la nature : de sorte que 
les plus foibles, se riant de votre pompe d’un 
jour et de votre discernement imaginaire, vous 
diront avec le Prophète : O homme puissant et 
superbe, qui pensiez par votre grandeur vous 
être tiré du pair, « vous voilà blessé comme 
» nous, et vous êtes fait semblable à nous : » £t 
tu vulneratus es sicut et nos, nostri similis 
effectus es ( Is., xiv. 10.). 

Mais , sans m'arréter à ces raisons , je deman- 
derai seulement à ces âmes embitieuses, par 
quelles voies elles prétendent se distinguer. 
« Faisons tomber , disent les impies, le juste 
» daos nos piéges, parce qu'il nous est incom- 
» mode : » Circumveniamus justum , quo- 
niam inutilis est nobis (Sap., Y. 12.). L'in- 
juste peut entrer dans tous les desseins, trouver 
tous les expédients , entrer dans tous les intérêts : 
à quel usage peut-on mettre cet homme si droit 
qui ne parle que de son devoir? Il n'y a rien de 

. si sec ni de moins flexible ; et il y a tant de choses 
qu'il ne peut pas faire , qu'à la fin il est regardé 


» gneur , dísoit le prophète roi (Pz., cxxx.), mon cœur ne 
» s’est point enfé d'orgueil, el mes yeux ne se sont point. 
» élevés. » Domine, non est exallatum cor meum , neque. 
elati sunt oculi mei. (A nous marque tous les degrés der 
l'orgueil. | Enflure du cœur , les yeux élevés, se mécon- 
nolire , point deréflexion sur soi-même, s'entretenir dans 
14 grandeur , ambulavi in magnis ; des desseins d'empor- 
tement : Neque in mirabilibus super me. Ei enfin illa 


déracine : « Vous savez, Seigneur, que J'ai eu d'humbies" 


» sentiments de mol-même ; mon âme , qui s'appuie entiè- 
» rement sur vous, est semblable à un enfant nouvelle- 
» ment sevré, qui se repose uniquement sor s mère :» 
‘Si non humiliter sentiebam sed ezaltavi animam meam; 
sicut ablaclatus est super matre sud, ttaretributio in antmá 
mea, 
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comme un homme qui n'est bon à rien , entière- 
ment inutile. Ainsi étant inutile, on se résont 
facilement à le mépriser , ensuite à le sacrifier 
à l'intérêt du plus fort, et aux pressantes sollici- 
tations de cet homme de grand secours , qui n'é- 
pargne ni le saint ni le profane pour entrer dans 
nos desseins , qui sait remuer les intéréts et les 
passions, ces deux grands ressorts de la vie hu- 
maine. Confortati sunt in terrd, quia de malo 
ad malum egressi sunt ( JEREM., Ix. 3.) : « ls 
» ont cherché à se fortifier sur la terre, parce 
» qu'ils ne font que passer d'un crime à un au- 
» tre. » [Le vice sait couvrir] une médisance 
secrètement semée, par une calomnie encore 
plus ingénieuse ; une première injustice, par 
une corruption; il enveloppe la vérité dans des 
emborras infinis ; il a l'art de faire taire et parler 
les hommes, parce qu'il sait les flatter, les inti- 
mider, les intéresser par toutes sortes de voies. 
Que fera ici la vertu avec sa froide et impuis- 
sante médiocrité? à peine peut-elle se remuer, 
tant elle s'est renfermée dans des limites étroites. 
Ellese retranche tout d'un coup plus de la moitié 
des moyens, j'entends ceax qui sont mauvais ot 
suspects, et c'est-à-dire assez souvent les plos 
‘efficaces. La voie du vice est honteuse , celle de 
la vertu est bien longue. La vertu ordinairement 
n'est pas assez souple pour ménager la faveur des 
hommes ; et le vice qui met toot en œuvre est 
plus actif, plus pressant, plos prompt, et en- 
suite il réussit mieux que la vertu qui ne sort 
“point de ses règles, qui ne marche qu'à pes 
comptés , qui ne s'avance que par mesure. Ainsi 
vous vous ennuierez d'une si grande lenteur, peu 
à peu votre vertu se reláchera , et après elle aban- 
:donnera tout à fait sa première régularité pour 
-s’accommoder à l'humeur du monde. Ah! que 
vous feriez bien plus sagement de renoncer tout 
,à coup à l'ambition ! peut-être qu'elle vous don- 
nera de temps en temps quelques légères inquié- 
tudes, mais toujours en aurez-vous bien meil- 
‘leur marché , et il vous sera bien plus aisé de la 
retenir, que lorsque vous lui aurez laissé pren- 
dre goût aux honneurs et aux dignités. Vivez 
donc content de ce que vous êtes , et surtout que 
. e désir de faire du bien ne vous fasse pas désirer 
une condition plus relevée. C'est l'appát ordi- 
.naire des ambitieux : ils plaignent toujours le 
, public, ils s'érigent en réformateurs des abus, 
ils deviennent sévères censeurs de tous ceux qu'ils 
! voient dans les grandes places. Pour eux que de 
i beaux. desseins ils méditent ! que de sages con- 
, seils pour l'Etat! que de grands sentiments pour 
; l'Eglise! que de saints règlements pour un dio- 
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cise ! Au milieu de ces desseins charitables et de 
ces pensées chrétiennes , ils s'engagent dans l'a- 
mour du monde, ils prennent insensiblement 
l'esprit du sièele : et puis, quand il sont arrivés 
au but, il faut attendre les occasions, qui ne mar- 
chent qu’à pas de plomb, pour ainsi parler , et 
qui enfin n'arrivent jamais. Ainsi périssent tous 
ces beaux desseins , et s'éranouissent comme un 
songe toutes ces grandes pensées. 

Par conséquent, chrétiens , sans soupirer ar- 
demment aprés une plus grande puissance, son- 
- geons à rendre bon compte de tout le pouvoir 
que Dieu nous confie. Un fleuve pour faire du 
bien n'a que faire de passer ses bords ni d'inon- 
der la compagne : en coulant paisiblement dans 
son lit, il ne laisse pas d'arroser la terre et de 
présenter ses eaux aux peuples pour la commo- 
dité publique. Ainsi sans nous mettre en peine de 
nous déborder par des pensées ambitieuses, 
tâchons de nous étendre bien loin par des senti- 
ments de bonté; et, dans des emplois bornés, 
ayons une charité infinie. Telle doit être l'ambi- 
tion du chrétien , qui, méprisant la fortune , se 
rit de ses vaines promesses et n'appréhende pas 
ses revers, desquels il me reste à vous dire un 
mot dans ma dernière partie. 


SECOND POINT. 


La fortune , trompeuse en toute autre chose , 
est du moins sincère en ceci qu'elle ne nous 
cache pas ses tromperies : au contraire , elle les 
étale dans le plus grand jour ; et, outre ses légè- 
retés ordinaires, elle se plait de temps en temps 
d'étonner le monde per des coups d’ane surprise 
terrible , comme pour rappeler toute sa force en 
la mémoire des hommes, et de peur qu'ils n'ou- 
blient jamais ses inconstances, sa malignité , ses 
lizarreries. C'est ce qui m'a fait souvent penser 
que toutes les.complaisances de la fortune ne sont 
pas des faveurs, mais des trahisons ; qu'elle ne 
nous donne que pour avoir prise sur nous; et 
que les biens que nous recevons de sa main ne 
sont pas tant des présents qu'elle nous fait, que 
des gages que nous lui donnons pour étre éter- 
nellement ses captifs, assujétis aux retours 
fácheux de sa dure et malicieuse puissance. 

Cette. vérité, établie sur tant d'expériences 
convaincantes, devroit détromper les ambi- 
tieux de tous les biens de la terre : et c'est au 
contraire ce qui les engage. Car au lieu d'aller à 
un bien solíde et éternel sur lequel le hasard ne 
domine pas, et de mépriser par cette vue la for- 
tune toujours changeante, la persuasion de son 
inconstance fait qu'on se donne tout à fait à elle, 


pour trouver des appuis contre elle-même. Car 
écoutez parler ce politique habile et entendu : la 
fortune l'a élevé bien haut, et dans cette éléva- 
tion il se maque des petits esprits qui donpent 
tout au dehors, et qui se repaissent de titres et 
d'une belle montre de grandeur ; il se croiroit 
peut-être assez grand, s'il ne vouloit chercher 
des appuis à sa grandeur. Pour lui il appuie sa 
famille sur des fondements plus certains, sur 
des charges considérables, sur des richesses im- 
menses qui soutiendront éternellement la for- 
tune de sa maison. Il pense s'étre affermi contre 
toutes sortes d'attaques: aveugle et mal avisé ! 
comme si ces soutiens magnifiques, qu’il cher- 
che contre la puissance de la fortune, n'étoient 
pas encore de son ressort et de sa dépendance, 
et pour le moins aussi fragiles que l'édifice méme 
qu'il eroit chancelant. 

C'est trop parler de la fortune dans la chaire de 
vérité. Ecoute , homme sage, homme prévoyant, 
qui étends si loin aux siéeles futurs les précau- 
tions de ta prudence; c'est Dieu méme qui te 
va parler, et qui va confondre tes vaines pensées 
par la bouche de son prophète Ezéchiel : Pul- 
cher ramis, et frondibus nemorosus, excel- 


' eusque alliludine, et inter condensas frondes 


elevatum est cacumen ejus ( EzkCB., XXXI. 8. ). 
Assur , dit ce saint prophète, s'est. élevé comme 
un grand arbre, comme les códres du Liban : le 
ciel l'a nourri de sa rosée, la terre l'a engraissé 
de sa substance; les puissances l'ont comblé de 
leurs bienfaits, et il sugoit de son côté le sang du 
peuple. C'est pourquoi il s'est élevé , superbe en. 


. Sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en ses 


branches, fertile en ses rejetons : les oiseaux 
faisoient leurs nids sur ses branches ; les familles 
de ses domestiques : les peuples se metioient à 
couvert sous son ombre; un grand nombre de 
créatures et les grands et les petits étoient atta- 
chés à sa fortune : ni les cédres ni les pins, c'est- 
à-dire les plus grands de la Cour, né l'égaloient 
pas : 4bietes non adequaverunt. eummita- 
tem ejus ;... Gmulata sunt eum omnia ligna 
voluptatis qua erant in paradiso Dei (1b.8,0.). 
Autant que ce grand arbre s'étoit poussé en haut, 
autant sembjoit-il avoir jeté en bes de fortes et 
profondes racines. 

Voilà une grande fortune, un siècle n'en voit 
pas beaucoup de semblables ; mais voyez sa ruine 
et sa décadence. « Parce qu'il s'est élevé super« 
» bement, et qu'il & porté son falte jusqu'aux 
» nues, et que son cœur s'est enflé dans sa hau- 
» teur ; pour cela, dit le Seigneur, je le couperai 
» par la racine; je l'abattrai d'un grand coup 
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» et le porterai par terre : il viendra une disgráce, 
» et il ne pourra plus se soutenir; il tombera 
» d'une grande chute. Tous ceux qui se repo- 
» soient sous son ombre se retireront de lui, de 


» peur d’être accablés sous sa ruine : AHecedent 


» de umbraculo ejus omnes populi terra, et 
» relinguent eum. Cependant on le verra con- 
» ché tout de son long sur la montagne, fardeau 
» inutile de la terre : » Projicient eum super 
montes ( EZECH., xxxI. 12. ), ou s'il se soutient 
durant sa vie, il mourra au milieu de ses grands 
desseins, et laissera à des mineurs des affaires 
embrouillées qui ruineront sa famille; ou Dieu 
frappera son fils unique , et le fruit deson travail 
passera en des mains étrangéres; ou Dieu lui fera 
succéder un dissipateur, qui se trouvant tout d'un 
coup dans de si grands biens dont l'amas ne lui 
a coûté aucunes peines, se jouera des sueurs 
d'un homme insensé qui se sera perdu pour le 
laisser riche : et devant la troisiéme génération , 
le mauvais ménage et les dettes auront consumé 
tous ses héritages. « Les branches de ce grand 
» arbre se verront rompues dans toutes les val- 
» lées : » In cunctis convallibus corruent rami 
ejus (Ibid.) : je veux dire ces terres et ces 
seigneuries qu'il avoit ramassées comme une pro- 
vince , avec tant de soin et de travail, se parta- 
geront en plusieurs mains, et tous ceux qui ver- 
ront ce grand changement diront en levant les 
épaules, et regardant avec étonnement les restes 
de cette fortune ruinée : Est-ce là que devoit 
aboutir toute cette grandeur formidable au monde? 
est-ce là ce grand arbre dont l'ombre couvroit 
toute la terre? il n'en reste plus qu'un tronc inu- 
tile; est-ce là ce fleuve impétueux qui sembloit 
devoir inonder toute la terre? je n'apercois plus 
qu'un peu d'écume. O homme, que penses-tu 
faire? et pourquoi te travailles-tu vainement? 
Mais je saurai bien m'affermir et profiter de 
l'exemple des autres ; j'étudierai le défaut de leur 
politique ef le foible de leur conduite, et c'est là 
que j'apporterai le remède. Folle précaution, car 
ceux-là ont-ils profité de l’exemple de ceux qui 
les précédent? O homme, ne te trompe pas, l'a- 
venir a des événements trop bizarres, et les pertes 
et les ruines entrent par trop d'endroits dans la 
fortune des hommes, pour pouvoir étre arrétées 
de toutes parts. Tu arrétes cette eau d'un cóté, 
elle pénètre de l'autre, elle bouillonne méme par- 
dessous ja terre. Vous croyez être bien muni aux 
environs, le fondement manque par en bas, un 
coup de foudre [frappe] par en baut. Mais je 
jouirai de mon travail. Eh quoi, pour dix ans 
de vie ! Mais je regarde ma postérité et mon nom ; 


mais peut-étre que ta postérité n'en jouira pas. 
Mais peut-être aussi qu'elle en jouira : et tant de 
sueurs , et tant de travaux, et tant de crimes, et 


tant d'injustices, sans pouvoir jamais arracher 


de la fortune, à laquelle tu te dévoues, qu'un 


misérable peut-être? Regarde qu'il n'y a rien 
d'assuré pour toi, non pas méme un tombeau : 


pour graver dessus tes titres superbes, seuls restes 
de ta grandeur abattue. L'avarice ou la négligence 
de tes héritiers le refuseront peut-être à ta mé- 
moire ; tant on pensera peu à toi quelques années 
aprés ta mort. Ce qu'il y a d'assuré, c'est la peine 
de tes rapines, la vengeance éternelle de tes con- 
cussions et de ton ambition infinie. O les dignes 
restes de ta grandeur! Ô les belles suites de ta 
fortune! 6 folie! 6 illusion! Ô étrange aveugle- 
ment des enfants des bommes ! 

Chrétiens , méditez ces choses; chrétiens, qui 
que vous soyez , qui croyez vous affermir sur la 


terre , servez-vous de cette pensée pour chercher: 


le solide et la consistance. Oui, l'homme doit 
s'affermir, il ne doit pas borner ses desseins dans 
des limites si resserrées que celles de cette vie; 


qu'il pense hardiment à l'éternité. En effet il: 


tâche autant qu’il peut que le fruit de son tra- 
vail n'ait point de fin : il ne peut pas toujours 
vivre, mais il soubaite que son ouvrage subsiste 
toujours : son ouvrage, c'est sa fortune qu'il 
tâche , autant qu'il lui est possible, de faire voir 
aux siècles faturs telle qu'il l'a faite. Il y a dans 
l'esprit de l'homme un désir avide de l'éternité ; si 
on le sait appliquer, c'est notre salut. Mais voici 


l'erreur, c'est que l'homme l'attache à ce qu'il 


aime : s'il aime les biens périssables, il y médite 
quelque chose d'éternel, c'est pourquoi il cherche 
de tous cótés des soutiens à cet édifice caduc, 
soutiens aussi caducs que l'édifice méme qui lui 


paroit chancelant. O homme, désabuse-toi : si: 
tu aimes l'éternité , cherche-la donc en elle-méme, 


et ne crois pas pouvoir appliquer sa consistance 
inébranlable à cette eau qui passe et à ce sable 
mouvant. O éternité, tu n'es qu'en Dieu, mais 
plutôt, 6 éternité, tu es Dieu méme; c'est là que 
je veux chercher mon appui , mon établissement, 
ma fortune, mon repos assuré en cette vie et en 
l'autre. Amen. 


AUTRE CONCLUSION 


DU MÉME SERMON, 
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI. 





O folie! 6 illusion! étrange aveuglement des 
enfants des hommes! chrétiens, méditons ces 
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choses; perisons aux inconstances , aux légéretés , 
aux trahisons de la fortune. Mais ceux dont la 
puissance supréme semble étre au-dessus de son 
empire, sont-ils au-dessus des changements? 
Dans leur jeunesse la plus vigoureuse , ils doivent 


penser à la dernière heure qui ensevelira toute 


leur grandeur. « Je l'ai dit : Vous êtes des dieux, 
» et vous êtes tous enfants du Trés-Haut ( Ps., 
» LXXXI. 6.) ; » ce sont les paroles de David, pa- 
roles grandes et magnifiques : toutefois écoutez 
Ja suite : Mais, Ô dieux de chair et de sang; ó 
dieux de terre et de poussière, « vous mourrez 
» comme des hommes , » et toute votre grandeur 
tombera par terre : Perumtamen sicut homi- 
nes moriemini (Ibid., 1.). Songez donc, Ô 
grands de la terre, non à l'éclat de votre puis- 
sance, mais au compte qu'il en faut rendre, et 
ayez toujours devant les yeux la majesté de Dieu 
te. 

. De tous les hommes vivants, aucuns ne doi- 
vent avoir dans l'esprit la majesté de Dieu plus 
présente ni plus avant imprimée que les rois; 
car comment pourroient-ils oublier celui dont ils 
portent toujours en eux-mémes une image si 
présente et si expresse? Le prince sent en lui- 
méme cette vigueur, cette fermeté , cette noble 
confance du commandement : il voit qu'il ne 
fait que. remuer les yeux , et qu'aussitót tout se 
remue d'une extrémité du royaume à l'autre : et 
combien donc doit-il penser que la puissance de 
Dieu est active! I1 perce les intrigues les plus 
cachées ; les oiseaux du ciel lui apportent tout 
( Eccles., x. 20.) ; il a méme recu de Dien, par 
l'usage des affaires, une certaine pénétration qui 
fait penser qu'il devine : Divinatio in labiis 
Regis. ( Prov., xvi. 10.); et quand il a pénétré 
les trames les plus secrétes , avec ses mains lon- 
gues et. étendues il va prendre ses ennemis aux 
extrémités du monde, et les déterre, pour ainsi 
dire, du fond des abimes, où ils cherchoient un 
vain asile. Combien donc lui est-il facile de s'ima- 
giner que la vue et les mains de Dieu sont inévi- 
tables? 

Mais quand il voit les peuples soumis obligés 
à lui obéir non-seulement « pour la crainte , mais 
» encore pour la conscience, » comme dit l'Apó- 
tre (Rom., xi. 5.); quand il voit qu'on doit 
immoler et sa fortune et sa vie pour sa gloire et 
pour son service, peut-il jamais oublier ce qui 
est dà au Dieu vivant et éternel? C'est là qu'il 
doit reconnoitre que tout ce que feint la flatterie , 
tout ce qu'inspire le devoir, tout ce qu'exécute 
la fidélité, tout ce qu'il exige lui-même de l'a- 
mour, de l'obéissance, de Ja gratitude de ses su- 
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jets ; c'est une leçon perpétuelle de ce qu'il 
doit à son Dieu, à son souverain. C'est pourquoi 
saint Grégoire de Nazianze préchant à Constan- 
tinople.en présence des empereurs, leur adresse 
ces belles paroles : « O princes, respectez votre 
» pourpre; révérez votre propre puissance, ei ne 
» l'employez jamais contre Dieu qui vous l'a don- 
» née. Connoissez le grand mystère de Dieu en vos 
» personnes : les choses hautes sont à lui seul ; 
» il partage avec vous les inférieures : soyez donc 
» les sujets de Dieu, et soyez Jes dieux de vos 
» peuples ( Orat., xxvit. fom. 1, p. 474.). » 

Ce sont les paroles de ce grand saint que j'a- 


dresse encore aujourd’hui au plus grand Monar- 


que du monde. Sire, soyez le dieu de vos peu- 
ples; c'est-à-dire faites-nous voir Dieu en votre 
personne sacrée; faites-nous voir sa puissance, 
faites-nous voir sa justice, faites-nous voir sa 
miséricorde. Ce grand Dieu est au-dessus de tous 
les maux , néanmoins il y compatit et il les sou- 
lage : ce grand Dieu n'a besoin de personne; et 
néanmoins il veut gagner tout le monde, et il 
ménage ses créatures avec une condescendance 
infinie. Ce grand Dieu sait tout, il voit tout ; et 
néanmoins il veut que tout le monde lui parle : il 
écoute tout, et il a toujours l'oreille attentive aux 
plaintes qu'on lui présente, toujours prét à faire 
justice. Voilà le modéle des rois; tous les autres 
sont défectueux, et on y voit toujours quelque 
tache. Dieu seul doit étre imité en tout, autant 
que le porte la foiblesse humaine. Nous bénissons 
ce grand Dieu de ce que Votre Majesté porte 
déjà sur elle-méme une si noble empreinte de 
lui-même, et nous le prions humblement d'ac- 
croitre ses dons sans mesure dans le temps et 
dans l'éternité. Amen. 


AUTRE EXORDE 


POUR 


LE QUATRIEME DIMANCHE DE CARÉME. 





Jesus ergo cm cognovisset quia venturi essent ut ra- 
perent eum el facerent eum regem, fugit iterum in montem 
ipse solus. 


Jésusayant connu que le pewple viendroit pour l'enlever 
et le faire roi , s'enfuit encore à la montagne tout seul 
(Joan. vi. 15. ). 


Toujours le silence et la solitude auront de 
grands charmes pour notre Sauveur ; toujours la 
montagne et le désert donneront à cet Homme- 
Dieu une retraite agréable. Il ne peut oublier 
l'obscurité sainte de ses trente premiéres années ; 
et durant le cours des dernières, que le soin de 
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notre salat l'oblige de rendre publiques, 8 dérobe 
tout le temps qu'il peut peur se' retirer avec son 
Père, et apprendre par son exemple à ses servi- 
teurs, qu'il n'est rien de plus désirable à un chrétien 
que le repos de la vie privée. Mais quoiqu'il alme 
toujours ]a retraite, jamais il ne la cherche avec 
tant d'ardeur que lorsqu'on lui veut donner une 
gloire humaine. En effet, c'est une chose digne 


de remarque que les saints évangélistes nous di- | 


sent souvent, qu' « il se retiroit au désert. » Sece- 
debat in desertum (Luc, v. 16.); qu' «il alloit à 
» la montagne tout seul pour prier : » Abiit in 


montem orare ( Manc, vi. 46.):qu'« 8 y pas- 


» soit même les nuits entières: » Erat pernoctans 


in oratione Dei (Loc., vt. 12.). Mais qu'il se | 


soit sauvé au désert ni qu'il ait fui à la montagne, 
nous ne le lisons nulle part , si je ne me trompe, 
que dans l'évangile de cette journée. Et quelle 
cause, Messieurs, l'oblige à s'enfuir si soudaine- 
ment? c'est que celui qui pénétre dans le fond 
des cœurs, avoit vu dans celui des peuples qu'ils 
viendroient bientôt avec grand concours pour 
l'enlever et le faire roi. I1 a fui autrefois durant 
sou enfance, pour éviter les persécutions d'un 
roi tyran qui vouloit le sacrifier à son ambition 
et à une vaine jalousie : voici une nouvelle persé- 
cution qui l'oblige encore de se mettre en fuite, 
on veut lui-même l'élever à la royauté : ne 
eroyez pas qu'il l'endure. Vous le verrez dans 
quelques semaines aller au devant de ses enne- 
mis, pour souffrir mille indignités et des soldats 
et des peuples ; maisaujourd'hui, chrétiens, qu'ils 
le cherchent pour le revétir des grandeurs mon- 
daines dont il dédaigne l'éclat, dont il déteste le 
faste et l'orgueil, pour éviter un si grand malheur, 
il ne croit point faire assez s'il ne prend la foite 
dans une montagne déserte, et où il veut si peu 
étre découvert qu'il ne souffre personne en sa 
compagnie : Fugit iterum in montem ipse s0- 
lus. Si nous sommes persuadés qu'il est la parole 
éternelle, nous devons croire aussi , âmes saintes, 
que toutes ses œuvres nous parlent, que toutes 
ses actions nous instruisent. Et aussi Tertullien 
&-t1 remarqué, dans le livre de l'idolátrie, qu'en 
fuyant ainsi letitre de roi , lui qui savoit si bien ce 
qui étoit dà à son auterité souveraine, il a laissé 
aux siens un parfait módéle de Ja conduite qu'ils 
doivent tenir touchant les honneurs et la puis- 
sance : $i regem denique fieri , conscius sui 
regni refugit , plenissimé dedit formam suis 
dirigendo omni fastigio et suggestu tam dig- 
néfétis quèm potestatis ( De Idol., n. 8.). C'e& 
ce qui m'a donné la pensée de traiter cette ma- 
fière impórtante, après avoir imploré le secours 
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d'en haut par l'intereession de la sainte Vierge. 
Ave. 

C'est une règle infaillible, pour les Lettres sa: 
crées et les mystères de Dieu, que lorsque nous 
trouvons dans la vie ou dans la doctrine du Fils 


de Dieu quelque contrariété apparente , ce n'est 


pas une contrariété , mais uu mystère. Il ne le 
fait pas de la sorte pour confondre notre raison , 
mais pour l'avertir qu'il nous cache quelque grand 
secret et quelque vérité importante sous celte 
obscurité mystérieuse ; et il nous invite, mes 


| Sœurs, à la rechercher sous sa conduite. Car 


comme le Fils de Dieu est la sagesse éternelle, 
et que c'est en sa divine personne que s'est faite 
la réunion et la paix des choses les plus éloignées, 
on voit assez, chrétiens, qu'il feut que tous ses 
ouvrages s'accordent ; et d'ailleurs il est évident 
qu'il ne peut pas être contraire à lui-même, lui 
qui nous a été envoyé comme le centre de 1a 
réunion et de la réeonciliation universelle. Mais 
le voile qu'il met dessus n'est pas destiné pour 
nous en ôter la connoissance, mais pour nous 
inviter à la recherche. Ce n'est pas pour nous 
la faire perdre, mais plutôt il veut nous la faire 
trouver avec plus de goût et l'imprimer dans 
les esprits avec plus de force; ou, comme dit 
saint Augustin, il ne nous déguise pas la vérité, 
mais il l'appréte, fl l’assaisonne , il 1a rend plus 
douce : Non obscuritate substracté, sed difi- 
cultate conditd (In Psalm., cui. Serm. u. 
n. 1. fom. Iv. col. 1144. ). 

Après avoir posé cette règle, dont la vérité 
est connue de tous ceux qui ont goûté les livres 
sacrés, remarquons maintenant, mes Sœurs, 
deux faits particuliers de l'histoire de notre Sau- 
véur, qui semblent d'abord assez répugnants. 

Nous lisons dans l'évangile de cette journée 
que , prévoyant que les peuples s'alloient assem- 
bler pour le faire roi, il se retire tout seul an 
désert , et montre par cette retraite qu'il rejette 
tous les titres de grandeur humaime. Mais dáns 
quinze jours, chrétiens, nous lirons un autre 
évangile, où nous verrons ce méme Jésus faire 
son entrée dans Jérusalem au milieu des aecla- 
mations de tout un grand peuple qui crie de 
toute sa force : « Béni soit le fils de David, vive 
» Jeroid'Israel (MATTH., XXt. 9; JOAR., xn. 13.)! » 
Et bien loin d'empécher ces cris, étant pressé 
par les pharisiens de réprimer ses disciples qui 
sembloient offenser par leur procédé Ja majesté 
de l'empire, il prend hautement leur défense : 
Les pierres le crieront , dit-il, si ceux-ci ne ren- 
dent pas un assez public témoignage à ma royanté : 
Dico vobis quia si M tacuerint, lapides cja« 


SUR L'AMBITION. 


mabunt(Luc., xix. 40.). Ainsi vous voyez qu'il 
accepte alors ce qu'il refuse aujourd'hui, Qu'il 
lui fait changer ses desseins et l'ordre de sa con- 
duite? quel nouveau goût trouve-t-il dans la 
royauté qu'il a autrefois dédaignée? Sans doute il 
y à ici quelque grand secret que le Saint-Esprit 
nous veut découvrir. Cette opposition apparente 
n'est pas pour troubler notre intelligence, mais 
pour l'éveiller saintement en Notre-Seigneur : 
cherchons et pénétrons le mystère. 

Le voici en un mot, mes Sœurs, et je vous 
prie de le bien entendre; c'est que Jésus ne veut 
point de titre d'honneur qui ne se trouve joint 
nécessairement à l'utilité de son peuple. Quand 
il fait entrée dans Jérusalem, il y entre pour 


consommer l'œuvre de notre rédemption par sa 


passion douloureuse. Comme c'est là le principe 
de ses bienfaits, il ne refuse pas, chrétiens, la 
juste reconnoissance que rendent ses peuples à sa 
puissance royale. Alors il confessera qu'il est roi : 
il le dira à Pilate, lui qui ne l'a jamais dit à ses 
disciples; il le publiera parmi ses supplices, lui 
qui n'en a jamais parlé parmi ses miracles. Le 
titre de sa royauté sera écrit en trois langues au 
haut de sa croix, afin que toute la terre eu soit 
informée; et il veut bien accepter un nom de 
puissance, pourvu qu'il ouvre à ses peuples dans 
]e méme temps une source infinie de gráces. Mais 
aujourd'hui, âmes saintes, que la royauté qu'on 
lui donne n'est qu'un honneur inutile qui ne 
contribue rien au salut des hommes, il ne faut 
donc pas s'étonner s'il fuit et se retire, s'il se 
cache dans un désert. C'est qu'il a dessein de vous 
faire entendre, par son exemple, que, hors la 
nécessité d'employer sa puissance pour le bien 
du monde, ses enfants doivent préférer à tous 
les titres de grandeur humaine la paix d'une vie 
privée, où l'on vit en soi-même, où l'on se règle 
soi-méme , oà l'on régne enfin sur soi-méme. 

Si cet exemple du Fils de Dieu étoit comme il 
le doit étre la régle de notre vie, nous aurions 
les sentiments véritables que doivent avoir les 
cbrétiens touchant la puissance : le désir et l'u- 
sage en seroient réglés; elle ne seroit pas dési- 
rée avec ambition ni exercée avec injustice. Le 
désir de s'agrandir ne produiroit pas tant de per- 
fidies , ni celui de soutenir sa grandeur tant d'op- 
pressions et de violences. Chacun se croiroit assez 
puissant, pourvu qu'il eüt du pouvoir sur soi- 
méme, s'il en avoit sur les autres, il ne s'en 
serviroit que pour leur bien. Comme ces.deux 
choses, mes Sœurs, règlent parfaitement notre 
conscience touchant lamour des grandeurs hu- 
maipes, je réduirai aussi à ces deux meximes 
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tout ce que j'ai à vous dire sur ce sujet là, en 
vous montrant dans le premier point, que le 
chrétien véritable ne doit désirer de puissance 
que pour en avoir sur lui-même, et en vous 
faisant voir dans le second, que si Dieu lui 
en a donné sur les autres, il leur en doit tout 
l'emploi et tout l'exercice. Maximes saintes et 
apostoliques qui feront Je partage de ce discours : 
la première réglera le désir, la seconde prescrira 
l'usage. 


FRAGMENT 


SUR LE MÉME SUJET. 


Moyens de sanctifier la grandeur par le bon usage. 
Quels sont les devoirs des grands du monde à l'é- 
gard de la justice el des misérables. Fausse idée que 
les hommes se forment de la puissance. Combien 
l'esprit de grandeur est opposé à l'esprit du chris- 
tianisme. | 


H , 





Mais je n'aurois fait, chrétiens, que la moitié 
de mon ouvrage, si après vous avoir montré par 
l'Ecriture divine les périls extrêmes des grandes 
fortunes, je ne tâchois aussi de vous expliquer 
les moyens que nous donne la méme Ecriture 
pour sanctifier la grandeur par un bon usage; et 
c'est pourquoi je ramasserai en peu de paroles les 
instructions les plus importantes que le Saiat- 
Esprit a données aux grands de la terre pour bien 
user de leur puissance. 

La premiére et la capitale d'oü dérivent toutes 
les autres, c'est de faire servir la puissance à la 
lei de Djeu. « Afin, dit saint Grégoire, que les 
» grands rendent leur puissance salutaire, il faut 
» qu'ils sachbent ce qu'ils peuvent ; mais afin qu'ils 
» ne s'élèvent pas, il faut qu'ils ignorent ce qu'ils 
» peuvent : » Ut prodesse debeat, posse se sciat ; 
et ut ectolli non debeat, posse se nesciat 
(S. GREG. Mac., lib. v. Moral. in Jos., cap. vins, 
tom. 1. col. 146.). Toute puissance vient de 
Dieu ( Rom., xii. 1.) ; donc [elle doit étre] or- 
donnée. L'ordre ; que ce soit pour le bien, aw 
trement nu] ordre, de faire tant de différence 
entre de la boue et de la boue. Toute la nature 
image de la libéralité divine. Tout es qui porte 
le caractère de la puissance divine, le porte de sa 
munificence ; et il n'y auroit point dans le monde 
de puissance malíaisante , si le péché n'avoit per. 
verti l'ordre et l'institution du Créateur. . 

Nous lisons dans le second livre des Chroniques 
une belle cérémonie qui se pratiqueitdans lesacre  , 
des rois de Juda. Au jour qu'on les oignoit de 
l'huije sacrée , ainsi que Dieu l'avoit commandé, 
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on leur mettoit en même temps le diadéme sur Ja | 


tête, et la loi de Dieu dans la main : Zmposue- 


runt ei diadema, et dederunt in manu ejus 
tenendam legem , et constituerunt eum regem 
(2. Par., xxi. 2. ): afin de leur faire entendre 
que leur puissance est établie pour affermir le 
règne de Dieu parmi les hommes , que l'exécution 
de ses saintes lois ne leur doit étre ni moins chére 
ni moins précieuse que leur couronne. 

De tous les rois de Juda aucun n'a mieux pra- 
tiqué cette divine leçon que Josaphat, prince 
incomparable, non moins vaillant que religieux, 
et pére de ses peuples autant que victorieux de 
ses ennemis. L'Ecriture nous fait souvent remar- 
quer que les prospérités corrompent les hommes, 


enflent leur cœur par la vanité, et leur font | 


oublier la loi de Dieu. Mais au contraire la prospé- 
rité, qui donnoit de l'orgueil aux autres , n'inspira 
que du courage à celui-ci pour marcher vigou- 
reusement dans les voies de Dieu et établir son 
service : Factæque sunt ei infinita divitiæ 
et multa gloria, sumpsitque cor ejus auda- 
ciam propter vias Domini (2. Par., xvit. 5, 6.). 
« Il se trouva comblé d'une infinité de richesses 
» et d'une trés grande gloire; et son cœur fut 
» rempli de force et de zèle, pour l'observation 
» des préceptes du Seigneur. » 

Ce prince, considérant que tout bien lui venoit 
de Dieu, et touché d'une juste reconnoissance, 
entreprit de le faire régner dans tout son empire. 
Et l'Ecriture remarque que, pour accomplir un 
si beau dessein, il avoit un soin particulier de 
choisir entre les lévites et les ministres de Dieu 
ceux qui étoient les mieux versés dans sa sainte 
loi, qu'il envoyoit dans les villes, afin que le 
peuple fût instruit : Circuibant cunctas urbes 
Juda, et erudiebant populum ( Ibid., 10. ). Et 
ce n'est pas sans raison que les anciens con- 
ciles de l'Eglise gallicane ( Concil. Paris., vi, 
c. xxii , LaBs. fom. vit. col..1665. Conc. Aquis. 
UN, cap. xi. 9. Jbid. col. 11721.) ont souvent 
proposé à nos rois l'exemple de ce grand monar- 
. que, dont la conduite fut suivie d'une bénédiction 
de Dieu toute manifeste. Car écoutez ce que dit 
l'Eeriture sainte : Josaphat marchant ainsi dans 


les voles de Dieu, il le rendit redoutable à tous. 


ses voisins : {taque factus est pavor Domini 
super omnia regna terrarum, qua erant per 
gyrum Juda (2. Par., xvi. 10.). Et ce prince 
s’agrandissoit tous les jours, parce Dieu étoit 
avec lui : tant il est vrai que Dieu prend plaisir 
à protéger la puissance qui lui rend hommage, 
et qu'il est le rempart de ceux qui le servent. 

Le second soin du roi Josaphat et le second 
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moyen dont il se servoit pour sanctifier la gran- 
deur, fut de pourvoir avec vigilance à l'adminis- 
tration de la justice. « Il établit des juges, dit 
» l'Ecriture, dans les villes de Judée, » et les 
appelant à lui, il leur prescrivoit lui-méme en 
ces termes de quelle manière ils devoient agir. 
« Prenez garde, leur disoit-il, à votre éonduite ; 
» car ce n'est pas la justice des hommes, mais 
» la justice de Dieu que vous exercez , et tout ce 
» que vous jugerez vous en serez responsables. 
» Ayez toujours devant les yeux la crainte de 
» Dieu; faites tout avec diligence ; songez que le 
» Seigneur notre Dieu déteste l'iniquité , qu'il ne 
» regarde point les personnes, et ne se laisse point 
» corrompre par les présents (2. Par., xix. 5, 
» 6, 7.). » Vous donc qui jugerez en son nom 
par la puissance que je vous en donne, comme 
vous exercez son autorité imitez aussi sa justice. 
Puis descendant au détail, il règle en cette ma- 
nière les devoirs particuliers. « Amarias, votre 
» prêtre et votre pontife, présidera dans les choses 
» qui regardent Dieu et son service; et Zabadias, 
» qui est des chefs de la maison de Juda, aura la 
» conduite de: celles qui regardent le ministère 
» royal ( Ibid., 11. ). » C'est ainsi que ce sage 
prince retenoit chacun dans ses bornes; et em- 
péchant la confusion et les entreprises, faisoit 
que tout concouroit et au service de Dieu età l'u- 
tilité des peuples. 

Et certainement, chrétiens , si ceux que Dieu 
a mis dans les grands emplois n'appliquent toute 
leur puissance à soutenir hautement le bon droit 
et la justice, la terre sera désolée et Îles fraudes 
seront infinies. Les hommes en général sont in- 
téressés , et ainsi ordinairement ils sont injustes. 
C'est pourquoi il faut avouer que la justice est 
obligée de marcher dans des voies bien difficiles , 
et que c'est une espéce de martyre que de se tenir 
régulièrement dans les termes du droit et de l'é- 
quité. Que sert de dissimuler ? il est aisé de com- 
prendre que les injustes pour l'ordinaire sont les 
plus forts, parce qu'ils ne se donnent aucunes 
bornes, parce qu'ils mettent tout en usage, et 
combattent, pour ainsi dire, dans un champ libre 
où ils s'étendent à leur aise. L'homme de bien se 
resserre dans tant de limites qu'à peine se peut-il 
aider ; il se renferme dans ce qui est droit : l'in- 
juste veut généralement ce qui l'accommode. Ce 
n'est pas assez à l'homme de bien de ne vouloir 
que ce qui est juste; il craint de corrompre la 
pureté de ses desseins innocents, il ne veut que 
de bons moyens pour y parvenir , et il a toujours 
devant les yeux ce précepte de la loi : « Tu pour- 
» suivras justement ce qui est justo : » Justd 
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quod justum est persequeris (Deut., xvi. 20.). 
Au contraire, l'homme injuste et intéressé passe, 
dit l'Ecriture, de mal en mal ; et c'est pourquoi 
il se forüfie sur la terre : Confortati sunt in 
terrá, quia de malo ad malum egressi sunt 
( JEn. , 1x. 3.). Il soutient une médisance par 
une nouvelle calomnie, et une première injustice 
par une corruption. Il enveloppe la vérité dans 
des embarras infinis; il a l'art de faire taire et 
parler les hommes, parce qu'il sait les flatter, les 
intimider, les intéresser par toutes sortes de voies. 
Qui pourra donc s’étoaner si l'injuste qui tente 
tout réussit mieux , et si l'homme de bien au con- 
traire demeure court ordinairement dans ses en- 


treprises, lui qui se retranche tout d'un coup: 


plus de la moitié des moyens ; j'entends ceux 
qui sont mauvais, et c'est-à-dire , assez souvent 
les plus efficaces? 

Mais voici encore, Messieurs, une autre in- 
commodité de la justice. L'homme injuste sait 
se faire de plus grands amis. Qui ne sait que les 
hommes, et surtout les grands, sont pleins d'in- 
téréts et de passions? L'injuste peut entrer dans 
tous les desseins, trouver tous les expédients, 
ménager tous les intérêts. A quel usage peut-on 
mettre cet homme si droit , qui ne parle que de 
son devoir? i] n'y a rien de si sec, ni de moins 
souple, ni de moins flexible; et il y a tant de 
choses qu'il ne peut pas faire, qu'à la fin il est 
regardé comme un homme qui n'est bon à rien et 
entiérement inutile. C'est pourquoi les hommes 
du monde ne remarquent rien dans l'homme de 
bien , sinon qu'il est inutile. Car écoutez comme 
ils parlent dans le livre de la Sapience : « Trom- 
» pons, disent-ils, l'homme juste, parce qu'il 
» nous est inutile : » Circumveniamus ergo jus- 
tum, quoniam est inutilis nobis (Sap.,n. 12.). 
Jl n'est pas propre à notre commerce, il est trop 
attaché à son droit chemin pour entrer dans nos 
détours et dans nos négoces. Ainsi étant inutile, 
on se résout facilement à le mépriser , ensuite à 
le laisser périr sans en faire bruit, et méme à le 
sacrifier à l'intérét du plus fort, et aux pressantes 
sollicitations de cet homme de grand secours qui 
ne ménage rien, ni le saint ni le profane , pour 
nous servir. 

Elevez-vous, puissances du monde, voyez 
comme l'innocence est contrainte de marcher 
dans des voies serrées : secourez-la , tendez-lui la 
main, faites vous honneur en la protégeant. 
« C'est pour cela, dit saint Grégoire, que vous 
» étes grands afiu que ceux qui veulent le bien 
» soient secourus , et que les voies du ciel soient 
» plus étendues : » d hoc enim potestas... 

Tous I. 
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celitàüs data est, ut qui bona appetunt, adju- 
ventur; ut colorum regnum largius pateat 
( Lib., n1, Ep. Lxv, ad Mavic. Auc. , tom. 2, 
col. 676.). C'est à vous, à grands de la terre, 
d'élargir un peu les voies du ciel, de rétablir ce 
grand chemin et de le rendre plus facile. La vertu 
D'est toujours que trop à l'étroit, et n'a que trop 
d'affaires pour se soutenir. C'est assez qu'elle soit 
aux prises sans relâche aucun ; avec tant d'infir- 
mités et tant de mauvaises inclinations de la na- 
ture corrompue : mettez-la du moins à couvert 
des insultes du dehors, et ne souffrez pas qu'on 
surcharge avec tant d'excés la foiblesse humaine. 

Tel est, Messieurs , le devoir et le grand emploi 
des grands du monde, de protéger hautement le 
bon droit et l'innocence. Car c'est trahir la jus- 
tice, que de travailler foiblement pour elle; et 
l'expérience nous fait assez voir qu'une résistance 
trop molle ne fait qu'affermir le vice et le rendre 
plus audacieux. Les méchants n'ignorent pas que 
leurs entreprises hardies leur attirent nécessaire- 
ment quelques embarras ; mais aprés qu'ils ont 
essuyé une légère tempête qui s'est élevée, ils 
pensent avoir payé tout ce qu'ils doiventà la jus- 
tice ; ils défient aprés cela le ciel et la terre , et ne 
profitent de cette disgráce que pour mieux prendre 
dorénavant leurs précautions. Ainsiil faut résister 
à l'iniquité et soutenir la justice avec une force 
invincible ; et nous pouvons bien le publier de- 
vant un Roi si juste, si vigoureux et si ferme, 


| que c'est dans cette vigueur à maintenir la jus- 


tice que réside la grandeur et la majesté. . 

Le vulgaire appelle majesté une certaine pres- 
tance et une pompe extérieure qui l'éblouit ; mais 
les sages savent bien comprendre que la majesté 
est un éclat qui rejaillit principalement de la jus- 
tice , et nous en voyons un bel exemple dans l'his- 
toire du roi Salomon , dont vous ferez, s'il vous 
plait, l'application à nos Cours. « Ce prince jeune 
» et bien fait s'assit, dit l'Ecriture, dans le tróne 
» du Seigneur en la place de David son pére , et il 
» plut à tous : » Sedit Salomon super solium 
Domini in regem pro David patre suo, et 
placuit omnibus (1. Paral. , xxix. 23.). Voyez 
en passant , Messieurs, que le tróne royal appar- 
tient à Dieu, et que les rois ne le remplissent 
qu'en son nom ; mais revenons à Salomon. Voilà 
un prince agréable, qui gagne les cœurs par sa 
bonne mine et sa contenance royale; mais aprés 
qu'il eut rendu ce jugement mémorable , écoutez 
ce qu'ajoute le texte sacré. « Tout Israël, dit la 
» méme Ecriture, apprit le beau jugement que 
» Je roi avoit rendu, et ils craignirent le roi, voyant 
» que la sagesse de Dieu étoit en lui : » Audivit 
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itaque omnis Israel judicium quod judicasset 
rex, et timuerunt regem , videntes sapien- 
tiam Dei esse in eo ad faciendum judicium 
(3. Reg. , im. 28.). Sa mine haute et relevée le 
faisoit aimer ; mais sa justice le fait craindre de 
cette crainte de respect, qui ne détruit pas 
l'amour, mais quile rend plus retenu et plus cir- 
conspect. Les bons respirent sous sa protection, 
les méchants appréhendent ses yeux et son bras; 
et il résulte de ce beau mélange une certaine ré- 
vérence qui a je ne sais quoi de religieux , et dans 
laquelle consiste le véritable caractère de la ma- 
jesté. 

Mais, Messieurs, il faut finir et vous dire que la 
puissance, après avoir fait son devoir en soute- 
nant la justice, a encore une dernière obligation 
qui est celle de soulager la misère. En effet ce 
n'est pas en vain que Dieu fait luire sur les grands 
du monde un rayon de sa puissance toujours 
bienfaisante. Ce grand Dieu, en les revétant de 
l'image de sa gloire, les a aussi obligés à imiter sa 
bonté ; et ainsi, dit excellemment saint Grégoire 
de Nazianze (Orat., xxvi, fom. 1, p. 471.) 
préchant à Constantinople en présence de l'em- 
pereur, ils doivent se montrer des dieux en secou- 
rant les affligés et les misérables. 

J'ai remarqué dans les saintes Lettres que Dieu 
se moque souvent des idgles qui portent si injus- 
tement le titre de dieux; mais entre les autres 
reproches par lesquels il se rit des peuples aveu- 
gles qui leur donnent un nom si auguste, celui- 
ci me semble fort considérable : « Où sont vos 
» dieux, leur dit-il, dans lesquels vous avez mis 
» votre confiance? » si ce sont des dieux vérita- 
bles, « qu'ils viennent à votre secours et qu'ils 
» vous protégent dans vos besoins: » Ubi sunt 
dii eorum, in quibus habebant fiduciam? 
surgant et opitulentur vobis ,.... et in neces- 
sitate vos protegant ( Deut. , xxxi. 37, 38.). 
Ce grand Dieu, ce Dieu véritable , et seul digne 
par sa bonté de la majesté de ce titre, a dessein 
de nous faire entendre que c'est une indignité in- 
supportable de porter le nom de Dieu sans soute- 
nir un si grand nom par de grands bienfaits ; et 
de là les grands de la terre peuvent aisément 
comprendre qu'ils seront des idoles inanimées , 
et non des images vivantes de l'invisible majesté 
de Dieu , s'ils se contentent de humer l'encens , 
de recevoir les adorations, de voir tomber les 
victimes à leurs pieds , sans cependant étendre le 
bras pour faire du bien aux hommes et soulager 
leurs misères. 

Le sage Néhémias avoit bien compris cette 
obligation ; lorsqu'ayant été envoyé par le roi 
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Artaxercès pour régir les Israélites dont il fut le 
gouverneur pendant douze ans, il se mit à consi- 
dérer l'état et les forces de ce peuple. Tl vit que 
les gouverneurs qui l'avoient précédé dans cet 
emploi avoient beaucoup foulé ce pauvre peuple ; 
mais surtout , comme il est assez ordinaire, que 
leurs ministres insolents l'avoient tout à fait 
abattu : Duces autem primi, qui fuerunt ante 
me, gravaverunt populum ;... sed et ministri 
eorum depresserunt populum (2. Esdr., v. 15.). 
Il fut donc touché de compassion voyant ce peuple 
fort épuisé : Falde enim attenuatus erat po- 
pulus (Ibid., 18.). Il se crut obligé en conscience 
de chercher tous les moyens de le sonlager : il ne 
fit pas seulement de grandes largesses, mais il 
crut qu'il devoit remettre beaucoup de droits qui 
lui étoient dus légitimement. Et aprés, plein de 
confiance en la divine bonté, qui regarde d'un 
œil paternel ceux qui se plaisent à imiter ses 
miséricordes , il lui adresse du fond de son cœur 
cette humble prière : « Mon Dieu, souvenez- 
» vous de moi en bien, selon le bien que j'ai 
» fait à ce peuple: » Memento met, Deus, 
in bonum, secundèm omnia que feci populo 
huic (Ibid. , xx. 19.). 

Cette noble idée de puissance est bien éloignée 
de celle que se forment dans leurs esprits les 
puissants du monde. Car comme c'est le naturel 
du genre humain d'étre plus sensible au mal 
qu'au bien, aussi les grands s'imaginent que leur 
puissance éclate bien plus par des ruines que par 
des bienfaits : de là les guerres, de là les car- 
nages, de là les entreprises hautaines de ces 
ravageurs de provinces que nous appelons con- 
quérants. Ces braves, ces triomphateurs, avec 
tous leurs magnifiques éloges, ne sont sur la terre 
que pour troubler la paix du monde par leur am- 
bition démesurée : aussi Dieu ne nous les envoie- 
t-il que dans sa fureur. Leurs victoires font le 
deuil et le désespoir des veuves et des orphelins, 
ils triomphent de la ruine des nations et de la 
désolation publique ; et c'est par là qu'ils font 
paroître leur toute puissance. Mais laissons le 
tumulte des armes et voyons ce qui se pratique 
hors de la licence de la guerre : n'éprouvons- 
nous pas tous les jours qu'il n'est rien de plus 
véritable que ce que dit l’Ecclésiastique ? 'enatio 
leonis , onager in eremo : sic et pascua divi- 
tum sunt pauperes ( Eccli. , xin, 23.) : « L'âne 
» sauvage est la proie du lion dans le désert : 
» ainsi les pauvres sont la proie du riche. » 

« Les pauvres, disoit Salvien, dans le voisi- 
» nage du ríche ne sont plus en süreté de leurs 
» biens ; ils donnent, les melbeureux , le prix des 
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» dignités qu'ils n’achètent pas : il les paient, 
» d'autres en jouissent ; et l'honneur de quelques- 
» uns coüte la ruine totale à tout le monde. » 
Reddunt miseri dignitatum pretia quas non 
emunft..... Ut pauci illustrentur, mundus 
evertitur (De Gubernat. Dei, lib. 1v. n. 4. 
p. 10.). Mais ces grands crimes n'ont pas besoin 


- d’être exagérés par nos paroles, et ils sont assez 


condamnés par l'exécration publique; et d'ail- 
leurs il sera aisé de connoitre de quels supplices 
sont dignes ceux qui tournent leur puissance au 
mal, puisque j'ai maintenant à vous faire voir 
que ceux qui ne l'emploient pas à faire du bien, 
pe peuvent éviter leur condamnation. 

Le vice de la grandeur est un excès d'amour- 


cause qu'il ne regarde que soi : Erunt homines 
seipsos amantes, cupidi (2 Tim. , m. 2.): 
« Il y aura des hommes amoureux d'eux-mémes, 
» pleins de cupidité, avares; » non-seulement 


pour amasser de grandes richesses , [ mais d'une] . 
avarice délicate et spirituelle qui attire tout à soi. 
Voilà comme la racine de cet arbre; voyons . 
maintenant les branches : superbi , elati : su- . 
perbes, pleins d'eux-mêmes, élevés, dédaiguant : 


Jes autres. Cet arbre ne pousse ses branches qu'en 
haut : il ne ressemble pas à ces plantes bienfai- 


santes , [toujours sous la main , pour se prêter à 
tous nos besoins ; mais il est semblable à ces grands ' 


arbres qui ] étalent de loin la beauté et la verdeur 
de leurs feuilles; [et qui n'ont ] des fruits que 
pour la vue. 

C'est là où nous conduit l'esprit de grandeur , 
qui est contre l'esprit du baptéme, et contre 
l'esprit de Jésus-Christ ; et il ne se trouve pus 


seulement dans les grands, [mais dans tous] 


ceux qui affectent de les imiter : et qui ne 
l'affecte pas dans un siécle tout de grandeur 
comme le nôtre ? ils prennent un certain esprit 
de ne regarder qu'eux-mémes , excellemment 
représenté dans Isaïie : Dizisti in corde tuo : 
Ego sum, et preter me non est altera ( Is. , 
XLVH. 10. ). Je suis : ne diriez-vous pas qu'elle a 
entrepris d'égaler celui qui a dit? Ego sum qui 
sum : « Je suis celui qui est. » Je suis , toute la 
menue populace n'est rien; ce n'est pas vivre : 
il n'y a que moi sur la terre. Ils n'ont garde de 
s'inquiéter de l'état des autres, ni de se mettre 
en peine de leurs besoins ; ah ! leur délicatesse ne 
le souffre pas. Rien de plus opposé à la charité 
fraternelle : l'esprit de christianisme , [c'est un] 
esprit de fraternité et de communication. Sont-ils 
membres de Jésus-Christ, s'ils se regardent 
.comme séparés et s’ils se détachent du corps ? 





Mais quand ils n ‘agiroient pas comme chré- 
tiens, Je dépôt de sa puissance que Dieu leur . 
confie , les oblige indispensablement de penser 
aux autres et de pourvoir à leur bien : s'ils por- 
tent sur leur front le caractère de sa puissance , ils 
doivent aussi porter sur leurs mains le caractère 
de sa libéralité. Car, ainsi que j'ai déjà dit, 
ce n'est pas en vain, chrétiens, que Dieu fait 
luire sur eux un rayon de cette puissance toujours 
bienfaisante : s'ils sont en ce point semblables à 
Dieu, « ils doivent, dit saint Grégoire de Na- 
» zianze , se faire Jes dieux des hommes en pro- 
» curant leur bien de tout leur pouvoir. » 

Mais où en trouverons-nous sur la terre? 


| Nous voyons assez d'ostentation, assez de dais, 
propre, et l'amour-pfopre ne porte ce nom qu'à , 


assez de balustres, assez de marques de gran- 


] deur; mais ceux qui se parent de tant de splen- 
4| deur, ce ne sont pas des dieux, ce ne sont pas 


des images vivantes de la puissance divine; ce 
sont des idoles muettes qui ne parlent point pour 
le bien des hommes. La terre est désolée, les 
pauvres gémissent , les innocents sont opprimés: 
l'idole est là qui hume l'encens, qui recoit les 
adorations, qui voit tomber les victimes à ses 
pieds, et n'étend pas son bras pour faire le bien : 
O pastor et idolum (ZacB., x1. 17.) , « O pas- 
» teur et idole tout à la fois; » car non-seulement 
les supérieurs ecclésiastiques, mais encore les 
grands de la terre sont appelés dans l'Ecriture 
les pasteurs des peuples. Est-ce pour recevoir 
des hommages que vous étes élevés si haut ? Dieu 
vous demandera compte du dépót qu'il vous 
confie de sa puissance souveraine. Car écoutez 
ce qu'on dit à Ja reine Esther : « Ne croyez pas 


- » qu'à cause que vous êtes dans la maison du roi, 


» vous puissiez sauver seule votre vie, si tous 
» les Juifs périssoient : » Ve putes quod animam 
tuam tantüm liberes , quia in domo regis es 
præ cunctis Judæis ( Esther , 1v. 13. ). Ne 
croyez pas que Dieu vous ait élevée à ce haut 
degré de puissance pour votre propre agrandisse- 
ment. « Si vous demeurez dans le silence , Dieu 
» trouvera quelqu'autre moyen pour délivrer 
» Son peuple , et vous périrez , vous et la maison 
» de votre père : » Si silueris, per aliam occa- 
sionem liberabuntur Judaei , et tu et domus 
patris tui peribitis ( Ibid. ). Si peu que nous 
ayons de puissance , nous en rendrons compte à 
sa justice. C'est le talent précieux , lequel si l'on 
manque seulement de faire valoir pour le service 
de Dieu et le bien de sa famille, on est rélégué - 
par sa sentence aux ténèbres extérieures où est 
l'horreur et le grincement de dents. 

Considérons donc, chrétiens, tout cc que D:eu 
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a mis en nous de pouvoir ; et le regardant en nos 
mains comme le talent dont nous devons compte, 
prenons une sainte résolution de le faire profiter 
pour sa gloire, c'est-à-dire pour le bien de 'ses 
enfants. Mais en formant en nous un si saint 
désir , prenons garde à l'illusion que l'ambition 
nous propose. Elle nous propose de grands 
ouvrages; mais pour les accomplir, nous dit- 
elle, il faudroit avoir du crédit et étre dans les 
grandes places. C'est l'appàt ordinaire des ambi- 
tieux. « Et quoiqu'ils aspirent à ces places par 
» des vues d'élévation , ils se promettent cepen- 
» dant, dit saint Grégoire, d'y faire de grandes 
» merveilles : » Et quamvis hoc elationis in- 
tentione appelant, operaturos tamen se 
magna pertractant ( Regul. Pastor. , part. 1, 
cap. 1X. tom. 1. col. 9.). Au milieu de ces 
beaux desseins et de ces pensées chrétiennes , on 
s'engage bien avant dans des poursuites ambi- 
tieuses, dans l'amour du monde ; on prend l'esprit 
de ce siécle, on devient mondain et ambitieux : 
et quand on est arrivé au but, on oublie aisé- 
ment tous ces projets si religieux ; et peu à peu 
tous ces beaux desseins se perdent et s'évanouis- 
sent tout ainsi qu'un songe. Cümque percepti 
principatus officio perfrui sæculariter cœpe- 
rit, libenter obliviscitur quidquid religiose 
cogitavit (Ibid. ). . 

Que le désir de faire du bien n'emporte pas 
notre ambition jusqu'à désirer une condition plus 
relevée : ne craignez pas de demeurer sans occupa- 
tion et d'étre inutile au monde , si vous ne sortez 
de vos bornes et ne remplissez quelque place. 
Faisons le bien qui se présente , celui que Dieu a 
mis en notre pouvoir. Nos emplois sont bornés , 
mais l'étendue de la charité est infinie. La charité 
toujours agissante sait bien trouver des emplois : 
elle se fait tout à tous, elle se donne autant d'af- 
faires qu'il y a de nécessités et de besoins. Elle ne 
craint pas de manquer d'ouvrage; et au lieu 
d'aspirer à une plus grande puissance, elle songe 


à rendre son compte de l'emploi de celle que 


Dieu lui confie. 

Que les puissants songent au bien. L'un des 
biens , c'est l'exemple , un bien pour eux et un 
bien pour nous. C'est un don qui les enrichit, 
c'est un présent qui retourne à eux. Il ne faut 
pas pour cela un grand travail : ils n'ont qu'à se 
remplir de lumiére, elle viendra à nous d'elle- 
méme. Ils rendront compte des péchés des autres. 
Combien le vice est plus hardi quand il est 
soutenu par leur exemple! etc. Exemple en sa 
maison : chacun est grand dans sa maison ; cha- 
cun est prince dans sa famille. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 
LE MARDI DE LA IVe SEMAINE DE CARÉME , 
SUR LA MÉDISANCE. 





Quelles en sont les causes, les effets et les remédes. 


Respondit turba et dixit : Dœmonium habes ; quis te 
quaerit interficere ? 


La troupe répondit et dit au Seigneur : Vous êtes pos- 
sédé du démon; qui est-ce qui pense à vous tuer ( Joan., 
vi. 20. )? 


Apprendre aux hommes , par les médisances 
par lesquelles on a attaqué la vie du Sauveur et 
décrié ses actions les plus saintes, à vouloir étre 
plutót du parti de Jésus-Christ noirci par les 
calomnies, que du parti des Juifs qui l'ont déchiré 
par leurs injures. 

Pour détourner les hommes d'un péché aussi 
noir, aussi dangereux, aussi universel que la 
médisance, rien de plus important que de le 
faire bien connoitre. Représenter ce que c'est que 
la médisance par ses causes et par ses effets , par 
la racine d’où elle est sortie , par Jes fruits qu'elle 
produit. Et quoique la bien connoître soit assez 
pour en donner de l'horreur, toutefois nous 
ajouterons les remédes. 


.PREMIER POINT. 


Les causes. La plus apparente et la plus ordi- 
naire , c'est la baine et le désir de vengeance. Si 
quelqu'un est notre ennemi, nous voudrions 
armer contre lui tous les autres hommes : de là 
nous les animons par nos médisances. Or encore 
que cette haine soit la cause la plus apparente de 
la médisance , ce n'est pas celle que nous avons à 
considérer, parce que cela est d'un autre sujet ; 
et on l'a suffisamment combattue, quand on 
vousa fait voir le malheur de ceux qui nourrissent 
dans leur cœur des inimitiés. Celui qui médit par 
ce motif est plutôt vindicatif qu'il n'est médisant. 
Quel est donc proprement le médisant ? Celui qui 
sans aucune autre raison particuliére se plait à 
dire du mal des uns et des autres, méme des 
indifférents et des inconnus ; et qui, par une 
excessive liberté de langue , n'épargne pas méme 
ses meilleurs amis, si toutefois un tel médisant est 
capable d'avoir des amis. 

C'est cette médisance que j'attaque; mais en 
l'attaquant, chrétiens, que ceux qui médisent 
par haine ne croient pas que je les épargne. Car 
si c'est un grand crime de médire sans aucune 
inimitié paticuliére, que celui-là entende quel 
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est. son péché, qui joint le crime de la haine à 
celui de la médisance. Et toutefois pour ne pas 
[ omettre ] entièrement cette cause de la médi- 
sance , disons -en seulement ce mot. L'une des 
plus grandes obligations du christianisme , c'est 
de bénir ceux qui nous maudissent : Maledi- 
cimur , et benedicimus (1. Cor., 1v. 12.) : 
« On nous maudit et nous bénissons. » Si bien 
que quand nous ne nous serions jamais crus 
obligés à dire du bien de l’un de nos frères, il 
faudroit faire cet effort sur nous, lorsqu'une ini- 
mitié nous divise ; ou du moins n'en dire aucun 
mal. Car il n'y a jamais tant d'obligation de 
résister à la passion, que lorsqu'elle est née; de 
sorte qu'il n'est rien de plus criminel que de 
songer à l'entretenir, dans le temps qu'il faut 
travailler à l'étouffer. 

Le Fils de Dieu défend de se coucher sur sa 
colère , de peur que les images tristes et fâcheuses 
que l'imagination nous représente dans la solitude 
pendant la nuit, lorsque nous ne sommes plus 
divertis par d'autres objets, -n'aigrissent. notre 
plaie. Plus donc la passion est fotte , plus il faut 
se roidir contre elle. Le médisant fait tout au 
contraire ; il s'échauffé en voalant écbauffer les 
autres, il s'anime par ses propres discours, il 
grave de plus en plus en son cœur l'injure 
qu'il a reçue ; à force de parler il croit tout à 
fait ce qu'il ne croyoit qu'à demi : ainsi il 
s'irrite soi-même. D'ailleurs il ferme de plus en 
plus la porte à toute réconciliation , et il exerce 
la plus lâche de toutes les vengeances ; puisque, 
s’il ne peut se venger autrement , il montre que sa 
haine est bien furieuse , par le plaisir qu'il prend 
de déchirer en idée celui qu'il ne peut blesser en 
effet; et s'il a d'autres moyens de se satisfaire, 
il fait voir l'extrémité de sa rage en ce qu'il n'é- 
pargne pas méme celui-ci, et qu'il croit que les 
effets ne suffisent pas s'il n'y joint méme les 
paroles. C'est ce que j'avois à dire contre celui 
qui médit par un désir de vengeance. 

La véritable médisance consiste en un certain 
plaisir que l'on a à entendre ou à dire du mal 
des autres, sans aucune autre raison particulière. 
Recherchons - en la cause; il y a sujet de s'en 
étonner. Les hommes sont faits pour la société; 
cependant ce plaisir malin, que nous sentons 
quelquefois malgré nous daus la médisance, 
fait bien voir qu'il n'y a rien de plus farouche, 
ni de moins sociable que le cœur de l'homme. 
Et Tertullien a raison de dire « que l'on ment 
» avec plus de succés en forgeant des calomnies 
» cruelles et atroces, et que l'on croit plus aisé- 
» ment un mal faux qu'un bien véritable : » Feli- 


ciüs in acerbis atrocibusque mentitur,.... 
facilius denique falso malo, quàm vero bono 
creditur (ad Nation. lib. 1.). De là paroit 
le plaisir comme naturel que nous prenons à la 
médisance. La cause est qu'en effet nous étions 
faits pour une sainte société en Dieu et entre 
nous. La paix, la concorde, la charité devoit 
régner parmi nous, parce que nous devions 
nous regarder, non point en nous-mémes , mais 
en Dieu; et c'est cela qui devoit être le nœud 
sacré de notre union. 

Le péché a détruit cette concorde en gravant 
en nous l'amour de nous-mémes. C'est l'orgueil 
qui nous désunit, parce que chacun cherche 
son bien propre. L'ange et l'homme n'ayant pu 
souffrir l'empire de Dieu, ne veut pas ensuite 
dépendre des autres. Chacun ne veut penser qu'à 
soi-même, et ne regarde les autres qu'avec 
dessein de dominer sur eux : voilà donc la société 
détruite. I1 y en a quelque petit reste; car nous 
avons naturellement une certaine horreur de la 


' solitude. Mais lorsque nous nous assemblons, 


nous ne pouvons nous souffrir : et si les lois de 
la civilité nous obligent à dissimuler et feindre 
quelque concorde apparente ; qui pourroit lire 
dans nos cœurs avec quel dédain, avec quel 
mépris nous nous regardons les uns les autres, 
il verroit bien que nous ne sommes pas si so- 
ciables que nous pensons être ; et que c'est plutôt 
la crainte et quelque considération étrangére qui 
nous retient, qu'un véritable et sincére amour 
de société et de concorde. Qui le fait, sinon 
l'amour-propre, le désir d'exceller? ainsi que 
dessus. C'est la cause de la médisance et du 
plaisir que nous y prenons : nous voulons étre 
les seuls excellents, et voir tout le reste au- 
dessous de nous. 

Et pour toucher encore plus expressément la 
cause de ce vice si universel, c'est une secréte 
haine qui vient de l'envie que nous avons les 
uns contre les autres : ce n’est pas un noble 
orgueil. De là ce plaisir malin de la médisance : 
il ne faut qu'une médisance pour récréer une 
bonne compagnie; [de là] la moquerie. Nous 
prenons plaisir de nous comparer aux autres, et 
nous sommes bien aises d'avoir sujet de croire 
que nous sommes plus excellents. Voilà la 
cause de la médisance , l'envie ; cause honteuse, 
et qu'on n'ose pas avouer , mais qui se remarque 
par la manière d'agir. L'envie est une passion 
basse, obscure, lâche : il y a un orgueil qu'on 
appelle noble, qui entreprend les choses ouver- 
tement ; l'envie ne va que par des menées se- 
crètes. Ainsi le médisant; il se cache. L'envie 
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est une passion timide qui a honte d'elle-méme, 
et ne craint rien tant que de paroitre. Ainsi le 
médisant ; il ronge secrètement. Saint Chrysos- 
tôme dit que « la médisance imite la servante 
» qui prend à la dérobée les effets de son maître; 
» ou semblable au voleur, qui, étant entré 
» dans une maison, considère attentivement 
» tout ce qui s'y trouve, pour voir ce qu'il 
» pourra emporter, elle observe avec soin ce 
» qu'elle pourra enlever à la réputation de celui 
» dont elle est jalouse, et ensuite elle se cache 
» (in Acta Apost. Homil. xxix. fom. 1x. 
» pag. 301.). » L'envie n'a pas le courage assez 
bon pour chercher la véritable grandeur, niais 
elle ne tâche de s'élever qu'en abaissant les 
autres. Le médisant de méme : il diminue, il 
biaise , il ne s'explique qu'à demi-mot, [par des] 
paroles à double entente; [s'il parle] ouverte- 
ment, il prend de beaux prétextes. Combien 
honteuse est donc cette passion ! 


Mais il y a, direz-vous, d'autres causes. Tl est 


vrai; mais toujours de l'orgueil. Pour montrer 
que nous savons bien pénétrer dans les senti- 
ments des autres, « nous aimons tous ou presque 
» tous, dit saint Augustin, à nommer ou à 
» croire nos soupcons des connoissances cer- 
» taines : » Omnes aut pend omnes homines 
amamus nostras suspiciones vel vocare vel 
existimare cognitiones (44d MackEp. Ey., 
CL. f. 22. tom. n. col. 532.). [Notre] témé- 
rité [nous porte] « à assurer comme vraies des 
» choses incroyables : » Multa incredibilia 
vera. Exemple de Susanne, de Judith. Mais 
les effets ont fait connoitre, [répondez-vous.] 
Mais Dieu se réserve bien des choses: nous fai- 
sons les dieux. 

Autre sorte d'orgueil ; le plaisir de reprendre, 
comme pour faire parade de la vertu. « Les 
» hommes, dit saint Augustin (Confess. lib. x. 
» cap. ii. om. I. col. 171.) , sont trés empres- 
» sés à vouloir connoitre la vie des autres, 
» tandis qu'ils sont trés paresseux pour réformer 
» Ja leur : » Curiosum genus humanum ad 
cognoscendam vitam alienam , desidiosum ad 
corrigendam suam. « Hypocrite, dit le Fils 
» de Dieu, commencez par ôter la poutre qui est 
» dans votre œil, et vous Óterez ensuite la paille 
» qui est dans celui de votre frère : » Hypocrita, 
ejice primüm trabem de oculo tuo, et tunc 
videbis ejicere festucam de oculo fratris tui 
(Marmm., vir. 5.). Il fait le vertueux en repre- 
nant les autres: il ne l'est pas, parce qu'il ne 
se corrige pas soi-même. Il affecte une certaine 


Jiberté de parler des autres et des abus publics : 


hypocrite, commence par toi-mémie à réformer 
le monde. Il reprend ce qu'il ne peut pas amen- 
der; il n'amende pas ce qu'il peut corriger. Il y 
a plaisir à parler des vices d'autrui, parce qu'on 
remarque sans peine les défauts des autres, et 
on ne surmonte les siens qu'avec peine. 

' La première de ces médisances est basse et 
honteuse; la seconde est fière et itisolente; la 
troisième trompeuse et hypocrite. Tout vient de 
l'orgueil : « On est envieux dés qu'on est su- 
» perbe: » Si superbus est, et invidus est 
(S. Auc., Enar. in Ps. c. ^. 9. tom. iv. 
col. 1088. ). Et aprés [on devient] diable, iné- 
disant, calomniateur. Il nous mène par les 
mêmes degrés : « Vous serez comme des dieux : » 
Eritis sicut dii (Gen., nt. 5.). Une suite de 
cela, c'est que nousrapportons tout à nous-mêmes. 


SECOND POINT. 


- Les effets : rompre la charité. Et rie dités pas : 
Ce que je dis, c'est peu de chose. Pour deux 
raisons. 1. Par ce peu de chose vous tendez à 
rendre un homme ridicule. Deux fondements sur 
lesquels la charité chrétienne s'appuie, l'inclina- 
tion et l'estime. La charíté est tendre, bénigne, 
douce ; mais la charité est respectueuse : Honore 
invicem pravenientes (Rom., xn. 10.):« Se 
» prévenant mutuellement par des témoignages 
» d'honneur. » Vous renversez cette amitié, 
quand vous détruisez l'esime ; vous exclüez un 
homme de la société. 2. C'est peu de chose; 
mais vous ne cennoissez pas quelle est la nature 
des bruits populaires. Au commencement ce 
n'est rien ; mais les médisances vont se grossissant 
peu à peu dans la bouche de ceüx qui les ré- 
pétent, « Par un plaisir de mentir, qui est 
» inné, dit Tertullien, dans certaines gens : » 
Ingenitd quibusdam | mentiendi voluptate 
(.4polog., n. 1.). En sorte que le médisant, 
voyant jusques où est crà le petit bruit qu'il 
avoit semé, ne reconnoit plus son propre ou- 
vrage. Cependant il est cause de tout le désor- 
dre, comme lorsque vous jetez une petite pierre 
dans un étang; vous voyez se former sur ja 
surface de l'eau des ronds, petits, plus grands, 
et enfin tout l'étang en est agité. Qui en est la 
cause? celui qui a jeté la pierre. 

Outre cela, le médisant ne peut pas réparer le 


mal qu'il fait : les impressions demeurent, méme 


les choses étant éclaircies. On dit, Si cela n'étoit 
vrai, cela étoit du moins vraisemblable. Comme 
lorsqu'une chose a óté serrée par un neud bien 
ferme , les impressions du lien demeurent méme 
aprés que le nœud a été brisé: ainsi ceux qui 
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sont serrés par la médisance [restent flétris. ] 
« Heureux celui qui est à couvert de la langue 
» maligne, à qui sa colère ne s'est point fait 
» sentir, qui n'a point attiré sur lui son joug, et 
» qui n'a point été lié de ses chaînes : car son 
» joug est un joug de fer, et ses chaines sont des 
» Chaines d'airain. » Beatus qui tectus est à 
lingud nequam , qui in iracundiam illius non 
transivit, et qui non attrait jugum illius , et 
in vinculis ejus non est ligatus : jugum enim 
illius jugum ferreunt esl; et vinculum illius, 
vinculum æreum est ( Eccli. , xxvii. 28, 24.). 


TROISIÉME POINT. 


Remédes. Général : ne pas applaudir aux mé- | - 


disants, leur montrer un visage sévére; parce 


que leur dessein ce n'est que d’être plaisants. Le . 


médisant [est un] voleur : saint Paul les met 
avec les voleurs, qui ne posséderont point le 
royaume de Dieu : neque maledici neque ra- 
paces (1. Cor., vi. 10.). Celui qui l'écoute 
[est ] recéleur. Tout le monde hait les médisants, 
et tout le monde leur applaudit : on leur peut 
appliquer ce que dit Tertullien des comédiens : 
Amant quos mullant, depreciant quos pro- 
bant (de Spectac., n. 22.) : « Ils aiment 
» ceux qu'ils punissent, ils dépriment ceux qu'ils 
» Approuvent. » 

2. Reméde : se regarder comme devant être 
jugé, et l’on n'aura [pas] envie de juger; se 
Venir en posture d'un criminel qui doit non ju- 
ger, mais être jugé : Quoadusque veniat. qui 
illuminabit abscondita tenebrarum (1. Cor., 
IV. 5.) : « Jusqu'à ce que le Seigneur vienne, 
» qui portera la lumière dans les ténèbres les 
» plus profondes. » Pour juger il faut étre in- 
nocent : le coupable qui juge les autres, se 


condamne lui-même par méme raison : in quo . 


enim judicas alterum, teipsum condemnas : 
eadem enim agis quc judicas ( Rom., n. 1.): 
« Vous vous eondamnez vous-méme en con- 
» damnant les autres, puisque vous faites les 
» i6ômes choses que vous condamnez. » « Que 
» celui qui est sans péché, dit Jésus-Christ aux 
» pbarisiens, lui jette Ja premiére pierre : » Qui 
sine peccato est vesirim, primus in eam 
Japidem mittat (Joan., vin. 7.). Tous furent 
-détournés par celte parole. Celui qui n'a point 
.de défauts, qu'il commence le premier à re- 
prendre. Jésus-Christ même dit à cette femme : 
JNec ego te condemnabo (Ibid., 11.) : « Ni moi 
» je ne vous condamnerai point. » Si l'innocent 
pardonne aux pécheurs, combien plus les pé- 
. chenrs se doivent-jls pardonner les uns les autres ! 


PLAN D'UN SERMON 


POUR 


LE MERCREDI DE LA IVe SEMAINE DE CARÉME, 
. PRÉCHÉ A MEAUX, 


SUR L'ÉVANGILE DE L'AVEUGLE-NÉ. 


Comparaison des mauvais:catholiques avec les 
hérétiques. 


[m] 
Si cœci essetis, non haberetis peccatum; nunc. vero 
dicitis : Quia videmus : peccatum vestrum manet. 
Si vous éliez aveugles, vous n'auriez point de péché ; 


mais maintenant, parce que vous dites : Nous YOyODS ; 
votre péché subsiste ( Joan., 1x. 41. ). . 


Raconter l'histoire, dans le dessein de rendre 
les pharisiens odieux. Peser les circonstances qui 
les font voir incrédules et déraisonnables; et 
puis faire voir au peuple que cette haine qu'ils 
ont contre Jésus, se tourne contre eux. Pecca- 
tum vestrum manet. 

Malbeur d'un évêque qui préche; soit qu'il se 
taise , soit qu'il parle. 

S'il se tait, il se condamne : Speculatorem 
dedi te domui Israel : « Je vous ai donné pour 
» sentinelle à la maison d'Israël. » Ezecn., ii. 
11, etc., fort au long : et peser, ibid., xxxi. 
2. « Tu as délivré ton âme; son sang est sur 
» lui. Je redemanderai ton sang de tes mains. » 
Foible consolation pour une mére affligée : J'ai 
fait ce que j'ai pu. 

S'il parle, je condamne. Sermo quem locutus 
sum, ille vos judicabit (Joan., xn. 48. ). « La 
» parole que j'ai préchée vous jugera. » 

Sur cela : Peccatum vestrum manet. 

Se jeter sur les catholiques, plus coupables, 
parce que plus instruits. 

Soror tua major, Samaria ; soror minor, 
Sodoma , à dextris et à sinistris (EzEcum, 
XVI. 46. ). « Votre grande sceur, Samarie ; votre 
» petite sœur Sodome (habitent) à votre droite 
» età votre gauche. » Tout au long. « Tu les 
» as justifiées, consolées : » Consolans eas ( Ibid., 
b4.). Fort appuyer. 

Appliquer ensuite. Sodome la corrompue, 
votre sœur ainée : la Synagogue ; l'ancienne 
Jérusalem ; Spiritualiter Sodoma ( 4p. x1. 8.), 
« appelée spirituellement Sodome. » La cadette, 
l'hérésie : Samarie, la schismatique et la séparée. 

La première, notre ancienne. La seconde, 
nous l'avons vue naître à Meaux, dans l'impureté 
de son sang. Elle n'en a point été lavée : toute 
sanglante de son schisme. 

Eglise catholique de Meaux, tu les as justifiées, 
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La Synagogue, elle a méprisé , crucifié Jésus- 
Christ mortel : Si cognovissent, nunquam 
Dominum glorie crucifixissent (1. Corinth., 
H. 8.) : « S'ils l’eussent connu, ils n'eussent ja- 
» mais crucifié le Seigneur de la gloire : » nous, 
immortel et connu. 

L'hérésie : elle croit figure : toi, c'est Jésus- 
Christ méme, afin que le voulant, le sachant, 
tu l'outrages. ' 

La rémission des péchés, elle la nie : toi , tu 
en abuses pour t'autoriser dans ton crime ; tu 
cherches à y être flatté, etc. Dénombrement. - 

Tu les justifies. Samaria dimidium peccato- 
rum tuorum non peccavit ( EZECH., XVI. 51.). 
« Samarie n'a pas fait la moitié des crimes que 
» tu as commis. » 

Le péché des chrétiens plus grand; des 
catholiques , des prétres ; et puisqu'il faut aussi 
prononcer ma condamnation de ma propre bou- 
che, des évêques. Ergo et tu confundere , et 
porta ignominiam tuam ( Ibid. 54,.). « Et toi 
» aussi , sois confondu , et porte ton ignominie. » 

Contre la honte de confesser ses péchés, la 
consolation et la gloire. 


SERMON 
POUR 
LE VENDREDI DE LA IV* SEMAINE DE CARÉME, 
PRÉCHÉ DEVANT LE ROI, 


SUR LA MORT. 


Combien les hommes sont peu soigneux d'en con- 
server le souvenir. Comment elle nous convainc de 
notre bassesse , et nous fait connoitre la dignité de 
notre nature. 





Domine , veni, et vide. 
Seigneur , venez, et voyez ( Joan., xt. 34. ). 


Me sera-til permis aujourd'hui d'ouvrir un 
tombeau devant la Cour ? et des yeux si délicats 
ne seront-ils point offensés par un objet si fu- 
nébre? Je ne pense pas, Messieurs, que des 
chrétiens doivent refuser d'assister à ce spectacle 
avec- Jésus-Christ. C'est à lui que l'on dit dans 
notre évangile : Seigneur, venez et voyez oü 
l'on a déposé le corps du Lazare; c'est lui qui 
ordonne qu'on lève la pierre, et qui semble nous 
dire à son tour : Venez et voyez vous-mêmes. 
Jésus ne refuse pas de voit ce corps mort, comme 
un objet de pitié et un sujet de miracle ; mais 
c'est nous, mortels misérables , [qui refusons] de 
voir ce triste spectacle , comme la conviction de 
os erreurs. Allons, et voyons avec Jésus-Christ, 
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et désabusons-nous éternellement de tous les 
biens que la mort enlève. 

C'est une étrange foiblesse de l'esprit humain , 
que jamais la mort ne lui soit présente, quoi- 
qu'elle se mette en vue de tous côtés, et en mille 
formes diverses. On n'entend dans les funérailles 
que des paroles d'étonnement, de ce que ce mor- 
tel est mort. Chacun rappelle en son souvenir 
depuis quel temps il lui a parlé, et de quoi le 
défunt l'a entretenu ; et tout d'un coup il est 
mort : voilà, dit-on, ce Que c'est que l'homme; 
et celui qui le dit, c'est un bomme; et cet 
bomme ne s'applique rien, oublieux de sa desti- 
née; ou, s'il passe dans son esprit quelque désir 
volage de s'y préparer, il dissipe bientót ces 
noires idées : et je puis dire, Messieurs , que les 
mortels n'ont pas moins de soin d'ensevelir les 
pensées de la mort, que d'enterrer les morts 
mémes. Mais peut-étre que ces pensées feront 
plus d'effet dans nos cœurs, si nous les méditons 
avec Jésus-Christ sur le tombeau du Lazare; 
mais demandons-lui qu'il nous les imprime par 
la grâce de son Saint-Esprit , et tâchons de la 
mériter par l'entremise de la sainte Vierge. Ave. 

Entre toutes les passions de l'esprit humain, 
l'une des plus violentes, c'est le désir de savoir ; 
et cette curiosité de connoitre fait qu'il épuise 
forces pour trouver ou quelque secret inoul dans 
l'ordre de la nature , ou quelque adresse incon- 
nue dans les ouvrages de l'art, ou quelque raf- 
finement inusité dans la conduite des affaires. 
Mais parmi ces vastes désirs d'enrichir notre 
entendement par des connoissances nouvelles, la 
méme chose nous arrive qu'à ceux qui, jetant 
bien loin leurs regards, ne remarquent pas les 
objets qui les environnent : je veux dire que 
notre esprit s'étendant par de grands efforts sur 
des choses fort éloignées, et parcourant, pour 
ainsi dire , le ciel et la terre , passe cependant si 
légérement sur ce qui se présente à lui de plus 
prés, que nous consumons toute notre vie tou- 
jours ignorants de ce qui nous touche, et non- 
seulement de ce qui nous touche, mais encore de 
ce que nous sommes. 

Il n'est rien de plus nécessaire que de recueillir 
en nous-mémes toutes ces pensées qui s'égarent ; 
et c'est pour cela, chrétiens, que je vous invite 
aujourd'hui d'accompagner le Sauveur jusques 
au tombeau du Lazare. Veni , et vide : « Venez, 
» et voyez. » O mortels, venez contempler le spec- 
tacle des choses mortelles; ó homme, venez ap- 
prendre ce que c'est que l'homme. Vous serez 
peut-étre étonnés que je vous adresse à la mort 
pour étre instruits de ce que vous étes, et vous 
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croirez que ce n'est pas bien représenter l'homme, 
que de le montrer où il n'est plus. Mais si vous 
prenez soin de vouloir entendre ce qui se pre- 
sente à nous dans le tombeau, vous accorderez 
aisément qu'il n'est point de plus véritable inter- 
préte, ni de plus fidèle miroir des choses hu- 
maines. 

La nature d'un composé ne se remarque ja- 
mais plus distinctement que dans la dissolution 
de ses parties. Comme elles s'altérent mutuelle- 
ment par Je mélange , il faut les séparer pour les 
bien connoître. En effet, la société de l'áme et 
du corps fait que le corps nous paroit quelque 
chose de plus qu'il n'est, et l'àme quelque chose 
de moins ; mais lorsque, venant à se séparer, le 
corps retourne à la terre, et que l’âme aussi est 
mise en état de retourner au ciel d’où elle est 
tirée , nous voyons l'un et l'autre dans sa pureté. 
Ainsi nous n'avons qu'à considérer ce que la 
mort nous ravit, et ce qu'elle laisse en son en- 
tier ; quelle partie de notre étre tombe sous ses 
coups, et quelle autre se conserve dans cette 
ruine; alors noüs aurons compris ce que c'est 
que l'homme : de sorte que je'ne crains point 
d'assurer que c'est du sein de la mort et de ses 
ombres épaisses , que sort une lumiére immor- 
telle pour éclairer nos esprits touchant l'éclat de 
notre nature. Accourez donc, Ô mortels, et 
voyez dans le tombeau du Lazare ce que c'est que 
l'humanité ; venez voir dans un méme objet la fin 
de vos desseins, et le commencement de vos 
espérances ; venez voir tout ensemble la dissolu- 
tion et le renouvellement de votre être; venez 
voir le triomphe de la vie dans la victoire dela 
mort : Vent, et vide. 

O mort! nous te rendons grâces des lumières 
que tu répands sur notre ignorance. Toi seule 
nous convaincs de notre bassesse ; toi seule nous 
fais connoître notre dignité. Si l'homme s'estime 
trop, tu sais déprimer son orgueil, si l'homme 
se méprise trop, tu sais relever son courage ; et 
pour réduire toutes ses pensées à un juste tempé- 
rament , tu lui apprends ces deux vérités qui lui 
ouvrent les yeux pour se bien connoltre ; qu'il est 
: infiniment méprisable , en tant qu'il finit dans le 
temps; et infiniment estimable, en tant qu'il 
passe à l'éternité. Ces deux importantes considé- 
rations feront le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


C'est une entreprise hardie que d'aller dire 
anx hommes qu'ils sont peu de chose. Chacun 
est jaloux de ce qu'il est ; et on aime mieux étre 
aveugle , que de connoitre son foible , surtout les 
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grandes fortunes veulent être traitées délicate- 
ment; elles ne prennent pas plaisir qu'on re- 
marque leur défaut; elles veulent que si on le 
voit , du moins on le cache : et toutefois , gráceà 
la mort, nous en pouvons parler avec liberté. 1l 
n'est rien de si grand dans le monde, qui ne 
recennoisse en soi-méme beaucoup de bassesse , 
qui ne confesse facilement qu'il n'est rien, à le 
considérer par cet endroit-là. Mais c'est encore 
trop de vanité, de distinguer en nous la partie 
foible; comme si nous avions quelque chose de 
considérable. Vive l'Eternel! ó grandeur hu- 
maine , de quelque cóté que je t'envisage ; sinon 
en tant que tu viens de Dieu, et que tu dois étre 
rapportée à Dieu ; car en cette sorte je découvre 
en toi un rayon de la Divinité qui attire juste- 
ment mes respects ; mais en tant que tu es pure- 
ment humaine, je le dis encore une fois, de 
quelque cóté que je t'envisage, je ne vois rien 
en toi que je considére; parce que, de quelque 
endroit qüe je te tourne, je trouve toujours la 
mort en face , qui répand tant d'ombres de toutes 
parts sur ce que l'éclat du monde vouloit colo- 
rer, que je ne sais plus sur quoi appuyer ce nom 
auguste de grandeur , ni à quoi je puis appliquer 
un sí beau titre. 

Convainquons -nous , chrétiens , de cette im- 
portante vérité par un raisonnement invincible. 
L'accident ne peut pas être plus noble que la 
substance, ni l'accessoire plus considérable que 
le principal, ni le bâtiment plus solide que le 
fonds sur lequel il est élevé, ni enfin ce qui est 
attaché à notre étre plus grand ni plus impor- 
tant que notre étre méme. Maintenant, qu'est-ce 
que notre être? pensons-y bien, chrétiens ; 
qu'est-ce que notre être ? Dites-le-nous , ó mort ; 
car les hommes trop superbes ne m'en croiroient 
pas. Mais, Ô mort, vous êtes muette, et vous ne 
parlez qu'aux yeux. Un grand roi vous va préter 
sa voix , afin que vous vous fassiez entendre aux 
oreilles, et que vous portiez dans les cœurs des 
vérités plus articulées. 

Voici la belle méditation dont David s'entrete- 
noit sur le tróne, au milieu de sa Cour : Sire, 
elle est digne de votre audience. Æcce mensura- 
biles posuisti dies meos , et substantia mea 
tanquam nihilum ante te ( Ps., xxxvi. 6.) : 
O éternel Roi des siècles, vous êtes toujours à 
vous-même , toujours en vous-mémes ; votre être 
éternellement immuable, ni ne s'écoule, ni ne 
se change , ni ne se mesure : « et voici que vous 
» avez fait mes jours mesurables, et ma sub- 
» stance n'est rien devant vous. » Non, ma sub- 
stance n'est rien devant vous, et tout être qui se 
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mesure n'est rien ; parce que ce qui se mesure à 
son terme, et lorsqu'on est venu à ce terme un 
dernier point détruit tout, comme si jamais il 
n'avoit été. Qu'est-ce que cent ans ? qu'est-ce que 
mille ans, puisqu'un seul moment les efface ? Mul- 
tipliez vos jours comme les cerfs que la fable ou 
l'histoire de la nature fait vivre durant taa de 
siècles; durez autant que ces grands chénes sous 
lesquels nos ancétres se sont reposés, etqui don- 
neront encore de l'ombre à notre postérité ; entas- 
sez dans cet espace, qui parolt immense, hon- 
neurs, richesses, plaisirs ; que vons profitera cet 
amas, puisque le dernier souffle de la mort , tout 
foible, tout languissant , abattra tout à coup cette 
vaine pompe avec la méme facilité qu'un cbáteau 
de cartes, vain amusement des enfants? et que 


vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre , d'en : 


avoir rempli toutes les pages de beaux carac- 
téres, puisqu'enfin une seule rature doit tout 


effacer ? Encore une rature laisseroit-elle quel- - 


ques traces , du moins d'elle-méme ; au lieu que 
ce dernier moment qui effacera d'un seul trait 
toute votre vie , s'ira perdre lui-méme avec tout 
le reste dans ce gouffre du néant : il n'y aura 
plus sur la terre aucuns vestiges de ce que nous 
sommes. La chair changera de nature ; le corps 
prendra un autre nom ; « méme celui de ca- 
» davre ne iui demeurera pas long-temps ; il de- 
» viendra, dit Tertullien , un je ne sais quoi qui 
» n'a plus de nom dans aucune langue : » tant il 


est vrai que tout meutt «en lui, jusqu'à ces : 


termes funèbres par lesquels on exprimoit ses 
-ssalbeureux restes: Post totum ignobiktatis 
elogium, vaducæ in originem terram, et 
cadaveris nomen ; et de isto quoque nomine 
peritura in nallum inde jam nomen, in om- 
wis jam vocabuli mortem (De Resur. can. 
n. 4. ). 

Qu'est-ce donc que ma substance; Ô grand 
Dieu ? J'entre dans la vie pour en sertir bientót ; 
je viens me montrer comme les autres ; après, il 
faudra disparoitre. Tout nous appelle à Ja mort : 
Ja nature, comme si elle étoit presque envieuse 
du bien qu'elle nous a fait , nous déclare souvent 
et nous fait signifier qu'elle ne peut pss nous 
laisser long-temps ce peu de matière qu'elle nous 
préte, qui ne doit pas demeurer dans les mémes 
mains, et qui doit être étercellement dans le 
commerce: elle en a besoin pour d'autres formes, 
elle la redemande pour d'autres ouvrages. 

Cette recrue continuelle du genre humain, je 
veux dire les enfants qui naissent ; à mesure qu'ils 
croissent et qu'ils s'avancent, semblent nous 


pousser de l'épaule , et nous dire : Retirez-vous, : 
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c'est maintenant notre tour. Ainsi comme nous 
en voyons passer d'autres devant nous, d'autres 
nous verront passer , qui doivent à leurs sueces- 
seurs le méme spectacle. O Dieu! encore une fois, 
qu'est-ce que de nous? Si je jette la vue devant 
moi, quel espace infini où je ne suis pas ! si je la 
retourne en arriére, quelle suite effroyable oà 
je ne suis plus ! et que j'oecupe peu de place dans 
cet abime immense du temps! Je ne suis rien; 
un si petit intervalle n'est pes capable de me dis- 
tinguer du néant : on npe m'a envoyé que pour 
faire nombre ; encore n'avoit-on que faire de 
moi, et la pièce n'en auroit pas été moins jouée, 
quand je serois demeuré derrière le théâtre. 

Encore si peus voulons diseuter les choses daps 
une considération plus subtile, ce n'est pas toute 
l'étendue de notre vie qui nous distingue du 
néant ; et vous savez, chrétiens, qu'il n'y a je- 
mais qu'un moment qui nous en sépare. Main- 
tenant nous en tenons un ; maintenant il périt , et 
avec lui nous péririons teus , si promptement et 
sans perdre temps nous n'en saisissions un autre 
semblable ; jusqu'à ce qu'enfin il en viendra un 
auquel nous ne pourrons arriver, quelque effort 
que nous fassions pour nous y étendre; et alors 
nous tomberons tout à coup, manque de soutien. 
O fragile appui de notre être! 6 fondement rui- 
neux de notre substance! Ja imagine pertranedt 
homo ( Ps. , xyxvur. 7.). Ah! l'homme passe 
vraiment de méme qu'une ombre , ou de même 
qu'une image en figure; et comme lui-même 
n'est rien de solide , il ne poursuit aussi que des 
choses vaines, l'image du biea et nom le bien 
méme : aussi est-il in imagine, sed et frustra 
conturbatur. 

Que Ja place est petite que nous occupons en 
ce monde! si petite certainement et si peu consi- 
dérable , que je doute quelquefois avec Arnobe, 
si je dors ou si ie veille: //igilemus aliguande, 
an ipsum vigilare, quod dicitur , samni sit 
perpetui portio (advers. Gent., lib. n. sub 
init. ). Je ne sais si ce que j'appelle veiller, n'est 
peut-étre pas une partie un peu plus excitée d'un 
sommeil profond ; et si je vois des choses réelles, 
ou si je suis seulement troublé par des fentaisies 
et par de veins simulacres. 

Preterit figura hujus mundi (1. Cor. , vu. 
81.) : « La figure de ce monde passe , et ma sub- 
» Slance n'est rien devant Dieu : » Kt substantia 
mea tanquam nihilum ante te (Ps.,xxxvim. 6.). 
Je suis emporté si rapidement , qu'il me semble 
que tout me fuit et que tout m'échapre. Tout fuit 
en effet, Messieurs; et pendant que nous sommes 
ici assemblés, et que nous croyons être immo- 
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biles, chacun avance son chemin, chacun s'éloigne 

sans y penser de son plus proche voisin , puisque 

Chacun marctie inserisiblement à la dernière sé- 

paration : Ecce mensurabiles posuiéti des fneos. 
SECOND POINT. 


N'en doutons pas, chrétiens; quoique nous 


soyons relégués dans cette dernière partie de 


l'univers, qui est le théâtre des changements et 
l'empire dé la mort ; bien plus, quoiqu'elle nous 
soit inhérente, et que nous la portions dans notré 
sein ; toutefois, aà milieu de cette matière, et à 
travers l'obscurité de nos connoissances qui vient 
des préjugés de nos sens, si nous savons rentrer 
en nous-mêmes, nous y trouverons quelque 
chose qui montre bien par une certaine vigueur 
son origme céleste, et qui n'appréhende pas la 
corruption. 

Je ne süis pas de ceux qui font grand état des 
connoissances humaines ; et je confésse néanmoins 
que je ne puis contempler, sans admiration, ces 
merveilleuses découvertes qu'a faites la science 
pour pénétrer la nature, ni tant de belles inven- 
tions que l'art a trouvées pour l'accommoder à 
notre usage. L'homme a presque changé la face 
du monde : il a su dompter par l'esprit Jes ani- 
maux qui le surmontoient par la force; il a su 
discipliner leur hameur brutale , et contraindre 
leur Iberté indocile. Il a méme fiéchi par adresse 
les créatores inanimées : la terre n'a-t-elle pas été 
forcée par son industríe à luí donner des aliments 
plus convenebles, les plantes à corriger en sa 
faveur leur aigréur sauvage , les venins mênres à 
se tourner en remèdes pour l'ameur de lui? Il 
seroit superflu de vots raconter cómme i! salt 
ménager les éléments, aprés tant de sortes de 
miracles qu'il fait faire tous les jours aux plus 
intraitables, je veux dire au feu et à l'eau, ces 
deux grands ennemis, qui s'accordent néanmoins 
à nous servir dans des opérations si utiles et si 
nécessaires. Quoi plus! fl est monté jusqu'aux 
cieax : pour marcher plus sûrement, il a appris 
aux astres à le guider dans ses voyages : pour 
mesurer plus également sa vie, il a obligé le 
soleil à rendre compte, pour ainsi dire, de tous 
ses pas. Mais laissons à la rhétorique cette longue 
et scrupuleuse énumération, et contentons-nous 
de remarquer, en théologiens, que Dieu ayant 
formé l’homme, dit l'oracle de l'Ecriture, pour 
être le chef de l’univers ; d’une si noble institu- 
tion, quoique changée par son crime; il lui a 
laissé ‘un certain instinct de chercher ce qui 
lui manque, dans toute l'étendue de la nature. 
C'est pourquoi, si je l'ose dire, il fouille partout 
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hardiment, comme dans son bien, et il n'y a 
aacane partie de l'univers où il n'ait signalé son 
industrie. 

Pensez maintenant, Messieurs, comment au- 
roit pu prendre un tel ascendant une créature si 
foible et si exposée, selon le corps, aux insultes 
de toutes les autres, si elle n'avoit en son esprit 
une force supérieure à toute la nature visible, 
un souffle immortel de l'esprit de Díeu , un rayon 
de sa face, un trait de sa ressemblance : nón , 
non, il ne se peut autrement. Si un excellent 
ouvrier a fait quelque rare machine, aucun ne 
peut s'en servir que par les lumières qu'il donne. 
Dieu a fabriqué le monde comme une grande 
machine que sa seule sagesse pouvoit inventer, 
que sa seule puissance pouvoit construire. O 
homme, il l'a établi pour t'en servir ; il a mis, 
pour ainsi dire, en tes mains toute la nature, : 
pour l'appliquer à tes usages ; il t'a méme permis 
de l'orner et de l'embellir par ton art : cat qu'est- 
ce autre chose que l'art, sinon l'embellisement 
de la nature ? Tu peux ajouter quelques couleurs 
pour orner cet admirable tableau ; mais comment 
pourrois-tu faire remuer tant soit peu une ma- 
chine si forte et si délicate ; ou de quelle sorte 
pourrois-tu faire seulement un trait convenable 
dans une peinture si riche, s'il n'y avoit en toi- 
thême, et dans quelque partie de ton être, 
quelque art dérivé de ce premier art, quelques 
fécondes idées tirées de ces idées originales, en 
un mot quelque ressemblance , quelque écoule- 
ment , quelque portion de cet esprit ouvrier qui 
a fait le monde? Que s'il est ainsi, chrétiens , qui 
ne voit que toute la nature eonjurée ensemble 
n'est pas capable d'éteindre un si beau rayon, 
cette partie de nous-mêmes, de notre être qui 
porte un caractère si noble de la puissance divine 
qui la soutient ; et qu'ainsi notre âme, supérieure 
au monde et à toutes les vertus qui le composent, 
n'a rien à craindre que de son auteur? 

Mais continuons , chrétiens, une méditation si 
utile. de l'image de Dieu en nous; et voyons de 
quelle manière cette créature chérie, destinée à se 
servir de toutes les autres, se prescrit à elle-méme 
ce qu'elle doit faire. Dans la corruption oà nous 
sommes , je confesse que c'est ici notre foible; et 
toutefois je ne puis considérer sans admiration 
ces règles immuables des mœurs que la raison a 
posées. Quoi ! cette àme plongée dans le corps, 
qui en épouse toutes les passions avec tant d'at- 
tache, qui languit, qui se désespére , qui n'est 
plus à elle-même quand il souffre, dans quelle 
lumière a-t-elle vu qu'elle eût néanmoins sa féli- 
cité à part? qu'elle dût dire quelquefois hardi- 
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ment, tous les sens, toutes les passions, et presque 
toute la nature criant à l'encontre : « Ce m'est 
» un gain de mourir (Puim., 1. 21.) ; » et 
quelquefois : « Je me réjouis dans les afflictions 
» (Coloss. , 1. 24.)? » ne faut-il pas, chrétiens, 
qu'elle ait découvert intérieurement une beauté 
bien exquise dans ce qui s'appelle devoir, pour 
oser assurer positivement qu'elle doit s'exposer 
sans crainte, qu'il faut s'exposer méme avec joie 
à des fatigues immenses, à des douleurs incroya- 
bles, età une mort assurée pour les amis , pour 
la patrie, pour le prince, pour les autels? et 
n'est-ce pas une espéce de miracle que ces maxi- 
mes constantes de courage, de probité, de jus- 
tice, ne pouvant jamais étre abolies, je ne dis 
pas par le temps, mais par un usage contraire, 
il y ait, pour le bonheur du genre humain, 
beaucoup moins de personnes qui les décrient 
tout à fait , qu'il n'y en a qui les pratiquent par- 
faitement ? 

Sans doute il y a au dedans de nous une divine 
clarté : « Un rayon de votre face, 6 Seigneur, 
» s’est imprimé en nos âmes : » Signatwum est 
super nos lumen vulids tui, Domine (Ps.,1v.7.). 
C'est là que nous découvrons, comme dans un 
globe de lumiére, un agrément immortel dans 
l'honnéteté et la vertu : c'est la premiére raison 
qui se montre à nous par son image; c'est la 
vérité elle-méme qui nous parle et qui doit bien 
nous faire entendre qu'il y a quelque chose en 
nous qui ne meurt pas, puisque Dieu nous a 
faits capables de trouver du bonheur, méme 
dans la mort. 

Tout cela n'est rien, chrétiens ; et voici le trait 
le plus admirable de cette divine ressemblance. 
Dieu se connoit et se contemple ; sa vie, c'est de 
se connoitre ; et parce que l'homme est son image, 
il veut aussi qu'il le connoisse. Etre éternel, 
immense, infini, exempt de toute matière, libre 
de toutes limites , dégagé de toute imperfection ; 
chrétiens, quel est ce miracle? Nous qui ne sen- 
tons rien que de borné, qui ne voyons rien que 
de muable ; où avons-nous pu comprendre cette 
éternité? où avons-nous songé cette infinité ? O 
éternité ! à infinité! dit saint Augustin, que nos 
sens ne soupconnent seulement pas , par oà donc 
es-tu entrée dans nos âmes ? Mais si nous sommes 
tout corps et tout matiére, comment pouvons- 
nous concevoir un esprit pur? et comment 
avons-nous pu seulement inventer ce nom? 

Je sais ce que l'on peut dire en ce lieu, et avec 
raison, que, lorsque nous parlons de ces esprits, 
nous n'entendons pas trop ce que nous disons : 
notre foible imagination ne pouvant soutenir une 
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idée si pure, lui présente toujours quelque petit 
corps pour la revêtir. Mais après qu'elle a fait son 
dernier effort pour les rendre bien subtils et bien 
déliés , ne sentez-vous pas en méme temps qu'il 
sort du fond de notre âme une lumière céleste 
qui dissipe tous ces fantômes, si minces et si 
délicats que nous ayons pu les figurer? Si vous 
la pressez davantage, et que vous lui demandiez 
ce que c'est, une voix s'élévera du centre de 
l'âme : Je ne sais pas ce que c’est, mais néan- 
moins ce n’est pas cela. Quelle force, quelle 
énergie , quelle secrète vertu sent en elle-même 
cette âme, pour se corriger, se démentir elle- 
méme , et pour oser rejeter tout ce qu'elle pense? 
qui ne voit qu’il y a en elle un ressort caché qui 
n'agit pas encore de toute sa force, et lequel, 
quoiqu'il soit contraint, quoiqu'il n'ait pas son 
mouvement libre , fait bien voir par une certaine 
vigueur qu'il ne tient pas tout entier à la matière, 

et qu il est comme attaché par sa pointe à quelque 
principe plus haut ? 

Jl est vrai, chrétiens, je le confesse, nous ne 
soutenons pas long-temps cette noble ardeur ; 
ces belles idées s'épaississent bientôt, et l'âme se 
replonge bientót dans sa matiére. Elle a ses 
foiblesses , elle a ses langeurs; et permettez-moi 
de le dire, car je ne sais plus comment m'expri- 
mer , elle a des grossièretés incompréhensibles , 
qui, si elle n'est éclairée d'ailleurs, la forcent 
presque elle-même de douter de ce qu'elle est. 


. C'est. pourquoi les sages du monde voyant 


l'homme, d'un cóté si grand, de l'autre si mé- 
prisable, n'ont su ni que penser ni que dire 
d'une si étrange composition. Demandez aux 
philosophes profanes ce que c'est que l'homme : 
les uns en feront un dieu, les autres en feront un 
rien ; les uns diront que la nature le chérit comme 
une mére, et qu'elle en fait ses délices; les 
autres, qu'elle l'expose comme une marátre, et 
qu'elle en fait son rebut; et un troisiéme parti, 
ne sachant plus que deviner touchant la cause 
de ce grand mélange , répondra qu'elle s'est jouée 
en unissant deux piéces qui n'ont nul rapport, 
et ainsi que par une espéce de caprice elle a 
formé ce prodige qu'on appelle l'homme. 
Vous jugez bien, Messieurs, que ni les uns 
ni les autres n'ont donné au but, et qu'il n'y a 
plus que la foi qui puisse expliquer une si 
grande énigme. Vous vous trompez, Ô sages du 
siècle : l'homme n'est pas les délices de la na- 
ture, puisqu'elle l'outrage en tant de manières; 
l'homme ne peut non plus étre son rebut, puis- 
qu'il a quelque cbose en lui qui vaut mieux que 
la nature elle-même; je parle de la nature sen- 
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sible. D'où vient donc une si étrange dispropor- 
tion ? faut-il, chrétiens, que je vous le dise? et 
ces masures mal assorties, avec ces fondements 
. si magnifiques, ne crient - elles pas assez haut 
que l'ouvrage n'est pas en son entier? Contem- 
plez cet édifice , vous y verrez des marques d'une 
main divine; mais l'inégalité de l'ouvrage vous 
fera bientót remarquer ce que le péché a mélé 
du sien. O Dieu! quel est ce mélange? J'ai 
peine à me reconnoitre ; peu s'en faut que je ne 
m'écrie avec le prophète : Hæccine est urbs 
perfecti decoris, gaudium «universam terre 
( Thren., n. 15.)? Est-ce là cette Jérusalem ? 
« Est-ce là cette ville? est-ce là ce temple, 
» l'honneur et la joie de toute la terre? » Et 
moi je dis : Est-ce là cet homme fait à l'image 
de Dieu, le miracle de sa sagesse, et le chef- 
d'œuvre de ses mains? 

C'est lui-même, n'en doutez pas. D'oà vient 
donc cette discordance? et pourquoi vois-je ces 
parties si mal rapportées ? C'est que l'homme a 
voulu bâtir à sa mode sur l'ouvrage de son 
Créateur, et il s’est éloigné du plan : ainsi, 
contre la régularité du premier dessein, l’im- 
mortel et le corruptible, lespirituel et le charnel, 
Pange et la bête, en un mot, se sont trouvés tout 
à coup unis. Voilà le mot de l'énigme, voilà le 
dégagement de tout l'embarras : la foi nous a 
rendus à nous-mêmes, et nos foiblesses honteuses 
ne peuvent plus nous cacher notre dignité na- 
turelle. 

Mais, hélas! que nous profite celte dignité? 
Quoique nos ruines respirent encore quelque air 
de grandeur, nous n'en sommes pas moins ac- 
cablés dessous ; notre ancienne immortalité ne sert 
qu'à nous rendre plus insupportable la tyrannie 
de la mort ; et quoique nos âmes lui échappent, 
si cependant le péché Jes rend misérables, elles 
n'ont pas de quoi se vanter d'une éternité si 
onéreuse. Que dirons-nous , Chretiens? que ré- 
pondrons-nous à une plainte si pressante? Jésus- 
Christ y répondra dans notre évangile. Il vient 
voir le Lazare décédé , il vient visiter la nature 
humaine qui gémit sous l'empire de la mort: 
ah! cette visite n'est pas saus cause : c'est 
louvrier méme qui vient en personne pour 
recounoitre ce qui manque à son édifice : c'est 
qu'il a dessein de le réformer suivant son pre- 
mier modèle : Secundüm imaginem ejus qui 
creavit illum (Coloss. , 11. 10.) : « Selon 
» l'image de celui qui l'a créé. » 

O âme remplie de crimes, tu crains avec 
raison l'immortalité qui rendroit ta mort éter- 
nelle. Mais voici en la personne de Jésus-Christ 
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la résurrection et la vie (Joan., xr. 25, 26.) : 
qui croit en lui, ne meurt pas ; qui croit en lui, 
est déjà vivant d’une vie spirituelle et intérieure, 
vivant par la vie de la grâce qui attire après 
elle la vie de la gloire : mais le corps est cepen- 
dant toujours sujet à la mort. O âme, console. 
toi : si ce divin Architecte, qui a entrepris de 
te réparer, laisse tomber pièce à pièce ce vieux 
bâtiment de ton corps, c'est qu'il veut te le 
rendre en meilleur état, c'est qu'il veut le rebâtir 
dans un meilleur ordre : il entrera pour un peu 
de .temps dans l'empire de la mort; mais il ne 
laissera rien entre ses mains, si ce n'est la mor- 
talité. 

Ne vous persuadez pas que nous devions re- 
garder la corruption selon les raisonnements de 
la médecine, comme une suite naturelle de la 
composition et du mélange. ll faut élever plus 
haut nos esprits, et croire, selon les principes 
du christianisme, que ce qui engage la chair à 
la nécessité d'étre corrompue, c'est qu'elle est 
un attrait au mal, une source de mauvais désirs, 
enfin une « chair de péché ( Rom., vin. 3.), » 
comme parle le saint Apótre. Une telle chair doit 
être détruité, je dis méme dans les élus ; parce 
qu'en cet état de chair de péché, elle ne mérite 
pas d’être réunie à une âme bienheureuse, ni d'en- 
trer dans le royaume de Dieu : « La chair et le 
» sang ne peuvent posséder le royaume de 
» Dieu: » Caro et sanguis regnum Dei possi- 
dere non possunt (1. Cor., xv. 50.). Il fant 
donc qu'elle change sa première forme afin d’être 
renouvelée, et qu'elle perde tout son premier 
étre pour en recevoir un second de la main de 
Dieu. Comme un vieux bâtiment irrégulier qu'on 
néglige de réparer, afin de le dresser de nouveau 
dans un plus bel ordre d'architecture : ainsi cette 
chair toute déréglée par le péché et la convoitise , 
Dieu la laisse tomber en ruine afin de la refaire à 
sa mode, et selon le premier plan de sa création : 
elle doit étre réduite en poudre, parce qu'elle 
a servi au péché. 

Ne vois-tu pas le divin Jésus qui fait ouvrir le 
tombeau? c'est le prince qui fait ouvrir la prison 
aux misérables captifs. Les corps morts qui sont 
enfermés dedans, entendront un jour sa parole, : 
et ils ressusciteront comme le Lazare : ils ressus- 
citeront mieux que le Lazare, parce qu'ils res- 
susciteront pour ne mourir plus, et que la 
mort, dit le Saint-Esprit, sera noyée dans 
Pabime pour ne pearoître jamais : Kt mors 
ultra non erit (Apoc., xxt. 4.). 

Que crains-tu donc, âme chrétienne, dans les 
approcbes de la mort? peut-étre qu'en voyant 
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tomber ta maison tu appréhendes d'être sans 
retraite? mais écoute le divin Apótre. « Nous 
» Savons, » nous savons, dit-il, nous ne sommes 
pas induits à le croire par des conjectures dou- 
teuses, mais nous le savons trés assurément et 
avec une entière certitude, « que si cette maison 
» de terre et de boue, dans laquelle nous habi- 
» tons, est détruite, nous avons une autre 
» maison qui nous est préparée au ciel (2. Cor., 
» V. 1.). » O conduite miséricordieuse de celui 
qui pourvoit à nos besoins ! Il a dessein, dit 
excellemment saint Jean -Chrysostóme ( Hom. 
in dict. 4post. De dormientibus, etc. fom. 1. 
pag. 164.), de réparer la maison qu'il nous a 
donnée : pendant qu'il la détruit et qu'il la 
renverse pour la refaire toute neuve, il est né- 
cessaire que nous délogions; car que ferions-nous 
dans cette poudre, dans ce tumulte, dans cet 
embarras? Et lui-méme nous offre son palais ; 
il nous donne un appartement, pour nous faire 
attendre en repos lentiere réparation de notre 
ancien édifice. 
FRAGMENT 
SUR LA BRIÉVETÉ DE LA VIE 
£T LE NÉANT DE L'HOMME. 


C'est bien peu de chose que l'homme, et tout 
ce qui a fin est bien peu de chose. Le temps 
viendra où cet homme qui vous sembloit si grand 
ne sera plus, oü il sera comme l'enfant qui est 
encore à naître, où il ne sera rien. Si long-temps 
qu'on soit au monde, y seroit-on mille ans, il 


en faut venir là. Il n'y a que le temps de ma vie 


qui me fait différent de ce qui ne fut jamais : 
cette différence est bien petite, puisqu'à la fin 
je serai encore confondu avec ce qui n'est point ; 
cé qui arrivera le jour où il ne peroitra pas 


. seulement que j'aie été, et où peu m'importera 


combien de temps j'ai été, puisque je ne serai 
plus. J'entre dans la vie avec la loi d'en sor- 
tir, je viens faire mon personnage, je viens 
me montrer comme les autres; après il faudra 
disparoitre. J'en vois passer devant moi , d'autres 
me verront passer; ceux-là méme donneront à 
leurs successeurs le méme spectacle ; tous enfin 
viendront se confondre dans le néant. Ma vie 
est de quatre-vingts ans tout au plus, prenons- 
en cent : qu'il y a eu de temps où je n'étois pas ! 
qu'il y en a où je ne serai point ! et que j'oceupe 
peu de place dans ce grand abime des ans! Je 
ne suis rien ; ce petit intervalle n'est pas capable 
de me distinguer du néant où il faut que j'aille. 
Je ne suis venu que pour frire nombre, eneore 


n'avoi-on que faire de moi; et la eomédje ne 
se seroit pas meins bien jouée, quand je serois 
demeuré derrière le théâtre. Ma partie est bien 
petite en ce monde, et si peu considérable, que 
quand je regarde de près, il me semble que 
c'est un songe de me voir ici, et que tont ce 
que je vois ne sont que de vains sipulagres : 
Praterit gura hujus mundi (1. Cor., vii. 31.). 

Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au 
plus ; et, pour aller là, par combien de périls 
faut-il passer ? par combien de maladies, etc. ? 
à quoi tient-il que le cours ne s'en arrête à chaque 
moment? ne l'ai-je pas reconnu quantité de fois? 
J'ai échappé la mort à telle et telle rencontre : 
c'est mal parler , J'ai échappé la mort. J'ai évité 
ce péril, mais non pas la mort: la mort nous 
dresse diverses embüches; si nous échappons 
l'une, nous tombons en une autre; à la fin il 
faut venir entre ses mains. Il me semble que je 
vois un arbre battu des vents ; il y a des feuilles 
qui tombent à chaque moment ; les unes résistent 
plus, les autres moins : que s'il y en a qui 
échappent de l'orage, toujeurs l'hiver viendra, 
qui les flétrira et les fera tomber : ou comme 
dans une grande tempête, les uns sont soudaine- 


] ment suffoqués, les autres flottent sur un ais 
| abandonné eux vagues; et lorsqu'il croit avoir 


évité tous les périls, aprés avoir duré long- 
temps, un flot le pousse contre un écueil et Je 
brise. Il en est de méme: le grand nombre 
d'hommes qui courent la même carrière fait que 
quelques-uns passent jusques au bout; mais 
après avoir évité les attaques diverses de Ja mort, 
arrivant au bout de la carrière où ils tendoient 
parmi tant de périls, ils la vont trouver eux- 
mêmes, et tombent à la fin de leur course : leur 
vie s'éteint d'elle-même, comme une chandelle 
qui a consumé sa matière. 

Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au 
plus, et de ces quatre-vingts ans, combien y en 
at-il que je compte pendant ma vie? le sommeil 
est plus semblable à la mort : l'enfance est la vie 
d'une béte. Combien de temps voudrois-je avoir 
effacé de mon adolescence? et quand je serai 
plus âgé, combien encore? voyons à quoi tout 
cela se réduit. Qu'est-ce que je compterai donc? 
car tout cela n'en est déjà pas. Le temps où j'ai 
eu quelque contentement , où j'ai acquis quelque 
honneur? mais combien ce temps est-il clair- 
semé dans ma vie? c'est comme des clous atta- 
chés à une longue muraille, dans quelques dis- 


 tances ; vous diriez que cela occupe bien de la 


place ; amassez-les, il n'y en a pas pour emplir 
la main. 8i j'óte le sommeil, les maladies, les 
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inquiétudes, etc., de ma vie; que je prenne 
meintenant tout le temps où j'ai eu quelques 
contentements ou quelque honneur, à quoi cela 
va-t-il? Mais ces contentements, les ai-je eus 
tous ensemble ? les ai-je eus autrement que par 
parcelles ? mais les ai-je eus sans inquiétude, et 
s'il y a de l'inquiétude , les donnerai-je au temps 
que j'estime, ou à celui que je ne compte pas? 
et ne l'ayant pas eu à la fois, l’ai-je du moins 
eu tout de suite? l'inquiétude n'a-t-elle pas 
toujeurs divisé deux contentements? ne s'est-elle 
pes tonjours jetée à la traverse pour les empécher 
de se toucher? Mais que m'en reste-t-il des plai- 
sirs licites? un souvenir inutile : des illicites? un 
regret, une obligation à l'enfer ou à la péni- 
tence, etc. 

Ah ! que nous avons bien raison de dire que 
nous passons notre temps! nous le passons véri- 
tablement , et nous passons avec lui. Tout men 
être tient à an moment ; vollà ce qui me sépare 
du rien : celui-là s'écoule, j'en prends un autre : 
ils se passent les uns aprés les autres; les uns 
après les autres je les joins, tâchant de m'assu- 
rer; et je ne m'aperçois pas qu'ils m'entrainent 
insensiblement avec eux , et que je manquerai au 
temps, non pas Je temps à moi. Voilà ce que c'est 
que de ma vie; et ce qui est épouvantable , c'est 
que cela passe à mon égard; devant Dieu, cela 
demeure , ces choses me regardent. Ce qui est à 
moi, la possession en dépend du temps, parce 


que j'en dépends meiméme; mais elles sont à 


Dieu devant moi , elles dépendent de Dieu devant 
que du temps; le temps ne les peut retirer de 
son empire, il est au-dessus du temps : à son égard 
eela demeure , cela enire dens ses trésors. Ce que 
j'y aurai mis, je le trouverai : ce que je fais dans 
le temps , passe par le temps à l'éternité ; d'autant 
que le temps est c.mpris et est sous l'éternité, et 
&boutit à l’éterûité. Jc ne jouis des moments de 
ce plaisir que uurant le passage ; quand ils passent 
il faut que j'en réponde comte s'ils demeuroient. 


Ce n'est pas assez dire. Ils sont passés, je n'y 


sorgerai plus : j:ssont passés, oni pour moi, mais 
à Dieu , non ; il m'en demandera compte. 

Eh bien ! mon âme, est-ce donc si grande chose 
que cette vie? et si cette vie est si peu de chose, 
parce qu'elle passe , qu'est-ce que les plaisirs qui 
ne tiennent pas toute la vie, et qui passent en un 
moment ? ce,a vout-il bien la peine de se damner ? 
cela vaut-il vien la peine de se donner tant de 
peines, d'avoir tant de vanité? Mon Dieu, je me 
résous de tout mon cœur en votre présence de 
penser tous les jours, au moins en me couchant 
eten me levant , à la mort. Zn cette pensée, j'ai 


peu de temps, j'ai beaucoup de chemin à faire, 
peut-être en ai-je encore moins que je ne pense; 
jelouerai Dieu de m'avoir retiré ici pour songer à 
la pénitence. Je mettrai ordre à mes affaires , à 
ma confession , à mes exercices avec grande exac- 
titude, grand courage, grande diligence ; pensant 
non pas à ce qui passe, mais à ce qui demeure. 


PREMIER SERMON 


POUR 


LE DIMANCHE DE LA PASSION. 


Possibilité des commandements de Dieu. Efficacité 
de la grâce pour surmonter nos plus fortes inclina- 
tions; combien Jes excuses des mauvais chrétiens 
sont vaines. Orguell et fausse paix. Deux causes prin- 
cipales qui les empéchent d'écouter avec plaisir 1es 
vérités de l'Evangile. Faux prétexte qu'ils aBéguent 
contre les prédicateurs , pour se dispenser de faire ce 
qu’ils disent. 





$i veritatem dico vobis , quare non creditis mihi ? 

Si je vous dis la vérite, pourquoi ne mo croyez-vous 
pas ( Joax., vir. 46. )? 

Il n'y a jamais eu de reproche plus équitable 
que celui que nous fait aujourd'hui le Sauveur 
des âmes, et que l'Eglise met dans la bouche de 
tous les prédicateurs de l'Evangile. On préche la 
vérité, et personne ne la veut entendre; on 
montre à tous les peuples la voie du salut, et on 
méprise de la suivre ; on élève la voix tout un ce- 
réme pour crier hautement contre les vices , et 
on ne voit point de pénitence. Si l'on ;préchoit à 
des infidèles qui se moquent de Jésus-Christ et de 
sa dectrine, il ne fandroit pas trouver étrange si 
elle étoit mal recue ; mais que ceux qui se disent 
chrétiens , et qui font profession de la respecter, 
la renient néanmoins par leurs œuvres, et vivent 
comme 8i l'Evengile étoit une fable : Obstupes- 
cite, coli, super hoc (SEREM. , 11. 12.) ! « O 
» ciel ! Ô terre ! étonnez-vous d'un aveuglement 
» si étrange ! » 

Chrétiens , qu'avez-vous à dire contre l'Evan- 
gile de Jésus-Christ ct contre ses vérités, qu'on 
vous anuonce ? est-ce que vous n'y croyez pas? 
avez-vous renoncé à votre baptéme? avez-vous 
effacé de dessus vos éronts l'augiste caractère de 
chrétien? À Dieu ne plaise ! me direz-vous : je 
veux vivre et mourir enfant de l'Eglise. Dieu soit 
loué, mon frère, de ce que le dérèglement de 
vos maurs ne vous a pas fait encore oublier votre 
religion et votre foi; mais, si vous avez du res- 
pect pour elle, si vous croyez, comme vous le 
dites, que ce que nous vous enseigaons c'est la 
vérité, pourquoi refusez-vous de la suivre? 
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pourquoi vois-je une telle contrariété entre votre 
vie et votre créance? Si veritatem dico vobis, 
quare non creditis mihi? Avez-vous quelque 
raison , ou quelque excuse , ou du moins quelque 
prétexte vraisemblable? dites-le-nous franche- 
ment ; nous sommes préts de vous entendre. 

Chrétiens, voici trois excuses que je trouve, 
sinon dans la bouche, du moins dans le cœur de 
tous les pécheurs ; c'est 1à qu'il les faut aller atta- 
quer pour les abattre, s'il se peut, aux pieds de 
Jésus et de ses vérités adorables. lls répugnent 
premiérement à notre doctrine, parce qu'elle 
leur semble trop haute ; et ils disent que cette 
vie est au-dessus des forces humaines. Ils y résis- 
tent secondement, parce qu'encore qu'elle soit 
possible , elle choque leurs inclinations ; et ainsi il 
ne faut pas s'étonner si nos discours leur déplai- 
sent. Enfin la troisiéme cause de leur résistance, 
c'est qu'ils se plaignent de nous-mémes , ou que 
nous ne préchons pas comme il faut , ou que nous 
ne vivons pas comme nous préchons : et ils se 
croient autorisés à mal faire en déchirant notre 
vie. Voilà, Messieurs, les froides raisons pour 
lesquelles ils méprisent les enseignements que 
nous leur donnons de la part de Dieu; où vous 
verrez qu'ils mélent ensemble le faux , le vrai , le 
douteux : tantils sont obstinés àse défendre contre 
ceux qui ne demandent que leur salut. 

Car pour ce que vous nous reprochez que la 
vie que nous préchons est trop parfaite, et que 
vous ne pouvez pas y atteindre , cela est faux ma- 
nifestement ; parce que Dieu si sage et si bon ne 
commande pas l'impossible. Que si la cause pour 
laquelle nous vous déplaisons , c'est que nous con- 
trarions vos désirs; pour cela nous confessons 
qu'il est véritable : aussi notre dessein n'est pas 
de vous plaire, mais de faire, si nous pouvons, 
que vous vous déplaisiez à vous-mémes, afin de 
vous convertir à Notre-Seigneur. Enfin quand 
vous rejetez sur nous votre faute, et que vous 
dites que notre vie ou notre maniére de dire en 
est cause; en cela peut-être que vous dites vrai, 
et peut-étre aussi nous imposez-vous. Mais qu'il 
soit vrai ou faux , notre faute ne vous justifie pas; 
et quoi qu'il soit de nous, qui ne sommes que 
foibles ministres , les vérités que nous anhoncons 
doivent se soutenir par leur propre poids : c'est 
en peu de mots ce que j'ai à dire. Que sert de 
vous demander vos attentions ? vous n'étes guére 
chrétiens , si vous la refusez à des matières si im- 
portantes. Commençons à combattre la première 
excuse , qui nous reproche que ce que nous pré- 
chons est impossible. 
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PREMIER POINT. 


La première raison de ceux qui, sous le nom 
du christianisme, mènent une vie paienne et 
séculiére , c'est qu'il est d'une trop haute perfec- 
tion de vivre selon l'Evangile; et que cette grande 
pureté d'esprit et de corps, cette vie pénitente et 
mortifiée, cet amour des amis et des ennemis, 
passe la portée de l'esprit humain. De vouloir 
montrer en particulier la possibilité de chaque 
précepte , ce seroit une entreprise infinie : prou- 
vons-le par une raison générale, et disons que 
c'est pécher contre les principes, que ce n'est 
pas entendre le mot de commandement , que de 
dire que l'exécution en est impossible. En effet le 
commandement , c'est la règle de l'action: or 
toute régle est une mesure : Mensura homoge- 
nea , dit saint Thomas, proportionata mensu- 
rato (I. part. quest. m, art. v. ad 3. I. 2. 
quest. xix , art. iv. ad 2.) : «C’est unemesure, 
» dit-il, qui doit s'ajuster avec la chose : » par 
conséquent si la loi de Dieu est la régle et la me- 
sure de nos actions , il faut qu'il y ait de la pro- 
portion , afin qu'elles puissent être égalées ; toute 
mesure est fondée sur la proportion. 

Que si le commandement que Dieu nous donne 
étoit au-dessus de nous, nous aurions raison de 
lui dire : Seigneur , vous me donnez une règle à 
laquelle je ne puis me joindre, dont je ne puis 
pas méme approcher : cela n'est pas de votre sa- 
gesse. Aussi n'en est-il pas de la sorte; et lui- 
méme en donnant sa loi, il a été soigneux de nous 


dire: Ah ! mon peuple, ne te trompe pas; « le 


» précepte que je te donne aujourd'hui n'est pas 
» au-dessus de toi ; il n'est pas séparé de toi par 
» une longue distance : » Mandatum hoc, quod 
ego pracipio tibi hodié, non supra te est, ne- 
que procul positum (Deut., xxx. 11. ):« Il ne 
» faut point monterau ciel, il ne faut point passer 
» les mers pour le trouver : » JVec in. colo si- 
tum,.... neque trans mare potitum ( Ibid., 12, 
13. ). C'est une régle que jete donne; et afin que 
tu puisses t'ajuster à elle, je la mets au niveau, 
tout auprès de toi : Juzta te est sermo valdé, 
valdé , valdé : « Il est tout auprès, en ta bouche, 
» et en ton cœur pour l'accomplir : » Zn ore tuo 
et in corde tuo , ut facias illum ( Ibid., 14.). 
Et vous direz aprés cela qu'il est impossible? 
Mais peut-étre que vous penserez que cela 
s'entend du vieux Testament, qui est de beaucoup 
au-dessous de la perfection évangélique. Que de 
choses j'aurois à répondre pour comhattre cette 
pensée ! car il est écrit que « les chemins tortus 
» deviendront droits: » Erunt prava in directa 
(Luc. , ni, 5. ). Mais je m'arréte à cette raison ; 
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qu'elle est solide ! qu’elle est chrétienne ! Quel est 
le mystère de l'Evangile ? un Dieu homme, un 
Dieuabaissé: Et Verbum caro factum est (JoaN., 
I. 14.) : « Le Verbe s’est fait chair. » Et pourquoi 
s'est-il abaissé? Apprenez-le par la suite : £'t ha- 
bitavit in nobis (1. JoAN. , 1. 3.) : c'est afin de 
demeurer avec nous, dit le bien-aimé disciple ; et 
ailleurs : pour lier société avec nous : Ut societas 
nostra sit cum Patreet Filio ejus Jesu Christo. 
Il ne pouvoit y avoir de société entre sa grandeur 
et notre bassesse , entre samajesté et notre néant ; 
ij s'abaisse, il s'anéantit pour s'accommoder à 
notre portée. Il se couvred'un corps comme d'un 
nuage, non pour se cacher , dit saint Augustin, 
mais pour tempérer son éclat trop fort, qui au- 
roit ébloui notre foible vue : Nube tegitur 
Christus, non ut obscuretur, sed ut tempe- 
retur (in Joan., Tract. xxiv. n. 4, fom. m. 
part. 1. col. 535.). Ce Dieu, qui est descendu 
du ciel en la terre pour se mettre en égalité avec 
nous, mettra-t-il au-dessus de nous ses préceptes ? 
et s'il veut que nous atteignions à sa personne, 
voudra-t-il que nous ne puissions atteindre à sa 
doctrine? Ah ! mes fréres, ce n'est pas entendre 
le mystère d'un Dieu abafssé; une telle hauteur 
ne s'accorde pas avec une telle condescendance. 

Ce n'est pas que je veuille rien diminuer de 
la perfection évangélique; mais je suis ravi en 
admiration, quand je considére attentivement 
par quels degrés Dieu nous y conduit. Il nous 
laisse bégayer comme des enfants dans la loi de 
nature; il nous forme peu à peu dans la loi de 
Molse : il pose les fondements de la vérité par des 
figures ; il nous flatte, il nous attire au spirituel 
par des promesses temporelles ; il supporte mille 
foiblesses, comme il dit lui-même, à cause de la 
dureté des cœurs à laquelle il s'accommode par 
condescendance ; il ne nous méne au grand jour 
de son Evangile, qu'aprés nous y avoir ainsi dis- 
posés par de si longues préparations : et encore 
dans cet Evangile il y a du lait pour les enfants, 
il y a du solide pour les hommes faits : Facti es- 
tis quibus lacte opus sit, non solido cibo 
(Heb. , v. 12.) : « Vous êtes devenus comme des 
» personnes à qui on ne devroit donner que du 
» lait, et non une nourriture solide. » Lac vobis 
dedi (1. Cor. , n1. 2. ): « Je ne vous ai nourris 
» que delait : » tout y est dispensé par ordre. Ce 
Dieu qui nous conduit ainsi pasà pas, et par un 
progrès insensible , ne nous montre-t-il pas mani- 
festement qu'il a dessein de ménager nos forces, et 
non pas de les accabler par des commandements 
impossibles qui nous passent? Venez, venez, 
et ne craignez pas, soumettez-vous à sa loi; 

Tome T. : 


c'est un joug, mais il est doux; c'est un fardeau, 
mais il est léger : Jugum enim meum suave 
est, et onus meum leve (Maz., xi. 30.) : c'est 
lui-méme qui nous en assure, et il ne dit pas 
qu'il est impossible de le porter sur nos épaules. 

Toutefois je passe plus loin, et je veux bien 
accorder , Messieurs , que les commandements de 
Dieu sont impossibles : oui, à l'homme aban- 
donné à lui-méme , et sans le secours de la grâce. 
Or c'est un article de notre foi, que cette grâce 
ne nous quitte pas que nous ne l'ayons premiè- 
rement rejetée ; et si tu la perds, chrétien, Dieu 
te fera connoitre un jour si évidemment que tu 
ne l'as perdue que par ta faute , que tu demeu- 
reras éternellement confondu de ta lácheté :. 
Non deserit, si non deseratur (S. Auc., in 
Ps. CXLV. n. 9, tom. 1v. col. 1629.) : «Il ne 
» se retire point à moins que l'on ne l'aban- 
» donne le premier. » « J'ai bien lu , dit saint Au- 
» gustin , qu'il en a ramenés à la divine voie plu- 
» sieurs de ceux qui l'abandonnoient ; mais qu'il 
» nous ait jamais quittés le premier, c'est une 
» chose entièrement inouje. » C'est donc une 
extréme folie de dire que les commandements 
nous sont impossibles, puisque nous avons si 
prés de nous un si grand secours : aussi tous 
ceux qui l'ont assuré ont senti justement le coup 
de foudre ; et tant que l'Eglise sera Eglise , une 
telle proposition sera condamnée par une ana- 
théme irrévocable. 

Par ce principe solide et inébranlable, que tout 
est possible à la grâce, se détruit facilement la 
vaine pensée des hommes mondains qui accusent 
leur tempérament de tous leurs crimes. Non, 
disent-ils, il n'est pas possible de se délivrer de 
ls tyrannie de l'humeur qui nous domine : je 
résiste quelquefois à ma colère, mais enfin à la 
longue ce penchant m'emporte ; pour me chan- 
ger , il faut me refaire : c'est ce qu'ils disent 
ordinairement, vous reconnoissez leurs discours. 
Eh bien ! chrétiens, s'il faut vous refaire, est-ce 
donc qué vous ignorez que la grâce de Dieu nous 
réforme et nous régénère en hommes nouveaux ? 
les apótres naturellement tremblants et timides 
sont rendus invincibles par cette grâce : Paul ne 
se plait plus que dans les souffrances : Cyprien, 
renouvelé par celte grâce, « voit ses doutes se 
» dissiper , ce qui étoit auparavant scellé pour 
» lui s'ouvrir devant lui, les choses qui ne lui 
» représentoient que ténébres devenir lumi- 
» neuses ; il surmonte aisément des difficultés 
» qui lui paroissoient insurmontables : » Con- 
firmare se dubia , patere clausa , lucere tene- 
brosa ,.... geri posse quod impossibile videba- 
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Iur ( Epist.,1. p. 2.) ; etlereste , qu'il explique 
si éloquemment dans cette belle Epitre à Donat. 
Augustin , dans la plus grande vigueur de son 
âge, professe la continence , que dix jours aupa- 
ravant il croit impossible. 

Et tu appréhendes , fidèle, que Dieu ne puisse 
pas vaincre ton tempérament et le soumettre à 
sa grâce ? c'est entendre bien peu sa puissance ; 
car le propre de cette gráce, c'est de savoir 
changer nos inclinations et de savoir aussi s'y 
accommoder. C'est pourquoi saint Augustin dit 
qu'elle est « convenable et proportionnée ; 
» qu’elle est douce , accommodante et contem- 
» pérée : » Apta, congruens, conveniens, 
contemperata : permettez-moi la nouveauté de 
ce mot; je n'ai pu rendre d'une autre maniére 
ce beau contemperata de saint Augustin ; ceux 
qui ont lu ses livres à Simplicien savent que tous 
ces mots sont de lui : « qu'elle sait nous fléchir 
» et nous attirer de la manière qui nous est 
» propre : » quemadmodüm aptum erat ( de 
div. quest. ad SiwpL. lib. 1, tom. v1, col. 95.) ; 
c'est-à-dire qu'elle remue si à propos tous les 
ressorts de notre âme , qü'elle nous mène où fl 
lui plait par nos propres inclinations , ou en 
retranchant ce qu'il y a de trop, ou en ajoutant 
ce qui leur manque, ou en détournant leur cours 
sur d'autres objets. Ainsi l'opini&treté se tourne 
en constance , l'ambition: devient un grand cou- 
rage qui ne soupire qu'après les choses véritable- 
ment élevées, la colère se change en zèle, et 
cette complexion tendre et affectueuse en une 
charité compatissante. - — . 

Mais à qui est-ce, mes fréres , que je dis ces 
choses ? Ceux qui nous alléguent sans cesse leurs in- 
clinations , qui se déchargent sur leur complexion 
de tous leurs vices, ne connoissent pas cette 
gráce ; ils ne croient pas que Dieu se méle de nos 
actions, ni qu'il y en ait d'autre principe que 
la nature : autrement, au lieu de désespérer de 
pouvoir vaincre leur tempérament , ils auroient 
tecours à celui qui tourne les cœurs où il lui 
plait; au lieu d'imputer leur naufrage à la vio- 
lence de la tempête, ils tendroient les mains 
à celui dont le Psalmiste a chanté , qu' « il bride 
» la fureur de la mer , et qu'il calme, quand 
» il veut, ses flots agités : » Tu dominaris 
potestati maris , motum autem fluctuum ejus 
tu mitigas (Ps., Lxxxvi.. 10. ). 

Puis donc qu'ils ne croient pas en la grâce, 
montrez-leur par une autre voie que l'on peut 
se vaincre soi-même. Je ne veux que la vie de 
ja Cour pour les en convaincre par expérience; 
dans un si grand auditoire, il n'est pas qu'il 
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ne s'y rencontre plusieurs courtisans. Qu'est-ce 
que la vie de la Cour? faire céder toutes ses 
passions au désir d'avancer sa fortune : qu'est- 
ce que la vie de la Cour? dissimuler tout ce 
qui déplait, et souffrir tout ce qui offense, pour 
agréer à qui nous voulons : qu'est-ce encore 
que la vie de la Cour? étudier sans cesse Ja 
volonté d'autrui, et renoncer pour cela, s'il 
est nécessaire, à nos plus chéres pensées : qui 
ne sait pas cela ne sait pas la Cour. Mes freres, 
aprés cette expérience, saint Paul va vous 
proposer de la part de Dieu une condition bien 
équitable : Sicut exhibuistis membra vestra 
servire immunditia , et iniquitati ad iniqui- 
tatem , ita nunc exhibete membra vestra ser- 
vire justitie in sanctificationem (Rom., 
VI. 19.) : « Comme vous vous êtes rendus les 
» esclaves de l'iniquité et des désirs séculiers , en 
» la méme sorte rendez-vous esclaves de la sain- 
» teté et de la justice. » | 

Mon frère , certainement vous avez grand tort 
de dire que Dieu vous demande l'impossible ; 
bien loin d'exiger de vous l'impossible, il ne 
vous demande que ce que vous faites : Sicut 
exhibuistis ,..... ita nunc exhibete.... « Faites, 
» dit-il, pour la justice ce que vous faites pour 
» la vanité. » Vous vous contraignez pour la va- 
nité, contraignez- vous pour la justice; vous 
vous êtes tant de fois surmonté vous-même pour 
servir à la vanité, ah ! surmontez-vous quelque- 
fois pour servir à la justice. C'est beaucoup se 
relâcher, pour un Dieu, de ne demander que 
l'égalité; néanmoins il se réduit là : Sícut ex- 
hibuistis,.... ita nunc exhibete. "Encore se 
réduira-t-il beaucoup au-dessous ; car quoi que 
vous fassiez pour son service , quand aurez-vous 
égalé les peines de ceux que la nécessité engage 
au travail , l'ambition aux intrigues de la Cour, 
l'amour infâme et déshonnète à des lâchetés 


inoules, l'honneur aux emplois de la guerre, 


l'avarice à des voyages immenses et à un exil 
perpétuel de leur patrie; et pour passer aux 
choses de nulle importance , le divertissement, 
la chasse , le jeu, à des veilles, à des fatigues, 
à des inquiétudes incroyables ? Et quand je vous . 
parle de Dieu , vous commencez à ne rien pou- 
voir ; vous m'alléguez sans cesse le tempérament 
et cette complexion délicate : où étoit-elle dans 
ce carnaval ? où est-elle, lorsque vous passez les 
jours et les nuits à jouer votre bien et celui des 
pauvres? Elle est revenue dans le caréme : il 
n'y a que ce qui regarde l'intérét de Dieu que 
vous appelez impossible. Ah ! j'atteste le ciel 
et la terre que vous vous moquez de lui, lorsque 
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vous parlez de la sorte : et que , quoi que puisse 
dire votre lâcheté, le peu qu'il demande de 
vous est beaucoup plus facile que ce que vous 
faites. 

Eh bien ! mon frère , ai-je pas bien dit que tu 
ne pouvois maintenir lóng-temps ton impossibi- 
lité prétendue? as-tu encore quelque froide 
excuse? as-tu quelque vaine raison que tu 
puisses encore opposer à l'autorité de Ja loi de 
Dieu ? Chrétieus , écoutons encore ; il a quelque 
chose à nous dire; voici une raison d'un grand 
poids. La coutume l’entraive, dit-il , c'est ainsi 
qu'on vit dans le monde ; il faut vivre avec les 
vivants, il est impossible de faire autrement. 
Nous en sommes, Messieurs, en un triste état ; 
et les affaires du christianisme sont bien déplo- 
rées , si nous sommes encore obligés à combattre 
cette foible excuse. O Eglise ! Ô Evaugile ! 6 vé- 
rités chrétiennes ! où en seriez-vous , si "les mar- 
tyrs, qui vous ont défendus , s'étoient laissés em- 
porter par le grand nombre, s'ils avoient déféré 
à la coutume , s'ils avoient voulu périr avec la 
multitude des infidèles ? 

Mon frère, qui que tu sois qui gémis sous Ja 
tyrannie de la coutume, aprés que l'Eglise l'a 
désarmée, je n'ai que ce mot à te repartir , et 
je l'ai pris de Tertullien , dans le livre de l’Idolà- 
trie : Tu veux vivre avec les vivants ; à la bonne 
heure , je te le permets ; « il nous est permis de 
» vivre avec eux; mais non de mourir avec 
» eux: » Licet convivere ,... commori non licet 
(de Idol., n. 14.) : autre chose est la société 
de la vie, autre chose la corruption*de la disci- 
pline. Réjouis-toi avec tes égaux par la so- 
eiété de la nature, s'il se peut par celle de la 
religion ; mais que le péché ne fasse point de 
liaison ; que la damnation n'entre pas dans le 
commerce. La nature doit étre commune, et non 
pas le crime; la vie, et non pas la mort ; nous 
devons participer aux mémes biens, et non pas 
nous associer pour les mêmes maux : Conviva- 
mus cum eis, conlætemur ex communione 
naturæ, non superslifionis : pares animd 
sumus , non disciplind ; compossessores mun- 


di, non erroris (Ibid.). Loin de nous cette so- : 


ciété damnable : il y a pour nous une autre vie et 
une autre société à prétendre : Licet convivere , 
commori non licet. Chrétiens, si vous méditez 
sérieusement les grandes choses que je vous ai 
dites ; jamais, jamais, j'en suis assuré, jamais 
vous ne répondrez que ce que nous préchons est 
impossible. Mais qu'il ne soit pas impossible ; 
c'est assez, direz-vous, qu'il nous déplaise, 
pour nous le faire rejeter : voyons s’il est ainsi, 


somme vous le dites, et entrons en notre seco nd 
partie. . 


SECOND POINT. 


Je trouve deux causes principales pour les- 
quelles les chrétiens mal vivants ne peuvent 
écouter sans peine les vérités de l'Evangile. La 
premiére, c'est qu'elles offensent leur orgueil, 
et ils s'élévent contre elles; la seconde, c'est 
qu'elles troublent le repos de leur mauvaise 
conscience, et ils ne le peuvent souffrir. Contre 
cet orgueil des pécheurs, qui ne peuvent en- 
durer qu'on les contredise, ni qu'on se mette 
au-dessus d'eux en censurant leurs actions, je ne 
puis rien dire de plus efficace que ces belles 
paroles de saint Augustin, dans le livre de la 
Correction et de la Grâce (cap. v. n. 7. tom. x. 
col. 753 ). «Qui que tu sois , dit-il , qui, non 
» eontent de désobéir à la loi de Dieu qui t'est si 
» connue, ne veux pas encore qu'on te reprenne 
» d'une si injuste désobéissance, c'est pour cela 
» que tu dois étre repris , parce que tu ne veux 
» pas l'étre : » Propterea corripiendus es, 
quia corripi non vis, « c'est par ta faute que 
» tu es mauvais; et c'est encore une plus grande 
» faute de ne vouloir point étre repris de ce que 
» tu es mauvais : » Zuum quippe vitium est 
quód malus es ; et majus vitium corripi nolle 
quia malus es : « Comme s'il falloit louer les 
» pécheurs; ou comme si faire bien ou mal, 
» c'étoit une chose indifférente » sur llaquelle il 
faille laisser agir chacun à sa mode : quasi lau- 
danda aut indifferenter habenda sint vitia. 

Non, il n'en est pas de la sorte; c'est en 
vain que tu nous dis : Priez pour moi ; mais ne 
me reprenez pas avec tant d'empire. Nous vou- 
lons bien prier pour toi, et Dieu sait que nous 
le faisons tous les jours ; mais il faut aussi te 
reprendre, afin que tu pries toi-méme ; il faut 
te mettre devant les yeux toute la honte de ta 
vie, «afin que tu te lasses enfin de faire des ac- 
» tions honteuses, et que, confondu par nos 
» reproches, tu te rendes digne de louanges : » 
Ut Deo miserante.... desinat agere pudenda 
atque dolenda , et agat laudanda atque gra- 
tanda (Ibid. ). 

Et certainement , chrétiens, quelque dur que 
soit le front du pécheur, il n'a pas si fort dé- 
pouillé les sentiments de la raison , qu'il ne lui 
reste quelque honte de mal faire. « La nature, 
» dit Tertullien , a couvert tout le mal de crainte 
» ou de honte : » Omne malum aut timore 
aut pudore natura perfundit ( 4polog. n. 1.) ; 
mais surtout il faut avouer que la honte presse 
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vivement les consciences. Tel pécheur, à qui 


l'on applaudit, se déchire lui-même en secret 


. par mille reproches, et ne peut supporter Son 
crime : c'est pourquoi il se le cache en lui-méme , 


il en détourne ses yeux ; « il le met derriére son 


» dos, » dit saint Augustin ( Enar. , in Ps. c. 


n. 3. tom. 1v. col. 1083. ). J'ai trahi láchement 


mon meilleur ami, j'ai ruiné cette famille inno- 
cente; quelle honte ! mais n'y songeons pas; 
songeons que j'ai établi ma fortune , ou contenté 
ma passion. N'y songeons pas, dites-vous ; c'est 
pour cela , c'est pour cela qu'il faut vous y faire 
songer. Oui, oui, je viendrai à vous , ó pécheurs , 
avec toute la force, toute la lumière , toute l'au- 
torité de l'Evangile. Ces infames pratiques que 
vous cachez avec tant de soin sous le masque 
d'une vertu empruntée , ce que vous vous cachez 
à vous-mêmes par tant de feintes excuses par 
lesquelles vous palliez vos méchancetés, vous 
savez bien le traité infâme que vous avez fait de 
ce bénéfice , c'est ce que je veux étaler à vos yeux 
dans toute son étendue. . 

Ces vérités évangéliques , dont la pureté incor- 
ruptible fait honte à votre vie déshonnéte , vous 
ne voulez pasles voir, je le sais, vous ne les 
voulez pas devant vous, mais derriére vous ; et 
cependant , dit saint Augustin, quand elles sont 
devant nous, elles nous guident ; quand clles 


* 


sont derrière, elles nous chargent. Vive Dieu ! 
ah ! j'ai pitié de votre ayeuglement : je veux ôter 
de dessus votre dos ee fardeau qui vous accable , 
et mettre devant vos yeux cette vérité qui vous 
éclaire. La voilà, la Voilà dans toute sa force, 
dans toute sa sainteté, dans toute sa sévérité ; 
envisagez cette beauté, et ayez confusion de 
vous-mêmes ; regardez-vous dans icette glace, 
et voyez si votre laideur est supportable. Otez, 


ótez, vous me faites honte, el c'est ce que je : 


demande : cette honte, c'est votre salut. Que ne 
puis-je dompter cette impudence ! que ne puis- 
je amollir ce front d'airain ' Jésus regarde Pierre 
qui l'a renié, et qui ne sent pas encore son 
crime ; il le regarde et lui dit tacitement : O 
homme vaillant et intrépide, qui devois étre le 
seul courageux dans le scandale de tous tes 
fréres , regarde oü aboutit cette vaillance : ils s'en 
sont fui , il est vrai ; tu es le seul qui m'a suivi, 
mais tu es aussi le seul qui me renies. C'est ce 
que Jésus lui reprocha par ce regard , et Pierre 
l'entendit de la sorte : il eut honte de sa pré- 
somption, et il pleura son infidélité : Flevit 
amar? (Luc. xxii. 62. ). 

Que dirai-je du roi David, quí prononce 8a 
sentence sans y penser? Il condamne à mort 
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celui qui a enlevé la brebis du pauvre , et il ne 
songe pas à celui qui a corrompu ]a femme et 
fait tuer le mari : les vérités de Dieu sont loin de 
ses yeux, ou s'il les voit , il ne se les applique 
pas. Vive Dieu! dit le prophéte Nathan ; cet 
homme ne se copnoit plus, il faut lui mettre son 
iniquité devant sa face. Laissons la brebis et la 
parabole : C'est vous, à Roi, qui êtes cet 
homme, c'est vous-même: T'u es ille vir (2. Reg. 
xi. 7.). Il revient à lui, il se regarde ; il a 
honte, et il se convertit. Ainsi je ne crains pas 
de vous faire honte: rougissez, rougissez tandis 
que la honte est salutaire ; de peur qu'il ne 
vienne une honte qui ne servira plus pour vous 
corriger, mais pour vous désespérer et vous com 
fondre. Rougissez , rougissez en voyant voire lai- 
deur;afin que vous recouriez à la gráce qui peat 
effacer ces taches honteuses , et qu'ayaut horreur 
de vous-mémes , vous commenciez à plaire à 
celuià qui rien ne déplait que le péché seul : Con- 
fundantur et convertantur ( Ps., cxxvil. 5. ). 
Ah! qu'ils soient confondus, pourvu enfin qu'ils 
soient convertis. 

Je vous ai dit, Messieurs , que non-seulement 
l'orgueil se fâche d’être repris, mais que la fausse 
paix des pécheurs se plaint d'être troublée par 
nos discours. Plüt à Dieu qu'il fût ainsi! cette 
plainte feroit notre gloire; et notre malheur , 
chrétiens , c'est qu'elle n'est pas assez véritable. 
Nous savons , à la vérité , que nous remplissous 
d'amertume l’âme des pécheurs, lorsque nous 
les venons troubler dans leurs délices. Laban 
pleure , et9ne se peut consoler de ce qu'on lui a 
enlevé ses idoles : Cur furatus es deos meos 
(Genes., xxxi. 30. )? « Pourquoi m'avez-vous 
» dérobé mes dieux ? » Le peuple insensé s'est 
fait des dieux qui le précèdent, des dieux qui 
touchent ses sens ; et il danse, et il les admire , 
et il court après, et il ne peut souffrir qu'on les 
lui óte. ' 

Ainsi je ne m'étonne pas si le pécheur, voyant 
la parole divine venir à lui impérieusement pour 
détruire ces idoles pompeuses qu'il a élevées ; si, 
voyant qu'on veut réduire à néant ce qui occupe 


. en son cœur une place si spacieuse, ces grands 


palais, ces chères idées, ces attachements trop 
aimables ; il ne peut souffrir sans impatience de 
voir tout d'un coup s'évanouir en fumée ce qui 
lui est le plus cher : car encore que vous lui Jais- 
giez ses richesses , sa puissance, ses maisons su- 
perbes, ses jardins délicieux ; néanmoins il croit 
qu'il perd tout, quand vous voulez lui en donnet 
un autre usage : comme un homme qui est assis 
dans une table délicate , quoique vous lui Jaissiez 
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toutes les viandes, il croit néanmoins perdre le 
festin , s'il perd tout à coup le goût qu'il y trouve 
et l'appétit qu'il y a. 

Ainsi les pécheurs, accoutumés à se servir de 
leurs biens pour contenter leurs passions , se per- 
suadent qu'ils n'ont plus rien quand vous leur 
défendez cet usage. Quoi! vous me dites , ó pré- 
dicateur, qu'il ne la faut plus voir qu'avec crainte, 
ni lui parler qu'avec réserve, ni l'aimer autre- 
ment qu'en Notre-Seigneur ! et que deviendront 
toutes ces douceurs , toutes ces aimables familia- 
rités? Il s'imagineroit avoir tout perdu, et qu'il 
ne sauroit plus que faire en ce monde : c'est 
pourquoi il s'irrite contre ces conseils, et il ne 
Jes peut endurer. 

- Mais il y a encore une autre raison de l'impa- 
tience qu'il nous témoigne : c'est qu'il goûte une 
paix profonde dans la jouissance de ses plaisirs. 
Au commencement, à la vérité, sa conscience in- 
commode venoit l'importuner mal à propos , elle 
l'effrayoit quelquefois par la terreur des jugements 
de Dieu ; maintenant i] l'a enchainée , et il ne lui 
permet plus de se remuer : il a óté toutes les 
pointes par lesquelles elle piquoit son cœur si 
vivement ; ou elle ne parle plus, ou i! ne lui 
reste plus qu'un foible murmure, qui n'est pas 
capable de l'interrompre : parce qu'il a oublié 
Dieu , il croit que Dieu l'a oublié et ne se sou- 
vient plus de le punir : Dixit enim in corde 
suo : Oblitus est Deus ( Ps., 1x. 34.) ; c'est 
pourquoi ‘il dort à son aise, sous l'ombre des 
prospérités qui le flattent. Et vous venez l'éveil- 
ler ; vous venez, Ô prédicateur, avec vos exhorta- 
tions et vos invectives, animer cette conscience 
qu'il croyoit avoir désarmée : ne vous étonnez 
pas s'il se fâche. Comme un homme qu'on éveille 
en sursaut dans son premier somme où il est 
assoupi profondément, il se lève en murmurant : 
O homme fácheux, quel importun vous êtes? 
qui étes-vous , et pourquoi venez-vous troubler 


mon repos? Pourquoi ; le demandez-vous? c'est 


parce que votre sommeil est une léthargie, parce 


.que votre repos est une mort ; parce que je ne 


puis vous voir courir à votre perte éternelle en 


.riant , en jouant, en battant des mains, comme 


si vous alliez au triomphe. Je viens ici pour vous 
troubler dans cette paix pernicieuse. Surge, qui 
dormis, et exurge à mortuis ( Ephes., v. 14.) : 
« Levez-vous, vous qui dormez, sortez d'entre 
» les morts : » Je viens rendre la force et la 
liberté à cette conscience malheureuse, dont 


vous avez si long-temps étouffé la voix. 


Parle, parle, Ô conscience captive; parle, parle, 
il est temps de rompre ce silence violent que l'on 


t'impose. Nous ne sommes point dans les bals, 
dans les assemblées, dans les divertissements, 
dans les jeux du monde ; c'est la prédication que 
tu entends , c'est l'Eglise de Dieu oü tu es. Il t'est 
permis de parler devant ses autels; je suis ici de 
sa part pour te soutenir dans tes justes reproches. 
Raconte à cette impudique toutes ses infamies, à 
ce voleur public toutes ses rapines; à cet hypo- 
crite, qui trompe le monde, la honte de son 
ambition cachée; à ce vieux pécheur , qui avale 
l'iniquité comme l'eau, la longae suite de ses 
crimes : dis-lui que Dieu, qui l'a souffert, ne le 
souffrira pas toujours : T'acui semper, silui, 
sicut parturiens loquar (1s., x11. 14.) : « Si je 
» me suis tu, ditleSeigneur, je me ferai entendre 
» comme une femme qui est dans les douleurs de 
» l'enfantement. » Dis-lui que sa justice ne per- 
mettra pas qu'il se moque toujours de sa bonté ; 
ni qu'il brave insolemment sa miséricorde par 
ses ingratitudes continuelles : dis-lui que la foi 
si souvent violée , les sacrements si souvent pro- 
fanés, la grâce si souvent foulée au pieds, ce 
long oubli de Dieu , cette résistance opiniátre à 
ses volontés, ce mépris si outrageux de son 
Saint-Esprit, lui amasse un trésor de haine, dont 
le poids est déjà si grand , qu’il ne peut plus dif- 
férer long-temps à tomber sur sa tête et à l’é- 
craser ; et que si Dieu patient et bon ne précipite 
pas sa vengeance, c'est à cause qu'il saura bien 
nous faire payer au centuple un mépris si outra- 
geux de sa clémence. 

Ah! que ce discours est importun! que plût à 
Dieu, mon frère, qu'il te le fût encore davan- 
tage! Plüt à Dieu que tu ne pusses te souffrir 
toi-même! peut-être que ton cœur ulcéré se tour- 
neroit au médecin; peut-étre que le sentiment 
de ta misère te feroit gémir en ton cœur , et re- 
gretter les désordres de ta vie passée : au lieu de 
t'irriter contre celui qui t'exhorte, tu t'irriterois 
contre toi-méme ; et ayant fait naitre une douleur 
qui sera la cause de ta guérison, tu dirois un 
jour à ton Dieu dans l'épanchement de ton 
cœur : T'ribulationem et dolorem inveni ( Ps., 
CXIV. 4.) ; enfin jel'ai trouvée, cette affliction fruc- 
tueuse , cette douleur salutaire de la pénitence : 
« J'ai trouvé l'affliction et la douleur : » plu- 
sieurs afllictions m'ont trouvé, que je necherchois 
pas ; mais enfin j'ai trouvé une affliction qui mé- 
ritoit bien que je Ja cherchasse ; c'est l'affliction 
d'un cœur contrit et attristé de ses péchés : je 
l'ai trouvée, cette douleur, « et j'ai invoqué le 
» nom de Dieu : » je me suis affligé de mes 
crimes, et je me suis converti à celui qui les 
efface : Tribulationem ef dolorem. inveni, 
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et nomen Domini invocavi ( Ps., cxiv. 4. ). On 
m'a sauvé, parce qu'on m'a blessé; on m'a 
donné la paix , parce qu'on m'a offensé; on m'a 
dit des vérités qui ont déplu premiérement à ma 
foiblesse, et ensuite qui l'ont güérie. Si ce sont 
ces vérités que nous vous préchons, pourquoi 
refusez-vous de les entendre? et pourquoi une 
petiteamertume que votre goût malade y trouve 
d'abord, vous empéche-telle de recevoir une 
médecine si salutaire ? Si veritatem dico vobis , 
quare non creditis mihi? c'est ce que j'avois à 
vous dire dans ma seconde partie. 


TROISIÈME POINT. 


Les pécheurs superbes et opiniâtres, convain- 
cus par tous les endroits qu'il n'y a aucune raison 
qui puisse autoriser leur résistance contre les 
prédicateurs de l'Evangile, s'imaginent faire 
quelque chose bien considérable pour appuyer 
leur rébellion, en alléguant de mauvaisexemples, 
et surtout quand ils les rencontrent dans ceux 
qui sont destinés pour les instruire : c'est 
alors, Messieurs, qu'ils triomphent, et qu'ils 
croient que désormais il n'y a plus rien par où 
Yon puisse combattre leur impénitence. C'est 
pourquoi le Sauveur Jésus, prévoyant qu'ils au- 
roient encore ce méchant prétexte pour ne se 
rendre point à la vérité, a été au-devant dans 
son Evangile, lorsqu'il a dit ces paroles : Qua- 
cumque dixerint vobis, servate et facite 
(Marrs., xxi. 3.): O hommes curieux et dili- 
gents à rechercher les vices des autres , láches et 
paresseux à corriger vos propres défauts, pour- 
quoi examinez-vous avec tant de soin les mœurs 
de ceux qui vous préchent? considérez plutôt 
que ce qu'ils vous disent , c'est la vérité, et que 
leur mauvais exemple ne ruine pasen vos esprits 
leur bonne doctrine : Quecumque dixerint co- 
bis , servate et facite. 

Ce n'est pas mon intention, chrétiens, de 
vous alléguer ces paroles, pour autoriser les dés- 
ordres ou la mauvaise vie des prédicateurs qui 
disent bien et font mal. Je sais qu'ils ne doivent 
pas se persuader que le bien qu'ils ont dit serve 
G'excuse au mal qu'ils ont fait, au contraire , dit 
saint Augustin ( Enarr. in. Ps. xuix. n. 23, 
tom. 1v, col. 457.) , il leur sera reproché avec 
justice , que « puisqu'ils vouloient qu'on les écou- 
» t, ils devoient auparavant s'écouter eux- 
» mêmes ; qu'ils devoient dire avec le Prophète : » 
Audiam quid loguatur in me Dominus Deus, 
quoniam loquetur pacem in plebem suam 
( Ps., Lxxxiv. 8.) : « J'écouterai ce que dira en 
» moi le Seigueur, parce qu'il mettra en: ma 
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» bouche des paroles de paix pour son people:» 
ee qu'il me donne autorité de parler, je le dirat 
aux autres, parce que c'est ma vocation et mon 
ministère : Loguetur pacem in plebem suam ; 


| mais je serai le premier des écoutants : Æudians 
| quid loguatur in me. Dominus Deus; & si 


nous manquons de le faire, je le dirai hautement, 
quand je me devrois ici condamner moi-même, 
nous trahissons láchement notre ministère, le 
plus saint et le plus auguste qui soit dans l'E- 
glise; nous détruisons notre propre ouvrage, et 
nous donnons sujet aux infirmes de croire que ce 
que nous enseignons est impossible ; puisque 
nous-mêmes , qui le préchons , néantnóins ne le 
faisons pas. 

Aprés que nous nous sommes ainsi condam- 
nés nous-mémes,, si nous manquons à notre de- 
voir, nous parlons maintenant , Messieurs , en 
faveur de la vérité qui vous est annoncée pár 
notre entremise; et encore que nous puissions 
dire qu'il y a beaucoup de prédicateurs qui édi- 
fient l'Eglise de Dieu par leurs œuvres et par 
leurs paroles, néanmoins, sans nous servir de 
cette défense, nous nous contentons de vous 
avertir, en la charité de Notre-Seigaeur, que 
vous ne soyez point curieux de rechercher la vie 
de ceux qui vous préchent ; mais que vous rece- 
viez humblement la nourriture des enfants de 
Dieu, quelle que soit la main qui vous la pré- 
sente ; et que vous respectiez la voix du pasteur, 
méme dans la bouche du mercenaire. Saint Au- 
gustin, Messieurs, voulant nous faire entendre 
cette. vérité, s'objecte d'abord à lui-même ce 
passage de l'Ecriture : Numquid. colligunt de 
spinis uvas, aut de tribulis ficus ( Metri, 
wi. 16.)? « Des épines peuvent-elles produire 
» des raisins ? » Des prédicateurs corrompus peu- 
vent-ils porter la parole de vie éternelle ? peu- 
vent-ils engendrer un fruit qui n’est pas de leur 
espèce? et il éclaircit cette difficulté par ume 
excellente comparaison. Il est vrai, dit ce docteur 
incomparable, qu'un buisson ne produit point 
de raisins , mais il les soutient quelquefois : on 
plante une huie auprés d'une vigne ; la vigne, 
étendant ses branches , en pousse quelques-unes 
travers la haie ; et quand le temps de la ven- 
dange approche , vous voyez une grappe suspen- 
due au milieu des épines : « Le buisson porte un 
» fruit qui ne lui appartient pas, mais qui n'en est 
» pas moins le fruit dela vigne, quoiqu'il soit ap- 
» puyé sur le buisson : » Portat fructum spina 
non suum ; non enim spinam vitis attulit, 
sed spinis palmes incubuit (in Joan. Tract. 
XLVI. f. 6, fom. II, part. Il. col. 606. ). 
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Ainsi la chaire de Moïse dont parle le Fils de 
Dieu dans son Evaogile; et disons, pour neus 
appliquer cette doctrine, la chairede Jésus-Christ 
et des apôtres que nens remplissens dans l'Eglise, 
c'est une vigne sacrée; la doctrine enseignée par 
les mauvais, <’est la branche de cette vigne qui 
produit sop fruit sur le buissen. Ne dédaignez pas 
ce raisin, sous prétexte que vous le voyez parmi 
des épines ; ne rejetez pas cette doctrine , parce 
qu'elle est environnée de mauvaises meurs.: elle 
De laisse pas de venir de Dieu ; et vous devez re- 
garder de quelle racine ele est née, et non pas 
sur quel appui elle est soutenue : Lege uvam in- 
ter spinas pendentem, sed de vite nascentem 
( Serm., xLvI. n. 22, tom. v. col. 231.). Ap- 
prochez, et ne craignez pas de cueillir ce raisin 
parmi ses épipes ; mais prenez garde, dit saint Au- 
gustin, que vous ne déchiriez votre main en le 
cueillant ; c'est-à-dire recevez la bonne doctrine, 
gardez-vous du mauvais exemple ; faites ce qu'ils 
disent, prenez le raisin; ne faites pas ce qu'ils 
font, gardez-vous des épines; et craignez, dit 
saint Augustin en un autre endroit, que vous ne 
VOUS priviez vous- méme de la nourriture de la 
vérité, pendant que votre délicatesse et votre dé- 
goüt vous fait toujours chercher quelque nou- 
veau sujet de dégoüt, ou dans le vaisseau oü 
l'on vous le présente, ou dans l’assaisonnement : 
Veritas tibi undelibet loquatur, esuriens ac- 
cipe, ne unquam ad (e perceniat, dum sem 
per quam quod roprehendas in vasculo fasti- 
diosus... inquiris (in Ps., xxxvi. Serm. ui, 
f». 20. tom. 1v. col. 293.). 

Cessez donc de travailler vos esprits à recber- 
cher curieusement notre vie. Ne dites pas : J'ai 
découvert les intrigues de celui-là et les secrétes 
prétentions de cet autre; ne dites pas que vous 
avez reconnu son foible, et que vous avez 
enfin découvert à quoi tendent tant de beaux 
discours. Vaine et inutile recherche : car outre 
que vous imposez souvent à leur innocence ; quand 
ce que vous leur reprochez seroit véritable, quelle 
merveille, Messieurs, d'avoir trouvé des pé- 
chés dans des pécheurs, et dans des hommes 
des défauts humains? Ce n'est pas ce qui est digne 
de votre recherche : ce qui mérite l'application 
de votre esprit, c'est premièrement, chrétiens, 
de vous souvenir de ce que vous étes, et de ne 
juger pas témérairement. Fussiez-vous des sou- 
verains, fussiez-vous des rois; dans l'Eglise de 
Dieu, [vous étes comptés parmi] le peuple et 
les brebis : par conséquent ne reprenez pas les 
oints du Seigneur, les ministres de ses sacrements 
et de sa parole. 
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Mais si le mal est si manifeste qu'il ne puisse 
plus se dissimuler, ne perdez pas le respect pour 
la vérité à cause de celui qui la préche : admire” 
au centraire, admirez en nous-mêmes l'autoriié , 
la force de la loi de Dieu , en ce qu'elle se fait bono- 
rer méme par ceux qu'elle condamne , et les con- 
traint de déposer contre eux-mêmes eo sa faveur. 
Enfin ne croyez pas vous justifier en débitant 
par le monde les vices des autres ; songez qu'il y 
a un tribunal où chacun sera jugé par ses pro- 
pres faits. Jésus-Christ a condamné l'aveugle qui 
méne, mais il n'a pas absout l'aveugle qui suit ; 
« ils se perdent tous deux dans la même fosse: » 
4mbo in foveam cadunt ( MATTH., Xv. 14.). 
Ainsi, mes frères, Ja chute de cet:x que vous 
voyez au-dessus de vous dans les fonctions ecclé- 
siastiques , bien loin de vous porter au relâche- 
ment, vous doit inspirer de la crainte, et vous 
faire d'autant plus trembler, que vous voyez tom- 
ber les colonnes mêmes : Von sit delectatio mi- 
sorum lapsus majorum, sed sit casus majo- 
rum tremor minorum (S. Auc. in Ps. L. n. 3. 
tom. 1v, col. 463.). 

Nous avons oui avec patience une partie des re- 
proches que vous faites aux prédicateurs ; et l'in- 
térét de votre salut nous a obligés d'y répondre 
par des maximes tirées de l'Evangile : maintenant 
écoutez, Messieurs, les justes plaintes que nous 
faisons de vous ; il est bien raisonnable que vous 
nous écoutiez à votre tour, d'autant plus que 
nous ne parlons pas pour nous-mémes , mais pour 
votre utilité. Nous nous plaignons donc, chré- 
tiens, e£ nous nous en plaignons à Dieu et aux 
hommes , nous nous en plaignons à vous-mémes, 
que vous faites peu d'état de notre travail : ce 
que je veux dire, Messieurs, ce n'est pas que 
vous preniez mal nos pensées, que vous censu- 
riez nos actions et nos discours ; tout cela est trop 
peu de chose pour nous émouvoir. Quoi! cette 
période n'a pas ses mesures, ce raisonnement 


‘n'est pas dans son jour, cette comparaison n'est 


pas bien tournée? c'est ainsi qu'on parle de nous ; 
nous ne sommes pas exempts des mots de la mode. 
Dites, dites ce qu'il vous plaira : tous ces repro- 
ches sont un jeu d'enfant, qui n'est pas digne de 
l'attention de gens qui sont occupés à un minis- 
tère si grave et si sérieux. Nous abandonnons de 
bon cœur à votre censure ces ornements étrangers, 
que nous sommes contraints quelquefois de re- 
chercher pour l'amour de vous; puisque telle 
est votre délicatesse que vous ne pouvez goûler 


, Jésus-Christ tout seul dans la simplicité de son 


Evangile : tranchez, décidez , censurez , exercez 
là-dessus votre bel esprit, nous ne nous en plai- 


- 
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gnons pas. En quoi donc nous plaignons-nous 
justement que vous méprisez notre travail? en ce 
que yous nous écoutez, et que vous ne nous croyez 
pas ; en ce qu'on ne vit jamais un si grand con- 
cours , et si peu de componction ; en ce que nous 
recevons assez de compliments, et que nous ne 
voyons point de pénitence. 

Saint Augustin, étant dans la chaire, a dit autre- 
fois à ses auditeurs : Considérez, mes frères, « que 
» notre vie est pénible et laborieuse, accompagnée 
» degrands périls : » Aprésavoir ainsi représenté ses 
travaux et ses périls : « Consolez-nous en bien vi- 
» vant : » Pitam nostram infirmam , laborio- 
sam , periculosam , in hoc mundo consolamini 
bene vivendo ( in JoAN., Tract. xvut. n. 12, tom. 
ii. part. 1, col. 436.). Je puis bien parler après 
ce grand homme, et vous représenter avec lui 
doucement, en simplicité de cœur, qu'en effet 
notre vie est laborieuse. Nous usons nos esprits 
‘à chercher dans les saintes Lettres et dans les 
écrivains ecclésiastiques ce qui est utile à votre 
salut, à choisir les matiéres qui vous sont pro- 
pres, à nous accommoder autant qu'il se peut à 
la capacité de tout le monde : il faut trouver du 
pain pour les forts et du lait pour les enfants. Eh! 
c'est assez parler de nos peines , nous ne vous les 
reprochons pas : aprés tout , c'est notre devoir; 
si le travail est fâcheux, l'oisiveté d'autre part 
n'est pas supportable. 

Mais si vous avez peu d'égard à notre travail, 
ah! ne comptez pas pour rien notre péril. Quel 
péril? nous sommes responsables devant Dieu de 
tout ce que nous vous disons : est-ce tout? et de 
ce'que nous vous taisons. Si nous dissimulons 
vos vices, si nous les déguisons, si nous les flat- 
tons , si nous désespérons les foibles , si nous flat- 
tons les présomptueux , Dieu nous en fera rendre 
compte. Est-ce là tout notre péril? non, mes fré- 
res, ne le croyez pas; notre plus grand péril, 
c'est lorsque nous faisons notre devoir. J'ai quel- 
que peine, Messieurs, à vous parler de notre 
emploi : ce qui m'y fait résoudre, c'est que j'en 
espére pour vous de l'instruction; et ce qui me 
rassure, c'est qué je ne parle pas de moi-méme. 

Saint Augustin dit : Nous devons souhaiter 
pour votre bien que vousapprouviez nos discours ; 
car quel fruit peut-on espérer, si vous n'approu- 
vez pas ce que nous disons? C'est donc ce que 
nous devons désirer le plus, et c'est ce que nous 
avons le plus à craindre. Dispensez-moi, Mes- 
sieurs, de vous expliquer plus au long ce que 
vous devez assez entendre. Ah! cessons de parler 
ici de nous-mémes. Venons à la conclusion de 
saint Augustin ; Consolamini bene vivendo ; 


nolite nos adterere malis moribus vestri 
(Loco moz citato ) : « Consolez -nous en bien 
» vivant; ne nous accablez pas par vos mœurs 
» déréglées. » Parmi tant de travaux et tant de 
périls; quelle consolation nous peut-il rester que 
dans l'espérance de gagner les âmes? Nous ne 
sommes pas si malheureux qu'il n'y en ait qui 
profitent de notre parole; mais voici, dit saint 
Augustin, ce qui rend notre condition misérable : 
In occulto est undé gaudeam, in publico est 
unde forquear ( Serm., cccxcm. ^. 6. t. v. 
col. 1506.) : « Ce qui nous fâche est public : ce 
» qui nous console est caché : » nous voyons 
triompher hautement le vice qui nous afflige, 
et nous ne voyons pas la pénitence qui nous 
édifie. Luceat lux vestra coram hominibus 
(MATTH., V. 16.). « Que votre lumière luise de- 
» vant les hommes. » 


SECOND SERMON 


POUR 
LE DIMANCHE DE LA PASSION. 


Force et empire de la vérité. Principe de la haine 
que les hommes lui portent; en combien de ma- 
niéres ils la haïssent. Nécessité de la simplicité et 
de la bonne foi, pour bien régler notre conscience. . 
Origine des doutes et des fausses subtilités qu'on 
se forme dans la morale. Funestes suites des efforts 
que nous faisons contre la vérité inhérente 
nous. Par quels degrés nous tombons dans un si 
grand mal; quels en sont les progrés et les re- 
médes. 





$i veritatem dico vobis , quare non creditis mihi? 

Si je vous dis la vérité , pourquoi refusez -vous de me 
croire ( Joam., vrtr. 46.). 

On a dit, il y a long-temps, qu'il n'y a rien 
de plus fort que la vérité; et cela se doit enten- 
dre particuliérement de la vérité de l'Evangile. 
Cette vérité, chrétiens, que la foi nous propose 
en énigme, comme parle l'apótre saint Paul, 
paroit dans le ciel à découvert, révérée de tous 
les esprits bienheureux : elle étend son empire 
jusqu'aux enfers; et quoiqu'elle n'y.trouve que 
ses ennemis, elle les force néanmoins de la re- 
connoitre. « Les démons la eroient, dit saint 
» Jacques (Jac., 1. 19.); et non-seulement ils 
» croient, mais ils tremblent. » Ainsi la vérité 
est respectée dans le ciel et dans les enfers. La 
terre est au milieu, et c'est là seulement qu'elle 
est méprisée. Les anges la voient, et ils l'adorent; 
les démons la haïssent; mais ils ne la mé 
prisent pas, puisqu'ils tremblent sous sa puis- 
sance. C'est nous seuls, Ô mortels, qui Ja méprt- 
sons, lorsque nous l'écoutons froidement e 
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comme une chose indifférente que nous voulons ' 


bien avoir dans l'esprit, mais à laquelle il ne nous 
plait pas de donner aucune place dans notre vie. 


Et ce qui rend notre audace plus inexcusable, c'est ' 


que cette vérité éternelle n'a pas fait comme le 


soleil qui, demeurant toujours dans sa sphère, 


se contente d'envoyer ses rayons aux hommes: 
elle, dont le ciel est le lieu natal, a voulu aussi 
naître sur la terre : Veritas de terrá orta est 
(Ps., Lxxx1v. 12.). Elle n'a pas envoyé de loin ses 
lumières, elle-même est venue nous les apporter, 
etles hommes toujours obstinés ont fermé les yeux; 
ils ont ha! sa clarté à cause que leurs œuvres 
étoient mauvaises , et ont contraint le Fils de Dieu 
de leur faire aujourd'hui ce juste reproche : Si 
veritatem dico vobis, quare non creditis mihi? 
« Si je vous dis la vérité, pourquoi refusez-vous 
» de me croire? » Puisqu'il nous ordonne, Mes- 
sieurs, de vous faire aujourd'hui ses plaintes, 

' touchant cette haine de la vérité ; qu'il nous ac- 
corde aussi son secours pour plaider fortement 
sa cause la plus juste qui fut jamais. C'est ce que 
nous lui demandons par les priéres de la sainte 
Vierge. Ave, etc. 


La vérité est une reine qui a dans le ciel son - 


trône éternel, et le siége de son empire dans le 
sein de Dieu : il n'y a rien de plus noble que son 
domaine , puisque tout ce qui est capable d'en- 
tendre en reléve, et qu'elle doit régner sur la 
raison méme, qui a été destinée pour régir et 
gouverner toutes choses. Il pourroit sembler, 
chrétiens, qu'une reine si adorable ne pourroit 
perdre son autorité que par l'ignorance ; mais 
comme le Fils de Dieu nous le reproche, que la 
malice des hommes lui refuse son obéissance, 
lors méme qu'elle leur est le mieux annoncée ; 
c'est véritablement ce qui m'étonne , et je pré- 
tends aujourd'hui rechercher la cause d'un déré- 
glement si étrange. Il est bien aisé de compren- 
dre que c'est une haine secréte que nous avons 
pour la vérité, qui nous fait secouer le joug 
d'une puissance si légitime. Mais d'où nous vient 


' cette haine, et quels en sont les motifs? c'est ce 


qui mérite une grande considération, et ce que 
je tâcherai de vous expliquer par les principes, 
suivant la doctrine de saint Thomas, qui traite 
expressément cette question ( 1. 2. qucst., xxix. 
art. v.). 

Pour cela il faut entendre, avant toutes choses, 
que le principe de la haine, c'est la coptrariété 
et la répugnance, et en ce regard, chrétiens, il ne 
tombe pas sous le sens qu'on puisse hair la vérité 
prise en elle-méme et dans cette idée générale; 
« parce que, dit trés bien le grand saint Tho- 


» mas , ce qui est vague de cette sorte et universel 


‘ne répugne jamais à personne, et ne peut 


» étre par conséquent un objet de baine. » Ainsi 
les hommes ne sont pas capables d'avoir de 
l'aversion pour Ja vérité, sinon autant qu'ils la 
considérent dans quelque sujet particulier oà elle 
combat leurs inclinations , où elle contredit leurs 
sentiments; et en cette vue, chrétiens, il me 
sera facile de vous convaincre que nous pouvons 
baïr la vérité en trois sortes , par rapport à trois 
sujets où elle se trouve et dans lesquels elle con- 
trarie nos mauvais désirs. Car nous la pouvons 
regarder, ou en tant qu'elle réside en Dieu, ou 
en tant qu'elle nous paroit dans les autres 
hommes, ou en tant que nous la sentons en 
nous-mêmes : et il est certain qu'en ces trois 
états toujours elle coptrarie les mauvais désirs , 
et toujours elle donne aussi un sujet de haine 
aux hommes déréglés et mal vivants. 

Et en effet, âmes saintes, ces lois immuables 
de la vérité, sur lesquelles notre conduite doit 
être réglée, soit que nous les regardions en leur 
source, c'est-à-dire en Dieu, soit qu'elles nous 
soient montrées dans les autres hommes, soit que 
nous les écoutions parler en nous-mêmes, crient 
toujours contre Jes pécheurs, quoiqu'en des ma- 
nières différentes. En Dieu qui est le juge su- 
préme, elles les condamnent ; dans les hommes 
qui sont des témoins présents , elles les reprennent 
et les convainquent ; en eux-mêmes et dans le 
secret de leur conscience elles les troublent et les 
inquiètent : et c'est pourquoi partout elles leur 
déplaisent. Car ni l'orgueil de l'esprit humain ne 
peut permettre qu'on le condamne, ni l'opi- 
niâtreté des pécheurs ne peut souffrir qu'on la 
convainque, et l'amour aveugle qu'ils ont pour 
leurs vices peut encore moins consentir qu'on 
l'inquiéte. C'est pourquoi ils haïssent la vérité ; 
d'oà vous pouvez comprendre combien ils sont 
éloignés de lui obéir. Mais si vous ne l'avez pas 
encore entendu, la conduite des Juifs envers 
Jésus-Christ vous le fera aisément connoltre. Il 
leur préche les vérités qu'il dit avoir vues dans 
le sein du Père; ces vérités les condamnent , 
et ils haïssent son Père où elles résident : Ode- 
runt et me et Patrem meum (JoAN., xv. 24.). 

Il les reprend en vérité de leurs vices; et 
pendant que ses discours les convainquent, la 
haine de la vérité leur fait hair celui qui l'an- 
nonce; ils s'irritent contre lui-méme, ils l'ap- 
pellent samaritain et démoniaque; ils courent 
aux pierres pour le lapider, comme il se voit 
dans notre évangile. Illes presse encore de plus 
prés, il leur porte jusqu'au fond du cour la 


- "- wi 


———M PIRE IDPORTA VERUS PE RES RENNES uM ua WOO nur "© mew = 


410 SUR LE RESPECT 


lumière de la vérité, conformément à cette pa- 
role : « La lumiére est en vous pour un peu de 
» temps : » ddhuc modicum lumen in vobis 
est (Josms., xu. 35.); et ils la haissent si fort 
cette vérité adorable, qu'ils en éteignent encore 
es foible rayon; parce qu'ils cherchent la nuit 
entière pour eouvrir leurs mauvaises œuvres. 
Dans cette aversion furieuse, invétérée et opi- 
niâtre qu'ils témoignent à la vérité, et parmi 
tant d'outrages qu'ils lui font souffrir, n'a-t-il 
pes raison, chrétiens, de leur faire aujourd'hui 
ce juste reproche? Si je vous dis la vérité, 
pourquoi refusez-vous de la croire? pourquoi 
une haine aveugle vous empécbe-t-elle de lui 
obéir? 

Mais il ne parle pas seulement aux Juifs ses 
ennemis déclarés; et son dessein principal est 
d'apprendre à ses serviteurs à aimer et respecter 
sa vérité sainte, en quelque endroit qu'elle leur 
paroisse. Quand ils la regardent en leur juge, 
qu'ils permettent qu'elle les régle ; quand elle les 
reprend par les autres hommes, qu'ils souffrent 
qu'elle les corrige; quand elle leur parle dans 
leurs consciences, qu'ils consentent non-seule- 
ment qu'elle les éclaire, mais encore qu'elle les 
change et les convertisse : trois parties de ce 
discours. 

PREMIER POINT. 


Comme ces lois primitives et invariables de 
vérité et de justice, qui sont dans l'intelligence 
divine, condamnent directement la vie des 
pécheurs ; il est trés certain qu'ils les haissent et 
qu'ils voudreient par conséquent les pouvoir 
détruire. La raison solide : c'est le naturel de la 
haine de vouloir détruire son objet, comme de 
l'amour de le eonserver. Sans que vous donniez 
ja mort à votre ennemi, vous le tuez déjà par 
votre haine, qui porte toujours dans l'àme une 
disposition d'homicide. C'est pourquoi l'apótre 
dit: Omnis qui odit fratrem suum homicida 
est (1. Joan. , mi. 5.). Il le compare à Caïn : 
il ne dit pas, Celui qui trempe les mains dans 
son sang, ou qui enfonce un couteau dans son 
sein ; mais, Celui qui le hait est homicide. C'est 
que le Saint- Esprit qui le guide n'arréte pas sa 
pensée à ce qui se fait au dehors : il va appro- 
fondiszant les causes cachées, et c'est ce qui lui 
fait toujours trouver dans la haine une secrète 
intentien de meurtre. Car si vous savez observer 
toutes les démarches de la haine, vous verrez 
qu'elle voudroit détruire partout ce qu'elle a 
déjà détruit dans nos cœurs; et les effets je font 
bien eonnoitre. Si vous haïsez quelqu'un, aus- 


sitôt sa présence hlesse votre vue, tout ce qui 
vient de sa part vous fait soulever le cœur ; se 
trouver avec lui dans le méme lieu vous paroit 
une rencontre funeste. Au milieu de ces mou- 
vements, si vous ne réprimez .votre cœur, il 
vous dira, chrótiens, que ce qu'il n'a pu sout- 
frir en soi-même, il ne le peut nen plus souffrir 
nulle part; qu'il n'y a bien qu'il ne lui ôtât 
aprés lui avoir té sen affection ; qu'il voudroit 
être défait sans réserve aucune de cet objet 
odieux : c'est l'intention secrète de la haine. C'est 
pourquoi l'apótre saint Jean a raison de dire 
qu'elle est toujours homicide. 

Mais appliquons ceci maintenant à la conduite 
des pécheurs. Ils haïssent ja loi de Dieu et sa 
vérité : qui doute qu'ils ne Ia heissent, puis- 
qu'ils ne lui veulent donner aucune place dags 
leurs mœurs ? Mais l'ayant ainsi détruite en 
eux-mémes, ils voudroient Ja pouvoir détruire 
jusque dans sa source: Dum esse volunt mali, 
nolunt esse veritatem quá damnantur mali 
(S. Asc., in, Joax. Tr. xc. tom. m. part. y. 
col. 121.) : « Comme ila ne veulent point être 
» justes, ils voudroient que la vérité ne ft 
» pas, parce qu'elle condamne les injustes. » Et 
ensuile on ne peut douter qu'ils pe veuillent, 
autant qu'ils peuvent, abolir la loi dont l'autorijé 
les menaee, et dont la vérité les condamne. 

C'est ce que Moïse nous fit connoître par une 
excellente figure, lorsqu'il descendoit de la mon- 
tagne où Dieu lui avoit parlé face à face. Il 
avoit en ses mains les tables sacrées oü la loi de 
Dieu étoit gravée ; tables vraiment vénérables, 
et sur lesquelles la main de Dieu et les caractères 
de son doigt tout-puissant se voyoient tout ré- 
cents encore. Toutefois entendant les cris et 
voyant les danses des Israélites qui couroient 
aprés le veau d'or , il Jes jette à ferre et les brise: 
Vidit vitulum et choros, iratusque valde, 
projecit de manu tabulas, et confregit eas 
(Æzæod., xxxi. 19.) : une sainte indignation lui 
fait jeter et rompre les tables. Que veut dire.ce 
grand législateur ? Je ne m'étonne pas, chré- 
tiens, que sa juste colére se soit élevée contre 
ce peuple idolâtre pour le faire périr par le 
glaive; mais qu'avoient mérité ces tables 
augustes, gravées de la main de Dieu, pour 
obliger Moïse à les mettre en pièces? Tout ceci 
se fait en figure, et s'accomplit pour notre 
instruction. ll a voulu nous représenter ce que 
ce peuple faisoit alers : il brise les tables de la 
loi de Dieu, pour montrer que dans l'intention 
des pécheurs la loi est détruite et anéantie. 
Quoique le peuple ne pèche que contre un chef 
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de la loi, qui défemdoit d'adorer les idoles, il 
casse ensemble toutes les deux tables; parce 
que nous apprenons de l'oracle que « quiconque 
» péche en un seul article, violo l'autorité de 
» tous les autres ( Jac., 11. 10.), » et abolit autant 
qu'il peut la lol toute entière : il en est de méme 
de l'Evangile, de l'unité du corps de Jésus- 
Christ et de toute sa doctrine. 

Mais l'audace du pécheur n'entreprend pas 
seulement de détruire les tables inanimées, qui 
sont comme des extraits de la loi divine; il en 
veut à l'original, je veux dire à cette équité et à 
cette vérité primitive qui réside dans le sein de 
Dieu, et qui est la règle immuable et éternelle 
de tout ce qui se meut dans le temps ; c'est-à-dire 
qu'il en veut à Dieu, qui est lui-mémoe sa vérité 
et sa justice. « L'insensé a dit dans son cœur : Il 
» n’y a point de Dieu (Ps., Lii. 1.). » Il l'a dit 
en son cœur, dit le saint Prophète : il a dit non 
ce qu'il pense, mais ce qu'il désire; il n'a pas 
démenti sa connoissance, mais il a confessé son 
crime, som attentat. Il voudroit qu'il n'y eût 
point de Dieu , parce qu'il voudroit qu'il n'y eût 
point de loi ni de vérité. Et, afin que nous 
comprenions que tel est son secret désir, Dieu a 
permis qu'il se soit enfin découvert sur la per- 
sonne de son Fils. Les méchants l'ent crucifié ; 
et, si vous voulez savoir pour quelle raison , qu'il 
vous le dise lui-même : « Vous voulez me tuer, 
» dit-il, parce que mon discours ne prend point 
» eu vous (JOAN., vui. 37.) : » c'est-à-dire, si 
nous l'entendons, parce que vous hajssez ma 
vérité sainte; parce que la rejetant de vos 


mœurs, partout où elle vous paroit elle vous 


choque, et partout où elle vous choque, vous 
voudriez pouvoir la détruire. 

Pensons-nous bien, à pécheurs, sur qui nous 
mettons la main lorsque nous chassons de notre 
âme, et que nous bannissons de notre vie la 
régle de la vérité? Nous crucifions Jésus-Christ 
encore une fois : il nous dit aussi-bien qu'aux 
Juifs: Queritis me interficere, quia sermo 
meus non capit in vobis : « Vous voulez me 


» tuer, parce que mon disceurs ne prend point- 


» en vous. » Cer quiconque hait la vérité et les 
lois immuables qu'elle nous donne, il tue spiri- 
tuellement la justice et la sagesse éternelle qui 
est venue nous les apprendre; et ainsi, se revé- 
tant d'un esprit de juif, il doit penser avec 
tremblement que son cœur n'est pas éloigné de 
se laisser aller à la cabale sacrilége qui l'a mis en 
croix. Folle et téméraire entreprise du pécheur, 
qui entreprend sur l'étre de son auteur méme, 
par l'aversion qu'il a pour la vérité! Gladius 


eorum intret in corda ipsorum, et arcus 
eorum confringatur (Ps., Xxxvl. 16.) : « Que 
» son glaive lui perce le cœur, et que son arc 
» Soit brisé. » Deux sortes d'armes dans les 
mains du pécheur : un arc pour tirer de loin, 
un glaive pour frapper de prés. La première 
arme se rompt, et est inutile; la seconde a son 
effet, mais contre lui-même. Il tire de loin, 
chrétiens, il tire contre Dieu ; et non-seulement 
les coups n'y arrivent pas, mais encore l'arc 
se rompt au premier effort. Mais ce n'est pas 
assez que son arc se brise, que son entreprise 
demeure inutile; il faut que son glaive lui perce 
le cœur, et que, pour avoir tiré de loin contre 
Dieu , il se donne lui-même un coup sans remède. 
Ainsi son entreprise retombe sur lui, il met son 
âme en pièces par l'effort téméraire qu'il fait . 
contre Dieu ; et pendant qu’il pense détruire la 
loi, il se trouve qu'il n’a de force que centre 
son âme. Mais revenons à notre sujet, et con- 
tínuons de suivre la piste de l'aversion que nous 
avons pour la vérité et pour ses régles inva- 
riables. 

Vous avez vu, chrétiens, que le pécheur les 
détruit, tout autant qu'il peut; non-seulement 
dans la loi et dans l'Evangile qui en sont, vous 
avons - nous dit, de fidèles copies, mais encore 
dans le sein de Dieu où elles sont écrites en 
original. Il voit qu'il est impossible : « Je suis 
» Dieu, dit le Seigneur, et ne change point 
» (MALACH., Ill. 6.) : » quoi que l'homme 
puisse attenter, ce qu'a prononcé sa divine 
bouche est fixe et invariable; ni le temps ai 
la coutume ne prescrivent point contre l'Evan- 
gile : Jesus Christus heri et hodie, ipse et in 
sæcula (Heb., xur. 8.). « Jésus-Christ étoit 
» hier, il est aujourd'hui, et il sera le méme 
» dans tous les siécles; » il ne faut donc pas es- 
pérer que la loi de Dieu se puisse détruire. Que 
feront ici les pécheurs toujours poussés secrète- 
ment de cette haine secréte de la vérité qui les 
condamne? Ce qu'ils ne peuvent corrompre, 
ils l'altérent; ce qu'ils ne peuvent abolir, ils le 
détournent, ils le mélent, ils le falsifient, ils 
tâchent de l'éluder par de vaines subtilités, Et de 
quelle sorte, Messieurs? En formant des doutes 
et des incidents, en réduisant l'Evangile à des 
questions artificieuses, qui ne servent qu'à faire 
perdre parmi des détours infinis ]a trace toute 
droite de la vérité. Car ces pécheurs subtils et 
ingénieux, qui tournent de tous cótés l'Evan- 
gile, qui trouvent des raisons de douter sur 
l'exécution de tous ses préceptes, qui fatiguent 
les casuistes par leurs consultations infinies, ne 
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travaillent qu'à envelopper la règle des mœurs. 
Ce sont des hommes, dit saint Augustin, « qui 
» se tourmentent beaucoup pour ne trouver pas 
» ce qu'ils cherchent : » JViAil laborant, nisi 
non invenire quod quærunt (de Genes., 
contra Manich. lib. v. c. v. tom. 1. col. 665.) : 
ou plutót ce sont ceux dont parle l'Apótre, qui 
n'ont jamais de maximes fixes ni de conduite 
certaine, « qui apprennent toujours, et qui 
» n'arrivent jamais à la science de la vérité : » 
Semper dicentes, et nunquam ad scientiam 
veritatis pervenientes (2. Tim., 111. 7.). 

Ce n'est pas ainsi , chrétiens , que doivent étre 
les enfants de Dieu. A Dieu ne plaise que nous 
croyions que la doctrine chrétienne soit toute en 
doutes et en questions ! L'Evangile nous a donné 
quelques principes, Jésus-Christ nous a appris 
quelque chose : qu'il puisse se rencontrer quel- 
quefois des difficultés extraordinaires, je ne m'y 
veux pas opposer ; mais je ne crains point d'assu- 
rer, que, pour bien régler notre conscience sur 
la plupart des devoirs du christianisme, la sim- 
plicité et la bonne foi sont de grands docteurs ; 
ils laissent peu de choses indécises. Par la gráce 
de Dieu, Messieurs , la vie pieuse et chrétienne ne 
dépend pas des subtilités , ni des belles inventions 
de l'esprit humain : pour savoir vivre selon Dieu 
en simplicité, le chrétien n'a pas besoin d'une 
grande étude , ni d'un grand appareil de littéra- 
ture; peu de choses lui suffisent , dit Tertullien, 
pour connoitre de la vérité autant qu'il lui en faut 
pour se conduire : Christiano paucis ad scien- 
tiam veritatis opus est (de A4nim., ^. 2.).Qui 
'nous a donc produit tant de doutes , tant de fausses 
subtilités , tant de dangereux adoucissements sur la 
doctrine des mœurs, si ce n'est que nous voulons 
tromper ou étre trompés? Ces deux excellents doc- 
teurs auxquels je vousrenvoyois, la simplicité et 
la bonne foi , donnent des décisions trop formelles 
pour notre conduite. Ainsi nous pouvons dire 
avec certitude que la vérité est en nous ; mais si 
nous ne l'avons pas épargnée en Dieu qui en est 
l'original, il ne faut pas s'étonner que nous la 
violions en nos cœurs , ni que nous tâchions d'ef- 
facer les extraits que Dieu méme en a imprimés 
au fond de nos consciences. 

Or il faut ici remarquer qu'il y a cette différence 
entre ces deux attentats : que dans l'effort que 
“nous faisons contre Dieu et contre sa vérité con- 
sidérée en elle-méme, nous nous perdons tout 
seuls, et que cette vérité primitive et originale 
demeure toujours ce qu'elle est , toujours entiére 
et inviolable. Mais il n'en est pas de la sorte de la 
vérité qui est inhérente en nous ; laquelle étant à 
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notre portée , et pour ainsi dire, sous nos mains, 
nous pouvons aussi pour notre malheur la cor- 
rompre et l'obscurcir , et méme l'éteindre tout à 
fait. Alors qui pourroit penser dans quelles té- 
nébres et dans quelle horreur nous vivons ! Non, 
le soleil éteint tout à coup ne jetteroit pas la 
nature étonnée dans un état plus horrible qu'est 
celui d'une âme malheureuse où la vérité est 
éteinte. Mais, mes fréres, il nous faut entendre 
par quels degrés nous tombons dans cet abime, 
et quel est le progrés d'un si grand mal. 
SECOND POINT. 


La première atteinte que nous donnons à la vé- 
rité résidente en nous, c'est que nous ne rentrons 
point en nous-mêmes pour faire réflexion sur la 
connoissance qu'elle nous inspire; d'où s'ensuit 
ce malheur extréme, qu'elle n'éclaire non plus 
notre esprit que si nous l'ignorions tout à fait. 
Et non rogavimus faciem tuam, Domine Deus 
noster, ut reverleremur ab iniquitalibus 
nostris et cogitaremus veritatem tuam (Dax. 
IX. 13.) : « Et nous ne nous sommes point pré- 
» sentés devant votre face pour vous prier, Ô 
» Seigneur notre Dieu, nous retirant de nos ini- 
» quités et nous appliquant à la connoissance de 
» votre vérité. » Nous plaignons et avec raison 
tant de peuples infidèles qui ne connoissent pts 
la vérité ; mais je ne crains point de vous sou- 
tenir que nous n'en sommes pas plus [avancés] 
pour en avoir la connoissance ; car il est trés in- 
dubitable que notre âme n'est illuminée que par 
la réflexion : nous l'éprouvons tous les jours. Ce 
n'est pas assez de savoir les choses et de les avoir 
cachées dans la mémoire ; si elles ne sont pas pré 
sentes à l'esprit, nous n'en demeurons pas moins 
dans les ténébres, et cette connoissance ne les 
dissipe point. Si les vérités de pratique ne sont 
souvent remuées , souvent amenées à notre vue, 
elles perdent l'habitude de se présenter, et cessent 
par conséquent d'éclairer : nous marchons égt- 
lement dans l'obscurité , soit que la lumière dis- 
paroisse , soit que nous fermions les yeux. Ainsi, 
comme enchantés par nos plaisirs, ou détournés 
par nos affaires , nous négligeons de rappeler e1 
notre mémoire les vérités du salut , et la foi est et 
nous inutilement : toutes ses lumières se perdent, 
parce qu'elles ne trouvent pas les yeux ouverts ni 
les esprits attentifs. MVescierunt neque intelle 
terunt ; obliti sunt ne videant oculi corem, 
et ne intelligant corde suo : non recogitant th. 
mente sud , neque cognoscunt , neque sentiunt 
(Is. , xLiv. 18, 19. ). « Ils ne connoissent rien; 
» ils ne comprennent rien ; ils sont tellement coU 
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» veris de boue, que leurs yeux ne voient point , 
» et que leur cœur n'entend point : nul d'entre 
» eux ne rentre en soi-même ; nul n'a ni con- 
» noissance ni intelligence. » Lumen oculorum 
meorum, et ipsumnon est mecum ( Ps. , xxxvil. 
11.) : « La lumiére méme de mes yeux n'est plus 
» avec moi, » [dit David;] ce n'est pas une lu- 
mière étrangere , c'est la lumière de ses yeux qui 
l'a tout à fait abandonné : parce qu'il n'y faisoit 
pas de réflexion , parce qu'il ne sait pas méme ce 
qu'il doit penser, parce que faute de penser à ce 
qu'il sait, il est dans le méme état que s’il ne le 
savoit pas. Le prophéte Jérémie a raison de dire 
que « toute la terre est désolée à cause qu'il n'y a 
» personne qui pense ni qui réfléchisse : » Deso- 
latione desolata est omnis terra, quia nullus 
est qui recogitet corde ( JEREM. , XII. 11. ). 

En effet, chrétiens, que peut-on jamais pen- 
ser de plus funeste! Les gentils, qui ne connois- 
sent pas Dieu , périssent dans leur ignorance ; les 
chrétiens , qui le connoissent , périssent faute d'y 

: les uns n'ont pas la lumière ; ceux qui 
l'ont, détournent les veux , et se perdent d'autant 
plus misérablement, qu'ils s’enveloppent eux- 
mémes dans des ténébres volontaires. Mais de là 
il arrive un second malbeur ; que, pendant que 
nous tournons le dos à la vérité, et que nous t&- 
chons, dit saint Augustin (de lib. 4rbitr. lib. 
H, c. X. fom. 1. col. 604. ), de nous cacher 
dans notre ombre, en éloignant de notre vue les 
maximes de la foi , peu à peu nous nous accoutu- 
mons à les méconnoitre. Ces saintes vérités du 
ciel sont trop graves et trop sérieuses pour ceux 
« qui estiment, comme dit le Sage, que toute 
» notre vie n'est qu'un jeu: » Æsfimaverunt 
lusum esse vitam nostram ( Sap , xv. 12.); elles 
se présentent importunément et mal à propos 
parmi nos plaisirs, elles sont trop incompatibles, 
et condamnent trop sévérement ce que nous ai- 
mons : c'est pourquoi nous en éloignons la triste 
et importune pensée. Mais comme quelque effort 
que nous fassions pour détourner nos visages de 
peur que la vérité ne nous éclaire de front , elle 
nous environne par trop d'endroits, pour nous 
permettre d'éviter tous ces rayons incommodes 
qui nous troublent, à moins que nous ne l'étei- 
gnions entièrement ; nous en venons ordinaire- 
ment par nos passions insensées à l'un de ces 
deux excès ou de supprimer tout à fait en nous 
les vérités de la foi, ou bien de les falsifier et de 
les corrompre par des maximes erronées. 

Je n'entreprends pas, chrétiens, de réfuter en 
ce lieux ceux qui détruisent la foi dans leurs 
cœurs, et je leur dirai seulement que si leur es- 
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prit emporté refuse de céder humblement à l'au- 
torité de Jésus-Christ et de son Eglise, ils doivent 
craindre enfin la derniére preuve que Dieu réserve 
aux incrédules. Ceux qui ne veulent pas déférer 
à Jésus-Christ et à son Eglise, qui sont les maitres 
des sages, par un juste jugement de Dieu sont 
renvoyés à l'expérience qui est appelée si élé- 
gamment par saint Grégoire de Nazianze ( Orat., 
xil. fom. 1, p. 202.) « la maîtresse des témé- 
» raires et des insensés : » c'est le dernier argu- 
ment sur lequel Dieu les convaincra. Car écoutez 
comme Dieu parle à ceux qui ne vouloient pas se 
persuader de la rigueur de ses jugements , ni de 
la vérité de ses menaces. « Et moi , répond le 
» Seigneur , j'épancherai sur vous ma colère, et 
» je n'aurai point de pitié, » et vous sentirez ma 
main de prés ; « et alors vous saurez, » dit-il, vous 
qui n'avez pas voulu le croire, vous saurez par 
expérience , et vous aurez tout loisir d'apprendre 
dans l'éternité de votre supplice, « que je suis le 
» Seigneur qui frappe : » Et scietis quia ego 
sum Dominus percutiens ( EZECH., vit. 9. ). 
Ainsi seront instruits, car ils en sont dignes, 
ceux qui ne veulent pas se laisser instruire par 
Jésus-Christ et par l'Evangile. 

Mais plusieurs , qui ne méprisent pas si ouver- 
tement une autorité si vénérable, ne laissent pas 
toutefois de corrompre la vérité dans leurs con- 
sciences par des maximes trompeuses. L'intérét et 
les passions nous ont fait un Evangile nouveau 
que Jésus-Christ ne connoit plus. Nul ne par- 
donne une injure de bonne foi, et nous trouvons 
toujours de bonnes raisons pour ne voir jamais 
un ennemi, si ce n'est que la mort nous presse. 
Mais ni à la vie, ni à la mort nous ne songeons à 
restituer le bien d'autrui que nous avons usurpé : 
on s'imagine qu'on se le rend propre par l'habi- 
tude d'en user, et on cherche de tous cótés non 
point un fond pour le rendre, mais quelque dé- 
tour de conscience pour le retenir. On fatigue les 
casuistes par des consultations infinies ; et à quoi 
est-ce, dit saint Augustin, qu'on travaille par 
tant d'enquétes , sinon à ne trouver pas ce qu'on 
cherche ? Hi homines nihil laborant , nisi non 
invenire quod querunt. C'est pourquoi nous 
éprouvong tous les jours qu'on nous embarrasse 
la règle des mœurs par tant de questions et tant 
de chicanes, qu'il n'y en a pas davantage dans 
les procès les plus embrouillés : et si Dieu n'arréte 
le cours des pernicieuses subtilités que l'intérát 
nous suggère , les lois de la bonne foi et de l'é- 
quité ne seront bientót qu'un probléme. La chair 
qui est condamnée cherche des détours et des 
embarras : de là tant de questions et tant de 
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Chicanes. C'est pourquoi saint Augustin a raison 
de dire que ceux qui les forment « soufflent sur 
» de la poussière, et jettent de laterre dans leurs 
» yeux : » Sufflantes in pulverem, et excitan- 
tes terram in oculos suos (Conf. lib. xit. cap. 
xvi. fom. 1. col. 216. ). Ils étoient dans Je grand 
chemin, et la voie de la justice chrétienne leur 
paroissoit toute droite ; ils ont soufflé sur la terre; 
des vaines contentions, des questions de néant 
qu'ils ont excitées , ont troublé leur vue comme 
une poussiére importune , et ils ne peuvent plus 
se conduire. Sans faire iei la guerre à personne, 
si ce n’est à nous-méme et à nos vices, nous pou- 
vons dire hautement que notre attachement à la 
terre, et l'affoiblissement de la diseipline, ont 
fait naitre ples que jamais en nos jours ces vaines 
et pernicieuses subtilités. 

Règle pour s'examiner. Les uns cherchent Jé- 
sus-Christ, comme les Mages pour adorer sa vé- 
rité ; les autres le cherchent dans l'esprit d'Hérode 
pour faire outrage à sa vérité. Quiconque cherche 
est inquiet , et veut se mettre en repos : Ubi est 


quinatus est Rex Judaorum (MATTB. , 11. 2.): | 


« Où est le Roi des Juifs qui est nouvellement 
» né? » Voyez Hérode , quelle est cette inquiétude 
et de quelle veine elle vient : par là vous pouvez 
connoitre votre disposition véritable. Mais sí vous 
voulez ne vous tromper pas à connoitre quelle est 
cette inquiétude et de quelle veine elle vient; 
examinez atlentivement ce que vous craignez. 


Qu vous craignez de mal faire, ou vous eraignez - 


qu'on vous dise que vous faites mal ; l'une est la 
crainte des enfants de Dieu, l'autre est la crainte 
des enfants du siècle. Si vous craignez de mal 
faire , vous cherchez Jésus-Christ dans l'esprit des 
Mages pour rendre honneur à sa vérité : sinon 
vous cherchez Jésus-Christ dans l'esprit d'Hé- 
rode peur lai faire outrage. Je ne rougirai pas, 
chrétiens, de vous rapporter en ce lieu les pa- 
roles d'un auteur profane, et de confondre par la 
droiture de ses sentiments nes détours et nos ar- 
tifices. « Quand nous doutons, disoit l'erateur 
» romain, de la justice de nos entreprises, c'est 
» une bonne maxime de s'en désister tout à fait ; 
» car l'équité, poursuit-il, reluit assez d’elle- 
» méme, et le doute semble enveloppér dans son 
» obscurité quelque dessein d'injustice : » Pene 
-prœcipiunt qui vetant quidquam agere, quod 
dubites Gquum sit an iniquum : æquilas 
enim lucet ipsa per se; dubitatio cogitatio- 
tem significat injuriæ (Cicer., de Offic. lib. 1. 
f. 29. ). 
Et en effet, chrétiens , nous trouvons ordinai- 
rement que ce qui a tant besoin de consultation , 
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a quelque chose d'inique : le chemin de la justice 
n'est pas de ces chemins tortueux, qui ressemblent 
à des labyrinthes oà on craint toujours de se 
perdre. « C'est une route toute droite, dit le pro- 
» phéte Isaïe ; c'est un sentier, étroit à la vérité, 
» mais qui n'a point de détours : » Semita justi 
recta est, rectus callis justi ad ambulandum 
(Is. , xxvi. 7. ). Voulez-vous savoir, chrétiens, 
le chemin de la justice? Marchez dans le pays dé- 
couvert, allez où vous conduit votre vue : la jus- 
tice ne se cache pas, et sa propre lumiére nous 
la manifeste. Si voustrouvez à côté quelque pas- 
sage obscur et embarrassé, c'est là que la fraude 
se réfugie, c'est là que l'injustice se met à cou- 
vert, c'est là que l'intérét dresse ses embüches. 
Toutefois je ne veux pas dire qu'il nese rencontre 
quelquefois des obseurités méme dans les voies 
de la justice. La variété des faits , les changements 
de la discipline, le mélange des lois positives 
font naître assez souvent des difficultés, qui 
obligent de consulter oeux à qui Dieu a confié le 
dépôt de la science. Mais il ne laisse pas d’être 
véritable, et nous le voyons tous les jours par 
expérience , que les consultations empressées nous 
cachent ordinairement quelque tromperie ; et je 
ne crains point de vous assurer que pour régler 
notre conscience sur la plapart des devoirs de la 
justice chrétienne , la bonne foi est un grand doc- 
teur qui laisse peu d'embarras et de questions in- 


Mais notre corruption ne nous permet pas de 
marcher par des voies si droites, nous formons 
notre conscience au gré de nos passions, et nous 
croyons avoir tout gagné , pourvu que nous pnis- 
sions nous tromper nous-mêmes. Cette sainte 
violence, ces maximes vigoureuses da christia- 
nisme , qui nous apprennent à combattre en pous 
la nature trop dépravée, sont abolies parmi nous. 
Nous faisons régner en leur place un mélange 
monstrueux de Jésus-Christ et du monde ; des 
maximes moitié saintes et moitié profanes, moitié 
chrétiennes et moitié mondaines, ou plutôt toutes 
mondaines, toutes profanes, parce qu'elles me 
sont qu'à demi chrétiennes et à demi-saintes. 
C'est pourquoi nous ne voyons presque plus de 
piété véritable : tout est corrompu et falsifié; et 
si Jésus-Christ revenoit au monde , il ne connet- 
troit plus ses disciples, et ne verroit rien dans 
leurs mœurs qui ne démentit hautement la sain- 
teté de sa doctrine. éttendi et auscultavi : 
temo quod. bonum est loquitur, nullus est 
qui agat penitentiam super peccato suo , di- 
cens : Quid feci? Omnes conversi eunt ad 
cureum suum, quasi equus impolw vadens 
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ad pralium ( JenEM. , vit. 5.) : « Je les ai con- 
» sidérés , je les ai observés : ils ne parlent point 
» selon la justice : il n'y en a pas un qui fasse 
» pénitence de son péché, en disant : Qu'al-je 
» fait? Ils courent tous où leur passion les em- 
» porte, comme un cheval qui court avec impé- 
» tuosité au combat. » ° 


TROISIÈME POINT. 


Parmi ces désordres infinis, et pendant que 
nos passions et nos intérêts nous séduisent de 
telle sorte, que nous éteignons dans nos con- 
sciences les lumières de Ja vérité; nous aurions 
besoin, chrétiens, que de puissants avertisse- 
ments pénétrassent vivement notre conscience , 
et la rappelassent à elle-même, comme disoit ce 
prophète : Redite , prœvaricatores, ad cor 
(Is., xXLvI. 8.) : « Rentrez dans votre cœur, 
» violateurs de la loi. » Mais Ô malheur des 
malheurs ! au lieu de ces charitables avertisse- 
ments, Ja flatterie nous obséde et nous envi- 
ronne; je dis les grands et les petits, car les 
hommes sont si foibles, qu'ils ont une condes- 
cendance presque universelle, et qu'ils répandent 
les flatteries sur toutes les tétes. Nous achevons 
de nous perdre parmi les complaisances que l'on 
a pour nous; les flatteurs nous donnent le dernier 
coup ; et, comme dit saint Paulin, « ils mettent 
» le comble à l'iniquité par leurs louanges injustes 
» et artificieuses : » Sarcinam peccatorum pon- 
dere indebite laudis accumulant (Epist., xxiv. 
ad SEVER., M. 1. ). 

Que dirai-je ici, chrétiens, et quel remède 
pourrai-je trouver à un poison si subtil et si dan- 
gereux? Il ne suffit pas d'avertir les hommes de 
se tenir sur leurs gardes : car qui ne se tient 
pas pour tout averti? où sont ceux qui ne crai- 
gnent pas les embüches de la flatterie ? Mais celle 


de Ja Cour est si délicate qu'on ne peut presque | 


éviter ses piéges : elle imite tout de l'ami, jus- 
qu'à sa franchise et sa liberté ; elle sait non-seu- 


lement applaudir, mais encore résister et con- - 


tredire pour céder plus agréablement en d'autres 
rencontres; et nous voyons tous les jours que, 
pendant que nous triomphons d'étre sortis des 
mains d'un flatteur , un autre nous engage insen- 
siblement , que nous ne croyons plus flatteur, 
parce qu'il flatte d'une autre manière : tant Ja 
séduction est puissante , tant l’appât.est délicat et 
imperceptible. 

Donc , pour arracher la racine d'un mal si per- 
nicieux , allons , Messieurs , au principe. Ne par- 
Jons plus des flatteurs qui nous environnent au 
dehors; parlons d'un flatteur qui est au dedans , 
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par lequel tous les autres sont autorisés. Toutes 
nos passions sont des flatteuses , nos plaisirs sont 
des flatteurs , surtout notre amour-propre est un 
grand flattear qui ne cesse de nous applaudir ; et 
tant que nous écouterons ce flatteur caché, jamais 
nous ne manquerons d'écouter les autres : car les 
flatteurs du dehors , âmes vénales et prostituées, 
savent bien connoltre la force de cette flatterie 
intérieure. C'est pourquoi ils s'accordent avec 
elle, ils agissent de concert et d'intelligence ; ils 
s'insinuent si adroitement dans ce commerce de 
nos passions, dans cette complaisance de notre 
amour-propre, dans cette secréte intrigue de 
notre cœur , que nous ne pouvons nous tirer de 
leurs mains ni reconnoître leur tromperie. Que 
si nous voulons Jes déconcerter et rompre 
cette intelligence, voici l'unique remède : un 
amour généreux de la vérité, un désir de nous 
connoître nous-mêmes tels que nous sommes, à 
quelque prix que ce soit. Quelle honte et quelle 
foiblesse que nous voulions tout connoître excepté 
nous-mêmes ; que les autres sachent nos défauts , 
qu'ils soient la fable du monde, et que nous seuls 
ne les sachions pas! Nous ne lisons pas sans pitié 
cette réponse d'Acbab, roi de Samarie, à qui 
Josaphat , roi de Judée, ayant demandé s'il n'y 
avoit point dans sa ville et dans son royaume 
quelque prophète du Seigneur : « Hl y en a un, 
» répondit Achab, qu'on nomme Michée; mais 
» je ne le puis souffrir, parce qu'il ne me prédit 
» que des malheurs : » Remansit vir unus, 
per quem possumus énterrogare Dominum ; 
sed ego odi eum , quia non prophetat mihi 
bonum , sed malum, Michæas filius Jemia 
(3. Reg., xxi. 8.). C'éteit un bemme de bien, 
qui lui représentoit naivement de la part de Dieu 
ses fautes et le mauvais état de ses affaires, que 
ce prince n'avoit pas la ferce de vouloir appren- 
dre; et il vouloit que Michée, c'est ainsi que 
s'appeleit ee prephéte, lui cont&t avec ses flat- 
teurs des triomphes imaginaires. 

Loin de nous, loin de nous, Messieurs , cette 
honteuse foiblesse. « Il vaut mieux, dit saint 
» Augustin (de Trin., lib. iv, n. 1. tom. vm. 
» COL. 809.), savoir nos défauts que de pénétrer 
» tous les secrets de la nature et tous ceux des 
» états et des empires : » cette connoissance est si 
nécessaire, que sans elle notre santé est désespérée. 
Ouvrez donc les yeux, chrétiens, et envisagez 
nos défauts ; aimez ceux qui vous les découvrent, 
et eroyez avec saint Grégoire, « que ceux - là 
» sont véritables amis par le secours desquels 
» vous pouvez effacer les taches de votre con- 
» Science: » Tunc eolum mihi amicum astimo, 
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per cujus linguam ante apparitionem districti 
judicis , mee maculas mentis tergo ( Epist. , 
lib. n. Ep. zur. tom. u. col. 618.). Il importe de 
bien connoitre ses fautes, quand méme vous ne 
voudriez pas encore vous en corriger : car quand 
vos maux vous plairoient encore , il ne faudroit 
pas pour cela les rendre incurables ; et si le ma- 
lade ne presse pas sa guérison, du moins ne 
doit-il pas assurer sa perte. Du moins apprenons 
à connoitre nos défauts de la bouche des prédica- 
teurs : car Jésus - Christ n'est- il pas dans cette 
chaire, et ne rend -il pas encore témoignage au 
monde que ses œuvres sont mauvaises? 

Et, s'il faut des avertissements plus particu- 
liers , voici les jours salutaires où l'Eglise nous 
invite à la pénitence. IT n'est rien de plus mal- 
heureux que de vouloir étre flatté oà nous-mémes 
nous nous rendons nos accusateurs. Loin de 
nous..... Choisissons un homme d'une vigueur 
apostolique , qui nous fasse rentrer en nous- 
mémes. 


TROISIÈME SERMON 


POUR 
LÉ DIMANCHE DE LA PASSION. 


Etrange égarement de l'esprit humain. Nature et 
effets dela haineque les hommes portent àla vérité. 
De quelle maniére Dieu vengera les outrages qui lui 
sont faits. Comment elle réside en nous, et com- 
ment nous la combattons et nous la falsifions dans 
notre consclence et dans nos mœurs. Utilité de la 
correction fraternelle ; combien elle est odieuse aux 
pécheurs. Véritable esprit de la condescendance 
chrétienne. Terrible jugement de Dieu sur ceux qui 
connoissent la vérité et qui la méprisent. 





Non potest mundus odisse vos, me autem odit, quía 
testimonium perhibeo de illo , qubd opera ejus mala sunt. 


Le monde ne peut point vous hair; et il me hait parce 
que Je rends témoignage de lui , que ses œuvres sont mau- 
vaises ( JoAN., vit. 7. ). 


Les hommes, presque toujours injustes, le 
sont en ceci principalement, que la vérité leur 
est odieuse et qu'ils ne peuvent souffrir ses lu- 
mières. Ce n'est pas qu'ils ne pensent tous avoir 
de l'amour pour elle; et en effet, chrétiens, 
quand la vérité ne fait autre chose que de se 
montrer elle-méme dans ses belles et adorables 
maximes, un cœur seroit bien farouche, qui re- 
fuseroit son affection à sa divine beauté : mais 
lorsque ce méme éclat, qui ravit nos yeux, met 
au jour nos imperfections et nos défauts, et que 
la vérité, non contente de nous montrer ce qu'elle 


est, vient à nous manifester ce que nous sommes, 
alors, comme si elle avoit perdu toute sa beauté 
en nous découvrant notre laideur , nous commen- 
cons aussitót à la hair, et ce beau miroir nous 
déplait à cause qu'il est trop fidéle. Etrange éga- 
rement de l'esprit humain! que nous souffrions 
en nous-mêmes si facilement des maux dont nous 
ne pouvons supporter la vue ; que nous ayons les 
yeux plus tendres et plus délicats que la con- 
science; et que, pendant que nous haïssons tel- 
lement nos vices que nous ne pouvons les voir, 
nous nous y plaisions tellement, que nous ne 


craignions pas de les nourrir ; comme si notre 


âme insensée mettoit son bonheur à se tromper 
elle-méme , et se délivroit de ces maux en y ajou- 
tant le plus grand de tous, qui est celui de n'y 
penser pas et celui méme de les méconnoitre. 
C'est, Messieurs, un si grand exces , qui fait que 
le Sauveur se plaint, dans mon texte, que le 
monde le hait à cause qu'il découvre ses mauvaises 
œuvres ; et comme il n'est que trop vrai que nous 
sommes coupables du méme attentat que Jésus- 
Christ a repris dans les Juifs ingrats, il est 
juste que nous invoquions toute la force du 
Saint-Esprit contre l'injustice des hommes qui 
haissent la vérité, et que nous demandions pour 
cela les puissantes intercessions de celle qui l'a 
conçue et qui l'a enfantée au monde : c'est La 
divine Marie , que nous saluerons avec l'ange. 

« Tous ceux qui font mal , dit le Fils de Dieu 
( JoaN., ur. 20.) , haissent la lumière et craignent 
» de s'en approcher, à cause qu'elle découvre 
» leurs mauvaises œuvres. » S'ils haïssent la lu- 
miére , ils haïssent par conséquent la vérité, qui 
est la lumière de Dieu , et la seule qui peut éclai- 
rer les yeux de l'esprit. Mais afin que vous en- 
tendiez de quelle sorte et par quels principes se 
forme en nous cette haine de la vérité, écoutez 
une belle doctrine du grand saint Thomas en sa 
seconde partie (1. 2. quast. , xxix, art. v.), 
oü il traite expressément cette question. 

Il pose pour fondement que le principe de la 
haine, c'est la contrariété et la répugnance ; tel- 
lement que les hommes ne sont capables d'avoir 
de l'aversion pour la vérité, qu'autant qu'ils la 
considérent dans quelque sujet particulier oü elle 
combat leurs inclinations. Or nous la pouvons 
considérer ou en tant qu'elle réside en Dieu , ou 
en tant que nous la sentons en nous-mémes, ou 
en tant qu'elle nous paroit dans les autres; et 
comme en ces trois états , elle contrarie les mau- 
vais désirs, elle est aussi l'objet de la haine des 
hommes déréglés et mal vivants. Et en effet, 
chrétiens, ces lois immuables de la vérité sur 
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lesquelles notre conduite doit ètre réglée ; soit 
que nous les regardions en leur source, c'est-à- 
dire en Dieu, soit que nous les écoutions parler 
en nous-mêmes dans le secret de nos cœurs, soit 
qu'elles nous soient montrées par les autres 
hommes nos semblables, crient toujours contre 
les pécheurs, quoiqu'avec des effets trés diffé- 
rents. En Dieu, qui est le juge supréme, la vé- 
rité les condamne ; en eux-mémes et dans leur 
propre conscience, elle les trouble; dans les 
autres hommes , elle les confond ; et c'est pour- 
quoi partout elle leur déplait. « L'homme sujet 
» à s'enivrer hait nécessairement celui qui est 
» sobre, l'impudique celui qui est chaste, l'in- 
» juste celui qui est juste; et il ne peut soutenir 
» la présence d'aucun saint, parce qu'elle est 
» comme un fardeau qui accable sa conscience : » 
Oderit enim necesse est ebriosus sobrium , 
continentem impudicus , justum iniquus ; et 
tanquam conscientiæ onus praesentiam sancti 
cujusque non sustinet (S. HiLAB. , Tract. in 
Ps. cxi, n. 10. col. 301.). Ainsi, en quelque 
manière que Jésus-Christ nous enseigne, soit par 
les oracles qu'il prononce dans son Evangile, soit 
par les lumiéres intérieures qu'il répand dans nos 
consciences, soit par les paroles de vérité qu'il 
met dans la bouche de nos frères; il a raison de 
se plaindre que les hommes du monde le haissent , 
à cause qu'il censure leur mauvaise vie. Ils hais- 
sent la vérité, parce qu'ils voudroient premiére- 
ment que ce qui est vrai ne fût pas vrai; ensuite 
ils voudroient du moins ne le pas connoitre , 
et parce qu'ils ne veulent pas connoitre , ils 
ne veulent pas non plus qu'on les avertisse. Au 
contraire, Messieurs, nous devons apprendre à 
aimer la vérité partout où elle est, en Dieu, en 
nous-mémes , dans le prochain ; afin qu'en Dieu 
elle nous régle, en nous-mémes elle nous excite 
et nous éclaire, dans le prochain elle nous re- 
prenne et nous redresse : et c'est le sujet de ce 
discours. 
PREMIER POINT. 


Les fidèles n'ignorent pas que les lois primitives 
et invariables, qui condamnent tous les vices, 
sont en Dieu éternellement ; et il m'est aisé de 
vous faire entendre que la haine qu'ont les pé- 
cheurs pour la vérité, s'emporte jusqu'à l'atta- 
quer dans cette divine source. Car, comme j'ai 
déjà dit que le principe de la haine c'est la répu- 
goance, et qu'il n'y a point de plus grande con- 
trariété que celle des hommes pécheurs avec ces 
lois premières et originales ; il s'ensuit que leur 
'aversion pour la vérité s'étend jusqu'à celle qui 
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est en Dieu, -ou plutôt qui est Dieu méme; en 
telle sorte , Messieurs, que l'attache aveugle au 
péché porte en nous nécessairement une secréte 
disposition, qui fait désirer à l'homme de pouvoir 
détruire ces lois, et la sainte vérité de Dieu qui 
en est le premier principe. Mais pour comprendre 
l'audace de cet attentat, et en découvrir les con- 
séquences, il faut que je vous explique avant 
toutes choses la nature de la haine. 

Toutefois ne croyez pas, chrétiens, que je 
veuille faire en ce lieu une recherche philoso- 
phique sur cette cruelle passion, ni vous rap- 
porter dans cette chaire ce qu'Aristote nous a dit 
de son naturel malin. J'ai dessein de vous faire 
voir par les Ecritures divines que la haine im- 
prime dans l'âme un désir de destruction, et, si 
je puis l'appeler ainsi , une intention meurtriére ; 
c'est le disciple bien-aimé qui nous l'enseigne en 
ces termes : Qui odit fratrem suum homicida 
est (1. JoAN., m. 15.) : « Celui qui hait son 
» frére est homicide » ll ne dit pas, chrétiens, 
celui qui répand son sang , ou qui lui enfonce un 
couteau dans le sein; mais celui qui le hait est 
homicide : tant la haine est cruelle et malfaisante. 
En effet, il est déjà trés indubitable que nous 
faisons mourir dans notre cœur celui que nous 
haïsons ; mais il faut dire de plus qu'en l'éloi- 
gnant de notre cœur, nous ne le pouvons souffrir 
nulle part. Aussi sa présence blesse notre vue ; se 
trouver avec lui dans un méme lieu nous paroit 
une rencontre funeste ; tout ce qui vient de sa 
part nous fait horreur ; et si nous ue réprimions 
cette maligne passion , nous voudrions être entiè- 
rement défaits de cet objet odieux : telle est l'in- 
tention secréte de la haine; et c'est pourquoi 
l'apôtre saint Jean l'appelle homicide. Par où 
vous voyez, mes frères, combien ilest dangereux 
d’être emporté par la haine, puisque Dicu punit 
comme meurtriers tous ceux qui s'y abandonnent. 

Mais revenons à notre sujet, et appliquons aux 
pécheurs la doctrine de ce grand apótre. Tous 
ceux qui transgressent la loi de Dieu haïssent sa 
vérité sainte, puisque non - seulement ils l'éloi- 
gnent d'eux, mais encore qu'ils lui sont con- 
traires; la détruisant en eux-mémes, et ne lui 
donnant aucune place dans leur vie, ils vou- 
droient la pouvoir détruire partout où elle est, 
et principalement dans son origine : ils s'irritent 
contre ces lois, ils se fâchent que ce qui leur plait 
désordonnément leur soit si sévérement défendu ; 
et se sentant trop pressés par la vérité, ils vou- 
droient qu'elle ne fût pas. Car que souhaite da- 
vantage un malfaiteur, que l'impunité dans son 
crime? et pour avoir cette impunité , ne voudroit- 
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il pas pouvoir abolir et la loi qui le condamne , et 
Ja vérité qui le convainc , et la puissance qui l'ac- 
cable? et tout cela n'est-ce pas Dieu méme, puis- 
qu'il est lui-même sa vérité, sa puissance et sa 
justice? C'est pourquoi le Psalmiste a prononcé : 
« L'insensé a dit dans son cœur, il n'y a point de 


» Dieu ( Ps. , LI. 1.) :» et saint Augustin, expli 
quant ces mots, dit « que ceux qui ne veulent 
» pas être justes, voudroient qu'il n'y eût ag - 


» monde ni justice, ni vérité, pour condamner 
» les criminels : » Cütn esse volunt mali, no- 
lunt esse veritatem quá damnantur mali (in 
JoaN. , Tract. xc. tom. im , part. yu. col. 721.). 

Considérez, ó pécheurs , quelle est votre au- 


dace : c'est à Dieu que vous en voulez ; et puis- | 


que ses vérités vous déplaisent , c'est lui que vous 
haïssez, et que vous .voudriez qu'il ne füt pas. 
Nolumus hunc regnare super nos (Luc., 


XIX. 14.) : « Nous ne voulons point que celui-ci . 


» soit notre roi. » 


Mais afin que nous entendions que tel est le | 
désir secret des pécheurs, Dieu a permis, chré- 


tiens, qu'il se soit enfin découvert en la personne 


de son Fils. Il a envoyé Jésus-Christ au monde; . 
c'est-à-dire il a envoyé sa vérité et sa parole. : 


Qu'a fait au monde ce divin Sauveur ? ll a cen- 
suré hautement les pécheurs superbes, il a 
découvert les hypocrites , il a confondu les scan- 
daleux , il a été un flambeau qui a mis à chacun 
devant les yeux toute Ia honte de sa vie. Quel 
en a été l'événement ? Vous le savez, chrétiens, 
et Jésus-Christ l'a exprimé dans les paroles de 
mon texte : « Le monde me hait, dit-il, paree 
» que je rends témoignage que ses œuvres sont 
» mauvaises (JoAN. , vn. 7.); »et ailleurs en 
parlant aux Juifs : « C'est pour cela, dit-il, que 
» vous voulez me tuer , parce que ma parole ne 
» prend point en vous ( Zbid., vint. $7.) , » etque 
ma vérité vous est à charge. Si done c'est la 
vérité qui a rendu Jésus-Christ odieux au monde, 
si c’est elle que les Juifs ingrats ont persécutée 
en sa personne ; qui ne voit qu'en combattant 
par nos mœurs la doctrine de Jésus-Christ , nous 
nous liguons contre lui avec ces perfides, et que 
nous entrons bien avant dans la cabale sacrilége 
qui a fait mourir le Sauveur du monde ? Oui, 
mes frères, quiconque s'oppose à la vérité et aux 
lois immuables qu'elle nous donne , fait mourir 
spirituellement la justice et la sagesse éternelle 
qui est venue nous les apprendre, et se revétit 
d'un esprit de juif pour crucifier , comme dit 
l'Apétre, Jésus-Christ encore une fois : Zlursum 
crucifigentes sibimetipsis Filium Dei ( Heb. , 
vi. 6. ). Et ne dites pas, chrétiens, que vous ne 
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combattez pas la vérité sainte que Jésus-Christ a 
préchée , puisqu'au contraire vous la professez : 
car ce n'est pas en vain que le méme apótre a 
prononcé ces paroles : « Ils professent de cen- 
» noltreDieu, et ilslerenient par leurs œuvres : » 
Confitentur se nosse Deum, factis autem 
negant (Tit. , 1. 16.). Les œuvres parlent à 
leur manière , et d'une voix bien plus forte que 
la bouche rsême ; c'est là que perolt teut le fead 
de cœur. 

Par conséquent , Messieurs , nos aversions im- 
placables et nes vengeances cruelles combattent 
contre la benté de Jésus-Christ ; nos intempé- 
rances s'élèvent contre la pureté de sa doctrine; 
notre orgueil contredit les mystérieuses humi- 
liatiens de ce Dieu - Homme; notre insatiable 
avariee, qui semble vouloir engloutir le monde et 
tous ses trésors , s'oppose de toute sa force à celle 
immense prodigalité par laquelle il a tout donné 
jusqu'à son sang et sa vie; et notre ambition 
et notre orgueil , qui montent toujours , contra- 
rient autant qu'ils le peuvent les anéantisements 
de ce Dieu- Homme et la sublime bassesse de = 
croix et de ses soufiranoes. Ainsi, c'est en vain 
que nous professons la doctrine de Jésus-Christ 
que nous combattons par nos œuvres : notre vie 
dément nos paroles , et fait bien voir, comme 
disoit Selvien , « que nous ue sommes chrétiens 
» qu'à la honte de Jésus-Christ et de son saint 
» Evangile : » Christiani ad contumeken 
Christi (de Gubernatione Dei, lib. vi, n. 2. 
peg. 188. ). 

Que s'il est ainsi , chrétiens, si nous cembat- 
tens par nos œuvres la sainte vérité de Dieu; 
qui pe voit combien il est juste qu'elle mew 
combatte aussi à son tour, et qu'elle s’arme coire 
nous de toutes ses lumières pour nous confondre, 
de toute son auterité pour nous condamner , à 
toute sa puissance peur nous perdre? Il est juste 
et très juste que Dieu éloigne de lui ceux qui le 
fuient , et qu'il repousse violemment ceux qui le 
rejettent. C'est pourquoi , comme nous lui disons 
tous les jours, Retirez-vous de nous , Seigneur, 
« gous ne voulons pas vos voies : » Scientiam 
viarum tuarum nolumus ( Jos. , xxi. 14.);1l 
nous dira à son tour : « Retirez-vous de moi, 
» maudits ; et , Je ne vous connois pas ( MATTW., 
» XXV. 41. ; Luc. xi. 21.) : » et aprés ques 
vérité aura prononcé de toute sa force cet ant- 
thème , cette exécration , cette excommunication 
éternelle, en un mot ce Discedite , « Belirez- 
» vous : » où iront-ils ces malbeureux ennemis 
de la vérité et exilés de la vie? où , étant chamés 
du souverain bien, sinon au souverain mal ? où; 
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en perdant l'éternelle bénédiction, sinon à la 
malédiction éternelle? où, éloignés du séjour ' 
de paix et de tranquillité immuable, sinon au 
lieu d’horreur et de désespoir ? Là sera le trouble, 
]à le ver rongeur , là les flammes dévorantes, ! 
Jà enfin seront les pleurs et les grincements de ' 
dents : Di erit fletus et stridor. dentium. 
( MATTB. , xni. 42.). 

O mes fréres , qu'il sera horrible de tomber : 
entre les mains du Dieu vivant , quand il entre- 
prendra de venger sur nous sa vérité outragóe 
plus encore par nos œuvres que par nos paroles ! 
Je tremble en disant ces choses. Et certes quand 
ce seroit un ange du ciel qui dénonceroit aux 
mortels ces terribles jugements de Dieu , le sen- 
timent de compassion le feroit trembler pour les 
autres : maintenant que j'ai à craindre pour 
vous et pour moi, quel doit être mon étonne- 
ment, et combien dois-je être saisi de frayeur ! 

Cessons donc, cessons, chrétiens, de nous 
opposer à la vérité de Dieu ; n'irritons pas contre 


nous bientôt avec elle, en composant notre vie 
selon ses préceptes, « de peur, dit le Fils de 
» Dieu , que cet adversaire implacable ne vous 
» mène devant le juge , et que le juge ne nous: 
» livre à l'exécuteur qui nous jettera dans un 
» cachot. Je vous dis en vérité, vous ne sortirez: 
» point de cette prison jusqu'à ce que vous ayez: 
» payé jusqu'à la dernière obole , » tout ce que 
vous devez à Dieu et à sa justice : men dico’ 
tibi, non exies inde, donec reddas novis- 
simum. quadrantem ( MaTTH., V. 25, 26. ). 
Ainsi aeeommodons-nous, pendant qu'il est 
Jemps, avec ce redoutable adversaire ; réconci- 
lions-nous , faisens notre paix avec la vérité que 
nous balssons injustement. « Elle n'est pas 
» éloignée de nous : » Von longé est ab «no- 
quoque nostrám (Act, xvii. 27. ). Elle est au 
fond de nos cœurs ; c'est là où nous la pouvons: 
embrasser ; et quand vous l'en auriez tout à fait 
chassée, vous pouvez l'y rappeler aisément, si- 
vous vous rendez attentifs à ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


C'est un effet admirable de la Providence qui 
régit le monde , que toutes les créatures vivantes. 
et inanimées portent leur loi en elles-niêmes. 
Et le ciel, et le soleil , et les astres, et les élé- 
ments, et les animaux , et enfin toutes les parties 
de cet univers ont recu leurs lois particuliéres ; 
qui , ayant toutes leurs secrets rapporis avec 
cette loi éternelle qui réside dans le Créateur ,: 


font.que tout marche en concours et en unité: 
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suivant l'ordre immuable de sa sagesse. S'il est 
ainsi , chrétiens, que toute la nature ait sa loi, 
l'homme a dà aussi recevoir la sienne ; mais avec 
cette différence que les autres eréatures du monde, 
visible l'ont reçue sans la connoitre, au 4ieu 
qu'elle a été inspirée à l'homme dans ur, esprit 
reisonnable et intelligent , comme dans un globe 
de lumière dans lequel il la voit briller elle-méme 
avec un éclat encore plus vif que le sien ; afin 
que la voyant il l'aime, et que P'aimant il la 
suive par un mouvement volontaire. 

C'est en cette sorte, âmes saintes, que nous 
portions en nous-mêmes , et la loi de l'équité na- 
turelle , et la loi de la justice chrétienne. La pre- 
mière nous est donnée avec la raison en naissant 
dans cet ancien monde ; selon cette parole de 
l'Evangile, que « Dieu illumine tout homme 
» venant au monde ( JoAN., 1. 9. ); » et la se- 
conde nous est inspirée avec la foi, qui est la 
raison des chrétiens, en renaissant dans l'Eglise 
qui est lé monde nouveau; et c'est pourquoi 
le baptême $s'appeloit dans l’ancienne Eglise Je 
mystère d'illumination, qui est une phrase apo- 
stolique tirée de la divine Epitre aux Hébreux 
( Hobr. , v1. 4.). 

Ces lois ne sont autre chose qu'un extrait fidéle 
de la vérité primitive, qui réside dans l'esprit 
de Dieu; et c'est pourquol nous pouvons dire 
. Sans crainte que la vérité est en nous. Mais si 
nous ne l'avons pes éparguée dans le sein même 
de Dieu, il ne faut pas s'étonner que nous la 
combattions en nos consciences. De quelle sorte, 
chrétiens ? Il vous sera utile de le bien entendre ; 
et c'est pourquoi je t&cherai de vous l'expliquer. 

Je vous ai dit, dans le premier point , qu'en 
vain les pécheurs attaquoient en Dieu cette vérité 
originale; ils se perdent tout seuls : elle n'est ni 
corrompue ni diminuée. Mais il n'eu est pas de 
la sorte de cette vérité inhérente en nous : car 
comme nous la touchons de plus près, et que 
nous poavons , pour ainsi dire , mettre nos mains 
dessus, nous pouvons aussi pour notre malheur 
la mutiler et la corrompre , la falsifier et l'ob- 
scurcit. Et il ne faut pas s'étonner si cette haine 
secrète, par laquelle le pécheur s'efforce de la dé- 
truire dans l'original et dans sa source, le porte à 
l'altérer autant qu'il peut dans les copies et dans 
les ruisseaux. Mais ceci est trop vague et trop 
général; venons à des idées plus particulières. 

Ze veux donc dire, Messieurs, que nous fal- 
,Siflons dans nds consciences la règle de vérité 
qui doit gouverner nos mœurs, afin de ne voir 
-pes quand nous faisons mal ; ef voici en quelle 
magière. 
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Deux choses sont nécessaires pour nous con- 
noître nous-mêmes et la justice de nos actions : 
que nous ayons les règles dans leur pureté, et 
que nous nous regardions dedans comme dans 
un miroir fidèle. Car en vain le miroir est-il bien 
placé, en vain sa glace est-elle polie, si vous 
n'y tournez le visage, il ne sert de rien pour vous 
reconnoitre ; non plus que la règle de la vérité, 
si vous n'en approchez pas pour y contempler 
quel vous étes. 

C'est ici que nous errons doublement, car nous 
altérons la régle, et nous nous déguisons nos 
mœurs à nous-mêmes. Comme une femme mon- 
daine , amoureuse jusqu'à la folie de cette beauté 
d'un jour , qui peint la surface du visage pour 
cacher la laideur qui est au dedans; lorsqu'en 
consultant son miroir , elle ne trouve ni cet éclat 
ni cette douceur que sa vanité désire, elle s'en 
prend premiérement au cristal, elle cherche 
ensuite un miroir qui flatte. Que si elle ne peut 
tellement corrompre la fidélité de sa glace qu'elle 
ne lui montre toujours beaucoup de laideur, elle 
s'avise d'un autre moyén : elle se plátre, elle se 
farde , elle se déguise , elle se donne de fausses 
couleurs; elle se pare, dit saint Ambroise (de 
Virginib. lib. 1. cap. vi, n. 28, 29, tom. i1, 
col. 153. ), d'une bonne gráce achetée , elle repait 
sa vanité, et laisse jouir son orgueil du spectacle 
d'une beauté imaginaire. C'est à peu prés ce que 
nous faisons , lorsque notre vie mauvaise [ nous 
rend odieux à nous-mémes .] Lorsque nous cou- 
rons aprés nos désirs , notre áme se défigure et 
perd toute sa beauté : si en cet état déplorable 
nous nous présentons quelquefois à cette régle de 
vérité écrite en nos cœurs, notre difformité nous 
étonne , elle fait horreur à nos yeux , nous nous 
plaignons de la règle. Ces lois austéres, dont on 
nous effraie, ne sont pas les lois de l'Evangile ; 
elles ne sont pas si fácheuses , ni si ennemies de 
l'humanité : nous éloignons ces dures maximes, 
et nous mettons en leur place , ainsi qu'une glace 
flatteuse, des maximes d'une piété accommo- 
dante. Cette loi de la dilection des ennemis, cette 
sévérité de la pénitence et de la mortification 
chrétienne , ce précepte terrible du détachement 
du monde, de ses vanités et de ses pompes, ne 
se doit pas prendre au pied de la lettre; tout cela 
tient plus du conseil que du commandement 
absolu. 

Mais, chrétiens, il est malaisé de détruire 
tout à fait en nous cette régle de vérité , qui est 
si préfondément empreinte en nos âmes ; et quel- 
que petit rayon qui nous en demeure , c'est assez 
pour convaincre nos mauvaises mœurs et notre 
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vie licencieuse. Cette pensée nous chagrine ; mais 
notre amour-propre s'avance à propos pour nous. 
ôter cette inquiétude : il nous présente un fard 
agréable , il donne de fausses couleurs à nos in- 
tentions , il dore si bien nos vices que nous les 
prenons pour des vertus. | 

Voilà , mes frères , les deux manières par les- 
quelles nous falsifions et l'Evangile et nous- 
mêmes : nous craignons de le découvrir en sa 
vérité , et de nous voir nous-mémes tels que nous 
sommes. Nous ne pouvons nous résoudre à nous 
accorder avec l'Evangile par une conduite ré- 
glée ; nous tâchons de nous approcher en dégui- 
sant l'un et l'autre, faisant de l'Evangile un 
assemblage monstrueux de vrai et de faux , et de 
nous - méme un personnage de théâtre qui n'a 
que des actions empruntées , et à qui rien ne con- 
vient moins que ce qu'il paroit. 

Et en effet, chrétiens, lorsque nous formons 
tant de doutes et tant d'incidents : que nous rédui- 
sons l'Evangile et la doctrine des mœurs à tant 
de questions artificieuses ; que faisons-nous autre 
chose , sinon de chercher des déguisements ? et 
que servent tant de questions , sinon à nous faire 
perdre parmi des détours infinis la trace toute 
droite de la vérité? Ne faisons ici la guerre à 
personne , sinon à nous-mêmes et à nos vices; 
mais disons hautement dans cette chaire, que 
ces pécheurs subtils et ingénieux, qui tournent 
l'Evangile de tant de cótés , qui trouvent des rai- 
sons de douter sut l'exécution de tous les pré- 
ceptes, qui fatiguent les casuistes par leurs con- 
sultations infinies , ne travaillent ordinairement 
qu'à nous envelopper la règle des mœurs. « Ce 
» sont des hommes , dit saint Augustin , qui se 
» tourmentent beaucoup pour ne trouver pas ce 
» qu'ils cherchent : » IVihil laborant , nisi non 
invenire quod quarunt (de Genes. contra 
Manich. lib. n , cap. n. tom.1. col. 665.). Ou 
plutôt ce sont ceux dont parle l'Apótre, qui n'ont 
jamais de maximes fixes, ni de conduite cer- 
taine; « qui apprennent toujours, et cependant 
» n'arrivent jamais à la science de 1a vérité : » 
Semper discentes, el nunquam ad scientiam 
veritatis pervenientes (2. T'im., ni. 7. ). 

Ce n'est pas ainsi, chrétiens , que doivent être 
les enfants de Dieu. A Dieu ne plaise que nous 
croyions que Ja doctrine chrétienne soit toute en 
questions et en incidents! L'Evangile nous a 
donné quelques principes, Jésus-Christ nous a 
appris quelque chose; son école n'est pas une 
académie , où chacun dispute ainsi qu'il jui plait. 
Qu'il puisse se rencontrer quelquefois des diff 
cultés extraordinaires, je ne m'y veux pas op- 
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poser ; mais je ne crains point de vous assurer 
que pour régler notre conscience sur la plupart 
des devoirs du christianisme , la simplicité et la 
bonne foi sont deux grands docteurs qui laissent 
peu de choses indécises. Pourquoi donc subti- 
lisez- vous sans mesure? Aimez vos ennemis, 
faites -leur du bien. Mais c'est une question, 
direz-vous , ce que signifie cet amour; si aimer 
ne veut pas dire, ne les hair point : et pour ce 
qui regarde de leur faire du bien, il faut savoir 
dans quel ordre , et s'il ne suffit pas de venir à 
eux aprés que vous aurez épuisé votre libéralité 
sur tous les autres; et alors ils se contenteront , 
sil leur plait, de vos bonnes volontés. 

Raffinements ridicules ! aimer, c'est-à-dire 
aimer. L'ordre de faire du bien à vos ennemis 
dépend des occasions particuliéres que Dieu vous 
présente , pour rallumer, s'il se peut, en eux, le 
feu de la charité que vos inimitiés ont. éteint : 
pourquoi raffiner davantage ? Gráce à la miséri- 
cofde divine, la piété chrétienne ne dépend pas 
des inventions de l'esprit humain ; et, pour vivre 
selon Dieu en simplicité, le chrétien n'a pas be- 
soin d'une grande étude, ni d'un grand appareil 
de littérature : « Peu de choses lui suffisent , dit 
» Tertullien, pour connoître de la vérité ce qu'il 
» lui en faut pour se conduire : » Christiano 
paucis ad scientiam veritatis opus est (de 
Anim. n. 2.). 

Qui nous a donc produit tant de doutes, tant 
de fausses subtilités, tant de dangereux adoucis- 
sements sur la doctrine des mœurs, si ce n'est 
que nous voulons tromper et étre trompés? De là 
tant de questions et tant d'incidents qui raffinent 


sur les chicanes et les détours du barreau. Vous 


avez dépouillé cet homme pauvre , et vous étes 
devenu un grand fleuve engloutissant les pelits 
ruisseaux; mais vous ne savez pas par quels 
moyens, ni je ne me soucie de le pénétrer : soit 
que ce soit en levant les bondes des digues, soit 
par quelque machine plus délicate; enfin vous 
avez mis cet étang à sec, et il vous redemande 
ses eaux. Que m'importe, Ô grande rivière, qui 
regorges de toutes parts, en quelle manière et 
par quels détours ses gaux ont coulé en ton sein ! 
je vois qu'il est desséché , et que vous l'avez dé- 
pouillé de son peu de bien. Mais il y a ici des 
questions, et sans doute, des questions impor- 
tantes; tout cela pour obscurcir la vérité. C'est 
pourquoi saint Augustin a raison de comparer 
ceux qui les forment à des hommes « qui soufflent 
» sur de la poussière, et se jettent de la terre 
» AUX yeux : » Sufflantes in pulverem, et ex- 
Citantes terram in oculos suos (Conf. lib. xi, 


. Cap. XVI, fom. 1. col. 216. ). Et quoi, vous étiez 


dans le grand chemin de la charité chrétienne , la 
voie vous paroissoit toute droite, et vous avez 
soufflé sur la terre mille vaines contentions, 
mille questions de néant se sont excitées, qui ont 
troublé votre vue comme une poussiére impor- 
tune, et vous ne pouvez plus vous conduire : un 
nuage vous couvre la vérité, vous ne la voyez 
qu'à demi. 

Mais c'en est assez , chrétiens, pour convaincre 
leur mauvaise vie. Car encore que nous tournions 
le dos au soleil, et que nous táchions par ce 
moyen de nous envelopper dans notre ombre, 
les rayons qui viennent de part et d'autre nous 
donnent toujours assez de lumiére. Encore que 
nous détournions nos visages de peur que la vé- 
rité ne nous éclaire de front, elle envoie par les 
côtés assez de lumière pour nous empêcher de 
nous méconnoitre. Accourez ici, amour-propre, 
avec tous vos noms, toutes vos couleurs, tout 
votre art, et tout votre fard, venez peindre nos 
actions, venez colorer nos vices : ne nous donnez 
point de ce fard grossier qui trompe les yeux des 
autres ; déguisez-nous si délicatement et si fine- 
ment , que nous ne nous connoissions plus nous- 
mémes. 

Je n'aurois jamais fait, Messieurs, si j'entre- 
prenois aujourd'hui de vous raconter tous les 
artifices par lesquels l'amour-propre nous cache 
à nous-mêmes, en nous donnant de faux jours, 
en nous faisant prendre le change, en détournant 
Dotre attention, ou en charmant notre vue. Di- 
Sons quelques-unes de ses finesses ; mais donnons 
en méme temps une règle sûre pour en découvrir 
la malice. Vous allez voir, chrétiens, comment 
il nous persuade premiérement que nous sommes 
bien convertis , quoique l'amour du monde régne 
encore en nous; et pour nous pousser plus avant, 
que nous sommes zélés , quoique nous ne soyons 
pas méme charitables. 

V oici comme il s'y prend pour nous convertir : 
prétez l'oreille, Messieurs, et écoutez les belles 
conversions que fait l'amour-propre. ll y a pres- 
que toujours en nous quelque commencement 
imparfait et quelque désir de vertu , dont l'amour- 
propre reléve le prix , et qu'il fait passer pour la 
vertu méme : c'est ainsi qu'il commence à nous 
convertir. Mais il faut s'affliger de ses crimes ; il 
trouvera le secret de nous donner de la componc- 
tion. Nous serions bien malheureux, chrétiens, 
si le péché n'avoit pas ses temps de dégoût, 
aussi-bien que toutes nos autres occupations. 
Ou le chagrin ou la plénitude fait qu'il nous 
déplait quelquefois : c'est la contrition que fait 
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l'amour-propre. Bien plus j'ai appris du grand 
saint Grégoire ( Pastor. ui. part. c. xxx, t. n, 
col. 87.), que comme Dieu, dans la prefon- 
deur de ses miséricordes, laisse quelquefois 
dans ses serviteurs des désirs imparfaits du mal, 
pour les enraciner dans l'humilité ; aussi l'ennemi 


de notre salut, dans la profondeur de ses malices, 


laisse naître souvent dans les siens un amour im- 
parfait de la justice, qui ne sert qu'à les enfler 
par la vanité : ceux-là se croient de grands pé- 
cheurs , ceux-ci se persuadent souvent qu'ils sont 
de grands saints. Ainsi le malheureux Balaam 
admirant les tabernacles des justes, s'écrie, tout 
touché, ce semble : « Que mon âme meure de la 
» mort des justes ( Vum., XXII. 10.) : » est-il 
rien de plus pieux ? Mais après avoir prononcé 
leur mort bienheureuse, le méme donne aussitôt 
des conseils pernicieux contre leur vie. Ce sont 
les profondeurs de Satan , comme les appelle saint 
Jean dans l'Apocalypse, alfitudines Satanæ 
( 4poc., n. 24.) ; mais il fait jouer pour cela les 
ressorts délicats de notre amour-propre. C'est loi 
qui fait passer ces dégoüts qui viennent ou de 
chagrin ou d'humeur , pour la cemponction vé- 
ritable , et des désirs, qui semblent sincères, pour 
des résolutions déterminées. Mais je veux encore 
vous accorder que le désir peut être sinoire : mais 
ce sera toujours un désir, et non une résolution 
déterminée, c'est-à-dire, ce sera toujours une 
fleur, mais ce ne sera jamais un fruit, et c'est ce 
que Jésus-Christ cherche sor ses arbres. 

Pour nous détromper, chrétiens, des trompe- 
ries de notre amour-propre , la régle est de nous 
juger par les œuvres. C'est la seule règle infail- 
lible, parce que c'est la seule que Dieu nous 
donne : il s'est réservé de juger les cœurs par 
leurs dispositions intérieures, et il ne s'y trompe 
jamais : il nous a donné les œuvres, comme la 
marque pour nous reconnoître ; c'est la seule qui 
ne trompe pas. Si votre vie est changée, c'est le 
sceau de la conversion de votre cœur. Mais pre- 
nez garde encore en ce lieu aux subtilités de l'a- 
mour-propre : prenez gerde qu'il ne change un 
vice en un autre, et non pas le vice en vertu; 
que l'amour du monde ne régne en vous sous un 
autre titre ; que ce tyran , au lieu de remettre le 
trône à Jésus - Christ le légitime Seigneur, n'ait 
laissé un successeur de sa race, enfant aussi-bien 
que lui de la méme convoitise. Venez à l'épreuve 
des ceuvres ; mais ne vous contentez pas de quel- 
ques aumónes, ni de quelque demi-restitution. 
Ces œuvres dont nous parlons, qui sont le sceau 
de la conversion, doivent être des œuvres plei- 
nes devant Dieu, comme parle l'Ecriture sainte: 
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Non invenio opera tua plena coram Deo teo 
( Mpoc., 111. 2. ). « Je ne trouve point vos œuvres 
» pleines devant mon Dieu ; » c'est-à-dire qu'elles 
doivent embrasser tonte l'étendue de la justice 
chrétienne et évangélique. 

Après vous avoir montré de quelle sorte l'a- 
mour-propre convertit les hommes, je vous ai 
promis de vous dire eomment il fait semblant 
d'allumer leur zèle. Je l'expliquerai en un mot : 
c'est qu'il est naturel à l'homme de vouloir tout 
régler, excepté lui-méme. Un tableau qui n'est 
pas posé en sa place choque la justesse de notre 
vue; nous ne souffrons rien au prochain, nous 
n'avons de la facilité ni de l'indulgehee pour au- 
cunes fautes des autres. Ce grand déréglement 
vient d'un bon principe; c'est qu'il y a en nous 
un amour de l'ordre et de ja justice qui nous est 
donné pour nous conduire. Cette inclination est 
si forte, qu'elle ne peut demeurer inutile : c'est 
pourquoi si nous ne l'oecepons au dedans de nous, 
elle s'amuse au dehors: elle se tourne à régler 
les autres, et nous croyons être fort zélés quand 
nous détestons le mal dans les autres. Il plait à 
l'amour-propre que nous exercions, ou plutôt, 
que nous consumions et que nous épuisions ainsi 
notre zèle. 

Feites ce que vous voulez qu'on vous fasse ; 
employez pour vous la méme mesure dont vous 
vous servez pour les autres, toutes les ruses de 
l'amour-propre seront éventées. N'ayez pas deux 
mesures , l'une pour le prochain et l'autre pour 
vous ; « car c'est chose abominable devant le Sei- 
» gneur ( Prov., xx. 23.): »n'ayez pas une petite 
mesure où vous ne mesuriez que vous-même, 
pour régler vos devoirs ainsi qu’il vous pleit; car 
cela attire la colère de Dieu. Mensura minor ire 
plena : « La fausse mesure est pleine de la colère 


. » deDieu, » dit le prophète Michée ( Micn., vi. 


10. ). Prenez la grande mesure du christianisme, 
la mesure de la charité ; mesure pleine et véri- 
table , qui enferme le prochain avec vous , et qui 
vous range tous deux sous la méme règle et sens 
les mêmes devoirs, tant de l'équité naturelle que 
de la justice chrétienne. Ainsi, ce grand ennemi 
de la vérité intérieure, l'amour-propre, sera dé- 
truit en nous-mêmes ; mais s'il. vit encore, voici 
qui loi doit donner le coup de la mort ; la vérité 
dans les autres hommes convaineant et reprenant 
les mauvaises œuvres : c'est le dernier effert 
qu'elle fait, et c'est là qu'elle recoit les plus 
grands outrages. 


TROISIÈME POINT. 
S'il appartient à la vérité derégier les hommes 
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et de les joger souverainement ; à plus forte rei- 
son , chrétiens, elle a droit de les censurer et de 
les reprendre. C'est pourquoi nous apprenens , 
per le» saintes Lettres, que l'un des devoirs les 
plus importants de ceux qui sent établis pour 


. être les dépositaires de la vérité, c'est de repren- 


dre sévèrement les pécheurs; et il fant que neus 
appreniona de saint Augustin quelle est l'utilité 
d'un si saint emploi. 

Ce grand bomme nous l'explique en un petit 
mot, au livre de la Correction et de la Gráce 
( Cap., 1H. n. 5. tom. x, col 752.) , où, faisant 
la comparaison des préceptes que l'on nous donne 
avec les reproches que l'on nous fait, et recher- 
chant à fond selon sa coutume l’utililé de l'un et 
de l’autre, il dit « que comme on nous enseigne 
» par le précepte ce que nous avons à faire, on 
» nous montre par les reproches que , si nous ne 
» le faisons pas, c'est par notre faute. » 

Et en effet, chrétiens, c'est là le fruit principal 
de telle censure : car quelque front qu'aient les 
pécheurs , le péché est toujours timide et hon- 
teux. C'est pourquoi qui médite un crime, mé- 
dite peur l'ordinaire une excuse : c'est surprise, 
c'est fragilité, c'est une rencontre imprévue ; il 
se cache ainsi à lui-même plus de la moitié de son 
crime. Dieu lui suscite un censeur charitable, 
mais rigoureux qui, pergant toutes ses défenses, 
lui fait sentir que c'est par sa faute; et lui Ótant 
tous les vains prétextes, ne lui laisse que son 
péché avec sa honte. Si quelque chose le peut 
émouvoir, c'est sans doute cette sévère correc- 
tion ; et c'est pourquoi le divin Apótre ordonne 
à Tite, son cber disciple, d'étre dur et inexora- 
ble en quelques rencontres : « Reprenez-les , dit- 
» il, durement : » {ncrepa illos duré (Tir., 1, 
18.); c'est-à-dire qu'il faut jeter quelquefois au 
front des pécheurs impudents des vérités toutes 
sèches , qui les fassent rentrer en eux-mêmes, d'é- 
tonnement et de surprise ; et si les corrections 
doivent emprunter en plusieurs rencontres une 
certaine douceur de la cbarité qui est tendre et 
compatissante , elles doivent aussi emprunter sou. 
vent quelque espèce de rigueur et de dureté de 
la vérité qui est inflexible. - 

Si jamais la vérité se rend odieuse, c'est par- 
ticulièrement, chrétiens , dans la fonction dont je 
parle. Les pécheurs toujours superbes ne peu- 
vent endurer qu'on les reprenne : quelque véri- 
tables que soient les reproches, ils ne manquent 
point d'artifices pour les éluder; et aprés ils se 
tourneront contre vous : c'est pourquoi le grand 
saint Grégoire les compare à des hérissons ( Pas- 
for. part. ni, cap. x1, fom. M, col. 48. ). Etant 


éloigné de oet animal , vous voyez sa tête, ses 
pieds et son corps ; quand vous approchez pour 
le prendre, vous ne trouvez plus qu'une boule, 
et celui que vous déceuvrez de loin tout entier, 
vous le perdez tout à coup, aussitót que vous le 
tenez dans vos mains. 1l en est ainsi de l'homme 
pécheur : vous avez découvert toutes ses menées , 
et démélé toute son intrigue; enfin vous avez re- 
connu tout l'ordre du crime, vous voyez ses 
pieds, son corps et sa tóte; aussitót que vous 
pensez le convaincre en lui racontant ce détail, 
par mille adresses il vous retire ses pieds , il cou- 
vre soigneusement tous les vestiges de son crime, 
il vous cache sa tête, il recèle profondément ses 
desseins; il enveloppe son corps, c'est-à-dire 
toute la suite de son intrigue dans un tissu artifi- 
cieux d'une histeire embarrassée et faite à plaisir : 
ceque vous pensiez avoir vusi distinctement, n'est 
plus qu'une messe informe et confuse, où il ne 
paroît ni fin ni commencement ; et cette vérité si 
bien démêlée est tout à coup disparue parmi ces 
vaines défaites. Ainsi étant retranclié et enve- 
loppé en lui-méme, il ne vous présente plus que 
des piquants ; il s'arme à son tour contre vous, 
et vous ne pouvez le toucher sans que votre main 
soit ensanglantée, je veux dire, votre honneur 
blessé par quelque outrage : le moindre que vous 
recevrez sera le reproche de vos vains soupçons. 

« Et donc, dit le saint Apôtre, je suis devenu 
» votre ennemi en vous disant la vérité?» Ergo 
inimicus vobis factus sum , verum dicens 
vobis (Gal. , 1v. 16.)? Il est ainsi, chrétiens, 
et tel est l'aveuglement des hommes pécbeurs. 
Qu'on discoure de la morale, qu'on déclame 
contre les vices ; pourvu qu'on ne leur dise ja- 
mais comme Nathan : « C'est vous- méme qui 
» êtes cet homme (2. Reg., Xil. 7.) ,» c'est à 
vous qu'on parle, ils écouteront volontiers une 
satire publique des mœurs de leur siècle ; et cela 
pour quelle raison? c'est qu'« ils aiment , dit saint 
» Augustin ( Confes. lib. x, cap. xxii. fom. 1, 
» col. 183. ), la lumière de la vérité; mais ils ne 
» peuvent souffrir ses censures : » mant eam 
lucentem, oderunt eam redarguentem. « Elle 
» leur plait quand elle se découvre , parce qu'elle 
» est belle; elle commence à les choquer quand 
» elle les découvre eux-mémes, » parce qu'ils sont 
difformes : Amant eam cüm seipsam indicat , 
et oderunt eam càm cos épsos indicat. Aveu- 
gles , qui ne voient pas que c'est par la méme lu- 
miére que le soleil se montre lui-méme et tous 
les autres objets. Ils veulent cependant, les in- 
sensés , que la vérité se découvre à eux , sans dé- 
couvrir quels ils sont; et « il leur arrivera au 
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» contraire , par une juste vengeance , que la lu- 
» mière de la vérité mettra en évidence leurs mau- 
» Vaises œuvres, pendant qu'elle-méme leur sera 
» cachée : » Inde retribuet eis, ut qui se ab 
ed manifestari nolunt , et eos nolentes ma- 
nifestet , et eis ipsa non sit manifesta. 

Par conséquent, chrétiens, que les hommes 
qui ne veulent pas obéir à la vérité, souffrent du 
moins qu'on les reprenne ; s'ils la dépossédent de 
son trône, du moins qu'ils ne la retiennent pas 


tout à fait captive; s'ils la dépouillent avec in- 


justice de l'autorité du commandement , qu'ils lui 
laissent du moins la liberté de la plainte. Quoi! 
veulent-ils encore étouffer sa voix ? veulent-ils 
qu'on loue leurs péchés, ou du moins qu'on les 
dissimule? comme si, faire bien ou mal, c'é- 
toit une chose indifférente. Ce n'est pas ainsi, 
chrétiens, que l'Evangile l’ordonne ; il veut que 
la censure soit exercée , et que les pécheurs soient 
repris; parce que, dit saint Augustin (de Cor- 
rept..et Grat. cap. xiv, n. 43. tom. x. col. 
774.), «s'il y a quelque espérance de salut pour 
» eux , c'est par là que doit commencer leur gué- 
» rison ; et s'ils sont endurcis et incorrigibles, c'est 
» par là que doit commencer leur supplice. » 

« Mais j'espère de vous, chrétiens, quelque 
» chose de meilleur, encore que je vous parle de 
» la sorte : » Confidimus autem de vobis me- 
liora et viciniora saluti, tametsi ita loqui- 
mur (JIeb., vi. 9.). Voici les jours de salut, 
voici le temps de conversion dans lesquels on 
verra la presse autour des tribunaux de la péni- 
tence : c'est principalement dans ces augustes tri- 
bunaux que la vérité reprend les pécheurs, et 
exerce sa charitable, mais vigoureuse censure. 
Ne désirez pas qu'on vous flatte. où vous-mé- 
mes vous vous rendez vos accusateurs. N'imitez 
pas ces méchants dont parle le prophète Isaïe, qui 
« disent à ceux qui regardent : Ne regardez pas; 
» età ceux qui sont préposés pour voir : Ne voyez 
» pas pour nous ce qui est droit ; dites-nous des 
» choses qui nous plaisent , trompez-nous par des 
» erreurs agréables : » Loquimini nobis placen- 


"tía , videte nobis errores, auferte à me viam, 


declinate d me semitam (Ys., xxx. 10, 11.). 
« Otez-nous cette voie, » elle est trop droite; 
« Ôtez-nous ce sentier, » il est trop étroit : en- 
seignez-nous des voies détournées oit nous puis- 
sions nous sauver avec nos vices, et nous convertir 
sans changer nos cœurs; car c'est ce que dé- 
sirent les pécheurs rebelles. Au lieu que la con- 
version véritable est que le méchant devienne 
bon, et que le pécheur devienne juste ; ils ima- 
ginent une autre espèce de conversion, où le ma] 


soit changé en bien, oà le crime devienne hon- 
néte , où la rapine devienne justice ; et ils cher- 
chent, jusqu'au tribunal de la pénitence, des 
flatteurs qui les entretiennent dans cette pensée. 
" Loin de tous ceux qui m'écoutent une disposi- 
tion si funeste. Cherchez-y des amis et non des 
trompeurs , des juges et non des complices, des 
médecins charitables et non des empoisonneurs.. 
Ne vous contentez pas de replâtrer où il faut tou- 
cher jusqu'aux fondements. C'est un commence- 
ment de salut d'étre capables des remédes forts : 
votre plaie invétérée n'est pas en état d'étre gué- 
rie par des lénitifs, il est temps d'appliquer le fer 
etle fea. Ne cherchez ni complaisance, ni tem- 
pérament, ni adoucissement,, ni condescendance. 
Venez, venez rougir tout de bon, tandis que la 
honte est salutaire; venez vous voir tous tels qne 
vous étes, afin que vous ayez horreur de vous- 
mémes; et que, confondus par les reproches, 
vous vous rendiez enfin dignes de louanges; et 
non-seulement de louanges, mais d'une gloire 
éternelle : Ut Deo miserante.... desinat agere 
pudenda et dolenda , atque agat laudanda at- 
que gratanda (S. Avc. de Corr. et Grat. cap. 
V, f. 7, lom. x , col. 153.). 

Mais ne faut-il pas user de condescendance ? 
n'est-ce pas une doctrine évangélique, qu'il faut 
s'accommoder à l'infirmité humaine? I] le faut, 
n'en doutez pas, chrétiens; mais voici l'esprit 
véritable de la condescendance chrétienne. Elle 
doit être dans la charité, et non pas dans la vé- 
rité : je veux dire, il faut que la charité compa- 
tisse , et non pas que la vérité se relâche ; il faut 
supporter l'infirmité , mais non pas l'excuser, ni 
lui complaire : il fant imiter saint Cyprien , dont 
saint Augustin a dit ces beaux mots : « que, con- 
» sidérant les pécheurs, il les toléroit dans l'E- 
» glise par la patience de la charité, » et voilà la 
condescendance chrétienne ; « mais que tout en- 
» semble illes reprenoit par la force de la vérité, » 
et voilà la vigueur apostolique : E' veritatis li- 
bertate redarguit , et charitatis virtute susti- 
tuit (de Bap. cont. DonaT. kb. v. c. xvir, 
n. 23 , tom. 1x. col. 153.). Car pour ce qui est 
de la vérité et de la doctrine, il n'y a plus à es- 
pérer d'accommodement; et en voici la raison. 
Jésus-Christ a examiné une fois jusqu'oà devoit 
s'étendre la condescendance : lui qui connoit par- 
faitement la foiblesse humaine , et le secours qu'il 
lui donne, a mesuré pour jamais l'une et l'autre 
avec ses préceptes. Ces grands conseils de perfec- 
tion , quitter tous ses biens, les donner aux pau- 
vres, renoncer pour jamais aux honneurs du 
siècle, passer toute sa vie dans Ja continence , il 
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les propose bien dans son Evangile ; mais comme 
ils sant au-delà des forces communes, il n’en fait 
pas une loi, il n'en impose pas l'obligation : s’il a 
eu sur nous quelque grand dessein que notre foi- 
blesse ne püt pas porter, il en a différé l'accom- 
plissement jusqu'à ce. que l'infirmité eût été mu- 
nie du secours de son Saint-Esprit : Von potestis 
portare modo (JoaN., xvi. 12.). Vous voyez 
donc, chrétiens, qu'il a pensé sérieusement, en 
esprit de douceur et de charité paternelle, jus- 
qu'oà il relácheroit et dans. quelles bornes il 
retiendroit notre liberté. I] n'est plus temps main- 
tenant de rien adoucir, aprés qu'il a apporté lui- 
méme tous les adoucissements nécessaires : tout 
ce que la licence humaine présume au-delà, 
n'est plus de l'esprit du christianisme ; c'est 
l'ivraie parmi le bon grain ; c'est ce mystère d'ini- 
quité prédit par le saint Apótre (2. T'hess., 


n. 7.), qui vient altérer la saine doctrine. 


La méme vérité qui est sortie de sa bouche 
nous jugera au dernier jour : conformité entre 
J'un et l'autre état. Telle qu'il l'a prononcée, telle 


- elle paroîtra pour prononcer notre sentence : « Ce 


» sera le précepte qui deviendra une sentence » 
Justitia convertetur in judicium ( Ps., xcni. 
15. ). Là elle paroit comme dans une chaire pour 
nous enseigner, là dans un tribunal pour nous ju- 
ger ; mais elle sera la méme en l'un et en l'autre. 
Mais telle qu'elle est dans l'une et dans l'autre, 
telle doit-elle étre dans notre vie; car quiconque 
n'est pas d'accord avec la régle, elle le repousse et 
Je condamne ; quiconque vient se heurter contre 
cette rectitude inflexible, nous vous l'avons déjà 
dit, il faut qu'elle les rompe et les brise. 

' Désirons donc ardemment que la règle de la 
vérité se trouve en nos mœurs telle que Jésus- 
Christ l'a prononcée. Mais afin qu'elle se trouve 
en notre vie, désirons aussi, chrétiens, .qu'elle 
soit en sa pureté dans la bouche et la doctrine de 
ceux à quinous en avons donné la conduite : qu'ils 
nous reprennent, pourvu qu'ils nous guérissent, 
qu'ils nous blessent , pourvu qu'ils nous sauvent, 
qu'ils disent ce qu'il leur plaira, pourvu qu'ils 
disent la vérité. 

Mais, aprés que nous l’aurons entendue, con- 
sidérons, chrétiens , que le jugement de Dieu est 
terrible sur ceux qui la connoissent et qui la mé- 
prisent. Ceux à qui la vérité chrétienne n'a pas 
été annoncée , seront ensevelis , dit saint Augus- 
tin (Enarr. in Ps. Liv, n. 16. tom. 1v. col, 
510. ), comme des morts dans les enfers; mais 
eux qui savent la vérité, et qui péchent contre 
ces préceptes, se sont ceux. dont David a dit : 
qu' «ils y descendront tout vivants : » Descen- 


derunt in infernum viventes (Ps. Liv. 16. ). 
Les autres y sont comme entraînés et précipités , 
ceux-ci y descendent de leur plein gré; ceux-là 
y seront comme des morts, et les autres comme 
des vivants. Cela veut dire, Messieurs , que la 
science de ]a vérité leur donnera un sentiment si 
vif de leurs peines, que les autres en comparai- 
son, quoique tourmentés trés cruellement, sem- 
bleront comme morts et insensibles. Et quelle sera 
cette vie? c'est qu'ils verront éternellement cette 
vérité qu'ils ont combattue : de quelque côté 
qu'ils se tonrnent, toujours la vérité sera contre 
eux : n opprobrium , ut videant semper (Dan., 
Xii. 2. ): en quelques aptres profonds qu'ils aient 
tâché de la recéler pour ne point entendre sa 
voix, elle percera leurs oreilles par des cris ter- 
ribles : elle leur paroitra toute nue, inexorable , 
inflexible, armée de tous ses reproches pour con- 
fondre éternellement leur ingratitude. 

. Ah! mes Frères, éloignons de nous un si grand 
malheur : enfants de lumière et de vérité, nous de- 
vons aimer la lumiére, méme celle qui nous con- 
vainc; nous devons adorer la vérité, méme celle qui 
nous condamne. Et toutefois, chrétiens, si nous 
sommes bien conseillés, ne soyons pas long-temps 
en querelle avec un ennemi si redoutable : accom- 
modons-nous pendant qu’il est temps avec ce puis- 
sant adversaire; ayons la véritépouramie; suivons 
sa lumiére qui va devant nous, et nous ne marche- 
rons point parmi les ténébres. Allons droitement 
et honnétement comme des hommes qui sont en 
plein jour, et dont toutes les actions sont éclairées; 
et à la fin nous arriveronsà la clarté immortelle, 
et au plein jour de l'éternité. 4men. 


SERMON, 


POUR 


LE MARDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION, 
PRÊCHÉ A METZ. 


SUR LA SATISFACTION. 


Nécessité de la satisfaction ; qualités qu'elle doit 
avoir. Conduite que les confesseurs sont obligés de 
tenir à l'égard des pénitents ; jugement qu'ils s'at- 
tirent par leur lâche condescendance. Dispositions 
avec lesquelles les pécheurs doivent accomplir la 
pénitence. 





Non potest mundus odisse vos ; me aulem odit, quia ego 
testimonium perhibeo de illo, quod opera ejus mala sunt. 


Le monde ne sauroit vous hair; mais pour moi, il me 
baït, parce que je rends témoignage contre lui, que ses 
ceuvres sont mauvaises ( Joax., vri. 7.). 


L'Evangile du jour nous apprend que le Sau- 
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veur va en Jérusalem , pour y célébrer la fête des 
tabernacles. Cette fête des tabernacles ótoit comme 
un mémorial éternel du long et pénible péleri- 
nage des enfants d'Israël allant à la Terre pro- 
mise ; et tout ensemble représentoit le pèlerinage 
des enfants de Dieu allant à leur céleste patrie. 

Briéve explication de cette fête. Nous lisons 
au Lévitique que, parmi le graad nembre de 
victimes qu'on offroit à Dieu pendant le cours de 
cette solennité, on ne manquoit pas de lui pré- 
senter tous les jours un sacrifice pour le péché. 
Par là, que devons-nous apprendre , sinon que 
pendant le temps de notre voyage nous devons 
offrir à Dieu tous les jours le sacrifice pour nos 
péchés? et quel est ce sacrifice pour nos péchés, 
sinon les satisfactions qui sont les vrais fruits de 
la pénitence? C'est de quoi nous parlerons [ aprés 
avoir imploré ] l'assistance du Saint-Esprit. 

Ce que dit le Fils de Dieu, que le monde le 
hait à cause du témoignage qu'il rend que ses 
œuvres sont mauvaises, se vérifie particuliére- 
ment dans le sacrement de la pénitence : c'est 
principalement dans la pénitence que Jésus-Christ 
rend témeigaage contre les péchés. Il rend bien 
témoignage contre les péchés par la prédiction 
de la parole ; car sa parole n'est autre cbose 
qu'une lumière que Dieu élève au milieu de l'E- 
glise, afin que les œuvres de ténèbres solent dé- 
couvertes et condamnées: mais cela ne se fait 
qu'en général : au liou que, dans le sacrement 
de la pénitence, Dieu parle à la conscience d'un 
chacun de ses péchés particuliers : non-seule- 
ment il ordonne qu'on les aocuse , mais encore 
qu'on les condamne et qu'on les punisse. De là 
les satisfactions que l'on nous impose, les peines 
et les pénitences qu'on nous commande. C'est 
aussi pour cette raison que plusieurs fuient Jésus- 
Christ dans la pénitence : Quía testimonium 
perhibeo. Ils évitent de se confesser, parce qu'ils 
appréhendent, disent-ils, de trouver quelque 
confesseur fâcheux et sévère. Pour leur ôter cette 
pensée lâche quientretient leur impénitence, expli- 
quons toute la matière de la satisfaction selon les 
sentimenis de l'Eglise et du saint concile de 
Trente , 1° La nécessité de la satisfaction , 2° quelle 
elle doit être, 3° dans quel esprit nous la devons 
faire. 

PREMIER POINT. 


' La nécessité. 11 ne faudroit point chercher 
d'autres preuves que les exemples des saints pé- 
nitents ; faut en rapporter quelques-uns. Si tous 
ceux auxquels Dieu a inspiré le désir de la péni- 
tence, il leur inspire aussi dans le méme temps 
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la volonté de le satisfaire, on doit conelure né- 
cessairement que ces deux choses sont insépara- 
bles; et, si nous refusens de suivre les pes de 
ceux qui nous ont précédés dans la voie de la 
pénitence, nous ne devons jamais espérer le. 
pardon qu'ils ont obtenu : oe que nous verrons 
encore plus évidemment, si nogs concevose. la 
raison par laquelle ils se sentoient pressés de sa- 
tisfaire à Dieu pour leurs crimes. C'est qu'ils 
étoient très persuadés que pour so relever de la 
chute où le péché nous a fait tomber, il ne suffit 
pes de changer sa vie, ni de corriger ses mœurs 
déréglées : car, comme remarque excellemment 
le grand saiat Grégoire : « Ce n'est pas assez pour 
» payer ses dettes, que de n'en faire plus de 
» nouvelles, mais il faut aequitter celles qui sont 
» créées; etlorsqu'oninjurie quelqu'un, il ne suffit 
» pas pour le satisfaire de mettre finaux injures 
» que nous lui disons, mais encere outre cela la 
» justice nous ordonne de lui en faire réparation ; 
» et lorsqu'on cesse d'écrire, il ne s'ensuit pas 
» pour cela qu'on efface ce qui est déjà éerit, il 
» faut passer la plume sur l'écriture que nous 
» avons faite, ou bien déchirer le papier (Pastor. , 
» lil. paft. cap. Xxx, (em. i. col, 87.). » ll en 
est de méme de nos péchés : tout autant de pé- 
chés que nous commeitons, autant de dettes con- 
tractons-nous envers la justice divine. Il ne suffit 
donc pas de n'en faire plus de nouvelles, mais 
il faut payer les anciennes : et lorsque nous nous 
abandonnons au péché, quelle injure ne disons- 
nous pas contre Dieu? Nous disons qu'il n'est 
pas notre Créateur, ni notte juge, ni notre Père, 
ni notre Sanveur, etc. Est-ce donc assez, chré- 
tens, de cesser de lui dire de telles injures, et 
ne sommes-nous pas obligés de plus à lui en faire 
la satisfaction nécessaire? Enfin quand nous pé- 
chons, nous écrivons sur nos cœurs : Peccatum 
Juda scriptum est stylo ferreo,... super lati- 
tudinem cordis corum (JsausM., xvH. 1.): «Le 
» péché de Juda esi écrit avec un poingon de fer 
» sur la table de leur cœur.» Ne croyons donc 
pas faire assez, lorsque nous ne eonlinuons pas 
d'écrire, cela n'efface pas ce qui est écrit : il fant 
passer la plume, par les exercices laborieux 
qui nous sont prescrits dans la pénitence , sür ces 
tristes et malheureux caractères; il fant déchirer 
le papier sur lequél ils ont été imprimés ; c'est- 
à-dire qu'il faut déchirer nos cœurs : Scindite 
corda vestra ( JoEL., n. 13.) : ainsi ils seront 
effacés. 

Mais pour pénétrer jusque dans le fond de cette 
vérité catholique , considérons sérieusement 
quelle est la nature de la pénitence. Le sacrement 
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de la pénitence est un échange mystérieux qui 
se fait, par la bonté divine, de la peine éter- 
nelie en une temporelle. « Si les pénitents devien- 
» nent eux-mêmes leurs juges et les vengenrs de 
» Jours iniquités, es exerçant contre eux-mêmes 
» les peines volontaires d'une justice sévère : ils 
» commueront les supplices éternels dans ces 
» peines pasagères qu'ils s'imposeront : » Quod 
si ipsi sibi judices fiant , et veluti eue iniqui- 
tatis ultores, htc in se voluntariam penam 
severissimæ animadversionis | exerceant ; 
temporalibus ponis mulabunt æterna suppli- 
cia (Jut. PouER. de Fit. contem. lib. 11, cap. 
vu. 5. 2.). Et la raison en est évidente; car par 
le sacrement de la pénitenee se fait la réeoncilia- 
tion de l'homme avee Dieu : or dans une véri- 
tableréconciliation on se relâche de part et d'autre. 
Voyez de quelle sorte Dieu se relâche : dès la 


. Première démarche, il nous quitte la peine éter- 


nelle. Quelle seroit, pécheur, ton ingratitude , si 
tu refasois de te relâcher, en subissant volentai- 
rement la peine temporelle qui t'est imposée ! Sj 
tu rejettes cette condition, la récopeiliatien ne 
se fera pas; car Dieu use tellement de miséri- 
corde, qu'il n'abandenae pas entièrement les 
intéréts de sa justice, de peur de l'exposer au mé- 
pris. « Personne, dit saint Augustin (S. Auc. 
» lib. de Contin. cap. vi, n. 15, tom. vi. ool. 
» 305.), ne recoit la rémission d'une peine plus 
» considérable, à moins qu'il n'en subisse une 
» autre, quoique beaucoup moindre que celle 
» qu'il devoit; et c'est ainsi que la libéralité de 
» la miséricerde s'exerce, afin que l'équité de la 
» discipline ne soit point abandonuóe : » Nullus 
debita gravioris pone accipit veniam, nisi 
qualemcumque , et si longé minorem quàm 
debebat, solocrit ponam ; atque ita imparti- 
tur largitas misericordic , ut non relinquatur 
etiam justitia disciplina. 

I! faut donc peser la condition sous laquelle 
Dieu oublie nos crimes et se réconcilie avec 
nous; c'est à chargo que nous subirens quelque 
peine satisfactolre , pour reconnoître ce que nous 
devons à: sa justice infinie qui se relâche de l'é- 
ternelle. Aussi voyons-nous clairement cette 
condition importante dans les paroles du compro- 
mis qu'ila voulu passer avec nous pour se récon- 
céier : oar remarquez ici, chrétiens, le mystère 
de la réconciliation dans le sacrement de la pé- 
nitence. Dans ce différend mémorable entre Dieu 
et l'homme péeheur , afin d'accorder les parties, 
on commence à eonvenir d'arbitre, et on passe le 
compromis. Cet arbitre, c'est Jésus-Christ, grand 
pontife et médiateur de Dieu et des hommes ; 


mais Jésus-Christ se retirant de ce monde, il 
subroge les prótres en sa place, et leur remet le 
compromis en main. Toutes les deux parties 
conviennent de ces arbitres : Dieu en convient, 
puisque c'est son autorité qui les établit; les 
hommes aussi en conviennent lorsqu'ils se vien- 
ment jeter à leurs pieds : il faut donc que ces 
arbitres prononcent ; mais de quelle sorte pro- 
nonceront-ils ? suivant les termes du compromis. 
Lisons denc les termes du compromis, et voyons 
les conditions sous lesquelles Dieu se reláche. 

Voici comme il est couché dans les Ecritores : 
Quacumque solveritis super terram, erunt 
soluta et in colo (Mar1B. xvin. 18.) : « Tout 
» ce que vous délierez sur la terre sera aussi délié 
» dans le ciel : » voilà les paroles par lesquelles 
Dieu se relâche. Faites donc, arbitres établis de 
Dieu, ce que Jésus-Christ vous permet, et dé- 
liez entièrement le pécheur, sans lui rien imposer 
pour son crime. Chrétiens , cela ne se peot ; car 
&chevons de lire le compromis : Quecumque 
alligaceritis super terram , erunt ligata et in 
cœlo : « Tout ceque vous lierez sur la terre, sera 
» aussi lié dans le ciel. » Il lui est done permis de 
délier ; mais il lui est ordonné de lier : voilà l'er- 
dre qui lui est prescrit, et cette loi doit être la 
nôtre; par ce mystérieux compromis ayant été 
signé des parties, il leur doit servir de loi im- 
muable. Jésus-Christ l'a signé de.son sang au 
nem de son Pére, et comme. procureur spécial 
établi par lui pour cette réconciliation : tu l'as 
aussi signé, pécheur , quand tu t'es approché du 
prétre en vertu de cette parole et de ce traité. 
Jesus-Christ l'observe de son côté, et il te remet 
volontiers la peine éternelle : que reste-t-il donc 
maintenant, sinon que tu l'exécutes de ta part 
avec une exacte fidélité? Exhortation à satis- 
faire.... passage au second point. Cette nócessité 
de la satisfaction étant solidement appuyée, 
voyons à présent quelle elle doit être. 


SECOND POINT. 


Je dis, pour ne peint flatter les pécheurs, 
qu'elle doit être très sévère et trés rigoureuse ; et 
quand je l'appelle très rigoureuse, ce n'est pas 
qu'effectivement nous dussions l'estimer telle : 
car si nous considérons attentivement de quelle 
calamité nous délivre eet échange miséricordieux 


: qui se fait dans la pénitenee, rien ne pourroit 


nous paroitre dur; si bien que cette pénitence 
n'est dure qu'à cause de notre lácheté et de notre 
extrême délicatesse. Mais afin de la surmonter, 
appuyons invinciblement cette rigueur salutaire 
par Île saint coneile de Trente ; et vous proposant 
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trois raisons par lesquelles ce saint concile établit 
la nécessité de satisfaire, faisons voir manifeste- 
ment qu'elles prouvent la sévérité que je préche. 
. La première raison des Peres de Trente, c'est 
que si la justice divine abandonnoit entiérement 
tous ses droits, si elle reláchoit aux pécheurs 
tout ce qui leur est dû pour leurs crimes, ils 
n'auroient pas l'idée qu'ils doivent avoir du mal- 
heur dont ils ont été délivrés ; « et estimant leur 
» faute légére, par la trop grande facilité du 
» pardon , ils tomberoient aisément dans de plus 
» grands crimes. » De là vient que, dans ce pen- 
chant et sur le bord de ce précipice , pour ne 
point lácher la bride à la licence des hommes ; 
Dieu, en leur quittant la peine éternelle, « les 
» retient, comme par un frein, par la satisfac- 
» tion temporelle, » quasi freno quodam, dit 
le saint concile de Trente (Sess. xiv. cap. vir. ). 

Et certainement , chrétiens , il est bien aisé de 
connoitre que tel est le conseil de Dieu, et l'ordre 
qu'il lui plait de tenir avec les hommes ; car il 
n'y a ancune apparence que ce Père miséricor- 
dieux, en reláchant la peine éternelle, en voulût 
réserver une temporelle , s'il n'y étoit porté par 
quelque raison importante. Et quelle raison y 
auroit-il qu'après s'étre relâché si facilement d'une 
dette si considérable, c'est-à-dire la damnation et 
l'enfer , il fit le dur et le rigoureux sur une somme 
de si peu de valeur comme est la satisfaction tem- 
porelle ? il quitte libéralement cent millions d'or , 
et il fait le sévère pour cinq sous. II fait quelque 
chose de plus; car il y a bien moins de propor- 
tion entre l'éternité de peines dont il nous tient 
quittes, et la satisfaction qu'il exige dans le 


temps. D'oà vient donc cette sévérité dans une si 


grande indulgence? Dieu est-il contraire à lui- 
méme? et celui qui donne tant , pourquoi veut- 
il résetver si peu de chose? c'est par un conseil de 
miséricorde qui l'oblige à retenir les pécheurs, 
de peur qu'ils ne retombent dans de nouveaux 
crimes. Il sait que la nature des hommes, portée 
d'elle - méme au relâchement, abuse de la faci- 
lité du pardon pour passer au libertinage ; il sait 
que s'il laissoit agir sa miséricorde toute seule, 
sans laisser aucune marque de sa justice , il expo- 
seroit l'une et l'autre à un mépris tout visible à 
cause de la dureté de nos cœurs. Ainsi donc, en 
se relácbant il ne se relâche pas tout à fait : la 
justice ne quitte pas tous ses droits; et s'il ne 
l'emploie plus à punir les pécheurs comme ils le 
méritent, par une damnation éternelle, il l'em- 
ploie du moins à les retenir dans le respect et 
dans La crainte par quelque reste de peine qu'il 
leur impose. Que si ces peines sont si légéres 
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qu'elles ne soient pas capables de donner de l'ap- 
préhension aux pécheurs, qui ne voit que par 
cette lácheté nous éludons manifestement le con- 
seil de Dieu? Un Pater , un Ave, Maria, un 
Miserere peut-il faire sentir à un pécheur , qui a 
commis de grands crimes , quelle est l'horreur de 
son péché , quel est le péril d'oà il est tiré, et la 
peine qui lui étoit due ? 11 fautqu elque chose de 
plus rigoureux. | | 

Prenez donc garde, Ó confesseurs ; ce n'est pas 
moi qui vous parle, c'est le concile de Trente qui 
vous avertit, c'est Dieu méme qui vous ordonne 
de prendre garde à ses intérêts. Je les remets, dit- 
il, en vos mains : déliez, je vous le permets; 
mais liez, puisque je l’ordonne : vous êtes les juges 
que j'ai établis, vous êtes les ministres de ma 
bonté et de ma justice; usez de ma miséricorde , 
mais ne l'abandonnez pas au mépris des hommes 
par une molle condescendance : faites sentir aux 
pécheurs l'horreur du crime qu'ils ont commis, 
par quelque satisfaction convenable : et tácbez 
par là de les retenir dans la voie de perdition 
dans laquelle ils se précipitent ; de peur que votre 
facilité ne leur soit une occasion de libertinage, 
et qu'abusant de votre indulgence , ils ne fassent 
une nouvelle injure au Saint - Esprit par leurs 
fréquentes rechutes. | 

La seconde raison du concile, c'est que la 
satisfaction est très nécessaire pour remédier aux 
restes des péchés, et déraciner les habitudes 
vicieuses. Pour entendre profondément cette 
excellente raison , il faut remarquer que le péché 
a une double malignité : il a de la malignité en 
lui-même , et il en a aussi dans ses suites. Il a de 
la malignité en lui-même, parce qu'il nous 
sépare de Dieu; il a de la malignité dans ses 
suites, parce qu'il abat les forces de l'âme, et y 
laisse une certaine impression pour retomber 
dans de nouvelles fautes. C'est ce qu'on appelle 
l'habitude vicieuse ; et cette vicieuse habitude ne 
s'éteint pas, encore que le péché cesse : elle de- 
meure dans nos cœurs comme une pépinière de 
nouveaux péchés; c'est un germe que le péché 
effacé laisse dans Jes âmes, par lequel il espère 
revivre bientôt ; c'est une racine empoisonnée, 
qui dans peu fera repousser cette mauvaise herbe. 
C'est pour détruire ces restes maudits, c'est pour 
arracher ces habitudes mauvaises , que le concile 
de Trente a déterminé que la satisfaction étoit 
nécessaire : et la raison en est évidente. Car 
qu'est-ce autre chose qu'une babitude, sinon 
une forte inclination? et comment la peut - on 
combattre , sinon en faisant effort sur soi-méme 
par les exercices mortifiants de Ja pénitence? 
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D'où je conclus, en passant plus outre , que cette 
pénitence doit étre sévére , parce que l'inclina- 
tion est puissante. C'est ce qui fait dire à saint 
Augustin, qu'il faut faire une pénitence rigou- 
reuse, « afin, dit ce grand personnage , que la 
» coutume de pécher cède à la violence de la 
>» pénitence : » Ut violentia ponitendi cedat 
consuetudo peccandi (in Joan. Tract. xLIx. 
f. 19. fom. 111, part. n. col. 621. ). 

' 1] faut donc nécessairement que la pénitence 
ne soit pas molle ; il faut qu'elle ait de la violence 
pour surmonter la mauvaise habitude, parce 
que la mauvaise habitude donne une nouvelle 
force et une nouvelle impétuosité à l'inclination 
naturelle que nous avons au mal par la con- 
voitise : si bien que l'habitude est un nouveau 
poids ajouté à celui de la convoitise. Que si 
nous apprenons par les Ecritures qu'il faut 
que nous fassions violence pour résister à la 
convoitise, combien plus en devons-nous faire 
à une convoitise fortifiée par une longue habi- 
tude? Ne t'imagine done pas, Ô pécheur, que 
tu puisses résister à un si grand mal par une 
pénitence légère ? que tu puisses te dépouiller de 
celte ivrognerie si enracinée par quelque petite 
application à une prière courte et souvent mal 
faite ? Il faut avoir recours nécessairement à cette 
violence salutaire de la pénitence ; il faut se 
mortifier par des jeûnes, et réprimer les dé- 
penses excessives de tes débauches par l'abon- 
dance de tes aamônes : Ut violentiæ ponitendi 
cedat consuetudo peccandi. 

La troisième raison du concile, et qui me 
semble la plus touchante , c’est que nous devons 
satisfaire à Dieu par les peines salutaires de la 
pénitence , pour nous rendre conformes à Jésus- 
Christ. C'est lui en effet, chrétiens, qui est ce 
parfait pénitent qui a porté la peine de tous les 
péchés , en se faisant la victime qui les expie : si 
bien que pour lui étre semblables dans le sacre- 


ment de la pénitence , il faut que nous nous ren- : 
. dionsdes victimes mortifiées par les peines salu- 


taires qu'elle nous impose. Car, mes frères, il 
faut remarquer que les sacrements de l'Eglise, 
commeils tirent toute leur vertu de la passion de 
notre Sauveur, aussi en doivent - ils porter en 
eux-mémes et imprimer sur nous une vive image. 
Ainsi dans le sacrement de Ja sainte table, nous 
annoncons la mort de Notre-Seigneur, comme 
ditle divin Apôtre (1. Cor., x1. 26. ) : ainsi, dans 
Ja peusée du méme docteur, nous sommes « ense- 
» velis avec Jésus-Christ dans le saint baptéme 
» ( Rom., vi. 4. ); » et c'est pourqüoi l'Eglise an- 
cienne plongeoit entièrement dans les eaux tous 


les fidèles qu'elle baptisoit, pour représenter 
plus parfaitement cette sépulture spirituelle : 
ainsi dans la confirmation on imprime sur nos 
fronts la croix du Sauveur, pour nous marquer 
d'un caractère éternel qui nous doit rendre sem- 
blables à Jésus-Christ crucifié. N'y aura-t-il 
donc, chrétiens , que le sacrement de la péni- 
tence qui ne gravera point sur nous l'image de la 
mort de notre Sauveur ? Non, i] n'en sera pas de 
la sorte, dit le saint concile de Trente. La péni- 
tence étant uu second baptéme, il faut que ce 
qui a été dit du premier, soit encore vérifié dans 
le second, que « tout autant que nous somimes 
» qui sommes baptisés en Jésus-Christ , sommes 
» baptisés en sa mort : » /n morte ipsius bap- 
tizati sumus ( Rom., vi. 3. ). Et comment est-ce 
que la pénitence imprime sur nos corps la niort 
de Jésus ! Econtez parler le sacré concile : C'est 
alors, dit-il, que nous subissons quelque peine 
pour nos péchés, que nous nous baptisons dans 
nos larmes et dans les exercices laborieux que 
l'on nous impose ; « d'oü vient aussi que la pé- 
» nitence est nommée un baptôme laborieux 
» (Sess. xiv. de Pœnit. cap. 11. ). » Et par là ne 
voyez- vous pas combien la pénitence doit être 
sévère ? 

Nous apprenons du sacré concile, que nous 
devous nous rendre conformes à Jésus-Christ 
crucifié par les pénitences que nous subissons. 
Ah! mon Sauveur, quand je considère votre 
tête couronnée d'épines , votre chair si cruelle- 
ment déchirée, je dis aussitôt en moi-même : 
Pauvre ver écorché, quoi! une courte prière, 
un Pater, un 4ve, Maria, un Miserere sont- 
ils capables de nous erucifier avec vous? ne faut- 
il point d'autres clous pour percer nos pieds qui 
tant de fois ont couru au crime, et nos mains 
qui se sont souillées du bien d'autrui par tant 
d'usures cruelles? Il faut quelque chose de plos 
pénible ; et c'est pourquoi le sacré concile avertit 
sagement les confesseurs , qu'ils donnent des pé- 
nitences proportionnées. « Les prétres doivent 
» donc, dit ce saint concile, imposer des satis- 
» factions salutaires, convenables, proportion- 
» nées à la qualité des crimes et au pouvoir des 
» pénitens, selon que l'esprit de prudence le 


» leur suggérera : » Debent ergo sacerdotes 


Domini , quantüm spiritus et prudentia sug- 
gesserit, pro qualitate criminum et poniten- 
tium facultate, salutares et convenientes 
satisfactiones injungere (Ubi suprá ,' cap. 
vin.). Et ce qu'il leur prescrit d'user de pru- 
dence , sachez et entendez, à pécheurs, que ce 
n'est pas pour les faire relâcher à cette condes- 
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cendance molle et languissante que votre eut 
insensible et impénitent exige d'eux , car cette 
prudenee qu'on leur erdonne, n’est pas cette 
fausse prudence de la chair qui flatte les vices et 
les désirs corrompus des hommes; c'est une 
prudence spirituelle qui saenife la chair peor 
sauver l'esprit. C'est pourquoi le concile dit : 
quantèm spiritus et prudentia suggesserit : 
Avez de la prudence, dit ce saint concile ; mon 
pas une prudence qui suive la chair, mais unepru- 
dence guidée par l'esprit : spiritus ef prudentia. 
Et afin de leur faire craindre un-relâchement ex- 
cessif, il les avertit sagement que s'ils agissent trop 


indulgemment avec les pécheurs, en leur ordon- . 


nant des peines très légères pour des péchés très 
griefs, ils se. rendent participans des crimes des 
autres. 

O sentence vraiment terrible ! Que répondront 
devant Dieu ces confesseurs láches et complai- 
sante , qui auront corrompu par leur facilité cri- 
minelle la sévérilé de la discipline ; lorsqu'ils 
-verront d'un côté s'élever contre eux les Pères 
qui ont fait les canons , et particulièrement ceux 
de Trente, qui les ont avertis si sérieusement 
du péril où les engageoit leur fausse et cruelle 
miséricorde ; et de l'autre , les pécheurs mêmes, 
dent ils auront láchement flatté les inclinations 
eorrompues? C'est vous, diront-ils, qui nous 
avez damnés, c'est votre pitié inbumaine, c'est 


votre indulgence pernicieuse. O Seigneur , faites- 


nous justice contre ces ignorants médecins qui, 
pour trop épargner le membre pourri, ont laissé 
couler le venin au cœur ; contre oes láches con- 
ducteurs qui ont mieux aimé nous abandonner à 
]a licence par ume flatterie dangereuse , que de 
nous retenir sur le penchant par une discipline 
salutaire. Que reste-t-il donc, chrétiens , sinon 
que les prêtres et les confesseurs évitent cette 
deuble accusation des pontifes et des conciles qui 
des reprendront d'avoir méprisé leurs lois , et des 
pécheurs qui se plaindront justement de ce qu'ils 
n'ont pas guéri leurs blessures? Ah ! disoit à ce 
sujet autrefois un trés saint évêque de Franoe : 


-Je ue tne sens pas assez innocent pour me vou- 


loir cherger des péchés des:autres ; et je n'ai pas 
assez d'élequence pour pouvoir répondre aux 
accusations qu'intenteront un jour contre moi 
tant de saints et admirables prélats qui ont fait 
les lois des conelles : Ego me in hoc periculo 
mittere omnino ^on audeo ; quia nec talia 
Aunt merita mea, ut altorem peccata in me 
emcipere prasumam , nec tantam eloquen- 
tiam habeo , ut ante tribunal Christi contra 
tot ac tantos sacerdotes qui oanongs: s$atue- 


runt, dicere audeam. Voilà quels doivent être 

les sentiments des confesseurs. Achevons et disons 

un mot de la disposition des pénitents. 
TROISIÈME POINT. 

Deux dispositions qui semblent contraires, 
avec lesquelles it faut accomplir sa pénitence ; la 
joie et Ia deuleur : la joie, en considérant non la 
peine qu'elle nous fait seuffrir, mais celle d'où 
elle nous tire; la douleur amère pour plusieurs 
raisons ; mais nous dirons en partieulier une qmi 
regarde la satisfaction. C'est que les confesseurs 
inclinent toujours à la miséricorde ; et quelque 
soin qu'ils aient de ne se point écanter des bornes 
d'une juste sévérité, néanmoins l'amour pater- 
nel que Dieu leur inspire pour leurs pénitents, 
et l'expérience qu'ils ont par eux-mémes de l'in- 
firmité, fait qu'ils penchent toujours beaucoup 
plus du cóté de la douceur. Eh donc! y a-t-il 
rien de plus nécessaire que de suppléer le défaut 
de la peine corporelle per l'abondance de la dou- 
leur? C'est cette douleur qui a apaisé Dieu sur 
les Ninivites; c'est elle qui, prenant en main la 
cause de Dieu, a détourné le cours de sa ven- 
geance. Dieu les menacoit de les renverser, et ils 
se sont renversés eux-mêmes, en détruisaot par 
les fondements toutes leurs inclinations corrom- 
pues. De quoi vous plaignez-vous , ó Seigneur ? 
voilà votre parole accomplie : vous avez dit que 
Ninive seroit renversée , elle s'est en effet ren- 
versée elle-méme. Ninive est véritablement ren- 
versée, en tournant en bien ses mauvais désirs ; 
Ninive est véritablement renversée , puisque le 
luxe de ses habits est changé en un sac et en un 
cilice , la saperfluité de ses banquets en un jeûne 
austère, la joie dissolue de ses débauches aux 
saints gémissements de la pénitence : Subverti. 
tur plané Nimive, dum calcatie deterioribus 
studiis 4n. meliora. convertitur ; subvocrtiter 
plane, dum purpura in cilicium , affluentéa 
tn fejenium, iotilia mutatur in flotum 
(8 .EvucHER. Homil. de ponit. Niniv. Bibliot.. 
PP. tom. vi, p. 046.). O ville utilement ren- 
versée ! 

Chrétiens, armons-nous de zèle; que chacun 
renverse Ninive en soi-méme. Ville de Metz, 
que n'es-tu ainsi renversée ? Je désire ta grandeur 
et ton repos autant qu'il se peut; et plût à Dieu 
que je visse descendre sur toi les bénédictions que 
je te souhaite ! Toutefois ne t'offense pas si j'ose 
désirer aujourd'hui que tu sois entièrement ren- 
versée. Plûtà Dieu que je visse à bas et les tables 
de tes débauches , et les banquets de tes usuriers, 
et les retraites honteuses de tes inspudiques! plût 
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à Dieu que j'entende bientót cette bienheureuse 
nouvelle : Toute la ville de Metz est abattue, mais 
elle est heureusement abattue aux pieds des con- 
fesseurs, devant les tribunaux de la pénitence qui 
sont érigés de toutes parts dans ce temple au- 
guste ! Que tardes-tu, Ó ville? renverse-toi par la 
pénitence ; cette chute te relévera jusqu'à la 
gloire éternelle. 


SERMO N 
POUR 
LE JEUDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION ; 
PBÉCHÉ A LA COUR, 


SUR L'EFFICACITÉ DE LA PÉNITENCE. enfin par leurs désordres à l'extrémité de misive 


. qui leur a été souvent prédite : ils ont été assez 


Qui sont ceux. qui-négligent la pénitence. Désespoir 
des pécheurs endurcis; réfutation de leurs vaines 
excuses. Vertu toute puissante de la grâce, pour sur- 
mopter nos babitudes et changer nos incliuations. 
Bonté du Sauveur ; moyens pour en éprouver les 
effets. Combien les délices spirituelles de la vie 
nouvelle surpassent toutes les fausses douceurs des 
plaisirs sensibles. Dangers de la Cour ; comment on 
peut s'y sauver. 

copy . 


Fides hanc mulierem? 
Voyez-vous cette femme ( Luc., vit. 44.)? 


âmes róconcilices, se présente à nous dans cette 
semaine , et on ne peut la contempler aux pieds 


de Jésus sans penser en même temps à la péni- 


tence. C'est donc à la pénitenoe que ces trois 
discours seront consacrés; et je suis bien aise, 
Messieurs, d'en proposer le sujet pour y pré- 
parer les esprits. 

Je remarque trois sortes d'hommes qui négli- 
gent la pénitence : les uns n’y pensent jamais, 
d'autres différent toujours, d'autres n'y travail. 
lent que foiblement; et voilà trois obstacles à 
leur conversion. Tous trois méprisent lear con- 
version véritable : plusieurs, endurcis dans leurs 
crimes , regardent leur conversion comme upe 
chose impossible, et dédaignent de s’y appliquer ; 
plusieurs se la figurent trop facile, et ils la diffé- 
rent de jour en jour comme un ouvrage qui est 
en leurs mains, qu'ils feront quand il leur plaiza ; 
plusieurs, étant convaincus du péril qui suit les 
remises , commencent ; mais la commençant mol- 
lement, ils la laissent toujours imparfaite. Voilà 
les trois défauts qu’il nous faut combattre par 
l'exemple de Magdeleine, qui enseigne à tous les 
pécheurs que leur conversion est possible, et 
qu'ils doivent l'entreprendre ; que leur conver- 





sion est pressée, et qu'ils me deivent point la 
remettre ; enfin que leur conversion est un grand 
ouvrage , et qu'il ne faut point le faire à demi, 
mais s'y donner d'un cœur tout entier. 

Ces trois considérations m'engagent à vous 
faire voir par trois discours l'efficace de la péni- 
tence, qui peat surmonter les plus grands eb- 
stacles ; l'ardeur de la pénitence, qui doit vaincre 
tous les délais ; l'imégrité de la pénitence, qui 
doit anéantir tous les crimes, et n’en laisser au- 
cun reste. Je commencenai aujourd’hui à établir 
l'espérance des pécheurs per la possibilité de leur 
conversion , aprés avoir imploré le secours d'en- 
haut. 4ve , Maria. 

Les pécheurs aveugles et mal avisés arrivent 


avertis qu'ils travailloient à leurs chaînes par l'u- 
sage licencieux de leur liberté ; qu'ils rendoient 
leurs passions invincibles, em les flettant ; et qu'ils 
gémiroient quelque jour de s'être ongagés si avant 
dans la voie de perdition, qu'il pe leur servit 
presque plus possible de reiourner sur leurs pas : 
ils ont méprisé cet avis. Ce que neus faisons 
librement et où notre seule velenté nous porte, 


| nous nous imaginons facilement que nous le pour- 


rons aussi défaire sams peine. Ainsi une &me 


| eraintive, qui, commencant 5 s'éloigner de la loi 
Magdeleine, le parfait modèle de toutes les 


de Dieu, n’a pas encore perdu la vue de ses juge- 
menis , se laisse emporter aux premiers péchés, 
espérant de s'en relier quand elle voudra ; et 
très assurée , à ce qu'elle pense, d'avoir toujours 
en sa main sa conversion, elle croiten attendent 
qu'elle peut donner quelque chose à son humeur : 
celle espérance l'engage, et bientôt le désespoir 
lui suocéde; car l'inclination au bien sensible, 
déjà si puissante par elle - méme, étant fortiiée 
etenracinée par une longue habitude , cette. âme 
ne fait plus que de vains efforts pour se relever ; 
et retombant toujours sur ses plaies , elle se sent 
si exténuée , que ce changement de ses mœurs et 
ce retour à la droite voie qu'elle trouveit si fa- 
eile , commence à lui paroitre impossible. 

Ceue impossibilité prétendue , c'est, mes 
Frères , le plug.grand obstacle de sa convereiga : 
car quelle apparence d'accomplir jamais oe que 
l'impuissance et le désespoir ne permet.plus même 
de tenter? au contraire, c'est alors, dit le saint 
Apôtre, que les pécheurs se laissent aller, et:que 
« désespérant de leurs forces , ils se laissent em- 


.» porter sans retenue à toss leurs désirs : » De- 


sperantes somelipsos tradiderunt impudicitie 
in operationem. inunuagilia omnis ( Ephes., 
IV. f. 19.). Telle est, Maysieurs , Jour histoire « 
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l'espérance leur fait faire les premiers pas, le 
désespoir les retient, et les précipite au fond de 
labime. — 

Encore qu'ils y soient tombés par leur faute, 
il ne faut pas toutefois les laisser périr : ayons 
pitié d'eux, tendons-leur la main; et comme il faut 
qu'ils s’aident eux-mêmes par un grand effort, 
s'ils veulent se relever de leur chute; pour leur 
en donner le courage, ôtons-leur avant toutes 
choses cette fausse impression, qu'on ne peut 
vaincre ses inclinations ni ses habitudes vieieuses ; 
montrons-leur clairement par ce discours que 
leur conversion est possible. 

J'ai appris de saint Augustin ( de Spirit. et 

Litter. cap. wt, n. 5. t. x. col. 87.), qu'afin 
qu'une entreprise soit possible à l'homme, deux 
choses lui sont nécessaires : il faut premiérement 
qu'il ait en lui-méme une puissance , une faculté, 
une vertu proportionnée à l'exécution ; et il faut 
secondement que l'objet lui plaise, à cause que le 
cœur de l'homme ne pouvant agir sans quelque 
attrait, on peut dire en un certain sens , que ce 
qui ne lui plait pas lui est impossible. 
- C'est aussi pour ces deux raisons que la plu- 
part des pécheurs endurcis désespérent de leur 
conversion ; parce que leurs mauvaises habitudes, 
si souvent victorieuses de leurs bous desseins , 
leur font croire qu'ils n'ont poirit de force contre 
elles : et d'ailleurs quand méme ils les pourroient 
vaincre, cette vie sage et composée, qu'on leur 
propose, leur paroit sans goût, sans attrait et 
sans aucune douceur ; de sorte qu'ils ne se sen- 
tent pas assez de courage pour la pouvoir em- 
brasser. 

Ils ne considèrent pas, Messieurs , la nature 
dela gráce chrétienne qui opére dans la péni- 
tence. Elle est forte, dit saint. Augustin ( de 
Spir. et Litt. , cap. xXIX , n. 51. fom. x. col. 
114.), et capable de surmonter toutes nos foi- 
blesses ; mais sa force, dit le méme Pére, est 
dans sa douceur et dans une suavité céleste qui 
surpasse tous les plaisirs que le monde vante. 
Magdeleine abattue aux pieds de Jésus fait bien 
voir que celte grâce est assez puissante pour 
vaincre les inclinations les plus engageantes ; et 
les larmes qu'elle répand , pour l'avoir perdue, 
suffisent pour nous faire entendre la douceur 
qu'elle trouve à la posséder. Ainsi nous pouvons 
montrer à tous les pécheurs, par l'exemple de 
cette sainte, que, s'ils embrassent avec foi et 
soumission la grâce de la pénitence, ils y trou- 
veront sans aucun doute, et assez de force pour 
les soutenir , et assez de suavité pour les attirer ; 
et c'est le sujet de ce discours. 


.» ont emportés comme un vent : 
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PREMIER POINT. 


]! n'est que trop vrai, Messieurs , qu'il n'y a 
point de coupable qui n'ait ses raisons. Les pé- 
cheurs n'ont pas assez fait s'ils ne joignent l'au- 
dace d'excuser leur faute à celle de la commettre; 
et comme si c'étoit peu à l'iniquité de nous 
engager à la suivre, elle nous engage encore 
à la défendre. Toujours ou quelqu'un nous a 
entrainés, ou quelque rencontre imprévue nous 
a engagés contre notre gré, tout autre que nous 
auroit fait de méme : que si nous ne trouvons pas 
hors de nous sur quoi rejeter notre faute, nous 
cherchons quelque chose en nous qui ne vienne 
pas de nous-mémes , notre humeur , notre incli- 
nation, notre naturel. C'est le langage ordinaire 
de tous les pécheurs , que le prophète Isaïe nous 
a exprimé bien nalvement dans ces paroles qu'il 
leur fait dire : « Nous sommes tombés comme 
» des feuilles, mais c'est que nos iniquités nous 
» Cecidimus 
quasi folium universi, et iniquitates nostra 
quasi ventus abstulerunt nos (Is. , Lxiv. 6.). 
Ce n'est jamais notre choix ni notre dépravation 
volontaire ; c'est un vent impétueux qui est sur- 
venu, c'est une force majeure, c'est une passion 
violente, à laquelle quand nous nous sommes 
laissés dominer long-temps, nous sommes bien 
aises de croire qu'elle est invincible. Ainsi nous 
n'avons plus besoin de chercher d'excuse ; notre 
propre crime s'en sert à lui-même, et nous ne 
trouvons point de moyen plus fort pour notre 
justification, que l’excès de notre malice. 

Si, pour détruire cette vaine excuse, nous 
reprochons aux pécheurs qu'en donnant un tel 
ascendant sur nos volontés à nos passions et à nos 
humeurs , ils ruinent la liberté de l'esprit humain, 
ils détruisent toute la morale, et que par un 
étrange renversement ils justifient tous les crimes 
et condamnent toutes les lois; cette preuve 
quoique forte n'aura pas l'effet que nous préten- 
dons; parce que c'est peut-être ce qu'ils deman- 
dent , que la doctrine des mœurs soit anéantie , et 
que chacun n'ait de lois que ses désirs. Il faut 
donc les convaincre par d'autres raisons , et voici 
celle de saint Jean - Chrysostóme dans l'une de 
ses Homélies sur ]a premiére épitre aux Corin- 
thiens ( Hom. , 11. tom. x. p. 13.). 

« Ce qui est absolument impossible à l'homme, 
» nul péril, nulle appréhepsion , nulle nécessité 
» ne le rend possible.» Qu'un ennemi vous pour- 
suive avec un avantage sí considérable que vous 
soyez contraint de prendre la fuite, la crainte 
qui vous emporte peut bien vous rendre léger et 
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précipiter votre course ; mais quelque extrémité 
qui vous presse , elle ne peut jamais vous donner 
des ailes dans lesquelles vous trouveriez un secours 
présent pour vous dérober tout d’un coup à une 
poursuite si violente ; parce que la nécessité peut 
bien aider nos puissances et nos facultés natu- 
relles, mais non pas en ajouter d'autres. Or est- 
il que, dans l'ardeur la plus insensée de nos pas- 
sions, non-seulement une crainte extrême, mais 
une eirconspection modérée , mais la rencentre 
d'un homme sage, mais une pensée survenue, 
ou quelque autre dessein nous arréte, et nous 
fait vaincre notre inclination. Nous savons bien 
nous contraindre devant les personnes de res- 
pect ; et certes, sans recourir à la crainte, celui- 
Jà est bien malheureux, qui ne connoit pas par 
expérience qu'il peut du moins modérer par la 
raison l'instinct aveugle de son humeur : mais ce 
qui se peut modérer avec un effort médiocre, 
sans doute se pourroit dompter si on ramassoit 
toutes ses forces. Il y a donc en nos âmes une 
faculté supérieure qui étant mise en usage pour- 
roit réprimer nos inclinations, toutes puissantes 
quand on senéglige; et si ellessontinvincibles, c'est 
parce qu'on ne se remue pas pour leur résister. 
" Mais, sans chercher bien loin des raisons, je 
ne veux que la vie de la Cour pour faire voir aux 
hommes qu'ils se peuvent vaincre. Qu'est-ce que 
Ja vie de la Cour ? faire céder toutes ses passions 
au désir d'avancer sa fortune. Qu'est-ce que la 
vie de la Cour? dissimuler tout ce qui déplaît, 
et souffrir tout ce qui offense, pour agréer à qui 
nous voulons. Qu'est-ce encore que la vie de la 
Cour? étudier sans cesse la volonté d'autrui, et 
renoncer pour cela , s'il est nécessaire , à nos plus 
chères inclinations. Qui ne le fait pas, me sait 
point la Cour ; qui ne se faconne point à cette 
souplesse , c'est un esprit rude et maladroit, qui 
n'est propre ni pour la fortune ni pour le grand 
monde. Chrétiens, aprés cette expérience, saint 
Paul va vous proposer de la part de Dieu une 
condition bien équitable : Sícut exhibuistis 
membra vestra servire immunditio et ini- 
quitati ad iniquitatem , ita nunc exhibete 
membra vestra servire justitiæ in sanctifica- 
tionem ( Rom. , VI. 19.) : « Comme vous vous 
» étes rendus les esclaves de l'iniquité et des désirs 
. » Séculiers, en la méme sorte rendez-vous es- 
» claves de la sainteté et de la justice. » 
Reconnoissez , chrétiens , combien on est éloi- 
gné d'exiger de vous l'impossible , puisque vous 
voyez au contraire qu'on ne vous demande que 
ce que vous faites. Faites, dit-il, pour la justice 
ce que vous faites pour la vanité ; vous vous con- 
Tou I. 
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traignez pour la vanité, contraignez-vous pour 
la justice ; vous vous étes tant de fois surmontés 
vous-mémes pour servir à l'ambition et à la for- 
tune, surmontez-vous quelquefois pour servir à 
Dieu et à la raison. C'est beaucoup se relácher 
pour un Dieu, de ne demander que l'égalité ; 
toutefois il ne refuse pas ce tempérament, tout 
prét à se relácher beaucoup au-dessous. Car quoi 
que vous entrepreniez pour son service, quand 
aurez-vous égalé les peines de ceux que le besoin 
engage au travail, l'intérét aux intrigues de la 
Cour, l'honneur aux emplois de la guerre, l'a- 
mour à de longs mépris, le commerce à des 
voyages immenses et à un exil perpétuel de leur 
patrie; et pour passer à des choses de nulle im- 
portance , le divertissement et lo jeu à des veilles, 
à des fatigues, à des inquiétudes incroyables ? 
Quoi donc ; n'y aura-t-il que le nom de Dieu qui 
apporte des obstacles invincibles à toutes les en- 
treprises généreuses? faut-il que tout devienne 
impossible , quand il s'agit de cet Etre qui mérite 
teut , dont la recherche au contraire devoit étre 
d'autant plus facile , qu'il est toujours prompt à 
secourir ceux qui le désirent , toujours prét à se 
donner à ceux qui l'aiment? 

Je n'ignore pas , chrétiens, ce que les pécheurs 
nous répondent. Ils avouent qu'on se peut con- 
traindre, et méme qu'on se peut vaincre dans 
l'ordre des choses sensibles, et que l’âme peut 
faire un effort pour détacher ses sens d'un objet , 
lorsqu'elle les rejette aussitót sur quelque autre 
bien qui les touche aussi et qui soit capable de les 
soutenir; mais que de laisser comme suspendu 
cet amour né avec nous pour les biens sensibles , 
sans lui donner aucun appui, et de détourner 
le cœur tout à coup à une beauté, quoique ravis- 
sante, mais néanmoins invisible ; c'est ce qui n'est 
pas possible à notre foiblesse. 

Chrétiens , que vous répondrai-je ? Il n’y a rien 
de plus foible, mais il n'y a rien de plus fort que 
cette raison : rien de plus aisé à réfuter , mais 
rien de plus maleisé à vaincre. Je confesse qu'il 
est étrange que ce que peut une passion sur 
une autre, la raison ne le puisse pas. Je dis rien 
de plus aisé à réfuter; car comme il est ridicule 
dans une maison de voir un serviteur insolent qui 
a plus de pouvoir sur ses compagnons, que le 
maitre n'en a sur lui et sur eux ; ainsi c'est une 
chose indigne que dans l'homme, où les passions 
doivent être esclaves, une d'elles plus impérieuse 
exerce plas d'autorité sur les autres, que la rai- 
son qui est la maitresse n'est capable d'en exercer 
sur toutes ensemble : cela est indigne, mais cela 
est. Cette raison est devenue toute sensuelle ; et 
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s'il se réveille quelquefois en elle quelque affec- 
tion du bien éternel pour lequel elle étoit née, le 
moindre souffle des passions éteint cette flamme 
errante et volage, et la replonge tout^ entière 
dans le corps dont elle est esclave. Que .e diroit 
ici la philosophie, de la force, de Ja j ssance, 
de l'empire de la raison qui est la reine de la vie 
humaine, de la supériorité naturelle de cette fille 
du ciel sur ces passions tumultueuses , téméraires 
enfants de la terre, qui combattent contre Dieu et 
contre ses lois? Mais que sertde représenter à cette 
reine dépouillée les droits et les priviléges de sa 
couronne qu'elle a perdus , de son sceptre qu'elle 
a laissé tomber de ses mains? Elle doit régner ; 
qui ne le sait pas? Mais ne perdez pas le temps, 
Ô philosophes, à l'entretenir de ce qui doit être ; 
il faut lui donner le moyen de remonter sur son 
trône , et de dompter ses sujets rebelles. 

Chrétiens, suivons Magdeleine, allons aux pieds 
de Jésus; c'est de là qu'il découle sur nos cœurs 
infirmes une vertu toute puissante qui nous rend 
et la force et la liberté ; là se brise le cœur ancien, 
là se forme le cœur nouveau. La source étant 
détournée , il faut bien que le ruisseau prenne 
un autre cours : le cœur étant changé, il faut 
bien que les désirs s'appliquent ailleurs. 

Que si la grâce peut vaincre l'inclination , ne 
doutez pas, chrétiens, qu'elle ne surmonte aussi 
l'habitude : car qu'est-ce que l'habitude, sinon 
une inclination fortifiée ? Mais nulle forcene peut 
égaler celle de l'esprit qui nous pousse. S'il fant 
fondre de la glace, il fera souffler son esprit, 
lequel, comme le vent du midi, relâchera la 
rigueur du froid, et du cœur le plus endurci 
sortiront les larmes de la pénitence : Flabit 
Spiritus ejus, et fluent aqua (Ps. cxLvin. 7.): 
que s’il faut faire encore un plus grand effort, il 
enverra son esprit de tourbillon qui pousse vio- 
lemment les murailles : Quasi turbo impellens 
parietem (Ys. , xxv. 4.); son esprit qui ren- 
verse les montagnes et qui déracine les cédres du 
Liban : Spiritus grandis et fortis, subvertens 
montes (3. Reg. , xix. 11.). Magdeleine abattue 
aux pieds de Jésus, par la force de cet esprit, 
n'ose plus lever cette téte qu'elle portoit autrefois 
si haute pour attirer les regards ; elle renonce à ses 
funestes victoires qui la mettoient dans les fers : 
vaincue et captivée elle-même, elle pose toutes 
ses armes aux pieds de celui qui l'a conquise : et 
ces parfums précieux, et ces cheveux tant vantés, 
et méme ces yeux qu'elle rendoit trop touchants, 
dont elle éteint tout le feu dans un déluge de 
. larmes. Jésus-Christ l'a vaincue, cette malheu- 
reuse conquérante, et parce qu'il l'a vaincue, il 
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la rend victorieuse d'elle-même et de toutes ses 
passions. 

Ceux qui entendront cette vérité , au lieu d'ac- 
cuser leur tempérament, auront recours à Jésus, 
qui tourne les cœurs où il lui plait : ils n'impu- 
teront point leur naufrage à la violence de la tem- 
pête ; mais ils tendront les mains à celui dont le 
psalmiste a chanté, « qu'il bride la fureur de la 
» mer, et qu'il calme quand il veut ses flols agi- 
» tés : » Tu dominaris potestati maris, mo- 
tum autem fluctuum ejus tu miligas (Pr. 
LXXXVIII. 10. ). 

Il se plait d'assister les hommes ; et autant que 
sa grâce leur est nécessaire, autant coule-t-elle 
volontiers sur eux. « 1l a soif, dit saint Grégoire 
» de Nazianze (Orat. xL. p. 657.); mais il a 
» soif qu'on ait soif de lui. Recevoir de sa bonté, 
» c'est lui bien faire; exiger de lui, c'est l'obli- 
» ger; et il aime si fortà donner, que la demande 
» méme à son égard tient lieu d'un présent. » 
Le moyen le plus assuré pour obtenir son secours 
est de croire qu'il ne nous manque pas; et j'ai 
appris de saint Cyprien, « qu'il donne toujours 
» à ses serviteurs autant qu'ils croient recevoir ; » 
tant il est bon et magnifique : Dans credentibus 
tantàm quantüm se credit capere qui sumil 
( Epist., vin. ad Mart. et Conf. p. 11.). 

Ne doutez donc pas, chrétiens, si votre con- 
version est possible : Dieu vous promet son 
secours ; est-il rien, je ne dis pas d'impossible, 
mais de difficile avec ce soutien? que si l'ouvrage 
de votre salut, par la grâce de Dieu, est entre 
vos mains, « pourquoi voulez-vous périr , maison 
» d'Israël ? Je ne veux point la mort de celui 
» qui meurt: Et quare moriemini, domu 
» Israel? nolo mortem. morientis. Conver- 
» tissez-vous et vivez ( EZECH., xvilI. 31, 32.).» 
Ne dites pas toujours: Je ne puis. Il est vrai, 
tant que vous ne ferez pas le premier pas, b 
second sera toujours impossible; quand vou 
donnerez tout à votre humeur et à votre pente 
naturelle, vous ne pourrez vous soutenir contre 
le torrent , etc. Mais que cela soit possible, trou- 
verai-je quelque douceur dans cette nouvelle vie 
dont vous me parlez? c'est ce qui nous reste à 
considérer. 


SECOND POINT. 


Je n'ai pas de peine à comprendre que les pé- 
cheurs en souffrent beaucoup quand fl faut tout 
à fait se donner à Dieu, s'attacher à un nouvem 
maître, et commencer une vie nouvelle. Ce sont 
des choses, Messieurs, que l'homme ne fait 
jamais sans quelque crainte; et si tous les chan- 
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gements nous étonnent, à plus forte raison le 
plus grand de tous, qui est celui de la conver- 
sion. Laban pleure amérement, et ne peut se 
consoler de ce qu'on lui a enlevé ses idoles : Cur 
furatus es deos meos (Genes., xxxi. 32.)? 
Le peuple insensé s'est fait des dieux qui le précè- 
dent, des dieux qui touchent ses sens, et il danse, 
et il les admire, et il court aprés, et il ne peut 
souffrir qu'on les lui óte. Ainsi l'homme sensuel, 
voyant qu'on veut abattre par un coup de foudre 
ces idoles pompeuses qu'il a élevées, rompre 
ces attachements trop aimables, dissiper toutes 
ces pensées qui tiennent une si grande place en 
son cœur malade ; il se désole sans mesure : dans 
un si grand changement, il croit que rien ne 
demeure en son entier, et qu'on lui óte méme 
tout ce qu'on lui laisse : car encore qu'on ne 
touche ni à ses richesses, ni à sa puissance, ni 
à ses maisons superbes, ni à ses jardins déli- 
cieux; néanmoins il croit perdre tout ce qu'il 
possède , quand on lui en prescrit un autre usage 
que celui qui lui plait depuis si long-temps. 
Comme un homme qui est assis à une table 
délicate, encore que vous lui laissiez toutes les 
viandes, il croiroit toutefois perdre le festin, s'il 
perdoit tout à coup le goût qu'il y trouve et 
l'appétit qu'il y ressent. 

Ainsi les pécheurs, accoutumés à se servir de 
leurs biens pour contenter leur humeur et leurs 
passions, se persuadent que tout leur échappe, 
si cet usage leur manque. Quoi, craindre ce 
qu'on aimoit, n'aimer plus rien que pour Dieu! 
que deviendront ces douceurs et ces complai- 
sances, et tout ce qu'il ne faut pas penser en ce 
lieu, et bien moins répéter en cette chaire? 
Que ferons - nous donc? que penserons-nous? 
quel objet, quel plaisir, quelle occupation? 
Cette vie réglée leur semble une mort, parce 
qu'ils n'y voient plus ces délices, cette variété 
qui charme les sens, ces égarements agréables 
oü ils semblent se promener avec liberté, ni 
enfin toutes les autres choses sans lesquelles ils 
ne trouvent pas la vie supportable. 

Que dirai-je ici, chrétiens , comment ferois-je 
goûter aux mondains des douceurs qu'ils n'ont 
jamais expérimentées? Les raisons en cette 
matière sont peu efficaces ; parce que pour 
discerner ce qui plait on ne connoit de maitre 
que son propre goût, ui de preuve que l'épreuve 
méme. Que plût à Dieu, chrétiens, que les pé- 
cheurs pussent se résoudre à goûter combien le 
Seigneur est doux ! ils reconnoitroient par expé- 
rience qu'il est de tous ces désirs irréguliers qui 
s'élévent en la partie sensuelle, comme des ap- 


pétits de malades : tant que dure la maladie, 
nulle raison ne les peut guérir ; aussitót qu'on se 
porte bien, sans y employer de raison, Ja santé 
les dissipe par sa propre force et ramène la na- 
ture à ses objets propres : Que ista desideria 
sanitas tollit (S. Auc., Serm. ccLv. m. 7. 
tom. v. col. 1053.). 

Et toutefois, chrétiens, malgré l'opiniátreté 
de nos malades, et malgré leur goût dépravé, 
táchons de leur faire entendre non point par des 
raisons humaines, mais par les principes de la 
foi , qu'il y a des délices spirituelles qui surpassent 
les fausses douceurs de nos sens et toutes leurs 
flatteríés. Pour cela, sans user d'un grand cir- 
cuit, il me suffit de dire en un mot que Jésus- 
Christ est venu au monde. Si je ne me trompe, 
Messieurs, nous vimes hier assez clairement 
qu'il y est venu pour se faire aimer. Un Dieu 
qui descend parmi les éclairs, et qui fait fumer 
de toutes parts la montagne de Sinai par le feu 
qui sort de sa face a dessein de se faire craindre ; 
mais un Dieu qui rabaisse sa grandeur et tempere 
sa majesté pour s'accommoder à votre portée, 
un Dieu qui se fait homme pour attirer l'homme 
par cette bonté populaire dont nous admirions 
hier la condescendance, sans doute a dessein de se 
faire aimer. Or est-il que quiconque se veut faire 
aimer, il est certain qu'il veut plaire ; et si un Dieu 
nous veut plaire, qui ne voit qu'il n'est pas pos- 
sible que la vie soit ennuyeuse dans son service. 

C'est, Messieurs, par ce beau principe, que 
le grand saint Augustin a fort bien compris 
(de Spirit. et Litt. c. xxvi. n. 49. tom. x. 
col. 112. de Grat. Chr. c. xxxv. n. 38. f. x. 
col. 246, et alibi.), que la grâce du nouveau 
Testament, qui nous est donnée pár Jésus-Christ, 
est une chaste délectation, un agrément immor- 
tel, un plaisir spirituel et céleste qui gagne les 
cœurs : car puisque Jésus-Christ a dessein de 
plaire, il ne doit pas venir sans son attrait. Nous 
ne sommes plus ce peuple esclave et plus dur 
que la pierre sur laquelle sa loi est écrite, que 
Dieu fait marcher dans un chemin rude à grands 
coups de foudre, si je puis parler de la sorte, 
et par des terreurs continuelles : nous sommes 
ses enfants bien-aimés, auxquels il a envoyé 
son Fils unique pour nous gagner par amour. 
Croyez-vous que celui qui a fait vos cœurs 
manque de charmes pour les attirer, d'appas 
pour leur plaire, et de douceur pour les entre- 
tenir dans une sainte persévérance ? Ah! cessez; 
ne soupirez plus désormais aprés les plaisirs de ce 
corps mortel; cessez d'admirer cette eau trouble 
que vous voyez sortir d'une source si corrompue. 
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Levez les yeux, chrétiens, voyez cette fon- 
taine si claire et si vive qui arrose, qui rafrai- 
chit, qui enivre la Jérusalem céleste; voyez la 
liesse et le transport, les chants, les acclamations, 
les ravissements de cette cité triomphante. C'est 
de là que Jésus-Christ nous a apporté un com- 
mencement de sa gloire dans le bienfait de sa 
gráce; un essai de la visio: dans la foi; une 
partie de la félicité dans l'espérance; enfin un 
plaisir intime qui ne trouble pas la volonté, mais 
qui la calme; qui ne surprend pas la raison, 
mais qui l'éclaire; qui ne chatouille pas le cœur 
dans sa surface, mais qui l'attire tout entier 
à Dieu par son centre : Trahe nos post te 
( Cant., 1. 3.). Si vous voulez voir par expé- 
rience combien cet attrait est doux, considérez 
Magdeleine. Quand vous voyez un enfant attaché 
de toute sa force à la mamelle, qui suce avec 
ardeur et empressement cette douce portion de 
sang que la nature lui sépare si adroitement de 
toute la masse, et lui assaisonne elle-méme de 
ses propres mains, vous ne demandez pas s'il y 
prend plaisir, ni si cette nourriture lui est 
agréable. Jetez les yeux sur Magdeleine, voyez 
comme elle court toute transportée à la maison 
du Pharisien pour trouver celui qui l'attire; elle 
n'a point de repos jusqu'à ce qu'elle se soit jetée 
à ses pieds : mais regardez comme elle les baise, 
avec quelle ardeur elle les embrasse ; et aprés cela 
ne doutez jamais que la joie de suivre Jésus ne 
passe toutes les joies du monde ; non-seulement 


celles qu'il donne, mais méme celles qu'il promet, | 


toujours plus grandes que celles qu'il donne. 
Que si vous étes effrayés par ses larmes, par 
ses sanglots, par l'amertume de sa pénitence, 


sachez, mes frères, que cette amertume est plus ' 


douce que tous les plaisirs. Nous lisons dans 
l'Histoire sainte, c'est au premier livre d'Esdras, 
que lorsque ce grand prophète eut rebàti le 
temple de Jérusalem, que l'armée assyrienne 
avoit renversé, le peuple mélant tout ensemble 
et le triste souvenir de sa ruine et la joie de la 
voir si hien réparée, tantót élevoit sa voix en des 
eris lugubres, et tantót poussoit jusqu'au ciel 
des chants de réjouissance; en telle sorte, dit 
l'auteur sacré, « qu'on ne pouvoit distinguer les 
» gémissements d'avec les acclamations : » JVec 
poterat quisquam agndscere vocem clamoris 
lætantium, et vocem fletüs populi (1. EspR., 
JH. 13.). C'est une image imparfaite de ce qui se 
fait dans la pénitence. Cette âme contrite et 
repentante voit le temple de Dieu renversé en 
elle, et l’autel et le sanctuaire si saintement con- 
sacré sous le titre du Dieu vivant. Hélas ! ce ne 
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sont point les Assyriens; c'est elle-méme qui a 
détruit cette sainte et magnifique structure, pour 
bâtir en sa place un temple d'idoles; et elle 
pleure, et elle gémit, et elle ne veut point rece- 
voir de consolation : mais, au milieu de ses 
pleurs, elle voit que cette maison sacrée se 
reléve; bien plus, que ce sont ses larmes et sa 
douleur méme qui redressent ses murailles abat- 
tues, érigent de nouveau cet autel si indignement 
détruit, commencent à faire fumer dessus un 
encens agréable à Dieu et un holocauste qui 
l'apaise. Elle se réjouit parmi ses larmes; elle 
voit qu'elle trouvera dans l'asile d'une bonne 
conscience une retraite assurée, que nulle vio- 
lence ne peut forcer : sí bien qu'elle peut sans 
crainte y retirer ses pensées, y déposer ses tré- 
sors, y reposer ses inquiétudes ; et quand tout 
l'univers seroit ébranlé, y vivre tranquille et 
paisible sous les ailes du Dieu qui l’habite et y 
préside. Qu'en jugez-vous, chrétiens? une telle 
vie est-elie à charge? cette âme à laquelle sa 
propre douleur procure une telle gráce, peut- 
elle regretter ses larmes? ne se croira-t-elle pas 
beaucoup plus heureuse de pleurer ses péchés 
aux pieds de Jésus, que de rire avec le monde, 
et se perdre parmi ses joies dissolues? Et com- 
bien donc est agréable la vie chrétienne, « où les 
» regrets mémes ont leurs plaisirs , oà les larmes 
» portent avec elles leur consolation? » Ubi et 
fletus sine gaudio non est, dit saint Augustin 
(Enar. in Ps. CXLv. fom. 1v. col. 1624.). 

Mais je prévois, chrétiens, une derniére dif- 


. ficulté contre les saintes vérités que j'ai établies. 


Les pécheurs étant convaincus, par la force et 
par la douceur de la grâce de Jésus-Christ, qu'il 
n'est pas impossible de changer de vie, nous 
font une autre demande : Si cela se peut à la 
Cour, et si l'áme y est en état de pouvoir goüler. 
ces douceurs célestes. Que cette question est 
embarrassante ! Si nous en croyons l'Evangile, il 


| n'y a rien de plus opposé que Jésus-Christ et le 


monde ; et de ce monde, Messieurs, la partie la 
plus éclatante et par conséquent la plus dange- 
reuse, chacun sait assez que c'est la Cour: 
comme elle est et le principe et le centre de 
toutes les affaires du monde, l'ennemi du genre 
humain y jette tous ses appáts, y étale toute sa 
pompe. Là se trouvent les passions les plus fines, 
les intérêts les plus délicats, les espérances Yes 
plus engageantes : quiconque 3 bu de cette eau, 
il s'entéte; il est tout changé par une espèce 
d'enchantement ; c'est un breuvage charmé qui 
enivre les plus sobres, et la plupart de ceux qui 
en ont goüté ne peuvent plus goüter autre chose; 
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en sorte que Jésus-Christ ni ses vérités ne trou- 
vent presque plus de place en leurs cœurs. 

Et toutefois, chrétiens, pour ne pas jeter dans 
le désespoir des âmes que le Fils de Dieu a ra- 
chetées, disons qu'étant le Sauveur de tous, il 
n’y a point de condition ni d’état honnête qui soit 
exclus da salut qu'il nous a donné par son sang ; 
puisqu'il a choisi quelques rois pour étre enfants 
de son Eglise, et qu'il a sanctifié quelques Cours 
par la profession de son Evangile, il a regardé 
en pitié et les princes et leurs courtisans ; et ainsi 
ila préparé des préservatifs pour toutes leurs 
tentations, des remèdes pour tous leurs dangers, 
des grâces pour tous leurs emplois. Mais voici 
Ja loi qu'il leur impose : ils pourront faire leur 
salut , pourvu qu'ils connoissent bien leurs périls; 
ils pourront arriver en sûreté, pourvu qu'ils 

marchent toujours en crainte, et qu'ils égalent 
leur vigilance à leurs besoins, leurs précautions 
à leurs dangers, leur ferveur aux obstacles qui 
les environnent : Tuta si cauta, secura si 
attenta (TERT., de Idol. n. 24.). Qu'on se fasse 
violence ; cette douceur vient de la contrainte : 
renversez Ninive ; renversez la Cour. 

O Cour vraiment auguste et vraiment royale, 
que je puisse voir tomber par terre l'ambition 
qui t'emporte , les jalousies qui te partagent, les 
médisances qui te déchirent, les querelles qui 
t'ensanglantent, les délices qui te corrompent , 
l'impiété qui te déshonore ! 


SECOND SERMON 


POUR 
LE JEUDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION, 
BUR 


LA FERVEUR DE LA PÉNITENCE. 


Etatdu pécheur lorsque Dieu l'invite à se convertir. | 


Bonté immense du Sauveur ; empressements infinis 
de sa charité pour les âmes. Trois degrés de miséri- 
corde, qui répondent à trois degrés de misère où 
l'Ame pécheresse est précipitée. Foiblesse d'une âme 
épuisée par l'attache á la créature. Motifs pressants 
pour nous donner à Dieu par la pénitence. Injures 
que nous lui faisons par nos révoltes ; vengeance 
que son amour outragé exerce contre lesingrats. 





Kt ecce mulier, qua erat in civitate peccatrix , ui cog- 
vovit quod accubuisset in domo Pharisæi, attulit alabas- 
trum unguenti. 


Et voici qu'une femme connue par ses désordres dans la 
la ville, aussitôt qu'elle eût appris que Jésus était en la 
maison du Pharisien, elle lui apporta ses parfums, et se 
jeta à ses pieds ( Luc., vit. 37.). 


Jésus-Christ veut être pressé; ceux qui vont à 





lui lentement n'y peuvent jamais atteindre : il 
aime les âmes généreuses qui lui arrachent sa 
grâce par une espèce de violence comme cette 
fidèle Chananée , ou qui la gagnent promptement 
par la force d'un amour extrême comme Magde- 
leine pénitente. Voyez-vous, Messieurs, cette 
femme qui va chercher Jésus-Christ jusqu’à la 


table du Pharisien ? c'est qu'elle trouve que c'est 


trop tarder , que de différer un moment de cou- 
rir à lui : il est dans une maison étrangère; mais 
partout où se rencontre le Sauveur des âmes, elle 
sait qu'il y est toujours pour les pécheurs. C'est 


un titre infaillible pour l'aborder, que de sentir 


qu'on a besoin de son secours; et il n'y a point 
de rebut à craindre, pourvu qu'on ne tarde pas 
à lui exposer ses miséres. 


Allons donc , mes fréres, d'un pas diligent, et 
courons avec Magdeleine au divin Sauveur qui 
nous attend depuis tant d'années. Que dis-je qui 
nous attend ? quinousprévient , qui nous cherche, 


et qui nous auroit bientót trouvés, si nous ne fai- 


sions effort pour le perdre. Portons-lui nos par- 
fums avec cette sainte pénitente, c'est-à-dire de 
saints désirs; et allons répandre à ses pieds des 
larmes pieuses. Ne différons pas un moment de 
suivre l'attrait de sa gráce ; et, pour obtenir cette 
promptitude qui fera le sujet de ce discours, de- . 
mandons la gráce du Saint-Esprit par l'interces- 
sion de la sainte Vierge. Avec. 

Une lumière soudaine et pénétrante brille aux 
yeux de Magdeleine ; une flamme toute pure et 
toute céleste commence à s'allumer dans son 
cœur ; une voix s'éléve au fond de son âme, qui 
l'appelle par plusieurs cris redoublés aux larmes, 
aux regrets, à la pénitence. Elle est troublée et 
inquiète ; sa vie passée lui déplait; mais elle a 
peine à changer si tót : sa jeunesse vigoureuse lui 
demande encore quelques années; ses anciens 
attachements lui reviennent, et semblent se 
plaindre en secret d'une rupture si prompte ; son 
entreprise l'étonne elle-même ; enfin toute la na- 
ture conclut à remettre et à prendre un peu de 
temps pour se résoudre. 

Tel est , Messieurs , l'état du pécheur , lorsque 
Dieu l'invite à se convertir : il trouve toujours de 
nouveaux prétextes , áfin de retarder l’œuvre de 
Ja grâce. Que ferons-nous et que dirons-nous ? 
lui donnerons-nous le temps de délibérer sur une 
chose toute décidée, et que l'on perd si peu 
qu'on hésite? Ah ! ce seroit outrager l'Esprit de 
Jésus, qui ne veut pas qu'on doute un moment 
de ce qu'on lui doit. Mais s'il faut pousser cc pé- 
cheur encore incertain et irrésolu, et toutefois 
déjà ébranlé , par quelle raison le pourrons-nous 
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vaincre? ll voit toutes les raisons, il en voit la 
force ; son esprit est rendu, son cœur tient en- 
core, et ne demeure invincible que par sa propre 
foiblesse. Chrétiens, parlons à ce cœur ;. mais 
certes la voix d'un homme ne perce pas si avant : 
faisons parler Jésus-Christ , et tàchons seulement 
d'ouvrir tous les cœurs à cette voix pénétrante. 
« Maison de Jacob , dit le saint prophète ( JEnEM., 
» JI. 4. ), écoutez la voix du Seigneur ; » âmes 
rachetées du sang d'un Dieu, écoutez ce Dieu 
qui vous parle : ce n'est pas la voix de son ton- 
nerre , ni le cri de sa justice irritée que je veux 
faire retentir à vos oreilles. Comme j'ai dessein 
de parler au cœur, je veux faire parler le divin 
amour : vous le verrez attendri, vous le verrez 
indigné ; vous entendrez ses caresses, vous en- 
tendrez ses reproches : celles -là pour amollir 
votre dureté, celles-ci pour confondre votre in- 
gratitude. En un mot, pour surmonter ces re- 
mises d'un cœur qui diffère toujours de se rendre 
à Dieu, j'ai dessin de vous faire entendre les 
douceurs de son amour attirant, et les menaces 
pressantes de son amour méprisé. 


PREMIER POINT. 


Qui me donnera des paroles pour vous expri- 
mer aujourd'hui la bonté immense de notre Sau- 
veur , et les empressements infinis de sa charité 
pour les âmes? C'est lui-même qui nous les ex- 
plique dans la parabole du bon pasteur , où nous 
découvrons trois effets de l'amour d'un Dieu pour 
Jes âmes dévoyées : il les cherche, il les trouve, 
il les rapporte. « Le bon pasteur, dit le Fils de 
» Dieu, court aprés sa brebis perdue : » Padit 
ad illam que perierat (Luc., xv. 4.). Vous 
voyez bien, Messieurs, comme il la cherche; 
c'est le premier effet de la gráce, chercher les 
pécheurs qui s'égarent Mais il court « jusqu'à ce 
» qu’il la trouve : » donec inveniat eam ( {bid., }; 
c'est le second effet de l'amour, trouver les pé- 
cheurs qui fuient : et aprés qu'il l'a retrouvée, 
il la charge sur ses épaules; c'est le dernier trait 
de miséricoide , porter les pécheurs affoiblis qui 
tombent. 

Ces trois degrés de miséricorde répondent ad- 
mirablement à trois degrés de wisére oü l'Àme pé- 
cheresse est précipitée : elle s'écarte, elle fuit, 
elle perd ses forces. Voyez une âme engagée dans 
Jes voies du monde; elle s'éloigne du bon pas- 
teur, et en s'éloignant elle l'oublie, elle ne 
connoit plus son visage, elle perd tout le goût 
de ses vérités. Il s'approche, il l'appelle, il touche 

son cœur. Retourne à moi, dit-il, pauvre aban- 
donnée; quitte tes ordures, quitte tes plaisirs, 
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quitte tes attaches ; c'est moi qui suis le Seigneur 
ton Dieu , jaloux de ton innocence, et passionné 
pour ton âme. Elle ne reconnoit plus la voix du 
pasteur qui la veut désabuser de ce qui la trompe, 
et elle le fuit comme un ennemi qui lui veut ôter 
ce qui lui plait. Dans cette fuite précipitée, elle 
s'engage, elle s'embarrasse, elle s'épuise, et 
tombe dans une extréme impuissance. Que devien- 
droit-elle, Messieurs, et quelle seroit la fin de cette 
aventure , sinon la perdition éternelle, si le pas- 
teur charitable ne cherchoit sa brebis égarée, ne 
trouvoit sa brebis fuyante, ne rapportoit sur ses 
épaules sa brebis lasse et fatiguée , qui n'est plus 
capable de se soutenir? parce que, comme dit 
Tertullien, errant deçà et delà elle s’est beau- 
coup travaillée dans ses malheureux égarements : 
Multüm enim errando laboraverat (de Pæ- 
nit., n. 8.). 

Voilà , chrétiens , en général trois funestes dis- 
positions que Jésus-Christ a dessein de vaincre 
par trois effets de sa gráce. Mais imitons ce divin 
pasteur , cherchons avec lui les Ames perdues ; et 
ce que nous avons dit en général des égarements 
du péché et des attraits pressanis de la grâce, 
disons-le tellement que chacun puisse trouver 
dans sa couscience les vérités que je préche. 
Viens donc, âme pécheresse, et que je te fasse 
voir d'un côté ces éloignements quand on le 
laisse, ces fuites quand on te poursuit, ces lan- 
gueurs quand on te raméne ; et de l'autre cóté 
ces impatiences d'un Dieu qui te cherche, ces 
touches pressantes d'un Dieu qui te trouve, ces 
secours, ces miséricordes , ces condescendances , 
ces soutiens tout-puissants d'un Dieu qui te porte. 

Premiéretnent , chrétiens, je, dis que le pé- 
cheur s'éloigne de Dieu, et il n'y a page de son 
Ecriture en laquelle il ne lui reproche cet éloi- 
gnement. Mais, sans le lire dans l'Ecriture, nous 
pouvons le lire dans nos consciences : c'est là que 
les pécheurs doivent reconnoitre les deux funestes 
démarches par lesquelles ils se sont séparés de Dieu. 
lisl'ont éloigné de leurs cœurs , ilsl'ont éloigné de 
leurs pensées : ils l'ont éloigné du cœur en retirant 
de lui leur affection. Veux -tu savoir, chrétien, 
combien de pas tu as faits pour te séparer de 
Dieu ? compte tes mauvais désirs, tes affections 
dépravées, tes attaches, tes engagements, tes 
complaisances pour la créature. O que de pas il a 
faits, et qu'il s'est avancé malheureusement dans 
cefuneste voyage, dans cetteterre étrangére ! Dieu 
n'a plus de place en son cœur, et pour l'amour de 
son cœur, la mémoire, trop fidèle amie et trop 
complaisante pour ce cœur ingrat, l'a aussi banni 
de son souvenir : il ne songe ni au mal présent 


—. 


— 
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qu'il se fait lui-même par son crime, ni aux ter- 
ribles approches du jugement qui le menace. 


Parlez-lui de son péché: Eh bien ! « j'ai péché, | 


» dit-il hardiment ; et que m’est-il arrivé de triste 
» (Eccli. , v. 4. )? » Que si vous pensez lui par- 
ler du jugement à venir, cette menace est trop 
éloignée pour presser sa conscience à se rendre : 
In longum differuntur dies,... et in tempora 
longa iste prophetat ( Ezkcn. , xus. 22 , 27.) : 
parce qu'il a oublié Dieu, il croit que Dieu l'ou- 
blie, et ne songe plus à punir ses crimes : Dirit 
enim in corde suo : Oblitus est Deus (Ps. 
IX. 34. ); de sorte qu'il n’y a plus rien désormais 
qui rappelle Dieu en sa pensée ; parce que le pé- 
ché qui est le mal présent n'est pas sensible, et 
que le supplice qui est le mal sensible n'est pas 
présent. 

Non content de se tenir éloigné de Dieu , il fuit 
les approches de sa grâce. Et quelles sont ses 
fuites, sinon ses délais, ses remises de jour en 
jour, ce demain qui ne vient jamais, cette occa- 
sion qui manque toujours, cette affaire qui ne 
finit point , et dont on attend toujours la conclu- 
sion pour se donner tout à fait à Dieu? n'est-ce 
pas fuir ouvertement l'inspiration? Mais aprés 
avoir fui long-temps, on fait enfin quelques pas, 
quelque demi-restitution , quelque effort pour se 
dégager , quelque résolution imparfaite : nouvelle 
espéce de fuite , car dans la voie du salut, si l'on 
ne court, on retombe; si on languit, on meurt 
bientôt ; si l'on ne fait tout, on ne fait rien ; enfin 
marcher lentement, c'est retourner en arrière. 

Mais, après avoir parlé des égarements, il est 
temps maintenant , fréres , de vous faire voir 
un Dieu qui vous cherche. Pour cela, faites par- 
ler votre conscience : qu'elle vous raconte elle- 
méme combien de fois Dieu l'a troublée, afin 
qu'elle vous troublât dans vos joies pernicieuses ; 
combien de fois il a rappelé la terreur de ses ju- 
gements et les saintes vérités de son Evangile, 
dont la pureté incorruptible fait honte à votre vie 
déshonnéte. Vous ne voulez pas les voir, ces vé- 
rités saintes, vous ne les voulez pas devant vous, 
mais derrière vous ; et cependant, dit saint Au- 
gustin , quand elles sont devant vous elles vous 
guident , quand elles sont derriére vous elles vous 
chargent. Ab ! Jésus a pitié de vous ; il veut ôter 
de dessus votre dos ce fardeau qui vous accable, 
et mettre devant vos yeux cette vérité qui vous 
éclaire. La voilà, la voilà dans toute’ sa force, 
dans toute sa pureté, dans toute sa sévérité cette 
vérité évangélique qui condamne toute perfidie, 
toute injustice, toute violence, tout attachement 


impudique. Rnvisagez cette beauté, et ayez con- 


fusion de vous-même ; regardez-vous dans cette 
glace, et voyez si votre laideur est supportable. 

Autant de fois, chrétiens , que cette vérité vous 
paroit , c'est Jésus-Christ qui vous cherche. Com- 
bien de fois vous a-t-il cherchés dans les saintes 
prédications ? i] n'y a sentier qu'il n'ait parcouru, 
il n'y a vérité qu'il n'ait rappelée : il vous a sui- 
vis dans toutes les voies dans lesquelles votre âme 
s'égare ; tantôt on a parlé des impiétés , tantôt 
des superstitions , tantót de la médisance, tantót 
de la flatterie, tantót des attaches et tantót des 
aversions criminelles. Un mauvais riche vous a 
paru pour vous faire voir le tableau de l'impé- 
nitence; un Lazare mendiant vous a paru pour 
exciter votre cœur à la compassion, et votre 
main aux aumónes , dans ces nécessités désespé- 
rantes. Enfin on a couru par tous les détours par 
lesquels vous pouviez vous perdre; on a battu 
toutes les voies par lesquelles on peut entrer dans 
une âme ; et l'espérance et la crainte, et la dou- 
ceur et la force, et l'enfer et le paradis, et la 
mort certaine et la vie douteuse, tout a été em- 
ployé. ' 

Et aprés cela vous p'entendriez pas de quelle 
àrdeur on court aprés vous! Quesi , en tournant 
de tous cótés par le saint empressement d'une 
charitable recherche, quelquefois il est arrivé 
qu'on ait mis la main sur votre plaie, qu'on soit 
entré dans le cœur par l'endroit où il est sensible ; 
si l'on a tiré de ce cœur quelques larmes, quel- 
que regret, quelque crainte, quelque forte ré- 
réflexion, quelque soupir aprés Dieu, aprés la 
vertu, après l'innocence; c'est alors que vous 
pouvez dire que malgré vos égarements Jésus a 
trouvé votre âme; il est descendu aux enfers 
encore une fois : car quel enfer plus horrible 
qu’une âme rebelle à Dieu, soumise à son ennemi, 
captive de ses passions? Ah! si Jésus y est des- 
cendu , si dans cette horreur et ces ténèbres il a 
fait luire ses saintes lumières, s'il a touché votre 
cœur par quelque retour sur ses vérités que vous 
aviez oubliées ; rappelez ce sentiment précieux , 
cette sainte réflexion, cette douleur salutaire ; 
abandonnez-y votre cœur , et dites avec le psal- 
miste : Tribulationem et dolorem inveni ( Ps. 
CXIV. 4.) : « J'ai trouvé l'affliction et la douleur :» 
enfin je l'ai trouvée, cette aflliction fructueuse , 
cette douleur salutaire de la pénitence : mille 
douleurs, mille afflictions m'ont persécuté mal- 
gré moi, et les miséres nous trouvent toujours 
fort facilement. Mais enfin j'ai trouvé une dou- 
leur qui méritoit bien que je la cherchasse, cette 
affliction d'un cœur contrit et d'une âme attristée 
de ses péchés ; je l'ai trouvée, cette douleur 





440 


« et j'ai invoqué le nom de Dieu :» FtnomenUDo- 
mini invocavi (Ps. CXIV. 4.). Je me suis affligé 
, démes crimes, et je me suis converti à celui qui 

les efface ; on m'a sauvé, parce qu'on m'a blessé ; 
on m'a donné la paix , parce qu'on m'a offensé ; 
on m'a dit des vérités qui ont déplu première- 
ment à ma foiblesse, et ensuite qui l'ont guérie. 


S'il est ainsi, chrétiens, si la grâce de Jésus- 
Christ a fait en vous quelque effet semblable, . 


courez vous-mémes aprés le Sauveur ; et quoique 
cette course soit laborieuse, ne craignez pas de 
manquer de force. 

Ilfaudroit ici vous représenter la foiblesse d'une 
âme épuisée par l'attache à la créature; mais, 
comme je veux étre court , j'en dirai seulement 
ce mot que j'ai appris de saint Augustin , qui l'a 
appris de l'Apótre. L'empire qui se divise, s'affoi- 
blit ; les forces qui se partagent , se dissipent : or 
il n'y a rien sur la terre de plus misérablement 
partagé que le cœur de l'homme ; toujours, dit 
saint Augustin ( Conf., lib. vui, cap. 1x, x, 
tom. 1, col. 153, 154.) , une partie qui marche, 
et une partie qui se traine; toujours une ardegr 
qui presse, avec un poids qui accable ; toujours 
aimer et hair, vouloir et ne vouloir pas, craindre 
et désirer la méme cbose. Pour se donner tout à 
fait à Dieu , il faut continuellement arracher son 
cœur de tout ce qu'il voudroit aimer : la volonté 
commande, et elle-même qui commande ne s'o- 
béit pas ; éternel obstacle à ses désirs propres, 
elle est toujours aux mains avec ses propres 
désirs : ainsi, dit saint Augustin, elle se dissipe 
elle-même ; et cette dissipation, quoiqu'elle se 
fasse malgré nous, c'est nous néanmoins qui la 
faisons 

Dans une telle langueur de nos volontés dissi- 
pées, je le confesse, Messieurs, notre impuis- 
sance est extréme ; mais voyez le bon pasteur qui 
vous présente ses épaules. N'avez-vous pas res- 
senti souvent certaines volontés fortes, desquelles 
si vous suiviez l'instinct généreux , rien ne vous 
seroit impossible? C'est Jésus-Christ qui vous 
soutient, c'est Jésus-Christ qui vous porte. 

Que reste-t-il donc, mes Frères, sinon que je 
vous exhorte à ne recevoír pas en vain une telle 
grâce : /Ve in vacuum gratiam Dei recipiatis 
(2 Cor. , vi. 1.)? Pour vous presser de la rece- 
voir, je voudrois bien , chrétiens, n'employer ni 
l'apprébension de la mort , ni la crainte de l'enfer 
et du jugement, mais le seul attrait de l'amour 
divin. ' Et certes, en commençant de respirer 
l'air, nous devions commencer aussi de respirer, 
pour aussi dire, le divin amour : ou, parce que 
notre raison empéchée ne pouyoit pas vpus con- 
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noitre encore, Ô Dieu vivant, nous devions da 
moins vous aimer sitôt que nous avons pu aimer 
quelque chose. O beauté par-dessus toutes les 
beautés, 6 bien par-dessus tous les biens, pour- 
quoi avons-nous été si long-temps sans vous dé- 
vouer nos affections? quand nous n'y aurions ‘ 
perdu qu'un moment, toujours aurions-nous 
commencé trop tard; et voilà que nos ans se sont 


. échappés, et encore languissons - nous dans l'a- 


mour des choses morteles. 

O homme fait à l'image de Dieu, tu cours 
après les plaisirs mortels ; tu soupires aprés les 
beautés mortelles ; les biens périssables ont gagné 
ton cœur : si tu ne connois rien qui soit au-des- 
sus , rien de meilleur ni de plus aimable, repose- 
toi, à la bonne heure, en leur jouissance ; mais 
si tu as une âme éclairée d'un rayon de l'intelli- 
gence divine; si, en suivant ce petit rayon, tu 
peux remonter jusques au principe, jusques à la 
source du bien, jusques à Dieu méme ; si tu peux 
connoître qu'il est, et qu'il est infiniment beau, 
infiniment bon , et qu'il est toute beauté et toute 
bonté : comment peux-tu vivre et ne l'aimer pas? 
Homme , puisque tu as un cœur , il faut que tu 
aimes ; et selon que tu aimeras, bien ou mal , tu 
seras heureux ou malheureux : dis-moi, qu'ai- 
meras-tu donc? L'amour est fait pour l'aimable, 
et le plus grand amour pour le plus aimable, et 
le souverain amour pour le souverain aimable : 
quel enfant ne le verroit pas? quel insensé le 
pourroit nier? 

C'est donc une folie manifeste , et de toutes les 
folies la plus folle, que de refuser son amour à 
Dieu qui nous cherche. Qu'attendons-nous , chré- 
tiens? déjà nous devrions mourir de regret de 
l'avoir oublié durant tant d'années; mais quel 
sera notre aveuglement et notre fureur, si nous 
ne voulons pas commencer encore! car voulons- 
nous ne l'aimer jamais, ou voulons-nous l'aimer 
quelque jour? Jamais; qui le pourroit dire? 
jamais; le peut-on seulement penser? en quoi 
donc différerions-nous d'avec les démons? Mais 
si nous le voulons aimer quelque jour, quand 
est-ce que viendra ce jour ? pourquoi ne sera-ce 
pas celui-ci? quelle gráce, quel privilége à ce 
jour que nous attendons , que nous le voulions 
consacrer entre tous les autres en le donnant à 
l'amour de Dieu? tous les jours ne sont-ils pas à 
Dieu? oui , tous les jours sont à Dieu ; mais jamais 
il n'y en a qu’un qui soit à nous, et c'est celui qui 
se passe. Eh quoi , voulons-nous toujours donner 
au monde ce que nous avons, et à Dieu ce que 
nous n'avons pas? 

Mais jo ne puis, direz-vous, je suis engagé. 
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Malheureux, si vos liens sont si forts que l'amour 
de Dieu ne les puisse rompre ; malheureux , s'ils 
sont si foibles que vous ne vouliez pas les rompre 
pour l'amour de Dieu. Ah! laissez déméler cette 
affaire ; mais plutôt voyez, dans l'empressement 
que cette affaire vous donne, celui que mérite 
l'affaire de Dieu : Jésus ne permet pas d'enseve- 
lir son propre père. Mais laissez apaiser cetle 
passion; aprés, j'irài à Dieu d'un esprit plus 
calme. Voyez cet insensé sur le bord d'un fleuve, 
qui, voulant passer à l'autre rive, attend que le 
fleuve se soit écoulé ; et il ne s'apercoit pas qu'il 
coule sans cesse. ll faut passer par-dessus le 
fleuve, il faut marcher contre le torrent, résister 
au cours de nos passions , et non attendre de voir 
écoulé ce qui ne s'écoule jamais tout à fait. i 

Mais peut-étre que je me trompe, et les pas- 
sions en effet s'écoulent bientôt. Elles s'écoulent 
souvent, il est véritable ; mais une autre succède 
en sa place. Chaque âge a sa passion dominante : 
le plaisir cède à l'ambition , et l'ambition cède à 
l'avarice : une jeunesse emportée ne songe qu'à 
la volupté; l'esprit étant müri tout à fait, on veut 
pousser sa fortune, et on s’abandonneà l'ambition ; 
enfin dans le déclin et sur le retour, la force 
commence à manquer; pour avancer ses desseins, 
on s'applique à conserver ce qu'on a acquis, à le 
faire profiter , à bâtir dessus, et on tombe insen- 
siblement dans le piége de l'avarice : c'est l'his- 
toire de la vie humaine. L'amour du monde ne 
fait que changer de nom ; un vice cède la place 
à un autre vice, et au lieu de la remettre à Jésus 
le légitime Seigneur, il laisse un successeur de 
sa race, enfant comme lui de la méme convoitise. 
Interrompons aujourd'hui le cours de cette suc- 
cession malheureuse ; renversons la passion qui 
domine en nous ; et de peur qu'une autre n'en 
prenne la place, faisons promptement régner 
celui auquel le règne appartient. Il vous y presse 
par ses saints attraits; et plût à Dieu que vous 
vous donnassiez tellernent à lui, que vous m'é- 
pargnassiez le soin importun de vous faire ouir 
ses menaces. Mais comme il faut peut-être ce 
dernier effort pour vainere notre dureté, écou- 
tons les justes reproches d'un cœur outragé par 
nos indignes refus : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Encore qu'un Dieu irrité ne paroisse point 
aux hommes qu'avec un appareil étonnant, tou- 
tefois i] n'est jamais plus terrible qu'en l'état oà 
je dois le représenter; non point, comme on 
poufroit croire, porté sur un nuage enflammé 


d'où sortent des éclairs et des foudres mais armé | 


de ses bienfaits, et assis sur un trône de grâce. 

C'est, Messieurs , en cette sorte que la justice 
de Dieu nous paroit dans le nouveau Testament : 
car il me semble qu'elle a deux faces, dont l'une 
s’est montrée à l'ancien peuple, et l'autre se dé- 
couvre au peuplenouveau. Durant laloi de Moise, 
c'étoit sa coutume ordinaire de faire connoitre ses 
rigueurs par ses rigueurs mémes : c'est pourquoi 
elle est toujours l'épée à Ja main , toujours me- 
nacante , toujours foudroyante , et faisant sorür 
de ses yeux un feu dévorant ; et je confesse, chré- 
tiens, qu'elle est infiniment redoutable en cet 
état. Mais dans la nouvelle alliance elle prend 
une autre fjgure, et c'est ce qui la rend sans 
aucune comparaison plus insupportable et plus 
accablante ; parce que ses rigueurs ne se forment 
que dans l'excés de ses miséricordes, et que c'est 
par des coups de grâces quesont fortifiés les coups 
de foudre, qui, percant aussi avant dans le cœur 
que l'amour avoit résolu d'y entrer, y causent une 
extrême désolation, y font un ravage inexpli- 
cable. 

Vous le comprendrez aisément , quand je vous 
aurai dit en un mot ce que tout le monde sait, 
qu'il n'est rien de si furieux qu'un amour méprisé 
et outragé. Mais comme je n'ai pas dessein dans 
cette chaire, ni d'arréter long-temps vos esprits 
sur les emportements de l'amour profane, ni de 
vous faire juger de Dieu comme vous feriez d'une 
créature, j'établirai ce que j'ai à dire sur des 
principes plus bauts , tirés de la nature divine, 
selon qu'elle nous est montrée dans les saintes 
Lettres. 

Il faut donc savoir , chrétiens, que l'objet de 
la justice de Dieu, c'est la contrariété qu'elle 
trouve en nous; et j'en remarque de deux sortes; 
ou nous pouvons être opposés à Dieu considéré 
en lui-même, ou nous pouvons être opposés à 
Dieu agissant en nous; et cette dernière façon est 
sans comparaison ]a plus outrageuse. Nous som- 
mes opposés à Dieu considéré en lui-méme , en 
tant que notre péché est contraire à sa sainteté 
et à sa justice ; et en ce sens, chrétiens, comme 
ses divines perfections sont infiniment éloignées 
de la créature, l'injure qu'il reçoit de nous, quoi- 
qu'elle soit d'une audace extrême, ne porte pas 
son coup, ne fait pas une impression si prochaine, 
ne le touche pas de si prés Mais ce Dieu qui est 
si fort éloigné de nous par toutes ses autres qua- 
lités, entre avec nous en société , s'égale et se 
mesure avec nous par les tendresses de son 
amour, par les pressements de sa miséricorde 
qui attire à soi notre cœur. Comme donc c'est 
par cette voie qu'il s'efforce d'approcher de nops, 
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l'injüre que nous lui faisons en contrariant son 
amour, porte coup immédiatement sur lui-méme; 
et l'insulte en retombe, si je l'ose dire, et fait son 
impression sur le front propre d'un Dieu appro- 
chant de nous, qui s’avance , s'il m'est permis de 
parler ainsi. Mais il faut bien, Ô grand Dieu, 
que vous permettiez aux hommes de parler de 
vous comme ils l'entendent, et d'exprimer, 
comme ils peuvent, ce qu'ils ne peuvent assez 
exprimer comme il est. 

C'est ce qui s'appelle dans les Ecritures, selon 
l'expression de l'Apótre en l'Epltre aux Ephé- 
siens, affliger et contrister l'Esprit de Dieu : 
JNolite contristare Spiritum sanctum Dei, in 
quo signati estis (Ephes., 1v. 30.) : « N'at- 
» tristez pas l'Esprit saint de Dieu, dont vous 
» avez été marqués comme d'un sceau. » Car 
cette affliction du Saint-Esprit ne marque pas 
tant l'injure qui est faite à sa sainteté par notre 
injustice , que l'extréme violence que souffre son 
amour méprisé et sa bonne volonté frustrée par 
notre résistance opiniâtre : c'est là, dit le saint 
apótre, ce qui afflige le Saint-Esprit, c'est-à-dire 
l'amour de Dieu opérant en nous pour gagner 
nos cœurs. Dieu est irrité contre les démons; 
mais comme il ne demande plus leur affection , 
il n'est plus contristé par leur révolte. C'est à un 
cœur chrétien qu'il veut faire sentir ses ten- 
dresses ; c'est dans un cœur chrétien qu'il veut 
trouver la correspondance, et ce n'est que d'un 
cœur chrétien que peut sortir le rebut qui J'afflige 
et qui le contriste. Mais gardons-nous bien de 
penser que cette tristesse de l'Esprit de Dieu soit 
semblable à celle des hommes : cette tristesse de 
PEsprit de Dieu signifie un certain dégoût, qui 
fait que les hommes ingrats lui sont à charge; 
et croyons que l'Apótre nous veut exprimer un 
certain zèle de justice, mais zèle pressant et 
violent qui anime un Dieu méprisé contre un 
cœur ingrat , et qui lui fait appesantir sa main et 
précipiter sa vengeance. Voilà, mes fréres , deux 
effets terribles de cet amour méprisé. Mais que 
veut dire ce poids, et d'oà vient cette prompti- 
tude? il faut tâcher de le bien entendre. 

Je veux donc dire, mes fréres, que l'amour 
de Dieu indigné par le mépris de ses gráces, 
appuie la main sur un cœur rebelle avec une 
efficace extraordinaire. L'Ecriture, toujours puis- 
sante pour exprimer fortement les œuvres de 
Dieu, nous explique cette efficace par une cer- 
taine joie qu'elle fait voir dans le cœur d'un 
Dieu, pour se venger d'un ingrat : ce qui se fait 
avec jole, se fait avec application. Mais, chré- 
Viens, est-i] possible que cette joie de punir se 
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trouve dans le cœur d'un Dieu, source infinie de 
bonté? Oui, sans doute, quand il y est forcé par 
lingratitude : car écoutez ce que dit Moïse 
au chapitre vingt-huitième du Deutéronome : 
« Comme le Seigneur s’est réjoui vous accrois- 
» sant, vous bénissant, vous faisant du bien ; il 
» se réjouira de la méme sorte, en vous ruinant, 
» en vous ravageant , en vous accablant : » Sícwt 
ante laetatus est Dominus super vos, bene 
vobis faciens , vosque multiplicans ; eic leta- 
bitur disperdens vos atque subvertens (Deut., 
XxvIII. 63.). Quand son cœur s'est épanché en 
nous bénissant, il a suivi sa nature et son incli- 
nation bienfaisante ; mais nous l'avons contristé , 
mais nous avons affligé son Saint-Esprit, et 
nous avons changé la joie de bien faire en une 
joie de punir; et il est juste qu'il répare la tris- 
tesse que nous avons donnée à son Saint-Esprit, 
par une joie efficace, par un triomphe de son 
cœur, par un zèle de sa justice à venger notre 
ingratitude. 

Justement, certes justement ; car il sait ce qui 
est dû à son amour victorieux, et il ne laisse 
pas ainsi perdre ses gráces. Non, elles ne péris- 
sent pas, ces grâces rebutées, ces grâces dédai- 
guées, ces grâces frustrées; il les rappelle à 
lui-méme, il les ramasse en son propre sein, 
où sa justice les tourne toutes en traits pénétrants , 
dont les cœurs ingrats sont percés. C'est à, Mes- 
sieurs, cette justice dont je vous parlois tout à 


lheure: justice du nouveau Testament, qui 


s'applique par le sang, par la bonté méme, et 
par les grâces infinies d'un Dieu rédempteur ; 
justice d'autant plus terrible que tous ses coups 
de foudre sont des coups de gráces. 

C'est ce que prévoyoit en esprit le prophète 
Jérémie, lorsqu'il a dit ces paroles : Fuyons, 
fuyons, bien loin « devant la colère de la co- 
» lombe, devant le glaive de la colombe : » 4 
facie iræ columba..... d facie gladii columba 
(JEREM., xxv. 38. XLVI. 16.). Et nous voyons 
dans l'Apocalypse les réprouvés qui s'écrient : 
« Montagnes, tombez sur nous, et mettez-nous 
» à couvert de la face et de la colère de l'A- - 
» gneau : » Cadite super nos, et abscondite 
nos... Gb ir Agni (Apoc., cap. vi. 16.). Ce 
qui les presse, ce qui les accable, ce n'est pas 
tant la face du Père irrité; c'est la face de cette 
colombe tendre et bienfaisante qui a gémi tant de 
fois pour eux , qui les a toujours appelés par les 
soupirs de sa miséricorde; c'est ]a face de cet 
Agneau qui s'est immolé pour eux, dont les 
plaies ont été pour eux une vive source de gráces. 
Car d'où pensez-vous que sortent. les flammes 
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'qui dévorent les chrétiens ingrats? de ses autels, 


de ses sacrements, de ses plaies, de ce côté 
ouvert sur la croix pour nous étre une source 
d'amour infini: c'est de là que sortira l'indi- 
gnation; de là Ja juste fureur, et d'autant plus 
implacable qu'elle aura été détrempée dans la 
source méme des gráces : car il est juste et 
trés juste que tout et les gráces mémes tournent 


‘en amertume à un cœur ingrat. O poids des 


grâces rejetées, poids des bienfaits méprisés , plus 
insupportable que les peines mémes ; ou plutót 
et pour dire mieux , accroissement infini dans les 
peines ! Ah ! mes fréres, que j'appréhende que 
ce poids ne tombe sur vous, et qu'il n'y tombe 
bientót. 

‘Et en effet, chrétiens, si la grâce refusée 
aggrave le poids des supplices, elle en précipite 
je cours : car il est bien juste et bien naturel 
qu'un cœur épuisé par l'excés de son abondance, 
fasse tarir la source des grâces pour ouvrir tont 
à coup celle des vengeances ; et il faut, avant 
que de finir, prouver encore en un mot cette 
vérité. 

Dieu est pressé de régner sur nous; car à lui, 
comme vous savez, appartient le régne, et il 
doit à sa grandeur souveraine de l'établir promp- 
tement. 1l ne peut régner qu'en deux sortes, ou 
par sa miséricorde, ou par sa justice : il règne 
sur les pécheurs convertis par sa sainte miséri- 
corde ; il règne sur les pécheurs condamnés par 
sa juste et impitoyable vengeance. ]] n'y a que 
ce cœur rebelle qu'il presse et qui lui résiste, 
qu'il cherche et qui le fuit, qu'il touche et qui 
le méprise, sur lequel il ne régne ni par sa 
bonté, ni par sa justice, ni par sa gráce, ni par 
sa rigueur : il n'y souffre que des rebuts plus 
indignes que ceux des Juifs dont il a été le 
jouet 

Ah! ne vous persuadez pas que'sa toute- 


' puissance endure long-temps ce malheureux in- 


terrégne. Non, non, pécheurs, ne vous trompez 
pas, le royaume de Dieu approche : 4ppropin- 
quavit ( MarrB., 111 2.) : il faut qu'il y règne 
sur nous par l'obéissance à sa gráce, ou bien il y 
régnera par l'autorité de sa justice : plus sont 
grandes les grâces que vous méprisez, plus la 
vengeance est prochaine. Saint Jean commen- 
cant sa prédication pour annoncer le Sauveur, 
dénoncoit à toute la terre que la colère alloit 
venir, que le royaume de Dieu alloit s'approcher; 


' tant la grâce et la justice sont inséparables. Mais 


quand ce divin Sauveur commence à paroitre, il 


- ne dit point qu'il approche, ni que la justice s'a- 


yepce, mais, écoutez comme il parle ; « La cognée 


» est déjà, dit-il, à la racine de l'arbre : » Jam 
securis ad radicem arborum posita est (MAT., 
cap. Ii. n. 10.). Oui, la colère approche tou- 
jours avec la grâce ; la cognée s'applique toujours 
par le bienfait méme; et la sainte inspiration, 
si elle ne nous vivifie, elle nous tue. 


TROISIÈME SERMON 


POUR 
LE JEUDI DE LA SEMAINE DE LA PASSIÓN, 
PRÊCHÉ A LA COUR, 


SUR L'INTÉGRITÉ DE LA PÉNITENCE. 


Trois caracléres opposés des véritables et des 
fausses conversions. Feintes douleurs par lesquelles 
le pécheur trompe les autres ; douleurs imparfailes : 
par lesquelles il s'impose à lui-même : cause pro- 
fonde d'une séduction si subtile. Confusion né- 
cessaire à un vrai pénitent ; quelle est celle con- 
fusion ; pourquoi est-elle due au pécheur. Comment 
les pécheurs superbes et indociles cherchent à se 
débarrasser de la honte qu'ils méritent ; inutilité de 
tous leurs faux prétextes. Qui sont ceux qui doivent 
entrer plus profondément dans cet état de confusion. 
Remédes nécessaires pour conserver Ja gráce de la 
pénitence ; combien ils sont méprisés ou négligés. 





Stans retro secus pedes ejus , lacrymis capit rigare 
pedes ejus. , 


Magdeleine se jetant aux pieds de Jésus, commença à 
les laver de ses larmes ( Luc., vr. 38. ), 


Est-ce une chose croyable que l'esprit de 
séduction soit si puissant dans les hommes, que 
non-seulement ils se plaisent à tromper les 
autres, mais qu'ils se trompent eux-mémes , que 
leurs propres pensées les décoivent, que leur 
propre imagination leur impose? 1l est ainsi, 
chrétiens, et cette erreur paroîl principalement 
dans l'affaire de la pénitence. 

Il y a de certains pécheurs que leurs plaisirs 
engagent, et cependant que leur conscience 
inquiète ; qui ne peuvent ni approuver ni changer 
leur vie; qui n’ont nulle complaisance pour la 
Joi de Dieu, mais que ses menaces étonnent 
souvent , et les jettent dans un trouble inévitable 
qui les incommode. Ce sont ceux-là, chrétiens, 
qui se confessent sans utilité, qui font par cou- 
tume un amusement sacrilége du sacrement de 
Ja pénitence : semblables à ces malades foibles 
d'esprit et de corps, qui, ne pouvant jamais 
se résoudre ni à quitter les remèdes, ni à les 
prendre de bonne foi, se jettent dans les pratiques 
d'une médecine qui les tue. C'est une sem- 
blable illusion qui nous fait voir tous les jours 
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tant de fausses conversions, tant de pénitences 
trompeuses , qui, bien loin de délier les pécheurs, 
Jes chargent de nouvelles chaines. Mais j'espère 
que Magdeleine , ce modèle de la pénitence, dis- 
sipera aujourd'hui ces fantômes de pénitents , et 
aménera au Sauveur des pénitents véritables. 
Implorons pour cela le secours d'en-haut par les 
priéres de la sainte Vierge. 

Le cœur de Magdeleine est brisé, son visage 
tout couvert de honte, son esprit profondément 
attentif dans une vue intime de son état, et dans 
uue forte réflexion sur ses périls. La douleur 
immense qui la presse, fait qu'elle court au 
médecin avec sincérité; la honte qui l'accom- 
pagne, fait qu'elle se jette à ses pieds avec sou- 
mission; ]a connoissance de ses dangers fait 
qu'elle sort d'entre ses maíns avec crainte, et 
qu'elle n'est pas moins occupée des meyens de 
ne tomber plus, que de la joie d'avoir été si 
heureusement et si miséricordieusement relevée. 

De là, Messieurs, nous pouvons apprendre 
trois dispositions excellentes, sans lesquelles la 
pénitence est infructueuse. À vant que de confesser 
nos péchés, nous devons étre affligés de nos 
désordres; en confessant nos péchés, nous de- 
vons étre honteux de nos foiblesses ; aprés avoir 
confessé nos péchés, nous devons étre encore 
étonnés de nos périls et de toutes les tentatious 
qui nous menacent. 

Ames captives du péché, mais que les re- 
proches de vos consciences pressent de recourir 
au remède, Jésus a soif de votre salut : il vous 
attend avec patience dans ces tribunaux de 
miséricorde que vous voyez érigés de toutes parts 
à l'entour de ses saints autels ; mais il faut en 
approcher avec un cœur droit. Plusieurs ont une 
douleur qui ne les change pas, mais qui les 
trompe ; plusieurs ont une honte qui veut qu'on 
la flatte, et non pas qu'on l'humilie; plusieurs 
cherchent dans la pénitence d’être déchargés 
du passé, et non pas d'étre fortifiés pour l'ave- 
nir : ce sont les trois caractéres de fausses con- 


versions. La véritable pénitence a trois sentiments 


opposés : devant la confession sa douleur lui 
fait prendre toutes les résolutions nécessaires ; et 
dans la confession, sa honte lui fait subir toutes 
' les humiliations qui lui sont dues; et après la 
confession, sa prévoyance lui fait embrasser 
toutes les précautions qui lui sont utiles : et c'est 
le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Plusieurs frappent leur poitrine, plusieurs di« 
gent de bouche et pensent quelquefois dire de 


cœur ce Peccavi tant vanté, que les pécheurs 
trouvent si facile. Judas l'a dit devant les pon- 
tifes; Saül l'a dit devant Samuel; David l'a dit 
devant Nathan : mais des trois il n'y en a qu'un 
qui l'ai dit d'un cœur véritable. Il y a de feintes 
douleurs par lesquelles le pécheur trompe les au- 
tres; il y a des douleurs imparfaites par lesquelles 
le pécheur s'impose à lui-même ; et je pense 
qu'il n’y à aucun tribunal devant lequel il se 
dise plus de faussetés, que devant celui de la pé- 
nitence. 

Le roi Saül, repris hautement par Samuel le 
prophéte d'avoir désobéi à la loi de Dieu , con- 
fesse qu'il a péché. « J'ai péché, dit-il, grand 
» prophéte, en méprisant vos paroles et les pa- 
» roles du Seigneur ; mais honorez-moi devant les 
» grands et devant mon peuple, et venez adorer 
» Dieu avec moi : » Peccavi , sed nunc honora 
me coram senioribus populi mei et coram Is- 
rael (1 Reg., xv. 30.). Honorez - moi devant le 
peuple; c'est-à-dire, ne me traitez pas comme 
un réprouvé, de peur que la majesté ne soit ra- 
vilie. C'est en vain qu'il dit : J’ai péché; sa dou- 
leur, comme vous voyez , n'étoit qu'une feinte et 
une adresse de sa politique. Ah! que la politique 
est dangereuse, et que les grands doivent craindre 
qu'elle ne se méle toujours trop avant dans le 
culte qu'ils rendent à Dieu! elle est de telle im- 
portance, que les esprits sont tentés d'en faire 
leur capital et leur tout. Il faut de la religion 
pour attirer le respect des peuples : prenez garde, 
Ô grands de la terre, que cette pensée n'ait trop 
de part aux actes de piété et de pénitence que 
vous pratiquez. 1l est de votre devoir d'édifier 
les peuples; mais Dieu ne doit pas étre frustré 
de son sacrifice, qui est un cœur contrit vérita- 
blement et afflie de ses crimes. 

Mais je vous ai dit, chrétiens, qu'il y a encore 
une tromperie plus fine et plus délicate, par la- 
quelle le pécheur se trompe lui-méme. O Dieu, 
est-il bien possible que l'esprit de séduction soit 
si puissant dans les hommes , que non-seulement 
ils trompent les autres, mais que leurs propres 
pensées les décoivent? il n'est que trop véritable. 
Non-seulement, dit Tertullien, nous imposons 
à la vue des autres, « mais méme nous jouons 
» notre conscience : » /Vostram quoque con- 
scientiam ludimus (ad Nation. l. 1, n. 16. ). 
Qui, Messieurs, il y a deux hommes dans 
l'homme, aussi inconnus l'un à l'autre que se- 
roient deux hommes différents : il y a deux cœurs 
dans le cœur humain ; l'un ne sait pas les pensées 
de l'autre; et souvent, pendant que l'un se plait 
au péché, l'autre contrefait si bien le pénitent, 
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que l'homme lui-méme ne se connolt pas, « qu'il 
» ment, dit saint Grégoire, à son propre esprit 
» et à sa propre conscience : » Sepe sibi de se 
mens ipsa mentitur ( Pastor. 1. part. cap. ix, 
tom. 11, col. 9.). Mais il faut expliquer ceci et 
exposer à vos yeux ce mystère d'iniquité. 

Le grand pape saint Grégoire nous en don- 
nera l'ouverture par une excellente doctrine, dans 
la troisième partie de son Pastoral. Hl remarque 
judicieusement à son ordinaire, que comme 
Dieu, dans la profondeur de ses miséricordes, 
laisse quelquefois dans ses serviteurs des dé- 
sirs imparfaits du mal, pour les enraciner 
dans l'humilité, aussi l'ennemi de notre salut , 
dans la profondeur de ses malices, laisse naitre 
souvent dans les pécheurs un amour imparfait de 
la justice, qui ne sert qu'à nourrir leur présomp- 
tion. Voici quelque chose de bien étrange, et 
qui nous doit faire admirer les terribles jugements 
de Dieu. Ce grand Dieu, par une conduite impé- 
nétrable, permet que ses élus soient tentés, qu'ils 
soient attirés au mal, qu'ils chancellent méme 
dans la droite voie ; ils croient assez souvent que 
leur volonté leur est échappée, et il les affermit par 
leur foiblesse ; et quelquefois il permet aussi que 
les pécheurs se sentent attirés au bien, qu'ils 
semblent méme y donner les mains, qu'ils vivent 
tranquilles et assurés ; et, par un juste jugement, 
c'est leur propre assurance qui les précipite. Qui 
ne trembleroit devant Dieu? qui ne redouteroit 
ses conseils? Par un conseil de sa miséricorde, 
le juste se croit pécheur, et il s'humilie; et par 
un conseil de sa justice, le pécheur se croit juste, 
et il s'enfle, et il marche sans crainte, et il périt 
sans ressource. Ainsi le malheureux Balaam, 
admirant les tabernacles des jostes, s'écrie, 
comme touché de l'Esprit de Dieu : « Que mon 
» âme meure de la mort des justes ( Num., xxn. 
10.)! » est-il rien de plus pieux que ce senti- 
ment ? Mais après avoir prononcé leur mort bien- 
heureuse, il donne aussitôt aprés des conseils 
pernicieux contre leur vie : « Ce sont les profon- 
» deurs de Satan: » Altitudines Satana ( 4poc., 
H. 24.), comme les appelle saint Jeanrdans l’A- 
pocal ypse. Tremblez donc, tremblez, ó pécheurs, 
qu'une douleur imparfaite n'impose à vos con- 
sciences; et que « comme il arrive souvent que 
» les bons ressentent innocemment l'attrait du 
» péché auquel ils craignent d'avoir consenti ; 
» ainsi vous ne ressentiez en vous- mémes un 
» amour infructueux de la pénitence , auquel 
» vous croyez faussement vous être rendus. » 
Jia plerumque mali inutiliter compunguntur 
ad justitiam , sieut plerunque boni. innoxic 


tentantur ad culpam , dit excellemment saint 
Grégoire ( Pastor. part. 111, cap. xxx, tom. 11. 
col. 87.). 

Que veut dire ceci, chrétiens? quelle est la 
cause profonde d'une séduction si subtile? il faut 
tácher de la pénétrer pour appliquer le reméde, 
et attaquer le mal dans sa source. Pour l'enten- 
dre, il faut remarquer que les saintes vérités de 
Dieu et la crainte de ses jugements font deux 
effets dans les âmes : elles les chargent d'un poids 
accablant, elles les remplissent de pensées impor- 
tunes : voici, Messieurs, la pierre de touche. 
Ceux qui veulent se décharger de ce fardeau ont 
la douleur véritable; ceux qui ne songent qu'à 
se défaire de ces pensées ont une douleur trom- 
peuse. Ah! je commence à voir clair dans l'a- 
bime du cœur humain : ne craignons pas d'en- 
trer jusqu'au fond à la faveur de cette lumière. 

Par exemple, il y a de certaines âmes à qui 
l'enfer fait horreur au milieu de leurs attaches 
criminelles, et qui ne peuvent supporter la vue 
dela main de Dieu armée de ses foudres contre 
les pécheurs impénitents. Ce sentiment est salu- 
taire, et pourvu qu'on le pousse où il doit aller, 
il dispose puissamment les cœurs à la grâce de la 
pénitence. Mais voici la séduction : l'áme trou- 
blée et malade , mais qui ne sent sa maladie que 
par son trouhle, songe au trouble qui l'incom- 
mode, plutót qu'au mal qui la presse : cet aveugle- 
ment est étrange; mais si vous avez jamais ren- 
contré de ces malades fácheux qui s'emportent 
contre un médecin qui veut arracher la racine 
du mal , et qui nelui demandent autre chose sinon 
qu'il apaise la douleur, vous avez vu quelque 
image des malheureux dont je parle. La fête 
avertit tous les chrétiens d'approcher des saints 
sacrements ; s'en éloigner dans un temps si saint, 
c'est se condamner trop visibleinent. Et en effet, 
chrétiens, cet éloignement est horrible ; la con- 
science en est inquiète, et en fait hautement ses 
plaintes : plusieurs ne sont pas assez endurcis 
pour mépriser ces reproches, ni assez forts pour 
oser rompre leurs liens trop doux et leurs enga- 
gements trop aimables; ils songent au mal sen- 
sible, et ils négligent le mal effectif; ils pensent 
à se confesser pour apaiser les murmures, et non 
pour guérir les plaies de leur conscience; et 
moíns pour se décharger du fardeau qui les ac- 
cable, que pour se délivrer promptement des 
pensées qui les importunent : c'est ainsi qu'ils se 
disposent à la pénitence. 

On a dit à ces pécheurs, on leur a préché 
qu'il faut regretter leurs crimes; et ils cherclient 
leurs regrets dans leurs livres; ils y prennent 
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leur acte de contrition ; ils tirent de leur mémoire 
les paroles qui l'expriment, ou l'image des sen- 
timents qui le forment; et ils les appliquent, 
pour ainsi dire, sur leur volonté ; et ils pensent 
être contrits de leurs crimes : ils se jouent de leur 


conscience pour se rendre agréables à Dieu. Il ne 


suffit pas, chrétiens, de tirer de son esprit, 
comme par machine , des actes de vertu forcés, 
ni des directions artificielles. La douleur de la 
pénitence doit naître dans le fond du cœur, et 
non pas être empruntée dé l'esprit ni de la mé- 
moire : elle ne ressemble pas à ces eaux que l'on 
fait jouer par machines et par artifice ; c'est un 
fleuve qui coule de source, qui se déborde, qui 
arrache, qui déracine, qui noie tout ce qu'il 
trouve ; elle fait un saint ravage qui détruit le ra- 
vage qu'a fait le péché; aucun crime ne lui 
échappe : elle ne fait pas comme Saül qui , massa- 
crant les Amalécites, épargneceux qui lui plaisént. 

]l y à souvent dans le cœur des péchés que l'on 
sacrifie, mais il y a le péché chéri ; quand il le 
faut égorger, le cœur soupire en secret, ct ne 
peut plus se résoudre : la douleur de la pénitence 
le perce et l'extermine sans miséricorde; elle 
entre dans l'àme comme un Josué dans la terre 


des Philistins; il détruit, il renverse tout':, 


ainsi la contrition véritable. Et pourquoi cette 
sanglante exécution ? c'est qu'elle craint la 
componction d’un Judas, la componction d’un 
Antiochus, la componction d'un Balaam, com- 
ponctions fausses et hypocrites, qui trompent 
la conscience par l'image d'une douleur su- 
perficielle. La douleur de la pénitence a entre- 
pris de changer Dieu; mais il faut auparavant 
changer l'homme, et Dieu ne se change jamais 
que par l'effort de ce contre-coup. Vous craignez 
la main de Dieu et ses jugements; c'est une sainte 
disposition : le saint concile de Trente veut aussi 
que cette crainte vous porte à détester tous vos 
crimes ( Sess. xiv. de ponit. cap. wv, de Contr. 
: et Can. v. ), à vous affliger de tous vos excès, à 
hair de tout votre cœur votre vie passée : i] faut 
que vous gémissiez de vous voir dans un état si 
contraire à la justice, à la sainteté, à l'immense 
charité de Dieu , à la grâce du christianisme, à la 
foi donnée, à la foi recue, au traité de paix solen- 
nel que vous avez faitavec Dieu par Jésus-Christ ; 
jl faut que vous renonciez simplement et de bonne 
foi à tous les autres engagements , à toutes les 
autres alliances à toutesles paroles données contre 
vos premières obligations. Le faisons-nous, chré- 
tiens? nous le disons à nos confesseurs ; mais nos 
œuvres diront bientôt le contraire. 

« Ah! que ceux-là sont heureux, dit le saint 
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» psalmite ( Ps. xxxi. 1.), dont les péchés sont 
» couverts! » C'est, Messieurs, la douleur de la 
pénitence, qui couvre à Dieu nos péchés. Mais 
que j'appréhende que nous ne soyons de ces pé- 
nitents dont Isalea dit ces mots : « Ils n'ont tissu, 
» dit ce saint prophète, que des toiles d'araignées : » 
Telas aranea texuerunt ;.... tele eorum non 
erunt in vestimentum , neque operientur ope- 
ribus suis; opera eorum opera inutilia ,.... 
cogitationes eorum cogitationes inutiles (Ts., 
LIX. 5, 6, 7.): « Leurs toiles ne leur serviront 
» pas de vêtements, leurs œuvres ne les couvri- 
» ront pas; car leurs pensées sont des pensées 
» vaines , et leurs œuvres des œuvres inutiles. » 
Voilà une peinture trop véritable de notre péni- 
tence ordinaire. Chrétiens, rendons-nous capa- 
bles de présenter au Sauveur Jésus de dignes 
fruits de pénitence, ainsi qu'il nous l'ordonne 
dans son Evangile; non des désirs imparfaits, 
mais des résolutions déterminées ; non des feuilles 
que le premier tourbillon emporte, ni des fleurs 
que le soleil desséche. Pour cela brisons devant 
lui nos cœurs, et brisons-les tellement que tout 
ce qui est dedans soit anéanti : « Brisons, dit saint 
» Augustin, ce cœur impur, afin que Dieu crée 
"» en nous un cœur sanctifié : » Ut creetur mun- 
dum cor, conteratur immundum (Serm. xix. 
n. 3, tom. v, col. 103.). Si nous sommes en 
cet état, courons , Messieurs, avec foi au tribu- 
nal de la pénitence; portons-y notre douleur, et 
táchons de nous y revétir de confusion. 


SECOND POINT. 


C'est une régle de justice que l'équité méme a 
dictée, que le pécheur doit rentrer dans son état 
pour se rendre capable d'en sortir. Le véritable 
état du pécheur, c'est un état de confusion et de 
honte ; car il est juste et trés juste que celui qui 
fait mal soit confondu; que celui quj a trop osé 
soit couvert de honte; que celui qui est ingrat 
n'ose paroitre; enfin que le pécheur soit désho- 
Doré, non-seulement par les autres, mais par 
lui-même , par la rougeur de son front, par la 
confusion de sa face, par le tremblement de sa 
conscience. Le pécheur est sorti de cet état, 
quand il paru dans le monde la tête élevée, avec 
toute la liberté d'un front innocent. Il est juste 
qu'il rentre dans sa confusion ; c'est pourquoi 
toutes les Ecritures lui ordonnent de se confondre. 
Confundimini , confundimini , domus Israel 
( EzECH., xxxvi. 32.) : « Confondez-vous, con- 
» fondez-vous, maison d'Israël, » parce que vous 
avez péché devant le Seigneur. 

Pour bien compreudre cette vérité, disons 
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avant toutes choses ce que c'est que la confusion , 
et pourquoi elle est due aux pécheurs. La con- 
fusion, chrétiens, est un jugement équitable 
rendu par la conscience, par lequel le pécheur 
ayant violé ce qu'il y a de plus saint, m‘prisé 
ce qu'il y a de meilleur, trahi ce qu'il y a de mieux 
faisant , est jugé indigne de paroitre. Quel est le 
motif de cet arrét? c'est que le pécheur s'étant 
élevé contre la véritó méme, contre la justice 
méme, contre l'étre méme qui est Dieu , dans 
son empire, à la face de ses lois, et parmi ses 
bienfaits, il mérite de n'être plus, et à plus forte 
raison de ne plus paroitre. C'est pourquoi sa 
propre raison lui dénonce qu'il devroit se cacher 
éternellement , confondu par ses ingratitudes ; 
et afin de lui ôter cette liberté de paroltre, elle 
va imprimer au dehors dans la partie la plus vi- 
sible, la plus éminente, la plus exposée, sur le 
visage, sur le front méme; non point à la vérité 
par un fer brülant , mais par le sentiment de son 
crime comme par une espèce de fer brûlant, une 
rougeur qui le déshonore et qui le flétrit ; elle va, 
dis-je, imprimer je ne sais quoi de déconcerté, 
qui le défait aux yeux des hommes et à ses pro- 
pres yeux : marque certaine d'un esprit troublé, 
d'un courage tremblant, d'un cœur inquiet, 
d'une conscience convaincue. 

Le pécheur superbe et indocile ne peut souf- 
frir cet état de honte , et il s'efforce d'en sortir. 
Pour cela, ou bien il cache son crime, ou il 
excuse son crime, ou il soutient hardiment son 
crime : il le cache comme un hypocrite ; il l'ex- 
cuse comme un orgueilleux ; il le soutient comme 
un effronté. C'est ainsi qu'il sort de son état , et 
qu'il usurpe impudemment à la face du ciel et 
de la terre les priviléges de l'innocence; c'est 
ainsi qu'il tâche d'éviter la honte : le premier 
par l'obscurité de son action, le second par les 
artifices de ses vains prétexte, le dernier par son 
impudence. Ainsi au jugement dernier sera ren- 
due aux pécheurs, à la face de tout l'univers , l'é- 
ternelle confusion qu'ils ont si bien méritée : là 
tous ceux qui se sont cachés seront découverts ; là 
tous ceux qui se seront excusés seront convaincus ; 
là tous ceux qui étoient si fiers et si insolents dans 
leurs crimes seront abattus et attérés. 

Voici l'oracle de la justice qui lui crie : Rentre 
en toi-même, pécheur, rentre en ton état de 
honte; tu veux cacher ton péché, et Dieu t'or- 
. donne de le confemer; tu veux excuser ton 
péché, et bien loin d'écouter ces vaines excuses, 
Dieu t'ordonne d'en exposer toutes les circon- 
stances aggravantes ; tu oses soutenir ton péché, 
et, Dieu t'ordonne de te soumettre à toutes les 
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humiliations qu'il a méritées. « Confonds-toi , 

» confonds-toi, dit le Seigneur, et porte ton 
» ignominie : » Argo et tu confundere, et porta 

ignominiam tuam ( EzEca., xvi. 52. ). 

* Ne vous plait-il pas, chrétiens , que nous met- 

tions dans un plus grand jour ces importantes 
vérités? Ce pécheur, celte pécheresse, pour 
éviter de se cacher , táche plutót de cacher son 

crime sous le voile de Ja vertu, ses trahisons et 
ses perfidies sous le titre dela bonne foi, ses pro- 
stitutions et ses adultéres sous l'apparence de la 
modestie. Il faut qu'il vienne rougir non-seule- 


ment de son crime caché , mais de son honné- 


teté apparente ; il faut qu'il vienne rougir de ce 
qu'ayant assez reconnu le mérite de Ja vertu 
pour Ja vouloir faire servir de prétexte, il ne l'a 


' pas assez honorée pour la faire servir de règle ; il 


faut qu'il vienne rougir d'avoir été si timide que 
de ne pouvoir soutenir les yeux des hommes, 
et toutefois si hardi etsi insensé que de ne craindre 
pas la vue de Dieu : Ergo et tu confundere, 
et porta ignominiam tuam : « Confonds-toi 
» donc , ó pécheur , et porte ton ignominie. » 
Mais ce pécheur, qui cache aux autres ses 
désordres, voudroit se les pouvoir cacher à lui- 
anémie ; il cherche toujours quelque appui fra- 
gile, sur lequel il puisse rejeter ses crimes: il en 
accuse les étoiles, dit saint Augustin (in Ps: 
CXL. fom. 4, col. 1567, 1568.). Ah! je n'ai pu 
vaincre mon tempérament; il en accuse la .for- 
tune, c'est-à-dire une rencontre imprévue,; il 
en accuse le démon : J'ai été tenté trop violem- 
ment ; il fait quelque chose de plus ; il demande 
qu'on lui enseigne les voies détournées, où il 
puisse se sauver avec ses vices, et se convertir 
sans changer son cœur : « ll dit, remarque 
» Isaje, à ceux qui regardent : Ne regardez pas ; 
» et à ceux qui sont préposés pour voir: Ne 
» voyez pas pour nous ce qui est droit ; dites- 
» nous des choses qui nous plaisent; trompez- 
» nous par des erreurs agréables : » Qui dicunt 
videntibus : Nolite videre ; et aspicientibus : 
Nolite aspicere nobis ea qua recta. sunt; 
loquimini nobis placentia ; videte nobis erro- 
res (I5., Xxx. 10. ). « Otez-moi cette voie, elle 
» est trop droite ; Ótez-moi ce sentier , il est trop 
» étroit : » Auferte à me viam, declinate à 
me semitam (Ibid. 11.). Ainsi, par une 
étrange illusion , au lieu que la conversion véri- 
table est que le méchant devienne bon, et que 
lepécheur devienne juste ; il imagine une autre 
espèce de conversion, où le mal se change en 
bien, où le crime devienne honnête, où la ra- 
pine devienne justice; et si la. conscience ose 
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murmurer contre ses vaines raisons , il la bride, 
il la tient captive, il lui impose silence. Ergo 
et tu confundere : « Viens te confondre, Ô 
» pécheur ; » viens, viens au tribunal de la pé- 


nitence, pour y porter ton ignominie, non-seu- ' 


lement celle que mérite l'horreur de tes crimes , 
mais celle qu'y doit ajouter la hardiesse insensée 
de tes excuses. Car est-il rien de plus honteux 
que de manquer de fidélité à son Créateur, à son 
Roi, à son Rédempteur ; et pour comble d'im- 
pudence , oser encore excuser de si grands excés 
ct une si noire ingratitude ? 

[C'est cependant ce que les pécheurs ne ces- 
sent de pratiquer au milieu de leurs désordres : 
s'ils se sentent pressés par les remords de leur 
conscience , ils se retirent comme | Adam dans le 
plus épais de la forêt : s’ils ne peuvent se cacher 
non plus que lui, [ils táchent] de s'excuser à 
son exemple; [ils rejettent leurs fautes sur] 
Eve ; sur la fragilité, la complaisance , la com- 
pagnie , la tyrannie de l'habitude , la violence de 
Ja passion. Ainsi, on n'a pas besoin de se tour- 
menter à chercher bien loin des excuses; le 
péché s'en sert à lui-méme , et prétend se justi- 
fier par son propre excès. Quelquefois convain- 
cus en leur conscience de l'injustice de leurs 
actions, ils veulent seulement amuser le monde ; 
puis se laissant emporter eux-mémes à leurs belles 
inventions, ils se les impriment en les débitant , 
et adorent le vain fantóme qu'ils ont supposé en 
la place de la vérité : « tant l'homme se joue soi- 
» méme et sa propre conscience : » 24deo nos- 
fram quoque conscientiam ludimus ( TERTUL., 
ad Nat., lib. 1, n. 16. ). 

Dieu est lumière ; Dieu est vérité; Dieu est 
justice. Sous l'empire de Dieu ce ne sera jamais 
par de faux prétextes, mais par une humble 
reconnoissance de ses péchés, qu'on évitera la 
honte éternelle qui en est le juste salaire. Un 
rayon très clair de lumière et de vérité sortira 
du trône , dans lequel les pécheurs verront qu'il 
n'ya point d'excuse valable qui puisse colorer 
leur rébellion ; mais au contraire que le comble 
du crime c'est l'audace de l'excuser et la pré- 
somption de le défendre : Discooperui Esau, 
revelavi abscondita ejus, et celari non po- 
terit (JEREM., xLix. 10.) : « J'ai dépouillé le 
» pécheur; j'ai dissipé les fausses couleurs par 
» lesquelles il avoit voulu pallier ses crimes ; j'ai 
» manifesté ses mauvais desseins si subtilement 
» déguisés, et il ne peut plus se couvrir par 
» aucun prétexte : » Dieu ne lui laisse plus que 
son péché et sa honte. 

I] veut que la censure soit exercée, et que 
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les pécheurs solent repris; « parce que, di 
» saint Augustin (de Corrept. et Grat. cap, 
» XIV, fV. 43, tom. x, col. 774. ), s’il y a quelque 
» espérance de salut pour eux, c'est par là que 
» doit commencer leur guérison; et. s'ils. sont 

; » endurcis et incorrigibles , c'est par là que doit 
» commencer leur supplice. » 

Cherchez donc des amis , et non des flatteurs; 
des juges, et non des complices ; des médecins , 
et non des empoisonneurs : ne cherchez ni 
complaisance, ni adoucissement, ni cendescen- 
dance : Venez, venez rougir, tandis que la honte 
est salutaire ; venez vous voir tels que vous êtes ; 
afin que vous ayez horreur de vous-mémes , et 
que confondus par les reproches, vous vous 

 rendiez enfin dignes de louanges. 

Et toi, pauvre conscience captive, dont on a 
depuis si long-temps étouffé la voix, parle, parle 
devant ton Dieu ; parle , il est temps , ou jamais, 
de rompre ce silence violent quel'on t'impose. Tu. 
n'es point dans les bals, dans les assemblées, 
dans les divertissements, dans les jeux du monde: 
tu es dans le tribunal de la pénitence ; c'est Jésus- 
Christ lui-même qui te rend la liberté et la 
voix, il t'est permis de parler devant ses autels. 
Raconte à cette impudique toutes ses dissolutions ; 
à ce traitre toutes ses paroles infidéles , ses pro- 
messes violées ; à ce voleur publie toutes 
rapines ; à cet hypocrite, qui trompe le monde, 
les détours de son ambition cachée; à ce vieux 
pécheur endutci, qui avale l'iniquité comme 
l'eau, la longue suite de ses crimes; fais rougir 
ce front d'airain, montre-lui tout à coup d'une 
méme vue les commandements, les rébellions, 
les avertissements, les mépris, les grâces, les 
méconnoissances , les outrages redoublés parmi 
les bienfaits, l’aveuglement accru par les lu- 
mières ; enfin toute la beauté de la vertu, toute 
l'équité du précepte , avec toute l'infamie de ses 
transgressions, de ses infidélités, de ses crimes. 
Tel doit être l'état du pécheur quand il confesse 
.es péchés. Qu'il cherche à se confondre lui- 
méme : s'il rencontre un oonfesseur dont les pa- 
roles efficaces le poussenten l'abime de son néant, 
quil s'y enfonce jusqu'au centre; il est bien 
juste : s’il lui parle avec tendresse, qu'il songe 
que cé n'est que sa dureté qui lui attire cette 
indulgence, et qu'il se confonde davantage 
encore, de trouver un si grand exoës de miséri- 
corde dans un si grand excès d'ingratitude. 
Pécheurs, voilà l'état oà vous veut Jésus; hu- 
mikiés, confondus, et per les bontés et par les 
rigueurs, et par les grâces et par les vengesnees , 
et per l'espérance et par la-crainte. 
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Mais ceux qui doivent entrer plus profondé- 
ment dans cet état de confusion, ce sont, Mes- 
sieurs , ces pécheurs superbes , qui, non contents 
d'excuser, osent encore soutenir leurs vrimes. 


« Nous les voyons tous les jours qui les préchent ,: 


» dit l'Ecriture, et s'en glori&ent comme So- 
» dome : » Peccatum suum sicut Sodoma 
prædicaverunt ( Is., 11. 9.). Ils ne trouveroient 
pas assez d'agrément dans leur intempérance, s'ils 
ne s'en vantoient publiquement ; « s'ils ne la fai- 


» soient jouir, dit Tertullien, de toute la lumière 


» du jour, et de tout le témoignage du ciel : » 
"4t enim delicia vestra , et luce omni , et nocte 
omni, et totá cali conscientid fruuntur (ad 
Nation. l. 1, n. 16.). Les voyez-vous ces 
superbes qui se plaisent à faire les grands par 
leur licence ; qui s'imaginent s'élever bien haut 
au-dessus des choses humaines par le mépris de 
toutes les lois; à qui la pudeur méme semble 
indigne d'eux, parce que c'est une espéce de 
crainte : si bien qu'ils ne méprisent pas seule- 
ment, mais qu'ils font une insulte publique à 
toute l'Eglise, à tout l'Evangile , à toute la con- 
science des hommes. Ergo et tu confundere : 
c'est toi, pécheur audacieux, c'est toi principale- 
ment qui dois te confondre. Car considérez , chré- 
tiens , s'il y a quelque chose de plus indigne que 
de voir usurper au vice cette noble confiance de 
la vertu. Mais je m'explique trop foiblement : la 
veriu dans son innocence n'a qu'une assurance 
modeste ; ceux-ci dans leurs critnes vont jusqu'à 
l'audace , et contraignent méme la vertu de trem- 
bler sous l'autorité que le vice se donne par son 
insolence. 

Chrétiens, que leur dirons-nous? les paroles 
sont peu efficaces pour confondre une telle arro- 
gance. Qu'ils contemplent leur Rédempteur, qu'ils 
jettent les yeux sur cet innocent, juste et pur 
jusqu'à l'infini ; il n'est chargé que de nos crimes. 
Ecoutez toutefois comme il parle à Dieu : « Vous 
» voyez , dit-il, mes opprobres, vous voyez ma 
» confusion, vous voyez ma honte : » Tu scis 
émproperium meum , et confusionem meam, 
et reverentiam meam ( Ps. 1xvin. 20.). Ah! 
vous voyez les opprobres que je recois du de- 
hors; vous voyez la confusion qui me pénétre 
jusqu'au fond de l'âme ; vous voyez la honte qui 
se répand jusque sur ma face. Tel est l'état du 
pécheur , et c'est ainsi qu'il ‘est porté par un in- 
mocent ; et nous pécheurs véritables, nous osons 
4narcher encore la tête levée. Que ce ne soit pas 
pour le moins dans le sacrement de pénitence, 
ni aux pieds de notre juge. Considérons Jésus- 
Christ en la présence du sien et devant le tribunal 

Tous I, 


de Ponce Pilate : il écoute ses accusations, et i] se 
eondamne lui-méme par son silence; il se tait par 
constance, je le sais bien, mais il se tait aussi par 
humilité ; il se tait par modestie ; il se tait par honte. 

Est-ce trop demander à des chrétiens que de 
les prier au nom de Dieu de vouloir comparoitre 
devant Jésus-Christ, comme Jésus-Christ a com- 
paru devant le tribunal de Pilate? L'innocent ne 
s'est pas défendu ; et nous, criminels, nous dé- 
fendrons-nous? il a été patient et humble dans 
un jugement de rigueur ; garderons-nous notre 
orgueil dans un jugement de miséricorde, oü 
nous ne confessons que besoin? Ah ! il a volon- 
tiers accepté sa croix si dure, si accablante : 
refuserons-nous la nótre légére et facile, ces 
justes reproches qu'on nous fait , ces peines mé- 
diocres qu'on nous impose, ces sages précautions 
qu'on nous ordonne? Cependant les pécheurs 
n'en veulent pas : les écouter, les absoudre, 
leur donner pour la forme quelque pénitence ; 
c'est tout ce qu'ils peuvent porter. Quelle est, 
Messieurs , cette pensée? Si la pénitence est un 
jugement, faut-il y aller pour faire la loi, et pour 
n'y chercher que de la douceur? Oü sera donc 
la justice? quelle forme de jugement en lequel 
on ne veut trouver que de la pitié, que de la 
foiblesse, que de la facilité, que de l'indulgence ? 
quelle forme de judicature en laquelle on ne 
laisse au juge que la patience de nous écouter , et 
la puissance de nous absoudre ; en retranchant de 
son ministére le droit de discerner les mauvaises 
mœurs, l'autorité de les punir , la force de les 
réprimer par une discipline salutaire? O sainte 
confusion, venez couvrir la face des pécheurs ! 
O Jésus, vous avez été soumis et modeste, méme 
devant un juge inique ; et vos fidéles seront su- 
perbes et dédaigneux, méme à votre propre tri- 
bunal ! Eloignez de nos esprits une disposition si 
funeste ; donnez-nous l'humilité prête à subir 
toutes les peines ; donnez-nous la docilité résolue 
à pratiquer tous les remèdes. C'est ma dernière 
partie que je continue sans interruption, parce 
que je la veux traiter en un mot pour ne perdre 
aucune partie du temps qui me reste. 


TROISIÈME POINT. 


Il en faudroit davantage pour expliquer bien 
à fond toutes les vérités que j'ai à vous dire. 
Trouvez bon que pour abréger, sans m'engager 
à de longues preuves, je vous donne quelques 
avis que j'ai tirés des saints Péres et des Ecritures 
divines, pour conserver saintement la gráce de 
Ja pénitence. Premièrement , craignez , craignez, 
je le dis encore une fois, si vous voulez con- 
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server la grâce. Plusieurs s’approchent de la pé- 
nitence pour se décharger de la crainte qui les 
inquiéte ; et après leur confession leur folle sécu- 
rité les rejette dans de nouveaux crimes. J'ai 
appris de Tertullien , « que la crainte est l'instru- 
» ment dela pénitence: » Znstrumento peniten- 
tic ( TERTULL. , de Panit.,n.6.), id est metu 
caruit. C'est par la crainte qu'elle entre, c'est par 
Ja crainte qu'elle se conserve. Grand Dieu ! c'est 
Ja crainte de vos jugements qui ébranle une con- 
science pour se rendre à vous. Grand Dieu ! c'est 
Ja crainte de vos jugements qui affermit une con- 
Science pour s'établir fortement en vous. Vivez 
donc toujours dans la crainte, et vous vivrez tou- 


| jours dans la süreté : « La crainte, dit saint Cy- 


» prien , est la gardienne del'innocence : » Timor 
innocentia custos ( Epist. 1, ad DowaT., p. 4.). 

Mais encore que craindrez-vous? Craignez les 
occasions dans lesquelles votre innocence a fait 
tant de fois naufrage : craignez les occasions pro- 
chaines ; car qui aime son péril, il aime sa mort : 
craignez méme les occasions éloignées ; parce que 
lors méme que l'objét est loin, la foiblesse denotre 
cœur n'est toujours que trop proche et trop inhé- 
rente, et que les moindres approches [ peuvent 
renouveler toutes ses premiéres impressions.] Un 
homme, dit Tertullien (de Pœnit., n. 7.) , qui 
a vu dans une tempête le ciel mêlé avec la terre, 
à qui mille objets terribles ont rendu en tant de 
facons la mort présente, souvent renonce pour 
jamais à la navigation et à la mer. O mer, je ne 
te verrai plus , ni tes flots, ui tes abimes, ni tes 
écueils contre lesquels j'ai été si près d'échouer; je 
nete verrai plus que sur le port, encore ne sera-ce 
pas sans frayeur ; tant l'image de mon péril de- 
meure présente à ma pensée. C’est, mes frères, 
ce qu'il nous faut faire : retirés saintement en 
Dieu, et dans l'asile de sa vérité, comme dans 
un port , regardons de loin nos périls, et les tem- 
pétes qui nous ont battus, et les vents qui nous 


ont emportés ; mais de nous y engager téméraire- : 


ment, à Dieu! ne le faisons pas. Hélas! à vais- 
seau fragile et entr'ouvert de toutes parts, misé- 
rable jouet des flots et des vents irrités, tu te 
jettes encore sur cette mer , dont les eaux sont si 
souvent entrées au fond de ton âme ; tu sais bien 
ce que je veux dire : tu te rengages dans cette 
intrigue qui t'a emporté si loin hors du port ; tu 
renoues ce commerce qui a soulevé en ton cœur 
toutes les tempétes ; et tu nete défies pas d'une foi- 
blesse trop et trop souvent expérimentée. Ah! tu 
ne dois plus rien attendre qu'un dernier naufrage 
qui te précipitera au fond de l’abime. 

Jusques ici, chrétiens , j'ai parlé à tous indiffé- 


remment ; mais notre sainte pénitente semble 
m'avertir de donner en particulier quelques avis 
à son sexe : plutôt, qu'elle leur parle elle-même, 
et qu'elle les instruise par ses saints exemples. 
Dans cette délicatesse presque efféminée que notre 
siècle semble affecter ; il ne sera pas inutile aux 
hommes [ d'écouter les lecons que Magdeleine 
donne aux personnes de son sexe en particulier. | 
Elle répand ses parfums , elle jette ses vains or- 
nements , elle néglige ses cheveux : Mesdames, 
imitez sa conversion , et honorez la pratique de 
la pénitence. Une des précautions les plus néces- 
saires pour conserver la grâce de la pénitence, 
c'est le retranchement de vos vanités : car n'est- 
ce pas s'accoutumer insensiblement à un grand 
mépris de son âme, que d'avoir tant d'attache à 
parer son corps? La nécessité et la pudeur ont 
fait les premiers habits ; la bienséance s'en étant 
mélée, elle y a ajouté quelques ernements : la 
nécessité les avoit faits simples, la pudeur le 
faisoit modestes; la bienséance se contentoit de 
les faire propres, la curiosité s'y étant jointe, la 
profusion n'a plus de bornes : et pour orner ee 
corps mortel et cette boue colorée, presque tonte 
la nature travaille, presque tous les métiers 
suent, presque tout le temps se consume, et 
toutes les richesses s'épuisent. 

Ces excès sont criminels en tout temps, pare 
qu'ils sont toujours opposés à la sainteté chré- 
tienne , à la modestie chrétienne, à la pénitenee 
chrétienne ; mais les peut-on maintenant souffrir 
dans ces extrêmes misères où le ciel et la terre 
fermant leurs trésors, ceux qui subsistolent par 
leur travail sont réduits à la honte de mendier 
leur vie; où, ne trouvant plus de secours dans 
les aumónes particulières, ils cherchent un vas 
refuge dens les asiles publics de la pauvreté, je 
veux dire les hôpitaux , où par la dureté de no 
cœurs ils trouvent encore la faim et le désespoir. 
Dans ces états déplorables, peut-on songer à 
orner son corps , et ne tremble-t-en pas de portet 
sur soi la subsistance, la vie , le patrimoine des 
pauvres? « O ambition , dit Tertallien , que tue 
» forte, de pouvoir porter sur toi seule ce qui 
» pourroit faire subsister tant d'hommes moc- 
» rants? » Ho sunt vires ambitionis tantarum 
usurarum substantiam uno et muliebri cor- 
pusculo bajulare ( de Cultu femin., lib. 1, n.8.) 

Que vous dirai-je maintenant , Mesdames, dt 
temps infini qui se perd dans de vains ajuste- 
ments? La grâce de la pénitence porte une sainte 
précaution pour conserver saintement le temps, 
et le ménager pour l'éternité : elle vous doi 
apprendre à le conserver ; et cependant on s'en 
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joue, on le prodigue sans mesure jusqu'aux che- 
veux ; c'est-à-dire, la chose la plus nécessaire à la 
chose la plus inutile. La nature qui ménage tout, 
jette les cheveux sur la tête avec négligence, 
comme un excrément superflu. Ce que la nature 
a prodigué comme superflu, la curiosité en fait 
une attache : elle devient inventive et ingénieuse 
pour se faire une étude d'une bagatelle, et un 
emploi d'un amusement. Est-ce ainsi que vous 
voulez réparer le temps et le ménager pour l'é- 
ternité? Magdeleine ne le fait pas; elle méprise ces 
soins superflus et se rend digne d'entendre « qu'il 
»n'y a plus qu’une chose qui soit nécessaire (Luc., 
» X. 42.). » Ah! que dans ces soins superflus les 
pensées si nécessaires [trouvent peu d'entrée dans 
l'esprit, et moins encore dans le cœur, ou sont 
bientôt oubliées et délaissées ! ] 

Mais, 0 Dieu, pour qui vous parez-vous tant ? 
à Dieu, encore une fois, songez-vous bien à qui 
vous préparez cette idole? si vous vous étes don- 
nées à Dieu par la pénitence , pensez-vous lui 
pouvoir conserver long-temps sa conquéte ; pen- 
dant que vous laisserez encore flatter votre va- 
nité à ces malheureuses conquêtes, qui lui arra- 
chent les âmes qu'il a rachetées? Tu colis, qui 
facis ut coli possint ( TenruLL. , de Idol. n. 6.): 
« Tu fais plus que les adorer, parce que tu lui 
» donnes des adorateurs. » 

Quittez donc ces vains ornements à l'exemple 
de Magdeleine , et revétez-vous de la modestie ; 
non-seulement de la modestie ; mais de la gravité 
chrétienne, qui doit étre comme le partage de 
votre sexe. Tertullien , quí a dit si sagement que 
Ja crainte étoit l'instrument de la pénitence, a dx 
avec le méme bon sens « que la gravité étoit la 
» compagne et l'instrument nécessaire pour con- 
» server la pudeur : » Quo pacto pudicitiam 
sine instrumento suo , id est sine gravitate 
tractabimus (de Cult. fem. lib. n, n. 8.)? 
Je ne le remarque pas sans raison : je ne sais 
quelle fausse liberté s'est introduite en nos mœurs 
qui laisse perdre le respect ; qui , sous prétexte 
de simplicité, nourrit une entiére licence ; qui 
étouffe toute retenue par un enjouement incon- 
sidéré. Ah! je n'ose penser aux suites fanestes de 
cette simplicité malheureuse. 

Il faut de la gravité et du sérieux pour con- 
server la pudeur entière, et faire durer long- 
temps la gráce de la pénitence. Chrétiens , que 
cette grâce est délicate , et qu'elle veut être con- 
servée préciensement! Si vous voulez la garder, 
laissez-la agir dams toute sa force: quittez le péché 
et toutes ses suites; arrachez l'arbre et tous ses 


yejetons ; guérissez la maladie avec tous ses sym- 


ptômes dangereux. Ne menez pas une vie moitié 
sainte et moitié. profane, moitié chrétienne et 
moitié mondaine ; ou plutôt toute mondaine et 
toute profane, parce qu'elle n'est qu'à demi- 
chrétienne et à demi - sainte. Que je vois dans le 
monde de ces vies mélées! on fait profession de 
piété , et on aime encore les pompes du monde ; 
on offre des œuvres de charité, et on abandonne 
son cœur à l'ambition. « La loi est déchirée , dit 
» Je saint prophète, et le jugement n'est pas venu 
» à sa perfection : » Lacerata est lex, ct non 
pervenit usque ad finem judicium ( HABAC., 1. 
4.). La loi est déchirée, l'Evangile, le christia- 
nisme n'est en nos mœurs qu'à demi; nous cou- 
sons à cette pourpre royale un vieux lambeau de 
mondanité ; Jésus-Christ ne se congoit plus dans 
un tel mélange : nous réformons quelque. chose 
aprés la grâce de la pénitence ; nous condan ons 
le monde en quelque partie de sa cause, et il 
devoit la perdre en tout point , parce qu'il n'y en 
a jamais eu de plus déplorée ; et ce peu que nous 
lui laissons , qui marque la pente du cœur , lui 
fera reprendre bientôt sa première autorité. 

Par conséquent , chrétiens , sortons de la péni- 
tence avec uue sainte résolution de ne donner rie 
au péché qui puisse le faire revivre; il faut Je 
condamuer en tout et partout, et se donner sans 
réserve à celui qui se donne à nous tout entier , 
premièrement dans le temps par les bienfaits de 
sa grâce , et ensuite dans l'éternité par le présent 
de sa gloire. Amen. 


PREMIER SERMON 


POUR 


LE VENDREDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION, 
SUR LA 


COMPASSION DE LA Srr. VIERGE. 


Douleur inexprimable de Marie au pied de la croix 
de son Fils; quel en est le principe. Effet que la 
croix de Jésus doit produire en nous. Grande con- 
stance de Marie au milieu de ses souffrances ; trois 
maniéres dont elle surmonte ses afflictions. Pour- 
quoi Jésus est si tranquille sur le Calvaire ; com- 


. bien Marie entre admirablement dans tous ses sen- 


timents. Immense charité du Père, qui nous adopte 
pour ses enfaas ; ce qu'il en coûte à Marie pour être 
notre mère. Excès de la douleur que lui causent nos 
crimes et notre impénitenee. 





Stabat autem juxta crucem Jesu Mater ejus. 
Marie, Mère de Jésus, étoit debout au pied de sa croix 
(Joaxn., xix. 25.). 


Jl n'est point de spectacle plus touchant, que 
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celui d'une vertu affligée, lorsque dans une 
extréme douleur elle sait retenir toute sa force, 
et qu'elle se soutient par son propre poids contre 
tout l'effort de la tempéte : sa constance lui donne 
un nouvel éclat, qui, augmentant la vénération 
que l'on a pour elle, fait qu'on s'intéresse plus 
dans ses maux : on se croit plus obligé de la plain- 
dre, en cela méme qu'elle se plaint moins ; et on 
compatit à ses peines avec une pitié d'autant plus 
tendre, que la fermeté qu'elle montre la fait 
juger digne d'une condition plus tranquille. Mais 
si ces deux choses concourant ensemble ont jamais 
dà émouvoir Jes hommes, je ne crains point de 
vous assurer que c'est dans le mystére que nous 
honorons. Quand je vois l'âme de la sainte Vierge 
blessée si vivement au pied de la croix des souf- 
frances de son Fils unique, je sens déjà à la 
vérité que la nótre doit étre attendrie. Mais 
quand je considére d'une méme vue et la bles- 
sure du cœur et la sérénité du visage ; il me 
semble que ce respect mélé de tendresse , qu'in- 
spire une tristesse si majestueuse , doit produire 
des émotions beaucoup plus sensibles, et qu'il 
n'y a qu'une extréme dureté qui puisse s'empé- 
cher de donner des larmes. Approchez donc, mes 
fréres, avec pleurs et gémissements, de cette 
Mère également ferme et affligée : et ne vous per- 
suadez pas que sa constance diminue le sentiment 
qu'elle a de son mal. Il faut qu’elle soit semblable 
à son Fils : comme lui elle surmonte toutes les 
douleurs ; mais comme lui elle les sent dans toute 
leur force et dans toute leur étendue; et Jésus- 
Christ , qui veut faire eri sa sainte Mére une vive 
image de sa passion , ne manque pas d'en impri- 


mer tous les traits sur elle. C'est à ce spectacle : 


que je vous invite : vous verrez bientót Jésus en 
la croix ; en attendant ce grand jour, l'Eglise vous 
invite aujourd'hui à en voir la peinture en la 
sainte Vierge. Peut - être, Messieurs, arrivera- 
t-il que de méme que les rayons du soleil redou- 
blent leur ardeur étant réfléchis, ainsi les douleurs 
du Fils réfléchies sur le cœur de la mère auront 


plus de force pour toucher les nôtres. C'est la 


grâce que je vous demande, Ô Esprit divin , par 
l'intercession de la sainte Vierge. 

Ne croyez pas, mes fréres, que la sainte Mére 
de notre Sauveur soit appelée au pied de sa croix 
pour y assister seulement au supplice de son Fils 
unique , et pour y avoir le cœur déchiré par cet 
horrible spectacle. Il y a des desseins plus hauts 
de la Providence divine sur cette Mère affligée, 
et il nous faut entendre aujourd'hui qu'elle est 
conduite auprés de son Fils dans cet état d'aban- 
donnement, parce que c'est la volonté du Pére 


SUR LA COMPASSION. 


éternel qu'elle soit non-seulement immolée avec 
cette victime innocente, et attachée à la croix du 
Sauveur par les mémes clous qui le percent, mais 
encore associée à tout le mystère qui s'y accom- 
plit par sa mort. Mais comme cette vérité impor- 
tante doit faire le sujet de cet entretien, donnez- 
moi vos attentions, pendant que je poserai les 


| principes sur lesquels elle est établie. 


Pour y procéder avec ordre , remarquez , s'il 
vous plait, Messieurs, que trois choses concou- 
rent ensemble au sacrifice de notre Sauveur , et 
en font la perfection. Il y a premièrement les 
souffrances par lesquelles son humanité est toute 
brisée; il y a secondement la résignation par la- 
quelle il se soumet humblement à la volonté de 
son père ; il y a troisiémement la fécondité par 
laquelle il nous engendre à la grâce, et nous 


donne la vie en mourant. Il souffre comme la 


victime qui doit être détruite et froissée de coups : 
il se soumet comme le prêtre qui doit sacrifier 
volontairement : Poluntarié sacrificabo tibi 
( Ps. Lui. 8.); enfin il nous engendre en souf- 
frant , comme le père d'un peuple nouveau qu'il 
enfante par ses blessures ; et voilà les trois grandes 


‘choses que le Fils de Dieu achève en la croix. Les 


souffrnaces regardent son humanité ; elle a voulu 
se charger des crimes, elle s'est donc exposée à 
la vengeance. La soumission regarde son Pére; 
la désobéissance l'a irrité, il faut que l'obéissance 
l'apaise. La fécondité nous regarde ; un malheu- 
reux plaisir, que notre pére criminel a voulu 
goûter, nous a donné le coup de la mort : ab! 
les choses vont étre changées, et les douleurs 
d'un innocent nous rendront la vie. 

Paroissez maintenant, vierge incomparable, 
venez prendre part au mystère ; joignez-vous à 
votre Fils et à votre Dieu; et approchez-vous de 
sa croix, pour y recevoir de plus près les im- 
pressions de ces trois sacrés caractères, par les- 
quels le Saint-Esprit veut former en vous une 
image vive et naturelle de Jésus-Christ crucifié. 
C'est ce que nous verrons bientôt accompli, sans 
sortir de notre évangile : car, mes frères, ne 
voyez-vous pas comme elle se met auprès de la 
croix, et de quels yeux elle y regarde son Fils 
tout sanglant, tout couvert de plaies, et qui n'a 
plus de figure d'homme. Cette vue lui donne la 


mort : si elle s'approche de cet autel, c'est qu'elle 


y veut être immolée ; et c'est là en effet qu'elle 
sent le coup du glaive tranchant, qui, selon ha 
prophétie du bon Siméon, devoit déchirer ses 
entrailles, et ouvrir son cœur maternel par de si 
cruelles blessures. Elle est donc auprés de son 


Fils; non tant par le voisinage du corps, que par 
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la société des douleurs : Stabat juxta crucem ; 
et c'est le premier trait de la ressemblance : « Elle 


‘»se tient vraiment auprès de la croix, parce 


» que la mère porte la croix de son fils avec une 
» douleur plus grande que celle dont tous les 
» autres sont pénétrés : » Peré juxia crucem 
stabat , quia crucem Filii prae ceteris Mater 
majore cum dolore ferebat (tract. de Pase. 
Dom... cap. x. Int. Oper. S. BERNARD., fot. 11. 
col. 442.). 

Mais suivons l'histoire de notre évangile, et 
voyons en quelle posture elle se présente à son 
Fils. La douleur l’a-t-elle abattue , l'a-t-elle jetée 
à terre par la défaillance? Au contraire, ne 
voyez-vous pas qu'elle est droite, qu'elle est 
assurée? Stabat juxia crucem : « Elle est 
» debout auprès de la croix. » Non, le glaive qui 
a percé son cœur n'a pu diminuer ses forces : la 
constance et l'affliction vont d'un pas égal; et 
elle témoigne par sa contenance qu'elle n'est pas 
moins soumise qu'elle est affligée. Que reste-t-il 
donc, chrétiens; sinon que son Fils bien-aimé, 
qui lui voit sentir ses souffrances et imiter sa 
résignation, lui communique encore sa fécondité. 
C'est aussi dans cette pensée qu'il lui donne saint 
Jean pour son fils: Mulier, ecce filius tuus 
(Joan., xix. 26.) : « Femme, dit-il, voilà votre 
» fils. » O femme qui souffrez avec moi, soyez 
aussi féconde avec moi, soyez la mère de mes 
enfants, que je vous donne tous sans réserve en 


. la personne de ce seul disciple, je les enfante 


par mes douleurs; comme vous en goütez 
l'amertume, vous en aurez aussi l'efficace, et 
votre affliction vous rendra féconde. Voilà, mes 
frères, en peu de mots, tout le mystère de cette 
journée; et je vous ai dit en peu de paroles ce 
que j'expliquerai par tout ce discours avec le 
secours de Ja grâce. Marie est auprès de la croix, 
et elle en ressent les douleurs; elle s'y tient 
debout, et elle en supporte constamment le 
poids; elle y devient féconde, et elle en recoit 
la vertu. Ecoutez attentivement; et surtout ne 
résistez pas, si vous sentez attendrir vos cœurs. 


PREMIER POINT. 


Il faut donc vous entretenir des afflictions de 
Marie; il faut que j'expose à vos yeux cette 
sanglante blessure qui perce son coeur, et que 
vous voyiez, s'il se peut, encore saigner cette 
plaie. Je sais bien qu'il est difficile d'exprimer la 
douleur d’une mère : on ne trouve pas aisément 
des traits qui nous représentent au vif des 
émotions si violentes; et si la peinture y a de 
la peine, l'éloquence ne s'y trouve pas moins 


empéchée. Aussi, mes frères, ne prétends-je 
pas que mes paroles fassent cet effet; c'est à 
vous de méditer en vous-mémes quel étoit l'excés 
de son déplaisir. Ah! si vous y. voulez seulement 
penser avec une attention sérieuse, votre cœur 
parlera pour moi, et vos propres conceptions vous 
en diront plus que tous mes discours. Mais afin de 
vous occuper en cette pensée, rappelez en votre 
mémoire ce qu'on vous a préché tant de fois ; que 
comme toute la joie de la sainte Vierge c'est 
d’être mère de Jésus-Christ; c'est aussi de là 
que vient son martyre, et que son amour a fait 
son supplice. : 

Non il ne faut point allumer de feux, i] ne 
faut point armer les mains des bourreaux, ni 
animer ]a rage. des persécuteurs, pour associer 
cette mère aux souffrances de Jésus-Christ. Il 
est vrai que les saints martyrs avoient besoin de 
cet attirail : il leur falloit des roues et des cheva- 
lets; il leur falloit des ongles de fer pour mar- 
quer leurs corps de ces traits sanglants qui les 
rendoient semblables à Jésus-Christ crucifié. Mais 
si cet horrible appareil étoit nécessaire pour les 
autres saints, il n'en est pes ainsi de Marie; ct 
c'est peu connoitre quel est.son amour, que de 
croire qu'il ne suffit pas pour son martyre : il ne 
faut qu'une méme croix pour son bien-aimé et 
pour elle. Voulez-vous, 6 Père éternel, qu'elle 
soit couverte de plaies ; faites qu'elle voie celles de 
son Fils, conduisez-la seulement au pied de sa 
croix , et laissez ensuite agir son amour. 

Pour bien entendre cette vérité, il importe 
que nous fassions tous ensemble quelque réflexion 
sur l'amour des méres; et ce fondement étant 
supposé, coinme celui de la sainte Vierge passe 
de bien loin toute la nature, nous porterons aussi 
plus haut nos pensées. Mais voyons auparavant 
quelque ébauche de ce que la grâce a fait dans 
son cour, en remarquant les traits merveilleux 
que la nature a formés dans les autres méres. On 
ne peut assez admirer les moyens dont elle se 
sert pour unir les méres avec leurs enfants : car 
c'est le but auquel elle vise, et elle tâche de n'en 
faire qu'une méme chose : il est aisé de le re- 
marquer dans tout l'ordre de ses ouvrages. Et 
n'est-ce pas pour celte raison que le premier soin 
de la nature, c'est d'attacher les enfants au sein 
de leurs méres? elle veut que leur nourriture et 
leur vie passe par les mêmes canaux; ils courent 
ensemble les mêmes périls ; ce n'est qu'une méme 
personne. Voilà une liaison bien étroite. Mais 
peut-étre pourroit-on se persuader que les enfants 
en venant au monde rompent le nœud de cette 
union, Non, Messieurs; ne le croyez pas ; nue 
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force ne peut diviser ce que la nature a si 
bien lié; sa conduite sage et prévoyante y a 
pourvu par d'autres moyens. Quand cette pre- 
mière union finit, elle en fait naître une autre 
en sa place; elle forme d'autres liens qui sont 
ceux de l'amour et de la tendresse : la mère 
porte ses enfants d'une autre facon; et ils ne 
sont pas plutôt sortis des entrailles, qu'ils com- 
mencent à tenir beaucoup plus au cœur. Telle 
est la conduite de la nature, ou plutôt de celui 
qui la gouverne ; voilà l'adresse dont elle se sert 
pour unir les méres avec leurs enfants, et empé- 
cher qu'elles s'en détachent : l’Ameles reprend par 
l'affection en méme temps que le corps les quitte : 
rien ne les leur peut arracher du cœur, la liaison 
est toujours si ferme, qu'aussitót que les enfants 
sont agités, les entrailles des méres sont encore 
émues ; et elles sentent tous leurs mouvements 
d'une manière si vive et si pénétrante, qu'à peine 
leur permet-elle de s'apercevoir que leurs en- 
trailles en soient déchargées. 

En effet, considérez, chrétiens ; car un exemple 
vous en dira plus que tous les discours, consi- 
dérez les empressements d’une mère que l'Evan- 
gile nous représente. J'entends parler de la Cha- 
nanée, dont la fille est tourmentée du démon : 
regardez-la aux pieds du Sauveur; voyez ses 
pleurs, entendez ses cris, et voyez si vous 
pourrez distinguer qui souffre le plus de sa fille 
ou d'elle. « Ayez pitié de moi, ó Fils de David; 
» ma fille est travaillée du démon (MATTH., xv. 
» 22.). » Remarquez qu'elle ne dit pas : Sei- 
gneur, ayez pitié de ma fille; Ayez, dit-elle, 
pitié de moi. Mais si elle veut qu'on ait pitié 
d'elle, qu'elle parle donc de ses maux. Non, 
je parle, dit-elle, de ceux de ma fille. Pourquoi 
exagérer mes douleurs? n'est-ce pas assez des 
maux de ma fille pour me rendre digne de pitié? 
il me semble que je la porte toujours en mon 
sein, puisqu'aussitót qu'elle est agitée toutes mes 
enirailles sont encore émues : Zn ill vim 
patior : c'est ainsi que la fait parler saint Basile 
de Séleucie (Orat. xx, in Chanan.) : « Je 


» suis tourmentée en sa personne; si elle pâtit, ' 


» j'en sens la douleur : » Ejus est passio, meus 
vero dolor; « le démon la frappe, et la nature 


» me frappe moi-même : » Hanc demon , me. 


natura vexat; « tous les coups tombent sur 
» mou cœur, et les traits de la fureur de Satan 
» passent par elle jusque sur. mon âme : » Hanc 
demon, me natura. vexat ; et ictus quos'in- 
figit , per illam ad me usque pervadunt. Vous 
voyez dans ce bel exemple une peinture bien 
vive de l'amour des méres; vous voyez la mer- 
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veilleuse communication par laquelle il les lie 
avec leurs enfants, et c'est assez pour vous faire 
entendre que les douleurs de Marie sont inexpli- 
cables. 

Mais, mes fréres, je vous ai promis d'élever 
plus haut vos pensées; il est temps de tenir pa- 
role, et de vous montrer des choses bien plus 
admirables. Tout ce que vous avez vu dans la 
Chananée n'est qu'une ombre trés imparfaite de 
ce qu'il faut croire en la sainte Vierge. Son 
amour plus fort sans comparaison fait une corres- 
pondance beaucoup plus parfaite ; et encore qu'il 
soit impossible d'en comprendre toute l'étendue, 
toutefois vous en prendrez quelque idée, si vous 
en cherchez le principe en suivant ce raisonne- 
ment: que l'amour de la sainte Vierge, par 
lequel elle aime son Fils, est né en elle de la 
méme source d'où lui est venue sa fécondité. La 
raison en est évidente : tout ce qui produit aime 
son ouvrage; il n'est rien de plus naturel: le 
méme principe qui nous fait agir, nous fait aimer 
ce que nous faisons; tellement que la méme 
cause qui rend les méres fécondes pour produire, 
les rend aussi tendres pour aimer. Voulons-nous 
savoir, chrétiens, quelle cause a formé l'amour 
maternel qui unit Marie avec Jésus-Christ, 
voyons d’où lui vient sa fécondité. 

Dites-le-nous, ó divine Vierge, dites-nous par 
quelle vertu vous étes féconde : est-ce par votre 
vertu naturelle? Non, mes frères, il est impos- 
sible. Au contraire, ne voyez-vous pas qu'elle se 
condamne elle-méme à une stérilité bienheureuse, 
par cette ferme résolution de gerder sa pureté 
virginale? Quomodo fiet ístud (Loc. , 1. 34. )? 
« Comment cela se pourra-t-il faire? » puis-je 
bien concevoir un fils, moi qui ai résolu de de- 
meurer vierge? Si elle confesse sa stérilité, de 
quelle sorte devient-elle mére ? Ecoutez ce que 
lui dit l'ange : Virtus tissimi obumbrabit 
tibi (15id., 35.) : « La vertu du Trés-Haut vous 
» couvrira toute. » Il paroit donc manifestement 
que sa fécondité vient d'en-haut, et c'est de là 
par conséquent que vient son amour. 

En effet, il est aisé de comprendre que la na- 
ture ne peut rien en cette rencontre. Car figurez- 
vous, chrétiens, qu'elle entreprenne de former 
en la'sainte Vierge l'amour qu'elle doit avoir 
pour son Fils ; dites-moi , quels sentiments in- 
spirera-t-elle ? Pour aimer dignement un Dieu, 
il faut un principe surnaturel : sera-ce du respect 
ou de la tendresse, des caresses ou des adora- 
tions , des soumissions d'une créature ou des em. 
brassements d'une mére? Marie aimera-t-elle 
Jésus - Christ comme homme, ou bien l’aimere- 
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t-elle comme un Homme-Dieu? de quelle sorte 
embrassera-t-elle en la personne de Jésus-Christ 
la divinité et la chair que le Saint-Esprit a si bien 
liées? La nature ne les peut unir, et la foi ne 
permet pas de les séparer : que peut donc ici la 
nature? Elle presse Marie à aimer : parmi tant 
de mouvements qu'elle cause , elle ne peut pas en 
trouver un seul qui convienne au Fils de Marie. 

‘Que reste-t-il donc , à Père éternel, sinon que 
votre grâce s'en mêle, et qu'elle vienne prêter la 
main à la nature impuissante? C'est vous qui 
communiquant à Marie votre divine fécondité , la 
rendez mére de votre Fils : il faut que vous 
acheviez votre ouvrage ; et que, l'ayant associée 
en quelque facon à la chaste génération éternelle 
par laquelle vous produisez votre Verbe, vous 
fassiez couler dans son sein quelque étincelle de 
de eet amour infini que vous avez pour ce bien- 
aimé, qui est la splendeur de votre gloire et la 
vive image de votre substance. Voilà d’où vient 
l'amour de Marie : amour qui passe toute la na- 
ture ; amour tendre ; amour unissant , parce qu'il 
naît du principe de l'unité même ; amour qui fait 
une entiére communication entre Jésus-Christ et 
la sainte Vierge, comme il y en a une trés par- 
faite entre Jésus-Christ et son Pére. 

Vous étonnez-vous, chrétiens , si je dis queson 
affliction n'a point d'exemple, et qu'il opère des 
effets en elle que l'on ne peut voir nulle part 
ailleurs; il n'est rien qui puisse produire des 
effets semblables. Le Père et le Fils partagent dans 
l'éternité une méme gloire, la Mére et le Fils 
partagent dans le temps les mémes souffrances ; 
Je Père et le Fils une méme source de plaisirs, la 
Mère et le Fils un méme torrent d'amertume ; le 
Pére et le Fils un méme tróne, la Mére et le Fils 
une mémo croix. Si on perce sa téte d'épines, 
Marie est déchirée de toutes leurs pointes ; si on 
lui présente du fiel et du vinaigre, Marie en boit 
toute l'amertume ; si on étend son corps sur une 
croix, Marie en souffre toute la violence. Qui 
fait cela , sinon son amour? et ne peut-elle pas 
dire dans ce triste état , en un autre sens que saint 
Augustin : Pondus meum, amor meus ( Conf., 
L xiu, c. ix, £. 1, col. 228) : « Mon amour est 
» mon poids ? »car , à amour, que vous lui pesez, 
Ó amour que vous pressez son cœur maternel ! Cet 
amour fait un poids de fer sur sa poitrine, qui la 
serre et l'oppresse si violemment , qu'il y étouffe 
jusqu'aux sanglots; il amasse sur sa tête upe pe- 
santeur , en cela plus insupportable , que la tris- 

tesse ne lui permet pas de s'en décharger par des 
larmes ; il pèse incroyablement sur tout son corps 
per une langueur qui J'accable, et dont tous ses 
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membres sont presque rompus. Mais surtout cet 
amour est un poids, parce qu'il pèse sur Jésus- 
Christ méme : car Jésus n'est pas le seul en cette 
rencontre qui fasse sentir ses douleurs. Marie est 
contrainte malheureusement de le faire souffrir à 
son tour : ils se percent tous deux de coups mu- 
tuels : il est de ce Fils et de cette Mère comme 
de deux miroirs opposés , qui se renvoyant réci- 
proquement tout ce qu'ils recoivent par une es- 
péce d'émulation , multiplient les objets jusqu'à 
l'infini. Ainsi leur douleur s'accroit sans mesure, 
pendant que les flots qu'elle éléve se repoussent 
les uns sur les autres par un flux et reflux conti- 
nuel ; si bien que l'amour de la sainte Vierge est 
en cela plus infortuné, qu'il compatit avec Jésus- 
Christ et ne le console pas , qu'il partage avec lui 
ses douleurs et neles diminue pas : au contraire 
il se voit forcé de redoubler les peines du Fils, en 
les communiquant à la Mére. 

Mais arrétons ici nos pensées ; n'entreprenons 
pas de représenter quelles sont les douleurs de 
Marie, ni de comprendre une chose incompré- 
hensible. Méditons l'excés de son déplaisir, mais 
táchons de l'imiter plutót que de l'entendre ; et à 
l'exemple de cette Vierge , remplissons-nous tel- 
lement le cœur de la passion de son Fils, pendant 
le cours de cette semaine où nous en célébrons le 
mystère, que l'abondance de cette douleur ferme 
à jamais la porte à la joie du monde. Ah ! Marie 
ne peut plus supporter la vie; depuis la mort de 
son bien-aimé , rien n'est plus capable de plaireà 
ses yeux. Ce n'est pas pour elle, ó Père éternel, 
qu'il faut faire éclipser votre soleil, ni éteindre 
tous les feux du ciel; ils n'ont déjà plus de lu- 
mière pour cette Vierge : il n'est. pas nécessaire 
que vous ébrarliez les fondements de la terre, ni 
que vous couvriez d'horreur toute la nature, ni 
que vous menaciez tous les éléments de les en- 
velopper dans leur premier chaos; aprés la mort 
de son Fils, tout Jui paroit déjà couvert de té- 
nébres; la figure de ce monde est passée pour 
elle, et de quelque cóté qu'elle tourne les yeux, 
elle ne découvre partout qu'une ombre de mort : 
Quidquid aspiciebam , mors erat (S. Avc., 
Conf. lib. Y , cap. Iv , col. 100. ). 

C'est ce que doit faire en nous la croix de Jé- 
sus. Si neus ressentons ses douleurs, le monde 
ne peut plus avoir de douceurs pour nous : les 
épines du Fils de Dieu doivent avoir arraché ses 


fleurs; et l'amertume qu'il nous donne à boire 


doit avoir rendu fade le goüt des plaisirs. Heu- 
reux mille fois, à divin Sauveur, beureux ceux 
que vous abreuvez de votre fiel ; heureux ceux à 
qui votre ignominie a rendu les vanités ridicules, 
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et que vos clous ont tellement attachés à votre 
croix , qu'ils ne peuvent plus élever leurs mains, 
ni étendre leurs bras qu'au ciel ! Ce sont, mes 
fréres, les sentiments qu'il nous faut concevoir 
durant ces saints jours à la vue de la croix de 
Jésus. C'est là qu'il nous faut puiser dans ses plaies 
une salutaire tristesse ; tristesse vraiment sainte, 
vraiment fructueuse, qui détruise en nous tous 
lamour du monde, qui en fasse évanouir tout 
l'éclat, qui nous fasse porter un deuil éternel de 
nos vanités passées , dans les regrets amers de la 
pénitence. Mais peut-étre que cette tristesse vous 
paroit trop sombre , cet état voussemble trop dur; 
vous ne pouvez vous accoutumer aux souf- 
frances. Jetez donc les yeux sur Marie; sa con- 
stance vous inspirera de la fermeté ; et sa rési- 
gnation vous va faire voir que ses déplaisirs ne 
sont pas sans joie : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Pour entendre solidement jusqu'où va la rési- 
gnation de la bienheureuse Marie, il importe que 
vous remarquiez attentivement qu'on peut sur- 
monter les afflictions en trois manières très con- 
sidérables, et que vous devez peser attentivement. 
On surmonte premièrement les afflictions, lors- 
qu'on dissipe toute sa tristesse et qu'on en perd 
tout le sentiment ; la douleur est toute apaisée, et 
l'on est parfaitement consolé. On les surmonte se- 
condement , lorsque l'áàme, encore agitée et trou- 
blée du mal qu'elle sent, ne laisse pas de le sup- 
porter avec patience ; elle se résout , mais elle est 
troublée. On les surmonte en troisiéme lieu, 
Jorsqu'on ressent toute la douleur, et qu'on n'en 
ressent aucun trouble : c'est ce qu'il faut mettre 
dans un plus grand jour. 

Au premier de ces trois états, toute la douleur 
est passée, et l'on jouit d'un parfait repos. « Je 
» suis rempli de consolation, je nage dans la 
» joie, » dit saint Paul (2. Cor. , vit. 4.); au 
milieu des afflictions , une joie divine et surabon- 
dante semble m'en avoir óté tout le sentiment. 
Au second, l'on combat la douleur avec pa- 
tience ; mais dans un combat si opiniâtre , quoique 
l’âme soit victorieuse, elle ne peut pas être sans 
agitation. « Au contraire, dit Tertullien (TER- 
TULL., de Animd, n. 10.), elle s'agite elle- 
» méme par le grand effort qu'elle fait pour ne 
» se pas agiter : » În hoc tamen mota ne move- 
retur ; « et quoique la foiblesse ne l'abatte pas, 
» elle s'agite par sa résistance, et sa fermeté 
» méme l’ébranle par sa propre contention : » 
Jpsa constantia concussa est adversùs incon- 
stantiæ concussionem. Mais il y a encore un 


troisième état où l'on n'arrive point sans un grand 
miracle, où Dieu donne une telle force contre la 
douleur , qu'on en souffre la violence sans que la 
tranquillité soit troublée. Si bien que dans le pre. 


mier de ces trois états, il y a tranquillité, qui 


bannit toute la douleur; dans ]e second, douleur 
qui empêche la tranquillité ; mais le troisième les 
unit tous deux, et joint une extrême douleur 


avec une tranquillité souveraine. 


Mais tout ceci peut-étre est confus, et il faut 
le proposer si distinctement , que tout le monde 
puisse le comprendre. Cette comparaison vous 
l'éclaircira, et je l'ai prise dans les Ecritures. 
C'est avec beaucoup de raison qu'elle compare 
ordinairement la douleur à une mer agitée. En 
effet la douleur a ses eaux améres qu'elle fait en- 
trer jusqu'au fond de l'àme : Quoniam intra- 
verunt aque usque ad animam meam (Pt. 
LXVIII. 1.) : elle à ses vagues impétueuses qu'elle 
pousse avec violence : Calamitates oppresse- 
runt quasi fluctibus (Jos, xxx. 12.); elle s'é- 
lève par ondes , ainsi que la mer; et lorsqu'on h 
croit apaisée , elle s'irrite souvent avec une noo- 
velle furie. Comme donc elle ressemble à la mer, 
je remarque aussi, chrétiens , que Dieu réprime 
la douleur par les trois maniéres dont je voisdans 
l'histoire sainte que Jésus - Christ a dompté les 
eaux. 

Tantót il commande aux eaux et aux vents, il 
leur ordonne de s'apaiser ; et de là s'ensuit, dit 
l'évangéliste, une grande tranquillité : Facta ett 


tranquillitas magna ( MarrH., vm. 26.) 


Ainsi, répandant son Esprit sur une âme agitée 
par l'affliction , il calme, quand il lui plaît, tous 
les flots ; et apaisant toutes les tempêtes , il ramène 
la sérénité. Nullam requiem habuit caro nos 
tra (2. Cor., vi. 5.): « Nous n'avons eu au- 
» cune relâche selon la chair , » dit saint Paul: 
vous voyez les flots qui l'agitent; Sed qui cot 
solatur humiles, consolatus est nos Deus 
(Ibid.,6.) : « Mais Dieu, qui console le 
» humbles et les affligés, nous a consolés : » voilà 
Dieu qui, calmant les flots, lui rend la tranquil- 
lité qu'elle n'avoit pas. Tantôt il laisse murmure 
les eaux , il permet que les vagues s'élévent avec 
une furieuse impétuosité ; le vaisseau poussé avec 
violence est menacé d'un prochain naufrage; 
Pierre qui est porté sur les eaux appréhende 
d’être enseveli dans leurs ablmes : cependant Jé- 
sus-Christ conduit le vaisseau, et donne la main 
à Pierre tremblant de frayeur, pour le soutenir. 
Ainsi , dans les douleurs violentes , l'àme parolt 
tellement troublée, qu'il semble qu'elle va étre 
bientôt engloutie : Gravati sumus supra viriw 
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tem (2. Cor., 1. 8.) : « La pesanteur des maux 
» dont nous nous sommes trouvés accablés, a été 
» excessive et au-dessus de nos forces. » Néan- 
moins Jésus-Christ la soutient si bien, que les 
vents ni les tempétes ne l'emportent pas : c'est la 
seconde maniére. Enfin la derniére facon dont 
Jésus-Christ a dompté la mer , la plus noble, la 
plus glorieuse ; c'est qu'il lâche la bride aux tem- 
pétes , il permet aux vents d'agiter les ondes, et 
de pousser leurs flots jusques au ciel. Cependant 
il n'est pas ému de cet orage; au contraire il 
marche dessus avec une merveilleuse assurance ; 
et foulant aux pieds les flots irrités, il semble 
qu'il se glorifie de braver cet élément indomp- 
table, méme dans sa plus grande furie. Ainsi il 
lche la bride à la douleur, il la laisse agir dans 
toute sa force ; « afin que nous ne mettions point 
» notre confiance en nous-mêmes, mais en Dieu 
» qui ressuscite les morts : » Ut non simus fi- 
dentes in nobis, sed in Deo qui suscitat mor- 
tuos (Ibid. , 9. ). Cependant la constance, tou- 
jours assurée au milieu de ce bruit et de ce 
tumulte, marche d'un pas égal et tranquille sur 
ces flots vainement émus, qui la touchent sans 
l'ébranler, et sont contramts, contre leur na- 
ture, de lui servir de soutien : et c'est la troi- 
sième manière dont Jésus-Christ surmonte les 
afflictions. 

Représentez-vous, chrétiens, que vous avez 
vu une image de ce qui se passe en la sainte 
Vierge , quand elle regarde Jésus-Christ mourant. 
Il est vrai que la tristesse élève avec une effroyable 
impétuosité ses flots , qui semblent tantót menacer 
le ciel en attaquant la constance de cette Vierge 
mère par tout ce que la douleur a de plus ter- 
rible : elle creuse tantót des abimes, lorsqu'elle 
ne découvre à ses yeux que les horreurs de la 


mort : mais ne croyez pas qu'elle en soit troublée. 


Marie ne veut point voir cesser ses douleurs, 
parce qu'elles la rendent semblable à son Fils; 
elle ne donne point de bornes à son affliction, 
parce qu'elle ne peut contraindre son amour ; 
elle ne veut point étre consolée, parce que son 
Fils ne trouve point de consolateur. Elle ne vous 
demande pas, Ô Père éternel , que vous modériez 
sa tristesse ; elle n'a garde de demander ce secours 
dans le moment qu'elle voit votre colére si fort 
déclarée contre votre Fils, qu'elle le contraint de 
se plaindre que vous-même le délaissez. Non, 
elle ne prétend pas d'étre mieux traitée : il faut 
qu'elle dise avec Jésus-Christ , que tous vos flots 
ont passé sur elle ( Ps. x11. 8. ) : elle n'en veut 
pas perdre une goutte, et elle seroit fáchée de ne 
sentir pas tous les maux de son bien-aimé. Donc, 


mes frères, que ses douleurs s'élèvent, s'il se 
peut, jusqu'à l'infini; il est juste de les laisser 
croitre : le Saint-Esprit ne permettra pas ni que 
son temple soit ébranlé ; « il en a posé les fonde- 
» ments sur le haut des saintes montagnes : » 
Fundamenta . ejus in montibus sanctie ( Ps. 
LXXXVI. I. ) ; les flots n'arriveront pas jusque-là ; 
ni que cette fontaine si pure, qu'il a conservée 
avec tant de soin des ordures de la convoitise, 
devienne trouble et mélée par le torrent des af- 
flictions. Cette haute partie de l'áme , en laquelle 
il a mis son siége, gartiera toujours sa sérénité, 
malgré les tempétes qui grondent au-dessous. 

Que si vous en voulez savoir la raison, per- 
mettez que je vous découvre en peu de paroles 
un mystére que vous pourrez méditer à loisir 
durant ces saints jours. Le docte et l'éloquent 
saint Jean - Chrysostôme, considérant le Fils de 
Dieu prêt à rendre l’âme, ne se lasse point d'ad- 
mirer comme il se possède dans son agonie; et 
méditant profondément cette vérité, il fait cette 
belle observation. La veille de sa mort, dit ce 
saint évêque (in Joan., Hom., Lxxxv. tom. vri. 
pag. 505, 508.), il sue, il tremble, il frémit, 
tant l'image de son supplice lui paroit terrible ; 
et dans le fort des douleurs, il paroît changé tout 
à coup, et les tourments ne lui sont plus rien. 
Il s'entretient avec ce bienheureux larron d'un 
sens rassis, et sans s'émouvoir; il considére et 
reconnoit distinctement ceux des siens qui sont ' 
auprès de sa croix , il leur parle et il les console ; 
aprés , il lit dans les prophètes qu'on lui prépare 
encore un breuvage amer ; il élève la voix pour 
le demander, il le goûte sans s'émouvoir, et enfin, 
ayant remarqué que tout ce qu'il avoit à faire 
étoit accompli, il rend aussitôt son âme à son 
Père ; et le fait avec une action si libre, si pai- 
sible, si préméditée, qu'il est bien aisé à juger 
que « personne ne la lui ravit , mais qu'il la donne 
» lui-même de son plein gré : » IVemo tollit 
eam à me, sed ego pono eam à meipso ( JoAx., 
X. 18. ). ' 

: Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens ? Comment est- 
ce que l'appréhension du mal l'afflige si fort, 
puisqu'il semble que le mal méme ne le touche 
pas? Je sais bien qu'on pourroit répondre que 
l'économie de notre salut est un ouvrage de force 
et d'infirmité. Ainsi il vouloit montrer par sa 
crainte qu'il étoit comme nous sensible aux dou- 
leurs, et faire voir par sa constance qu'il savoit 
bien modérer tous ses mouvements, et les faire 
céder comme il lui plaisoit à la volonté de son 
Père. Cette raison sans doute est solide ; mais si 
nous savons pénétrer au fond du mystère , nous 
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verrons quelque chose de plus relevé dans cette 
conduite de notre Sauveur. Je dis donc que la 
cause la plus apparente de ce que le Calvaire le 
. voit si paisible, lui que le mont des Olives a vu 
si troublé; c'est qu'à la croix et sur le Calvaire il 
est dans l'action méme de son sacrifice, et au- 
cune action ne doit étre faite avec un esprit plus 
tranquille. Toi qui, assistant au saint sacrifice, 
laisses inconsidérément errer ton esprit, suivant 
que le pousse decà et delà la curiosité ou la pas- 
.sion, arrête le cours de ces mouvements. Ah! 
tu n'as pas encore assez entendu ce que c'est que 
le sacrifice. 

Le sacrifice est une action par laquelle tu rends 
à Dieu tes hommages : or qui ne sait, par expé- 
rience, que toutes les actions derespect demandent 
une contenance remise et posée? c'est le carac- 
tère du sespect. Dieu donc, qui pénètre jusqu'au 
fond des cœurs, croit qu'on manque de respect 
pour sa majesté, si l'àme ne se compose elle-même 
. en réglant tous ses mouvements. Par conséquent, 
il n'est donc rien de plus véritable que le pon- 
tife doit sacrifier d'un esprit tranquille : et cette 
huile dont on le sacre, dans le Lévitique, ( viii. 
12.), ce symbole sacré de la paix qu'on répand 
abondamment sur sa téte, l'avertit qu'il doit 
avoir la paix dans l'esprit en éloignant toutes les 
peusées qui en détournent l'application ; et qu'il 
la doit avoir aussi dans le cœur en calmant tous 
les mouvements qui en troublent la sérénité. O 
Jésus, mon divin pontife, c'est sans doute pour 
cette raison que vous vous montrez si tranquille 
. dans votre agonie. 1l est vrai qu'il paroit troublé 
au mont des Olives; mais « c'est un trouble vo- 
»'lontaire, » dit saint Augustiu ( Tract. Lx. in 
Joan., tom. 111, part. 11, col. 664, 665.), qu'il 
lui plaisoit d'exciter lui-même. Pour quelle rai- 
. son , chrétiens? c'est qu'il se considéroit comme 
. la victime ; il vouloit agir comme victime; il pre- 
noit , si l'on peut parler de la sorte, l'action et la 
posture d'une victime, et il la laissoit trainer à 
l'autel avec frayeur et tremblement. Mais aussitôt 
. qu'il est à l’autel , et qu'il commence à faire la 
fonction de prétre; aussitôt qu'il a eu élevé ses 
. mains innocentes pour présenter ]a victime au 
ciel irrité, il ne veut plus sentir aucun trouble, 
. il ne fait plus paroitre de crainte, parce qu'elle 
semble marquer quelque répugnance : et encore 
. que ses mouvements dépendent tellement de sa 
volonté que la paix de son &me n'en est point 
troubiée , il ne veut plus souffrir la moindre ap- 
parence de trouble; afin, mes fréres, que vous 
entendiez que c'est un pontife miséricordieux qui, 
. sans force et.sans violence, d'un esprit tranquille 
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et d'un sens rassis, s'immole lui-même volon- 
tairement , poussé par l'amour de notre salut. 
De là cette action remise et paisible qui fait qu'au 
milieu de tant de douleurs « il meurt plus douce- 
» ment, dit saint Augustin (Tract. cxix. in 
» JOAN. f. 6. tom. 11, part. 11, col. 803.) , que 
» nous n'avons accoutumé de nous endormir. » 

Voilà, chrétiens, ce grand mystère que j'avois 
promis de vous découvrir; mais ne croyez pas 
qu'il soit achevé en la persoune de Jésus-Christ : 
il inspire ce sentiment à sa sainte Mère, parce 
qu’elle doit avoir part à ce sacrifice ; elle doit 
aussi immoler ce Fils : c’est pourquoi elle se com- 
pose aussi-bien que lui, elle setient droite au pied 
de la croix, pour marquer une action plus dé- 
libérée ; et malgré toute sa douleur, elle l'offre de 
tout son cœur au Père éternel, pour être la 
victime de sa vengeance. Mes frères, réveillez 
vos attentions, venez apprendre de cette Vierge 
à sacrifier à Dieu constamment tout ce que vous 
avez de plus cher. Voilà Marie au pied de la 
croix, qui s'arrache le cœur, pour livrer son Fils 
unique à la mort : elle l'offre, non pas une fois; 
elle n'a cessé de l'offrir depuis que le bon Siméon 
lui eut. prédit, par l'ordre de Dieu , les étranges 
contradictions qu’il devoit souffrir. Depuis ce 
temps-là , chrétiens , elle l'offre tous les moments 
de sa vie; elle en achéve l'oblation à la croix. 
A vec quelle résignation ? c'est ce qu'il n'est pas 
possible que je vous explique : jugez-en vous- 
mêmes par l'Evangile et par la suite de ses ac- 
lions. 

Ah! « votre Fils, lui dit Siméon ( Luc., 1. 
» 34, 35.), sera mis en butte aux contradictions; 
» et votre âme, Ô mère, sera percée d'un glaive. » 
Parole effroyable pour une mère. Il est vrai que 
ce bon vieillard ne lui dit rien en particulier des 
persécutions de son Fils ; mais ne croyez pas, 
chrétiens , qu'il veuille épargner sa douleur : non, 
non, chrétiens, ne le croyez pas; c'est ce qui 
l'aflige le plus, en ce que, ne lui disant rien en 
particulier, il] lui laisse à appréhender toutes 
choses. Car est-il rien de plus rude et de plus 
affreux que cette cruelle suspension d'une âme 
menacée de quelque grand mal, et qui ne peut 


. Savoir ce que c'est? Ah! cette pauvre âme, con- 


fuse, étonnée, qui se voit menacée de toutes 
parts, qui ne voit de toutes parts que des glaives 
pendants sur sa tête, qui ne sait de quel côté elle 
se doit mettre en garde, meurt en un moment 
de mille morts. C'est là que sa crainte toujours 
ingénieuse pour Ja tourmenter , ne pouvant s&- 
voir son destin, ni le mal qu'on lui prépare, va 
parcourant tous les maux jes uns aprés les au- 
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tres, pour faire son supplice de tous; si bien 
qu'elle souffre toute la douleur que donne une 
prévoyance assurée, avec toute cette inquiétude 
importune, toute l'angoisse et l'anxiété qu'ap- 
porte une crainte douteuse. Dans cette cruelle 
incertitude, c'est une espéce de repos que de sa- 
voir de quel coup il faudra mourir; et saint Au- 
gustin a raison de dire qu’ «il est moins dur sans 
» comparaison de souffrir une seule mort, que 
» de lesappréhender toutes : » Longé satius est 
unam perpeli moriendo , quàm omnes timere 
vivendo (de Civit. Dei, lib. 3, cap. xi, tom. 
vu, col. 12.). 
. C'est ainsi qu'on traite la divine Vierge. O 
Dieu! qu'on ménage peu sa douleur ! Pourquoi 
la frappez-vous de tant de cótés? qu'elle sache 
du moins à quoi se résoudre : ou ne lui dites rien 
de son mal, pour ne la point tourmenter par la 
prévoyance; ou dites-lui tout son mal pour lui 
en óter du moins la surprise. Chrétiens, il n'en 
sera pas de la sorte, on la veut éprouver : on le 
lui prédira , afin qu'elle le sente long-temps ; on 
ne lui dira pas ce que c'est, pour ne pas ôter à 
la douleur la secousse que la surprise y ajoute. 
O prévoyance! Ô surprise! ó ciel! à terre! ó 
mortels ! étonnez-vous de cette constance ! Obstu- 
pescite ( J&nEM., 11. 12.)! Ce qu'on lui prédit 
lui fait tout craindre, ce qu'on exécute lui fait 
tout sentir. Voyez cependant sa tranquillité : là 
elle ne demande point : Qu'arrivera-t-il? quoi 
qu'il arrive; ici elle ne murmure pas de ce qui 
est arrivé : Dieu l'a voulu, il faut le vouloir. La 
crainte n'est pas curieuse; la douleur n'est pas 
impatiente : la premiere ne s'informe pas de l'a- 
venir ; quoi qu'il arrive, il faut s'y soumettre : la 
seconde partie ne se plaint pas du présent : Dieu 
l'a voulu, il faut se résoudre. Voilà les deux actes 
de résigpation ; se préparer à tout ce qu'il veut, 
se résoudre à tout ce qu'il fait. 
Marie, alarmée dans sa prévoyance, regarde 
déjà son Fils comme une victime” : elle le voit 
déjà tout couvert de plaies ; elle le voit dans ses 
langes comme enseveli ; il lui est, dit-elle, « un 
» faisceau de myrrbe qui repose entre ses ma- 
» melles: » Fasciculus myrrhe dilectus meus 
mihi ( Cant., 1, 12.). C'est, dit-elle, un faisceau 
de myrrhe, à cause de sa mort qui est toujours 
présente à ses yeux. Spectacle horrible pour une 
mère! O Dieu! il est à vous; je consens à tout, 
faites-en votre volonté : elle lui voit donner le 
coup à la croix. Achevez , Ô Père éternel : ne faut- 
il plus que mon consentement pour livrer mon 
, fils à la mort? je lui donne, puisqu'il vous plait ; 


je suis ici pour sogscrire à tout ; mon action vous 


fait voir que je suis préte : déchargez sur lui 
toute votre colère; ne vous contentez pas de 
frapper sur lui; prenez votre glaive pour percer 
mon âme, déchirez toutes mes entrailles, arra- 
chez-moi le cœur en m'ótant ce fils bien-aimé. 

Ah! mes fréres! je n'en puis plus. Je voulois 
vous exhorter; c'est Marie qui vous parlera ; 
c'est elle qui vous dira que vous ne sortiez point 
de ce lieu sans donner à Dieu tout ce que vous 
avez de plus cher. Est-ce un mari , est-ceun fils? 
ah! vous ne le perdrez pas, pour le déposer en 
ses mains ; il rendra le tout au centuple. Marie 
reçoit plus qu'elle ne lui donne. Dieu lui rendra 
bientót ce Fils bien-aimé ; et en attendant , chré- 
tiens, en le lui ótant pour trois jours , il lui donne 
pour la consoler tous les chrétiens pour enfants: 
c'est par où je m'en vais conclure. 


TROISIÈME POINT. 


C'est au disciple bien -aimé de notre Sauveur, 
c'est au cher Fils de la sainte Vierge, et au pre- 
mier-né des enfants que Jésus-Christ son Fils Jui 
donne à la croix, de vous représenter le mys- 
tére de cette fécondité merveilleuse, et il le fait 
aussi dans l'Apocalypse par une excellente fi- 
gure. « Il parut, dit-il, un grand signe au ciel, 
» une femme environnée du soleil, qui avoit la 
» lune à ses pieds et la tête couronnée d'étoiles, 
» et elle faisoit de grands cris dans le travail de 
» l'enfantement ( Æpoc., XH. 1.). » Saint Augus- 
tin nous assure que cette femme, c'est la sainte 
Vierge ( Serm. iv. de Simp. ad Catec. cap. 1, 
tom. vi, col. 515.);et il seroit aisé de le faire voir 
par plusieurs raisons convaincantes. Mais de quelle 
sorte expliquerons - nous cet enfantement dou- 
loureux ? ne savons-nous pas , chrétiens, puisque 
c'est la foi de l'Eglise, que Marie a été exempte 
de cette commune malédiction de toutes les méres ; 
et qu'elle a enfanté sans douleur, comme elle a 
concu sans corruption? Comment donc déméle- 
rons-nous ces contrariétés apparentes ! 

C'est ici qu'il nous faut entendre deux enfante- 
ments de Marie : elle a enfanté Jésus-Christ , elle 
a enfanté les fidéles; c'est-à-dire , elle a enfanté 
l'innocent , elle a enfanté les pécheurs : elle en- 
fante l'innocent sans peine ; mais il falloit qu'elle 
enfantát les pécheurs parmi les douleurs et les 
cris : et vous en serez convaincus, si vous consi- 
dérez attentivement à quel prix elle les achète. Il 
faut qu'il lui en coüte son Fils unique; elle ne 
peut être méie des chrétiens, qu'elle ne donne 
son bien-aimé à la mort : Ó fécondité doulou- 

reuse! Mais il faut, Messieurs , vous la faire en- 
tendre, en rappelant à votre mémoire cette vé- 
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rité importante, que c'étoit la volonté du Père 
éternel de faire naitre les enfants adoptifs par la 
mort du Fils véritable. Ah! qui pourroit ne s'at- 
tendrir pas à la vue d'un si beau spectacle? 

Il est vrai qu'on ne peut assez admirer cette 
immense charité de Dieu par laquelle il nous a 
choisis pour enfants. Il a engendré dans l'éter- 
nité un Fils qui est égal à lui-méme, qui fait les 
délices de son cœur, qui contente entièrement 
son amour comme il épuise sa fécondité ; et néan- 
moins, Ô bonté! Ô miséricorde! ce Père ayant 
un Fils si parfait , ne laisse pas d'en adopter d'au- 
tres : cette charité qu'il a pour les hommes, cet 
amour inépuisable et surabondant fait qu'il donne 
des frères à ce premier -né, des compagnons à 
cet unique, et enfin des cohéritiers à ce bien- 
aimé de son cœur : il fait quelque chose de plus, 
et vous le verrez bientót au Calvaire. Non-seu- 
lement il joint à son propre Fils des enfants qu'il 
adopte par miséricorde ; mais, ce qui passe toute 
créance, il livre son propre Fils à la mort pour 
faire naitre les adoptifs. Qui voudroit adopter à 
ce prix, et donner un fils pour des étrangers? 
c'est néanmoins ce que fait le Pére éternel. 

Et ce n'est pas moi qui le dis, c'est Jésus qui 


nous l'enseigne dans son Evangile. « Dieu a tant | 


» aimé le monde ; » écoutez, hommes mortels, 
voilà l'amour de Dieu qui paroit sur nous, c'est 
Je principe de notre adoption ; « qu'il a donné son 
» Fils unique (JOAN., 111. 16.) : »ah! voilà le Fils 
unique livré à la mort. Paroissez maintenant, 
enfants adoptifs; « afin que ceux qui croient ne 
» périssent pas, mais qu'ils aient la vie éternelle. » 
Ne voyez-vous pas manifestement qu'il donne 
son propre Fils à la mort, pour faire naître les en- 


: fants d'adoption; et que cette méme charité du 


Pére qui le livre, qui l'abandonne, qui le sacri- 
fie, nous adopte, nous vivifie et nous régénére: 
comme si le Pére éternel ayant vu que l'on n'ad- 
opte des enfants que lorsqu'on n'en a point de 
véritables, son amour et inventif et ingénieux lui 
avoit heureusement inspiré pour nous ce dessein 
de miséricorde, de perdre en quelque sorte son 
Fils pour donner lieu à l'adoption, et de faire 
mourir l'unique héritier pour nous faire entrer en 
ses droits. Par conséquent, enfants d'adoption, 
que vous coütez donc au Pére éternel ! 

Mais ne vous persuadez pas que Marie en soit 
quitte à meilleur marché : elle est l'Eve de la 
nouvelle alliance et la mére commune de tous les 
fidéles ; mais il faut qu'il lui en coüte la mort de 
son premier-né , il faut qu'elle se joigne au Père 
éternel, et qu'ils livrent leur commun Fils d'un 
commun accord au supplice. C'est pour cela que 


la Providence l'a appelée au pied de la croix; 
elle y vient immoler son Fils véritable : qu'il 
meure afin que les hommes vivent. Elle y 
vient recevoir de nouveaux enfants : « Femme, 
» dit Jésus, voilà votre fils (Joan., cap. xix. 
» 26. ). » O enfantement vraiment douloureux ! ó 
fécondité qui lui est à charge! Car quels furent 
ses sentiments, lorsqu'elle entendit cette voix 
mourante du dernier adieu de son Fils? Non, je 
ne crains point de vous assurer que de tous les 
traits qui percent son âme, celui-ci est sans doute 
le plus douloureux. 

Jeme souviens ici , chrétiens, quesaint Paulin, 
évéque de Nole , parlant de sa parente sainte Mé- 
lanie , à qui d'une nombreuse famille il ne restoit 
plus qu'un petit enfant, nous peint sa douleur 
par ces mots : « Elle étoit, dit-il, avec cet enfant, 
» reste malheureux d'une grande ruine ; qui, bien 
» loin de la consoler, ne faisoit qu'aigrir ses dou- 
» leurs, et sembloit lui être laissé pour la faire 
» ressouvenir de son deuil, plutôt que pour répa- 
» rer son dommage : » Unico tantüm sibi par- 
tulo, incentore potiiis quàm consolatore la- 
crymarum, ad memoriam potiàs quim ad 
compensationem affectuum derelicto ( Epüt. 
XXxix. ad SEVER. p. 180. ). Ne vous semble-t-il 
pas, mes fréres, que ces paroles ont été faites 
pour représenter les douleurs de la divine Marie: 
« Femme, dit Jésus, voilà votre fils : » Ecce f- 
lius tuus? Ah! c'est ici, dit-elle, le dernier 
adieu ; mon Fils, c'est à ce coup que vous me 
quittez : mais hélas! quel fils me donnez-vous en 
votre place? et il fant que Jean me coûte si cher? 
quoi! un homme mortel pour un Homme-Diec! 
Ah! cruel et funeste échange! triste et malheu- 
reuse consolation ! 

Je le vois bien, 6 divin Sauveur, vous n'avez 
pas tant de dessein de la consoler, que de rendre 
ses regrets immortels. Son amour accoutumé à 
un Dieu , ne rencontrant en sa place qu'un homme 
mortel, en sentira beaucoup mieux ce qui lui 
manque ; et ce fils que vous lui donnez semble 
paroitre toujours à ses yeux plutót pour lui re- 
procher son malheur que pour réparer son dom- 
mage. Ainsi cette parole la tue, et cette parole 
la rend féconde : elle devient mère des chrétiens 
parmi l'effort d'une affliction sans mesure. On 
tire de ses entrailles ces nouveaux enfants avec 
le glaive et le fer, et on entr'ouvre son cœur avec 
une violence incroyable, pour y enter cet amour 
de mére qu'elle doit avoir pour tous les fidéles. 

Chrétiens, enfants de Marie, mais enfants de 
ses déplaisirs, enfants de sang et de douleurs, 
pouvez-vous écouter sans larmes les maux que 
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vous avez faits à votre Mère? pouvez-vous ou- 
blier ses cris parmi lesquels elle vous enfante? 
L'Ecclésiastique disoit autrefois : Gemitws ma- 
tris tuæ ne obliviscaris (Eccli., vu. 29.): 
« N'oublie pas les gémissements de ta mère. » 
Chrétien, enfant de la croix, c'est à toi que ces 
paroles s'adressent : quand le monde t'attire par 
ses voluptés; pour détourner l'imagination de 
ces délices pernicieuses, souviens-toi des pleurs 
de Marie, et n'oublie jamais les gémissements 
de cette Mère si charitable : Gemitus matris 
tuc ne obliviscaris. Dans les tentations violen- 
tes, lorsque tes forces sont presque abattues, que 
tes pieds chancellent dans la droite voie, que 
l'occasion, le mauvais exemple, ou l'ardeur de 
la jeunesse te presse, n'oublie pas les gémisse- 
ments de ta mère : JVe obliviscaris. Souviens- 
toi des pleurs de Marie , souviens-toi des douleurs 
cruelles dont tu as déchiré son cœur au Calvaire; 
laisse-toi émouvoir au cri d’une Mère. Miséra- 
ble, quelle est ta pensée? veux-tu élever une 
autre croix pour y attacher Jésus-Christ ? veux- 
tu faire voir à Marie son Fils crucifié encore une 
fois? veux-tu couronner sa tête d’épines, fouler 
aux pieds à ses yeux le sang du nouveau Tes- 
tament , et par un si horrible spectacle rouvrir 
encore toutes les blessures de son amour mater- 
nel? A Dieu ne plaise, mes frères, que nous 
soyons si dénaturés! laissons-nous émouvoir aux 
cris d'une Mére. 
Mesenfants , dit-elle, jusqu'ici je n'ai riensouf- 
fert, je compte pour rien toutes les douleurs qui 
m'ont affligée à la croix; le coup que vous me 
donnez par vos crimes, c'est là véritablement celui 
qui me blesse. J'ai vu mourir mon Fils bien-aimé ; 
mais comme il souffroit pour votre salut , j'ai bien 
voulu l'immoler moi-même, j'ai bu cette amer- 
tume avec joie. Mes enfants, croyez-en mon 
amour : il me semble n'avoir pas senti cette plaie, 
quand je la compare aux douleurs que me donne 
votre impénitence. Mais quand je vous vois sa- 
crifier vos âmes à la fureur de Satan ; quand je 
vous vois perdre le sang de mon Fils en rendant 
sa gráce inutile, faire un jouet de sa croix par 
la profanation de ses sacrements , outrager sa mi- 
séricorde en abusant si long-temps de sa patience ; 
quand je vois que vous ajoutez l'insolence au 
crime, qu'au milieu de tant de péchés vous mé- 
prisez le remède de la pénitence, ou que vous 
Jetournez en poison par vos rechutes continuelles, 
amassant sur vous des trésors de haine et de fureur 
éternelle par vos cœurs endurcis et impénitents; 


c'est alors, c'est alors que je me sens frappée jus- 


qu'au vif ; c'est là, mes enfants, ce qui me perce 


le cœur, c'est ce qui m'arrache les entrailles. 

Voilà, mes frères, si vous l'entendez , ce que 
vous dit Marie au Calvaire. C'est de ces cris, c’est 
de ces paroles que vous entendrez retentir tous 
les coins de cette montagne, si vous y allez du- 
rant ces saints jours. C'est en ce lieu que je vous 
invite durant ce temps sacré de la passion : c'est 
là quele sang et les larmes, les douleurs cruelles 
du Fils, la compassion de la Mére, la rage des 
ennemis, la consternation des disciples, les cris 
des femmes pieuses, la veix des blasphémes que 
vomissent les Juifs, celle du larron qui demande 
pardon , celle du sang [qui sollicite miséricorde, 
celle de vos péchés qui provoque la justice, fe- 
ront sur vos cours des impressions propres à 
vous faire entrer dans tous les sentiments qu'exi- . 
gent de vous les grands mystères qui s'opérent 
pour votre rédemption ; et aprés en avoir re- 
cueilli le fruit et les avoir accomplis en vous , vous 
en recevrez la consommation dans la gloire, que 
je vous souhaite. ] 


SECOND SERMON 


POUR 


| LE VENDREDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION, 


SUR LA 
COMPASSION DE LA Srs. VIERGE. 
Constance admirable de Jésus sur sa croix ; ses 


_dernières dispositions ; mystère qu'elles contiennent. 


Combien l'amitié réciproque du Fils et de la Mére 
sont inconcevables. Excellence et avantages de 
l'union trés parfaite de Marie avec le Pére éternel ; 
pouvoir de cette Mère sur le cœur de son Fils. Marie, 


mère commune de tous les fidèles ; comment elle 


les a enfantés : quelle est la mesure de son amour - 
pour eux. En quoi consiste la véritable dévotion à la 
sainte Vierge ; qui sont les dévots superstitieux , et 
ceux que Marie reconnoit pour ses enfants. 





Dicit Jesus Matri suc : Mulier, ecce filius tuus. Deinde 
dicit discipulo : Ecce mater tua. 


Jésus dit à sa mère : Femme, voilà votre fils. Après il 
dit à son disciple : Voilà votre mère ( Joax., x1x. 26.). 


Si jamais l'amour est ingénieux, si jamais il 
produit de grands et de nobles effets, il faut 
avouer que c'est particulièrement à l'extrémité de 
la vie qu'il fait paroître ses plus belles inventions 
et ses plus généreux transports. Comme l'amitié 
semble ne vivre que dans la compagnie de l'objet 
aimé ; quand elle se voit. menacée d'une sépara- 
tion éternelle, autant qu'une loi fatale l'éloigne 


' de sa présence, autant elle tâche de durer dans le 


souvenir. C'est pourquoi les amis mélent ordi- 
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nairement des actions et des paroles si remar- 
quables parmi les douleurs ct les larmes du der- 
nier adieu, que lorsque l’histoire en peut découvrir 
quelque chose, elle a accoutamé d'en faire ses 
observations les plus curieuses. 

L'histoire sainte , chrétiens, ne les oublie pas, 
et vous en voyez une belle preuve dans le texte 
que j'ai allégué. Saint Jean , le bien-aimé du Sau- 
veur, que nous pouvons appeler l'Evangéliste 
d'amour, à été soigneux de nous recueillir les 
dernières paroles dont il a plu à son cher maitre 
d'honorer en mourant, et sa sainte Mère et son 
bon ami, c'est-à-dire les deux personnes du monde 
qu'il aimoit le plus. O Dieu! que ces paroles sont 
dignes d'étre méditées , et qu'elles peuvent servir 
de matiére à de belles réflexions! Car, je vous 
demande, y a-t-il chose plus agréable que de voir 
le Sauveur Jésus être libéral, méme dans son ex- 
tréme indigence? Hélas! il a dit plusieurs fois 
que son bien n'étoit pas sur la terre; il n'y a pas 
eu seulement de quoi reposer sa téte : et pendant 
qu'il est à la croix , je vois l'avare soldat qui par- 
tage ses vétements , et joue à trois dés sa tunique 
mystérieuse ; tellement qu'il semble que la rage 
de ses bourreaux ne lui laisse pas la moindre 
chose dont il puisse disposer en faveur des siens. 
Et cependant , chrétiens, ne croyez pas qu'il sorte 
de ce monde sans leur laisser quelque précieux 
gage de son amitié. 

L'antiquité a fort remarqué (Lucian. Dialog. 


Toxar., seu Amicit. ) l'action d'un certain phi- : 


losophe !, qui, ne laissant pas en mourant de 
quoi entretenir sa famille, s'avisa de léguer à ses 
amis sa mère et ses enfants par son testament. 
Ce que la nécessité suggéra à ce philosophe, l'a- 
mour le fait faire à mon Maitre d'une manière 
bien plus admirable. Yl ne donne pas seulement 
sa Mére à son ami, il donne encore son ami à sa 
sainte Mére, il leur donne à tous deux ; et il les 
donne tous deux ; et l'un et l'autre leur est éga- 
Jement profitable : Ecce filius tuus , ecce mater 
tua. O bienheureuse Marie, ces paroles ayant été 
prononcées et par votre Fils et par notre Maitre, 
nous ne doutons pas qu'il ne les ait dites et pour 
vous consoler et pour nous instruire. Nous en 
espérons l'intelligence par vos prières; et, afin 
que vous nous fassiez entendre les paroles par 
Jesquelles vous étes devenue mére de saint Jean, 
nous vous allons adresser une autre parole qui 
vous a rendue Mére du Sauveur : toutes deux 
vous ont été portées de la part de Dieu ; mais 
vous recütes l'une de la propre bouche de son 
Fils unique , et l'autre vous fut adressée par le mi- 


! Eudamidas de Corinthe. 
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nistére d'un ange qui vous salua en ces termes: 
Ave, gratiá plena. 

Parmi tant d'objets admirables que la croix du 
Sauvcur Jésus présente à nos yeux , ce que nous 
fait remarquer saint Jean-Chrysostôme , traitant 
l'évangile que nous avons lu ce matin, est digne, 
à mon avis , d'une considération trés particuliére. 
Ce grand personnage, contemplant le fils de Dleu 
prêt à rendre l'àme, ne se lasse point d'admirer 
comme il se possède dans son agonie, et comme 
il paroit absolument maître de ses actions. La 
veille de sa mort, dit ce saint évêque (in Joax. 
Hom. LXXXV, tom. vm, n. 2, pag. 505, 506.), 
il sue, il tremble, il frémit , tant l'image de son 
supplice lui paroit terrible ; et, dans le fort des 
douleurs, vous diriez que ce soit un autre homme 
à qui les tourments ne font plus rien. Il s'entre- 
tient avec ce bienheureux larron , d'un sens rassis 
et sans s'émouvoir : il considère et reconnoit dis- 
tinctement ceux des siens qui sont au pied de sa 
croix, il leur parle, il les console ; enfin, ayant 
remarqué que tout ce qu'il avoit à faire étoit ac- 
compli, qu'il avoit exécuté de point en point la 
volonté de son Père, il lui rend son âme avec 
une action si paisible, si libre, si préméditée, qu'il 
est aisé à juger que « personne ne la lui ravit, 
» maisqu'il la donne lui-méme de son plein gré, » 
ainsi qu'il l'assure : Nemo tollit eam à me, sed 
ego pono eam à meipso (JoaN., x. 18.). Qu'est- 
ce à dire ceci, demande saint Jean-Chrisostóme? 
comment est-ce que l'appréhension du mal l'afflige 
si fort, puisqu'il semble que le mal méme ne le 
touche pas? est-ce point que l'économie de notre 
salut devoit être tout ensemble un ouvrage de 
force et d'infirmité? Tl vouloit montrer par sa 
crainte qu'il étoit comme nous sensible aux dou- 
leurs, et faire voir par sa constanoe qu'il savoit 
bien maîtriser ses inclinations , et les faire céder à 
la volonté de son Pére. Telle est la raison que 
nous pouvons tirer de saint Jean-Chrysostóme; et 
je vous avoue, chrétiens, que je n'aurois pas la 
hardiesse d'y ajouter mes pensées, si le sujet que 
je traite ne m'y ohligeoit. 

Je considère donc le Sanveur pendu à la croix, 
non-seulement comme une viclime innocente qui 
se dévoue volontairement pour notre salut, mais 
encore comme un père de famille qui sentant 


‘approcher son heure dernière, dispose de se 


biens par son testament : et sur une vérité si con 
nue, je fonde cette réflexion que je fais. Ut 
homme est malade en son lit; on le vient avertit 
de donner ordre à ses affaires au plus tót, parce 
que sa santé est désespérée par les médecins ; C2 
méme temps, si abattu qu'il soit par Ia violence 
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du mal , il fait un dernier effort pour ramasser ses 
esprits , afin de déclarer sa dernière volonté d’un 
jugement sain et entier. Il me semble que mon 
Sauveur a fait quelque chose de semblable sur le 
Jit sanglant de la croix. Ce n'est pas que je vcuille 
dire que la douleur ou l'appréhension de la mort 
aient jamais pu troubler tellement son esprit, 
qu'elles lui empéchassent aucune de ses fonctions: 
plutôt ma langue demeure à jamais immobile, 
que de prononcer une parole si téméraire. Mais 
comme il vouloit témoigner à tout le monde qu'il 
ne faisoit rien en cette rencontre qui ne partit 
d'une mûre délibération , il jugea à propos de se 
comporter de telle sorte qu'on ne pôt pas re- 
marquer la moindre émotion en son âme; afin 
que son testament ne füt sujet à aucun reproche. 
C'est pourquoi il s'adresse à sa mère et à son dis- 
ciple avec une contenance si assurée, parce que 
ce qu'il avoit à leur dire devoit faire une des prin- 
cipales causes de son testament , et en voici le 
secret. 

Le Fils de Dieu n'avoit rien qui fût plus à lui 
que sa Mére ni que ses disciples, puisqu'il se les 
achetoit au prix de son sang : c'est une chose trés 
assurée , et il en peut disposer comme d'un héri- 
tage trés bien acquis. Or, dans cette dernière dis- 
gráce , tous ses autres disciples l'ont abandonné : 
jl n'y a que Jean son bien-aimé qui lui reste : 
tellement que je le considére aujourd'hui comme 
un homme qui représente tous les fidéles, et 
partant nous devons étre disposés à nous appli- 
quer tout ce qui regardera sa personne. Je vois, 
6 mon Sauveur! que vous lui donnez votre Mère; 
et « incontinent il en prend possession comme de 
» son bien : » Et ec illá hord accepit eam disci- 
pulus in sud (Joan., xix. 27.). Entendons ceci, 
chrétiens. Sans doute nous avons bonne part dans 
ce legs pieux : c'est à nous que le Fils de Dieu 
donne la hienheureuse Marie, en méme temps 
qu'il la denne à son cher disciple. Voilà ce mys- 
térieux article du testament de mon Maître, que 
j'ai jugé nécessaire de vous réciter, pour en faire 
ensuite le sujet de notre entretien. 

N'attendez pas, 6 fidèles, que j'examine en 
détail toutes les conditions d’un testament, afin 
d'en faire un rapport exact aux paroles de mon 
Evangile : ne vaut-il pas bien mieux que, laissant à 
part cette subtilité de comparaisons, nous em- 
ployions tous nos soinsà considérer attentivement 
le bien qu'on nous fait? Jésus regarde sa Mère, 
dit l'auteur sacré ( /bid., 28.) : ses mains étant 
clouées , il ne peut la montrer du doigt , il la dé- 
signe des yeux , et par toutes ses actions il se met 
en état de nous la donner. Celle qu'il nous donne, 


c'est sa propre Mère; par conséquent sa protec- 
tion est puissante, et elle a beaucoup de crédit 
pour nous assister. Mais il nous la donne afin 
qu'elle soit notre mére; par conséquent sa ten- 
dresse pour nous est extréme, et elle a une grande 
inclination de nous bien faire : ce sont les deux 
points qui composeront ce discours. Afin que nous 
puissions espérer quelque assistance d’une per- 
sonne près de la Majesté divine , il est nécessaire 
et que sa grandeur l'approche de Dieu, et que sa 
bonté l'approche de nous. Marie étant Mére de 
notre Sauveur, sa qualité l'éléve bien haut auprès 
du Pére éternel : Marie étant notre Mére, son 
affection la rabaisse jusqu'à compatir à notre 
foiblesse : en un mot, elle peut nous soulager, à 
cause qu'elle est Mère de Dieu; elle veut nous 
soulaget, à cause qu'elle est notre Mére. C'est 
dans la déduction de ces deux raisonnements que 
je prétends établir une dévotion raisonnable à la 
sainte Vierge, sur une doctrine solide et évangé- 
lique; et je demande, fidèles , que vous vous y 
rendiez attentifs. 


PREMIER POINT. 


L'une des plus belles qualités que la sainte Ecri- 
ture donne au Fils de Dieu , c'est celle de Média- 
teur entre Dieu et les hommes : c'est celui qui 
réconcilie toutes choses en sa personne, il est le 
nœud des affections du ciel et de la terre; et la 
sainte alliance qu'il a contractée avec nous, nous 
rendant son Père propice, nous donne un accès 
favorable au tróne de sa miséricorde. C'est sur 
cette vérité qu'est appuyée toute l'espérance des 
enfants de Dieu. Cela étant ainsi, voici comme 
je raisonne. L'union que nous avons avec le Sau- 
veur, nous fait approcher de la Majesté divine 
avec confiance : or, quand il a choisi Marie pour 
sa mére, il a fait, pour ainsi dire, avec elle un 
traité tout particulier ; il a contracté une alliance 
trés étroite, dont les hommes ni les anges ne peu- 
vent concevoir l'excellence, et par conséquent 
l'union qu'elle a avec Dieu, le crédit et la faveur 
qu'elle a auprès du Père, n'est pas une chose qué 
nous puissions jamais concevoir. Je n'ai point . 
d'autre raisonnement à vous proposer dans cette 
première partie : mais afin que nous en puissions 
pénétrer le fond , je tácherai de déduire par ordre 
quelques vérités, qui nous feront reconnoltre la 
sainte société qui est entre Jésus et Marie ; d'oà 
nous concluons qu'il n'y a rien dans l'ordre des 
créatures qui soit plus uni à la Majesté divine, 
que la sainte Vierge. 

Je dis donc, avant toutes choses , qu'il n'y eut 
jamais mère qui chérit son fils avec une telle 
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tendresse que faisoit Marie; je dis qu'il n'y eut 
jamais fils qui chérit sa mére avec une affection 
si puissante que faisoit Jésus : j'en tire la preuve 
des choses les plus connues. Iuterrogez une mère 
d’où vient que souvent en la présence de son 
fils elle fait paroitre une émotion si visible : elle 
vous répondra que le sang ne se peut démentir ; 
que son fils c'est sa chair et son sang , que c'est là 
ce qui émeut ses entrailles et cause ses tendres 
mouvements à son cœur ; l'Apótre méme ayant 


dit que « personne ne peut hair sa chair : » Nemo. 


enim unquam carnem suam odio habuit 
( Ephes., v. 29.). Que si ce que je viens de dire 
est véritable des autres méres, il l'est encore 
beaucoup plus de la sainte Vierge ; parce qu'ayant 
concu de la vertu du Trés-Haut , elle seule a 
fourni toute la matiére dont la sainte chair du 
Sauveur a été formée : et de là je tire une au 
considération. 
Ne vous semble-t-il pas , chrétiens , que la na- 
ture a distribué avec quelque sorte d'égalité l'a- 
mour des enfants entre le père et la mère ? c'est 
pourquoi elle donne ordinairement au père une 
affection plus forte, et imprime dans le cœur de 
la mère je ne sais quelle inclination plus sensible. 
Et ne seroit-ce point peut-étre pour cette raison 
que quand l'un des deux a été enlevé par la mort, 
l'autre se sent obligé, par un sentiment naturel, 
à redoubler ses affections et ses soins? cela , ce me 
semble, est dans l'usage commun dela vie hu- 
maine. Si bien que la trés pure Marie n'ayant à 
partager avec aucun homme ce tendre et violent 
amour qu'elle avoit pour son fils Jésus, vous ne 
sauriez vous imaginer jusqu'à quel point 
elle en étoit transportée, et combien elle y res- 
sentoit de douceurs. Ceci toutefois n'est encore 
qu'un commencement de ce que j'ai à vous dire. 
Certes il est véritable que l'amour des enfants 
est si naturel , qu'il faut avoir dépouillé tout sen- 
timent d'humanité pour ne l'avoir pas. Vous m'a- 
vouerez néanmoins qu'il s'y méle quelquefois 
certaines circonstances qui portent l'affection des 
parentsà l'extrémité.Par exemplenotre père A bra- 
ham n'avoit jamais cru avoir desenfants de Sara; 
elle étoit stérile ; ils étoient tous deux dans un âge 
décrépit et caduc : Dieu ne laisse pas de les vi- 
siter, et leur donne un fils. Sans doute cette ren- 
contre fit qu'Abraham le tenoit plus cher sans 
comparaison : il le considéroit non tant comme 
son fils, que comme le « fils de la promesse » di- 
vine : Promissionis filius ( Rom., 1x. 9.) , que 
sa foi lui avoit obtenu du ciel lorsqu'il y pensoit 
Je moins. Aussi voyons-nous qu'on l'appelle Isaac, 
c'est-à-dire Ris ( Genes., xxi. 6.), parce que 
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venant en un temps oü ses parents ne l'espéroient 
plus, il devoit étre aprés cela toutes leurs dé- 
lices. Et qui ne sait que Joseph et Benjamin 
étoient les bien-aimés et toute la joie de Jacob, 
à cause qu'il les avoit eus dans son extréme vieil- 
lesse d'une femme que la main de Dieu avoit 
rendue féconde sur le déclin de sa vie? Par où il 
paroit que la maniére dont on a les enfants , quand 
elle est surprenante ou miraculeuse , les rend de 
beaucoup plus aimables. Ici, chrétiens, quels 
discours assez ardents pourroient vous dépeindre 
les saintes affections de Marie? Toutes les fois 
qu'elle regardoit ce cher Fils, ó Dieu! disoit- 
elle, mon Fils, comment est-ce que vous êtes 
mon Fils? qui l'auroit jamais pu croire , que je 
dusse demeurer vierge, et avoir un Fils si ai- 
mable ? quelle main vous a formé dans mes en- 
trailles? comment y étes- vous entré, comment 
en étes-vous sorti , sans laisser de facon ni d'autre 
aucun vestige de votre passage? Je vous laisse à 
considérer jusqu'à quel point elle s'estimoit bien- 
heureuse, et quels devoient étre ses transports 
dans ces ravissantes pensées : car vous remar- 
querez, s'il vous plaît, qu'il n'y eut jamais vierge 
qui aimát sa virginité avec un sentiment si dé- 
licat. Vous verrez tout à l'heure oü va cette ré- 
flexion. | 

C'est peu vous dire qu'elle étoit à l'épreuve de 
toutes les promesses des hommes ; j'ose encore 
avancer qu'elle étoit à l'épreuve méme des pro- 
messes de Dieu. Cela vous paroit étrange sans 
doute; mais il n'y a qu'à regarder l’histoire de 
l'Evangile. Gabriel aborde Marie, et lui annonce 
qu'elle concevra dans ses entrailles le Fils du 
Trés-Haut (Luc., 1. 31, 32.),le Roi et le res- 
taurateur d'Israël : voilà d'admirables promesses. 
Qui pourroit s'imaginer qu'une femme dût être 
troublée d'une si heureuse nouvelle, et quelle 
vierge n'oublieroit pas le soin de sa pureté dans 
une si belle espérance? Il n'en est pas ainsi de 
Marie; au contraire elle y forme des difficultés. 
« Comment se peut-il faire , dit-elle ( Luc., 84. ), 
» que je concoive ce Fils dont vous me parlez, 
» moi qui ai résolu de ne connoître aucun 
» bomme? » Comme si elle eüt dit: Ce m'est 
beaucoup d'honneur, à la vérité, d’être mère du 
Messie ; mais si je la suis , que deviendra ma vir- 
ginité? Apprenez, apprenez, chrétiens, à 
l'exemple de la sainte Vierge, l'estime que vous 
devez faire de la pureté. Hélas ! que nous faisons 
ordinairement peu de cas d’un si beau trésor ! le 
plus souvent parmi nous on l’abandonne au pre- 
mier venu, et qui le demande, l'emporte. Et 


voici que l'on fait à Marie les plus magnifiques 
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promesses qui puissent jamais être faites à une 
créature ; et c'est un ange qui les lui fait de la part 
de Dicu ; remarquez toutes ces circonstances : elle 
craint toutefois , elle hésite ; elle est préte à dire 
que la chose ne se peut faire, parce qu'il lui 
semble que sa virginité est intéressée dans cette 


proposition: tant sa pureté lui est précieuse. Quand - 


donc elle vit le miracle de son enfantement , à 
mon Sauveur, quelles étoient ses joies, et quelles 
ses affections! Ce fut alors qu'elle s'estima véri- 
tablement bénite entre toutes les femmes ; parce 
qu'elle seule avoit évité toutes les malédictions 
de son sexe : elle avoit évité la malédiction des 
stériles par sa fécondité bienheureuse ; elle avoit 
évité la malédiction des méres , parce qu'elle avoit 
enfanté sans douleur, comme elle avoit concu 
sans corruption. Avec quel ravissement embras- 
soit-elle son Fils, le plus aimable des fils, et en 
cela plus aimable, qu'elle le reconnoissoit pour 
son Fils, sans que son intégrité en fût offensée ! 
Les saints Pères ont assuré (S. BERNARD. 
Serm. XXIx. in Cantic.n.8,lom.1, col. 1314.) 
qu'un cœur virginal est la matière la plus propre 
à être embrasée de l'amour de notre Sauveur : 
cela est certain , chrétiens, et ils l'ont tiré de 
saint Paul. Quel devoit donc étre l'amour de la 
sainte Vierge ! Elle savoit bien que c'étoit parti- 
culièrement à cause de sa pureté, que Dieu l'a- 
voit destinée à son Fils unique : cela même, n'en 
doutez pas, cela méme lui faisoit aimer sa virgi- 
nité beaucoup davantage; et d'autre part l'amour 
qu'elle avoit pour sa sainte virginité lui faisoit 
trouver mille douceurs dans les embrassements de 
son Fils qui la lui avoit si soigneusement conser- 
vée. Elle considéroit Jisus-Christ comme une 
fleur que son intégrité avoit poussée ; et dans ce 
sentiment elle lui donnoit des baisers plus que 
d'une mère, parce que c’étoient des baisers d'une 
mére vierge. Voulez-vous quelque chose de 
plus, pour comprendre l'excés de son saint 
amour? voici une derniére considération que je 
vous propose, tirée des mémes principes. 
L'antiquité nous rapporte (Quint Cunr., l. vi.) 
qu'une reine des Amazones souhaita passioné- 
ment d'avoir un fils de la race d'Alexandre : 
mais laissons ces histoires profanes , et cherchons 
plutót des exemples dans l'histoire sainte. Nous 
disions tout à l'heure que le patriarche Jacob 
préféroit Joseph à tous ses autres enfants : outre 
laraison que nous en avons apportée, il y en a 
encore une autre qui le touchoit fort, c'est qu'il 


l'avoit eu de Rachel qui étoit sa bien-aiméo : cela: 


le touchoit au vif, Et saint Jean-Chrysostóme 
pous rapportant, dans le premier Jivro du Sacer» 
Tone [. 
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doce, les paroles caressantes et affectueuses dont 

sa mére l’entretenoit, remarque ce discours entre 

beaucoup d'autres. « Je ne pouvois, disoit-elle, à 

» mon fils, me lasser de vous. regarder ; parce 

» qu'il me sembloit voir sur votre visage une 

» image vivante de feu mon mari (de Sacerd. 

» |l. 1, n. 5. tom.1, p. 364.). » Que veux-je 

dire par tous ces exemples ? Je prétends faire voir 

qu'une des choses qui augmente autant l'affection 

envers les enfants, c'est quand on considére la 

personne dont on les a eus; et cela est bien na- 

turel. Demandez maintenant à Marie de qui elle a 

eu ce cher Fils : vient-il d'une race mortelle ? 

a-t-il pas fallu qu'elle füt couverte de la vertu. 
du Trés-ITaut? est-ce pas le Saint-Esprit qui l'a. 
remplie d'un germe céleste parmi les délices de 

ses chastes embrassements , et qui se coulant sur: 
son corps trés pur d'une maniére ineffable, y a 

formé celui qui devoit être la consolation d'Isradl - 
et l'attente des nations? C'est pourquoi l'admi- 

rable saint Grégoire dépeint en ces termes la con-, 
ception du Sauveur. Lorsque le doigt de Dieu 

composoit la chair de son Fils du sang le plus 
pur de Marie ; « la concupiscence , dit-il, n'o-. 
» sant approcher, regardoit de loin avec étonne-, 
» ment un spectacle si nouveau, et la nature 
» g'arréta toute surprise de voir son Seigneur et 
» son Maitre dont la seule vertu agissoit sur cette 
» chair virginale : « Stetit natura contra, et 
concupiscentia longé , cum stupore Dominum. 
natura intuentes in corpore mirabiliter ope- 
rantem ( Serm. n. in Annunc. D. V. M. inter: 
Op. S. Grec. Taux. edit. 1621, p. 20.). 

Et n'est-ce-pas ce que la Vierge elle-méme, 
chante avec une telle allégresse dans ces paroles de, 
son cantique : Fecit mihi magna qui potens est” 
(Luc., 1. 49.). « Le Tout-Puissant m'a fait de 
» grandes choses? » Et que vous a-t-il fait? Ô. 
Marie! certes elle rie peut nous le dire; seulement, 
elle s'écrie toute transportée, qu'il lui a fait de. 
grandes choses : Fecit mihi magna qui potens, 
est. C'est qu'elle se sentoit enceinte du Saint-, 
Esprit; elle voyoit qu'elle avoit un Fils qui étoit 
d'une race divine; elle ne savoit comment faire ,, 
ni pour célébrer la munificence divine, ni pour. 
témoigner assez son ravissement , d'avoir conçu 
un fils qui n’eût point d'autre père que Dieu. Que si. 
elle ne peut elle-même nous exprimer ses trans- 
ports, qui suis-je, chrétiens, pour vous décrire. 
ici la tendresse extrême et l'impétuosité de son . 
amour maternel, qui étoit enflammé par des 
considérations si Dressantes? Que les autres mères 
metfent si haut qu'il leur plaira cette inclination. 
si naturelle qu'elles ressentent pour leurs enfants r. . 
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466 
je crois que tout ce qu'elles en disent est trés 
véritable, ct hous en voyons des effets qui passent 
de bien loin tout ce que l'on pourroit s'en ima- 
giner : mais je soutiens, et je vous prie de con- 
sidérer cette vérité, que l'affection d'une bonne 
mére n'a pas tant d'avantage par-dessus les ami- 
ts ordinaires, que l'amour de Marie surpasse 
cclui de toutes les autres mères. Pour quelle 
raison? c'est parce qu'étant mére d'un facon toute 
miraculeuse , et avec des circonstances tout à Tait 
extraordinaires, son amour doit être d'un rang 
tout particulier. Et comme l'on dit, et je pense 
qu'il est véritable, qu'il faudroit avoir le cœur 
d'une mére pour bien concevoir quelle est l'af- 
fection d'une mère, je dis tout de méme qu'il 


faudroit avoir le cœur de la sainte Vierge pour: 


bien concevoir l'amour de la sainte Vierge. 

Et que dirai-je maintenant de celui de notre 
Sauveur ? Certes, je l'avoue, chrétiens, je me 
trouve bien plus empêché à dépcindre l'affection 
du Fils, que je ne l'ai été à vous représenter 
celle de la mére : car je suis certain qu'autant 
que Notre-Seigneur surpasse la sainte Vierge 
ch toute autre chose, d'autant est-il meilleur fils 
qu’elle n'étoit bonne mère. Il n'y a rien qui me 
touche plus dans l'histoire de l'Evangile que de 
voir jusqu'à quel excès le Sauveur Jésus a aimé 
Ja nature humaine : il n'a rien dédaigné de tout ce 
qui étoit de l'homme : il a tout pris, excepté le 
péché; tout jusqu'aux moindres choses ; tout jus- 
«qu'aux plus grandes infirmités. Que j'aille au 
jardin des Olives, je le vois dans la crainte, dans la 
tristesse, dans une telle consternation, qu'il sue 
sang et eau dans la seule considération de son 
supplice. Je n'ai jamais oui dire que cet accident 
fût arrivé à autre personne qu'à lui : ce qui m'ob- 
Yige de croire que jamais hommé n'a eu les pas- 
s:ons ni si délicates ni si fortes que mon Sauveur. 
Quoi donc! ó mon Maitre, vous vous êles revêtu 
si franchement de ces sentiments de foiblesse, qui 
sembloient méme être indignes de votre pct- 
sonne; vous les avez pris si purs, si entiers , si 
sincères : que sera-ce aprés cela de l'amour envers 
Jes parents ; étant certain qu'il n'y a rien dans la 
hature de plus naturel, de plus équitable, de 
plus nécessaire; vu particulièrement qu'elle est 
votre mére, non par un événement fortuit, mais 
«ue l'on vous l'a prédestinée dès l'éternité, pré- 
parée et sanctifióe dans le temps, promise par 
tant d'oracles divins, que vous-même vous l'avez 
ehoisie comme celle qui vous plaisoit le plus 
parmi toutes les créatures ? 

Et à ce propos, j'ose assurer une chose, qui 
pest pas moins véritable, qu'elle vous paroitra 
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peut-étre d'abord extraordinaire. Je sais bien que 
toute la gloire de la. sainte Vierge vient de ce 
qu'elle est mère du Sauveur ; et je dis de plus 
qu'il y a beaucoup de gloire au Sauveur d'étrele 
fils de la Vierge. N'appréhendez pas, chrétiens , 
que je veuille déroger à la grandeur de mon 
Maitre par cette proposition. Mais quand je vois 
les saints Pères, parlant de Notre-Seigneur, 
prendre plaisir à l'appeler par honneur le fils 
d'une vierge, je ne puis plus douter qu'ils n'aient 
estimé que ce titre lui plaisoit fort, et qu'il lui 
étoitextrémement honorable. Sur quoi j'apprends 
une chose de saint Augustin (de Pecc. merit. 
lib. t , n. 59, tom. x, col. 70. Cont. JuLIAN. lib. 
V, f. 17. Ibid. col. 637.), qui donne, à mon 
avis, un grand poids à cette pensée. La concu- 
piscence, dit-il, qui se méle, comme vous 
savez , dans les générations communes , corrompt 
tellement la matière qui se ramasse pour former 
nos corps, que la chair qui en est composée en 
contracte une corruption nécessaire. Je ne m'é- 
tends point à éclaircir cette vérité : je me con- 
tente de dire que vous la trouverez dans mille 
beaux endroits de saint Augustin. Que si ce com- 
merce ordinaire ayant quelque chose d'impur , 
fait passer en nos corps un mélange d'impureté ; 
je puis assurer au contraire que le fruit d'une 
chair virginale tirera d'une racine si pure une 
pureté sans égale. Cette conséquence est cer- 
taine et suit évidemment des principes de saint 
Augustin. Et comme le corps du Sauveur devoit 
être plus pur que les rayons du soleil ; de là vient, 
dit ce grand évêque, qu’ « il s'est choisi dès l'é- 
» ternité une mère vierge : » Ideo virginem 
matrem,.... piá fide sanctum germen in se 
fieri promerentem,.... de qud crearetur elegit 
(de Peccat. merit. et remis. I. 11, cap. xxiv, 
n. 38, fom. x, col. 61.). Car il étoit bienséant 
que la sainte chair du Sauveur füt , pour ainsi 
dire , embellie de toute la pureté d'un sang vir- 
ginal , afin qu'elle füt digne d'étre unie au Verbe 
divin , et d'étre présentée au Pére éternel comme 
une victime vivante pour l'expiation de nos 
fautes: tellement quela pureté qui est dans la 
chair de Jésus, est dérivée en partie de cette 
pureté angélique que le Saint-Esprit coula dans 
le corps de la Vierge, lorsque, charmé de son 
intégrité inviolable, il la sanctifia par sa présence, 
et la consacra comme un temple vivant au Fils 
du Dieu vivant. 

Faites maintenant avec moi cette réflexion, 
chrétiens. Mon Sauveur, c'est l'amant et le 
chaste Epoux des vierges : il se glorifie d'être ap- 
pelé le fils d'une vierge; il veut absolument 
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qu'on loi amène les vierges , 11 les a toujours en 
sa compagnie, elles suivent cet Agneau sans 
tache partout où il va : que s'il aime si passion- 
nément les vierges, dont il a purifié la chair par 
son sang; quelle sera sa tendresse pour cette 
Vierge incomparable qu'il a élue dès l'éternité, 
pour en tirer la pureté de sa chair et de son 
sang? Concluons donc de tout ce discours que 
l'amitié réciproque du Fils et de la Mére est in- 
concevable, et que nous pouvons bien avoir 
quelque idée grossière de cette liaison merveil- 
leuse ; mais de compendre quelle est l'ardeur et 
quelle la véhémence de ces torrents de flammes 
qui de Jésus vont déborder sur Marie, et de 
Marieretournent continuellement à Jésus ; eroyez- 
moi, les séraphins, tout brülants qu'ils sont, ne 
le sauroient faire. Mais d'autant que quelques- 
uns pourroient se persuader que cette sainte 
société n'a point d’autres liens que la chair ; il me 
sera aisé de vous faire voir, selon que je l'ai pro- 
mis, et par les vérités que j'ai déjà établies, 
avec quels avantages la sainte Vierge est entrée 
dans l'alliance de Dieu par sa maternité glo- 
riepse ; et de là je vous laisserai à conclure quel 
est son crédit auprés du Pére éternel. 

Pour cela, je vous prie de considérer que cet 
amour de la Vierge, dont je vous parlois tout à 
l'heure, ne s'arrétoit pas à la seule humanité de 
Fils : non, certes; il alloit plus avant; et par 
l'humanité, comme par un moyen d'union, il 
passoit à Ja nature divine qui en est inséparable. 
Et pour vous expliquer ma pensée ; j'ai à vous 
proposer une doctrine sur laquelle il est néces- 
saire d'aller pas à pas, de peur de tomber dans 
l'erreur; ei plût à Dieu que je pusse la déduire 
ausai nettement comme elle me semble solide. 
Voici donc comme je raisonne : une bonne mère 


aime tout ce qui touche la personne de son fils : 


je sais bien qu'elle va quelquefois plus avant, 
qu'elle porte son amitié jusqu'à ses amis, et gé- 
néralement à toutes les choses qui lui apppartien- 
nent ; mais particuliérement pour ce qui regarde 
la propre personne de son fils, vous savez qu'elle 
y est sensible au dernier point. Je vous demande 
maintenant : qu'étoit la divinité au Fils de Marie ? 
comment touchoit-elle à sa personne? lui étoit- 
elle étrangère ? Je ne veux point ici vous faire de 
questions extraordinaires ; j'interpelle seulement 
votre foi : qu'elle me réponde. Vous dites tous 
les jours en récitant le Symbole, que vous croyez 
en Jésus-Christ, Fils de Dieu, qui est né de la 
vierge Marie : celui que vous reconnoissez pour 
le Fils de Dieu tout-puissant , et celui qui est né 
de la Vierge, sont-ce deux personnes? Sans 


doute ce n'est pas ainsi que vous l'entendez. 
C'est le méme qui étant Dieu et homme, selon la 
nature divine est le Fils de Dieu, et selon l’hu- 
manité le Fils de Marie. C'est pourquoi nos 
saints Péres ont enseigné que la Vierge est Mére 
de Dieu. C'est cette foi, chrétiens, qui a triom- 
phé des blasphémes de Nestorius , et qui jusqu'à 
la consommation des siècles fera trembler les dé- 
mons. Si je dis après cela que la bienheureuse 
Marie aime son Fils tout entier, quelqu'un de la 
compagnie pourra-t-il désavouer une vérité si 
plausible? Par conséquent ce Fils qu'elle chéris- 
soit tant , elle le chérissoit comme un Homme- 
Dieu; et d'autant que ce mystére n'a rien de 
semblable sur la terre, je suis contraint d'élever 
bien haut mon esprit, pour avoir recours à un 
grand exemple ; je veux dire à l'exemple du 
Père éternel. 

Depuis que l'humanité a été unie à la personne 
du Verbe , elle est devenue l'objet nécessaire des 
complaisances du Père. Ces vérités sont hautes, 
je l'avoue; mais comme ce sont des maximes 
fondamentales du christianisme, il est important 
qu'elles soient entendues de tous les fidéles ; et 
je ne veux rien avancer , que je n'en allégue la 
preuve par les Ecritures. Dites- moi, s'il vous 
plait, chrétiens, quand cette voix miraculeuse 
éclata sur le Thabor de la part de Dieu , « Celui- 
» ci est mon Fils bien-aimé dans lequel je me suis 
» plu (MATTH. , XVII. 5.) ; » de qui pensez-vous 
que parlát le Père éternel? n'étoit-ce pas de ce 
Dieu revétu de chair , qui paroissoit tout resplen- 
dissant aux yeux des apôtres? Cela étant ainsi, 
vous voyez bien, par üne déclaration si authen-. 
tique, qu'il étend son amour paternel jusqu'à 
Phumanité de son-Fils ; et qu'ayant uni si étroite- 
ment la nature humaine avec la divine, i! ne les 
veut plus séparer dans son affection. Aussi est- 
celà, si nous l'entendons bien, tout le fonde- 
ment de notre espérance , quand nous considé- 
rons que Jésus, qui est homme tout ainsi que 
nous, est reconnu et aimé de Dieu comme son 
Fils propre. 

Ne vous offensez pas, si je dis qu'il y a quel- 
que chose de pareil dans l'affection de la sainte 
Vierge, et que son amour embrasse tout ensemble 
la divinité et l'humanité de son Fils que la main 
puissante de Dieu a si bien unies : car Dieu , par 
un conseil admirable, ayant jugé à propos que 
la Vierge engendrát dans le temps celui qu'il 
engendre continuellement dans l'éternité, il l'a 
par ce moyen associée en quelque facon à sa 
génération éternelle. Fidéles , entendez ce mys- 
tère. C'est l'associer à sa génération , que de se 
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faire Mère d'un même Fils avec lui. Partant, 
puisqu'il l'a comme associée à sa génération 
éternelle, il étoit convenable qu'il coulât en 
méme temps dans son sein quelque étincelle de cet 
amour infini qu'il a pour son Fils : cela est bien 
digne de sa sagesse. Comme sa providence dispose 
toutes choses avec une justesse admirable, il 
falloit qu'il imprimât dans le cœur de la sainte 
Vierge une affection qui passát de bien loin la 
nature, et qui allât jusqu'au dernier degré de la 
grâce ; afin qu’elle eût pour son Fils des sentiments 
dignes d'une Mère de Dieu, ct dignes d'un 
Homme-Dieu. 

Après cela, 6 Marie, quand j'aurois l'esprit 
d'un ange et de la plus sublime hiérarchie , mes 
conceptions seroient trop ravalées pour com- 
prendre l'union trés parfaite du Pére éternel avec 
vous. « Dieu a tant aimé le monde, dit notre 
» Sauveur, qu'il lui a donné son Fils unique 
» (JoaN., 111. 16. ). » Eteneffet, comme remarque 
l'Apótre ( /tom., vir. 32.) , nous donnant son 
Fils, ne nous at-il pas donné toute sorte de 
. piens avec lui ? que s'il nous a fait paroitre une 
affection si sincère, parce qu'il nous l'a donné 
comme maitre et comme Sauveur ; l'amour inef- 
fable qu'il avoit pour vous , lui a fait concevoir 
bien d'autres desseins en votre faveur. 1l a or- 
donné qu'il füt à vous en la méme qualité qu'il 
lui appartient; et pour établir avec vous une 
société éternelle , il a voulu que vous fussiez la 
Mére de son Fils unique, et étre le Pére du 
vótre. O prodige, ó abime de charité ! quel 
esprit ne se perdroit pas dans la considération de 
ces complaisances incompréhensibles qu'il a eues 
pour vous, depuis que vous lui touchez de si 
prés par ce commun Fils , le nœud inviolable de 
votre sainte alliance , le gage de vos affections mu- 
tuelles, que vous vous êtes donné amoureuse- 
ment l'un à l'autre; lui, plein d'une divinité 
impassible ; vous, revétu , pour lui obéir, d'une 
chair mortelle. Intercédez pour nous, Ó bien- 
heureuse Marie; vous avez en vos mains, si je 
Vose dire, la clef des bénédictiotis divines. C'est 
votre Fils qui est cette clef mystérieuse par laquelle 
sont ouverts les coffres du Pére éternel : il ferme, 
et personne n'ouvre; il ouvre, et personne ne 
ferme : c'est son sang innocent qui fait inonder 
sur nous les trésors des grâces célestes. Et à quel 
autre donnera-t-il plus de droit sur ce sang, qu'à 
celle dont il a tiré tout son sang? Sa chair est 
votre chair , ó Marie! son sang est votre sang, 
et il me semble que ce sang précieux prenoit 
plaisir de ruisseler pour vous à gros bouillons sur 
la croix, sentant bien que. vous étiez la source 
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dont il découloit. Au reste, vous vivez avec lui 
dans une amitié si parfaite, qu'il est impossible 
que vous n'en soyez pas exaucée. C'est pourquoi 
votre dévot saint Bernard a fort bonne gráce 
lorsqu'il vous prie de parler au cœur de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ : Loquatur ad cor Do- 
mini nostri Jesu Christi (ad Beat. Firg. 


Serm. Panegyr, n. 7. int. Oper. S. BERNARD. 
tom. 1. col. 690. ). 

- Quelle est sa pensée, chrétiens, qu'est-ce à 
dire, parler au cœur? C'est qu'il la considère 
« dans ce midi éternel, je veux dire dans les 
» secrets embrassements de son Fils, » parmi les 
ardeurs d'une charité consommée : In meridie 
sempiterno, in  secretissimis amplexibus 
amantissimi Filii. 11 voit qu'elle aime et qu'elle 
est aimée ; que les autres passions peuvent bien 
parler aux oreilles , mais que l'amour seul a droit 
de parler au cœur. Dans cette pensée , n'a-t-il pas 
raison de demander à la Vierge qu'elle parle au 
cœur de son Fils : Loquatur ad cor Domini 
nostri Jesu Christi ? 

Combien de fois, ó fidèles, cette bonne mère 
a-t-elle parlé au cœur de son bien-aimé ? Elle 
parla véritablement à son cœur , lorsque , tou- 
chée de la confusion de ces pauvres gens de Cana 
qui manquoient de vin dans un festin nuptial , 
elle le sollicita de soulager leur nécessité. Le Fils 
de Dieu en cette rencontre semble la rebuter de 
parole, bien qu'il eût résolu de la favoriser en 
effet. « Femme, lui dit-il, que nous importe à 
vous et à moi? mon heure n'est pas encore ve- 
» nue ( JOAN. , 11. 4. ). » Ce discours paroit bien 
rude, et tout autre que Marie auroit pris cela 
pour un refus : je vois néanmoins que , sans s'é- 
ionner , elle donne ordre aux serviteurs de faire 
ce que le Sauveur leur commandera : « Faites 
» tout ce qu'il vous ordonnera ( Ibid. 5.) , » leur 
dit-elle, comme étant assurée qu'il lui a accordé 
sa requéte. D'oà lui vient, à votre avis, cette 
confiance , aprés une réponse si peu favorable? 
Chrétiens , elle savoit bien que c'étoit au cœur 
qu'elle avoit parlé; et c'est pour cette raison 
qu'elle ne prit pas garde à ce que la bouche avoit 
répondu. En effet, elle ne fut point trompée 
dans son espérance , et le Fils de Dieu, selon la 
belle réflexion de saint Jean-Chrysostóme (in 
Joan., Hom. xxi. t. vill. p. 127.) , jugea à 
propos d'avancer le temps de son premier miracle, 
à la considération de sa sainte Mère. , 

Prions-la done , 6 fidèles, qu'elle parle pour 
nous de la bonne sorte au cœur de son Fils : elle 
y a une fidèle correspondance ; c'est l'amour 
filio] qui s’avancera pour recevoir l'amour mater : 
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nel, et qui préviendra ses désirs. Ne vous aperce- 


vez-vous pas que le vin nous manque ; je veux 
dire la charité, ce vin nouveau de la loi nou- 
velle, qui réjouit le cœur de l'homme, dont 
l'âme des fidèles doit être enivrée? De là vient que 
nos festins sontsi tristes , que nous prenons avec si 
peu de goût la nourriture céleste de la sainte pa- 
role de Dieu; de là vient que nous nous voyons de 
tous cótés déchirés par tant de factions différentes. 
Dieu , par une juste vengeance, voyant que nous 
refusons de nous unir à sa souveraine bonté par 
une affection cordiale , nous fait ressentir les mal- 
heurs de mille divisions intestines. Sainte Vierge, 
impétrez-nous la charité, qui est mère de la paix, 
qui adoucit, tempére et réconcilie les esprits. Nous 
avons une grande confiance en votre faveur, 
parce qu'étant Mére de Dieu , nous sommes per- 
suadés que vous avez beaucoup de pouvoir , et 
comme vous étes la nótre, nous ne serons point 
trompés, si nous attendons quelque grand effet 
de votre tendresse : c'est ce qui me reste à traiter 
dans cette seconde partie. 


SECOND POINT. 
C'est avec beaucoup de sujet que nous récla- 


mons dans nos oraisons la trés heureuse Marie: 


comme étant la Mére commune de tous les fi- 
dèles. Nous avons recu cette tradition de nos 
péres : ils nous ont appris que le genre humain 
ayant été précipité dans une mort éternelle par 
un homme et par une femme , Dieu avoit prédes- 
tiné une nouvelle Eve aussi-bien qu'un nouvel 
Adam, afin de nous faire renaître : et de cette 
doctrine , que tous les anciens ont enseignée d'un 
consentement unanime, il me seroit aisé de con- 
clure que comme la première Eve est la mère de 
tous les mortels, ainsi la seconde, qui est la 
trés sainte Vierge, doit étre estimée la mére de 
tous les fidèles. Ce que je pourrois confirmer par 
une belle pensée de saint Epiphane (advers. 
Haæres., lib m, Hæres. yxxvi, n. 18 , fom. 
1, pag. 1050. ), qui assure « que cette première 
» Eve est appelée dans la Genèse, Mère des 
» vivants, en énigme; c'est-à-dire, ainsi qu'il 
» l'expose lui-même, en figure, et comme 
» étant la représentation de Marie.» À quoi 
j'aurois encore à ajouter un passage célèbre de 
saint Augustin , dans le livre de la sainte Virgi- 
nité, où ce grand docteur nous enseigne que la 
Vierge, «selon le corps, est Mère du Sauveur 
» qui est notre chef ; et selon l'esprit , des fidéles 
» qui sont ses membres : » Carne mater capitis 
nostri, spiritu mater membrorum ejus (de 
sanct. Virginit. n. 6. tom. vi, col, 343. ), Mais 


d'autant que je me sens obligé de réduire en peu 
de mots ce que je me suis proposé de vous dire , 
afin de laisser le temps qui est nécessaire pour le 
reste du service divin ; je passe beaucoup de choses 
que je pourrois tirer des saints Péres sur ce sujet ; 
et, sans examiner tous les titres par lesquels la 
sainte Vierge est appelée à bon droit la mére des 
chrétiens, je tàcherai seulement de vous faire 
voir, et c'est à mon avis ce qui vous doit toucher 
davantage , qu'elle est Mére par le sentiment ; je 
veux dire qu'elle a pour nous une tendresse véri- 
tablement maternelle : pour le comprendre , vous 
n'avez, s'il vous plait, qu'àsuivrece raisonnement. 
À yant présupposé , et sur Ja foi de l'Eglise , ct 
sur la doctrine des Péres , encore que je l'aie seu- 
lement touché en passant ; ayant, dis-je, présup- 
posé que Marie est véritablement notre mére ; si 
je vous demandois, chrétiens, quand elle a 
commencé à avoir cette qualité , vous me répon- 
driez sans doute que Notre-Seigneur vraisembla- 
blement la fit notre mère, lorsqu'il lui donna 
saint Jean pour son fils. En effet, nous y trou- 
vons toutes les convenances imaginables : car je 
vous ai avertis dés l'entrée de ce discours, et il 
n'est pas hors de propos de vous en faire ressou- 
venir, que saint Jean ayant été conduit par la 
main de Dieu au pied dela croix , y avoit tenu 
la personne de tous les fidèles ; et j'en ai touché 
une raison qui me semble fort apparente : c'est , 
s'il vous en souvient , que tous les autres disciples 
de Notre-Seigneur ayant été dispersés, la Provi- 
dence n'avoit retenu prés de lui que le bien- 
aimé de son cœur ; afin qu'il y pût représenter 
tous les autres, et recevoir en leur nom les 
derniéres volontés de leur Maitre. Sur quoi con- 
sidérant qu'il y a peu d'apparence que le Fils de 
Dieu , dont toutes les paroles et les actions sont 
mystérieuses , en une occasion si importante ne 
l'ait considéré que comme un homme particulier ; 
nous avons inféré , ce me semble avec beaucoup 
de raison , qu'il a recu la parole qui s'adressoit à 
nous tous , que c'est en notre nom qu'il s'est mis 
incontinent en possession de Marie , et par con- 
séquent c'est là proprement qu'elle est devenue 
notre mère. 
ia étant ainsi résolu j'ai une autre proposi- 
tion à vous faire. D'où vient, à votre avis, que 
Notre-Seigueur attend cette heure dernière, pour 
nous donner à Marie comme ses enfants? Vous 
me direz peut-être qu'il a pitié d'une Mère déso- 
lée qui perd le meilleur Fils du monde , et que, 
pour Ja consoler, il lui donne une postérité éler- 
nelle. Cette raison est bonne et solide ; mais j'en 
ai une autre à vous dire, que peut-être vous ne 
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désapprouverez pas. Je pense que le desseirt du 
Fils de Dieu est de lui inspirer pour nous dans 
cette rencontre une tendresse de mère. Comment 
cela? direz-vous ; nous ne voyons pas bien cette 
conséquence. Il me semble pourtant , chrétiens, 
qu'elle n'est pas extrémement éloignée. Marie 
étoit au pied de la croix, elle voyoit ce chet 
Fils tout couvert de plaies, étendant ses bras à 
un peuple incrédule et impitoyable, son sang 
qui débordoit de tous côtés par ses veines déchi- 
rées : qui pourroit vous dire qu'elle étoit l'émo- 
tion du sang maternel ? Non , il est certain , elle ne 
sentit jamais mieux qu'elle étoit mére ; toutes les 
souffrances de son Fils le lui faisoient sentir au vif. 
Que fera ici le Sauveur? vous allez voir, chré- 
tiens, qu'il sait parfaitement Ie secret d'émouvoir 
les affections. Quand l’âme est une fois prévenue 
de quelque passion violente touchant quelque 
objet, elle recoit aisément les métnes impressions 
pour tous les autres qui se présentent. . Par 
exemple, vous étes possédés d'un mouvement 
de colére; il sera difficile que tous ceux qui 
approcheront de vous, si innocents qu'ils puissent 
être, n'en ressentent quelques effets : et de là 
vient que dans les séditions populaires, un 
homme adroit, qui saura manier et ménager 
avec art les esprits de la populace, lui fera 
quelquefois tourner sa fureur contre ceux aux- 
quels on pensoit le moins; ce qui rend ces sortes 
de mutineries extrémernent dangereuses. Il en 
est de méme de toutes les autres passions; parce 
que l'Àme étant déjà excitée, il ne reste plus qu'à 
l'appliquer sur d'autres objets; à quoison propre 
mouvement la rend extrémement disposée. 
C'est pourquoi le Fils de Dieu , qui avoit résolu 
de nous donner la sainte Vierge pour mére , afin 
d'être notre frère en toute facon, admirez son 
amour, chrétiens, voyant du haut de sa croix 
combien l'àme de sa Mère étoit attendrie, et que 
son ccur ébranlé faisoit inonder pat ses yeux 
un torrent de larmes améres ; comme si c'eüt été 
là qu'il l'eût attendue, il prit son temps de lui 
dire, lui montrant saint Jean : « Femme, voilà 
» ton fils: » Ecce filius tuus. Fidèles, ce sont 
ses mots; et voici son sens, si nous le savons 
bien pénétrer : O femme, lui dit-il, affligée, à 
qui un amour infortuné fait éprouver à présent 
jusqu'oà peut aller la compassion d'une mère ; 
cette méme tendresse dont vous étes à présent 
touchée si vivement pour moi, ayez-la pour Jean 
mon disciple et mon bien - aimé; ayez-la pour 
tous mes fidèles que je vous recommande en sa 
personne , parce qu'ils sont tous mes disciples et 
mes bien - aimés : Ecce filius tuus. De vous 
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dire combien ces paroles, poussées du ectur du 
Fils, descendirent profondément au cœur de la 
Mère, et l'impression qu'elles y firent, c'est une 
chose que je n'oserois pas entreprendre. Songez 
seulement que celui qui parle, opére toutes 
choses par sa parole toute puissante ; qu'elle doit 
avoir uti effet merveilleux, surtout sur sa sainte 
Mére; et que pour lui donner plus de force, il 
l'a animée de son sang, et l'a proférée d'une voix 
mourante, presque avec le$ derniers soupirs : 
tout cela joint ensemble, il n'est pas eroyable ce 
qu'elle étoit capable de faire dans l'ame de la 
sainte Vierge. I] n'a pes plutôt lâché je mot à 
saint Jean pour lui dire que Marie est sa mère, 
qu’incontinent ce disciple se sent possédé de toutes 
les affections d’un bon fils, et depuis cette heure 
là, il la prit chez lui : Et ex tlld hord accepit 
eam discipulus in sud (Joaw., xix. 27.) : à 
plus forte raison, sa parole doit-elle avoir agi 
sur l’âme de sa sainte Mère, et y avoir fait 
entrer bien avant un amour extrême pour nous, 
comme pour ses véritables enfants. 

Il me souvient à ce propos de ces mères misé- 
rables à qui on déchire les entrailles par le fer, 
pour en tirer leurs enfants au monde par vio- 
lence. Il vous est arrivé quelque chose de sem- 
blable, Ô bienheureuse Marie : c'est par le cœur 
que vous nous avez enfantés; parce que vous 
nous avez enfantés par la charité : Cooperata 
est charitate, ut fii Dei in Ecclesid nasce- 
rentur, dit saint Augustin (de sanct. Firg. ubi 
suprd.). Et j'ose dire [que ces paroles de votre 
Fils, qui étoient son derniet adieu, entrérent en 
votre cœur ainsi qu'un glaive tranchant, et y 
portérent jusqu'au fond, avee une douleur 
excessive, une inclination de mère pour tous 
les fidèles. Ainsi vous nous avez, pour ainsi 
dire, enfantés d'un cœur déchiré parmi la 
véhémence d’une affliction infinie : et toutes 
les fois que les chrétiens paroissent devant vos 
yeux, vous vous souvenez de cette dernière 
parole, et vos entrailles s'émeuvent sur nous 
comme sur les enfants de votre douleur et de 
votre amour ; d'autant plus que vous ne sauriez 
jeter sur nous vos regards, que nous ne repré- 
sentions à votre cœur ce Fils que vous aimez 
tant, dont le Saint-Esprit prend plaisir de 
graver la ressemblance dans l'esprit de tous les 
fidèles ; [ d'autant plus] que vous nous voyez tout 
autant que nous sommes de chrétiens, tout cou- 
verts du sang du Sauveur dont nous sommes 
teints et blanchis, et'que vous remarquez en 
nous ses mémes linéaments. 

C'est une doctrine que je tiens des Ecritures 
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divinés, et qui ext bien puissante pour nous 
exciter à la vertu, outre qu'elle fait beaucoup à 
éclaircir la vérité que je traite ; c'est pourquoi il 
est à propos de vous la déduire : car j'apprends 
de l'apótre saint Paul, et cette doctrine, ó 
fidéles, est bien digne de votre audience, que 
tous les chrétiens, dont la vie répond à la 
profession qu'ils ont faite, portent imprimés en 
leur âme les traits naturels et la véritable image 
de Notre-Seigneur. Comment cela se fait-il? 
certainement la maniére en est admirable. Vivre 
chrétiennement , c'est se conformer à la doctrine 
du Fils de Dieu. Or, je dis que la doctrine du 
Fils de Dieu est un tableau qui est tiré sur sa 
sainte vie: la doctrine est la copie, et lui- 
méme est l'original ; en quoi il différe benucoup 
des autres docteurs qui se mélent d'enseigner à 
bien vivre : car ceux-ci ne seront jamais assez 
téméraires peur former sur leurs actions les régles 
de la bonne vie; mais ils ont accoutumé de se 
figurer de belles idées, ils établissent certaines 
règles, sur lesquelles ils tàchent eux-mêmes de 
se composer. Tout au contraire, le Fils de Dieu 
étant envoyé au monde pour y étre un exem- 
plaire achevé de la plus haute perfection , ses en- 
seignements étoient dérivés de ses mœurs : il 
enseignoit les choses, parce qu'il les pratiquoit ; 
sa parole n'étoit qu'une image de sa conduite. 
Que fait donc le Saint-Esprit dans l'àme d'un 
bon chrétien ? il fait que l'Evangile est son con- 
seil dans tous ses desseins, et l'unique règle qu'il 
regarde dans ses actions.- Insensiblement la doc- 
trine du Fils de Dieu passe dans ses mœurs; il 
devient, pour ainsi dire, un Evangile vivant; 
tout y sent le Maitre dont il a recu les leçons, 
il en prend tout l'esprit; et si vous pénétriez dans 
l'intérieur de sa conscience, vous y verriez les 
mémes linéaments, les mémes affections , les 
mêmes façons de faire qu'en notre Sauveur. 

Et c'est ce qui touche sensiblement la bienbeu- 
reuse Marie, comme il m'est aisé de l’éclaircir 
par un exemple fatnilier. Vous verrez quelque- 
fois une mère qui caressera extraordinairement 
un enfant, sans en avoir d'autre raison, sinon 
que c'est, à son avis, la vraie peinture du sien. 
C'est ainsi, dira-t-elle, qu'il pose ses mains; 
c'est ainsi qu'il porte ses yeux; telle est son 
action et sa contenance : les mères sont ingé- 
nieuses à observer jusqu'aux moindres choses. 
Et qu'est-ce que cela ? sinon comme ure course, 
si on [ peut] parler de la sorte, que fait l'uffection 
d'une mère, qui ne se contentant pas d'aimer son 
fils en sa propre personne , le va chercher partout 
où elle peut en découvrir quelque chose. Que si 


£n 


elles sont si fort émues de quelque ressemblance 
ébauchée ; que dirons-nous de Marie, lorsqu'elle 
voit dans l’âme des chrétiens des traits immor- 
tels de la parfaite beauté de son Fils, que le doigt 
de Dieu a si bien formés dans leur âme. 

Mais il y a plus: nous ne sommes pas seulc- 
ment les images vivantes du Fils de Dieu, nous 
sommes encore ses membres , et nous composons 
avec lui un corps dont il est le chef ; nous sonimes 
son corps et sa plénitude, comme enseigne l'A- 
pótre; qualité qui neus unit de telle sorte avce 
lui, que quiconque aime le Sauveur, fl faut par 
nécessité, que par le méme mouvement d'amour 
il aime tous les fidèles. [C'est] ce qui attire si 
puissamment sur nous les affections de la sainte 
Vierge, qu'il n'y a point de mère qui puisse aller 
à l'égal ; ce qu'il me seroit aisé de vous faire voir 
par des raisonnements ínvincibles, si je n'étois 
pressé de finir bientót ce discours; et pour vous 
en convaincre, jé ne veux seulement que vo:i$ 
en proposer en abrégé les principes, aprés avoir 
repassé légèrement sur quelques vérités que j'ai 
tâché d'établir dans ma premiere partie, dont il 
est nécessaire que vous ayez mémoire pour l'in» 
telligence de ce qui me reste à vous dire. 

Je vous ai dit, chrétiens, que la maternité de 
la Vierge n'ayant polht d'exemple sur la terre, 
il en est de méme de l'affection qu'elle a 
pour son Fils : et comme elle a cet honneuf 
d’être la mère d'un Fils qui n’a point d'autre Péro 
que Dieu; de là vient que, laissant bien loin 
au-dessous de nous toute la nature, nous li 
avons été chercher la règle de son amour dans 
le sein du Père éternel. Car de méme que Dica 
le Père, voyant que la nature humaine touche 
de si prés à son Fils unique, étend son amour 
paternel à l'humanité du Sauveur, et fait de cet 
Homme-Dieu l'unique objet de ses complale 
sances, comme nous l'avons prouvé par le 
témoignage des Ecritures; ainsi avons-nous dit 
que la bienheureuse Marie ne séparoit plus ls 
divinité d'avec l'humanité de son Fils, mais 
qu'elle les embrassoit en quelque facon toutes 
deux par un imêrne amour. Ce sont les vérités 
sur lesquelles nous avons établi l'union de Marie 
avec Dieu : en voici quelques autres qui vous 
feront bien voir sa charité envers nous. 

Les mêmes Ecritures qui m'apprennent que 
Dieu aime en quelque facon par un même amor 
la divinité et l'humanité de son Fils, à cause de 
leur société inséparable en la personne adorable 
do Notre-Seigneur Jésus-Christ, m’enscignent 
aussi qu'il nous aime por lc méme amour qu'il a 
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nous lui sommes unis comme les membres de 
son corps; et c’est de toutes les maximes du 
christianisme celle qui doit porter le plus haut 
nos courages et nos cspérances. En voulez-vous 


‘un beau témoignage dans la bouche même de 


Notre-Seigneur ? écoutez ces belles paroles qu'il 
adresse à son Pére, le priant pour nous : Dilectio, 
quá dilexisti me, in ipsis sit, et ego in cis 
(Joan., xvi. 26.) : « Mon Père, dit-il, je suis 
» en eux, parce qu'ils sont mes membres; je 
» vous prie que l'affection par laquelle vous 
» m'aimez, soit en eux. » Voyez, voyez, chré- 
tiens, et réjouissez-vous. Notre Sauveur craint 
que l'amour de son Père ne fasse quelque diffé- 


rence entre le chef et les membres; et connoissez 


par-Jlà combien nous sommes unis avec le San- 
veur, puisque Dieu méme, qui a distingué tous 
les êtres par une si aimable variété, ne nous 
distingue plus d'avec lui, et répand volontiers 
sur nous toutes les douceurs de son affection 
paternelle. Que s’il est vrai que Marie ne règle 
son amour que sur celui du Père éternel, allez, 
Ô fidèles, allez à la bonne heure à cette mère 
incomparable ; croyez qu'elle ne vous discernera 
plus d'avec son cher Fils : elle vous considérera 
comme « la chair de sa chair, et comme les os 
» deses os, » ainsi que parlel'Apótre (Ephes., v. 
30.), comme des personnes sur lesquelles et dans 
lesquelles son sang a coulé ; et pour dire quelque 
chose de plus, elle vous regardera comme autant 
de Jésus-Christs sur la terre : l'amour qu'elle a 
pour son Fils, sera la mesure de celui qu'elle 
aura pour vous ; et partant ne craignez point de 
l'appeler votre mére; elle a au souverain degré 
toute la tendresse que cette qualité demande. 

: C'est, si je ne me trompe, ce que je m'étois 
proposé de prouver dans cette seconde partie; 
et je loue Dieu de ce qu'il nous a fait la gráce 
d'établir une dévotion sincére à la sainte Vierge, 
sur des maximes qui me semblent si chrétiennes. 
Mais prenez garde que ces mémes raisonnements, 
qui doivent nous donner une grande confianoe 
sur l'intercession de la Vierge, ruinent en méme 
temps une confiance téméraire à laquelle quel- 
ques esprits inconsidérés se laissent aveuglément 
emporter: car vous devez avoir reconnu, par 
tout ce discours, que la dévotion de la Vierge 
ne se peut jamais rencontrer que dans une vie 
chrétienne. Et combien y en a-t-il qui, abusés 
d'une créance superstitieuse, se croient dévots à 
la Vierge quand ils s'acquittent de certaines 
petites pratiques, sans se mettre en peine de 
corriger la licence ni le débordement de leurs 
mœurs ? Que s'il y avoit quelqu'un dans la com- 


pagnie qui fût imbu d'une si folle persuasion, 
qu'il sache, qu'il sache que puisque son cœur est 
éloigné de Jésus, Marie a en exécration toutes 
ses prières : en vain tâchez-vous de la contenter 
de quelques grimaces, en vain l'appelez-vous 
votre Mère par une piété simulée. Quoi! auriez. 
vous bien l'insolence de croire que ce lait virginal 
dût couler sur des lèvres souillées de tant de pé- 
chés? qu'elle voulüt embrasser l'ennemi de son 
bien-aimé de ces mémes bras dont elle le portoit 
dans sa tendre enfance? qu'étant si contraire au 
Sauveur, elle voulût vous donner pour frère au 
Sauveur? Plutôt, plutôt sachez que son cœur 
se souléve, que sa face se couvre de confusion, 
lorsque vous l'appelez votre Mére. 

Car ne pensez pas, chrétiens, qu'elle admette 
tout le monde indifféremment au nombre de ses 
enfants: il faut passer par une épreuve bien 
difficile, avant que de mériter cette qualité. 
Savez-vous ce que fait la bienheureuse Marie, 
lorsque quelqu'um des fidéles l'appelle sa Mére? 
elle l'amène en présence de notre Sauveur : (à, 
dit-elle, si vous étes mon fils, il faut que vous 
ressembliez à Jésus mon bien-aimé. Les en- 
fants, méme parmi les hommes, portent sou- 
vent imprimés sur leurs corps les objets qui 
ont possédé l'imagination de leurs méres: h 
bienheureuse Marie est entièrement posséd(e du 
Sauveur Jésus; c'est lui seul qui domine en son 
cœur, lui seul règne sur tous ses désirs, lui seul 
occupe et entretient toutes ses pensées : elle ne 
pourra jamais croire que vous soyez ses enfants, 
si vous n'avez en votre âme quelques linéaments 
de son Fils. Que si, aprés vous avoir considérés 
attentivement, elle ne trouve sur vous aucun 
trait qui ait rapport à son Fils, à Dieu! quelle 
sera votre confusion, lorsque vous vous verrez 
honteusement rebutés de devant sa face, et qu'elle 
vous déclarera que n'ayant rien de son Fils, et 
ce qui est plus horrible, étant opposés à son 
Fils, vous lui étes insupportables ! 

Au contraire, elle verra une personne, des- 
cendons dans quelque exemple particulier , qui 
pendant les calamités publiques, telles que sont 
celles oü nous nous voyons à présent, considérant 
tant de pauvres gens réduits à d'étranges extré- 
mités, en ressent son âme attendrie, et ouvrant 
son cœur sur la misère du pauvre par une com- 
passion véritable, élargit en méme temps ste 
mains pour le soulager : O, dit-elle incontinent 
en soi-même, il a pris cela de mon Fils, qui ne 
vit jamais de misérable, qu'il n’en eût pitié. « J'ai 
» compassion de cette troupe, » disoit-il ( Manc., 
vu, 2.) ; et à même temps il leur faisoit donner 
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tout ce que ses apôtres lui avoient gardé pour sa : 


subsistance, qu'il multiplie méme par un miracle, 
afin de les assister plus abondamment. Elle verra 
un jeune homme qui aura la modestie peinte sur 
le visage ; quand il est devant Dieu, c'est avec une 
action toute recueillie ; lui parle-t-on de quelque 
chose qui regarde la gloire-de Dieu , il ne cher- 
che point de vaines défaites, il s'y porte incon- 
tinent avec cœur. O qu'il est aimable! dit la 
bienheureuse Marie; ainsi étoit mon Fils lors- 
qu'il étoit en son âge, toujours recueilli devant 
Dieu : dés l'ge de douze ans, il quittoit parents 
et amis, pour aller vaquer , disoit-il , aux affaires 
de son Père (Luc.,ur. 49.). Surtout elle en verra 
quelque autre dont le soin principal sera de con- 
server son corps et son âme dans une pureté très 
enüére ; il n'a que de chastes plaisirs, il n'a que 
des amours innocens; Jésus possède son cœur, 
il en fait toutes les délices. Parlez-lui d'une parole 
d'impureté , c'est un coup de poignard à son âme ; 
vous verrez incontinent qu'il s'arme de pudeur et 
de modestie contre de telles propositions. Voilà, 
chrétiens, voilà un enfant de la Vierge : comme 
elle s'en réjouit ! comme elle s'en glorifie ! comme 
elle en triomphe ! avec quelle [joie] elle le pré- 
sente à son bien-aimé , qui est par-dessus toutes 
choses passionné pour les âmes pures ! 

C'est pourquoi excitez-vous , chrétiens, à l'a- 
mour de la pureté ; vous particulièrement, qu'une 
sainte affection pour Marie a attirés dans une 
société qui s’assemble sous son nom, pour se per- 
fectionner dans la vie chrétienne. C'est votre zèle 
qui a aujourd'hui orné ce temple sacré dans le- 
quel nous célébrons les grandeurs de la Majesté 
divine. Mais considérez que vous avez un autre 
temple à parer, dans lequel Jésus habite, sur 
lequel le Saint-Esprit se repose. Ce sont vos 
corps , mes chers fréres, que le Sauveur a sanc- 
tifiés , afin que vous eussiez du respect pour eux ; 
sur lesquels il a versé son sang , afin que vous les 
tinssiez nets de toute-souillure ; qu'il a consacrés, 
pour en faire les temples vivants de son Saint- 
Esprit : afin que les ayant ornés en ce monde 
d'innocence et d'intégrité, il les ornát en l'autre 
d'immortalité et de gloire. 
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PRÉCHÉ LE MÊME JOUR A L'HOPITAL GÉNÉRAL, 
SUR 


LA NÉCESSITÉ DE L'AUMONE. 


Comment Jésus-Christ nous donne à la croix la 
loi de la charité, nous en fait connolitre l'esprit, 
nous en prescrit les effets. Faire l'aumóne avec pi- 


tié, avec joie, avec soumission : trois choses que 
Jésus-Christ crucifié nous apprend. Retranchements 
nécessaires pour pourvoir à la subsistance des pau- 
vres. 


- Semper pauperes habetis vobiscum , et cum voluerilis, 
potestis illis benefacere ; me autem non semper habetis. 


Vous avez toujours des pauvres parmi vous, et vous 


leur pouvez faire du bien quand vous voulez; mais pour - 


moi vous ne m'aurez pas toujours ( Manc., xiv. 7.). 


L'Eglise [nous] appelle à voir Jésus et Marie 
se percant de coups mutuels.. Comme des miroirs 
opposés, qui se renvoient mutuellement tout cc 
qu'ils reçoivent, multiplient leurs objets jusqu'à 
l'infini; leur douleur s'accroit sans mesure, parce 
que les flots qu'elle élève se repoussent les uns sur 
les autres par un flux et reflux continuel. Des- 
sein de l'Eglise de nous exciter à la compassion 
des souffrances de Jésus par cet objet de pitié. 
Me sentire vim doloris Fac , ut tecum lugeam 
(Pros. Stabat Mater. ) : « Faites que je sente la 
» vivacité de votre douleur, afin que je pleure 
» avec vous. » Et l'Eglise de Paris : O passionis 
mutua , Jesu , Maria ,conscii , Alterna vobis 
vulnera Inferre tandem parcite : « Cessez , Ó 
» divins amants, de vous percer jusqu'à l'infini 
» de coups mutuels : c'est à nous qu'est due toute 
» cette amertume, puisqu'elle est la peine de 
» notre crime. Ah ! puisque nous confessons que 
» toutle crime est à nous, donnez une partie de 
» la douleur à ceux qui avouent le crime tout 
» entier : » Quem vos doletis , noster est Error 
furorque criminum : Totum scelus fatentibus 
partem doloris reddite. Mais Jésus , aprés avoir 
ébranlé nos cœurs par la compassion de ses souf- 
frances, veut appliquer notre pitié sur d'autres 
objets: il n'en a pas besoin pour lui-méme, [il 
demande que nous la tournions] sur les pauvres ; 
Marie en est Ja Mère. Ave. 

. « Jésus étant à Béthanie, dans la maison de 
» Simon le Lépreux, une femme qui portoit un 
» vase d'albátre , plein d'un parfum de nard d'ép 
» de grand prix , entra lorsqu'il étoit à table, et 
» ayant rompu le vase, lui répandit le parfum 
» sur la téte. Quelques-uns en concurent de l'in- 
» dignation en eux-mêmes; et ils disoient : À 
» quoi bon perdre ainsi ce parfum? car on pou- 
» voit le vendre plus de trois cents deniers , et le 
» donner aux pauvres; et ils murmuroient fort. 
» Mais Jésus leur dit : Pourquoi faites-vous de 
» ]a peine à cette femme?... vous avez toujours 
» des pauvres parmi vous, et vous leurs pouvez 

» faire du bien quand vous voulez; mais pour 
.» moi vous ne m'aurez pas toujours ( MARC., XIV. 
» 8, 4, 5, 06, 7. ). » 
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Jésus-Christ nous apprend que, lorsqu'il n'y 
sera plus, il entend que toutes nos libéralités 
soient employées au secours des pauvres, ou 
plutôt dans les pauvres à lui-même : il est en 
eux; c'est pourquoi il nous les Jaisse toujours : 
Pauperes semper habetis. Vous ne m'aurez pas 
foujours en moi-méme, mais vous me possé- 
dérez toujours dans les pauvres. Ames saintes, 
qui désire? me rendre quelque honneur ou quel- 
ques services, vous avez sur qui répandre vos 
parfums, etc. les pauvres ; je tiens fait pour moi 
tout ce que vous faites pour eux. 

Lecon qu'il nous a donnée peu de jours avant 
sa mort, et que l'Eglise lit avec l'évangile de sa 
passion : il a toujours parlé pour les pauvres, 
jamais plus efficacement qu'à sa croix; et c'est 
qu'il emploie ce qu'il a de plus pressant pour 
nous exciter à faire l'aumóne. [1l nous impose] 
la loi de la charité; [il nous fait connoître ] l'es- 
prit de la charité; [ il nous marque ] l'effet de la 
charité. . 

La loi de la charité, c'est l'obligation de la 
faire ; l'esprit de la charité, c'est la maniere de 
l'exercer ; l'effet de la charité, c'est que le pro- 
chain soit secouru : il fait ces trois choses à la 
croix. De peur que vous ne croyiez que le devoir 
de la charité soit peu nécessaire, il en établit l'ob- 
ligation; de peur que vous ne la pratiquiez pas 
comme il veut, il vous en montre la régle ; et de 
peur que le moyen ne vous manque, il en assi- 
gne le fonds. Le croirez-vous, chrétiens, que 
Jésus-Christ crucifié nous donne à la croix un 
fonds assuré pour faire subsister les pauvres? 


Vous le verrez dans ce discours; ainsi rien ne: 


manque plus à la cbarité. 

Afin qu'elle soit obligatoire, il en pose la loi 
immuable ; afin qu'elle soit ordonnée, il en pres- 
crit la maniére certaine; afin qu'elle soit effec- 
tive, il donne un fonds assuré pour l'entretenir ; 
et tout cela à la croix, comme j'espére vous le 
faire voir. 

PREMIER POINT. 


Jésus-Christ souffrant | nous donne la ] loi des 
souffrances : ceux qui ne souffrent pas, quel 
salut, quelle espérance [ peuvent-ils avoir? ] 
Compatir [ à Jésus-Christ et à ceux qui souffrent, ] 
deux seules sources de grâces. La premiére, 
source véritable ; la seconde, comme un ruis- 
seau, découle de là : on participe à leurs grâces , 
en soutenaut leurs souffrances. 

« Rappelez en votre mémoire, dit l'ApOtre, ce 
» premier temps, où, après avoir été illuminés 
» par le baptéme, vous avez soutenu de grands 
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» combats au milieu de diverses afflictions ; ayant 
» été d'une part exposés devant tout le monde 
» aux injures et aux mauvais traitements ; et de 
» l'autre , ayant été compagnons de ceux qui ont 
» souffert de semblables indignités : cat vous avez 
» compati à ceux qui étoient dans les chaines , et 
» vous avez vu avec joie tous vos biens pillés : » 
Rememoramini autem pristinos dies in quis 
bus illuminati magnum certamen sustinuistit 
passionum ; et in altero quidem opprobriis el 
tribulationibus spectaculum facti ; ín altero 
autem socii taliter conversantium effecti : 
nam et vinctis compassi estis, et rapinam 
bonorum vestrorum cum gaudio suscepistis 
( Heb. , x. 32, 33, 84.). 

Jl les met ensemble ( souffrir, et compatir ;] 
donc ou l’un ou l'autre : car Jésus à la croix a 
souffert et a exercé la miséricorde ; donc, sinot 
l'un, du moins l'autre: c'est le moindre. Dieu 
nous met à l'épreuve la plus facile; notre dam- 
nation sera donc plus grande. « C'est une chose 
» grande et facile, dit saint Cyprien , d'obtenir 
» par des œuvres de charité le prix du martyre 
» sans étre exposé aux périls de la persécution, 
» de mériter la couronne dans le sein de la paix : » 
Res et grandis et facilis , sine periculo perse- 
cutionis , corona pacis (de Oper. et Eleemos., 
p. 246. ). « Personne ne sera couronné que celui 
» qui aura combattu légitimement: » Von coro- 
tatur , nisi qui legitime certaverit (2. Tim., 
It. 5. ). Hl change la loi en faveur de la charité. 
Ah! ce misérable est aux mains avec la faim, avec 
la soif, avec le froid, avec le chand , avec les 
extrémités les plus cruelles : la couronne lui sera 
bien due ; si vous le soulaget, vous y aurez part. 
Corona pacis, couronne dans la paix, victoiré 
sans combat , prix du martyre sans persécution 
et sans endurer de violence. Combien est grande 
cette obligation! il paroît par la miséricorde de 
Jésus-Christ : miséricorde veut être honotée par 
la miséricorde. Deux actes de miséricorde : celle 


qui prévient, celle qui suit. Par 1a première 


Jésus-Christ achète la nôtre : « Soyez miséricor- 
» dieux comme votre Père céleste est miséricor- 
» dieux : » Estote misericordes sicut et Pater 
vester misericors est (Luc., v. 36.). « Revé- 
» tez-vous, comme des élus de Dieu saints ct 
» bien-aimés , d'entrailles de miséricorde : » /n- 
duite vos , sicut electi Dei sancti et dilecti , 
viscera miscricordiæ ( Coloss. ui. 12.). Par 
la seconde , il faut que la nôtre achète la sienne: 
Beati misericordes , quoniam ipsi misecor- 
diam consequentur ( MaTTu., v. 7. ). « Bien- 
» heureux les miséricordieux, parce qu'ils ob- 
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» tiendront miséricorde. » Enchaînement de mi- 
séricorde : Jésus-Christ prévient ; obligation de 
le sulvre : nous suivons ; il s'oblige à donner le 
comble : c'est la loi qu’il nous impose, c'est celle 
qu'il s'est imposée. La grâce, l'indulgence , la 
rémission, le ciel méme est à ce prix. Point de 
miséricorde , si nous n'en faisons : sans la charité, 
nudité de l’âme ; car c'est elle qui « couvre la 
» multitade des péchés: » Operit multitudinem 
peccatorum (1. Petr., 1v. 8. ). 

Saint Cyprien remarque que Dieu, aprés avoir 
crié contre les péchés, ne trouve point de re- 
méde. « Crie , ne cesse pas, élève ta voix comme 


» une trompette, annonce à mon peuple ses : 


» crimes, et à la maison de Jacob ses iniquités 
» (Is. , Lvim. 1.). » Dis-leur que leurs jeûnes, ni 
leurs bonnes œuvres, ni leurs prières ne m'apai- 
sent pas. Tis font comme s'ils étoient justes : « car 
» ils me cherchent chaque jour, et ils demandent 
» hconnoltre mes voies; comme si c'étoit un 
» peuple qui eût agi selon la justice, et qui n'eût 
» point abandonné la loi de son Dieu : ils me 
» consultent sur les règles de la justice, et ils 
» veulent s'approcher de moi : » Me etenim de 
die in diem quærunt, et scire vias meas vo- 
iunt ; quasi gens quæ justitiam fecerit , et 
judicium Dei sui non dereliquerit : rogant 
me judicia justitiæ ; appropinquare Deo vo- 
lunt ( Ibid., 2. ). Ils veulent s'approcher de moi, 
ils jeünent et se tourmentent vainement. « Le 
» jeûne que je demande consiste-t-il à faire qu'un 
» homme afflige son âme pendant un jour? » 
Nunquid tale est jejunium quod elegi, per 
diem affligere hominem animam suam ( Ibid., 
5. )? Par conséquent , nul remède. Voici néan- 
moins ce qu'il ajoute : « Tel est le jeüne que je 
» veux : déchargez le pauvre de son fardeau ; 
» délivrez les oppressés des liens et de la tyrannie 
» des méchants ; Ôtez de dessus les épaules Infir- 
» mes le fardeau qui les accable ; mettez en li- 
» berté les captifs et rompez le joug qui les 
» charge. Partagez votre pain avec le pauvre; 
» invitez en votre maison les mendiants et les va- 
» gabonds : quand vous verrez un homme nu, 
» revétez-le, et respectez en lui votre chair et 
» votre nature. Alors votre lumiére se lévera 
» ausi belle que le point du jour, et votre santé 
» vous sera rendue aussitôt, et votre justice 
» marchera devant vous, et la gloire du Sei- 
» gneur vous recueillera. Alors vous invoquerez 
» le Seigneur, et il vous exaucera ; vous crierez, 
» et il dira : Je suis à vous. Quand vous ôterez 
» les chaines aux captifs qui sont parmi vous, 
» quand vous cesserez de menacer les malheu- 
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» reux et de leur tenir des discours inutiles, 
» quand vous aurez répandu votre cœur sur les 
» tnisérables , et que vous aurez retnpli les âmes 
» affligées ; votre lumière se lèvera parmi les 
» ténèbres , et vos ténèbres seront comme lè 
» midi. Et le Seigneur vous donnera un repos 
» éternel, et remplira votre âme de ses splen- 
» deurs, et il fera reposer vos os en paix; et 
» vous serez comme un jardin bien arrosé, et 
» comme une source qui ne tarit pas. » Afin que 
nous entendions que, sans l’aumône, tout est 
inutile : celui qui ferme ses entrailles, Dieu ferme 
les siennes sur lui. 

Ce qui presse le plus, c'est que cette miséri- 
corde est nécessaire au salut des âmes. Jésus- 
Christ à la croix pour sauver les âmes : entrer 
dans ses sentiments, et tirer nos fréres de toutes 
les extrémités qui mettent leur âme dans un péril 
évident. Deux conditions opposées ont pout 
écueil de leur salut les mêmes extrémités : les 
premières fortunes et les dernières ; les uns par 
la présomption, et les autres par le désespoir 
arrivent à la méme fin de s'abandonner tout à 
fait au vice. On aime l'oisiveté dans l'un et dans 
l'autre; car l'un est si abondant, qu'on n'a pas 
besoin du travail, et l'autre est si misérable que le 
travail est inutile. On ne veut travailler que pout 
éviter les maux extrêmes : on y est, on n'espére 
plus, on s'y habitue; plus de honte !. Ce qui est 
le plus horrible, dans l'un et dans l'autre état on 
négligeson âme : là on y est poussé par l'applau- 
dissement ; on s'oublie soi-même : et ici par le 
mépris de tout le monde, on se néglige , on ne 
se croit pas destiné pour rien qui soit grand. La 
félicité est de manger : réduit à l'état des bétes. 
Tels étoient ces pauvres falnéants, etc. 

En ces deux états on oublie Dieu. Les uns par 
trop de repos , les autres, par trop de misères, 
croient qu'il n'y a point de Dieu pour eux : lo 
premier, point de justice ; le second, point de 
bonté : toüs deux par conséquent, point de 
Dieu. Ces pauvres savoient-ils qu'il y eût un Dieu? 
un peuple d'infidéles parmi les fidèles ; baptisés, 
sans savoir leur baptême ; toujours aux églises, 
sans sacrements. Pour ôter les extrémités égale- 
ment dangereuses de ces deux états, loi de la 
justice divine que les riches déchargent les pau- 
vres du poids de leur désespoir , que les pauvres 
déchargent les riches d'une partie de leur exces- 
sive abondance. Alter alterius onera portate : 


! Tl ne faut pas blámer les pauvres honteux : la bonté est 
le moyen pour les exciter au travail, et leur faire craindre 
la mendicité. Cette note est à la marge du manuscrit ori- 
ginal. 


476 


« Portez le fardeau les uns des autres ( Gal., 
» VI. 2.). » Prouvez aux pauvres que Dieu est 
leur Père; prouvez-leur les soins dela Provi- 
dence : il est bon, tant de biens qu'il donne ; cela 
ne les touche pas, rien pour eux : il a commandé 
de leur donner; rien pour eux, on n'obéit pas. 
Prouvez donc sensiblement sa bonté en donnant. 
Les enfants, ils ne les ont que pour faire montre 
de leur misère : toule leur instruction est de sa- 
voir feindre des plaintes. 

Passez à cet hôpital ; sortez un peu hors de la 
ville , et voyez cette nouvelle ville qu'on a bâtie 
pour les pauvres, l'asile de tous les misérables, 
la banque du ciel , le moyen commun proposé à 
tous d'assurer ses biens et de les multiplier par 
une céleste usure. Rien n'est égal à cette ville; 
non , ni cette superbe Babylone, ni ces villes si 
renommées que les conquérants ont báties. Nous 
ne voyons plus maintenant ce triste spectacle, 
des bommes morts devant la mort méme, chas- 
sés , bannis, errants, vagabonds, dont personne 
n'avoit soin ; comme s'ils n'eussent aucunement 
appartenu à la société humaine. Là, on tâche 
d'óter de la pauvreté toute la malédiction qu'ap- 
porte la fainéantise, de faire des pauvres selon 
l'Evangile. Les enfants sont élevés , les ménages 
recueillis, les ignorants instruits reçoivent les 
sacremenis. Sachez qu'en les déchargeant vous 
travaillez aussi à votre décharge ; vous diminuez 
son fardeau, et il diminue le vôtre, vous portez 
le besoin qui le presse ; il porte l'abondance qui 
vous surcharge. 

Venez donc offrir ce sacrifice. Deux lieux de 
sacrifice, l'autel et Je tronc. « Vous êtes riche, 
» opulente, disoit saint Cyprien à une dame, et 
» vous croyez célébrer les saints mystères, vous 
» qui ne daignez pas regarder les dons qu'on offre 
» à Dieu, vous qui venez au lieu où se fait l'obla- 
» tion sans apporter votre part du sacrifice : » 
Locuples et dives es, et dominicum celebrare 
te credis, quæ corban omnino non respicis , 
qua in dominicum sine sacrificio venis ( de 
Oper. et Eleemos. , p. 242. ). Ancienne cou- 
tume du sacrifice; chacun du pain et du vin 
pour l'eucharistie; le reste pour les pauvres; 
comme une continuation du sacrifice chrétien. 
Quoique l'ordre de la cérémonie soit changé, 
le fond de la vérité est invariable , et tou- 
jours votre aumóne doit faire partie de votre 
sacrifice. 

Ne regardez pas seulement le tronc de l'Eglise; ; 
ayez-en un pour les pauvres dans votre maison : 
€'est un conseil de saint Chrysostóme , fondé sur 
«es mots de saint Paul ; « Que chacun de vous 
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» mette à part chez soi, le premier jour de la 
» semaine , ce qu'il voudra, amassant peu à peu 
» selon sa bonne volonté (1. Cor., xvt. 2.). » 
« Faites ainsi , dit saint Chrysostóme ( in Epist. 
» 1. ad Cor. Hom. , xui. tom. x , pag. 401. ), 
» de votre maison une église; ayez-y un petit 
» coffre, un tronc ; soyez le gardien de l'argent 
» Sacré; constitucz-vous vous-même l'économe 
» des pauvres : la charité et l'humanité vous 
» confèrent ce sacerdoce : » Apud te sepone , et 
domum tuam fac ecclesiam, arculam et gazo- 
phylacium ; esto custos sacre pecunia ; à 
teipso ordinatus dispensator pauperum : be- 
nignitas et humanitas dat tibi hoc sacerdo- 
tium. « Que ce tronc, continue saint Chrysos- 
» tóme, soit placé dans le lieu où vous vous 
» relirez pour prier ; et toutes les fois que vous y : 
» entrerez pour faire votre priére, commencez 
» par y déposer votre aumône, et ensuite vous 
» répandrez votre cœur devant Dieu : » Paupe- 
rumque arculam domi faciamus , quæ juxta 
loeum in quo stas orans sita. sit ; et quoties 
ad orandum fueris ingressus, depone primum 
eleemosynam , et tunc emitte preeationem (in 
Epist. 1. ad Cor., Hom, XTIN. fom. x, pag. 
405. ). « Si vous en agissez ainsi, ce tronc vous 
» servira d'armes contre le diable. Le lieu où est 
» déposé l'argent des pauvres est inaccessible 
» aux démons ; car l'argent rassemblé pour l'au- 
» móne met une maison plus en süreté que le 
» bouclier , la lance, les armes, toutes les forces 
» du corps , toutes les troupes des soldats. Vous 
» donnerez à votre prière des ailes pour monter 
» au ciel; vous rendrez votre maison une mai- 
» son sainte qui renfermera les vivres du roi 
» Homil. de Eleemos. , tom. unt, pag. 254.). 
» Et pour que la collecte prescrite par l’Apôtre se 
» fasse aisément, que chaque ouvrier, chaque 
» artisan, lorsqu'il a vendu quelque ouvrage de 
» son art, donne à Dieu les prémices, en mettant 
» dans ce tronc une petite partie du prix ; et qu'il 


» partage avec Dieu de la moindre portion de 


» ce qu'il retire de son travail. Que l'acquéreur, 
» ainsi que le vendeur, suive ce conseil; et que 
» tous ceux en général qui retirent de leurs fonds 
» ou de leurs travaux des frâits légitimes, soient 
» fidèles à cette pratique (n Epist. 1. ad Cor. 
» Hom. xvi. tom. x , pag. 406. ). » 

Ne prenez pas pour excuse le nombre de vos 
enfants : n'en avez-vous point quelqu'un qui soit 
décédé ? ne le comptez-vous plus parmi les vótres 
depuis que Dieu l'a retiró en son sein ? pourquoi 


donc n'auroit-il pas son partage? Mais puisque. 
: vous survivrez vous-même à votre mort, pour" 
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quoi ne voulez-vous pas hériter de quelque partie 


de vos biens? et pourquoi ne voulez-vous pas 


compter Jésus-Christ parmi vos héritiers? Quand 


vous laissez vos biens à vos héritiers, vous les 


quittez, et ils vous oublient : vous faites tout 
ensemble des fortunés et des ingrats. Quelle con- 


solation d'aller à celui que vous avez laissé héri- 


tier d'une partie de vos biens! et je ne dis pas 


pour cela que vous attendiez le temps de la mort; 
et si vos enfants vivants vous reviennent, [écou- 
tez] la grave exhortation de saint Cyprien. 

« Mais vous avez plusieurs enfants et une nom- 
» breuse famille ; vous dites que vos cbarges do- 
» mestiques ne vous permettent pas de vous 
» montrer libéral aux pauvres: » Atqui hoc ipso 
operari amplius debes , quó multorum pigno- 
rum pater es (S. Cyrnian., de Oper. et Elee- 
mos., pag. 243.) : c'est ce qui vous impose 
l'obligation d’une charité plus abondante; car 
vous avez plus de personnes pour lesquelles vous 
devez apaiser Dieu, plus de péchés à racheter, 
plus d’âmes à délivrer de la gêne, plus de con- 
sciences à nettoyer des fautes continuelles aux- 
quelles notre fragilité est sujette, et de tant de 
tentations auxquelles elle est exposée. Vous êtes 
prêtre dans votre famille, vous devez instruire, 
faire la prière pour tous, sacrifier pour tous; et 
comme vous augmentez votre table et la dépense 
de votre maison , selon le nombre de vos enfants, 
pour entretenir celte vie mortelle; ainsi pour 
nourrir en eux celte vie céleste et divine , « au- 
» tant que le nombre des enfants s'accroît, autant 
» devez-vous multiplier la dépense des bonnes 
» œuvres : » Quó amplior fuerit pignorum 
copia, esse et operum debet major impensa 
(S. CvPR. , de Oper. et Eleemos. , pag. 243.). 
Ainsi Job multiplioit ses sacrifices selon le nombre 
de ses enfants, et autant qu'il en avoit dans sa 
maison , autant le nombre de ses victimes ctoit- 
il multiplié devant Dieu; et pour expier les péchés 
que l’on commettoit tous les jours , il offroit aussi 
tous les jours des sacrifices pour les expier. Si 
donc vous aimez vos enfants, si vous ouvrez sur 
leurs besoins la source d'une charité et d'une 
douceur véritablement paternelle, recommandez- 
les à Dieu par vos bonnes œuvres ; qu'il soit leur 
tuteur, leur curateur et leur protecteur : soyez 
le pére des enfants de Dieu , afin que Dieu soit le 
Pére de vos enfants. Vous qui donnez l'exemple 
à vos enfants de conserver plutót le patrimoine 
de la terre que celui du ciel, vous étes doublement 
criminel ; et de ce que vous n'acquérez pas à vos 
enfants la protection d'un tel Père, et de ce que 
de plus.vous leur apprenez à aimer plus leur 
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patrimoine que Jésus-Christ même et que l'héri- 
tage céleste. Soyez plutôt à vos enfants un père 
tel qu'étoit Tobie , qui crut qu'il ne pouvoit lais- 
ser au sien d'héritage plus assuré que la justice 
et les aumônes. Ne laissez pas tout à vos héritiers ; 
songez à hériter vous-même de quelque partie de 
vos biens. 

Voilà donc , si je ne me trompe, l'obligation 
établie, et les excuses rejetées qui paroissoienc 
les plus légitimes. Le croyez-vous, mes frères? 
si vous ne le croyez pas, vous le croirez un jour, 
quand vous entendrez le Juge n'alléguer pour 
motif de sa sentence que la durelé à faire l'au- 
móne ; si vous le croyez, voyez la maniére [ de 
vous en acquitter. ] 


SECOND POINT. 


Jésus-Christ crucifié nous apprend trois choses 
[ qui sont de faire l'aumóne ] avec pitié, avec joie, 
avec soumission. La premiére, c'est la compas- 
sion ; [ elle nous est nécessaire pour imiter notre 
grand pontife , dont l'Apótre dit: ] « Le pontife 
» que nous avons n'est pas tel qu'il ne puisse com- 
» patir à nos foiblesses ; mais il a éprouvé comme 
» nous toutes sortes de tentations et d'épreuves, 
» hormis le péché: » Von enim habemus pon- 
tificem qui non possit compati infirmitatibus 
nosiris; tentatum autem per omnia pro si- 
militudine absque peccato ( Heb. , 1v. 15.). 
« J'ai compassion de ce peuple, dit Jésus-Christ; 
» parce qu'il y a déjà trois joursqu'ils demeurent 
» continuellement avec moi, et ils n'ont rien à 
» manger : » Miscreor super turbam ; quia 
ecce jam triduo sustinent. me, nec habent 
quod manducent ( Manc. , vu. 2. ). La première 
aumóne venoit du cœur. 
Jésus-Christ perpétue en deux sortes le souve- 
nir de sa passion pour nous y faire compatir : en 
l'eucharistie, et dans les pauvres. Hoc facite in 
meam commemorationem : « Faites ceci en 
» mémoire de moi, » l'aumóne aussi-bien que la 
communion. Se souvenir avec douleur de sa pas- 
sion, en l'un ct en l'autre, avec cette seule dif- 
férence que là nous recevons de lui la nourriture, 
ici nous la lui donnons : Hoc facite in meam 
commemorationem (Luc., xxu. 19.). Image 
des peines de Jésus-Christ dans les pauvres ; sou- 
lagez-les donc : Hoc facite in meam comme- 
moralionem. Voulez-vous baiser les plaies de 
Jésus? assistez les pauvres : son cóté ouvert nous 
enseigne la compassion : ce grand cri qu'il fait 
à la croix, par lequel les pierres sont fendues, 
nous recommande les pauvres. Entrez dans ces 
grandes salles, [quelle ] infinie variété de misère 
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par la maladie et par la fortune ! marque de l'in- 
finité de la malice qui est dans le péché. Portez- 
lui compassion, soulagez-la : ébranlez les cœurs 
pour ouvrir les sources des aumónes. [ Je dis que 
vous devez le faire avec ] plaisir , [à l'exemple de 
Jésus-Christ | « qui a souffert la croix avec tant 
» de contentement : » Proposito sibi gaudio 
austinuit crucem ( Hebr. , xii. 2. ). Quel plaisir 
parmi cet abime [ de souffrances ! ] plaisir de sou- 
lager les misérables, plaisir qui le pressoit au 
fond du cœur. « Je dois être, disoit-il , baptisé 
» d'un baptéme; et combien me sens-je pressé 
» jusqu'à ce qu'il s'accomplisse ! » Baptismo ha- 
beo baptizari ;et quomodo coarctor usque- 
dum perficiatur ( Luc. , xu. 50. ) ! [ Pressé ] dans 
l'inüme au milieu de ses répugnances. 

[ Voyez] Job comme il sentoit ce plaisir : « Si 
» j'ai refusé aux pauvres ce qu'ils vouloient, et 
» Si j'ai fait attendre en vain les yeux dela veuve; 
» si j'ai mangé seul mon pain, et si l'orphelin 
» n'en a pas mangé aussi , car la compassion est 
» crueavec moi dés mon enfance , et elle est sortie 
» avec moi dés le sein de ma mére; si j'ai négligé 
» de secourir celui qui n'ayant point d'habit mou- 
» roit de froid , et le pauvre qui étoit sans véte- 
» ment; si les membres de son corps ne m'ont 
» pas béni, lorsqu'ils ont été réchauffés par les 
» toisons de mes brebis : » Si negavi quod vole- 
bant pauperibus, et oculos viduæ expectare 
feci ; si comedi buccellam meam solus , et non 
comedit pupillus ex ed; quia ab infantiá 
med crevit mecum miseratio, et de utero 
matris meæ egressa est mecum : si despezii per- 
euntem eo quód non habuerit indumentum, 
et absque operimento pauperem ; sinon bene- 
direrunt mihi latera ejus , et de velleribus 
ovium mearum calefactus est (Jon. , XxxI. 16, 
17, 18, 19, 20.). 

[ Que] saint Paul [avoit bien goûté la douceur 
de ce plaisir! ] « Votre charité, mon cher frère, 
» écrit-il à Philémon, m'a comblé de joie et de 
» consolation, voyant que les cœurs des saints 
» ont reçu tant de soulagement de votre bonté : » 
Gaudium enim magnum habui et consolatio- 
nem in charitate tud ; quia viscera sancto- 
rum requieverunt per te, frater (Pru. 7. ). 

Ce plaisir a dilaté le cœur de Jésus : il n'a 
point voulu donner de bornes à cette ardeur d'ob- 
liger , à ce désir de bien faire. Donnez- moi que 
j'entende, 6 Jésus, l'étendue de votre cœur, Le 
plaisir d'obliger a fait qu'il a voulu étre le Sauveur 
de tous. Entrons dans l'étendue de ce cœur : 
comme [il a porté] tous les péchés, ainsi nous 
devons nous charger de toutes Jes misères, C'est 


le dessein de cet hôpital [ qui renferme ] l'aniver. 
salité de tous les maux. Jésus-Christ [a pris ] tous 
les nôtres, nous devons aussi prendre tous les 
siens ; et nous verrions périr une telle institution ! 
3.° Servir les pauvres avec soumission. Jésus- 
Christ lave les pieds à ses disciples. Exemplum 
dedi vobis (JOAN. , XI. 15.) : « Je vous ai 
» donné l'exemple » à la croix. « Le Fils de 
» l'homme n'est pas venu pour être servi, mais 
» pour servir et pour donner sa vie pour la ré- 
» demption de plusieurs : » {Von venit minis- 
trari, sed ministrare , et dare animam suam 
redemptionem pro multis ( MATTH., XX. 28.), 
« Abraham, dit saint Pierre Chrysologue, 
» oublie qu'il est maitre dés qu'il voit un étran- 
» ger : » Piso peregrino, dominum se esse 
nescivit ( Serm. cxxI. de Divit. et LAZAR. ), 
Ayant tant de serviteurs et une si nombreuse fa- 
mille, il prenoit néanmoins pour son partage le 
soin et l'obligation de servir les nécessiteux. 
Aussitôt qu'ils s'approchent de sa maison, lui- 
méme s'avance pour les recevoir, lui-méme va 
choisir dans son troupeau ce qu'il y a de plus dé. 
licat et de plus tendre ; lui-méme prend le soin 
de servir leur table. Ce père des croyants voyoit 
en esprit Jésus-Christ serviteur des pauvres, et 
voyant les pauvres être ses images, il ne songe 
plus qu'il est le maître. En sa présence sentant ou 
son autorité cessée devant une telle puissance, ou 
sa grandeur honteuse de paroitre devant unetelle 
humilité , il oublie qu'il est maitre : Dominum 
se esse nescivit. C'est ce qu'il nous faut imiter, 
si nous voulons être enfants d'Abraham. « Sei- 
» gneur , dit Zachée à Jésus-Christ, je vais don- 
» ner la moitié de mes biens aux pauvres : » 
Dimidium bonorum meorum do pauperibus. 
Sur quoi Notre-Seigneurdit : Cette maison a reçu 
aujourd'hui Je salut ; « parce que celui-ci est aussi 
» enfant d'Abraham ; » Eo quód et ipse filius 
sit Abrahaæ (Luc., xix. 8 , 9. ). Servons doncles 
pauvres pour être enfants d'Abraham , et suivre 
les vestiges d'une telle foi ; faisons nos affaires dans 
les calamités des autres ; ne méprisons point nos 
semblables; [usons à leur égard d'une grande] 
condescendance ; [ imitons l'Apótre, qui témoigne 
tant decharité et d'empressement pour les servir.] 
« Maintenant, dit-il, je m'en vais à Jérusalem 
» porter aux saints quelques aumónes : car les 
» Eglises de Macédoine et d'Achale ont résolu, 
» avec beaucoup d'affection, de faire quelque 
» part de leurs biens à ceux d'entre les saints de 
» Jérusalem qui sont pauvres... Je vous conjure 
» donc, mes frères, par Jésus-Christ Notre-Sei-. 


» gneur, et par la charité du Saint-Esprit, de 
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» combattre avec moi par les prières que vous 
» ferez à Dieu pour moi; afin qu'il me délivre 
» des Juifs incrédules qui sont en Judée ; et que 
» les saints de Jérusalem reçoivent favorablement 
» le service que je vais leur rendre : » Vunc igi- 
tur proficiscar in Jerusalem ministrare sanc- 
tis. Probaverunt enim Macedonia et Achaia 
collationem aliquam facere in pauperes sanc- 
torum qui sunt in Jerusalem... Obsecro ergo 
vos, fratres , per Dominum nostrum Jesum 
Christum , et per charitatem sancti Spiritüs, 
ut adjuvetis me in orationibus vestris pro me 
ad Deum ; ut liberer ab infidelibus qui sunt 
in Judæd, et obsequii mei oblatio accepta fiat 
in Jerusalem sanctis (Hoim.,xv. 25, 26, 30, 31.). 

Adoucir leurs esprits, calmer leurs mouve- 
ments impélueux : nul mépris, nul dédain ; Jé- 
sus-Christ en eux, les servir, vouloir leur plaire. 


TROISIÉME POINT. 


Le fonds [pour leur subsistance se [trouvera 
dans le | retranchement des convoitises. Jésus- 
Christ est-il venu pour découvrir de nouveaux 
trésors, ouvrir de nouvelles mines, donner de 
nouvelles richesses? [ Non sans doute. ] Les pré- 
sents du Dieu créateur [suffisent ;] mais les pas- 
sions engloutissent tout : il les faut réprimer ; 
c'est la grâce du Dieu Sauveur , du Dieu crucifié ; 
c'est le fonds qu’il assigne. Sa croix est le 
retranchement des passions : [ elle doit opérer 
la ] circoncision du cœur : [ par le] baptéme, 
[nous nous sommes engagés à ] l'abnégation des 
pompes du monde. 

Excés des convoitises [condamné par ces pa- 
roles du Sauveur ] : Colligite quc superaverunt 
fragmenta (JoaN., vr. 12.) : « Ramassez les 
» morceaux qui sont restés. » 

Retranchement nécessaire, autrement votre 
aumóne n'est pas un sacrifice. [ Retrancher ] le 
jeu, [où l'on en voit qui deviennent ] «subitement 
» pauvres, ou dans un instant riches : » Subitó 
egentes , repentà divites. « Leur état et leur 
» fortune se. changent avec la méme volubilité 
» que les dés qu'ils jettent : » Singulis jactibus 
statum mutantes ; versatur enim eorum vita 
ut tessera. « On s'y fait un jeu du danger, et 
» un danger du jeu : autant de mises, autant de 
» ruines : » Fit ludus de periculo, et de ludo 
periculum : quot propositiones , tot proscrip- 
tiones (S. Amen. , lib. de ToblA, cap. xt, tom. 
1. col. 602, 603.). Le jeu où par un assemblage 
monstrueux on voit régner dans le méme excès 
etles dernières profusions de la prodigalité la 
plus déréglée, et les empreasemenis de l'avarico 


la plus honteuse : le jeu où l'on consume des 
trésors immenses, où on engloutit les maisons et 
les héritages , dont l'on ne peut plus soutenir les 
profusions que par des rapines épouvantables : 
on fait crier mille ouvriers; [on prive le merce- 
naire de sa récompense, ses domestiques de leur 
salaire , ses créanciers de leur bien ; ] et cela s'ap- 
pelle jouer : jeu sanglant et cruel où les pères et 
les mères dénaturés se jouent de la vie de leurs 
enfants , de la subsistance de leur famille[ et de 
celle des pauvres. ] | 

Donnez libéralement : « Imitez dans l'opposé 
» la sangsue de Salomon : » Salomonis sangui- 
sugam in contrarium emulato : 4/fer , affer : 
« Donnez, donnez. » Pourquoi tant de folles dé- 
penses ? pourquoi tant d'inutiles magnificences ? 
amusement et vain spectacle des yeux qui ne fait 
qu'imposer vainement, et à la folie ambitieuse 
des uns et à l'aveugle admiration des autres. 
Cuncta. inler furorem edentis et spectantis 
errorem , prodigá et stultà voluptatum frus- 
trantium vanitate depereunt (S. Cyprian., de 
Oper. et Eleemos. p. 244.). Que vous servent 
toutes ces dépenses superflues ? que sert ce luxe 
énorme dans votre maison , tant d'or et tant d'ar 
gent dans vos meubles ? toutes ces choses péris- 
sent. Faites des magnificences utiles comme 
Dieu : il a orné le monde, mais autant d'orne- 
ments, autant de sources de biens pour toute la 
nature. 

Châtiment contre ceux qui excàdent ces bornes. 
Colligite fragmenta, ne pereant : « Ramassez 
» les morceaux, de peur qu'ils ne périssent. » 

La destruction d'un tel ouvrage! crie ven- 
geance devant Dieu : seroit-elle impunie ? Dieu 
dénonce sa colére à tous les hommes qui seroient 
coupables de cette perte : chacun se détourne, 
chacun se retire. Quoi donc dans un si grand 
crime, si public, si considérable, ne pourra- 
t-on trouver le coupable? Ah ! je vois bien ce que 
c'est : puisque nul ne l'est en particulier , tous le 
sont en général. C'est donc un crime commun : 
en seroit-il moins vengé pour cela? Au contraire, 
ne sont-ce pas de tels crimes qui attirent les 
grandes vengeances? Est-ce que Dieu craint la 
multitude? cinq villes toutes enflammées, le 
monde entier , le déluge. S'il arrive donc quelque 
grand malheur, ne vous en prenez qu'à vous- 
mêmes. Ah ! faites-vous des amis, « qui vous 
» recoivent dans les tabernacles éternels : » Qui 
recipiant vos in &terna. fabernacula (Luc., 
XVI. 9. ). 


! L'Hôpital, 


ee - 
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PRÉCIS D'UN SERMON 
SUR LE MÉME SUJET, 
PRÈCHÉ A L'UOPITAL GÉNÉRAL 


DE LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE, 





Jésus-Christ souffrant dans les pauvres, aban- 
donné dans les pauvres, palient dans les pau- 
vres. Jésus-Christ souffre pour l'expiation des 
péchés en lui-même ; dans les pauvres, en s'ap- 
pliquant [ Jeurs peines et leurs souffrances .] On 
s'applique la croix, en y participant, en recevant 
les pauvres, en donnant. 

Jésus-Christ abandonné des hommes, de Dieu 
même. Guérir les blessures de Jésus-Christ dans 
les pauvres. Pauvres, victimes du monde. Divi- 
serunt sibi vestimenta mea, et super vestem 
meam miserunt sortem (Ps. xxi. 19.) : « Ils 
» ont partagé entre eyx mes habits, et ils ont 
» jeté le sort sur ma robe. » Vous jouez les ha- 
bits des pauvres, vous partagez entre vous les 
habits des pauvres et la nourriture des pauvres. 
« On leur présente dans leur soif du vinaigre à 
» boire : » /n siti med potaverunt me aceto 
(Ps. Lxvii. 22.) ; quand on les rebute, qu'on 
les traite mal, et celles qui se sacrifient pour 


 quéter pour eux. 


Abandonnement de Jésus-Christ [de la port 
de] ses disciples , figure d'un autre abandonne- 
ment spirituel , qu'on ne profite point de la pas- 
sion de Jésus-Christ. Tous les hommes devroient 
étre au pied dela croix pour recueillir ce sang, 
et empêcher qu’il ne tombe à terre : ainsi des 
pauvres, pour profiter de leurs larmes, recueillir 
leurs sueurs, les aider à porter leurs croix... 

On va ériger le Calvaire dans toutes les églises, 
couvrir les plaies du Fils de Dieu : image en 
attendant en la sainte vierge, et dans les pau- 
vres. Pauvres de Jésus-Christ, mes très chers et 
mes très honorés frères, à vous la parole. 

En Jésus-Christ , passion ; en Marie, compas- 
sion. Partout où je vois Jésus-Christ souffrant, 
je vois Marie compatissante. Il souffre en iui, 
dans les pauvres : Marie, elle voit dans les pau- 
vres Jésus-Christ souffrant, elle a vu son fils 
abandonné; notre dureté lui fait voir Jésus-Christ 
abandonné dans les pauvres : sa consolation étoit 
qu'elle voyoit Jésus-Christ patient; ah! plût à 
Dieu , mes fréres, qu'elle voie Jésus-Christ pa- 
tient dans les pauvres ! 

Jésus-Christ souffrant dans les pauvres : image 
de la passion dans l'eucharistie; dans les pau- 


vres , [image de l'eucharistie.] « N'estimez-vous 
» pas, dit saint Jean-Chrysostóme (in Marr., 
» Hom. xLv , tom. vit, p. 419. {bid. Hom. L, 
» p. 518.), quelque chose de bien grand, que de 
» tenir cette coupe où Jésus-Christ doit boire, et 
» qu'il doit porter à sa bouche? ne voyez-vous 
» pas qu'il n'est permis qu'au seul prétre de don- 
» ner le calice du sang? Pour moi, dit Jésus- 
» Christ, je ne recherche point ces choses si scru- 
» puleusement ; mais si vous-même vous me 
» donnez le calice, je le reçois : quoique vous ne 
» soyez que laïque, je ne le refuse point, et je 
» n'exige point ce que j'ai donné; car je ne de- 
» mande point du sang, mais un peu d'eau 
» froide. Pensez à qui vous donnez à boire, ct 
» Soyez saisi d'horreur : pensez que vous devenez 
» le prêtre de Jésus-Christ même, lorsque vous 
» donnez de votre propre main , non votre chair, 
» mais du pain ; non votre sang, mais un verre 
» d'eau froide.... Voulez-vous honorer le corps 
» de Jésus-Christ; ne le méprisez point dans sa 
» nudité ct ne le revétez point ici dans son temple, 
» d'habits de soie , pour le négliger dehors, lors- 
» que vous le voyez afligé du froid et dans la 
» nudité : car celui qui a dit : Ceci est mon 
» corps ( MarTH., xxvi. 26.), et qui par sa pa- 
» role, a rendu le fait certain, a dit aussi: Vous 
» m'avez tu avoir faim, el vous ne m'avez 
» pas donné à manger (Ibid., xxv. 42, 45. ).... 
» Autant de fois que vous avez manqué à rendre 
» ces assistances à l'un de ces plus petits, vous 
» avez manqué à me la rendre à moi-mème. Ce 
» corps ici présent n'a pas besoin de vêtements, 
» mais d'un cœur pur; l'autre au contraire de- 
» mande tous nos soins. » 

En Jésus-Christ nuis péchés, ct tous les péchés; 
nulles misères, et toutes les misères. « Il n'a pas, 
» il est vrai, besoin, dit Salvien (lib. 1v. ad- 
» vers. Avarit. p. 303, 304.) , si l'on considère 
» Sa toutc-puissance; mais il a besoin pour sa- 
» tisfaire sa miséricorde : il n'a pas besoin pour 
» lui-méme selon sa divinité ; mais il a besoin par 
» charité pour nous :... et quart à sa tendre 
» compassion, il a plus besoin que tous les au 
» tres : car chaque indigent n'a besoin que pour 
» soi-même et qu'en soi-même ; Jésus-Christ est 
» le seul qui souffre et qui mendie dans tous les 
» pauvres en général. » Il souffre en méme temps 
les extrémités opposées, le froid, le chaud. Non- 
seulement en eux est représentée la vérité des 
souffrances , mais la cause. Pauvres, victimes 
du monde : tous méritent d’être ainsi traités. 
Dieu choisit les pauvres : décharge sur eux sa 
colère et épargne les autres, Tl faut y participer i 
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à celles de Jésus-Christ en recevant ; à celles des 
pauvres en donnant, en compatissant , emprun- 
tant leur croix , [les] aidant à [a porter. Nous ne 
le faisons pas, nous les abandonnons ; c'est notre 
seconde partie. 

Jésus-Christ abandonné des hommes, de Dieu 
méme : ainsi les pauvres. Des hommes : 7'ibi 
derelictus est pauper (Ps. 1x. 38.) : « C'est à 
» vous que le soin des pauvres a été laissé. » De 
Dieu méme: « Pourquoi, Seigneur, vous étes- 
» vousretiré loin de moi, et dédaignez-vous de me 
» regarder dansle temps de mon besoin et de 
» mon affliction ? tandis que l'impie s'enfle d'or- 
» gueil , le pauvre est brûlé : » Ut quid, Do- 
mine , recessisti longé , despicis in opportuni- 
tatibus? dum superbit impius, incenditur 
pauper ( Ps. ix. 22, 23.). Auparavant [le pro- 
phéte avoit dit:] « Le Seigneur est devenu le 
» refuge du pauvre, il vient à son secours dans 
» Ses besoins et dans son affliction : » £t factus 
est Dominus refugium pauperi, adjutor in 
opportunitatibus, in tribulatione ( Ps. 1x. 9.). 
Il ne les abandonne pas : pendant qu'il semble 
abandonner Jésus-Christ , il réconcilie le monde ; 
c'est la gloire de Jésus-Christ : pendant qu'il 
semble oublier les pauvres , il leur prépare leur 
récompense ; c'est ce qui doit les exciter à la pa- 
tience. 

Raison pourquoi on les méprise : comme im- 
puissants à faire du bien et à faire du mal. Du 
bien! [qui nous en procure autant qu'eux?] 
« Lorsque Tabithe fut morte, qui la ressuscita , 
» dit saint Jean-Chrysostóme? fut-ce les servi- 
» teurs qui l'environnoient , ou bien les pauvres 
» qu'elle avoit assistés? » Quando mortua est 
Tabitha, quis eam suscitavit ? servi circum- 
sistenles, an mendici (in Epist. ad Heb., 
Hom. x1, tom. xu, pag. 116.)? [Et quant au 
mal qu'ils peuvent faire, écoutez ce que dit 
l'Ecclésiastique : « Mon fils, ne privez point ]e 
» pauvre de son aumóne, et ne délournez point 
» vos yeux de lui, de peur qu'il ne se fàche; et 
» ne donnez point sujet à ceux qui vous deman- 
» dent, de vous maudire derriére vous : car 
» celui qui vous maudit dans l'amertume de son 
» âme, sera exaucé dans son imprécation ; il sera 
» exaucé par celui qui l'a créé..... Prétez l'oreille 
» au pauvre sans chagrin, acquittez-vous de ce 
» que vous devez , et répondez-lui favorablement 
» etavec douceur (Æccli.,1v. 4,5, 6, 8.). » Dieu 
écoute les malédictions des pauvres ; il les écoute 
et les châtie: l'un par justice contre eux, et 
l'autre par justice contre nous. 

Leurs murmures justes : pourquoi cette iné- 
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galité de conditions? tous formés d'une méme 
boue. Description de cette différence : nul moyen 
de justifier cette conduite, sinon en disant que 
Dieu a recommandé les pauvres aux riches, et 
leur a assigné leur vie sur leur superflu : Ut fiat 
equalitas, a dit saint Paul (2. Cor., viu. 14.) ; 
« afin que l'égalité soit rétablie. » 

Patience: exemple de Jésus-Christ. Contri- 
buons à Jeur patience en les assistant. « Recom- 
» mandez avec soin à vos enfants , disoit aux siens 
» Tobie (xiv. 11.), de faire des œuvres de jus- 
» tice et des aumónes. » Remarquez l'union de 
la justice et des aumónes. 


SERMON 


POUR 


LE SAMEDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION. 


Comment Jésus a jugé et condamné le monde 
avec toutes ses vanités. Mépris que son jugement 
doit nous inspirer de toutes les choses temporelles. 
De quelle maniére nous devons exécuter son juge- 
ment sur nous-mêmes et contre nous-mémes. 





Nunc judicium est mundi. 


C'est maintenant que le monde va étre jugé ( Joax,, 
XII. 3. ). 


Ce n'est pas ce jugement qui fera l'étonnement 
de l'univers, l'effroi des impies, l'attente des 
justes , que je dois vous représenter ; ce n'est pas 
ce Jésus qui viendra dans les nues du ciel, ter- 
rible et majestueux, qui paroitra dans cette 
chaire : c'est Jésus jugé devant Caiphe et devant 
Pilate, Jésus jugé, Jésus condamné ; mais en 
cet état , il juge le monde, et vous le verrez sur 
sa croix le condamnant souverainement avec ses 
pompes et ses maximes. O Dieu , donnez-moi des 
paroles , non de celles qui flattent les oreilles et 
qui font louer les discours, mais de celles qui 
pénétrent les cœurs ct qui captivent tout enten- 
dement sous l'autorité de votre Evangile. Ave, 
Maria. 

Je ne sais si j'enfanterai ce que je concois , ni 
sila bonne parole que le Saint-Esprit me met 
dans le cœur, pourra sortir avec toute son elfi- 
cace. Je suis attentif à un grand spectacle : je 
découvre intérieurement Jésus sur sa croix, con- 
damnant de ce tribunal et le monde et ses 
maximes : il est occupé de la pensée de sa passion 
prochaine; « sa sainte âme en est troublée : » 
Anima mea turbata est ; il semble hésiter : Et 
quid dicam? « Et que dirai-je? » A la fin la 
force prévaut : Pater, clarifica nomen tuum 

31 


48% 


» nom. » Sur cela, une voix comme un ton- 
nerre [fait entendre ces paroles : } « Je l'ai glo- 
» rifié, et je le glorifierai encote : » Et clarifi- 
eati ; et iterum clarificabo (Ibid., 28.). Au 
bruit de cette voix, il semble parler avec ume 
nouvelle force, et il prononce les paroles que j'ai 
récitées : Nunc judicium est mundi ([bid. 31.) : 
« C'est maintenant que le monde va étre jugé ; » 
nous enseignant, par ce discours , que sa croix 
et sa passion sont le jugement et la condamnation 
du monde. C'est ce jugement que je vous préche ; 
et pour vous expliquer en trois mots tout ce que 
j'ai à vous exposer de ce jugement, je dirai 
quelle en a été la forme; sur quel sujet il a été 
prononcé, quelle en doit étre l'exécution. 


PREMIER POINT. 


Le monde établit des maximes : elles ont toutes 
Jeur fondement sur nos inclinations corrompues ; 
mais le monde leur donne tne certaine autorité, 
ou plutôtlear attribue une tyrannie contre laquelle 
les chrétiens n'ont pas le courage de s'élever : ce 
sont comme des jugements arrêtés, et qui pas- 
sent en force de chose jugée. [Il en est ainsi] 
sur les vengeances , sur la fortune, etc. 

Jésus-Christ veut condamner ces maximes , et 
ja maniére de les condamner est nouvelle et 
inoufe : 3i se laissé juger par le moûde ; et par 
Tiniquité de ce jugement , il infirme toutes ses 
sentences. 

De là il se voit que le monde n’a pas le prín- 
cipe de droiture; et c'est pourquoi ses juge- 
ments 1° sont pleins de bizarreries ; 2° n'ont 
point de stabiité ni de consistance. Mais vous 
direz que c'est le peuple emporté : voyons ce que 
le monde juge dans les formes ; écoutons le juge- 
ment des pontifes et le jugement de Pilate , ceux 
qu'on appelle Ies honnétes gens. Pilate condamne 
un innocent , afin d'étre ami de César : il s'est 
trompé ; sa disgrâce sera marquée dans l'histoire !, 
et il y aura une tour qui deviendra fameuse par 
son exil. Voilà pourtant les honnétes gens, ceux 
qui ont de grandes vues pour la Cour et pour 
Ja fortune : ils ont mal jugé du Fils de Dieu, et 
Jeur ambition les a corrompus, pour leur faire 
. tremper leurs mains dans le sang du juste. 


! Eusébe rapporte que Pilate tomba, sous le régne de 
Caius, dans de si grands malheurs, qu'il fut contraint 
d’être lui-méme son bourreau. Adon dit que Pilate se tua 
à Vienne en Dauphiné, où il avoit été relégué pour le 
reste de ses jours; et telle est encore aujourd'hui la tra- 
dition du pays. /oyez Euseb. Hist. Eccles. lib. 11, cap. var. 
Adon, Chron. Ætat. Sext, an. Chr. xr. Tillem, Hist. des 
Emper. tom. 1, pag. 432. Edit. de Déforis. 
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(Joan., xr. 21.) : « Mon Père, glorifiez votre | 


Mais les prêtres et les póntifes ónt encore uri 


| objet plus baut : ils songent à sauver l'état et 
Pautorité de la nation ; Et non tota gens pe- 
reat (Joan., xr. 50. ); sur cela, ils sacrifient 
Jésus-Christ à une chimère d'intérét püblic. Mais 
ce sang, qu'ils ont répandu, est sur eux et sur 
leurs enfants , selon leur parole : il les poursuit, 
ft les accable , ( comme Jésus-Christ le leur avoit 
annoncé : | Ut veniat super vos omnis sanguis 
justus, qui effusus est super terram (Marra., 


XXIII. 35.) : ils mettent le comble au crime et à 


la vengeance [par] le dernier trait [de leur joge- 


ment. | Ainsi, en jugeant Jésus-Christ, tout le 
monde s'est trompé. II s'est laissé juger, et l'ex- 
travagance de ce jugement criminel ét insensé à 
fait paroître que le monde ne sait pas juger. Jésus 
s'est mis au-dessus de tous les jugements bu- 
mains, regardé comme ün homme, non encore 
comme Fils de Dieu: et c'esf ce qui lui donne une 
autorité supréme au-dessus de fous les jugements 
du monde. 

. Il he juge pas avec une apparence d'autorité; 
fl le fera un jour de cette sorte , lorsqu'il descen- 
dra dans la nue : il juge en se laissant condam- 
ner, et il remporte Ia victoire pendant qu'on le 
juge, ainsi qu'il est écrit aû psaume cinquat- 
tième : Uf vincas cüm judicaris ( Ps. 1. 6. ). 
« Afin que vous demeuriez victorieux, lorsqu'on 
» jugera de votre conduite. » C'est ce qui auto- 
tise son Evangilé ; c'est ce qui met la perfection 
à son innocence, à sa sainteté, à sa justice. Pl- 
ton : ne vous étonhez pas $i je cite ce philosophe 
eh cette chaire; le passage que j'ai à vous rap- 
porter, a été tant de fois cité par lés chrétiens, 
qu'il a cessé. d’être profane en passant si souvent 
par des rhains saintes. Platon dit que le coinble 
de la inalice, c'est de la couvrir si drtificieuse- 
ment qu'elle paroisse être juste (de Republ 
l. 11. ) : Ainsi la perfection de la sainteté, c'est 
d’être juste, sans se soucier de le paroitre, sans 
ménager la faveur des hommes ; et au contraire 
en reprenant tellement les vices, qu'on se fase 
maltraiter et crucifier comme un criminel: for- 
dements cachés de la vérité future jetés dans les 
ténèbres du paganisme. C'est ce qui autorise Jé- 
sus- Christ, qu'il ne dit rien pour ménage h 
faveur des hommes. Les pharisiens le flattent; il 
n'en foudroie pas moins leur orgueil, ef ne rt 
lâche pas, pour leurs flatteries, sa juste et nées 
saire sévérité : ils le fatiguent, ils l'importunent, 
ils le persécutent; sa douceur ne s'en aignt 
pas : « Race infidèle et maudite, amenez Xd 
» votre fils ( MATTH., XVII. 16.) : » ils le cruc- 
fient; il prie pour eut, ét sa vérité subsiste at- 
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dessus de ient de biamrés jugemierits des hommes. 

Aussi patuit] én juge, fl brave la majesté des 
faisttstt roltiains bar lit rincible fermeté de sott 
silence : Ie titre de sà foyauté ést derit ati haut 
dé sù efoix ; parce qu'il régne sut tout le moride 
pér te bois infämé, et que ce qui est folie aut 
gentis devient la sagesse de Dieu pour les fidèles : 
pendant que le rhonde le condamne , il ne laissé 
fes d'avoir ses enfants qui le recontioissent ; la 
ditgeábe est justifié par ses enfants. Mais il choisit 
oit autre peuple i Il étetid ses bras dans là croix ; 
à et il attite tout à lui: » Omnia traham ud 
Mecipeuin (JoAn., xit. 82.). « Il mesure lemohde, 
» dit Lactance ( Diets. Institut. lb. 19 , c. xxvi, 
s lom. 1, pag. 844. ), et il appelle un nombre 
» infini de nations qui viendront se reposer sous 
» ses ülles » dinsi H juge les Juifs, et se choisit 
ürt autre peuple. ^" 

« Il est préché aux uns, dit saint Hilaire, et 
$ d'autres Je reconrnoissent ; Îl naît pour ceux-ci; 
» el fl est dirné dé ceux-là ; Jes siens le rejettent ; 
» et des étrangers le reçoivent ; ceux de sa propre 
» maison le persécutent, ses ennemis l'accueillent 
» avec tendresse ; les adoptifs demandent l'héri- 
» tege, deux de sd famillé le méprisent; les 
» enfants répudient le testament, ]es serviteurs 
» le reconnoisent. Ainsi le royaume des cieux 
b souffre violenge ; et ceux qui la font l'empor» 
» tent ; pare que la gloire due à Israel à cause 
» de ses pères, anhoncé par les prophètes, offerte 
» pat Jévus Christ, est saisie et enlevée par la foi 
» des riations : » ^fliis Christus p'œdicatur, el 
ab alis ugnoscitur ; liis taecitur, et ub 
disis diliyitur ; sui eum respuunt , alieni sue 
cipiunt ; propri insectantur, complectuntur 
inimici ; lereditatem adoptto ecpetit , fami: 
ia rejicit ; téstümentum filii repudiant, serti 
recognoscunt. Jtequé cim renum colorum 
pütitur; inferentesque diripiunt ; quiu gloria 
Jerael à patribus debitu, à prophetis aun. 
Hata, à Christo oblatu, fide gentium occu- 
pater et rapitur ( Comment. in MATTS. ^. 7, 
«ol. 664. ). Ainsi pendant que le peuple juif le 
juge et le eondarane, il se choisit un peuple qui 
se sodrnet à ses lois, et qui consent au jugement 
souverain qu'il prononce du haut de sa croix, 
nonsseulement contre les Juifs, mais encore 
vonwe le monde : 1Vanc jüidéttum est andi. 


SECOND POINT. 


Pout appremdre maintodant ce que Jésis a 
condamné dans le monde, considérez seulemen 
ve qu'il à rejeté. ( Que pouvoit-il manquer à celu 
qui possède | uno puissance infinie, «nt saçese 
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infinie ? Ce qu'il n'à pas eu, ees par ehoiz; «f 
» à jugé la gloire du monde indigne de lui et des 
» gens : » Gloriam secu alienam et síbi ed ewis 
judieavit, « 11 l'a rejetée, parce qu'il la mépri- 
» 80it; en la rejetant, il’ l'a eondarhriée ; en le 
» Cotuiattinant, il l'a comptée partni les pompes 
» du diable : » Quam noluit ; rejecit ) quam 
rejecit , damndavil ; quam damnavit, in pompd 
diuboh deputavit (TetvtULL., de Idololnt. .18.). 
« N'uimez pas, dit saint Augustin ( de Agon. 
» Christ. cap. xt, t. 139, tom vt, eol. 151.), 
» Jes chobes tetmporelles ; parce que si l'ot peu- 
» voit les aimer blet, cet homme, qué Ie Fils de 
» Dieu s'est uni, les aimeroit. Ne etüigteX pas 
» les outrages, les croix, la mort ; patce que s'ils 
» nuisoient à l'homme, cet homne, que 1e Fils 
» de Dieu s'est uni, ne les souffriroit pas : » /Vo» 
lile umáre temporalia ; quia ei bene umaren- 
tur, amaret eu homo quem suscepit Filius 
Dei. Nolíte timere contumelias , et eruees, et 
mortem ; quia bi nocerent homíni , no^ eu pa» 
leretur homo quem suscepit Filius Det. 

La beauté, la santé, la vie, 4i c'étoient des 
biens, seroit-il permis aux hommes furieux [ d'en 
priver leurs semblables? ] mais seroit-il permis 
aux démons de ks ravir au Sauveur? Retranches 
donc l'amout de la vie [ de vos désirs, eomme 
ue faisant point partie du biet véritable, ] Non est 
ipecies et neque decor ( J8., Lin, 2.) e « Il est 
» sans beauté et sans éclet y » et vous voulez for 
cer lá tieture; et rappeler en quelque [sorte] in 
jeunesse fugitive {par ces ] cheveux contrefails, 
ces couleurs appliquées, 

La puissance, c'est ce qu'on démande; lé: 
vauon, {c'est ce qu'on souhaite; ] & pour velt 
les richesses, principaux instraments de le puis: 
sance et de là. grandeur. Jésus [ veut] si peu de 
puissance, qu'il se soumet tolsatairement à là 
puissance des ténèbres. Pilate à puissance ser lui, 
et & l'a reeue d'et-haat; pour vous fairo voit 
qu'ereure que M puissance suit un présent de 
Dieu, eo n'est ni des principeux, ni des plus 
grands ; puisqu'il ie denhe à un ennetbi conte 
son propre Fils. Combien devolt eraindre Plate 
sa propre pubmanee! combien ke marques de 
wen autorité dévoient-elles Je faire trembler, e'll 
eût pu ouvrir les yeux pour voir où l'engegeroit 
le désir de conser vet sa puissance ! Pendant que 
Pilete et Gaïiphe, ét tous les ennemis de Jésus, 
et les démons mómes sont si puissants contre lui, 
à s'est dépouilié de tout son pouvoir « 7rudebaf 
wutem judicanti se injusfé(1. PETR., n. 26: ) : 
« H s'est livré à celai qui le jageoit injustement ; » 
ums résister, jo me dis point par des vflels ; mais 
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par des paroles. Cherchez après cela la puissance, 
cherchez les richesses, cherchez les plaisirs ; mais 
démentez donc le Sauveur, qui nous a fait voir 
par sa croix , en s'en dépouillant, que ces choses 
ne sont pas des bieus véritables. 

La faveur des hommes : au contraire une haine 
implacable et envenimée. Si ses ennemis déclarés, 
si ses envieux lui eussent rendu le mal pour le 
mal , ils ne seroient pas innocents : en ne lui ren- 
dant pas le bien pour le bien, ils sont injustes et 
Ingrats ; mais ils lui rendent le mal pour le bien : 
tant d'outrages pour tous ses bienfaits ; ah ! il n’y 
a plus: de parole parmi les hommes qui puisse 
exprimer leur fureur. 

Peut-étre que ses amis du moins lui seront 
fidèles : non, mes frères : « Maudit l'homme qui 
» met sa confiance en l'homme (JEn., xvi. 5.).» 
Aimez vos amis dans l'ordre de la charité, mais 
n'y établissez pas votre confiance. Tous ses amis 
l'abandonnent; celui qui mangeoitle pain avec 
lui, à qui il avoit commis la conduite de sa fa- 
mille, c'est celui-là qui le trahit, qui le vend, qui 
le livre à ses ennemis : celui qu'il a choisi pour 
étre le fondement de son Eglise le suit quelque 
temps , et puis aprés le renie ; ce commencement 
de fidélité, cette première chaleur de son zèle ne 
servant qu'à lui renouveler dans la suite la dou- 
eur d'un abandon si universel et si lâche. Ne 
mettez donc pas votre appui sur vos amis. Jésus 
a perdu les siens ; que reste-t-il au Sauveur ? rien, 
que Dieu et son innocence; et encore son inno- 
cence lui reste, non pour le mettre à couvert 
des insultes et des injustices. Dieu lui demeure, 
non pour le protéger sur la terre; car au con- 
traire c'est lui qui le livre, c'est lui qui le délaisse 
et l'abandonne. Il s'en plaindra bientôt par ces 
paroles: Deus, Deus meus ,... quare me dere- 
Fiquisti (Ps. xxi. 1.) ? « Mon Dieu, mon Dieu, 
>» pourquoi m'avez-vous abandonné ? » Il ne re- 
trouvera ce Dieu, qui l'a délaissé, que quand il 
rendra le dernier soupir ; alors il lui dira : In 
enanus luas commendo spiritum meum (Luc., 
xxii, 46. ). « Mon père, je remets mon esprit 
»entre vos mains; » afin que nous entendions que 
Ja sainteté, l'innocence, Dieu méme et tous les 
biens véritables qu'il donne à ses serviteurs, ne 
eur sont pas donnés pour la vie présente ; mais 
qu'ils ne regardent que la vie future. 

« O remède, qui pourvoit à tout, s'écrie saint 
» Augustin ( de 4gon. Christ. cap. xi, n. 12, 
tom. vi, col. 252.), qui réprime toutes les en- 
» flures, qui rétablit tout ce qui étoit languis- 
» sent, qui retranche tout ce qui étoit superflu, 
» qui conserve tout ce qui est nécessaire, qui 
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» répare tout ce qui étoit perdu, qui réforme 
» tout ce qui étoit dépravé : » O medicinam om. 
nibus consulentem , omnia tumentia compri- 
mentem, omnia labescentia reficientem, om. 
nia superflua resecantem, omnia necessaria 
custodientem , omnia perdita reparantem, 
omnia depravata corrigentem. « Qui pourra 
» désormais croire que la vie heureuse consiste 
» dans la jouissance des objets que le Fils de 
» Dieu nous a appris à mépriser par ses lecons et 
» ses exemples ? » Quis beatam vitam esse arbi- 
tretur in iis quæ contemnenda esse docuit 
Filius Dei? N'aimez donc pas le monde, ni ce 
qui est dans le monde; n'aimez pas méme la 
vertu, parce que Je monde l'estime et la consi- 
dére. Le chrétien est un homme transporté de la 
terre au ciel : tout ce qui plait au monde, en tant 
qu'il plait au monde, est condamné à la croix ; 
Nunc judicium est mundi. Le jugement est 
donné ; reste que vous veniez à l'exécution sur 
vous-même, pour vous-même, contre vous-méme, 


TROISIÈME POINT. 


Vous vous êtes engagés à cette exécution par 
le saint baptême : 7n snorte ipsius baptizati 
sumus ( 'om., vi. 3.) : « Nous sommes baptisés 
» en sa mort : » en sa mort, en sa croix , en ses 
douleurs, en ses infamies et en ses opprobres. Il 
a répandu pour nous sur le monde toute l'hor- 
reur de son supplice, toute [l'ignominie de s 
croix, tous ses travaux , toutes les pointes de ses 
épines, toute l'amertume de son fiel : Mihi mun- 
dus crucifixus est, et ego mundo ( Galat., vi. 
14.) : « Le monde est mort et crucifié pour moi, 
» comme je suis mort et crucifié pour le monde. » 
Il faut donc exécuter le monde en nous-mêmes, 
et le crucifier pour l'amour de Jésus. Jésus a 
déshonoré le monde, il l'a crucifié. 

Mais nous aimons mieux crucifier Jésus-Christ 
lui-même, et participer au crime des Juifs contre 
lui, que de suivre l'exemple du Fils de Dieu. 
Pourquoi l'ont-ils crucifié ? sinon parce qu'il se 
disoit le Fils de Dieu, sans contenter leur am- 
bition, sans les faire dominer sur toute la terre, 
comme ils se le promettoient de leur Messie. 
N'est-ce pas un tel Sauveur que nous désirons 
qui nous sauve de Ja pauvreté, de ja sujétion et 
de la douleur, etc.? et parce qu'il ne le fait pas 
et qu'il ose avec cela se dire notre Saaveur, 
nous nous révoltons contre lui. 

D'où est née cette troupe de libertins que 
nous voyons s'élever si hautement au milieu du 
christianisme, contre les vérités du christianisme? 
Ce n'est pas qu'ils soient irrités de ce qu'on 
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leur propose à croire des mystères incroyables ; 
ils n'ont jamais pris la peine de les examiner 
sérieusement : que Dieu engendre dans l'éternité, 
que le Fils soit égal au Pére, que les profondeurs 
du Verbe fait chair soient telles que vous vou- 
drez ; ce n'est pas ce qui les tourmente : ils sont 
préts à croire ce qu'il vous plaira, pourvu qu'on 
ne les presse pas sur ce qui leur plait : à la bonne 
heure, que les secrets de la prédestination soient 
impénétrables, que Dieu en un mot soit et fasse 
tout ce qu'il lui plaira dans le ciel, pourvu qu'il 
les laisse sur la terre contenter leurs passions à 
leur aise. Mais Jésus-Christ est venu pour leur 
faire hair le monde; c'est ce qui leur est insup- 
portable, c'est ce qui fait la révolte, c'est ce qui 
fait qu'ils le crucifient. Prenez donc perti , chré- 
tiens ; ou condamnez Jésus-Christ, ou condamnez 
aujourd'hui le monde : Si Baal est Deus, se- 
quimini illum (3. Reg., xvi. 21.) : « Si Baal 
» est Dieu, suivez-le. » 

Mais , à Dieu, nous n'osons plus parler de la 
sorte : on parloit en ces termes, quand la révé- 
rence de la religion étoit encore assez gravée 
dans les cœurs pour n'oser prendre parti contre 
Dieu , quand on sera en nécessité de se déclarer. 
Mais maintenant, mes fréres, si nous pressons 
la plupart de nos auditeurs de se déclarer entre 
Jésus-Christ et le monde , Jésus perdra sa cause, 
le monde sera hautement suivi : tant le chris- 
tianisme est aboli, tant le baptême est oublié. Je 
ne vous laisse donc point d'option : non, non, 

"Ja cause est jugée; il n'y a rien à délibérer : 
Nunc judicium est mundi. Il faut condamner 
le monde. Voici les jours salutaires oà vous ap- 
procherez de la sainte table; c'est là qu'il faut 
condamner le monde, « de peur, comme dit 
» l'Apótre, que vous ne soyez damnés avec le 
» monde: » Ut non cum hoc mundo damne- 
mur (1. Cor., xt. 32.); mais ne ie condamnez 
pas à demi comme vous avez fait jusqu'à présent. 
Vous ne voulez pas aimer, vous voulez plaire; 
vous ne voulez pas étre asservis, vous voulez 
asservir les autres et faire perdre à ceux que 
Jésus a affranchis par son sang , une liberté qui 
a coûté un si grand prix : Lacerata est lex, et 
non pervenit. usque ad finem judicium 
(HABAC., 1. 4.) : « Les lois sont foulées aux 
» pieds, et l'on ne rend jamais justice. » 

Non, non, le monde doit perdre 8a cause en 
tout et partout ; car jamais il n'en fut de plus dé- 
plorée. Ne me demandez donc pas jusqu'oü vous 
devez éloigner de vous les vaines superfluités : 
quand vous demandez ces bornes, ce n'est pas 
que vous vouliez aller jusqu'oi) il le faut néces- 
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sairement; mais c'est que vous craignez d'en faire 
trop. Craignez-vous d'en faire trop, quand vous 
aimez trop pour vos parents , trop pour le prince, 
trop pour la patrie ; parce qu'il y a quelque image 
de Dieu? [ Vous ne mettez] point de bornes [à 
l'égard de tous ces objets;] à plus forte raison 
[ n'en devez-vous point mettre] pour Dieu méme : 
ceux qui veulent vous donner des bornes, [ne 
connoissent point l'Evangile ;] on vous trompe, 
on vous abuse. La vie chrétienne [ doit étre une] 
continuelle circoncision : ne me demandez pas ce 
qu'il faut faire; commencez à retrancher quelque 
vanité, et le premier retranchement vous éclai- 
rera pour les autres, etc. Aimez, voilà votre 
régle; ayez la croix de Jésus dans votre cœur, 
elle fera une perpétuelle circoncision ; tant qu'en- 
fin vous soyez réduits à la pure simplicité du 
christianisme. O que le monde, direz-vous, seroit 
hideux , [si on le dépouilioit ainsi de toutes ses 
vanités et de tout l'éclat qui l'environne!] c'est 
ce qu'objectoient Jes palens. « Que les temps se- 
» roient heureux, disoient-ils, et que le Christ 
» auroit apporté au monde une grande félicité, si 
» l'on pouvoit y jouir de tous ses plaisirs dans 
» une parfaite assurance! » Si esset securitas 
magna nugarum , felicia essent tempora, et 
magnam felicitatem rebus humanis Christus 
adtulisset (S. Auc., in. Psalm. cxxxvi. n. 9. 
tom. 1v. col. 1518.). 

Condamnez donc le monde sans réserve. Ainsi. 
puissiez-vous éternellement être en Jésus-Christ ; 
ainsi puissiez-vous célébrer avec lui une Pâque 
sainte. Pâque, c'est-à-dire passage : puissiez-vous 
donc passer, non avec le monde, mais passer 
avec Jésus-Christ, pour aller du monde à Dieu, 
jouir des consolations éternelles, que je vous 


. souhaite, avec la bénédiction de Monseigneur. 


Amen. 


PREMIER SERMON 


POUR 


LE DIMANCHE DES RAMEAUX. 


Quels sont les plus grands ornements du triomphe 
du Sauveur. Comment la vaine gloire corrompt Ja 
vertu en la flattant. Danger des louanges; dans 
quelles dispositions nous devons être à leur égard. 
Pourquoi ceux qui sont dominés par l'honneur, 
sont-ils infailliblement vicieux. Par quels moyens 
l'honneur met les vices en crédit. De quelle maniére 
Il nous fait tout attribuer à nous-mêmes, et nous 
érige enfin en de petits dieux. Reméde à une si 
grande insolence, Mépris que nous devons faire du 
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jugement das hommes an voyant celui qu'ils opt 
por de J ésus-Christ, 





Dicite filias Sion : Ecca vex tuus venit bà mansuetus, 


Dites à la fille de Sion : Voici ton roi qui fail son entrée, 
pleia de bonté et de douceur ( Paroles du prophète Za- 
charie , rapportées dans l'évangile de qe jour, en saint 
Matthieu, ch. xx1. v. 5.). | 


Parmi toutes les grandeurs du monde, il n'y 
a rien de si éclatant qu'un jour de triomphe; et 
j'ai eppris de Tertullien , que ces illustres triom- 
phateurs de l’ancienne Roms marchoient au Ca- 
pole avec tant de gloire, que de peur qu'étant 
&bleujs d'une telle magnifjeence, ils ne s'élevas- 
sent enfin au-dessus de la eondition humaine, 
up esclave qui les suivoit avoit charge de les 
avertir qu'ils éloient hommes : Respice post te, 
Aominem te memento. lis ne se fáchoient pas 
de c& reproche : « (éloit jh, dit Tertullien 
» (4palog., ^, 33.), le plus grand sujet de 
»lewr joie, de se voir environnés de tant de 
» gloire, que l'on avoit sujet de craindre pour 
» eux qu'ils n'oubliassent qu'ils étoient mortels : » 
Hoc magis gaudet tantd se gloriá coruscare, 

 utijljadmonitio conditionis suc sit necessaria. 

Le kriomphe de mon Sauyeur est bien éloigné 
de pelte pompe ; et quand je vois le pauvre équi- 
page avee lequel À entre dans Jérusalem, au 
Tieu de l'avertir qu'il est homme, je trouverois 
bign plus à propos, cbrétiens, de le faire sou- 
venir qu'il est Dieu : jl semble en eftet qu'il Ya 
oublié. Le prophète et l'évaggéliste concourent 
à nous montrer ce Boi d'Israël « monté, disent- 
» ils, sur une ánegse : » Sedeng super asinam 
(Zacu., ix. 9; MATHH., XXI. 5.). Ah! Messieurs, 
qui m'en rougirait? Est-ee jà ane entrée royale? 
est-ce là up appareil de triomphe? est-ce ainsi, 
Ô Fils de David, que. vous montez au trône 
de vos ancêtres, et prenez possession de leur 
royaume? 

Toutefois arrétons, mes frères, et ne précipi- 
tons pas notre jugement. Ce roi que tout le 
peuple honore aujourd'hui par ses cris de ré- 
jouissance , ne vient pas pour s'éleyer au-dessus 
des hommes par l'éclat d'une vaine pompe, mais 
plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs hu- 
maines : Jes aceptres rejetés, l'honneur méprisé, 
toute là gloire du monde anéantie, font le plus 
gsand ornement de sou triomphe. Donc pour 
admirer celte entrée, accoutumons-nous avant 
toutes choses à la modestie et aux abaissemepis 
glorieux de l'humilité chrétienne, et tàchons de 
prendre ces sentiments aux pieds de la plus 
humble des créatures, en disant : 4ve, 
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Aujourd'hui que notre Menarque fait son 
entrée dans Jérusalem, au milieu des applau- 
dissements de tout le peuple, et que, parmi cette 
pompe de peu de durée, l'Eglise commence à 
s'oecuper dams la pensée de sa passion ignomi- 
nieuse , je me sens fortement pressé, chrétiens, 
de mettre aux pieds de notre Sauveur quelqu'un 
de ses ennemis eapitaux , pour honorer tout en- 
semble et son triomphe et sa croix. Je n'ai pes 
de peine à choisir celui qui doit servir à ce spet- 
tacle ; et le mystère d'ignominie que neus com- 
mencons de célébrer, et cette magnifioence d'un 
jour que nous verrons bientôt changée tout d'un 
coup en ug mépris si outrageux , me persuadent 
facilement que ea doit être l'honneur du monde. 

L'honseur du monde, mes frères, c'est cette 
grande statue que Nabuchodenosor veut que l'on 
adore. E]le est d'une hauteur prodigieuse, «lii- 
fudine cubitorum sexaginta ; parce que rien 
ne paroit plus élevé que l'henmeur du monde. 
« Elle est toute d'or, » dit l'Eoriture ( Das., ni. 
1.), Fecit statuam auream; parce que rien 
ne semble niglus riche, pi plus précieux. « Toutes 
»les langues et tous les peuples adorent celie 
» statue : » Omnes tribus et linguæ adoratt- 
rust statuam aurcam (Dbid,,1.) ; toutle eade 
sacrifie à l'honneur : et ces fifres, et ees tronm- 
peltes , et ces hautbois, et ces tambours qui x- 
sonnent autour de la state, n'est-ce pas le bruit 
de la renemmée ? ne sent-ce pas les applaudisee- 
ments et les cris de joie qui composent «e que 
les hommes appellent la gloire? C'est done, Mas 
sieurs , estie grande et superbe idole que je veux 
abattre aujourd'hui aux pieds du Sauveur. de 
ne me contente pas, chrétiens, de lui refuses de 
l'enoegs avec les trois enfants de Babylone, ni 
de lui dénier l'adoration que tous les peuples lui 
rendent ; je veux faire tomber sur celte idele le 
foudre de la vérité évangélique ; je veux l'abattre 
tout de son long devant la eroix de mon Sas- 
yeur; je veux la briser et la mettre em pices, 
et en faire un sacrifice à Jésus-Christ cruciké, 
avec Le secours de sa grâce. 

Parois donc ici, à henseur du monde, vain 
fantôme des ambitieux, et chimère des esprits si 
perhes ; je t'appelle à ua tribunal où te eondam- 
nation est inévitable. Ce n'est pas devant les 
Césars et les princes, es n'est pas deraat ls 
héros et les capitaines que je t'oblige de compe- 
roïre ; eomme ils ont été tes adorateuss, ils pre- 
noneeroiem à ton avantage. Je t'appelle à un 
jagement où préside un Roi couronné d'épines, 
que l'og e revèiu de pourpre peur le tourner en 
ridieule, que l’on à eMocché à uae erois pour e 
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faire un spectacle d'ignominie : c'est à ce tribunal . 
que je te défére; c'est devant ce Roi que je 


t’accuse. De quels crimes l'accuserai-je, chré- 
tiens? je vais vous le dire. Voici trois crimes ca- 
pitaux dont j'accuse l'honneur du monde; je 
vous prie de les bien entendre. 


Je l'accuse premiérement de flatter la vertu et . 


de la corrompre; secondement de déguiser le 
vice, et delui donner du crédit; enfin, pour 
comble de ses attentats, d'attribuer aux hommes 
ce qui appartient à Dieu, et de les enrichir, s'il 
pouvoit, de ses dépouilles: voilà les trois chefs 
principaux sur lesquels je prétends, Messieurs, 
qu'on fasse le procés à l'honneur du monde. Dieu 
me veuille aider par sa gráce à poursuivre vive- 
ment une accusation si importante , et à soutenir 
les opprobres et l'ignominie de la croix contre 
l'orgueil des hommes mondains. 


PREMIER POINT. 


Jésus-Christ, c'est d'étre le corrupteur de la 
vertu et de l'inpocence. Ce n'est pas moi seul 
qui l'en accuse ; j'ai pour témoin saint Jean-Chry- 
sostóme , et dans un crime si atroce je suis bien 
aise de faire parler un si vébément accusateur. 
Ce grand prédicateur nous apprend que la vertu 
qui aime les louanges et la vaine gloire, ressem- 
ble à une femme impudique qui s'abandonne à 
tous les passants : ce sont les propres termes de 
ce saint évêque ( Hom. xvn , in Epist. ad Rom. 
n. 4. tom. IX, pag. 627. ) , encore parle-t-il bien 
plus fortement dans la liberté de sa langue ; mais 
la retenue de la nôtre ne me permet pas de tra- 
duire toutes ses paroles : tâchons néanmoins 
d'entendre son sens, et de pénétrer sa pensée. 
Pour cela je vous prie de considérer que la pu- 
deur et la modestie ne s'opposent pas seulement 
aux actions déshonnétes , mais encore à la vaine 
gloire et à l'amour désordonné des louanges : 
jugez-en par l'expérience. Une personne hon- 
néte et bien élevée rougit d'une parole immo- 
deste, un homme sage et modéré rougit de ses 
propres louanges; en l'une et en l'autre de ces 
rencontres, la modestie fait baisser les yeux et 
monter la rougeur au front : on se défend de ces 
deux ataques par les mêmes armes. Soit que 
vaus vous montriez peu retenu dans la poursuite 
des plaisirs, soit que ce soit dans la recherche 
des louanges, on blâme votre impudence. Et 
d’où vient eela, chrétiens? sinon par un senti- 
ment que la raison nous inspire, que comme 
Je sprps a sa chasteté que l'impudicilé corrompt , 





il y a aussi une certaine intégrité de l'âme qui 
peut être violée par les louanges. C’est pourquoi 
la même nature nous donne Ja pudeur et la mo- 
destie pour nous défendre de ces deux corruptions; 
comme s'il y avoit du déshonneur dans J'honneur 
même , et de la honte dans les louanges. Ne vous 
étonnez donc pas, chrétiens , si cette âme avide 
de louanges, qui les cherche et les mendie de 
tous côtés, est appelée par saint Jean-Chrysoe- 
tôme une infàme prostituée : elle mérite bien 
ce nom, puisqu'elle méprise la modestie et la. 
pudeur. 

Toutefois il faut encore aller plus avant, et 
rechercher jusqu'à l’origine d’où vient à une àme 
bien née cette honte des louanges. Je dis qu'elle 
est naturelle à la vertu, et je parle de la vertu 
chrétienne ; car nous n'en connoissons point 


| d'autre en cette chaire. Il est donc de la nature 


de la vertu d'apprébender les louanges ; et si vous 


| pesez attentivement avec quelles précautions le 
Donc , mes frères , le premier crime dont j'ac- 
cuse lhonneur du monde devant la croix de: 


Fils de Dieu l'oblige à se cacher, vous n'aurez 
pas de peine à le comprendre. 44tfendite ne jus- 
litiam vestram faciatis coram hominibus , uf 
videamini ab eis (MATTH., VI. 1.): « Prenez bien 
» garde de ne faire pas vos bonnes œuvres devant 
» les hommes, pour en être regardés. Ne vas 
» point prier dans les coins des rues , afin que les 
» hommes te voient ; retire-toi dans ton cabinet, 
» ferme la porte sur toi, et prie en secret devant 
» ton Père : » Zntra in cubiculum tuum, ef 
clauso ostio ora Patrem tuum in abscondito 
( bid. , 6.). « Ne sonne pas de la trompette pour 
» donner l'aumóne; je ne t'ordonne pas seule- 
» ment de la cacher devant les hommes, mais 
» lorsque la droite la distribue, que la gauche, 
» S'il se peut, ne le sache pas : » Z'e autem fa- 
ciente eleemosynam , nesciat einistra tua quid 
faciat dextera tua (Mars. , vi. 3.). 

C'est pourquoi, dit trés bien saint Jean-Chry- 
sostóme ( Hom. xix, in MATTH. , n. 3. tom. vn, . 
p. 248; Ibid. Homil. LxXI, n. 4, p. 699, 700.) , 
toutes les vertus chrétiennes sont un grand mys- 
tère. Qu'est-ce à dire? mystère signifie un secret 
sacré. Autrefois quand on célébroit les divins 
mystères, comme il y avoit des catéchuménes qui 
n'étoient pas encore initiés , c'est-à-dire qui n'é- 
toient pas du corps de l'Eglise, qui n'étoient pas 
baptisés , on ne leur en parloit que par énigmes. 
Vous le savez , vous qui avez lu les Homélies des 
saints Péres : ils étoient avec les fidéles pour 
entendre la prédication et le commencement des 
prières. Venoit-on aux mystères sacrés , c'est-à- 
dire à l'action du sacrifice , le diacre mettoit de- 
hors les çatéchumènes et fermoit la porte de 
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l'église. Pourquoi ? C'étoit le mystère. Ainsi des 
vertus chrétiennes. Voulez-vous prier ? fermez 
votre porte, c'est un mystère que vous célébrez. 
Jeünez-vous ? « oignez votre face , et lavez votre 
» visage, de peur qu'il ne paroisse que vous 
» jeüniez : » Unge caput tuum , et faciemtuam 
lava ( MaTTH. , VI. 17. ) : c'est un mystère entre 
Dieu et vous ; nul n'y doit étre admis que par son 
ordre, ni voir votre vertu, qu'autant qu'il lui 
plaira de la découvrir. 

Selen cette doetrine de l'Evangile, je compare 
la vertu chrétienne à une fille chaste et pudique , 
élevée dans la maison paternelle dans une retenue 
incroyable : on ne la mène point aux théâtres, 
on ne la produit point dans les assemblées : 
elle garde le logis , et travaille sous la conduite, 
sous les yeux de son Pére, qui est Dieu, qui 
se plait à la regarder dans ce secret, charmé 
principalement de sa retenue, Widet in abs- 
condito (Jbid., vi. 18.) ; qui Jui destine un 
époux; c'est Jésus-Christ; et qui veut qu'elle 
Iui donne un «eur pur et qui n'ait point été cor- 
rompu par d'autres affections ; qui lui prépare un 
jour de grandes louanges, et qui ne veut pas en 
attendant qu'elle se laisse gáter par celles des 
hommes, ni cajoler par leurs douceurs.. C'est 
pourquoi elle fuit leur compagnie, elle aime son 
secret et sa solitude. Que si elle paroit quelque- 
fois, comme si un grand éclat ne peut pas de- 
meurer toujours caché, il n'y a que sa simplicité 
qui la rende recommandable : elle ne veut point 
attirer les yeux; tous ceux qui admirent sa beauté, 
elle les avertit par sa modestie de « glorifier son 
» Père céleste : » Glorificent Patrem (Ibid , 
v. 16. ). Voilà quelle est la vertu chrétienne , c'est 
ainsi qu'elle est élevée : y a-t-il rien de plus sage 
ni de plus modeste ? 

Que fait ici la vaine gloire? Cette impudente, 
dit saint Jean - Chrysostóme ( Hom. LxxI. in 
MarTIH., #. 3. pag. 698.), vient corrompre 
cette bonne éducation, elle entreprend de prosti- 
tuer sa pudeur ; au lieu qu'elle n'étoit faite que 
pour Dieu, elle la tire de sa maison , elle lui ap- 
prend à rechercher les yeux des hommes : 4 tha- 
lamopaterno eam educit , càómque pater jubeat 
eam ne sinistre quidem apparere , notis ig- 
notisque et obviis quibuscumque passim se 
ipsam ostentat : elle lui enseigne à se farder , à 
se contrefaire, pour arréter les spectateurs. 
« Ainsi cette fille si sage est sollicitée par cette 
» impudente à des amours déshonnétes : » Sic à 
lend corruptissimá ad turpes hominum amo- 
res impellitur. Vive Dieu! infáme, cette inno- 
vente ee güteroit entre tes moins. O Jésus cruci- 
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fié, voilà Je crime que je vous défère : jugez 
aujourd'hui la vaine gloire, condamnez aujour- 
d'hui l'honneur du monde qui entreprend de 
corrompre la vertu, qui ose bien la vouloir 
vendre , et encore la vendre à si vil prix, pour 
des louanges : jugez, jugez, Ô Seigneur, et con- 
damnez en dernier ressort un crime Si noir et si 
honteux. 

Et pour vous, mes chers frères, vous qui, 
écoutant cette accusation , apprenez qu'il y a une 
corruptrice qui s'efforce de ruiner tout ce qu'il y 
a de vertu en vous; au nom de Dieu, veillez sur 
vous-mémes ; au nom de Dieu, prenez garde de 
ne point faire votre justice devant les hommes 
pour en être vus et admirés. /fttendite , dit-il ; 
remarquez ces termes : « Prenez garde. » Cet 
ennemi dont je vous parle ne viendra pas vous 
attaquer ouvertement : il se glisse comme un 
serpent, il se coule sous des fleurs et de la ver- 
dure, il s'avance à l'ombre de la vertu pour faire 
mourir Ja vertu méme. At{endite, attendite : 
« Prenez garde. » Ah! qu'il est difficile aux 
hommes de mépriser la louange des hommes ! 
étant nés pour la société, nous sommes nés en 
quelque sorte les uns pour les autres ; et par con- 
séquent, qu'il est dangereux que nous ne nous 
laissions trop chatouiller aux louanges que nous 
donnent nos semblables ! 

Saint Augustin, Messieurs, nous représente 
excellemment ce péril dans le second livre qu'il 
a fait du sermon de Notre-Seigneur sur la mon- 
tagne. «llest trés pernicieux, nous dit-il, de 
» mal vivre : de bien vivre maintenant , et ne 
» vouloir pas que ceux qui nous voient nous en 
» louent, c’est se déclarer ‘leur ennemi; parce 
» que les choses humaines ne sont jamais en un 
» état plus pitoyable, que lorsque la bonne vie 
» n'est pas estimée : » Siquidem non recté vi- 
vere, pecniciosum est ; recté autem vivere, 
et nolle laudari , quid est aliud quàm inimi- 
cum esse rebus humanis, quc utique tanti 
sunt miseriores , quantó minus placet recta 
via hominum (de Serm. Domin. in mont. 
ln, n. 1. tom. ym. part. n, col. 201.)? Jue 
qu'ici, Messieurs, la louange n'a rien que de 
beau ; mais voyez la suite de ses paroles. « Donc, 
» dit ce grand docteur, si les hommes ne vous 
» louent pas quand vous faites bien, ils sont dans 
» une grande erreur ; et s'ils vous louent , Yo55 
» êtes vous- méme dans un grand péril : » 5i 
ergo inter quos vivis te rectd eiventem non 
laudaverint, illi in errore sunt : si autem 
laudaverint , tu in periculo (Ibid. ). Vous tes 
en effet dans un grand péril; parce que volte 
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amour-propre vous fait aimer naturellement le 
bruit des louanges, et que votre cœur s'enfle , 
sans y penser, en les entendant : mais vous êtes 
encore dans un grand péril; parce que non-seu- 
lement l'amour de vous-méme , mais encore l'a- 
mour da prochain vous oblige quelquefois, dit 
saint Augustin , à approuver les louanges que 


l'on vous donne. Vous faites une grande aumóne, 


vous obligez le public par quelque service consi- 
dérable : ne vouloir pas qu'on vous loue de cette 
action , c'est vouloir qu'on soit aveugle ou mé- 
connoissant ; la charité ne le permet pas. Vous 
devez donc souhaiter , pour l'amour des autres , 
qu'on loue les bonnes œuvres que Dieu fait en 
vous. Qui doute que vous ne le deviez , puisque 
vous devez désirer leur bien ? Mais ce que vous 
devez désirer pour eux , vous devez le craindre 
pour vous-mémes : et c'est là qu'est le grand 
péril, en ce que devant désirer et craindre la 
méme chose par différents motifs , chrétiens , qu'il 
est dangereux que vous ne preniez aisément le 
change ; qu'en pensant regarder les autres , vous 
ne vous arréticz en vous-même. Attendite : 
« Prenez garde » à vous : Ó justes, voici votre 
péril ; prenez garde que dans les œuvres de votre 
justice , les louanges du monde ne vous plaisent 
trop, et qu'elles ne corrompent en vous la vertu. 

Et ne me dites pas que vous sentez bien en 
vous-mémes que vous ne recherchez pas les 
louanges, que ce n'est pas l'amour de la vaine 
gloire qui vous a fait entreprendre cette œuvre 
excellente : je veux bien le croire sur votre pa- 
role; mais sachez que ce n'est pas là tout votre 
péril. « Yl est. assez aisé, dit saint Augustin, de 
» se passer des louanges , quand on les refuse; 
» mais qu'il est difficile de ne s'y plaire pas, 
» quand on les donne ! » £'t si cuiquam facile 
est laude carere , dum denegatur : difficile est 
ed non delectari, cim offertur ( Epist. xxi, 
n. 8. tom. 11. col. 29. ). Lorsque les louanges se 
présentent comme d'elles-mémes , et que venant 
ainsi de bonne grâce , je ne sais quoi nous dit dans 
le cœur que nous les méritons d'autant plus que 
nous les avons moins recherchées ; mes frères, 
qu'il est malaisé de n'étre pas surpris par cet 
appát ! 

Mais peut-étre que vous me direz que ce n'est 
pas aussi un si grand crime, que de se laisser 
charmer par ces douceurs innocentes. Qu'entends- 
je, chrétiens? que me dites-vous? quoi, vous 
n'avez pas encore compris combien l'amour des 
louanges est contraire à l'amour de la vertu? Si 
vous n'en avez pas cru l'Evangile, au moins 
crayez-en lo monde méme, No voyez-vous pas 


‘par expérience qu'on refuse les véritables louan- 


ges à ceux qui les recherchent avec trop d'ar- 
deur ? Pourquoi cela, Messieurs, si ce n'est par 
un certain sentiment que celui qui aime tant les 
louanges, n'aime pas assez la vertu ; qu'il la met 
au rang des biens que la seule opinion fait valoir; 
ou du moins qu'il n'en a pas l'estime qu'il doit, 
puisqu'il ne juge pas qu'elle lui suffise. Ainsi 
l'empressement qu'il a pour l'honneur, fait croire 
qu'il n'aime pas la vertu, et ensuite le fait pa- 
roitre indigne de l'honneur. Que si le monde 
méme le croit de la sorte, quelle doit étre la dé- 
licatesse d'un chrétien sur le plaisir des louanges ? 
Tremblez, tremblez, fidéles, et craignez cet 
ennemi qui vous flatte : ne croyez pas que ce soit 
assez de ne rechercher pas les louanges ; le monde 
méme en a honte, les idolàtres méme de l'hon- 
neur n'osent pas témoigner qu'ils le recherchent. 
Le chrétien, mes frères, doit aller plus loin; 
c'est une vérité de l'Evangile. Le Fils de Dieu 
lui apprend que bien loin de le rechercher, il ne 
doit pas le recevoir quand on le lui offre. Ce n'est 
pas moi qui le dis ; qu'il écoute parler Jésus-Christ 
lui-même. I] ne se contente pas de nous dire : Je 
ne recherche pas la gloire des hommes ; mais il 
dit : « Je ne recois pas Ia gloire des hommes : » 
Claritatem ab hominibus non accipio ( Joax., 
V. 41. ). Et si vous trouvez peut-être que ce pas- 
sage n'est pas assez décisif, en voici un autre qui 
est plus pressant. Clarifica me tu , Pater ( Ibid., 
xv. 5.) : « O Père, que ce soit vous qui me glo- 
» rifilez ; » que ce soit vous, et non pas les 
hommes. Et s'il vous reste encore quelque doute, 
voici qui ne souffre point de réplique. Quomodo 
vos potestis credere, qui gloriam ab invicem 
accipitis, et gloriam qua à solo Deo est non 
queritis (Ibid. , v. 44.)? « Comment pouvez- 
» vous croire , vous qui recevez de la gloire les 
» uns des autres, et ne recherchez pas la gloire 
» qui est de Dieu seul ? » Ce n'est pas un crime 
médiocre , puisqu'il vous empéche de croire. 
Mais remarquez bien cette opposition : vous 
recevez la gloire qui vient des hommes , vous ne 
recherchez pas la gloire qui vient de Dicu. N'est- 
ce pas nous dire manifestement : Celle-ci doit étre 
désirée , celle-là ne doit pas méme être recue ; il 
faut rechercher celle-ci, quand on ne l'a pas , et 
refuser l’autre, quand on la donne? Doctrine de 
l'Evangile, que tu es sévère ! Quoi ! il faut au 
milieu des louanges étouffer cette complaisance 
secrète qui flatte le cœur si doucement! Défen- 
dez-nous , à Seigneur, de rechercher cet encens. 
Mais comment le refuser, quand on nous le 
donne ? Non, dit-il, ne recevez pas la gloire deg 
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hommes. Mais puis-je m'empêcher de Ja rece- 
voir ! puis-je contraindre la Jangue de ceux qui 
veulent parler en ma faveur ? Laissons-les dis- 
courir à leur fantaisie ; mais disons toujours avec 
Jésus-Christ : Claritatem non accipio. Non, 
non, je ne recois pas la gloire des hommes ; c'est- 
à-dire je ne la recois pas en paiement, je ne me 
repais pas de cette fumée : Clarifica me tu, 
Pater :« Que ce soit vous, à Père céleste, qui 
» me glorifiiez. » Vaine gloire, qui sollicites mon 


cœur à écouter tes flatteries, je connois le danger ; 
où tu me veux mettre; tu veux me dogner les | 


yeux des hommes , mais c'est pour m’ôter les yeux 
de Dieu; tu feins de vouloir me récompenser , 


mais c 'est pour me faire perdre ma récompense ; $ | 


je l'attends d'un bras plus puissant et d'une main 


plus opulente : corruptrice de la vertu je ne re- | 


cois point tes fausses douceurs; ni tes applaudis- 


sements , ni ta vaine pompe ne peuvent pas payer : 
mes travaux. /n Domino laudabitur anima ; 
mea, audiant mansueli et lætentur (Ps. 
« Mon âme sera louée en Notre- . 


xxxii. 2.) : 
» Seigneur; que les gens de bien l'entendent et 
» s'en réjouissent. » Je t'ai convaincue devant 
Jésus-Christ d’atienter sur l'intégrité de la vertu, 
c'est assez pour obtenir ta condamnation ; mais je 
veux te convaincre encore de vouloir donner du 
crédit au vice : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Le second chef de l'accusation que j'intente 
contre l'honneur du monde, 


yeux des hommes. Pour justifier cette accusa- 


tion, je pose d'abord ce premier principe, que . 
tous ceux qui sont dominés par l'honneur du 


monde sont toujours infailliblement vicieux ; il 
m'est bien aisé de vous en convaincre. Le yice, 
dit saint Thomas (2. 2. Quest. Li, art. 6.), 
vient d'un jugement déréglé : or je soutiens 
qu'il n'y a rien de plus déréglé que le jugement 
de ceux de qui nous parlons; puisque se propo- 
sant l'honneur pour leur but et leur fin dernière, 
il s'ensuit qu'ils le préfèrent à la vertu même : et 
jugez quel égarement. La vertu est un don de 
Dieu, et c'est de tous ses dons le plus précieux ; 
l'honneur est un présent des hommes, encore 
n'est-ce pas le plus grand. Et vous préférez, Ô 
superbe aveugle, ce médiocre présent des hommes 
à ce que Dieu donne de plus précieux! n'est-ce pas 
avoir le jugement plus que déréglé? n'y a-t-il pas du 
trouble et du renversement ? Premièrement, ó 
honneur du monde, tu es convaincu sans ré- 


plique que jy ne peux engendrer que des vicieux. 


cest de vouloir 
donner du crédit au vice, en Je dégnisant aux, 
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Mais il faut remarquer en second lien , que les 
vicieux qu'il engendre , nesont pas de ces vicieux 
abandonnés à toute sorte d'infamies. Un Achab, 
une Jézabel dans l'Histoire sainte; un Néron, un 
Domitien , un Héliogabale dans la profane , c'est 
foliede leur vouloir donner de la gloire : honorer 
le vice qui n'est que vice, qui montre toute sa 
laideur sans avoir la moindre teinture d'honné- 
teté, cela ne se peut : les choses humaines ne sont 
pas encore si désespérées ; les vices que l'honneur 
du monde couronne, sont des vices plus hon- 
nétes ; ou plutôt, pour parler plus correctement, 
car quelle honnéteté dans les vices? Ce sont des 
vices plus spécieux , il y a quelque apparence de 
la vertu : l'honneur, qui étoit destiné pour la 
servir , sait de quelle sorte elle s'habille ; et i] lui 
dérobe quelques-uns de ses ornements pour en 
parer le vice qu'il veut établir dans le monde. De 
quelle sorte cela se fait , quoiqu'il soit assez connu 

par expérience, je veux Je rechercher jusqu'à 
j origine , et développer tout au long ce mystère 
d'iniquité. 

Pour cela, remarquez, Messieurs, qu'il y a 
deux sortes de vertus ; l'une est la véritable et la 
chrétienne, sévère, constante, inflexible, tou- 
jours attachée à ses règles et incapable de s'en 
détourner pour quoi que ce soit. Ce n'est pas à 

a vertu du monde : il l'honore en passant, il lui 


| donne quelques louanges pour la forme ; mais il 
| ne la pousse pas dans les grands emplois : elle 


n'est pas propre aux affaires, il faut quelque chose 
de plus souple pour ménager la faveur des 
hommes ; d'ailleurs elle est trop sérieuse et trop 
retirée ; et si elle ne s'embarque dans le monde 
par quelque intrigue, veut-elle qu'on l'eille 
chercher dans son cabinet? Ne parlez pas au 
monde de cette vertu. 

Il s'en fait une autre à sa mode, plus accom- 
modante et plus douce ; une vertu ajustée, non 
point à la règle, elle seroit trop austère; mais à 
l'opinion, à l'humeur des hommes. C'est une 
vertu de commerce : elle prendra bien garde de 
ne manquer pas toujours de parole; mais il y 
aura des occasions où elle ne sera point scrupu- 
leuse, et saura bien faire sa cour aux dépens d'au- 
trui. C'est la vertu des sages mondains; c'est-à- 
dire c'est la vertu de ceux qui n'en ont point, ou 
plutôt c'est le masque spécieux sous lequel ils 
cachent leurs vices. Saül donne sa fille Michol à 
David ( 1. Reg., xvi. 27. ) : il l'a promise à ce- 
lui qui tueroit le géant Goliath ( Jbid., xvn. 26. ), 
il faut satisfaire le public et dégager sa parole; 
mais il saura bien dans l'occasion tronver des 


prévues pour Ja Jui der (Ibid. , 3xy. 64.) Tl 
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4haase les sorciers et Les devine de toute l'étendue 
de son royaume ( 1. Aeg. , xxVIi. 3. ) ; mais lui- 


-même, qui les bannit en public, Jes «onsultera 


en secret dans la nécessité de ses affaires ( /b., 8.). 
Jéhu ayant détruit la maison d'Achab , suivant 
le commandement du Seigneur, fait un sacrifice 
au Dieu vivant de l'idole de Baal, et de son 
temple, et de ses prétres, et de ses prophètes ; il 
n'en laisse, dit l'Ecriture (4. Beg., x. 17,28, 
26 , 27.) , pas un seul en vie. Voilà une belle ac- 
tion : « maisil marcha géanmoins, dit l'Ecriture, 
x dens tentes les voies de Jéroboam ; il conserva 
» les veaux d'or » que «e prince impie avoit éle- 
yés : Ferumiamen d. peccatis Jeroboam qui 
peccare fecit Israel non recessit , nec derelj- 
quit vitulos aurens ( Jbid., 29.), Pourquoi ne 
Les défruisoit-il pas aussi-biea que Baal et son 
temple ? C'est que cela auisoit à ses affaires, et il 
se souvenoit de cetté ma]heureuse politique de 
Jéroboam : « Si je laisse alier les peuples en Jé- 
+ Fésolem pour sacrifier à Dieu dans sog temple, 
» ils retourneropt aux rois de Juda, qui sont 
» leurs légitimes Seigneurs (3. Jteg. , xit. 26 et 
» sujiv.). » Je bâtirai ici un autel; je leur don- 
perai des dieux qu'ils adorent, sans sortir de 
mon royaume, et meftre ma coyronne en péril. 

Telle est, Messieurs, la vertu du monde : 
vertu trompeuse ef falsifiée , qui n'a que la mine 
et l’appargsee, Pourquoi la-t-on inventée, puis- 
qu'on veut être vicieux gans restriction ? « C’est à 
» cause, dit saint Chrysostóme (Æom., i. in 
» Act. d post. n. 5, tom. 1x, pag. 22. ), que le 
» mal ne peut subsister fout seul : il est ou trop 
» malin, ou trop foible ; il faut qu'il soit soutenu 


* »par quelque bien ; il faut qu'il ait quelque or- 


» nement, qu quelque ombre de la yerty. » 
Qu'un homme fasse profession de tromper , il ne 
irompera personne ; que ce voleur tue ses com- 
pagnons pour les voler, on ie fuira comme une 
bête farouche : de tels vicieux n'ont pas de cré- 
it; mais ij leur est bien aisé de s'en acquérir : 
pour cela jj n'est pas nécessaire qu'ils se couvrent 
du masque de la vertu, ni du fard de l'hypacri- 
sies le vice peut paroïitre vice, et pourvu qu'il 
y ait un peu de mélange, c'est assez pour lui at- 
fiser l'honneur du monde. Je veux bien que yous 
me démentiez , si je ne dis pas la vérité. 

Cet homme s'est enrichi par des concussions 
épourantables , et il vit dans une avarice sordide; 
tout le monde le méprise : mais il tent bonne 
table à ses mines , à la ville et à la compagne; cela 
paroi libéralité , c'est un fort honnête Lomme, il 
fait belle dépense du bien d'autrui. Et you, Qus 
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indigne et honteuse : mais c'a été par un beau 
duel; quoique les lois vous condamnent , quoique 
l'Eglise vous excommunie , il y a quelque montre 
de courage ; le monde vous applaudit et vous cou- 
ronne, malgré les lois et l'Eglise. Enfin y a-t-il 
aucun vice que l'honneur du monde ne mette 
en crédit, gi peu qu'il ait de soin de se contre- 
faire? L'impudicité méme ; c'est-à-dire l'infamie 
et la honte méme, que l'on appelle brutalité 
quand elle court ouvertement à la débauche, ei 
peu qu'elle s'étudie à se ménager , à se couvrir 
des belles couleurs de fidélité, de discrétion , de 
douceur, de persévérance, ne va-t-elle pas la 
tête Jevée ? ne semble-t-elle pas digne des héros ? 
ne perd-elle pas son nom d'impudicité pour s'ap- 
peler gentillesse et galanterie? Et quoi, cette lé- 
gère teinture a imposé si facilement aux yeux des 
hommes? ne falloit-il que ce peu de mélarige 
pour faire changer de pom aux choses, et mériter 
de l'honneyr à ce qui est en effet si digne d'op- 
probre? Non, il n’en faut pas davantage : je 
m'en élonnois ay commencement ; mais ma sur- 
prise est bientôt cessée, après que j'ai eu médité 
que ceux qui ne se connoissent point en pierre- 
ries, sont trompés par le moindre éclat, et que 
le monde se connoit si peu en vertu, que Ja 
moindre apparence éblouit sa vue : de sorte qu'il 
p'est rien de si aisé à l'honneur du monde, que 
de donner du crédit au vice. 

Cependant le pécheur triomphe à son alse , et 
jouit de la réputation publique. Que si, troublé 
en sa conscience par les reproches qu'elle lui fait, 
i] se dénie à lui-même l'honneur que tout le 
monde lui donne à l'envi; voici un prompt re- 
méde à ce mal. Accourez ici , troupe de flatteurs, 
yenez en foule à sa table, venez faire retentir à 
ses oreilles le brujt de sa réputation si bien établie : 
voici le dernier effort de l'honneur [ pour donner] 
du crédit au vice. Après avoir trompé tout Je 
monde , il faut que le pécheur s’admire lui-même ; 
car ces flatteurs industrieux, âmes vénalcs et 
proslituées, sayent qu'il y a eg lui un flatteur se- 
eret qui ne cesse de lui applaudir au dedaps : ces 
flatteurs qni son! au dehors s'accordent avec ce- 
lui qui parle au dedans, et qui a le secret de ge 
faire epteadre à toute heure; ils étudient ses sen- 
timents, et le prennent si dextrement par gon 
foible, qu'ils le font demeurer d'accord de tout 
ce qu’ils disent. Ce pécheur ne se regarde plus 
dans sa conscience , où il voit trop clairement $a 
laideur : Ü n'aime que ce miroir qui le fatte; et 
pour parler avec saint Grégoire , « s'oubliant de 
» ce qu'il est en lui-même, il se va cherober dans 
> les discours des autres, et s'imagine être tel 
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» que la flatterie le représente : » Oblitus sui in 


voces se spargit alienas , talemque se credit 
qualem se foris audit ( Pastor , part. n, cap. 
vl, fom. n, col. 21.). Certainement Dieu s'en 
vengera , et voici quelle sera sa vengeance : il fera 
taire tous les flatteurs, et il abandonnera le pé- 
cheur superbe aux reproches de sa conscience. 

Jugez, jugez, Seigneur, l'honneur du monde, 
qui fait que le vice plait aux autres, qui fait 
méme que le vice se plait à lui-même. Vous le 
ferez, je le sais bien. Il viendra, le jour de son 
jugement : en ce jour, il arrivera ce que dit le 
prophète fsaie : Cessavit gaudium tympano- 
rum, quievit sonitus lætantium, conticuit 
dulcedo cilharæ (Is. , xxiv. 8.) : Enfin il est 
cessé, le bruit de ces applaudissements; ils se 
sont tus , ils se sont tus et ils sont devenus muets, 
ceux qui sembloient sí joycux en célébrant vos 
louanges, et dont les continuelles acclamations 
faisoient résonner à vos oreilles une musique si 
agréable. Quel sera ce changement , chrétiens ; et 
combien se trouveront étonnés ces hommes ac- 
coutumés aux louanges, lorsqu'il n'y aura plus 
pour eux de flatteurs ! L'Epoux paroîtra inopiné- 
ment : les cinq vierges qui ont de l'huile vien- 
dront avec leurs lampes allumées ; leurs bonnes 
œuvres brilleront devant Dieu et devant les 
hommes; et Jésus, en qui elles mettoient toute 
leur gloire, commencera à les louer devant son 
Père céleste. Que ferez-vous alors, vierges folles, 
qui n'avez point d'huile et qui en demandez aux 
autres, à qui il n'est point dà de louanges, et qui 
en voulez avoir d'empruntées? En vain vous 
vous écrierez : Eh ! « donnez-nous de votre 
» huile: » Date nobis de oleo vestro (MaATT—., 
XXY. 8.); nous désirons aussi les louanges , nous 
voudrions bien aussi étre célébrées par cette 
bouche divine qui vous loue avec tant de force : 
et il vous sera répondu : Qui étes-vous? « On 
» ne vous connoit pas : » JVescio vos ( Ibid., 
12.). Mais je suis cet homme si chéri, au- 
quel tout le grand monde applaudissoit, et qui 
étoit si bien recu dans toutes les compagnies. On 
ne sait pas ici qui vous êtes ; et on se moquera de 
vous , en disant : Jte, itc potis ad vendentes, 
et emite vobis( Ibid., 9.) : Allez , allez-vous-en à 
vos flatteurs , à ces âmes mercenaires qui vendent 
des louanges aux fous, et qui vous ont autrefois 
tant donné d'encens ; qu'ils vous en vendent en- 
core. Quoi, ils ne parlent plus en votre faveur! 
au contraire , se voyant justement damnés pour 
avoir autorisé vos crimes, ils s'élévent mainte- 
nant contre vous. 

Vous-mémeo, qui étiez le premier de tous vos 
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flatteurs, vous détestez votre vie, vous maudis- 
sez toutes vos actions : toute la honte de vos per- 
fidies , toute l'injustice de vos rapines, toute l'in- 
famie de vos adultéres sera éternellement devant 
vos yeux. Qu'est donc devenu cet honneur du 
monde qui pallioit si bien tous vos crimes? Il 
s'en est allé en fumée. O que ton regne étoit court, 
ó honneur du monde! que je me moque de tà 


-vaine pompe et de ton triomphe d'un jour! que 


tu sais mal déguiser les vices, puisque tu ne peux 
empêcher qu'ils ne soient bientôt reconnus à ee 
tribunal devant lequel je t'accuse! Aprés avoir 
poursuivi mon accusation , je demande mainte- 
nant sentence : tu n'auras point de faveur en ce 
jugement; parce qu'outre que tes crimes sont 
inexcusables , tu as encore entrepris sur les droits 
de celui qui y préside, pour en revêtir ses crés- 
tures : c'est ma dernière partic. 


TROISIÈME POINT. 


Comme tout le bien appartient à Dieu, et que 
l'homme n'est rien de lui-même; il est assuré, 
chrétiens, qu’on ne peut rien aussi attribuer à 
Phomme, sans entreprendre sur les droits de 
Dieu et sur son domaine souverain. Cette seule 
proposition, dont la vérité est si connue, suffit 
pour justifier ce que j'avance : que le plus grand 
attentat de l'honneur du monde, c'est de vouloir 
Óter à Dieu ce qui lui est dà, pour en revétir la 
créature. En effet, si l'honneur du monde se 
contentoit seulement de nous représenter nos 
avantages, pour nous en glorifier en Notre-Sei- 
gneur, et lui en rendre nos actions de gráces , nous 
ne l'appellerions pas l'honneur du monde, et 
nous ne craindrions pas de lui donner place parmi 
les vertus chrétiennes. Mais l'homme qui veut 
qu'on le flatte, ne peut entrer dans ce sentiment: 
il croit qu'on le dépouille de ses biens, quand on 
l'oblige de les attribuer à une autre cause ; et les 
louanges ne lui sont jamais assez agréables, s'il 
n'a de la complaisance en lui-même, et s'il ne 
dit en son cœur : C'est moi qui l'ai fait. 

Quoiqu'il ne soit pas possible d'exprimer assez 
combien cette entreprise est audacieuse, il nous 
en faut néanmoins former quelque idée par un 
raisonnement de saint Fulgence. Ce grand évêque 
nous dit que l'homme s'élève contre Dieu en deux 
manières : ou en faisant ce que Dieu condamne, 
ou en s'attribuant ce que Dieu donne. Vous faites 
ce que Dieu condamne, quand vous usez mal de 
ses créatures : vous vous attribuez ce que Dieu 
donne, quand vous présumez de vous- méme. 
Sans doute ces doux entreprises sont bieu crimi- 


nelles ; mais il est aisé de comprendre que la der- 
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nière est sans comparaison Ja plus insolente : et 
encore qu'en quelque manière que l'homme abuse 
des dons de son Dieu , on ne puisse assez blâmer 
son audace, elle est néanmoins beaucoup plus 
extréme lorsqu'il s'en attribue la propriété, que 
lorsqu'il en corrompt seulement l'usage. C'est 
pourquoi saint Fulgence a raison de dire : Detes- 
tabilis est cordis humani superbia , quá facit 
homo quod Deus in hominibus damnat ; sed 
illa detestabilior, quá sibi tribuit homo quod 
Deus hominibus donat ( Epist., vi, ad THEOD. 
cap. vil.) : « À la vérité, dit ce grand docteur, 
» encore que ce soit un orgueil damnable de mé- 
» priser ce que Dieu commande, c'est une audace 
» bien plus criminelle de s'attribuer ce que Dieu 
» donne. » Pourquoi? Le premier est une action 
d'un sujet rebelle qui désobéit à son souverain; 
et le second est un attentat contre sa personne, 
et une entreprise sur son trône : et si par le pre- 
mier crime on tâche de se soustraire de son em- 
pire, on s'efforce par le second à se rendre en 
quelque facon son égal, en s'attribuant sa puis- 
sance. 

Peut-étre que vous croyez, chrétiens , qu'une 
entreprise si folle ne se rencontre que rarement 
parmi les hommes, et qu'ils ne sont pas encore 
si extravagants que de vouloir s'égaler à Dieu; 
mais il faut aujourd'hui vous désabuser. Oui, 
oui, Messieurs, il le faut dire, que ce crime, à 
notre honte, n'est que trop commun : depuis 
que nos premiers parents ont si volontiers prété 
l'oreille à cette dangereuse flatterie, « Vous serez 
» comme des dieux (Gen., 111. 5.), x il n'est que 
trop véritable que nous voulons tous étre de pe- 
tits dieux , que nous nous attribuons tout à nous- 
mémes, que nous tendons naturellement à l'in- 
dépendance. Ecoutez en effet, mes frères, en 
quels termes le Saint-Esprit parle au roi de Tyr, 
et en sa personne à tous les superbes : Voici ce 
qu'a dit le Seigneur : « Ton cœur s'est élevé, et 
» tu as dit : Je suis un Dieu : » Elevatum est 
cor tuum, et dixisti : Deus ego sum ( Ezecu., 
XXVII. 2. ). Est-il possible, Messieurs, qu'un 
homme s'oublie jusqu'à ce point , et qu'il dise en 
lui-méme : Je suis un Dieu? Non cela ne se dit 
pas si ouvertement : nous voudrions bien le pou- 
voir dire ; mais notre mortalité ne le permet pas. 
Comment donc disons-nous : Je suis un Dieu? 
Les paroles suivantes nous le font entendre. 
« C'est , dit-il, que tu as mis ton cœur comme le 
» cœur d'un Dieu : » Dedisti cor tuum quasi 
cor Dei (Ibid., 3. ). Qu'il y a de sens dans cette 
parole, si nous le pouvions développer! 

Táchons de le faire, et disons que comme Dieu 


est le principe universel et le centre commun dé 
toutes choses; comme il est, dit un ancien, le 
trésor de l'étre, et possède tout en lui-même 
dans l'infinité de sa nature, il doit étre plein de 
lui-méme, il ne doit penser qu'à lui- méme, il 
ne doit s'occuper que de lui-méme. Il vous sied 
bien, ó Roi des siècles, d'avoir ainsi le cœur 
rempli de vous-méme : Ó source de toutes cho- 
ses, Ô centre!.... Mais le cœur de la créature 
doit étre composé d'une autre sorte : elle n'est 
qu'un ruisseau qui doit remonter à sa source ; 
elle ne possède rien en elle- méme, et elle n'est 
riche que dans sa cause; elle n'est rien en elle- 
méme, et elle ne se doit chercher que dans son 
principe. Superbe, tu ne peux entrer dans celte 
pensée : tu n'es qu'une vile créature , et tu te fais 
le cœur d'un Dieu : Dedisti cor tuum quasi cor 
Dei ; tu cherches ton honneur en toi, tu ne te 
remplis que de toi- méme. 

En effet, jugeons-nous , Messieurs , et ne nous 
flattons point dans notre orgueil. Cet homme rare 
et éloquent , qui régne dans un conseil et raméne 
tous les esprits par ses discours; lorsqu'il ne re- 
monte point à la cause, et qu'il croit que son 
éloquence , et non la main de Dieu, a tourné les 
cœurs , ne lui dit-il pas tacitement : « Nos lèvres 
» sont de nous-mêmes : » Labia nostra à nobis 
sunt (Ps. xi. 4. )? Et celui qui ayant achevé 
de grandes affaires, au milieu des applaudisse- 
ments qui l'environnent , ne rend pas à Dieu 
l'honneur qu'il lui doit, ne dit-il pas en son 
cœur : « C'est ma main, c'est ma main, et non 
» Je Seigneur qui a fait cette œuvre : » Manus 
nosíra excelsa, et non Dominus, fecit hac . 
omnia ( Deut. , xxxi. 27. )? Etcelui qui par son 
adresse et par son intrigue a établi enfin sa for- 
tune, et ne fait pas de réflexion sur la main de 
Dieu qui l'a conduit, ne dit-il pas avec Pharaon: 
Meus est fluvius, et ego feci memetipsum 
( EzECH., Xxix. 3.) : « Tout cela est à moi, c'est 
» le fruit de mon industrie, et je me suis fait 
» moi-méme? » Voyez donc que l'honneur du 
monde nous fait tout attribuer à nous-mémes , 
et nous érige enfin en de petits dieux. 

Eh bien, ô superbe, à petit dieu, voici, 
voici le grand Dieu vivant qui s'abaisse pour te 
confondre. L'homme se fait Dieu par orgueil : 
Dieu se fait homme par humilité : l'homme s'at- 
tribue faussement ce qui est à Dieu; et Dieu, 
pour lui apprendre à s'humilier, prend vérita- 
blernent ce qui est à l'homme. Voilà le remède de 
linsolence; voilà la confusion de l'honneur du 
monde. Je l'ai accusé devant. ce Dieu-homme, 
devant ce Dieu humilié : vousavez oui J'accusa- 


494 


lion; écoutez maintenant là sentence. Tl ne la 
prononcefa point par sà parole; c'est assez de le 
voir; pour juger que l'honneur du monde à perdit 
su cause. Désabusez-vous pour toujours des hom- 
mes et de l'estime que vous faites dé leur juge- 
ment; en voyant ee qu'ils ônt jugé de Jésus- 
Christ. 1l condamne le jügement des hommes : 
nouvelle mañiète dé les coridamnet. Jésus-Christ 
me les condamne qu'en les laissant juger de lui- 
fnéme; ét, ayant rendu Sur sa personne le plus 
inique jugement qui fut jamais, l'excès de cette 
iniquité a infirmé pour jamais toutes leurs sen- 
tences. Tout le monde généralement ét a mal 
jugé : 'est- à -üire les grands et les petits; les 
Juifs et les Romains, le peuple dé Dieu et les 
idolàtres , les savants et les ignoranis, les prêtres 
et le peuple; ses aïmis et ses ennemis, ses persé- 
tuteurs et ses disciples. Tout ce qu'il péut jamais 
y avoir d'insensé et d'extravagant ; de changeñnt 
et de variable, de malicieux et d'injuste , de dé- 
pravé et de corrompu, d'aveugle et de précipité 
dans les jugeinents les plas déréglés, Jésus-Christ 
Ya voulu subir; et pour vous désabuser à jamais 
de toutes les bizarréries de l'opinion , il ne s'en 
st épargné aucure. 

Voulez-vous voir, avant toutes choses; là di- 
vetsité prodigieuse des seritiments? écoutez tous 
les inurmures du peuple dans un seul chapitre 
de l'évangile de saitit Jean (vit. 12 et segg. ). 
C'est un prophète, ce n'en est pas un; c'est ui 
homme dé Dieu, c'est un séducteur; c'est le 
Christ, il est possédé dû malin esprit. Qui est 
tet homme? d'où est-il venu? óli a - t-il appris 
tout ce qu'il nous dit? Dissensio itaque facta est 
in turbá propter eum : O Jésus; Dieu de paix 
et de vérité! « 1 y eut sur votre sujet uie grande 
» dissetision parmi le peuple. » Voulez-vous voit 
la bizarretié qui ne se contente de tien? Jeah- 
Baptiste est venu , retiré du monde; ménañt une 
vie rigoureuse, et oit a dit : « C'est uh démonia- 
»que (Márti., Xt. 18.) : » le Fils dé l'homme est 
venu; mangeant et conversant avec les hommes, 
et or a dit encore : « C'est uti démoniaque ( JAN.; 
» Vni. 48.). » Entreprenez de cohlehter ces esprits. 
mal faits: Voulez-vous voir, Messieurs , un désir 
ôpiniâtre de le contredire? Quand il ne se dit pas 
le Fils de Dieu, ils le pressent violemment pour 
Je dire : Si tu es Christus, dit nobis palam 
(bid.; x: 25.) : « Bi vous êtes le Christ  dites-le- 
» nous elairemett ; » et aprés qu'il le leur a dit, 
ils prennent des pierres pour le lapidér (Ibid. 
31.). Malice obstinéé qui, étant convaliieue; ne 
veut pas se rendre. Tl est vrai, nóus né pouvons 
le ntiér, il chasse Jes malins ésprits; mais « é'estau 


SUR L'HONNEUR DU MONDE, 


5 nom de Béelzébüb qii éti est Ié pritée (Lt; 1; 
5 15. ):5 Une hameur faclieuse est eontrariante. 
qui éhéréhe à reprendre dans les müitidres choses 
Quel homine est celui-i? « Ses disciples ne lavetit 
» pas leurs mains devant le repas (Métis, v. 
» 2.) ; » qui tourüe les plus grafides en un tnati- 
vais séns : « C'est un méchant qui né garde 

3 Ye Sabibát (Jo8., rx. 16.) à » il a délivré un. 
mioniaque; il a guéri ün paralytique ; il à éclairé 
un aveugle le jour du repos. 

Mais cé que je vous prie lé plus de cotsidérer. 
dans les jugements des hommes, c'est ce eliange- 
ment soüdaiir ét précipité qui les fait passer en si 
peu de térhps aux extrémités opposées. Ils Cou: 
rént au devant du Sauveur, pour le saluer pár des 
eris de réjouissatice ; ils courent après lui pout 
lé charger d'imprétations. « Vive lé Fils de David: 
»(MirrIL, XXL 9.) v « Qu'il meure, qu'il meuré; 
» qu'onle erucifie. ( Joan, xix. 15:). su Bénil soit 
» le Roi d'Israël ( /bid., xit. 18. )! » € Nous né 
» vons point de roi que César (oid., xix. 15.). 
Donnez dés palmes et des ranieaux verts; qu'oit. 
cherche des fleurs de tous côtés pour les semer 
Sur son passage : donriez des épines pour peroer 
$a tête, et un Lois infame pour ly attacher: Tout 
ela se fait eti ioins de huit jours ; et pour comble 
d'indignité; pour utié marque Éternellé du jugé 
meht dépravé des hommes, là éofaparaison la lus 
injuste, là préférence la plus aveugle ++ Lequel 
» dés deux voulez-vous, Jésus ou 
» (Mari, Xxvit. 115 JOA8., xviii. 40.), » LESIU- 
eur ou uh voleur; l'auteur de là vie ot un melir- 
trier? et la préférence la plus injüste : Jon hune, 
sed Barabbam: « Nous ne voulons point dé te- 
» lui-ci , mais doniéz-nous Barabbas : » « Qu'on 
» l'óte; qu'on lé érucilié : » nous voulons 
délivre lé meurtrier, et qu'on melte à fort 
téur de la vié. 

Après celà; mes fréres , entendrons - nous e- 
tore des chrétiens nous battre incéssamment l& 
oreilles par cette belle raison : Que dira le motidé, 
qüe deviendra ma répütatión? où me rnéprisent 
Si jene me venge; je veux soutenir mon honnegf, 
il m'est plus cher qué mes biéris; il m'est plis 
elier même que ma vie. Tous ces beaux raisot- 
memehis, par lesquels vous éroyez pallier Yos 
érimes ; ne sont que dé vaines subtilités , el fien 
né fous est plus aisé que de les détrüire ; mais je 
mé daignerois seulement les écouter. Véhez, veter 
les dire au Fils de Dieu erucifié ; venez Varr 
votre honneur du monde à la füce de ee Dieü ras- 
sisié; sonlé d'ópprobres; osez lui sottenir 
a tort d'avoir pris si peu de soin de 
homines; ou qu'a été bien malheureux de i'a- 
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tôir pu inétifet leur apprôbation. C'est ce que 
Bous avons à dire aux idolâtres de Phonneti du 
ronde : et st l'image de Jésus-Christ attaché à 
un bois infime ne persuade pas leut orgueil ; 
taisons-nous, taisous-hous, et h'espéroris jamais 
de pouvoir perstader par nos discours ceux qui 
auront méprisé un si grand exemple. Que si nous 
troyons eri Jésos-Christ, « sortons, sortons avec 
» lul, portant shr nous-mémes son opprobre : » 
Eceamus igitur cum illo extra castra im- 
properium ejus portantes ( Heb., xtu. 13. ). Si 
Je monde nous le refuse , donnons-nous-le à nous- 
mêmes; reprochons - nous à nous-mêmes hoà 
Géréglements et la honte de notre vie, et par- 
ficipons comme nous pouvons à la honte de 
Jésus-Christ , pour participer à sa gloire. 4£meh. 


DISCOURS 
A M. LE PRINGE 


eti: 





Le jour que M. le prince me vint entendre, je 
parlois du mépris de l'honneur du monde: et sur 
cela , après avoir fait ma division, je lui dis qu'à 
la vérité je rie serois pas sans appréhension de 
toridamner devant lui la gloire du monde dont 
je le voyois si envitonné, n'étoit que je savois 
qu'autant qu'il avoit de grandes qualités pour la 
mériter, autant avoit-i] de lumiéres pour en con- 
noître le foible : qu'il füt grand prince, grand 
génie, grand capitaine , digne de tous ces titres, 
et grand par-dessus tous ces titres; je le recon- 
hoissois avec les autres ; mais que toutes ces gran- 
deurs qui avoient tant d'éclat devant les hommes, 
devoient étre ancanties devant Dieu : que je ne 
pouvois cependant m'empécber de lui dire que 
je voyois toute la France réjouie de recevoir tout 
ensemble la paix et son Áltesse sérénissime, parce 
qu'elle avoit dans l'une une tranquillité assurée, 
et dans l'autre un rempart invincible; et, que 
nonobstant la surprise de sa présence imprévue, 
les paroles ne me manqueroient pas sur un sujet 
si auguste, n'étoit que me souvenant au nom de 
qui je parlois , j'aimois mieux abattre aux pieds de 
Jésus-Christ les grandeurs du monde, que de les 
admirer plus long-temps en sa personne. 

En finissant mon discours, le sujet m'ayant 
conduit à faire une forte réflexion sur les change- 
ments précipités de l'honneur et de la gloire du 


! Nous avons trouvé sur une feuille séparée, écrite de 

main de Bossuet , ce récit qu’il a fait lui-même, aprés 
son sermon , de ce qu'il avoit dit à M. le prince (le grand 
Condé), qui étoit venu l'entendre sans qu'il lattendit 
Edit. de beforis. 
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tions inenacassent les fortunes les plasétninentiés, 
j'otois espérer néanmoins qu'elles tie regatdolentt 
tii la personne ni lá maison de $on Altesse; qué 
Dieu regardoit d'un eil trop propice le sang de 
hos rois et la postérité de saint Louis; que nous 
verrions le jeune prince sor! fils croître avec là 
béhédiction de Dieu et des hommes ; qu’il seroit 
l'ainour de son rbi et les délices da peuple, pout vd 
que la piété crût avec lui, et qu'il se souvint qu'il 
étoit sorti de saint Louis, non pout se glorifler de 
sa naissance, mais pour imitet l'exemple de sa 
sainte vie. Votre Altesse, dis-je alors à M. le 
Prince, ne manquera pas de l’y exciter et par 
ses paroles et pat ses exemples; et il faut qu'il 
apprenne d'elle que les deux appuis des grarids 
princes sont la piété et la jastice. Je conclus 
enfin que se tenant fortement lui-même à ces deut 
appuis, je prévoyois qu'il seroit désormais le bras 
droit de notre monarque, et que toute l'Europe 
le regarderoit comme l'ornement de $on siècle ; 
tais néanmoins que méditant en moi-métne la 
fragilité des choses humaines , qu'il étoit si digne 
de sa grande âme d’avoir toujours présente à 
l'esprit , je souhaitois à son altesse une gloire plu$ 
solide que celle que les hommes adtnitent, une 
grandeur plus assurée que celle qui dépend de la 
fortune, une immortalité mieux établie que celle 
que nous promet l'histoire, et enfin une espé- 
rance tnieux appuyée que celle dont le monde 
hous flatte, qui est celle de la félicité éternelle. 


SECOND SERMON 
POUR 
LE DIMANCHE DES RAMEAUX, 
SUR LA NÉCESSITÉ DES BOUFFRANCES. 


Ecole du Calvaire. Mystére des trois croix. Obli- 
gation que nous avons de prendre Jésus-Christ pour 
tnodéle. Quel est l'esprit de Jésus; soti ardeur pour lés 
souffrances ; loi qu'il rious en fait par sun exerhple. 
Utilité des souffrances montrée dans le voleur qui se 
convertit à la croix. Nécessité des souffrances pour 
éprouver, purifier et perfectionner la vertu. Cont- 
ment la croix peut être tournée par notre malice en 
un instrument de vengeance. Réflexions qui doivent 
soutenir les enfants de Dieu au milieu des afflictions. 


Per patientiam curramus ad proposilum nobis certamen, 
aspicientes in auctorem fidei nostræ et consummalorem 
Jesum. 


Courons par la patience au combat qui nous est proposé, 
jetant les yeux sur Jésus, l'auteur et le consommatenr de 
notre fol ( Hebr., xn. 12.). 


Voiël jes jours salutaires où l'on érigera Je Cal. 
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vaire dans tous nos temples, où nous verrons 
couler les ruisseaux de sang de toutes les plaies 
du Fils de Dieu , où l'Eglise représentera si vive- 
ment par ses chants, par ses paroles et par ses 
mystéres, celui de sa passion douloureuse, qu'il 
n'y aura aucun de ses enfants à qui nous ne puis- 
sions dire ce que l'Apótre disoit aux Galates : 
(1. Gal, ur. 1.) que Jésus-Christ a été crucifié 
devantses yeux. Elle commence aujourd'hui à 
lire dans l’action de son sacritice l'histoire de la 
passion de son rédempteur : commencons aussi 
dés ce premier jour à nous en remplir tellement 
l'esprit, que nous n'en perdions jamais la pensée 
pendant ces solennités pleines d'une douleur qui 
console, et d'une tristesse si douce que pour peu 
qu'on s'y abandonne, elle guérit toutes les autres. 

Parmi ces spectacles de mort et de croix qui 
s'offrent à notre vue, le chrétien sera bien dur, 
s'il nesuspend , du moins durant quelques jours, 
ce tendre amour des plaisirs, pour se rendre 
capable d'entendre combien les peines de Jésus- 
Christ lui rendent nécessaire l'amour des souf- 
frances. C'est pourquoi j'ai différé jusqu'à ces 
Saints jours à vous proposer dans cette chaire 
cette maxime fondamentale de la piété chrétienne. 
Il m'a semblé, chrétiens, que pour vous entre- 
tenir avec efficace d'une doctrine si dure, si 
contraire aux sens, si considérable à la foi, et si 
peu goütée dans le siècle où l'on n'étudie rien 
avec plus de soin que l'art de vivre avec volupté, 
il falloit attendre le temps dans lequel Jésus- 
Christ lui-méme nous préche à la croix ; et j'ai 
cru que je parlerois foiblement, si ma voix n'étoit 
soutenue par celle de Jésus mourant, ou plutót 
par le cri de son sang, « qui parle mieux, dit 
» saint Paul ( Heb., xu. 24. ), et plus fortement 
» que celui d'Abel. » 

Servons-nous donc, chrétiens, de cette occa- 
sion favorable, et tâchons d'imprimer dans les 
cœurs la loi de la patience , qui est le fondement 


: du christianisme. Mais ne soyons pas assez témé- 


raires pour entreprendre un si grand ouvrage, 
sans avoir imploré le secours du ciel par l'in- 
tercession de Marie : 4ve, Maria. 

Dans les paroles que j'ai rapportées pour ser- 
vir de sujet à ce discours, vous aurez remar- 
qué, Messieurs , que saint Paul nous propose un 
combat auquel nous devons courir par la pa- 
tience ; et en méme temps il nous avertit de jeter 
les yeux sur Jésus, l’auteur et le consommateur 
de notre foi ; c'est - à - dire qui inspire et qui la- 
couronne ne, qui la commence et qui la consomme, - 
qui en pose le fondement et qui lui donne sa per- - 
fection, Ce combat, dont parle l'Apótre, est 


celui que nous devons soutenir contre les afflic- 
tions que Dieü nous envoie ; et pour apprendre 
l'ordre d'un combat oü se décide la cause de 
notre salut, l'Apótre nous exhorte, de Ja part de 
Dieu, à regarder Jésus-Christ, mais Jésus-Christ 
attaché en croix : car c'est là qu'il veut arrêter 
nos yeux, et il s'en explique lui-méme par ces 
paroles : « Jetez, dit-il ( Hebr., xu. 2.) , les 
» yeux sur Jésus, qui, s'étant proposé la joie, 
» à soutenu la mort de la croix; aprés avoir 
» méprisé la confusion ; » Qui proposito sibi 
gaudio sustinuit crucem, confusione con- 
temptd. 

. De là nous devons conclure, que pour ap- 
prendre l'ordre, la conduite, les lois, en un 
mot, de ce combat de la patience, l'école c'est 
Calvaire, le maitre c'est Jésus - Christ crucifié : 
c'est là que nous renvoie le divin Apótre. Sui- 
vons son conseil ; allons au Calvaire; considérons 
attentivement ce qui s'y passe. 

Le grand objet, chrétiens, qui s'y présente 
d'abord à la vue, c'est le supplice de trois 
hommes. Voici un mystére admirable : « Nous 
» voyons, dit Saint Augustin (Zn Ps. xxxiv, 
» Serm. n. 1, {om.1v, col. 238.), troishommes 
» attachés à la croix : un qui donne le salut, un 
» qui le recoit, un qui le perd : » Tres erant 
in cruce, unus salvator, alius salvandus, 
alius damnandus. Au milieu l'auteur de la 
grâce : d'un côté un qui en profite, de l'autre 
côté un qui la rejette. Au milieu le modèle et 
l'original ; d'un côté un imitateur fidèle, et de 
l'autre un rebelle et un adversaire sacrilége. D'un 
côté un qui endure avec soumission, de l'autre 
un qui se révolte jusque sous Ja verge. Un juste, 
un pécheur pénitent, et un pécheur endurci : un 
juste souffre volontairement, et il mérite par ses 
souffrances Je salut de tous les coupables ; un pé- 
cheur souffre avec soumission et se convertit, et 
il recoit sur la croix l'assurance du paradis; un 
pécheur souffre comme un rebelle, et il com- 
mence son enfer dés cette vie. Discernement ter- 
rible et diversité surprenante! Tous deux sont 
en la croix avec Jésus-Christ, tous deux com- 
pagnons de son supplice; mais, hélas! il n'y en 
à qu'un qui soit compagnon de sa gloire. Voilà 
le spectacle qui nous doit instruire. Jetons ici les 
yeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de 
notre foi, nous le verrons, chrétiens, dans trois 
fonctions remarquables. Il souffre lui-méme avec 
patience, il couronne celui qui souffre selon son 
esprit, il condamne celui qui souffre dans l'esprit 
contraire. Il établit la loi de souffrir, il en cou- 
ropne le droit usage, il en condamne l'abus. C'est 
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ce qu'il nous faut méditer; parce que, si nous 
savons entendre ces choses, nous n'avons plus 
rien à désirer touchant les souffrances. 

En effet , nous pouvons réduire à trois chefs ce 
que nous devons savoir dans cette matiére impor- 
tante : quelle est la loi de souffrir , de quelle sorte 
Jésus-Christ embrasse ceux qui s'unissent à lui 
parmi les souffrances , quelle vengeance i] exerce 
sur ceux qui ne s'abaissent pas sous sa main puis- 
sante, quand il les frappe et qu'illes corrige; et 
le Fils de Dieu crucifié nous instruit pleinement 
touchant ces trois points. Il nous apprend le pre- 
mier en sa divine personne ; le second dans la fin 
heureuse du larron si saintement converti; le 
troisième dans la mort funeste de son compagnon 
infidèle. Je veux dire que comme il est notre 
original, il nous enseigne, en souffrant lui-même, 
qu'il y a nécessité de souffrir ; il fait voir , dans 
Je bon larron, de quelle bonté paternelle il use 
envers ceux qui souffrent comme ses enfants; 
enfin il nous montre, dans le mauvais, quels 
jugements redoutables il exerce sur ceux qui 
souffrent comme des rebelles. Apprenons au- 
jourd'hui, Messieurs, apprenons de.ces trois pa- 
tients, dont la cause est si différente, trois vérités 
capitales. Contemplons dans le patient qui souffre 
étant juste, la nécessité de souffrir imposée à tous 
les coupables ; apprenons du patient qui se con- 
vertit , l'utilité des souffrances portées avec sou- 
mission ; voyons dans le patientendurcila marque 
certaine de réprobation dans ceux qui souffrent 
en opiniâtres : et comme ces trois vérités enfer- 
ment, si je ne me trompe, toute la doctrine 
chrétienne, touchant les souffrances, j'en ferai 
aussi le partage et tout le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


C'étoit la volonté du Père céleste que les lois 
des chrétiens fussent écrites premiérement en 
Jésus-Christ. Nous devons être formés selon l'E- 
vangile ; mais l'Evangile a été formé sur lui- 
méme. « Il a fait, dit l'Ecriture ( Act., 1. 1.), 
» ayant que de parler : » il a pratiqué première- 
ment ce qu’il a prescrit ; si bien que sa parole est 
bien notre loi, mais la loi primitive c’est sa sainte 
vie. Il est notre maitre et notre docteur, mais il 
est premièrement notre modèle. 

Pour entendre solidement cette vérité fonda- 
mentale, il faut remarquer , avant toutes choses , 
que le grand mystère du christianisme, c'est 
qu'un Dieu a voulu ressembler aux hommes, afin 
d'imposer aux hommes la loi de lui ressembler. 
Il a voulu nous imiter dans la vérité de notre 


. nature, afin que nous l'imitassions dans ]a.sain- 
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teté de ses mœurs ; il a pris notre chair , afin que 
nous prissions son esprit; enfin nous avons été 
son modèle dans le mystère de l'incarnation, afin 
qu'il füt le nôtre dans toute la suite de sa vie. 
« Soyons, dit saint Grégoire de Nazianze ( Orat. 
» XLI, n. 8, tom. 1, p. 674.), semblables à 
» Jésus-Christ, parce qu'il a voulu étre sembla- 
» bleà nous; devenons des dieux pour l'amour 
» delui, parce qu'i a voulu devenir homme pour 
» l'amour de nous : » Simus ut Christus , quo- 
niam Christus quoque sicut nos ; efficiamur 
dii propter ipsum, quoniam ipse quoque 
propter nos homo. Voilà un grand jour qui se 
découvre pour établir la vérité que je prêche, 
qui est la nécessité des souffrances; mais il nous 
importe, Messieurs, qu'elle soit établie sur des 
fondements inébranlables ; et jamais ils ne seront 
tels , si nous ne les cherchons dans les Ecritures. 

Que dans le mystére de l'incarnation le Fils de 
Dieu nous ait regardés comme son modèle, je 
l'ai appris de saint Paul dans la divine épitre aux 
Hébreux. « Il a dà, dit cet apôtre des Gentils 

. ), se rendre en tout semblable à 
» ses frères : » Debuit per omnia fratribus 
eimilari ; et encore en termes plus clairs : « Parce 
» que les hommes, dit-il (Zbid., 14.), étoient 
» composés de chair et desang, lui aussi sembla- 
» blement, similiter , a voulu participer à l'un 
» et à l'autre : » Quia ergo pueri communica- 
verunt carni et. sanguini , et ipse. similiter 
participavit eisdem. 

Vous voyez donc manifestement que le Fils de 
Dieu , en venant au monde , a voulu nous regar- 
der comme son modéle dans sa bienheureuse in- 
carnation. Mais pourquoi cela, chrétiens, si ce 
n'est pour étre à son tour notre original et notre 
exemplaire ? Car commeil est naturel aux hommes 
de recevoir quelque impression de ce qu'ils 
voient, ayant trouvé parmi nous un Dieu qui a 
voulu nous étre semblable, nous devons désor- 
mais étre convaincus que nous n'avons plus à 
choisir un autre modéle. « Il n'a pas pris les 
» anges, mais il a pris la postérité d'Abraham 
» (Ibid., 16.), » pour plusieurs raisons, je le 
sais; mais celle-ci n’est pas la moins importante. 

« 1l n'a pas pris les anges, » parce qu'il n'a pas 
voulu donner un modéle aux anges : « il a pris 
» la postérité d'Abraham, » parce qu'il a voulu 
servir d'exemplaire à la race de ce patriarche ; 
« non à sa race selon la chair , mais à la race spi- 
» rituelle qui devoit suivre les vestiges de sa foi, » 
comme dit le méme .apótre en un autre lieu 
Rom., 1v. 12. ) ; c'est-à-dire, si nous l'entendons, 
aux enfants de la nouvelle alliance. 
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Par conséquent, chrétiens, nous avons en Jé- 
sus-Christ une loi vivante, et une règle animée. 
Celui-là ne veut pas être chrétien, qui ne veut 
pas vivre comme Jésus-Christ. C'est pourquoi 
toute l'Ecriture nous préche que sa vie et ses 
actions sont notre exemple : jusque-là qu'il ne 
nous est permis d'imiter les saints qu'autant qu'ils 
ont imité Jésus-Christ ; et jamais saint Paul n'au- 
roit osé dire avec cette liberté apostolique : 
« Soyez mes imitateurs , » s'il n'avoit en méme 
temps ajouté, « comme je lesuis de Jésus-Christ : » 
Imitatores mei estote, sicut et ego Christi 
(1. Cor., 1v. 16; xr. 1.). Et aux Thessaloni- 
ciens : « Vous êtes devenus nos imitateurs : » 
Imitatores nostrí facti estis , « et aussi, ajoute- 
» t-il, de Notre Selgneur, » et Domini ( 1. T'hess. 
I. 6.) , afin de nous faire entendre que quelque 
grand exemplaire que se propose la vie chrétienne, 
elle n'est pas encore digne de ce nom, jusqu'à 
ce qu'elle se forme sur Jésus-Christ méme. 

Et ne vous persuadez pas que je vous propose 
en ce lieu une entrepriseimpossible; car dans un 
original de peinture on considére deux choses , la 
. perfection et les traits. La copie, pour être fidèle, 
doit imiter tous les traits; mais il ne faut pas 
espérer qu'elle en égale la perfection. Ainsi je ne 
vous dis pas que vous puissiez atteindre jamais à 
la perfection de Jésus ; il y a un degré supréme, 


qui est toujours réservé à la dignité d'exemplaire : 


malis je dis que vous le devez copier dans les 
mémes traits, que vous devez pratiquer les mémes 
choses ; et en voicl la raison dans la conséquence 
des mémes principes : c'est que nous devons 
suivre, autant qu'il se peut, en ressemblant au 
Sauveur, la règle qu'il a suivie en nous ressem- 
blant. Il s'est rendu en tout semblable à ses 
frères ; ses frères doivent en tout lui être sem- 
blables. « A l'exception du péché, il a pris, dit 
» l'Apótre (Hebr.; tv. 15.), toutes nosfoiblesses ; » 
nous devons prendre par conséquent toutes 
ses vertus : il s'est revêtu en verité de l'in- 
tégrité de notre chair; et nous devons nous 
revêtir en vérité, autant qu'il est permis à des 
hommes, de la plénitude de son esprit; « parce 
» que , comme ditl'Apótre (Zom., vin. 9.), celui 
» qui n'a pas l'esprit de Jésus-Christ, il n'est pas 
» dessiens : » Si quis autem spiritum Christi 
non habet , hic non est ejus. 

Jl reste maintenant que nous méditions quel 
est cet esprit de Jésus : mais si peu que nous con- 
sultions l'Ecriture sainte, nous remarquerons 
aisément que l'esprit du Sauveur Jésus est un 
esprit vigoureux, qui se nourrit de douleurs, et 
qui fait ses délices des afflictions, C'est pourquoi 
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il est appelé par le saint prophète : « Homme de 
» douleurs, et qui sait ce que c'est que l'infir- 
» mité: » irum dolorum , et scientem infir- 
mitatem (Is., Lin, 3, ), Ne diriez-vous pas, chré. 
tiens, que cette sagesse éternelle s'est réduite, 
en venant au monde, à ne savoir plus que les 
afflictions. Il parle, si je ne me trompe , de cette 
science que l'école appelle expérimentale; et il 
veut dire, si nous l’entendons, que parmi tant 
d'objets divers, qui s'offrent de toutes parts à nos 
sens, Jésus-Christ n'a rien goûté de ce qui est 
doux ; il n'a voulu savoir par expérience que ce 
qui étoit amer et fâcheux, les douleurs et les 
peines : Pirum dolorum et scientem infirmi- 
tatem ; et c'est pour cette raison qu'il n'y a 
aucune partie de Jui-même qui n'ait éprouvé la 
rigueur de quelque supplice exquis , parce qu'il 
vouloit profiter dans cette terrible science qu'il 
étoit venu apprendre en ce monde , je veux dire, 
Ja science des infirmités : irum dolorum et 
ecientem infirmitatem. 

Et certainement, âmes saintes, il est tellement 
véritable qu'il n'est né que pour endurer, et que 
c'est là tout son emploi, tout son exercice, qu'au 
sitôt qu'il voit arriver la fin de ses maux, il ne 
veut plus aprés cela prolonger sa vie, Je n'avance 
pas ceci sans raison, et il est aisé de nous en con- 
vaincre par une circonstance considérable , que 
saint Jean a remarquée dans sa mort, comme 
témoin oculaire. Cet Homme de souffrances étant 
à la croix tout épuisé, tout mourant , considére 
qu'il a enduré tout ce qui étoit prédit par les pro- 
phéties, à la réserve du breuvage amer qui ki 
étoit promis dans sa soif : il le demande avec un 
grand cri , ne voulant pas laisser perdre une seule 
goutte du calice de sa passion, « Jésus voyant que 
» tout étoit accompli ; afin qu'une parole de l'E- 
» criture fût encore accomplie, dit : J'ai soif: » 
Sciens Jesus quia consummata sunt, ul 
consummaretur Scriptura, dixit: Sitio (Joa. 
XiX. 28.). Et après cette algreur et cette amet- 
tume , dont ce Juif impitoyable arrosa sa langue, 
aprés ce dernler outrage dont la haine insatiable 
de ses ennemis voulut encore le persécuter dans 
son agorile ; voyant dans les décrets éternels qu'il 
n'y a plus rien à souffrir : C'en est fait, dit-il, 
« Tout est consommé : » Consummatum eti 
(Jbid., 30.) : je n'ai plus rien & faire eu ce 
monde. Allez, homme de douleurs, et qui êtes 
venu apprendre nos infirmités , il n'y a plus de 
souffrances dont vous ayez désormais & faire l'é- 
preuve ; votre science est consommée, vous avez 
rempli jusqu'au comble toute ]a mesure, voos 
avez fourmi toute Ja carrière des peines; morts 
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maintenant quand il vous plaira , il est temps de 
terminer votre vie. Et en effet aussitót, « bais- 
» sant la tête, il rendit son âme : » Et inclinato 
capite tradidit spiritum ( JoAN., x1x., 30.); 
mesurant la durée de sa vie mortelle à celle 
de ses souffrances. 

Vous êtes attendris, messieurs; mais ajoutons 
encore comme un dernier trait, pour vous faire 
connoitre toute l'étendue de l'ardeur qu'il a de 
souffrir, c'est qu'il a voulu endurer beaucoup 
plus que ne demandoit la rédemption de notre 
nature ; et en voici la raison. S'il s'étoit réduit à 
souffrir ce que la nécessité d'expier nos crimes 
exigcoit de sa patience, il ne nousauroit pas donné 
l'idée toute entière de l'estime qu'il fait des aMic- 
tions; et nous aurions pu soupconner qu'il les 
auroit regardées plutót comme un mal néces- 


'saire que comme un bien désirable. C'est pour- 


quoi il ne lui suffit pes de mourir pour nous, et 
de payer à son Pére, par ce sacrifice, ce qu'exi- 
geoit sa juste vengeance de la victime publique 
de tous les pécheurs ; non content d'acquitter ses 
dettes , il songe aussi à ses délices qui sont les 
souffrances; et comme dit admirablement ce 
célebre prétre de Carthage , « il veut se rassasier, 
» avant que de mourir, par le plaisir d'endu- 
» rer : » Saginari voluptate patientia disces- 
eurus volebat (TERT., de Pat. n. 3.). Ne diriez- 
vous pas, chrétiens, que selon le sentiment de cc 
grand homme, toute la vie du Sauveur étoit un 
festin, dont tous les mets étoient des tourments ; 
festin étrange selon le siècle, mais que Jésus a 
trouvé digne de son goüt. Sa mort suffisoit pour 
notre salut ; mais sa mort ne suffisoit pasà.cette avi- 
dité de douleurs, à cet appétit de souffrances; il a 


fallu y joindre les fouets, et cette sanglante cou- 


ronne qui perce sa tête, et ce cruel appareil de 
supplices presque inconnus, peines nouvelles ct 
inoules ; afin, dit Tertullien, qu'il mourût ras- 
sasié pleinement de la volupté de souffrir : Sagi- 
nari voluptate patientia díscessurus volebat. 

Et bien, Messieurs, la loi des souffrances 
vous semble-t-elle écrite sur notre modéle en des 
caractères assez visibles? Jetez, jetez les yeux 
sur Jésus, l'aateur et le consommateur de notre 
foi, durant ces jours salutaires consacrés à la 
mémoire de sa passion; regardez-le parmi ses 
souffrances. Chrétiens , c'est de ses blessures que 
vous êtes nés : il vous a enfantés à la vie nou- 
velle parmi ses douleurs immenses ; et la grâce 
qui vous sanclifie , et l'esprit qui vous régénère, 
est coulé sur vous avec son sang de ses veines 
cruellement déchirées. Enfants de sang , enfants 


: dedouleur, quoi, vous pensez voussauver parmi 





les délices! On se fait un certain art de délica- 
tesse ; on en affecte méme plus qu'on n'en ressent. 
C'est un air de qualité de se distinguer du vul- 
gaire, par un soin scrupuleux d'éviter la moindre 
incommodité : cela marque qu'on est nourri dans 
un esprit de grandeur. O corruption des mœurs 
chrétiennes ! quoi ! est-ce que vous prétendez au 
salut, sans porter imprimé sur vous le caractéré 
du Sauveur? N'entendez-vous pas l'apótre saint 
Pierre , qui vous dit qu’ « il a tant souffert, afin 
» que vous suiviez son exemple, et que vous 
» marchiez sur ses pas (1. PeTh., M. 21.)? » 
N'entendez-vous pas saint Paul qui vous préche 
qu' « il faut étre configuré à sa mort, afin de 
» participer à sa résurrection glorieuse : » Con- 
figuratus morti ejus ; si quo modo occurram 
ad resurrectionem qua est ex mortuis (Phil, 
Il. 10 e£ 11.). Mais n'entendez-vous pas Jésus- 
Christ lui-méme qui vous dit que, pour marcher 
sous ses &tendards, il faut se résoudre à porter 
sa croix (Lvc., xiv, 27. ), comme Jui-même a 
porté la sienne ? et en voici la raison, qui nous 
doit convaincre si nous sommes entrós comme il 
faut en socicté avec Jésus-Christ. Ne voyez-vous 
pas, chrétiens, que l'ardeur qu'ila de souffrir 
n'est pas satisfaite, s’il ne souffre dans tout son 
corps et dans tous ses membres? Or c'est nous 
qui sommes son corps ct ses membres : « Nous 
» sommes la chair de sa chair, et les os de ses 
» 0$, » comme ditl'Apótre ( Ephes., v. 30. ). Et 
c'est pourquoi le méme saint Paul ne eraint point 
de dire (Colos., I. 24.) , qu'il manque quelque 
chose de considérable à la passion de Jésus-Christ, 
s'il ne souffre dans tous les membres de son corps 
mystique , comme fl a voulu endurer dans toutes 
les parties du corps naturel. 

Entendons, Messieurs, un si grand mystére; 
enirons profondément dans cette pensée, Jésus- 
Christ souffrant nous porte en lui-même : nous 
sommes , si je l'ose dire, plus son corps que son 
propre corps, plus ses membres que ses propres 
membres. Quiconque a l'esprit de la charité et 
de la communication chrétienne entend bien 


ec que je veux dire. Ce qui se fait en son divin 


corps, c'est la figure réelle de ce qui se dolt ac- 
complir en nous. Ah ! regardez le corps de Jésus; 
« depuis la plante des pieds jusqu'à Ja tête, il n'y 
» rien en lui de sain, ni d'entier ( Is. , 1, 6.) ; » 
tout est meurtri, tout est déchiré, tout est cou- 
vert de marques sanglantes. Mais avant mémo 
que les bourreaux aient mis sur lui leurs mains 
sacriléges , voyez dans le jardin des Olives le sang 
qui se déborde par tous ses pores, et coule à terre 
à grosses goulles ; toutes les parties de son corps 
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sont teintes de cette sueur mystérieuse. Et cela 
veut dire, Messieurs, que l'Eglise qui est son 
corps, que les fidéles qui sont ses membres, doi- 
vent de toutes parts dégoutter de sang , et porter 
imprimé sur eux le caractére de sa croix et de 
ses souffrances. 

Et quoi donc, pour donner du sang à Jésus, 
faudra-t-il ressusciter les Néron, les Domitien, 
et les autres persécuteurs du nom chrétien ? fau- 
dra-t-il renouveler ces édits cruels par lesquels 
les chrétiens étoient immolés innocents à la ven- 
geance publique? Non, mes frères ; à Dieu ne 
plaise, mes fréres, que le monde soit si ennemi 
de Ja vérité, que de la persécuter par tant de 
supplices. Lorsque nous souffrons humblement 
les afflictions que Dieu nous envoie, c'est du 
sang que nous donnons au Sauveur, et notre rési- 


gnation tient lieu de martyre. Ainsi sans ramener ' 


les roues et les chevalets sur lesquels on étendoit 
nos ancêtres, il ne faut pas craindre, Messieurs, 
que la matiére manque jamais à la patience; 
Ja nature a assez d'infirmités. Lorsque Dieu nous 
exerce par des maladies ou par quelque affliction 
d'une autre nature, notre patience tient lieu de 
martyre. S'il met la main sur notre famille, en 
nous Ótant nos parens , nos proches, enfin ce qui 
nous est cher par quelque autre titre de piété ; si 
. mous lui offrons avec soumission un cœur blessé 
et ensanglanté par la perte qu'il a faite de ce qu'il 
aimoit justement, c'est du sang que nous don- 
nons au Sauveur. Et puisque nous voyons, dans 
les saintes Lettres, que l'amour des biens cor- 
ruptibles est appelé tant de fois la chair et le sang ; 
lorsque nous retranchons cet amour, qui ne peut 
étre arraché que de vive force, c'est du sang 
que nous lui donnons. 

Les médecins disent, si je ne me trompe, que 
Jes larmes et les sueurs naissent de la méme ma- 
tiére dont le sang se forme : je ne recherche pas 
curieusement si cette opinion est véritable ; mais 
je sais que devant le Seigneur Jésus , et les lar- 
mes et les sueurs tiennent lieu de sang. J'entends 
par les sueurs , chrétiens, les travaux que nous 
subissons pour l'amour de lui; non avec une 
nonchalance molle et paresseuse, mais avec un 
courage ferme et une noble contention. Travail- 
lons donc pour sa gloire : s'il faut faire quelque 
établissement pour le bien des pauvres, s'il se 
présente quelque occasion d'avancer son œuvre ; 
travaillons avec un grand zéle, et tenons pour 
chose assurée , que les sueurs que répandra un si 
beau travail, c'est du sang que nous lui donnons. 
Mais , sans sortir de nous-mêmes, quel sang est 
plus agréable au Sauveur Jésus, que celui de Ja 
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pénitence ? ce sang que le regret de nos crimes 
tire du cœur par les yeux; je veux dire le sang 
des larmes améres , qui est nommé si élégamment 
par saint Augustin (Serm. CCCLI. , n. 7, tom. v, 
col. 1356. ), « le sang de nos âmes : » lorsque 
nous le versons devant Dieu en pleurant sincére- 
ment nos ingratitudes, n'est-ce pas du sang que 
nous lui donnons? Mais pourquoi vous marquer 
avec tant de soin les occasions de souffrir, qui 
viennent assez d’elles-mêmes ? Non, mes frères, 
sans ressusciter les tyrans, la matière ne man- 
quera jamais à la patience : la nature a assez 
d'infirmités, les affaires assez d'embarras; le 
monde assez d'injustices, la faveur assez d'in- 
constance ; il y assez de bizarreries dans le juge 
ment des hommes, et assez d'inégalité dans leur 
humeur contrariante : si bien que ce n'est pas 
seulement l'Evangile, mais encore le monde et 
la nature, qui nous imposent la loi des souf- 
frances : il n'y a plus qu'à nous appliquer à en 
tirer tout le fruit qui se doit attendre d'un chré 
tien ; et c'est ce qu'il faut vous montrer dans a 
seconde partie. 


SECOND POINT. 


Lorsque nous verrons, chrétiens , Jésus-Christ 
sortir du tombeau, couronné d'honneur et de 
gloire, la lumière d'immortalité qui rejaillira de 
ses plaies et de là se répandra sur son divin corps, 
nous fera sensiblement reconnoîtreles merveilleux 
avantages que produit le bon usage des afilic- 
tions. Toutefois Jésus ne veut point attendre ce 
jour, pour nous apprendre cette vérité par ex- 
périence; et sans sortir de sa croix , il entreprend 
de nous montrer, par un grand exemple, quelles 
sont les consolations de ceux qui souffrent avec 
patience. Mais comme cet exemple de consola- 
tion ne peut nous être donné en sa personne s- 
crée, qui doit être au contraire jusqu'à la mort 
l'exemple d'un entier abandonnement ; ce que 
l'ordre de ses mystères ne lui permet pas de nous 
montrer encore en lui-même, il nous le découvre, 
Messieurs, dans ce voleur pénitent , auquel il 
inspire parmi les souffrances des sentiments 
d'une piété toute chrétienne, qu'il couronne 
aussitôt de sa propre bouche, par la promesse 
d'une récompense éternelle :. Hodie mecum erit 
(Luc., xxm. 43.) : « Vousserez aujourd'hui avec 
» moi. » 

Jenem'étendrai pas, chrétiens, à vous prouver, 
par un long discours, que Dieu aime d'un amour 
partisulier les âmes souffrantes. Pour ignorer 
cette vérité, il faudroit n'avoir aucune teinture 
des principes du christianisme : mais afin qu'elle 
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vous profite en vos consciences, je tâcherai de 
vous faire entendre par les Ecritures divines les 
causes de cet amour ; et la première qui se pré- 
sente à ma vue, c'est la contrition d'un cœur 
pénitent. 

Il est certain , âmes saintes , qu'un cœur contrit 
et humilié, dans le souvenir de ses fautes, est un 
grand sacrifice à Dieu, et une oblation de bonne 
odeur, plus douce que tous les parfums. Mais ce 
sacrifice d'humiliation ne s'offre jamais mieux 
que dans les souffrances : car nous voyons par 
expérience qu'une âme dure et impénitente , qui 
durant ses prospérités n'a peut-étre jamais pensé 
à ses crimes, commence ordinairement à se ré- 
veiller, à les confesser au milieu des afflictions; 
et la raison en est évidente : c'est qu'il y a dans 
le fond de nos consciences un certain sentiment 


secret de la justice divine qui nous.fait connoitre. 


manifestement , dans une lumiére intérieure qui 
nous éclaire, que sous un Dieu si bon que le 
nótre, l'innocence n'a rien à craindre; et qu'il 
lui est si naturel d'étre bienfaisant à ses créatures, 
qu'il ne feroit jamais de mal à personne, s'il n'y 
étoit forcé par les crimes : de sorte que le pécheur 
obstiné, Jequel, ébloui des faveurs du monde, 
ne pense plus à ses crimes, et parce qu'il n'y 
pense plus, s'imagine aussi que Dieu les oublie : 
Oblitus est Deus ( Psal. 1x. 34.); en méme 
temps qu'il se sent frappé, il réveille en sa con- 
science ce sentiment endormi de la justice divine; 
et touché de la crainte de ses jugemens, il con- 
fesse avec amertume les désordres de sa vie 
passée. 

C'est ce que fait à la croix notre voleur converti: 
il entend son compagnon qui blasphéme, et il 
s'étonne avec raison que la vengeance présente 
ne l'ait pas encore abaissé sous la justice divine. 
« Quoi, dit-il, étant condamné, la rigueur du 
» tourment ne t'a pas encore appris à craindre 
» Dieu! » JVeque tu times Deum , quod in ed- 
dem damnatione es! ( Luc., xxi. 40.). Voyez 
comme son supplice raméne à son esprit la crainte 
de Dieu ct la vue de ses jugements : c'est ce qui 
lui fait humblement confesser ses crimes. « Pour 
» NOUS, continue ce saint patient, si nous sommes 
» punis rigoureuscment, nos crimes l'ont bien 
» mérité : » £t nos quidem digna factis reci- 
pimus. ( Ibid., 41.). Voyez comme il s'humilie, 
comme il baise la main qui frappe, comme il 
reconnoit et comme il adore la justice qui le 
châtie. C'est là l'unique moyen de la changer 
en miséricorde ; car notre Dieu, chrétiens, qui 
ne se réjouit pas de la perdition des vivants, 
mais qui repassesans cesse en son cœur les moyens 


de les convertir et de les réduire, ne nous frappe 
durant cette vie qu'afin de nous abaisser sous sa 
main puissante par l'humiliation de la pénitence ; 
et il est bien aise de voir que le respect que nous 
lui rendons, sous les premiers coups, l'empéche 
d'étendre son bras à la derniere vengeance. Eveil- 
lons-nous donc, mes chers fréres, dés les pre- 
miéres atteintes de la justice divine ; prosternons- 
nous devant Dieu, et crions de tout notre cœur : 
« Si nous sommes punis rigoureusement, nos 
» crimes l'ont bien mérité : » Et nos quidem 
digna factis recipimus. O Dieu, nous le mé- 
ritons, et vous nous frappez justement : Justus 
es, Domine. ( Psal. cxvuit. 137.). Mais passons 
encore plus loin ; jetons les yeux sur Jésus, l'au- 
teur et le consommateur de notre foi ; imitons 
notre heureux voleur, qui s'étant considéré 


| comme criminel , tourne ensuite un pieux regard 


sur l'innocent qui souffre avec lui : « Et celui-ci, 
» dit-il, qu'a-t-il fait? » Hic veró nihil mali 
gessit. ( Luc., xxn. 41.). Cette pensée adoucit 
ses maux : car pendant que le juste endure, le 
coupable se doit-il plaindre? C'est, mes frères, 
de ces deux objets que nous devons nous occu- 
per parmi les douleurs : j'entends Jésus-Christ 
et nous-mêmes, notre crime et son innocence. Il 
a souffert comme nous souffrons ; mais il s'est 
soumis à souffrir par un sentiment de miséricorde, 
au lieu que nous y sommes obligés par une loi 
indispensable de la justice. Pécheurs, souffrons 
pour l'amour du Juste, pour l'amour de la mi- 
séricorde infinie qui nous sauve, qui expose son 
innocence à tant de rigueurs; souffronsles cor- 
rections salutaires de la justice qui nous châtie, 
qui nous ménage, et qui nous épargne. O le sacri- 
fice agréable! ó l'hostie de bonne senteur! ces 
sentiments forceront le ciel, et les portes du pa- 
radis nous seront ouvertes : Zodie mecum eris 
in paradiso. 

Mais, mes fréres, les afflictions ne nous ser- 
vent pas seulement pour nous faire connoitre 
nos crimes, elles sont un feu spirituel où la vertu 
chrétienne est mise à l'épreuve, oü elle est ren- 
due digne des yeux de Dieu méme et de la per- 
fection du siècle futur. Que la vertu doive être 
éprouvée comme l'or dans la fournaise, c’est une 
vérilé connuc, et très souvent répétée dans les 
saintes Lettres ; mais afin d'en entendre toute f'é- 
tendue, il faut ici observer que le feu opère deux 
choses à l'égard de l'or : il l'éprouve et le fait 


- connoitre ; s'il est véritable, il le purifie et le raf- 


fine; et c'est ce que font bien mieux les afflic- 
tions à l'égard de la vertu chrétienne. Je ne 
craindrai point de le dire ; jusqu'à ce que la 
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vertu &6 soit éprouvée dans l'exercice des afllic- 
tions, elle n'est jamais assurée : car comme on 
ne connoit point un soldat , jusqu'à ce qu'il ait 
été dans le combat, ainsi la vertu chrétienne 
n'étant pas pour la montre ni pour l'apparence, 
mais pour l'usage et pour le com»at , tant qu'elle 
n'a pas combattu, elle ne se connoit pas elle- 
méme. C'est pourquoi l'apótre s:int Paul ne lui 
permet pas d'espérer , jusqu'à ce qu'elle ait passé 
par l'épreuve : « La patience produit l'épreuve, 
» et l'épreuve, dit-il (/am., v. 4.), produit 
» l'espérance ; » et voici la raison solide de cette 
sentence apostolique. C'est que la vertu véritable 
attend tout de Dieu ; mais elle ne peut rien atten- 
dre de Dieu, jusqu'à ce qu'elle soit telle qu'il la 
juge digne de lui : or elle ne peut jar:ais recon- 
 noitre si clle est digne de Dieu, si ce n'est par 
l'épreuve que Dieu nous propose : celte épreuve 
se sont les souffrances; par conséquent, chré- 
tiens, jusqu'à co qu'elle soit éprouvée par l'afllic- 
tion, son espérance est toujours douteuse; et 
son fondement le plus ferme, aussi-bien que 
son espérance la plus assurée, c'est l'exercice des 
afflictions. | 
Que peut espérer un soldat que son capitaine 
ne duigne éprouver ? Mais ai: contraire, quand il 
lexerce dans des entreprises laboricuses, il lui 
donne sujet de prétendre. O piété délicate, qui 
n'a jamais goûté les afllictions, piété nourric à 
l'embre et dans le repos! je t'entends discourir 


de la vie future; tu prétends à la couronne d'im- 


mortalité, mais tu ne dois pas renverser l'ordre 
de l'Apótre : « La patience produit l'épreuve, et 
» l'épreuve produit l'epérance. » Si donc tu 
espéres la gloire de Dieu, viens que je te mette 
à l'épreuve que Dieu a propose à ses servileurs. 
Voici une tempête qui s'cléve, voici une perte 
de biens, une insulte, une contrariété, une ma- 
ladie : quoi tu te laisses allez au murmure, pauvre 
piété déconcertée! tu nc peux plus te soutenir, 
piété sans force et sans fondement! va, tu n'as 
jamais mérité le nom d'une piété chrétienne, tu 
n'en étois qu'un vain simulacre; tu n’étois qu'on 
faux or, qui brille au soleil, mais qui ne dure 
pas dans le feu, mais qui s'évanouit dans le 
creuset : tu n'es propre qu'à tromper les hommes 
par une vaine apparence ; mais tu n'es pas digne 
de Diei ni de la pureté du siècle futur. 

La véritable vertu chrétienne non-seulement 
se conserve, mais encore se reffine et se purific 
dans le feu des atílictions ; et si nous nous savons 
connoilre nous-mêmes , nous comprendrons ai- 
sement combien clle a besoin d'y être épurce. 
Nous nous plaignoas ordinairement pourquoi on 


SUR LA NÉCESSITÉ 


nous óte cet ami intime, pourquoi ce fils, pour- 
quoi cet époux, qui faisoit toute la douceur 
de notre vie : quel mal faisions - nous en les ai- 
mant , puisque cette amitié est si légitime ? Je ne 
veux point entendre ces plaintes dans la bouche 
d'un chrétien; parce qu'un chrétien ne peut 
ignorer combien la chair et le sang se mélent 
dans les affections les plus légitimes, combien 
les intérèts temporels, eombien d'inclipations 
différentes qui naissent en nous de l'amour du 
monde : et toutes ccs inclinations corrompent 
la pureté de notre or, je veux dire la perfection 
de notre vertu, par un indigne mélange. Si tu 
savois, Ô cœur humain, combien le monde te 
prend aisément, avec quelle facilité tu t'y en- 
gages ; que Lu loucrois la main charitable qui vient 
rompre violemment tes liens, en te troublant 
dans l'usage des biens de la terrc!il se fait en 
nous, cn les possédant, certains nœuds secrets, 
certains lacets invisibles, qui engagent méme 
un cour verlucux insensiblement dans quelque 
amour déréglé des choses présentes ; et cet enga- 


-gement est plus dangereux, en ce qu'il est ordi- 


nairement plus imperceptible. Si la vertu s'y 
conserve, elle perd quasi toute sa beauté par ke 
mélange de "cet alli:ge : il est teinps de la mettre 
au feu, afin qu'il en fasse la séparation; et cela 
de quelle maniére? « C'est qu'il faut, dit saint 
» Augustin , que cet homme apprenne en perdant 
» ces biens combien il péchoit en les aimant. » 
Qu'on lui dise que cette maison est brûlée, ct 
cette soinme perdue sans ressource par une ban- 
queroute imprévuc ; aussitôt le cœur saignera, la 
douleur de la plaie lui fera sentir par combien 
de fibres secrètes ecs richesses tenoient au fond 
de son âme, ct combien il s'écartoit de la droite 
voie par cet engagement vicieux : Quantüm hæc 
amando peccaverint, perdendo senserunt. 
( S. Avc., de Civit. Dei, lib. y, c. x, tom. 
vit, col. 13.). D'ailleurs il connoitra mieux par 
expérience la fragilité des biens de la terre, dont 
il ne se vouloit laisser convaincre par aucuns dis- 
cours. Dans ce débris des biens pirissables, il 
s'attachera plus fortement aux biens éternels, 
qu'il commencoil peut-être à trop oublier : ainsi 
ce petit mal guérira les grands, et ce feu des af- 
flictions rendra sa vertu plus pure, en la sépa- 


rant du mélange. 


Que si la vertu chrétienne se dégage ct se pu- 
rilie parmi les souffrances ; par conséquent , àmes 
saintes, Dieu qui aime sur toutes choses la siru- 
plicité, et la réunion parfaite de tous nos désirs 
en lui seul, n'aura rien de plus agréable que la 
vertu ainsi éprouvéc. Mais afin de le connoitre 
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par expérience , jetez les yeux sur Jésus , l'auteur 
et le consommalenr de notre foi ; voyez comme 
il traite cet heureux voleur, dont je vous al déjà 
proposé l'exemple. Mais plutôt voyez, avant 
toutes choses, à quel degré de perfection sa vertu 
se trouve élevée par le bon usage qu'il fait de ce 
moment de souffrances : quoiqu'il n'alt com- 
mencé sa conversion qu'à l'extrémité de sa vie, 
uné gráce extraordinaire nous fait voir en lui un 
modèle accompli de patience et de vertu consom- 
mée. Vous lui avez déjà vu confesser et adorer 
Ja justice qui le frappe, produire enfin tous les 
actes d'une pénitence parfaite ; écoutez la suite de 
son histoire : ce h'est plus un pénitent qui vous 
va parler ; c'est un saint d'une plété et d'une fol 
consommée. Non content d'avoir reconnu l'in- 
nocence de Jésus-Christ contre lequel il voit tout 
le monde élevé avec tant de rage, il se tourne à 
lui, chrétiens, et il lui adresse ses vœux : « Sei- 
» gneur , lui dit-il, souvenez-vous de moi, lors- 
» que vous serez dans votre royaume : » Domine, 
memento met cüm veneris in regnum tuum 
( Luc. , xxim. 42.). Je triomphe de jole, mes 
! ; mon cœur est rempli de ravissement, 
quand je vois Ja foi de cet homme. Un mourant 
voit Jésus mourant, et il lui demande la vie ; un 
crucifié voit Jésus crucifié , et il lui parle de son 
Toyaume; ses yeux n’aperçoivent que des croix, 
et sa foi ne lui présente qu'on trône : quelle foi 
et quelle espérance! Lorsque nous mourons, 
chrétiens, nous savons que Jésus-Christ est vi- 
vant ; et notre foi chancelante a peine de s'y con- 
fier. Celui-ci voit mourir Jésus avec lui, et il 
met en Jui son espérance ; mais encore en quel 
temps, Messieurs, et dans quelle rencontre de 
choses? Dans le temps que tout le monde con- 
damne Jésus, et que méme les siens l'aban- 
donnent , lui seul est réservé , dit saint Augustin, 
pour le glorifier à la croix; « Sa foi a commencé 
.» de fleurir, quand la foi méme des apôtres a été 
» flétrie : » T'unc fides ejus de ligno floruit, 
quando discipulorum marcuit. (S. Auc. de 
Animd et ejus orig. lib. 1, n. 11, tom. x, 
col. 342.). Les disciples ont délaissé celui qu'ils 
savoient étre l'auteur de la vie, et celui-ci re- 
eonnoit pour maître le compagnon de sa mort 
et de son supplice : « Digne certainement, dit 
» saint Augustin, de tenir an grand rang parmi 
:» les martyrs, puisqu'il reste presque seul auprès 
» de Jésus à faire l'office de ceux qui devoient 
» être les chefs de cette armée triomphante. » 
Vous vous étonnez, chrétiens, de le voir tout 
dan coup élevé si haut; mais c'est que, dans 
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grands progrés, quand elles so savent servir de 
cet avantage incroyable de souffrir avec Jésus- 
Christ. C'est ce qui avance en un moment notre 
heureux larron à une perfection si éminente ; et 
c'est ce qui lui attire aussi de la bouche du Fils 
de Dieu des paroles si pleines de consolation : 
Amen, dico tibi, hodie mecum eris in para- 
diso : (Luc., xxu. 43. ). « Je vous dis en vé- 
» rité que vous serez aujourd'hui avec moi dans 
» le paradis. » Aujourd'hui; quelle promptitude ! 
avec mol; quelle compagnie! dans le paradis ; 
quel repos! Que je finirois volontiers sur cette 
aimable promesse, et sur cet exemple admirable 
d'humilité et de patience en ce saint voleur, de 
bonté et de miséricorde dans le Fils de Dieu! 
Mais il y a des àmes de fer , que les douceurs de 
la piété n'attendrissent pas ; et il faut, pour les 
émouvoir, leur proposer le terrible exemple 
de la vengeance exercée sur celui qui souffre la 
croix avec un cœur endurci et impénitent : c'est 
par où je m'en vais conclure. 


TROISIÈME POINT. 


Il est assuré, chrétiens, et peut-être vous 
vous souviendrez que je l'ai déjà préché dans 
cette chaire, que la prospérité des impies , et cette 
paix qui les enfle et qui les enivre jusqu'à leur 
faire oublier la mort, est un commencement de 
vengeance, par laquelle Dieu les livrant à leurs 
passions brutales et désordonnées, leur laisse 
« amasser un trésor de baine, comme parle le 
» saint Apôtre (Æom., 11. 5.), en ce jour d'in- 
» dignation et de fureur implacable. » Mais si 
nous voyons, dans les saintes Lettres, que Dieu 
sait , quand il lui plait, punir les impies par une 
félicité apparente; cette méme Ecriture, qui ne 
ment jamais, nous enseigne qu'il ne les punit 
pas toujours en cette manière, et qu'il leur fait 
sentir quelquefois la pesanteur de son bras par 
des événements sanglants et tragiques. Cet endurci 
Pharaon, cette prostituée Jézabel, ce maudit 
meurtrier Achab; et , sans sortir de notre sujet, 
ce larron impénitent et blasphémateur, rendent 
témoignage à ce que je dis, et nous font bien 
voir, chrétiens, que la croix qui nous est , si 
nousle voulons, un gage assuré de miséricorde, 
peut étre tournée par notre malice en un instru- 
ment de vengeance : tant il est vrai, dit saint 
Augustin (de Civil. Dei, lib. 1, c. vi. t. vir. 
col. 8.), « qu'il faut considérer, non ce que l'on 
» souffre, mais dans quel esprit on le souffre ; » 
et que les afflictions que Dieu nous envoie, peu- 
vent aisément changer de nature, selon l'esprit 
dont on les recoit. 
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Les hommes endurcis et impénitents qui souf- 
frent sans se convertir, commencent leur enfer 
dés cette vie, et ils sont une vive image des 
horreurs de la damnation. Chrétiens, si vous 
voulez voir quelque affreuse représentation de 
ces gouffres où gémissent les esprits dévoyés, 
n'allez pas rechercher, n'allez pas rappeler les 
images, ni des fournaises ardentes, ni de ces 
monts ensoufrés qui nourrissent dans leurs en- 
trailles des feux immortels, qui vomissent des 
tourbillons d'une flamme obscure et ténébreuse, 
et que Tertullien appelle élégamment pour cette 
raison, « les cheminées de l'enfer : » Zgnis in- 
ferni fumariola (TERT., de Ponit. n. 12.). 
Voulez-vous voir aujourd'hui une vive peinture 
de l'enfer, et un tableau animé d'une âme con- 
damnée? voyez un homme qui souffre, et qui 
ne songe point à se convertir. 

En effet, le caractére propre de l'enfer, ce 
n'est pas seulement la peine, mais la peine sans 
la pénitence : car je remarque deux sortes de 
feux dans les Ecritures divines. « Il y a un feu 
» qui purge, et un feu qui consume et qui dé- 
» vore : » Uniuscujusque opus probabit ignis 
(1. Cor., ni. 13.).... Cum igne devorante 
(Is., xxxni. 14.). Ce dernier est appelé dans 
l'Evangile, « Un feu qui ne s'éteint pas : » gnis 
non extinguitur (MARC., Ix. 41.); pour le 
distinguer de ce feu qui s'allume pour nous épu- 
rer, et qui ne manque jamais de s'éteindre quand 
il a fait cet office. La peine accompagnée de la 
pénitence , c’est un feu qui nous purifie ; la peine 
sans la pénitence, c'est un feu qui nous dévore et 
qui nous consume; et tel est proprement le feu 
de l'enfer. C'est pourquoi nous concluons , selon 
ces principes, que les flammes du purgatoire pu- 
rifient les âmes ; parce qu'oü la peine est jointe 
à la pénitence, les flammes sont purgatives ou 
purifiantes : et au contraire que le feu d'enfer 
ne fait que dévorer les âmes; parce qu'au lieu 
de la componction de la pénitence, il ne produit 
que de la fureur et du désespoir. 

Par conséquent, chrétiens , concluons qu'il n'y 
a rien sur la terre qui doive nous donner plus 
d'horreur, que des hommes frappés de la main 
de Dieu , et impénitents tout ensemble : non, il 
n'y a rien de plus horrible, puisqu'ils portent 
déjà sur eux le caractére essentiel de la damna- 
tion. 

Tels sont ceux dont David parloit comme d'un 
prodige , que Dieu avoit dissipés, et qui n'étoient - 
pas touchés de componction : Dissipati sunt, 
nec compuncti (Ps. xxxiv. 19.) : serviteurs 
vraiment rebelles et opiniâtres, qui se révoltent' 


méme sous Ja verge; frappés, et non corrigés; 
abattus, et non humiliés; châtiés, et non con- 
vertis. Tel étoit e déloyal Pharaon, qui s'endur- 
cissoit tous les jours sous les coups incessamment 
redoublés de la vengeance divine. Tels sont ceux 
dont il est écrit, dans l'Apocalypse ( 4poc., xvi. 
9.), que Dieu les ayant frappés d'une plaie bor- 
rible, de rage ils mordoient leurs langues, et 
blasphémoient le Dieu du ciel, et ne faisoient 
point pénitence. Tels hommes ne sont-ils pas 
comme des damnés, qui commencent leur enfer 
à la vue du monde, pour nous effrayer par leur 
exemple, et que la croix précipite à la damnation 
avec ce larron endurci? On leur arrache les biens 
de cette vie; ils se privent de ceux de la vie fo- 
ture, du siécle à venir : si bien qu'étant frustrás 
de toutes parts, pleins de rage et de désespoir, 
et ne sachant à qui s'en prendre, ils élèvent contre 
Dieu leur langue insolente par leurs murmure 
et par leurs blasplièmes ; « et il semble, dit Sa- 
» vien, que leurs crimes se multipliant avec leurs 
» supplices, la peine méme de leurs péchés soit 
» la mère de nouveaux désordres : » Ut putaret 
penam ipsorum criminum, quasi matrem 
esse vitiorum (de gubernat. Dei, lib. vi. 
ft. 13. p. 140. ). 

Apprenez donc, ô pécheurs , qu'il ne suffit pas 
d'endurer beaucoup, et qu'encore que, selon la 
règle ordinaire, ceux qui souffrent en cette vie 
aient raison d'espérer du repos en l'autre; par la 
dureté de nos cœurs, cette règle n'est pas toujours 
véritable. Plusieurs sont à la croix , qui sont bien 
éloignés du crucifié : la croix dans les uns est une 
grâce ; la croix dans les autres est une vengeance. 
De deux hommes mis en croix avec Jésus-Christ, 
l'un y a trouvé la miséricorde, l'autre les rigueurs 
de la justice; l'un y a opéré son salut, l'autre y 
a commencé sa damnation : la croix a élevé jus- 
qu'au paradis la patience de l'un, et a précipité 
jusqu'à l'enfer l'impénitence de l'autre. Trem- 
blez donc parmi vos souffrances ; [craignez ] qu'au 
lieu d'éprouver maintenant un feu qui vous purge 
dans le temps, vous n'allumiez par votre faute 
un feu qui vous dévore dans l'éternité. 

Et vous, à enfants de Dieu, quelque fléau qui 
tombe sur vous, ne croyez jamais que Dieu vous 
oublie ; et ne vous persuadez pas que vous soyez 
confondus avec les méchants, quoique vous soyez 
mélés avec cux , désolés par les mêmes guerres, 
emportés par les mêmes pestes, affligés des mêmes 
disgráces , battus enfin des mémes tempétes. « Le 
» Seigneur connoit ceux qui sont à lui (2. Tim, 
» II. 19.), » et il sait bien déméler les siens de 
cette confusion générale. Le méme feu fait reluire 
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l'or, et fumer la paille : « Le méme mouvement, 
» dit saint Augustin (de Civit. Dei, lb. 1. 
» Cap. vill. fom. vir. col. 8.), fait exhaler la 
» puanteur de la boue, et la bonne odeur des 
» parfums; » et le vin n'est pas confondu avec le 
marc, quoiqu'ils portent tous deux le poids du 
méme pressoir. Ainsi les mémes afflictions qui 
désolent, consument les méchants, purifient les 
justes; et quoi que l'on vous reproche, vous ne 
serez jamais confondus, pourvu que vous ayez le 
courage , la force de vous discerner. 

Prenez la médecine; la main de Dieu est invi- 
siblement étendue [pour vous la présenter : re- 
cevez-la avec joie]. « Mes frères, dit l'apótre 
» saint Jacques (Jac., 1, 2, 3, 4, 12. ), considérez 
» comme le sujet d'une extréme joie les diverses 
» afflictions qui vous arrivent; sachant que l'é- 
» preuve de votre foi produit la patience : or la 
» patience doit être parfaite dans ses œuvres et 
» dans ses effets, afin que vous soyez parfaits et 
» accomplis en toute maniére, et qu'il ne vous 
» manque rien... Heureux celui qui souffre pa- 
» tiemment les tentations et les maux de cette 
» vie; parce que, lorsque sa vertu aura été 
» éprouvée, il recevra la couronne de vie que 
» Dieu a promise à ceux qui l'aiment. » Si la 
tentation vous presse, « persévérez jusques à la 
» fin: » Persevera usqué in finem; « parce 
» que la tentation ne persévérera pas toujours : » 
Quia tentatio non perseverat usquó in finem 
(S. Auc., in Joan., Tract. xyv. n. 13. £. ni. 
part. 1. col. 600.). Mais cet homme m'opprime 
par ses violences : Et adhuc pusillum, et non 
erit peccator (Ps., xxxvi. 10.) : « Encore un 
» peu de temps, et le pécheur ne sera plus. » Le 
médecin flatte son malade, mais ce délai est im- 
portun : « l'infirmité fait paroitre long ce qui est 
» court : » Infirmitas facit dië videri quod 
CitÓ est (in Ps., xXxVI. serm. 1, n. 10. t. iv. 
col. 262.). Quand un malade demande à boire, 
chacun se presse pour le servir ; lui seul s'imagine 
que le temps est long. Hodié, « Aujourd’hui, » 
dit le Fils de Dieu : ne crains pas, ce sera bientôt. 
Cette vie passera bien vite; elle s'écoulera comme 
un jour d'hiver, où le matin et le soir se touchent 
de prés : ce n'est qu'un jour, ce n'est qu'un mo- 
ment, que l'ennui et l'infirmité fait paroître long ; 
quand il sera écoulé, vous verrez alors combien il 
est court. O quand vous serez dans la vie future ! 

Mais je gémis dans la vie présente, et je suis 
accablé de maux. Eh bien ! abandonnez-vous à 
l'impatience : en serez-vous bien plus soulagé, 
quand vous aurez ajouté le mal du chagrin, et 
peut-être celui du murmure aux autres qui vous 


tourmentent? Profitez du moins de votre misère, 
de peur que vous ne soyez du nombre de ceux 
auxquels saint Augustin a dit ce beau mot : 
« Vous perdez l'utilité de vos souffrances : » 
Perdidistis utilitatem calamitatis, et miser- 
rimi facti estis, et pessimi permansistis (de 
Civit. lib. 1. c. xxxm. fom. vn. col. 30.) : 
« Vous perdez l'utilité de votre misère , vous éteg 
» devenus misérables, et vous étes demeurés 
» méchants. » - 


TROISIÈME SERMON 


POUR 


LE DIMANCHE DES RAMEAUX, 
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI, 


SUR LES DEVOIRS DES ROIS. 


Quelle est la source de la puissance temporelle. 
Sentiments d'un roi sage qui voit lcs peuples soumis 
à son empire. Combien les souverains doivent avoir 
dans l'esprit la majesté de Dieu profondément gra- 
vée. Services que l'Eglise a droit d'attendre des prin- 
ces chrétiens. Quels sont leurs devoirs, pour faire 
régner Jésus-Christ sur leurs peuples. Qualités et 
dispositions qui leur sont nécessaires pour rendre 
la justioc et connoitre la vérité, 





Dicite fili Sion: Kcce Rez tuus venit ubi mansuetus, 
sedens super asinam. 


Dites à la fille de Sion : Volci ton Roi qui fait son entrée, 
plein de bonté et de douceur, assis sur une Anesse ( Paroles 
du prophète Zacharie, rapportées en l'évangile de ce 
Jour. MaTTH. xxi. 5. ). 


Parmi toutes les grandeurs du monde, il n'y a 
rien de si éclatant qu'un jour de triomphe; et 
j'ai appris de Tertullien que ces illustres triom- 
phateurs de l'ancienne Rome marchoient avee 
tant de pompe, que, de peur qu'étant éblouis 
d'une telle magnificence ils ne s'élevassent enfin 
au-dessus de la condition humaine, un esclave 
qui les suivoit avoit charge de les avertir qu'ils 
étoient hommes : JHespice post te, hominem 
te memento (Apol., n. 33.). 

Le triomphe de mon Sauveur est bien éloigné 
de cette gloire; et au licu de l'avertir qu'il est 
homme, je me sens bien plutôt pressé de le faire 
souvenir qu'il est Dieu. I1 semble en effet qu'ii 
l'a oublié. Le prophéte et l'évangéliste concourent 
à nous montrer ce Roi d'Israël « monté, disent- 
» ils, sur une ânesse : » Sedens super asinam. 
Chrétiens, qui n'en rougiroit ? est-ce là une entrée 
royale? est-ce là un appareil de triomphe? est-ce 
ainsi, à fils de David, que vous montez au trône 
de vos ancêtres et prenez possession de leur cou- 
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ronne ? Toutefois arrétons , mes frères, et ne pré- 
cipitons pas notre jugement. Ce Roi, que tout 
le peuple honore aujourd'hui par ses cris de ré- 
jouissance, ne vient pas pour s'élever au-dessus 
des hommes par l'éclat d'une vaine pompe ; mais 
plutót pour fouler aux pieds les grandeurs hu- 
maines : et les sceptres rejetés, l'honneur mé- 
prisé , toute la gloire du monde anéantie, font le 
plus grand ornement de son triomphe. Donc pour 
admirer cette entrée, apprenons avant toutes 
choses à nous dépouiller de l'ambition et à mé- 
priser les grandeurs du monde. Ce n'est pas une 
entreprise médiocre de précher cette vérité à la 
Cour, et nous avons besoin plus que jamais d'im- 
plorer le secours d'en-haut par les priéres de la 
sainte Vierge. Ave, Maria. 

Jésus-Christ est roi par naissance ; il est roi par 
droit de conquête; il est encore roi par élection. 
Il est roi par naissance, Fils de Dieu dans l'éter- 
nité, Fils de David dans le temps : il est roi par 
droit de conquéte; et outre cet empire universel 
que lui donne sa toute puissance, il a conquis par 
son sang, et rassemblé par sa foi, et policé par 
son Evangile un peuple particulier, recueilli de 
tous les autres peuples du monde : enfin il est roi 
par éleetion ; nous l'avons choisi par le saint bap- 
téme , et nous ratifions tous les jours un si digne 
choix par la profession publique du christianisme. 
Un si grand Roi doit régner : sans doute 
qu'une royauté si réelle, et fondée sur tant de 
titres augustes, ne peut pas être sans quelque 
empire. Il règne en effet par sa puissance dans 
toute l'étendue de l'univers; mais il a établi Jes 
rois chrétiens pour étre les principaux instruments 
de cette puissance : c'est à eux qu'appartient la 
gloire de faire régner Jésus-Christ; ils doivent le 
faire régner sur eux-mêmes ; ils doivent le faire 
régner sur leurs peuples. 

Dans le dessein que je me propose de traiter 
aujourd'hui ces deux vérités, je me garderai plus 
que jamais de rien avancer de mon propre sens. 
Que seroit-ce qu'un particulier qui se méleroit 
d'enseigner les rois? Je suis bien éloigné de cette 
pensée : aussi on n'entendra de ma bouche que 
les oracles de l' Ecriture , les sages avertissements 
des papes, les sentences des saints évêques, dont 
les rois et les empereurs ont révéré la sainteté et 
la doetrige. 

Et d'abord pour établir mon sujet, j'ouvré 
l'Histoire sainte pour y lire le saere du roi Joas 
(?. Par., xxi. 10.), fils du roi Joram. Une mère 
dénaiurée, et bien éloignée de celle dont la eon- 
sauce ipfaligable n'a eu de sein ni d'application 


que pour rendre à un Qs illusue son autorité aussi 


entière qu'elle lui avoit été déposée, avoit dé- 


pouillé ce jeune prince, et usurpé sa couronne 
durant son bas âge. Mais le pontife et les grands 
ayant fait une sainte ligue pour le rétablir dans 
son trône, voici mot à mot, chrétiens, ce qüe 
dit le texte sacré : Imposuerunt ei diadema, et 
testimonium, dederuntgue in manu ejus te- 
nendam legem : « Ils produisirent le fils du roi 
» devant tout le peuple ; ils mirent sur sa tête 
» le diadème et le témoignage; ils lui donné- 
» rent la loi en sa main, et ils l'établirent roi. » 
Joïada, souverain pontife, fit la cérémonie de 
l'onetion : toute l'assistance fit des vœux pour le 
nouveau prince, et on fit retentir le temple du 
cri, « Vive le Roi: » Imprecatique sunt ei, et 
direrunt : Vivat Rez (2. Par., xxm. 11.). 

Quoique tout cet appareil soit merveilleux, 
j admire sur toutes choses cette belle. cérémonie 
de mettre la loi sur la tête et la loi dans la main 
du nouveau monarque : car ce témoignagne que 
l'en met sur lui avec son diadéme, n'est autre 
chose que la loi de Dieu, qui est urf témoignage 
au prince pour le convaincre et le soumettre 
dans sa conscience ; mais qui doit trouver dans 
ses mains une force qui exécute, se fasse crain- 
dre, et qui fiéchisse les peuples par le respect de 
l'autorité. 

Sire, je supplie Votre Majesté de se repré- 
senter aujourd'hui que Jésus-Christ, Roi des 
rois, et Jésus-Christ, souverain pontife, pour 
accomplir ces figures , met son Evangile sur votre 
téte et son Evangile en vos mains, ornement au- 
guste et royal, digne d'un roi trés chrétien et du 
fils ciné de l'Eglise. L'Evangile sur votre tête 
vous donne plus d'éclat que votre eouronne : 
l'Evangile en vos mains vous donne plus d'auto- 
rité que votre sceptre. Mais l'Evangile sur votre 
tête, c'est pour vous inspirer l'obéissance ; l'Evan- 
gile en vos mains, c'est pour l'imprimer dans teus 
vos sujets. Et par-là Votre Majesté voit assez, 
premièrement que Jésus-Christ veut régner sur 
Vous; c'est ce que je montrerai dans mon pre- 
mier point : et que par vous il veut régner sur 
vos peuples; mon secand point le fera connoitre, 
et c'est tout le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


« Les rois règnent par moi, » dit la Sagesse 
éternelle : Per me reges regnant ( Prov., vn. 
15.) ; et de là nous devons conclure nen-sule- 
ment que les droits de la royauté sent établis par 
ses lois, mais que le choix des persenmes est 
effet de sa providence. Et certes il ne fent pas 


éroire que le Monarque da monde, si persuedé 
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de sa puissance et si jaloux de son autorité, 
endure dans son empire qu'aucun y ait le com- 
mandement sans sa commission particulière. Par 
lui, tous les rois régnent : et ceux que la nais- 
sance établit, parce qu'il est le maitre de la na- 
ture; et ceux qui viennent par choix , parce qu'il 
préside à tous les conseils; « et il n'y a sur la 
» terre aucune puissanee qu'il n'ait ordonnée : » 
Non est polestas, nisi à Deo, dit l'oracle de 
l'Ecriture ( Zom., xui. 1.). 

Quand il veut faire des conquérants, il fait 
marcher devant eux son esprit de terreur, pour 
cffrayer les peuples qu'il leur veut soumettre : 
« Il les prend par la main, » dit le prophéte 
Isaie. « Voici ce qu'a dit le Seigneur à Cyrus 
» mon oint : Je tournerai devant ta face le dos 
» des rois ennemis; je marcherai devant toi, et 
» j'humilierai à tes pieds toutes les grandeurs de 
» la terre; je romprai les barres de fer, je bri- 
» serai les portes d'airain : » Z/ec dicit Doiinus 
Christo meo Cyro, cujus apprehendi dexte- 
ram... dorsa regum verlam : Ego ante te 
ibo, et gloriosos terra humiliabo ; portas 
«reas conteram, et vectes ferreos confrin- 
gam (Is., XLv. 1, 2.). 

Qvand le temps fatal est venu qu'il a marqué 
dés l'éternité à la durée des empires, ou il les 
renverse par la force : « Je fiapperai , dit-il , tout 
» le royaume d'Israël, je l'arracherai jusqu'à la 
» racine, je lc jetterai où il me plaira, comme un 
» roseau que les vents emportent : » Perculiet 


Dominus Deus Israel, sicut moveri solet 


arundo in aquá ; et evellet [srael,.... et ven- 
tilabit eds trans flumen (3. Reg. , XIV. 15.) : 
« Ouil mêle dans les conseils un esprit de ver- 
» tige, qui fait errer l'Egypte incertqine comme 
» un bomme enivré : » Miscuit in medio ejus 
spiritum  verliginis; el errare fecerunt 
"Egyptum ,.... sicut errat ebrius et vomens 
(Is. , xix. 14.) : en sorte qu'elle s'égarc, tantôt 
en des conseils extrêmes qui désespérent , tantôt 
en des conseils lâches qui détruisent toute la force 
dela majesté. Et méme lorsque les conseils sont 
modérés et vigoureux, Dieu les réduit en fumée 
par une conduite cachée et supérieure; parce 
qu'il est « profond en pensées ( Ps. xct. 6.), ter- 
» rible en ses conseils par-dessus les enfants des 
» hommes ( Ps. Lxv. 5.); » parce que « ses 
» conseils étant éternels, » Consilium Domini 
in a ternum manet (Ps. xxxu. 11.), et em- 
brassant dans leur ordre toute l'universalitó des 
causes, « ils dissipent avec une facilité toute 
» puissante les conseils toujours incertains des 


consilia gentium, reprobat autem cogitatio- 
nes populorum , et reprobat consilia princi- 
pum (Ps. xxxil. 10. ). o. 

C'est pourquoi un roi sage, un roi capitaine, 
victorieux, intrépide , expérimenté, confesse à 
Dieu humblement que c’est « lui qui soumet ses 
» peuples sous sa puissance : » Qui subdit po- 
pulum meum sub me (Psal. cxLin. 3. ). ll 
regarde cette multitude infinie comme un abtme 
immense, d’où s'élévent quelquefois des flots qui 
étonnent les pilotes les plus hardis ; mais comme 
il sait que c'est le Seigneur qui domine à la puis- 
sance dela mer , et qui adoucit ces vagues irritées, 
voyant son état si calme, qu'il n'y a pas le 
moindre souffle qui en trouble la tfanquillité : 
« O mon Dieu , (dit-il, ] vous êtes mon protec- 
» teur ; c'est vous qui faites fléchir sous mes lois 
» ce peuple innombrable : » Protector meus, et 
in ipso speravi, qui subdit populum meum 
sub me. 

Pour établir cette puissance qui représente la 
sienne , Dieu met sur le front des souverains et 
sur leur visage une marque de divinité. C'est 
pourquoi le patriarche Joseph nc craint point de 
jurer par la tête et par le salut de Pharaon 
(Gones., xLtit. 15.), comme par une chose sa- 
crée ; et il ne croit pas outrager celui qui a dit : 
« Vous jurerez seulement au nom du Seigneur 
» (Deut. , x. 20.);» parce qu'il a fait dans le 
prince une image mortelle de son immortelle au- 
torité. « Vous étes des dieux, dit David (Ps. 
» LXXXI. 60. ), et vous étes tous enfants du Trés- 
» Faut. » Mais, Ô dieux de chair et de sang ! Ô 
dieux de terre et de poussière ! vous mourrez 
comme des hommes. N'importe, vous étes des 
dieux , encore que vous mouriez, et votre auto- 
rité ne meurt pas : cet esprit de royauté passe 
tout entier à vos successeurs, et imprime partout 
la même crainte, le même respect, la même vé- 
nération. L'homme meurt, il est vrai; mais le 
roi, disons-nous, ne meurt jamais : l'image de 
Dieu est immortelle. 

Il est donc aisé de comprendre que de tous les 
hommes vivants, aucuns ne doivent avoir dans 
l'esprit la majesté de Dieu plus imprimée que les 
rois : car comment pourroient-lls oublier celui 
dont ils portent toujours en eux-mêmes une image 
si vive, si expresse, si présente? Lo prince sent 
cn son cœur cette vigueur, cette fermeté, cette 
noble confiance de commander : il voit qu'il ne 
fait que mouvoir les lèvres, et aussitôt que tout 
se remue d'une extrémité du royaume à l'autre. 
Et combien donc doit-il penser que la'puissanee 


» pations et des princes : » Dominus dissipat , de Dieu est active? Il pénètre les intrigues’; les 
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trames les plus secrétes. « Les oiseaux du ciel lui 
» rapportent tout ( Eccles., x. 20. ). » lla méme 


recu de Dieu, par l'usage des affaires, une ex- 


périence , une certaine pénétration qui fait penser 
qu'il devine: Divinatio in labiis regis( Prov., 
xvI. 10. ). Et quand il a pénétré les trames les 
plus secrètes, avec ses mains longues et étendues, 
il va prendre ses ennemis aux extrémités du 
monde, et les déterre, pour ainsi dire, du fonds 
des abimes, où ils cherchoient un vain asile. 
Combien donc lui est-il facile de s'imaginer que 
les mains et les regards de Dieu sont inévitables ? 
Mais quand il voit les peuples soumis, « obligés, 
» dit l'Apótre ( om. , xii. 5. ), à lui obéir non- 
» seulement pour la crainte, mais encore pour 
» la conscience, » peut-il jamais oublier ce qui 
est dà au Dieu vivant et éternel, à qui tous les 


cœurs parlent, pour qui toutes les consciences ' 


n'ont plus de secret ? C'est là, c'est là sans doute 
que tout ce qu'inspire le devoir, tout ce qu'ex- 
écute la fidélité , tout cc que feint la flatterie , tout 
ce que le prince exige lui-méme de l'amour de 
l'obéissance, de la gratitude de ses sujets, lui est 
une lecon perpétuelle de ce qu'il doit à son Dieu, 
à son souverain. C'est pourquoi saint Grégoire de 
Nazianze préchant à Constantinople en présence 
des empereurs, les invite par ces beaux mots à 
réfléchir sur eux-mémes, pour contempler la 
grandeur de la Majesté divine : « O monarques ! 
» respectez votre pourpre , révérez votre propre 
» autorité qui est un rayon de celle de Dieu ; con- 
» noissez le grand mystère de Dieu en vos per- 
» sonnes : les choses hautes sont à lui seul; il 
» partage avec vous les inférieures : soyez donc 
» les sujets de Dieu, comme vous en étes les 
» images (Orat. xxvil. tom. 1, pag. 471.) 
Tant de fortes considérations doivent presser 
vivement les rois de mettre l'Evangile sur leurs 
tétes , d'avoir toujours les yeux attachés à cette loi 
supérieure, de ne se permettre rien de ce que 
Dieu ne leur permet pas, de ne souffrir jamais 
que leur puissance s'égare hors des bornes de la 
justice chrétienne. Certes ils donneroient au Dieu 
vivant un trop juste sujet de reproche, si parmi 
tant de biens qu'il leur fait ils en alloient encore 
chercher dans les plaisirs qu'il leur défend , s'ils 
employoient contre lui la puissance qu'il leur 
accorde, s'ils violoient cux-mémes les lois dont 
ils sont établis les exécuteurs, les protecteurs. 
C'est ici le grand péril des grands de la terre, 
des rois chrétiens. Comme les autres hommes, ils 
ont à combattre leurs passions; par-dessus les 
autres hommes, ils ont à combattre leur propre 
puissance : car commoi] est absolument nécessaire 
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à l'homme d'avoir quelque chose quile relienne , 
les puissances, sous qui tout fléchit, doivent 
elles-mémes se servir de bornes : « Elles sont 
» d'autant plus obligées de se réduire sous cette 
» discipline sévére, qu'elles savent que le senti- 
» ment de leur pouvoir leur persuade plus aisé- 
» ment de s'accorder les choses qui ne sont pas 
» permises : » Tantó sub majore mentis dis- 
ciplina se redigunt , quantô sibi per impa- 
lientiam potestatis suadere illicita quasi li- 
centiüs sciunt. C'est là, disoit un grand pape 
(S. GnEG., lib. v, Moral. cap. x1, t. 1. col. 145.), 
toute la science de la royauté ; et voici dans une 
sentence de saint Grégoire la vérité la plus néces- 
saire que puisse jamais entendre un roi chrétien. 
« Nul ne sait user de la puissance , que celui qui 
» Ja sait contraindre : » celui-là sait maintenir son 
autorité comme il faut, qui ne souffre ni aux 
autres dela diminuer , ni à clle-même de s'étendre 
trop ; qui la soutient au dehors, et qui la réprime 
au dedans; enfin qui, se résistant à lui-méme, 
fait par un sentiment de justice ce qu'aucun autre 
ne pourroit entreprendre sans attentat : Zend 


potestatem exercet , qui et retinere illam no- 


verit et impugnare (S. Gnec., lib. xxvi, cap. 
XXVI, col. 833. ). Mais que cette épreuve est dif- 
ficile ! que ce combat cst dangereux! qu'il est 
malaisé à l’homme, pendant que tout le monde 
lui accorde tout, de se refuser quelque chose ! 
qu'il est malaisé à l'homme de se retenir, quand 
il n'a d'obstacle que de lui-même ! N'est-ce point 
peut-être le sentiment d'une épreuve si délicate, 
si périlleuse , qui fait dire à un grand roi péni- 
tent : « Je mesuis répandu comme de l'eau ( Ps. 
» XXI. 14.) ? » Cette grande puissance, sem- 
blable à l'eau, n'ayant point trouvé d'empéche- 
ment, s'est laissé aller à son poids, et n'a pas pu 
se retenir. Vous qui arrêtez les flots de la mer, à 
Dieu, donnez des bornes à cette eau coulante, 
par la crainte de vos jugements et par l'autorité 
de votre Evangile. Régnez, à Jésus-Christ, sur 
tous ceux qui régnent : qu'il vous craignent du 
moins , puisqu'ils n'ont que vous seul à craindre; 
et ravis de ne dépendre que de vous, qu'ils soient 
du moins toujours ravis d'en dépendre. 


SECOND POINT. 


Le royaume de Jésus-Christ , c'est son Eglise 
catholique ; et j'entends ici par l'Eglise toute la 
société du peñple de Dieu. Jésus-Christ règne 
dans les Etats, lorsque l'Eglise y fleuri ; et voici 
en peu de paroles, selon les oracles des pro- 
phétes , la grande et mémorable destinée de cette 
Eglise catholique. Elle a dà étre établie malgré 
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les rois de la terre ; et dans Ja suite des temps elle 
a düles avoir pour protecteurs. Un méme psaume 
de David prédit en termes formels ces deux états 
de l'Eglise : Quaré fremuerunt gentes : « Pour- 
» quoi les peuples se sont-ils émus, et ont-ils mé- 
» dité des choses vaines? Les rois de la terre se 
» sont assemblés, et les princes ont fait une ligue 
» contre le Seigneur et contre son Christ ( Ps. i1. 
» 1,2. ). » Ne voyez-vous pas, chrétiens, les 
empereurs et les rois frémissants contre l'Eglise 
naissante , qui cependant toujours bumble et tou- 
jours soumise, ne défendoit que sa conscience ? 
Dieu vouloit paroitre tout seul dans l'établisse- 
ment de son Eglise; car écoutez ce qu'ajoute le 
méme psalmiste : « Celui qui habite au ciel se 
» moquera d'eux, et l'Eternel se rira de ]eurs 
» entreprises : » Qui habitat in colis, irride- 
bit eos (Ibid. , 4.). O rois qui voulez tout faire, 
il ne plait pas au Seigneur que vous ayez nulle 
part dans l'établissement de son grand ouvrage : 
il lui plaît que des pêcheurs fondent son Eglise, 
et qu'ils l'emportent sur les empereurs. 


Mais quand leur victoire sera bien constante , : 


et que le monde ne doutera plus que l'Eglise, 
dans sa foiblesse , n'ait été plus forte que lui avec 
toutes ses puissances, vous viendrez à votre tour, 
Ô empereurs, au temps qu'il a destiné; et on 
vous verra baisser humblement la téte devant les 
tombeaux de ces pécheurs : alors l'état de l'E- 
glise sera changé. Pendant que l'Eglise prenoit 
racine par ses croix et par ses souffrances, les 
empereurs , disoit Tertullien ( 4polog. , n. 21.), 
ne pouvoient pas étre chrétiens ; parce que le 
monde , qui la tourmentoit , devoit les avoir à sa 
tête. « Mais maintenant, » dit le saint psalmiste : 
Etnunc, reges , intelligite ( Ps. n. 10. ) ; main- 
tenant qu'elle est établie , et que la main de Dieu 
s'est assez montrée, il est temps que vous veniez, 
Ô rois du monde : commencez à ouvrir les yeux 
à la vérité; apprenez la véritable justice, qui est 
Ja justice de l'Evangile : « O vous qui jugez la 
» terre, servez le Seigneur en crainte : » Servite 
Domino in timore ( Ibid. , 11.) : dilatez main- 
tenant son-règne. Servez le Seigneur : de quelle 
sorte le servirez-vous ? Saint Augustin vous le va 
dire : « Servez-le comme des hommes particu- 
» liers ,.en obéissantà son Evangile , comme nous 
» avons déjà [dit]; mais servez-le aussi comme 
» rois, en faisant pour son Eglise ce qu'aucuns 
» ne peuvent faire, sinon lesrois : » Zn hoc ser- 
viunt Domino reges , in quantum sunt reges, 
cüm ea faciunt ad serviendum illi, quæ non 
possunt facere nisireges ( Ep. , cUXxxv , n. 19, 
tom. n, col. 651.). Et quels sont ces services 


considérables que l'Eglise exige des rois comme 
rois? De se rendre les défenseurs de sa foi, les 
protecteurs de son autorité, les gardiens et les 
fauteurs de sa discipline. 

La foi, c'est le dépót, c'est le grand trésor, 
c'est le fondement de l'Eglise. De tous les mirc- 
cles visibles que Dieu a faits pour cet empire, le 
plus grand , le plus mémorable, et qui nous doit 
attacher le plus fortement aux rois qu'il nous a 
donnés , c'est la pureté de leur foi. Le tróne que 
remplit notre grand monarque est le seul de tout 
l'univers où, depuis la première conversion, ja- 
mais il ne s'est assis que des princes enfants de 
l'Eglise. L'attachement de nos rois pour le saint 
Siége apostolique semble leur avoir communiqué 
quelque chose de la fermeté inébranlable de cette 
première pierre sur laquelle l'Eglise est appuyce ; 
et c'est pourquoi un grand pape, c'est saint Gré- 
goire, a donné dés les premiers siècles cet éloge 
incomparable à Ja couronne de France, qu’ « elle 
» est autant au - dessus des autres couronnes du 
» monde, que la dignité royale surpasse les for- 
» tunes particulières : » Quantó ceteros homi- 
nes regia dignitas antecedit, tantó catera- 
rum gentium regna regni vestri profecto 
culmen excellit ( Ep. lib. v1, ad CuiLD. reg., 
tom. 11, col. 795.). Un si saint homme regardoit 
sans doute plus encore la pureté de la foi, que 
la majesté du tróne : mais qu'auroit-il dit , chré- 
tiens, s'il avoit vu durant douze siécles cette suite 
non interrompue de rois catholiques? S'il a élevé 
si haut la race de Pharamond, combien auroit- 
il célébré la postérité de saint Louis? et s'il en a 
tant écrit à Childebert , qu'auroit-il dit à Louis- 
Auguste ? 

Sire, Votre Majesté saura bien soutenir de tout 
son pouvoir ce sacré dépót de la foi , le plus pré- 
cieux et le plus grand qu'elle ait recu des rois ses 
ancétres ; elle éteindra dans tous ses Etats les 
nouvelles partialités. Et quel seroit votre bon- 
heur, quelle seroit la gloire de vos jours, si vous 
pouviez encore guérir toutes les blessures an- 
ciennes! Sire, aprés ces dons extraordinaires que 
Dieu vous a départis si abondamment , et pour 
lesquels Votre Majesté lui doit des actions de 
grâces immenses; elle ne doit désespérer d'aucun 
avantage qui soit capable de signaler la félicité 
de son règne : et peut-être ; car qui sait les secrets 
de Dieu? peut-étre qu'il a permis que Louis le 
Juste de triomphante mémoire se soit rendu mé- 
morable éternellement en renversant le parti 
qu'avoit formé l'hérésie, pour laisser à son suc- 
cesseur la gloire de l'étouffer toute entiére par 
un sage tempérament de sévérité et de patience. 


$10 


Sire, quoi qu'il en soit , en laissant à Dieu l'ave- 
nir, nous supplions Votre Majesté qu'elle ne se 
lasse jamais de faire rendre aux oracles du Saint- 
Esprit et aux décisions de l'Eglise une obéissance 
non feinte, afin que toutel'Eglise catholique puisse 
dire d'un si grand roi , aprés saint Grégoire : 
« Nous devons prier sans cesse pour noire mo- 
» narque trés religieux et trés chrétien, et pour 
» Ja reine sa trés digne épouse, qui est un mi- 
» racle de douceur et de piété, et pour son fils 
» sérénissime notre prince, notre espérance : » 
Pro vitá piissimi et christianissimi Domini 
nostri, et trünquillissimd ejus conjuge, et 
mansuelissima ejus sobole semper orandum 
est ( Epist. lib. 1x, Ep. xuIX, tom. n, col. 
963. ). Et s'il vivoil en nos jours , qui doute qu'il 
n'eüt dit encore avec joie, pour la reine son 
auguste mère, dont le zèle ardent et fnfatigable 
auroit bien dà être consacré par les louanges 
d'un sí grand pape. Nous devons donc prier sans 
relâche pour toutes cés personnes augustes, 
« pendant le temps desquelles, voicl un éloge 
» admirable, les bouches des hérétiques sont 
» fermées, » et leur malice, leurs nouveautés 
n'osent se produire : Quorum temporibus hæ- 
' reticorum ora contícescunt (S. GnEG., Epist. 
lib. iX, Ep. xvix, fom. n, col. 063. ). Mais 
reprenons le fil de notre discours. 

L'Eglise a tant travaillé pour l'autorité des rois, 
qu'elle a sæns doute bien mérité qu'ils se rendent 
les protecteurs de la sienne. Ils régnoierit sur les 
corps par la craínte, et tout au plus sur les cœurs 
par l'inclination. L'Eglise leur a ouvert une place 
plus vénérable ; elle les a fait régner dans la con- 
science : c'est la qu'elle les a fait asseoir dans un 
trône, en présence et sous les yeux de Dieu méme, 
quelle merveilleuse dignité! Elle a fait un des 
articles de sa foi de la süreté de leur personne 
sacrée, un devoir de sa religion de l'obéissance 
qui leur est due. C'est elle qui va arracher jus- 
qu'au fond du cœur, non-seulement les premières 
pensées de rébellion, les mouvements les plus 
cachés de sédition , mais encore et les plaintes et 
les murmures : et pour ôter tout prétexte de sou- 
lévement contre les puissances légitimes, elle a 
enseigné constamment , et par sa doctrine, et par 
son exemple, qu'il en faut tout souffrir, jusqu'à 
l'injustice, par laquelle s'exerce invisiblement la 
justice méme de Dieu. 

Aprés des services si importants, une juste re- 
connoissance obligeoit les princes chrétiens à 
maintenir l'autorité del'Eglise, qui est celle de Jé- 
sus-Christ méme. Non, Jésus-Christ ne régne pas, 
$i son Eglise n'est autorisée : les monarques pieux 
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l'ont bien reconnu; et leur propre autorité, je 
l'ose dire, ne leur a pas été plus chere que l'au- 
torité de l'Eglise. Ils ont fait quelque chose de 
plus : cette puissance souveraine, qui doit donner 
le brenle dans les autres choses, n'a pas jugé in- 
digne d'elle de ne faire que seconder dans toutes 
les affaires ecclésiastiques ; et un roi de France, 
empereur, n'a pds cru se rabaisser trop, lorsqu'il 
promet son assistance aux prélats, qu'il les assure 
de son appui dans les fonctions de leur ministère ; 
« afin, dit ce grand roi { Lun. Pius.), que notre 
» puissance royale servant, comme il est conve- 
» nable, à ce que demande votre autorité , vous 
» puissiez exécuter vos décrels : » Ut nostroauzi- 
Ho suffulti , quod vestra auctoritas exposcit , 
famulante, ut decet , potestate nostrá , perfi- 
cere valeatis ( Cap. an. 828 , c. 1v, tom. 1, pag. 
634. Edit. Baluz.). 

Mais, Ô sainte autorité de l'Eglise, frein né- 
cessaire de la licence, et enique appui de la dis- 
cipline, qu'es-tu maintenant devenue ? abandon- 
née par les uns, et usurpée par les autres, ou elle 
est entièrement abolie, ou elle est dans des mains 
étrangéres. Mais il faudroit un trop long discours 
pour exposer ici toutes ses plaies : Sire, le temps 
en éclaircira Votre Majesté. Cette affaire est digne 
que Votre Majesté s'y applique; et dans la réfor- 
mation générale de tous les abus de l'Etat, qui 
est due à la gloire de votre régne, que l'on at- 
tend de votre haute sagesse , l'Eglise et son au- 
torité, tant de fois blessées, recevront leur sou- 
lagement de vos mains royales. Et comme cette 
autorité de l'Eglise n'est pas faite pour l'éclat 
d'une vaine pompe, mais pour l'établissement 
des bonnes mœurs et de la véritable piété, c'est 
ici principalement que les monarques chrétiens 
doivent faire régner Jésus-Christ sur les peuples 
qui leur obéissent ; et voici en peu de mots quels 
sont leurs devoirs, comme le Saint-Esprit nous 
les représente. 

Le premier et le plus connu, c'est d'extermi- 
ner les blasphémes. Jésus-Christ est un grand roi ; 
et le moindre respect que l'on doive aux rois, 
c'est de parler d'eux avec honneur. Un roi ne 
permet pas dans scs Etats qu'on parle irrévérem- 
ment méme d'un roi étranger, méme d'un roi 
ennemi ; tant le nom de roi est vénérable partout 
où il se rencontre. Et quoi donc, à Jésus-Christ , 
Roi des rois, souffrira-t-on qu'on vous méprise 
et qu'on vous blasphéme,: méme au milieu de 
votre einpire! quelle seroit cette indignité! Ah ! 
jamais un tel reproche ne ternira la réputation de 
mon Roi. Sire, un regard de votre face sur ces 
blasphémateurs et sur ces impies ; atin qu'ils n'o- 
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sent paroître, et qu'on voie s'accomplir en votre 
règne ce qu'a prédit le prophète Amos, « que la 
» cabale des libertins sera renversée : » Aufere- 
fur factio lascivientium ( Auos, vi. 7.), et ce 
mot du roi Salomon : « Un roi sage dissipe les 
» impies, et les voûtes des prisons sont leurs de- 
» meures ; » Dissipat impios rex sapiens, et 
incurvat super eos fornicem ( Prov., xx. 26. ), 
sans égard ni aux conditions, ni aux personnes ; 
car il faut un châtiment rigoureux à une telle 
insolenee. 

Non-seulement les blasphèmes, mais tous les 
crimes publics et scandaleux doivent être le juste 
objet de l'indignation du prince. « Le roi, dit le 
» méme Salomon , assis dans le tróne de son ju- 
» gement, dissipe tout le mal par sa présence : » 
Rex qui sedet in solio judicii , dissipat omne 
malum intuitu suo ( Ibid. , 8. ). Voyez qu'aucun 
mal ne dolt échapper à la justice du prince. Mais 
si le prince entreprend d'exterminer tous les pé- 
cheurs, la terre sera déserte et son empire dé- 
solé. Remarquez aussi, chrétiens, les paroles de 
Salomon : il ne veut pas que le prince prenne 
son glaive contre tous les crimes ; mais il n'y en 
a toutefois aucun qui doive demeurer impuni, 
parce qu'ils doivent être confondus par la pré- 
sence d'un prince vertueux et innocent. Voici 
quelque chose de merveilleux et bien digne de la 
majesté des rois : leur vie chrétienne et religieuse 
doit être le juste supplice de tous les pécheurs 
scandaleux, qui sont confondus et réprimés par 
l'autorité de leur exemple, par leurs vertus. 
Qu'ils fassent donc régner Jésus-Christ par l'exem- 
ple de leur vie, qui soit une loi vivante de pro- 

ité. Rien de plus grand dans les grands que cetie 
noble obligation de vivre mieux que les antres : 
car ce qu'ils feront de bien ou de mal dans urre 
place si haute, étant exposé à Ja vue de tous, 
sert de règle à tout leur empire. Et c'est pour- 
quoi, dit saint Ambroise, « le prince dolt bien 
» méditer qu'il n'est pas dispensé des lois ; majs 
» que lorsqu'il cesse de leur obéir, il semble en 
» dispenser tout le monde par l'autorité de son 
» exemple : » JVec legibus rex solutus est, sed 
leges suo solvit exemplo ( 4polog. Dav. n, 
cap. nit, f. 1, col. 710.). 
Enfin le dernier devoir des princes pieux et 


chrétiens, et le plus important de tous pour faire , 


régner Jésus-Christ dans leurs Etats, c'est qu'a- 
près avoir dissipé les vices, à la manière que nous 
avons dite, ils doivent élever, défendre, favori- 
ser la vertu; et je ne puis mieux exprimer cette 
vérité , que par ces beaux mots de saint Grégoire, 
dans une lettre qu'il éetít à l'émpereur Maurice : 


511 
c'est à Votre Majesté qu'il parle. « C'est pour 
» cela, lui dit-il, que la puisshce souveraine 
» vous aété accordée d'en-haut sur tous les hom- 
» mes ; afin quela vertu soit aidée; afin que la voie 
» du ciel soit élargie, et que l'empire terrestre 
» serve à l'empire du ciel : » 4d hoc enim po- 
testas super omnes homines dominorum meo- 
rum pietati celilus data est ; ut qui bona ap- 
petunt, adjuventur ; ut coelorum via largius 
pateat ; ut terrestre regnum colesti regno 
famuletur (Epist. lib. 111, epist. Lxv, ad 
Mauric. ÀUvc. fom. 11, col. 676. ). 

N'avez-vous pas remarqué cette noble obliga- 
tion que ce grand pape imposeaux rois d'élargir les 
voies du ciel? I] faut expliquer sa pensée en peu 
de paroles. Ce qui rend la voie du ciel si étroite, 
c'est que la vertu véritable est ordinairement mé- 
prisée : car comme elle se tient toujours dans ses 
régles, elle n'estni assez souple ni assez flexible pour 
s'accommoder aux humeurs, ni aux passions, ni 
aux intérêts des hommes; c'est pourquoi elle semble 
inutile au monde; et le vice paroit bien plutôt, 
parce qu'il est plus entreprenant : car écoutez 
parler les hommes du monde dans le livre de la 
Sapience ; « Le juste, disent- ils, nous est in- 
» utile ; » Inutilis est nobis ( Sap., 1. 12.); 
il n'est pas propre à notre commerce , fl n'est. 
pas commode à nos négoces ; il est trop attaché 
à son droit chemin, pour entrer dans nos voies 
détournées. Comme donc 1l est inutile, on se ré- 
sout facilement à le laisser là , et ensulte à l'oppri- 
mer ; e€'ést pourquoi Îls disent : « Trompons le 
» juste, parce qu'il nous est inutile : » Círcum- 
» teniamus. justum , quoniam fnulilis est 
nobis. Elevez-vous , puissances suprémes; 
voici un emploi digne de vous : voyez comme 
la vertu est contrainte de marcher dans des voies 
serrées ; on la méprise, on l'accable : protégez-la, 
lendez - lui Ja main, faítes- vous honneur en la 
cherchant, élargissez les voies du ciel, rétablisséz 
ce grand chemin, et rendez-le plus facile : pour 
cela aimez la justice ; qu'aucuns ne craignent sous 
votre empire, sinon les méchants ; qu'aucuns n'es- 
pérent, sinon les bons. 

Ah! chrétiens, la justice, c'est la véritable vertu 
des monarques, c'est l'unique appui de la ma- 
jesté : car qu'est-ce que la majesté? Ce n'est pas 
une certaine prestance quí est sur le visage da 
prince et sur tout son extérieur; c'est un éclat 
plus pénétrant , qui porte dans je fond des cœurs 
une crainte respectueuse : cet éclat vient de la 
justice , et nous en voyons un bel exemple dans 
l'histoire du roí Salolomon. « Ce prince, dit 
» l'Ecrkure (1. Paral, xxm. 29.), s'assit dahs 
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» le trône de son père, et il plut à tous : » Sedit 
Salomon super solium.... pro patre suo, et 
cunctis placuit. Voilà un prince aimable, qui 
gagne les cœurs par sa bonne grâce : il faut quel- 
que chose de plus fort pour établir la majesté ; et 
c'est la justice qui le donne : car aprés ce juge- 
ment mémorable de Salomon, écoutez le texte 
sacré : « Tout Israël, dit l'Ecriture , apprit que le 
» roi avoit jugé, et ils craignirent leroi , voyant 
» que la sagesse de Dieu étoit en lui : » Audivit 
omnis Israel judicium quod judicasset rex, 
et timuerunt regem, videntes sapientiam Dei 
esse in eo (3. Reg., 1. 28. ). Sa mine relevée le 
faisoit aimer ; mais sa justice le fait craindre, de 
celte crainte de respect qui ne détruit pagl'amour, 
mais qui le rend plus sérieux et plus circonspect. 
C'est cet amour mêlé de crainte que la justice fait 
naître, et avec Jui le caractère véritable de la 
majesté. 

Donc, 6 rois, dit l'Ecriture, « aimez la jus- 
» tice (Sap., 1. 1.), » et sachez que c'est pour 
cela que vous étes rois. Mais pour pratiquer la 
justice, connoissez la vérité; et pour connoitre 
la vérité, mettez- vous en état de l'apprendre. 
Salomon possédé d'un désir immense de rendre 
la justice à son peuple, fait à Dieu cette prière : 
« Je suis, dit-il, à Seigneur, un jeune prince, 
» qui n'ai point encore l'expérience, qui est la 
» maitresse des rois : » Ego autem sum puer 
parvulus , ignorans egressum et introitum 
meum (3. Reg., 1i. 7.). En passant, ne croyez 
pas qu'il parle ainsi par foiblesse de courage : il 
paroissoit devant ses juges avec la plus haute 
fermeté, et il avoit déjà fait sentir aux plus grands 
de son Etat qu'il étoit le maître. Mais quand il 
parle à Dieu, 3l ne rougit point de trembler de- 
vant une telle majesté, ni de confesser son igno- 
rance , compagne nécessaire de l'humanité. A prés 
quoi , le désir de rendre justice lui met cette pa- 
role en la bouche : « Donnez donc à votre servi- 
» teur un cceur docile, afin qu'il puisse juger votre 
» peuple, et discerner entre le bien et le mal : » 
Dabis ergo servo tuo cor docile, ut populum 
tuum judicare possit, et discernere inter bo- 
num et malum (Ibid., 9. ). Ce cœur docile, 
qu'il demande , n'est point un cœur incertain et 
irrésolu : car la justice est résolutive , et ensuite 
elle est inflexible; mais elle ne se fixe jamais 
qu'aprés qu'elle est informée, et c'est pour l'in- 
&truction qu'elle demande un cœur docile. Telle 
est la priére de Salomon. 

Mais voyons ce que Dieu lui donne en exaucant 
ea prière. « Dieu donna, dit l'Ecriture, à Salo- 
» mon une sagesse merveilleuse et une prudence 
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» trés exacte : » Dedit quoque Deus sapientiam 
Salomoni , et prudentiam multam nimis 
(3. Reg., 1v. 29.). Remarquez la sagesse etla pru- 
dence : la prudence, pour bien pénétrer les faits ; 
la sagesse, pour posséder les régles de la justice : 
et pour obtenir ces deux choses, voici le mot 
important : « Dieu lui donna, dit l'Histoire sainte, 
» une étendue de cœur comme le sable de la 
» mer : » Latitudinem cordis quasi arenam 
qua est in littore maris ( Ibid.). Sans cette 
merveilleuse étendue de cœur, on ne connolt 
jamais la vérité : car les hommes, et particulié- 
rement les princes , ne sont pas si heureux que 
la vérité vienne à eux de droit fil, pour ainsi 
dire, et d'un seul endroit ; chacun la trouve dans 
son intérêt, dans ses soupcons, dans ses passions, 
et la porte, comme il l'entend, aux oreilles du 
souverain. Il faut donc un cœur étendu pour 
recueillir la vérité deçà et delà, partout où l'on 
en découvre quelque vestige ; et c’est pourquoi 
il ajoute, « un cœur étendu comme le sable de la 
» mer ; » c'est-à-dire capable d'un détail infini, 
des moindres particularités, de toutes les circon- 
stances les plus menues, pour former un juge- 
ment droit et assuré. Tel étoit le roi Salomon. 
Ne disons pas, chrétiens, ce que nous pensons de 
Louis - Auguste ; et retenant en nos cœurs les 
louanges que nous donnons à sa conduite , faisons 
quelque chose qui soit plus digne de ce lieu; 
tournons-nous au Dieu des armées et faisons une 
priére pour notre roi. 

O Dieu , donnez à ce prince celte sagesse, cette 
étendue, cette docilité modeste , mais pénétrante, 
que désiroit Salomon. Ce seroit trop vous de- 
mander pour un homme, que de vous prier, ó 
Dieu vivant, que le roi ne füt jamais surpris; 
c'est le privilége de votre science de n'étre pas 
exposée à la tromperie : mais faites que la sur- 
prise ne l'emporte pas, et que ce grand cœur ne 
change jamais que pour céder à la vérité. O 
Dieu ! faites qu’il la cherche; 6 Dieu ! faites qu'il 
la trouve : car pourvu qu'il sache la vérité, vous 
lui avez fait le cœur si droit, que nous ne craignons 
rien pour la justice. 

Sire, vous savez les besoins de vos peuples, 
le fardeau excédant ses forces dont il est chargé 
(Ibid., xit. 4.). Il se remue pour Votre Majesté 
quelque chose d'illustre et de grand , et qui passe 
la destinée des rois vos prédécesseurs : soyez fidéle 
à Dieu, et ne mettez point d'obstacle par vos pé- 
chés aux choses qui se couvent ; portez la gloire 
de votre nom et celle du nom francois à une telle 
hauteur , qu'il n'y ait plus rien à vous soubaiter 
que la félicité [éternelle .] 
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SUR LA JUSTICE. 


Origine de la justice parmi les hommes. Devoirs 
communs qu’elle impose à tous ; devoirs particuliers 
qu’elle prescrit à ceux qui ont en main l'autorité pu- 
blique. Désordres presque universels que l'intérêt 
propre cause dans le monde. Soins et précautions que 
les hommes et surtoutles grandssont obligés de pren- 
dre pour bien connoitre la vérité. Charité et con- 


descendance que nous devons avoir les uns pour les | 


autres. Clémence que les princes doivent faire pa- 
roltre dans l'exercice de la justice et dans le soulage- 
ment de la misére. 





ÆExulta satis , ila Sion; jubila , filia Jerusalem : ecce 
Rex tuus venit tibi justus et salvator. 


Réjouissez-vous , 0 Jérusalem : votre Roi juste et sau- 
veur vient à vous (Zacu., 1x. 9.). 


La prophétie que j'ai récitée se rapporte mani- 
festement à l'entrée que fait aujourd'hui le Sau- 
veur des âmes dans la ville de Jérusalem. Le 
prophète, pour célébrer dignement le triomphe 
de ce roi de gloire, lui donne ces deux grands 
éloges, qu'il est juste, et qu'il est Sauveur ; 
c'est-à-dire qu'il unit ensemble, pour l'éternelle 
félicité du genre bumain , ces deux qualités vrai- 
ment royales, ou plutót vraiment divines, la 
justice et la bonté. 

Au bruit des acclamations que fait retentir le 
peuple juif en l'honneur de ce Roi juste et sau- 
veur, je me sens invité, Messieurs, à vous 
parler en ce jour de ce puissant appui des choses 
humaines, je veux dire la justice, et de vous la 
faire voir, comme elle doit étre , avec le néces- 
saire tempérament de la bonté et de la clémence. 

De tous les sujets que j'ai traités, celui-ci me 
paroit le plus profitable; mais je ne puis vous 
dissimuler qu'il m'étonne par son importance, et 
m'accable presque deson poids : car encore que la 
justice soit nécessaire à tous les hommes, dont 
elle doit faire laloi immuable, il est vrai qu'elleen- 
ferme en particulierles plus principales obligations 
des personnes les plus importantes. Et, Messieurs, 
je n’ignore pas avec quelle considération, quel 
respect et quelle crainte on doit non - seulement 


traiter, mais encore regarder tout ce qui les 


touche, méme de loin et en général. Mais , Sire, 

votre présence, qui devroit m'étonner dans ce 

discours, me rassure et m'encourage: Pendant 

que toute l'Europe admire votre justice, et 
To I. 
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qu'elle est le plus fermé fonderhent sur lequel le 
monde se repose, vos sujets ne connoitroient pas 
le bonheur qu'ils ont d'étre nés sous votre em- 
pire, s'ils appréhendoient de parler devant leur 
Monarque d'une vertu qui fait sa gloire, aussi 
bien que sa plus puissante inclination. Je con- 
fesserai toutefois que si j'étois dans une place en 
laquelle il me fût permis de régler mes paroles 
suivant mes désirs, je me satisferois beaucoup 
davantage en faisant des panégyriques, qu'en pro- 
posant des instructions : mais comme le lieu où 
je suis m'avertit que je dois ma voix toute en- 
tiere au Saint-Esprit qui m'ouvre la bouche, 
j'exposerai aujourd'hui non point mes pensées, 
mais ses préceptes, avec cette secrète salisfac- 
tion qu'en récitant ses divins oracles en qualité 
de prédicateur , je ne laisserai pas de rendre en 
mon cœur un hommage profond à votre justice, 
en qualité de sujet. Mais je m'arréte déjà trop 
long-temps : affermi par cette pensée, je cours 
où cet Esprit tout puissant m'appelle ; et je cours 
premierement à lui-même, pour lui demander 
ses lumières par les saintes intercessions de la 
bienheureuse Vierge. Ave, Maria. 

Quand je nomme Ja justice, je nomme en 
même temps le lien sacré de la société humaine, le 


: frein nécessaire de la licence , l'unique fondement 


du repos, l'équitable tempérament de l'autorité , 
et le soutien favorable de la sujétion. Quand la 
justice règne , la foi se trouve dans les traités, la 
süreté dans le commerce, la netteté dans les 
affaires, l'ordre dans la police; la terre est en 
repos, et le ciel méme, pour ainsi dire, nous 
luit plus agréablement et nous envoie de plus 
douces influences. La justice est la vertu princi- 
pale et le commun ornement des personnes pu- 
bliques et particulières : elle commande dans les 
uns, elle obéit dans les autres; elle renferme 
chacun dans ses limites ; elle oppose une barrière 
invincible aux violences et aux entreprises. Et ce 
n’est pas sans raison que le Sage lui donne la 


gloire de soutenir les trónes et d'affermir les em- 


pires ; puisque en effet elle affermit non-seulement 
celui des princes sur les sujets, mais encore 
celui de la raison sur les passions, et celui de 
Dieu sur la raison méme : Justitid firmatur 
solium ( Prov., xvi. 12. ). 

Faisons paroitre aujourd'hui cette reine des 
vertus dans cette chaire royale, ou plutót dans 
cette chaire évangélique et divine, où Jésus- 
Christ, qui est appelé par le prophète Joël « le 
» Docteur de la justice, » en enseigne les maximes 
à tout le monde : Dedit vobis Doctorem justi- 
tie (JoEL., n. 28.). 

93 
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Mais si la justice est la. reine des vertus mo- 
vales, elle ne doit point paroître seule : aussi la 
verrez-vous dans son trône servie et environnée 
de trois excellentes vertus , que nous pouvons ap- 
peler ses principales ministres, la constance, la 
prudence , et la bonté. 

La justice doit être attachée aux règles ; autre- 
ment elle est inégale dans sa conduite : elle doit 
connoitre le vrai et le faux dans les faits qu'on 
lui expose ; autrement elle est aveugle dans son 
application : enfin elle doit se rel&cher quelque- 
fois, et donner quelque lieu à l'indulgence ; a«- 


trement elle est excessive et insupportable dans | 
rigueurs. La constance l'affermit dans les : 
règles ; la prudence l'éclaire dans les faits ; h . 
bonté lui fait supporter les misères et les fol- : 


blesses : aïnsi 1a première la sontient , la seconde 
l'applique, Îa troisième la tempère ; toutes trois 


la rendent parfaite et accomplie par leur cen- : 


cours. C'est ce que j'espère de vous faire voir 
dams les trois parties de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Si je vouloisremonter jusqu'en principe, il fau- 
droft vous dire, Messieurs, que c'est en Dieu 
premiérement que se trouve Ja justice, et que 
c'est de cette haute origine qu'elle se répand 
parmi les hommes ; sans quoi nous ne pourrions 
soutenir le nom et la dignité de la justice. C'est 
là que j'aurois à vous exposer avec le grave Ter- 
tullien , que « la divme:bomté ayant fait tant de 
» créatures , la justice divine les a ordonnóes et 
» rangées chacune en sa place : » Bonitas ope- 
wata est mundum , justitia modulata est...... 
Omnia «t bonitas concepit , tu justitia dis- 
finzét (adoersüs Mancion., Nb. m, 9. 12.). 
C'est donc elle, qui, ayant partagé proportion- 
nément ces vastes espaces du: monde, y a aussi 
assigné Je lieu convenable aux astres, à la terre, 
aux élements, pour s'y reposer ou pour sy 
mouvoir, suivant qu'il est ordormé par la doi 
de l'univers, c'est-à-dire par la sage volonté de 
Dieu : c'est cette même justice qui a eussi donné 
à la créature raisonnable ses lois partitulières, 
dont les unes sont naturelles , et les autres, que 
nous appelons positives, sont faites, ou pour 
confirmer, ou pour expliquer, ou enfin pour 
perfectionner les lumières de la nature. 

Lh il me seroit aisé de vous faire voir:que Dieu 
étant souverainement juste, il gouverne et le 
monde en général , et le genre humain en parti- 
culier par une justice éternelle ; et que c'est cette 
attache immuable qu'il a à ses propres lois, qui 
fait remarquer dans l'univers un esprit d’unifor- 
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mité et d'égefité , qui se soutient de soi-méme au 
milieu des agitations et des variétés infinies de la 
nature muable. Ensuite nous verrions, Mes- 
sicurs, comme la justice découle sut nous de 
cette souroe céleste, peur faire on nes âmes l'un 
des plus beaux traits de la divine ressemblance ; 
et de là nous conclurions que nous devons imiter, 
par un amour ferme et ieviolable de l'équité et 
des lois, cette constante uniformité de la justice 
divine. D'où ñ s'ensuit que tout homme juste 
doit être constant ; mais que ceux-là le doivenf 
être plus que tous les autres, qui sont les juges 
du monde; et qui, étant pour cette raison ap- 
pelés dans l’Ecriture les dieux de la terre, doi- 
vent faire relnire dans leur fermeté une image de 
limemutsbüKé de ce premier Etre, dent ih 
représentent parmi les hommes la grandeur et la 
majesté. 

Mais comme je me propose de descendre par 
des principes connus à des vérités de pratique, je 
laisse toutes ces hautes spéculations, pour vous 
dire, chrétiens, que la justice étant définie, 
comme tout de monde sait, « une volonté con- 
» stante et perpétuelle de denner à chacun ce qui 
» lui appartient : » iConstene et perpetua. ve-: 
lunas jus suem cuique fribuendi (IEnetit., 
lib. 1. tit. 1.) il est aisé de connoître que l'homme 
jeste ait être ferme, puisque sace 1a fernseté 
«at comprise dans la définition.de da justice. 

Et certainement, chrétiens, comme per bl» 
nom de vertu, mous pnélendons désigner men 
quelque acte passager, ou quelque disposition 
Changesnte, mais quelque chose de fine et de 
permanent , c'est-à-dire une habitude formée ; il 
est aisé de juger que quelque indination que 
mous ayons pour de bien, elle ne mérite pes ie 
nem de ventu, jusqu'à oe qu'elle se soit afferuale 
eenstamument dams notre cœur, e£ qu'elle ait 
pris, pour aibsi parler, teet à (ait racine. Mais 
outse cette formaté que doit tirer da justice du 
génie roommun de da vertu, elle y est encore 
obligée par son caractère particulier; à cause 
qu'elle eonsiste dans ane -ccrtaine égalié envers 
tous , qui deraptle, pour a senteair, un empeit 
ferme et vigoureux , qui ne puisse être ébramié 
par la:complaisance, ni par l'i » ni par eu- 
cune autre foiblesse humaine ; et une. résolution 
arrêtée de ne s'écarter jemais des maximes juste- 
ment posées. Or il est clair que, pour soutemir 
cette égalité, il faut quelque chose de ferme: am- 
trement on déclinera tantôt à droite et tantôt à 
gauche : on regardera les visages contre le pré- 
cepte de la loi (Levët., xix. 15.); c'est-à-dire qu'en 
'oppoimera le faible qui est sans défense, et qu'en 


SUR LA JUSTICE. 


bis 


fie craindra d'entreprendre que contre celai quía | mais se détacher de soi-même, pour juger drot- 


da crédit. 

En effet, lí est remarquabfe que sí l'on ne mar- 
Che d'an pas égal dems le chemin de la justice, 
ce qu'on fait méme justement devtent odieux. Par 
exemple, si un magistrat n'exagère la rigoeur 
&es ordonnances que contre ceux qui lai déplai- 
sent ; si où bon droit lui paroft toujours em- 
broufilé jusqu'à ce que le riche parle ; sile pauvre, 
Quelque effort qu'il fasse, ne pent jamais se faire 
entendre, et se voit malheureusement distingué 
W'avec le puissant dans un intérêt qu'ils ont com- 
mon; cest en vain que ce magistrat se vante 
quelquefois d'avoir bien jugé : l'inégalité de sa 
eonduite fait que la justice n'avoue pas pour 
slen , méme ce qu'il fait selon les règles : elle a 
honte de me lui servir que de prétexte; et jusqu'à 
ee qu'il devienne égal à tous, sans acception de 
personnes, la justice qu'il refuse à l'un convainc 
&’une manifeste partialité celle qu'il se glorifie de 
tendre à l'autre. 

Mais il y a encore nne autre raison qui a obligé 
les jerisconsaltes à faire entrer la fermeté dans la 
définition de la justice ; c'est pour l'opposer davan- 
tige à son ermemi capital, qui est l'intérét. L'in- 
férét, comme savez, n'a point de maxîmes fixes ;il 
suit les inclinations , il change avec les temps, il 
$'accommode aux affaires : tantôt ferme, tantôt re- 
laché; et ainsi tonjours variable. Au contraire, 
l'esprit de justice est un esprit de fermeté ; parce 
que, pour devenir juste, ñ faut entrer dans l'es- 
prit qui a fait les lois ; c’est-à-dire dans un esprit 
immortel, qui , s'élevant au-dessus des temps et 
des affections particulières, subsiste toujours égal, 
malgré le changement des affaires. 

Concluons done, chrétiens, que Ja justice doit 
tre ferme et inébrantable : mais pour descendre 
&u détail de ses obligations, disons que le genre 
hemain étant partagé en deux conditions diffé- 

rentes, je veux dire entre les personnes publiques 
&t les personnes particulières, c'est le devoir com- 
fran des uns et des autres de garder inviolable- 
taentla justice ; mais que ceux qui ont en main, ou 
le tout, ou quelque partie de l'autorité publique, 
Ont cela de plus, qu'ils sont obligés d'être fermes 
tron-seulement à la gerder , mois encore à la pro- 
téger et à la rendre. 

Qui pourroit maintenant vons dire de quelle 
sorte et par quels artifices l'intérét attaque l’inté- 
grité de la justice, tente sa pudeur, affoiblit sa 
force, et corrompt enfin sa pureté. Ce n’est pas 
tmz ouvrage fort pénible , que de connoltre et de 
condamner les injustices des autres; nous les 
Voyons détestées par une clameur universelte : 


tement de ses actions, c’est là véritablement le 
grand effort de la raison et de la jestice. Qui nous 
donnera , chrétiens, non ce point appuyé hors de 


. Ja terre, que demandoit ee grand géomètre !, 


pour la remuer hors de son centre, mais un. 
point hors de nous-mêmes, pour nous regarder 
d'un méme œil que nous regardons les autres, et 
arrêter dans notre cœur tant de mouvements 
irréguliers que l'intérêt y fait naître? Quelle hor- 
reur aurions-nous de nos injustices, de nos usur- 
pations, de nos tromperies ? mais, hélas 1 où 
trouverons-nous ee point de détachement, pour 
sortir nous-mêmes hors de nous-mêmes , et nous 
voir d’un œil équitable et d'un regard désinté- 


. ressé ? La nature ne le donne pas, nous n'écou- 


tons pas la grâce : c'est pourquoi c’est en vain 
que la raison dicte , que la loi publie, que l'E- 
vangile confirme cette loi si naturelle et si divine 
tout ensemble : « Ne faites point à autrui ce que 
» vous ne voulez pas qui vous soit fait ( Tos., 
» IV. 16; Luc., vt. 21. ). » Nul ne veut sortir de 
sei-même pour entrer dans oette mesure com- 
mune du genre humain : celui-là, ébloui de sa 
fortune, ne peut se réseudre à descendre de sa 


‘superbe hauteur, pour se mesurer avec personne. 


Mais pourquoi parler ici de la grandeur? chaeun 
se fait grand à ses yeux, chacun se tire du pair, 
chacun a des raisons particulières par lesquelles 
il se distingue des autres. 

Je parle premièrement à tous les hommes, et 
je leur dis à tous do la part de Bieu: O hom- 
mes. quels que vous soyez , et quelque sort qui 
vous soit échu par l’ordre de Dieu dans le grand 
partage qu'il a fait du mondo, soit que sa provi 
dence vous ait laissé dans le repos d'une vie pri- 
vée , soit que vous tirent du pair, elle ait mis sur 


vos épaules avec de grandes charges, de grands 


| pérílset de grands eomptesà rendre ; puisque vous 


vivez tous en suciété sous l'empire suprême de 
Diea , n'entreprenerg rien les uns. sur les antees, 
et écoutez les belles paroles que vous adresse à 
tous le divin Psslmiste: Si eerd ufique justi- 
tiam loquimini, recta judionte , flii kominum 
( Ps. LvB. 1.) : « Si c'est véritablement que 
» vous parlez de la justice, jugez donc droite- 


chrétiens , de. 
départir toutefois do sens litiérel, et de vous dire 
avec Bavid : O hommes , vous avez toujoursà la 
begche l'équité et la justice; dans vos affaines, 
dans. vos assemblées, dans vos entretiens : on 
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entend partout retentir ce nom sacré ; et si peu 
qu'on vous blesse dans vos intérêts, vous ne 
cesserez d'appeler la justice à votre secours : mais 
si c'est sincérement et de bonne foi que vous 
parlez de la sorte, si vous regardez la justice 
comme l'unique asile de ]a vie humaine, et que 
vous croyiez avoir raison de recourir, quand on 
vous a fait tort, à ce refuge commun du bon 
droit et de l'innocence, jugez-vous donc vous- 
mêmes équitablement, et ne vous laissez pas 
aveugler par votre intérét; contenez-vous dans 
les limites qui vous sont données, et ne faites pas 
à autrui ce que vous ne voulez pas qu'on vous 
fasse. Car en effet, chrétiens, qu'y a-t-il de plus 
violent et de plus inique, que de crier à l'injus- 
tice, et d'appeler toutes les lois à notre secours, 
si peu qu'on nous touche, pendant que nous ne 
craignons pas d'attenter hautement sur le droit 
d'autrui ; comme si ces lois que nous implorons 
ne servoient qu'à nous protéger, et non pas à 
nous instruire de nos obligations envers les au- 
tres ; et que la justice n’eût été donnée que comme 
un rempart pour nous couvrir, et non comme 
une borne posée pour nous arréter, et comme 
une barrière pour nous renfermer dans nos devoirs 
réciproques. 

Fuyons un si grand excès ; gardons-nous bien 
d'introduire dans ce commerce des choses hu- 
maines cet abus tant réprouvé par les saintes 
Lettres, qui est la perte infaillible du droit et de 
la justice : deux mesures, deux balances, deux 
poids inégaux ; une grande mesure pour exiger 
ce qui nous est dà, une petite mesure pour ren- 
dre ce que nous devons : car, comme dit le pro- 
phéte , « C'est une chose abominable devant le 
» Seigneur (Prov., xx. 23. ). » Servons-nous de 
cette mesure commune qui enferme le prochain 
avec nous dans la même règle de justice; je veux 
dire, « faisons, chrétiens, comme nous vou- 
» lons qu'on nous fasse : c'est Ja loi et les pro- 
» phètes (MaTTH., Vit. 17.). » Gardons l'égalité 
envers tous; et que le pauvre soit assuré par son 
bon droit, autant que le riche par son crédit, et 
le grand par sa puissance; gardons-la en toutes 
choses, et embrassons par un soin égal tout ce 
que la justice ordonne. 

Je ne puis ici m'empécher de reprendre en pas- 
sant cet abus commun d'acquitter fidélement cer- 
taines sortes de dettes, et d'oublier tout à fait les 
autres. Au lieu de savoir connoltre ce que doit 
fournir notre source, et ensuite de dispenser sa- 
gement ses eaux par tous les canaux qu'il faut 
remplir, on les fait couler sans ordre toutes d'un 
£016 , et on laisse le reste à sec. Par exemple, les 


dettes du jeu sont privilégiées; et comme si ses 
lois étoient les plus saintes et les plus inviolables 
de toutes, on se pique d'honneur d'y être fidèle; 
non point pour ne tromper pas, car au contraire 
on ne rougit pas de prendre tous les jours des 
avantages frauduleux , mais du moins pour payer 
exactement; pendant qu'on ne craint pas de faire 
misérablement languir des marchands et des 
ouvriers, qui seuls soutiennent depuis si long- 
temps cet éclat, que je puis bien appeler dou- 
blement trompeur et doublement emprunté; 
puisque vous ne Je tirez ni de votre vertu, ni 
méme de votre bourse , dont la famille éplorée, 
que votre vanité réduit à la faim , crie vengeance 
devant Dieu contre votre luxe. Ou bien si l'on 
est soigneux de conserver du crédit en certaines 
choses, de peur de faire tarir les ruisseaux qui 
entretiennent notre vanité, on néglige les vieilles 
dettes, on ruine impitoyablement les anciens 
amis; amis malheureux et infortunés, devenus 
ennemis par leurs bons offices, qu'on ne regarde 
plus désormais que comme des importuns qu'on 
veut réduire, en les fatiguant, à des accommo- 
dements déraisonnables , ou à qui l'on croit faire 
assez de justice, quand on leur laisse apriss 
mort les débris d'une maison ruinée , et les restes 
d'un naufrage que les flots emportent. O droit! 
Ô bonne foi! à sainte équité! je vous appelle à 
témoin contre l'injustice des hommes ; mais je 
vous appelle en vain ; vous n'êtes presque plus 
parmi nous que des noms pompeux , et l'intér& 
est devenu notre seule régle de justice. 
Intérêt, Dieu du monde et de la Cour, le plus 
ancien , le plus décrié et le plus inévitable de tous 
les trompeurs, tu trompes dés l'origine du monde: 
on a fait des livres entiers de tes tromperies , tant 
ellessont découvertes. Qui ne devient pas éloquest 
à parler de tes artifices? qui ne fait pas gloire de 
s'en défier? mais tout en parlant contre toi, qui 
ne tombe pas dans tes piéges? « Parcourez, dit 
» le prophète Jérémie, toutes les rues de Jéru- 
» salem, considérez attentivement, et cherche 
» dans toutes ses places, si vous trouverez un 
» homme droit et de bonne foi. S'il v en a que- 


» qu'un qui jure par moi, en disant : Vive lé 


» Seigneur : il se servira faussement de ce str- 
» ment méme : » Circuite vias Jerusalem, e 
aspicite, et considerate , et quærite in plates 
ejus, an inveniatis virum facientem ju#r 
cium, et quarentem fidem..... Quod si etiam, 


Fivit Dominus, dixerint ; et hoc falsó jure | 


bunt (JzREM., v. 1, 2.). On ne voit plus, o8 
n'écoute plus, on ne garde plus aucune mesure, 
quand il s’agit du moindre intérét : Ja bonne fà 


| 
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n'est qu'une vertu de commerce, qu'on garde 
par bienséance dans les petites affaires, pour éta- 
blir son crédit; mais qui ne gêne point la con- 
science, quand il s'agit d'un coup de partie. Ce- 
pendant on jure, on affirme , on prend à témoin 
le ciel et la terre; on méle partout le saint nom 
de Dieu, sans aucune distinction du vrai et du 
faux : « Comme si le parjure, disoit Salvien, 
» n'étoit plus un genre de crime, mais une facon 
» de parler : » Perjurium ipsum sermonis ge- 
nus pulat esse, non criminis ( SALv., lib. 1v, 
de Gubern. Dei, n. 14, pag. 87.). Auresle, on 
ne songe plus à restituer le bien qu'on a usurpé 
contre les lois; on s'imagine qu'on sele rend propre 
par l'habitude d'en user, et on cherche de tous 
cótés non point un fonds pour le rendre, mais quel- 
que détour de conscience pour le retenir: on trouve 
le moyen d'engager tant de monde dans son parti , 
et onsait lier ensemble tant d'intéréts différents , 
que la justice repoussée par un si grand concours 
et par cet enchainement d'intéréts contraires , si 
je puis parler de la sorte, « est contrainte de se 
» retirer, comme dit le prophéte Isale : la vérité 
» tombe par terre, et ne peut plus percer de si 
» grands obstacles, ni trouver aucune place parmi 
» les hommes : » Et conversum est retrorsum 
judicium , et justitia longe stetit ; quia cor- 
ruit in plated veritas , et æquitas non potuit 
ingredi ( Is., LIx. 14.). : 

Dans cette corruption presque universelle que 
l'intérét a faite dans le monde, si ceux que Dieu 
a mis dans les grandes places n'appliquent toute 
leur puissance à soutenir la justice, la terre sera 
désolée, et les fraudes seront infinies. O sainte ré- 
formation de l'état de la justice, ouvrage digne 
du grand génie du Monarque qui nous honore 
de son audience , puisses-tu étre aussi heureuse- 
ment accomplie, que tu as été sagement entre- 
prise! IL n'y a rien, Messieurs, de plus néces- 


&sire au monde , que de protéger hautement - 
'thacun autant qu'on le peut, l'intérét de la jus- 


tice: car il fant ici confesser que la vertu est 
bbligée de marcher dans des voies bien difficiles, 
bt que c'est une espèce de martyre, que de se 
tenir régulièrement dans les termes du droit et 
de l'équité. Celui qui est résolu de se renfermer 
dans ces bornes, se met si fort à l'étroit , qu'à peine 
be peut-il aider; et il ne faut pas s'étonners'il de- 
meaure court ordinairement dans ses entreprises, 
jui qui se retranche tout d'un coup plus de la 
moitié des moyens, en s'Óótant ceux qui sont mau- 
vais, et c'est-à-dire assezsouvent les plus efficaces. 

Car qui ne sait, chrétiens, que les hommes 
pleins d'intérêts et de passions veulent qu'on entre 


dans leurs sentiments ? Que fera ici cet homme si 
droit, qui ne parle que de son devoir ? que fera- 
t-il , chrétiens , avec sa froide et impuissante ré- 
gularité ? Il n'est ni assez souple, ni assez flexible 
pour ménager la faveur des hommes : il y a tant 
de choses qu'il ne peut pas faire, qu'à la fin il 
est regardé comme un homme qui n'est bon à 
rien, et qui est entiérement inutile. En effet, 
écoutez, Messieurs, comme en parlent les hom- 
mes du monde dans le livre de la Sapience - Cir- 
cumveniamus justum, quoniam inutilis est 
nobis ( Sap., 11. 12.): « Trompons, disent-ils, 
» l'homme juste : » remarquez cette raison ; 
« parce qu'il nous est inutile : » il n'entre point 
dans nos négoces, il s'éloigne de nos détours, il 
ne nous est d'aucun usage. Ainsi, comme vous 
voyez, à cause qu'il est inutile, on se résout fa- 
cilement à le mépriser ; ensuite à le laisser périr, 
sans en faire bruit, et méme à le sacrifier à l'in- 
térét du plus fort , et aux pressantes sollicitations 
de cet homme de grand secours, qui n'épargne 
rien, ni le saint, nile profane, pour nous ser- 
vir. Mais pourquoi nous arréter davantage sur 
une chose si claire? Il est aisé de comprendre 
que l'homme injuste, qui met tout en œuvre, 
qui entre dans tous les desseins, qui fait jouer les 
passions et les intéréts, ces deux grands ressorts 
dela vie humaine, est plus actif , plus pressant, 
plus prompt ; et ensuite, pour l'ordinaire, qu'il 
réussit mieux que le juste qui ne sort poing de ses 
règles, qui ne marche qu'à pas comptés, qui ne 
s'avance que par mesure. 

Levez-vous, puissances du monde; voyez 
comme la justice est contrainte de marcher par 
des voies serrées : secourez-là, tendez-lui la main, 
faites- vous honneur; c'est trop peu dire, dé- 
chargez votre âme, et délivrez votre conscience 
en la protégeant : la vertu a toujours assez d'af- 
faires pour se maintenir au dedans contre tant de 
vices qui l'attaquent ; défendez-là du moins con- 
tre Jes insultes du dehors. « C'est pour cela , dit 
» Je grand pape saint Grégoire, que la puissance 
» a été donnée à nos maîtres ; afin que ceux qui 
» veulent le bien, soient aidés, et que les voies 
» du ciel soient dilatées. » 4d hoc enim potestas 
super omnes homines Dominorum meorum 
pietati celitus data est ; ut qui bona appetunt, 
adjuventur ; ut colorum via largiüs pateat 
( Epist. Lxv , ad Mauric. AUG. f. 11, p. 676. ). 
Ainsi leur conscience les oblige à soutenir haute- 
ment le bon droit et la justice : car il est vrai que 
c'est la trahir , que de travailler foiblement pour 
elle, et l'expérience nous fait assez voir qu'une 
résistance trop molle ne fait qu'affermir le vice et 
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1e rendre plos audacieux. Les méchants n'igno- 
rent pas que feurs entreprises hardies leur attirent 
nécessairement quelques emberras ; mais après 
qu'ils ont essuyé une légère tempéte que la da- 
a fait élever contre eux, ils pen- 
payé tout ce qu'ils doivent à la justices 
is détient après cela le ciel et La torre , et ne pro” 
fiient de cette disgráce que pour mieux prendre 
dorénavant leurs précautions. Ainsi il faut résister 
à l'iniquité avec ume force invinelble ; et nous 
pouvons bien le publier, devant ua roi si juste et 
€i ferme, que c'est dans cette vigueur à maintenir. 
da justice que réside la grandeur et la majesté. 
J'ai remarqué deux éloges que Ecriture dogne 
au roi Salomon au eommencement de soa règne ; 
elle dit ces mots : « Salomon s'assit dans le trône 
» du Seigneur, en la place de David son père, et 
» À plut à tous : » Seëit Salomon super solium. 
Domini, pro David patre suo , et cunctis pla- 
cuit (1. Par. xxx. 28.). Remarques ici en 
passant, Messieurs, que le trêne royal appartient 
à Diea et que les rois ne le remplissent qu'en son 
nom. [o^ ane chose bien magnifique pour des 
rois, et qui nous oblige à les révérer avec une 
espèce de religion ; mais par laquelie aussi Dien 
des avertit d'exereer saintement et divinement une 
autorité divine et sacrée. Mois revenons à &elo- 
mon : A s'assit done , 4i l'Ecrtture, dans & trône 
du Seigner, en la place de David son père, et il 
plut à tous : d'est la première polntare quo nous 
Faite Saint-Esprit de ce grand prince. Mais après 
qu'il eut commencé de gouverner ses affsires ot 
qu'en le vit appliqué à faire justiee à teot le 
monde avec grande cennoissance ; la méme Ecri- 
ture relève soa style, et parle de lui en oes ter- 
mnes: « Tout lsaël entendit que le roi jugeok 
» éroïtement, et ils eraigairent je roi, voyant que 
» la sagesse de Dieu étoit en lui pour rendre jus- 
» tica : » Audivit itaque omnis Israel judi- 
cium quod rex judicasset , et Vmuerunt re- 
gem, videntes sapientiam Dei esse in eo ad 
'aciende m judicium (8. Reg. 111. 28.). Sa mine 
ile et relevée le faisoit aimer ; sa justice le fait 
craindre de oette crainte de respect qui ne détruit 





ves eux , qu'üs voyoient si éclairés et ai appliqués 
aout ensamhie à counotire da vérité. La sagesae de 
Dien étoiles lui, et l'amour qu'il avoit pour ju 
justice lui faiseit trouver les moyons de la biea 
Donnekee : c'est la soconde qualité que la justice 
demande, et j'ai promis ausei de ja traiter dans 
49A secende partie, 
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SECOND POINT. 


Avant que Dieu consum&t par le feu du ciel 
ces villes abominables, dont le nom même fai 
horreur, nous lisons dans la Genèse qu'il parla 
en cette sorte : « Le eri contre l'iniquité de So» 
» dome et de Gomorrhe s'est augmenté, et leurs 
» crimes se sont aggravés jusqu'à l'exeis. Je dese 
» eendrai, et je verrai s'ils ont fait selon fa ela« 
» meur qui est venue contre eux jusqu'à moi, ou si 
» leurs œuvres sont contraires, afin que je lesache 
» au vrai: » Clamor Sodomorum et Gomorrhæ, 
multiplicatus est, et peccatum eorum aggra- 
vatum est nimis. Descendam et videbo utrüm 
clamorem, qui venit ad me, opere complevés 
rint ; an non est ita, ut sciam ( Gen, xvnt. 
20, 21. ). Saint Isidore de Damiette, et aprés luf 
de grand pape saint Grégoire, ont fait cette belle 
observation sur ces paroles ( S. lsibon. , Epist. 
lib. 1, Ep. cccx ; S. Grec. Moral, lib. xx, eap. 
xxv, fom. 1, col. 628.). Encore qu'il soit certain 
que Dieu, du haut de son trône, non-seulement 
découvre tout ee qui se fait sur la terre, mais en 
vore prévoie dès l'éternité tout ee qui se déve- 
loppe par la révolution des siècles : toutefois, di- 
sent ces grands saints, voulant obliger les hommes 
de s'instruire par eux-mêmes de Ja vérité, et de 
m'en eroire ni les rapports, ni méme la elameur 
publique, cette sagesse infinie se rabaisse jusqu'à 
dire : « Je descendrai et je verrai; » afin que nous 
eomprenions quelle exactitude nous est commany 
dée pour nous informer des choses au milieu de 
mos ignorunces, puisque celui qui sait tout, fait 
une si soigneuse perquisition et vient en personne 
pour voir. C'est, Messieurs, en celle sorte que le 
Très-Haut se rabaisse pour nous enseigner ; et ij 
donne par ces paroles deux instructions importe 
tantes à eux qui sont en autorité. Premièrement, 
en disant: « Le cri est venu à moi, » il leur 
montre que leur oreille doit être toujours ous 
verte, toujours attentive à tout : mais en ajoutant 
après : « Je descendrai et je verrai, » il leur ap» 
prend qu'à la vérité ils doivent tout écouter, 
mais qu'ils doivent rendre ce respect à l'autorité 
que Dieu a attachée à leur jugement, de ne l'ar= 
réter jamais qu'après une exacio information aj 
ua sérieux examen. 

Ajoutons, s'il vous plait, Messieurs, qu'enepre 
pe suffit-il pas de reoeveir ce qui se présente ; ü 
faut chercher de soi-même , et eller au-devant de 
da vérité, si nous voulons da eannoitre et la dé, 
couvrir ; ear les hommes , et surtout les grands, 
we sent pas si heureux que la vérité aille à sux 
d'iiesu&mo, ni de droit 6i, si d'en seul ewdseíh ; 
























A — 0 c A Em 0oc-A-—— o UE. 


SUR LA JUSTICE. 519 


B ne faut pes qu'il se persuadent qu'elle perce 
tous les obstacles qui les environment, pour mon- 
ter à cette hauteur où ils sent placés; mais plutôt 
il faut qu'ils descendent peur la chercher elle- 
méme. C'est pourquoi le Seigneur a dit : Je des- 
cendrai et je verrai; c'est-à-dire qu'il faut que 
les grands du monde descendent en quelque facon 
de ce haut faite, eh rien n'appreche qu'avec 
erainie , pour receanoitre les choses de plus prés, 
et reeueillir dech et delà les traces dispersées de 
la vérité, ot c'est en cela que consiste la véritable 
prudence. C'est peurquoi il est éerit du roi Salo- 
mon, qu’ « il avoit le cœur étendu eommo le sa- 
» ble dela mer : » Dedit Deus Salomoni latitu- 
dinem cordis, quasi arenam quo est in littore 
taris (3. Heg., 19. 29.) ; c'est-à-dire qu'il étoit 
capable d'enirer dans ua détail inni, de ramps- 
ser avec soin les moindres partienlarités , de poser 
les circonstances les plus menues, pour former 
un jugement droit, et éviler les surprises. 

ll est certain, chrétiens, que les personnes pu- 
bliques chargent terriblement leurs consciences, 
et se rendent responsables devant Dieu de tous 
les désordres du monde , s'ils n'ont cette attention 
pour s'instruire exactement de la vérité. Et c'est 
pourquoi le roi David , pénétré de cette pensée et 
de cette pesante obligalion, sentant approcher 
son heure dernière, fait venir son fils et son suc 
cesseur ; et parmi plusieurs graves avertissements, 
il lui donne celul- cl trés considérable : « Prenez 
x garde, lui dit-il, mon fila, que vous entendiez 
» fout oe que vous faites, et de quel eûté vous 
» vous tournerez : » Ut intelligas universa qua 
facis, et quocumque le verieris ( Ibid., u. 
3. ). De méme que s'il eût dit; Mon fils, que 
nul ne sait si osé que de vouloir tourner votre es- 
prit, ni vous donner des impressions contraires à 
la vérité ; entendez distinctement tant ce que 
vous faites, et connoissez tous les ressorts de la 
grande machine que vous conduises ; « afin, dit- 
» il, que le Seigneur soit avec vous, et confirme 
» toutes ses promesses touchant la félieité de vo- 
» tre règne: » Ut confirmet Dominuauniversos 
sermones suos ( Ibid., 4. ). 

C'est ce que dit le sage David au roi Salomon, 
son successeur ; et il sera beau de voir de quelle 
sorte ce jeune prince profite de cet ayis. Aussitót 
qu'il eut pris en main les rênes de son empire, il 
se mit à considérer profondément que cette haute 
élévalion où il se voyoit, avoit ce malheur atta- 
ché que dans cette multitude infinie qu'il voyoit 
s'empresser autour de lui, il n'y en avoit presque 
aucun qui ne pôt ayoir quelque ipiérét de le sur- 
prendre, El vit donc gombiep il est dangerpux de 


s'abandonner tout entier à une aveugle conflance ; 
et il vit aussi que la défiance jetoit l'esprit dans 
incertitude, et fermoit d'une autre manière la 
perte à la vérité, Dans cette perplexité, et pour 
tenir le milieu entre ces deux périls également 
grands, il connut qu'il n'y avoit rien de plus né- 
eessaire que de se jeter humblement entre les 
bras de celui auquel seul on ne peut jamais s'a- 
bandonner trop, et il fit à Dieu cette prière : 
« Seigneur Dieu, vous avez fait régner votre ser- 
» viteur en la place de David mon père ; et moi, 
» je suis un petit enfant, qui ne sais ni par où il 
» faut commencer, ni par où il faut sortir deq 
» affaires : » Ego autem sum puer parvulus, 
et ignorans egressum et introitum smeum 
(3. Ateg., ni. 7.). Ne croyez pas, chrétiens, qu'il 
parl&t ainsi par foiblesse : il parleit et il agissoit 
dans ses conseils avec la plus haute fermeté , et il 
avoit déjà fait sentir aux plus grands de son Etat, 
qu'il étoit le maitre. Mais tout sage et tout absolu 
qu'il étoit, il voyoit qu'en la présence de Dieu, 
toute cette force n'étoit que foiblesse , et que toute 
cette sagesse n'étoit qu'une enfance : Ago auiem 
sun puer parvulus ; et il n'attend que du 
Saint-Esprit l'ouverture et la sortie de ses entre- 
prises. Aprés quoi le désir immense de rendre 
justice lui met cette parole à la bouche : « Vous 
» donnerez, Ô Dieu, à votre serviteur un cœur 


' » docile, afin qu'il puisse juger votre peuple et 


» discerner entre le bien et le mal ; car autre- 
» ment qui pourroit conduire cette multitude in- 
» finie? » Dabis ergo servo tuo cor docile, ut 
populum iuum judicare possit , et discernere 
inter bonum et malum : quis enim poterit ju- 
dicare populum istum, populum iuum. Àunc 
ewiltum ( Ibid., m. 9.)? 

Vous voyez bien, chrétiens, qu'il sent le poids 
de sa dignité, et la charge épouvantable de sa 
conscience, s'il se laisse prévenir contre la jus- 
tice ; c'est pourquoi il demande à Dieu ce discer- 
nement et ce cœur docile: par où nous devons 
entendre non up cœur incertain et irrésolu; car 
la véritable prudence n'est pas seulement consi- 
dérés, mais encore tranchante et résolutive. C'est 
donc qu'il considéroit que c'est un vice de l'es- 
prit humain, non -seulement d'être susceptible 
des impressions étrangères, mais encore. de s'em- 
barrasser dans ses propres imaginations ; et que 
ce n'est pas toujours la foiblesse du génie, mais 
souvent méme sa force qui fait que l'homme s'at- 
tache plus qu'il ne faut à soutenir ses opinions, 
sans youloir jamais revenir. Non recipit stultus 
verba prudentia, nisi ea dixeris qua versan- 
iur in corde ejus ( Prao., xvin. 2.) : « L'ipsensá 
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» ne recoit point les paroles de prudence, si vous 
» ne lui parlez selon ce qu'il a dans le cœur. » 
De là vient que regardant avec tremblement les 
excés oü ces violentes préoccupations engagent 
souvent les meilleurs esprits, il demande à Dieu 
un cœur docile ; c’est-à-dire, si nous l'entendons, 
un cœur si grand et si relevé, qu'il ne cède jamais 
qu'à la vérité; mais qu'il lui cède toujours en 
quelque temps qu'elle vienne, de quelque cóté 
qu'elle aborde, sous quelque forme qu'elle se 
présente. 

C'est pour eela, chrétiens , qu'il n'y a rien de 
plus beau dans les personnes publiques, qu'une 
oreille toujours ouverte et une audience facile : 
c'est une des principales parties de la félicité du 
monde ; et l'Ecclésiastique l'avoit bien compris, 
lorsqu'il a dit ces paroles : « Heureux celui qui a 
» trouvé un ami fidéle, et qui raconte son droit 
» à une oreille attentive : » Zeatus qui invenit 
amicum verum, et qui enarrat justitiam auri 
audienti ( Eccli., xxv. 12.). Ce grand homme 
a joint ensemble dans ce seul verset deux des plus 
sensibles consolations de la vie humaine : l'une, 
de trouver dans ses embarras un ami fidéle , à qui 
l'on puisse demander un bon conseil ; l'autre , de 
trouver dans ses affaires une oreille patiente à qui 
en puisse déduire toutes ses raisons. « L'oreille 
» qui écoute et l'œil qui voit, c'est le Seigneur 
» quiles a faits : » 4urem audientem et oculum 
videntem , Dominus fecit utrumque ( Prov., 
XX. 12. ). Il n'y a rien de plus doux ni de plus 


efficace pour gagner les cœurs; et les personnes 


d'autorité doivent avoir de la joie de pouvoir 
faire ce bien à tous. La dernière décision des af- 
faires les oblige à prendre parti, et ensuite ordi- 
nairement à fächer quelqu'un: mais il semble 
que la justice voulant les récompenser de cette 
importune nécessité où elle les engage, leur ait 
mis en main un plaisir qu'ils peuvent faire à tous 
également, qui est celui de préter l'oreille avec 
patience, et de peser sérieusement toutes les rai- 
sons d'un cœur angoissé de cette peine cruelle de 
n'étre pas entendu. 

Mais aprés avoir exposé de quelle importance 
il est, ‘que les personnes publiques recherchent 
la vérité ; avec quelle force et de quelle voix ne 
faudroit-il pas nous élever contre ceux qui entre- 
prendroient de l'obscurcir par leurs faux rap- 
ports? Qu'attentez-vous, malheureux, et quelle 
entreprise est la vôtre ! quoi! vous voulez ôter la 
lumière au monde, et envelopper de ténèbres 
ceux qui doivent éclairer la terre! vous concevez 
de mauvais desseins, vous fabriquez des trom- 
peries , vous machinez des fraudes les uns contre 


SUR LA JUSTICE. 


les autres; et non contents de les méditer dans 
votre cœur, vous ne craignez point de les porter 
jusqu'aux oreilles importantes ; vous osez même 
les porter jusqu'aux oreilles du prince. Ah! son- 
gez qu'elles sont sacrées, et que c'est les profa- 
ner trop indignement que d'y porter, comme 
vous faites, ou les injustes préventions d'une 
baine aveugle, ou les pernicieux raffinements 
d'un zéle affecté, ou les inventions artificieuses 
d'une jalousie cachée. Infecter les oreilles du 
prince, c'est quelque chose de plus criminel que 
d'empoisonner les fontaines publiques, et que de 
voler les trésors publics; car le vrai trésor d'un 
Etat , c'est la vérité dans l'esprit du prince. Pre- 
nez donc garde , Messieurs, comme vous parlez, 
surtout dans la Cour, où tout est si délicat et si 
important. C'est là que s'accomplit ce que dit le 
Sage : « Les paroles obscures ne se perdent pas 
» en l'air: » Sermo obscurus in vacuum non 
ibit ( Sap., 1, 11. ). Chacun écoute, et chacun 
commente : cette raillerie maligne, ce trait que 
vous lancez en passant, cette parole malicieuse, 
ce demi-mot, qui donne tant à penser par son 
obscurité affectée, peut avoir des suites terribles ; 
et il n'y a rien de plus criminel que de vouloir 
couvrir de nuages le siége de la lumiére, ou al- 
térer tant soit peu la source de la bonté et de !a 
clémence. 


TROISIÈME POINT. 


Ce seroit ici, chrétiens, qu'il faudroit vous faire 
voir que la justice n'est pas toujours inflexible, 
ni ne montre pas toujours son visage austère, 
[qu'elle] doit étre exercée avec quelque tempé- 
rament, et qu'elle- méme devient inique et in- 
supportable, quand elle use de tous ses droits : 
Summum jus, summa injuria (TEnENT. Heau- 
tontimorum. Act. 1v, Scen. 1v.). La droite rai- 
son , qui est sa guide, lui prescrit de se relâcher 
quelquefois ; et il me seroit aisé de vous faire voir 
que la bonté, qui modère sa rigueur extrême, est 
une de ses parties principales : mais comme ]e 
temps me presse, je supposerai, s'il vous plait, 
la vérité assez connue de cette doctrine, et je 


. dirai en peu de paroles à quoi elle doit être ap- 


pliquée. 

Premièrement, chrétiens, il est manifeste que 
la justice est établie pour entretenir la société 
parmi les hommes: or est-il que la condition la 
plus nécessaire pour conserver parmi nous la 
société, c'est de nous supporter mutuellement 
dans nos défauts; autrement notre nature ayant 
tant de foible , si nous entrions dans le commerce 
de la vie humaine avec cette austérité invincible 
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qui ne veuille jamais rien pardonner aux autres, 
il faudroit et que tout le monde rompit avec nous, 
et que nous rompissions avec tout le monde : par 
eonséquent , la méme justice qui nous fait entrer 
en société , nous oblige , en faveur de cette union, 
à nous supporter en beaucoup de choses (.Eph., 
Iv. 2. ). Comme la foiblesse commune de l'hu- 
manité ne nous permet pas de nous traiter les uns 
les autres en toute rigueur, il n'y a rien de plus 
juste que cette loi de l'Apótre : « Supportez-vous 
» mutuellement en charité ( Colos., m, 18.) et, 
» Portez le fardeau les uns des autres : » Alter 
alterius onera portate (Gal., vi. 2. ); et cette 
charité et facilité, qui s'appelle condescendance 
dans les particuliers, e’est ce qui s'appelle clé- 
mence dans les grands et dans les princes. 

Ceux qui sont dans les hautes places, et qui 
ont en main quelque partie de l'autorité publique, 
ne doivent pas se persuader qu'ils soient exempts 
de cette loi : au contraire, et il le faut dire, leur 
propre élévation leur impose cette obligation né- 
cessaire de donner bien moins que les autres à 
leurs ressentiments et à leurs humeurs; et dans 
ce faite oà ils sont, la justice leur ordonne de 
considérer qu'étant établis de Dieu pour porter 
ce noble fardeau du genre humain , les foiblesses 
inséparables de notre nature font une partie de 
leur charge, et ainsi que rien ne leur est plus né- 
cessaire que d'user quelquefois de condescendance. 

L'histoire n'a rien de plus éclatant que les 
actions de clémence; et je ne vois rien de plus 
beau que cet éloge que recevoient les rois d'Israel 
de la bouche de leurs ennemis : 4udívimus quód 
reges domuüs Israel clementes eint (3. Reg., 
xx. 31.) : « Les rois de la maison d'Israël ont la 
» réputation d'être cléments. » Au seul nom de 
clémence, le genre humain semble respirer plus 
à son aise, et je ne puis taire en ce lieu ce qu'en 
a dit un grand roi : Zn hilaritate vultüs regis 
víta, et clementia ejus quasi imber serotinus, 
dit le sage Salomon ( Prov. , xv1. 15.); c'est-à- 
dire « La sérénité du visage du prince, c'est la 
» vie de ses sujets, et sa clémence est semblable 
» à Ja pluie du soir. » A la lettre, il faut entendre 
que la clémence est autant agréable aux hommes, 
qu'une pluie qui vient sur le soir tempérer la 
chaleur du jour, et rafraîchir Ja terre que l'ar- 
deur du soleil avoit desséchéc. Mais ne me sera- 
t-il pas permis d'ajouter, que, comme le matin 
nous désigne la vertu, qui seule peut illuminer 
la vie humaine, le soir nous représente au con- 
traire l’état où nous tombons par nos fautes ; 
puisque c'est là en effet que le jour décline, et 
que la raison n'éclaire plus? Selon cette explica- 


tion, la rosée du matin, ce seroit la récompense 
dela vertu, de méme que la pluie du soir seroit 
le pardon accordé aux fautes; et aiusi Salomon 
nous feroit entendre , que, pour réjouir la terre, 
et pour produire les fruits agréables de la bien- 
veillance publique, le prince doit faire tomber 
sur le genre humain et l'une et l'autre rosée , en 
récompensant toujours ceux qui font bien, et par- 
donnant quelquefois généreusement à ceux qui 
manquent ; pourvu que le bien public et la sainte 
autorité des lois n'y soient point trop intéressés. 

J'ai dit quelquefois, Messieurs , et en certaines 
rencontres : car qui ne sait qu'il y a des fautes 
que l'on ne peut pardonner , sans se rendre com- 
plice des abus et des scandales publics, et que 
cette différence doit étre réglée par les consé- 
quences et par les circonstances particulières. 
Ainsi ne nous mêlons point ici de faire des lecons 
aux princes sur des choses qui ne dépendent que 
de leur prudence ; mais contentons-nous de re- 
marquer, autant que le peut souffrir la modestie 
de cette chaire, les merveilles de nos jours. S'il 
s'agit de déraciner une coutume barbare qui pro- 
digue malheureusement le plus beau sang d'un 
grand royaume, et sacrifie à un faux honneur 
tant d'ámes que Jésus-Christ a rachetées ; peut- 
on étre chrétien , et ne pas louer hautement l'in- 
vincible fermeté du prince que là grandeur de 
l'entreprise, tant de fois vainement tentée, n'a 
pas arrété ; qu'aucune considération n'a fait flé- 
chir , et dont le temps méme, qui change tout, 
n'est pas capable d'affoiblir Jes résolutions !? Je 
ne puis presque plus retenir mon cœur ; et si je 
ne songeois où je suis, je me laisserois épancher 
aux plus justes louanges du monde, pour célé- 
brer la gloire d'un régne qui seutient avec tant 
de force l'autorité des lois divines et humaines, 
et ne veut ôter aux sujets que la liberté de se 
perdre. Dieu , qui est le pére et le protecteur de 
la société humaine, comblera de ses célestes bé- 
nédictions un roi qui sait si bien ménager les 
hommes, et qui sait ouvrir à la vertu la véri- 
table carrière en laquelle il est glorieux de ne se 
plus ménager. En de telles occasions , où il s'agit 
de réprimer la licence qui entreprend de fouler 
aux pieds les lois les plus saintes, la pitié est une 
foiblesse ; mais dans les fautes particulières, Je 
prince fait admirer sa grande sagesse et sa ma- 
gnanimité, quand quelquefois il oublie et quel- 
quefois il néglige ; quand il se contente de mar- 
quer les fautes, et ne pousse pas.la rigueur à 
l'extrémité. C'est en de semblables sujets que 


' Bossuet a ici en vue l'édit de Louis XIV contre les . 
duels, donné au mois d'aodt 1679. Edit. dé Déforis. 
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Théodote le Grand se tenoit obligé, dit saint Asa- 
broise, quand on le prioit de pardonner : cet 
empereur , tant de fois victorieux,, et illustre par 
ses eonquétes non moins que par sa piété, jugeoit 
avec Salomon, qu' « il étoit plus beau et plus 
» glorieux de surmonter sa colére, que de pren- 
» dre des villes et de défaire des armées ( Prov., 
» XVI. 32.) ; et c'est alors, dit le même Père, 
» qu'il étoit plus porté à la clémence. quand il 
» se sentoit ému par un plus vif ressentiment : » 
Beneficium se putabat accepisse augusta me- 
moriæ Theodosius, cm rogaretur ignos- 
eere ; et tuno propior erat venia , cüm fuisses 
commotio major iracundia ( Orat. de obit. 
"Tü&oD. n. 13, tom. v1, col. 1201.). 

Que si les personnes publiques, contre les- 
quelles les moindres injures sont des attentata, 
doivent néanmoins user de tant de bonté envers. 
les hommes ; à plus forte raison les particuliers 
doivent-ils sacrifier à Dieu leurs resentiments : 
la justice chrétienne le demande d'eux, et ne 
donne point de bornes à leur indulgence. « Par- 
» donne, dit le Fils de Dieu(MATTu., xvii. 22. ) 
» je ne dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à 
» septante fois sept fois ; » c'est-à-dire pardonne 
sans fn , et ne donne point de limites à ce que tu 
dois faire pour l'amour de Dieu. Je sais que ce 
précopte évangélique n'es guère écouté à la 
Cour : c'est là que les vengeances sont infinies ; et 
quand on ne les pousseroit pas par ressentisnent , 
on se senliroit obligé de le faire par politique : on 
croit qu'il est utile de se faire craindre, et on 
pense qu'on s'expose trop, quand on est d'hu- 
meur à souffrir. Je n'ai pas le temps de combattre 
sur la fin de ce discours cele maxime antichré- 
tienne, que je pourrois peut-étre souffrir, si 
nous n'avions à ménager que les intéréts du 
monde. Mais, mes frères, notre grande affaire, 
c'est de savoir mous concilier la miséricorde di- 
vine, c'est de ménager qu'un Dieu nous par- 
donne, et de faire que sa clémence arrête le cours 
de sa colère que nous n'avons que trop méritée ; 
et comme il ne pardonne qu'à ceux qui pardon- 
ment, et qu'il n'accorde jamais sa miséricorde 
qu’à ee prix, notre aveuglement est extréme, ai 
mous ne pensons à gagner celie bonté dont nous 
avons si grand besoin, et ai nous ne sacrifions de 
bon cœur à cel iutérèt éternel nos intérêts péris- 
sables. Pardonnens donc , chrétiens ; apprenons à 
nous relácher de nos intérêts en faveur de la charité 
chrétienne ; et quand nous pardonnons les injures, 
me nous persuadons pas que nous fassions une 
grâce : car si c'est peut-être une grâce à l'égard 
des hommes, c'est toujours une justice à l'égard 
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de Dieu, qui a mérité ce parden qu'il nous de- 
mande peur nos ennemis, par celui qu'il nous a 
donné de toutes nos fautes , et qui nen content de 
l'avoir si bien acheté , promet de le récompenser 
éternellement. 


Telle est la première obligation de cette justice 
tempérée par la bonié : c'est de supporter les 
foiblesses , et de par quelquefois les fautes. 


La seconde est beaucoup plus grande; c'est 
d'épargner la misère ; je veux dire que l'homme 
jusie ne doit pas toujeurs demander , ni ce qu'il 
peut, ni ce qu'il a droit d'exiger des autres. ll 
ya des temps malheureux où c'est une cruauté et 
une espèce de vexation que d'exiger une dette; 
et la justice veut qu'on ait égard non-seulement 
à l'obligation, mais encore à l'état de celui qui 
doi. Le sage Néhémias avoit bien compris celte 
vérité, lorsqu'ayant été envoyé par le roi Arta- 
xetcis pour être le gouverneur du peuple juif, 
il se mit à considérer non-seulement quels étoient 
les droits de sa charge, mais encore quelles étoient 
les forces du peuple : « IL vit que les capitaines 
» généraux , qui l'avoient précédé dans cet em- 
» ploi, avoient trop foulé ce pauvre peuple : » 
Duces gravaverunt populum ; « mais surtout, 
» comme il est assez ordinaire, que leurs mi- 
» nistres insolents l'avoient entièrement épuisé : » 
Sed et ministri eorum depresserunt populum 
(2. £sd., v. 14, 15.). Voyant donc ee peuple qui 
n'en pouvoit plus , il se crut obligé en conscience 
de chercher tous les moyens de le soulager ; et 
bien loin d'imposer de nouvelles charges, comme 
avoient fait les généraux ses prédecesseurs , il erut. 
qu'il devoit remettre, comme porte le texie 
sacré ( Ibid. , 10 , 18.) , beaucoup des droits qui 
lui étoient dus légitimement : et après, plein de 
confiance en la divine bonté, qui regarde d'un 
eel] paternel ceux qui se plaisent à imiter ses mi- 
séricordes, il lui adresse du fond. de son cœur 
cette bumble prière; «Mon Dieu, souvenez-vous 
» de moi en bien , à proportion des grands ayan= 
+ tages que j'ai causés à ce peuple : » Memento 
moi, Deus meus , in bonum, secundüm om- 
nia qua feci populo huit (Ibid, 19.). C'est 
Yunique moyen d'approcher de Dieu avec une 
pleine confiance , c'est la gloire solide et véritable 
que nous pouvons porter hautement jusque devant 
ses autels : et ce Dieu si délicat et si jaloux , qui 
défend à toute chair de se glorifier deant sa face 
(1. Cor., 1. 29.), a néanmoins agréable que Né- 
hémias et tous ses imitateurs se glorilient à ses 
yeux du bien qu'ils font à son peuple. N'en 
disons pas davantage, et croyons que les princes 
qui ont le cœur grand, spt plus pressés par lou 
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qieise , par teur. bonté, per Jour conscience, à 
soulsger les rsisères publiques et particuliéres , 
quiis ne peuvent l'être par nos paroles : mais 
Dieu seul est tout puissant pour faire ie bien. 

Si de oette haute contemplation je commence 
à jeter bes veux our la puissance des hommes, 
je découvre visiblement la pauvreté essentielle à 
la créature, et je vois dans tout le pouvoir hu- 
main je ne sais quoi de trés resserré ; en ee que, 
si grand qu'il soit, li pe peut pas faire beaucoup 
d'beureux, et se croi souvent obligé de faire 
heaueowp de caisérubles. Je vois enfin que e'ast le 
malheur et la condition essentíelle des choses hu- 
mains , qu'il est toujours trop aisé de faire beau- 


coup de mal, et ínfmiment difficile de faire beau- . 


coup de bien : car comme nous sommes ici au 
milieu des maux , fi est aisé, chrétiens, de leur 
.degner un grand cours, et de leur faire une ou- 
verture large et spacieuse ; mais comme les biens 
n'ahondent pas en ce lieu de pauvreté et de mi- 
sère, il ae faut pas s'éLonser que la source des 
bienfaits soit sitôt tare. Aussi le monde, stérile 
en bieus et pauvre en effets, est contraint de dé- 
biter beaucoup d'espérances, qui ne laissent pas 
féanmoins d'amuser les hommes. C'est en. quoi 
nous devons recopnoltre l'indigence inséparable 
de la créature, et apprendre à ne pas tout exiger 
des grands de la terre. Les rois mêmes ne peuvent 
pes faire toot le bien qu'ils veulent : il suffit qu'ils 
a’igoorent pas qu'ils rendront compte à Dieu de 
ee qu’ils peuvent. Mais nous, qui voyons ordi- 
nairement parmi les hommes et la puissance et ia 
volonté tellement bornées, chrétiens, mettons 
plus haut notre coufianes. « En Dieu seul est la 
» bonté véritable : » Nemo bonus, nisi unus 
Deus ( MaRc. , x. 18.). En lui seul abonde le 
bien; lui soul le pest et le veut répandre eats 
bornes ; ot s'il retient quelquefois le cours de sa 
paunifioonco à l'égard de certains biens, c'est qu'il 
Voit que neus ne pourons pas en porter l'abon» 
dence entière, Regardons-le donc pomme le seul 
bon : ee qui fait que neus n'éprouvons pes sa 
bonté, c'est que nous ne La motions pss à des 
épreuves dignes de lui ; nous n'estimons que les 
biens du monde ; nous n'admirons que les gran- 
fleurs de la fortune ; et nous ne voulons pas en- 
tendre que cs qu'il réserve à ses enfants est, sans 
aucune compareison , plus riche et plus précieux 
que ce qu'il abandenne à ses ennemis. 

Ainsi nous ae devons pas nous persuader que 
les seeptres mêmes , ni les couronnes, soient les 
plus illustres présents du ciel : oar jetez les yeux 
enr tout il'nnivers et sur tous les sióejes ; voyez 
avec quelle fasilié Dieu a predigué de tels prés 


sents indifféremment à ses ennemis ot à ses amis : 
regardez les superbes monarchies des Orientaux 
infidèles ; voyez que Jésus-Christ regarde du plus 
haut des cieux l'ennemi le plus déclaré du chris- 
tianisme , assis en la place du grand Constantin, 
d'où il menace si impunément les restes de !a 
ebrétienté qu'il a si cruellement ravegée. Que 
Dieu fait si peu d'état de ce que le monde ad- 
mire le plus, apprenons done, chrétiens, à ne 
lui demander rien de mortel ; demandons-lul des 
choses qu'il soit digne de ses enfants de demander 
à un tel père , et digne d'un tel père de les donner 
à ses enfants. C'est insulter à la misère que de de- 
mander aux petits de grandes choses; c'est ravilir 
la majesté que de demander au Très Grand de 
petites choses. C'est son trône, c'est sa grandeur, 
c'est sa propre félicité qu'il veut nous donner ; et 
BDUS soupirons oncore aprés des biens péríssables! 
Non, mes frères, ne demandons à Dieu rien de 
médiocre ; ne lui demandons rien moins que lui- 
méme : nous éprouverons qu'il est bon autant 
qu'il est juste, et qu'il est infiniment l'un et 
l'autre. 

Mais vous , Sire, qui étes sur la terre l'image 
vivente de celte Majesté supréme , imiter sa jus- 
tiee et sa bonté: a(in que l'univers admire en 
votre personne sacrée un roi juste et un rol sau- 
veur , à l'exemple de Jésus-Christ : un roi juste 
qui rótablisse les lois ; un roi sauveur qui soulage 
les misères. C'est ce que je souhaite à Votre Ma- 
jesté , avec la grâce du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. 4men. 


PREMIER SERMON 
POUR LE VENDREDI SAINT, 


OUR LS | 
PASSION DE N.-8. JÉSUS-CHRIST, 


Trois sortes d'ennemis auxquels le pécheur a mé- 
rité d'être livré par son crime. Jésus laissé à lui- 
même, abandonné à la malice des Juifs, accablé de 
tout le poids de la justice de son Père, pour nous 
délivrer de ces trois sortés d'ennemis. Honte et dou- 
leur, suites naturelles de chaque péché, et causes 
de son agonie ; avec quelle violence ll éprouve ces 
deus sentiments. Tout l'usage de sa puissance, même 
neiurole , suspendu, pour laisser à ses ennemie 
plus de liberté de le faire souffrir. Combien ineon- 
revable la douleur, l'oppression et J'angoisse que 
son àme endure sous la main de Dieu qui Je frappa, 





Posuit Dominus in eo iniquitatem omnium nosiréun, 
Dieu a mis eo luj sou] l'iniquilé de nous tous (Le,, 111. 6,), 


I e'sppartiont qu'à Diou do nous parier de ses 
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grandeurs; il n'appartient qu'à Dieu de nous 
parler aussi de ses bassesses. Pour parler des 
grandeurs de Dieu, nous ne pouvons jamais avoir 
des conceptions assez hautes; pour parler de ses 
humiliations , nous n'oserions jamais en avoir des 
pensées assez basses : et dans l'une et dans l'autre 
de ces deux choses, il faut que Dieu nous pres- 
crive jusqu'où nous devons porter la hardiesse 
de nos expressions. C'est en suivant cette régle, 
que je considére aujourd'hui le divin Jésuscomme 
chargé et convaincu de plus de crimes que les 
plus grands criminels du monde. Le prophéte 


Isaie l'a dit dans mon texte; et c'est pourquoi 


parlant du Sauveur , « Nous l'avons vu, dit-il, 
» comme un lépreux : » &( nos putavimus eum 
quasi-leprosum (Is. , Litt. 4.) ; c'est-à-dire non- 
seulement comme un homme tout couvert de 
plaies, mais encore comme un homme tout cou- 
vert de crimes, dont Ja lèpre étoit la figure. O 
saint et divin lépreux ! ó juste et innocent accablé 
de crimes! je vous regarderai dans tout ce dis- 
cours courbé et humilié sous ce poids honteux, 
dont vous n'avez été déchargé qu'en portant la 
peine qui leur étoit due. 

C'est sur vous, à croix salutaire, arbre autre- 
fois infâme, et maintenant adorable, c'est sur 
vous qu'il a payé toute cette dette ; c'est vous qui 
portez le prix de notre salut ; c'est vous qui nous 
donnez le vrai fruit de vie. O croix, aujour- 
d'hui l'objet de toute l'Eglise, que ne puis-je 
vous imprimer dans tous les cœurs ! remplissez- 
moi de grandes idées des humiliations de Jésus, 
etafin que je puisse mieux précher ses ignomi- 
nies , souffrez auparavant que je les adore, en me 
prosternant devant vous, et disant : O Cruz ! 

La plus douce consolation d'un homme de bien 
affligé , c'est la pensée de son innocence ; et parmi 


les maux qui l'accablent, au milieu des méchants - 


qui le persécutent , sa conscience lui est un asile. 
C'est, mes frères, ce sentiment qui soutenoit la 
constance des saints martyrs; et dans ces tour- 
ments inouis qu'une fureur ingénieuse inventoit 
contre eux , quand ils méditoient en eux-mémes 
qu'ils souffroient comme chrétiens, c'est-à-dire 
comme saints et comme innocents , ce doux sou- 
venir charmoit leurs douleurs et répandoit dans 
leurs cœurs et sur leurs visages une sainte et di- 
vine joie. 

Jésus, l'innocent Jésus n'a pas joui de cette 
douceur dans sa passion ; et ce qui a été donné à 
tant de martyrs, a manqué au roi des martyrs. 
Il est mort, il est mort, et on lui a, pour ainsi 
dire, peu à peu arraché sa vie avec des violences 
incroyables ; et parmi tant de honte et tant de 
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tourments, il ne lui est pas permis de se plaindre; 
ni méme de penser en sa conscience qu'on le 
traite avec injustice. Il est vrai. qu’il est innocent 
à l'égard des hommes ; mais que lui sert de lé 
reconnoitre , puisque son Père, d’où il espéroit 
sa consolation, le regarde lui-même comme un 
criminel ? C'est Dieu méme qui a mis sur Jésus- 
Christ seul les iniquités de tous les hommes. Le 
voilà, cet innocent, cet Agneau sans tache de- 
venu tout à coup ce bouc d'abomination , chargé 
des crimes, des impiétés , des blasphémes de tous 
les hommes. Ce n'est plus ce Jésus qui disoit au- 
trefois si assurément : « Qui de vous me repren- 
» dra de péché (JoAN. , viit. 46.) ? » ll n'ose plus 
parler de son innocence : il est tout honteux de: 
vant son Pére: il se plaint d'étre abandonné; 
mais au milieu de ces plaintes il est contraint de 
confesser que cet abandonnement est trés équi- 
table. 

Vous me délaissez , Ó mon Dieu: eh ! mes pé 
chés l'ont bien mérité : Longé à salute med 
verba delictorum meorum ( Ps. xxt. 1. ). C'est 
en vain que je vous prie de me regarder; les 
crimes dont je suis chargé ne permettent pas que 
vous m'épargniez : Longé à salute med. Frap/ 
pez, frappez sur ce criminel, punissez mes pé 
chés, c'est-à-dire les péchés des hommes, qui 
sont véritablement devenus les miens. Ne croyed 
pas, mes fréres, que ce soit ici une vaine idée: 
non, le mystère de notre salut n'est pas une fic: 
tion ; le délaissement de Jésus-Christ n'est pas 
une invention agréable: cet abandonnement est 
effectif ; et si vous voulez être convaincus qu'il 
est traité véritablement comme un criminel , pré 
tez seulement l'oreille au récit de sa passion dou 
loureuse. | 
' Le pécheur a mérité par.son crime d'être livré 
aux mains de trois sortes d'ennemis : le premier 


. ennemi , c'est lui-méme; son premier bourreau, 


c’est $a conscience. « Il est nécessaire, dit saint 
» Augustin , que le pécheur soit tourmenté , en 
» se servant à lui-méme de bourreau : » Tor- 
queatur necesse est, sibi seipso tormento (in 
Psalm. xxxvi, serm. n, n. 10, tom. rv, col. 
210. ). Ce n'est pas assez de lui-méme : il faut, 
en second lieu, chrétiens, que les autres créatures 
soient employées pour venger l'injure de leur 
Créateur. Mais le comble de sa misére, c'est que 
Dieu arme contre lui sa main vengeresse, et brise - 
une âme criminelle sous le poids intolérable de sa 
vengeance. O Jésus! ó Jésus! Jésus que je n'o- 
serai plus nommer innocent , puisque je vous vois 
chargé de plus de crimes que les plus grands mal- 


faiteurs, on vous va traiter selon vos mérites. Au 


DE JÉSUS-CHRIST. 595 


jardin des Olives, votre Père vous abandonne à 
yous- méme : vous y êtes tont seul, mais c'est 
pssez pour votre supplice; je vous y vois suer 
gang et eau. De ce triste jardin , oü vous vous étes 
si bien tourmenté vous-même, vous tomberez 
flans les mains des Juifs, qui souléveront contre 
yous toute la nature. Enfin vous serez attaché en 
groix, où Dieu, vous montrant sa face irritée, 
viendra lui-même contre vous avec toutes les 
terreurs de sa justice, et fera passer sur vous 
tous ses flots. Baissez , baissez la této : vous avez 
voulu être caution, vous avez pris sur vous nos 
jniquités; vous en porterez tout le poids; vous 
paierez tont du long la dette, sans remise, sans 
Wiséricorde. 

Il le veut bien , 11 n’est que trop juste : mais, 
bélas ! de son chef il ne devoit rien ; mais , hélas ! 
f'est pour vous, c'est pour moi qu'il paie. Joi- 


pnonenous ensemble, mes fréres, et faisons. 


guelque chose à la décharge de ce pleige ! inno- 
cent et charitable. Eh! nous n'avons rien à don- 
Der, nous sommes entièrement insolvables ; 
c'est lui seul qui doit tout porter sur ses épaules. 
Et du moins donnons-lui des larmes, et don- 
pons lui du moins des soupirs, et laissons-nous 
du moins attendrir par une charité si bienfai- 
gante. Vous en allez entendre l'histoire; et plût 
à Dieu, mes frères, qu'elle soit interrompue 
par nos "larmes, qu'elle soit entrecoupée par nos 
ganglots ! 


PREMIER POINT. 


Mes frères, la première peine d’un homme 
pécheur, c'est d’être livré à lui-même ; et cer- 
fainement il est bien juste. Le péché, dit saint 
Augustin ( Enarr. in Psalm. xLv, n. 3. tom. 1v, 
(ol. 400.), traîne son supplice avec lui; qui- 
ronque le commet, s’en punit le premier lui- 
méme : témoin ce ver qui ne meurt jamais; 
témojn ces troubles, ces inquiétudes d'une con- 
gcience agitée. Tout cela suffit pour nous faire 
entendre que le 'pécheur est lui-même son sup- 
plice ; et si nous ne sentons pas cette peine du- 
rant le cours de cette vie, Dieu nous la fera sentir 
un jour dans toute son étendue. Mais ne nous 
arrétons pas aujourd'hui à toutes ces propositions 
générales, et faisons -en l'application à l'état de 
Jésus souffrant. 

Enfin le temps étant arrivé auquel i] devoit 
paroitre comme criminel, Dieu commence à Jui 
faire sentir le poids des péchés, par la peine qu'il 
go fait lui-même. Durant tout le cours de sa vie 


' Vieux terme de pratique, qoi signifle celui qui wt de 
gnation. 


il parle de sa passion avec joie, il désire conti- 
nuellement cette heure derniére; c'est ce qu'il 
appelle son heure ( JoAN., xi. 1.) par excel- 
lence, comme celle qui est la fin de sa mission, 
et qu'il attend par conséquent avec plus d'ardeur. 
Mais il ne faut pas, chrétiens, que son esprit 
soit toujours tranquille : c'est une secréte dispen- 
sation de la Providence divine, qu'il aille à la 
mort avec tremblement, parce qu'il y doit aller 
comme un criminel, parce qu'il doit s'aflliger , 
se troubler lui-même. C'est pourquoi, sentant 
approcher ce temps, « Maintenant, dit-il, mon 


"» âme est troublée : » Nunc anima mea tur- 


bata est (Ibid., xui. 27.) : c'est-à-dire, jusqu'à 
cette beure elle n'avoit encore senti aucun trouble ; 
maintenant que je dois paroître comme criminel, 
il est temps qu'elle soit troublée. Aussi est-il 
troublé sans mesure par quatre passions dilfé- 
rentes : par l'ennui, par la crainte, par la tris- 
esse, et par la langueur : Copit tedere, et 
pavere et constristari, et mostus esse (MATTH., 
XXvI. 37 ; Manc. Xiv. 33. ). 

L'ennui jette l'àme dans un certain chagrin, 
qui fait que la vie est insupportable, et que 
tous les moments en sont à charge : la craihte 


: ébranle l'áme jusqu'aux fondements, par l'image 


de mille tourments qui la menacent : la tristebse 
ja couvre d'un nuage épais, qui fait que tout lui 
semble une mort : et enfin cette langueur , celte 
défaillance, c'est une espéce d'accablement, et 
comme un abattement de toutes les forces. Voilà 
l'état du Sauveur des âmes allant au jardin des 
Olives, tel qu'il est représenté dans son Evan- 
gile. Ah! qu'il commence bien à faire sa peine! 
Mais en effet, ce n'est encore ici qu'un commen- 
cement; et avant que de passer outre daus le 
récit de son histoire pour vous faire vivement 
comprendre combien ce supplice est terrible, il 
nous faut répondre en un mot à une fausse ima- 
gination de quelques-uns, qui se persuadent que 
la constance inébranlable du Fils de Dieu , sou- 
tenue par cette force divine, a empéché que ses 
passions n'aient violemment agité son âme. 

Une comparaison de l’Ecriture éclaircira cette 
objection, qui est presque dans l’esprit de tout 
le monde. Elle compare souvent la douleur à 
une mer agitée : et en effet la douleur a ses eaux 
améres, qu'elle fait entrer jusqu'au fond de 
l'âme; elle a ses vagues impétueuses, qu'elle 
pousse avec violence; elle s'élève par ondes, 
ainsi que la mer ; et lorsqu'on la croit apaisée, 
elle s'irrite souvent avec une nouvelle furie. 
Ainsi la douleur ressemble à la mer ; et le pro- 
pbéte dit expressément de celle du Fils de Dieu 


dans sa paMion : Magna est sicut mare con 
tritio tua (Thren., n. 13.) : « Ah! votre dou- 
» leur est comme une mer. » Comme donc sa 
douleur ressemble à la mer , il est en son pouvoir, 
chrétiens, de réprimer la douleur en la méme 
sorte que je lis dans son Evangile qu'il a aotre- 
fois dompté les eaux. Quelquefois ia tempête 
s'étant élevée, il a commandé aux eaux et aux 
vents, « et il se faiseit, dit l'évangéliste, une 
» grande tranquillité : » Facta est tranquillitas. 
magna ( ManC., rv. 29.). Mais d'autres fois A en 
€ usé d'une autre manière et plus noble et plus 
ghoriense : il a lâché la bride aux tempêtes , et il 
a permis aux vents d'agiter les ondes, et de 
peumer , s'ils pouvoient , les (lots jusqu'au ciel. 
Cependant il marchoit dessus avec use mervell- 
Reuse assurance (Marrs., xrv. 25.), et fouloit aux 
pieds les fom irrités. 

C'ok en cete sorte, Messieurs , que Jésus 
‘traite (a douleur dans sa pesien : il pouveit com- 
maunder oux ets, et (is se sereient apaisis : di. 
pouvoit d'un seul mot.cafiner la douleur et Laisser 
son ize sans trouble; mais il ne bai a pas plu de 
le fave. Lai, qui est la sagesse éternelle, qui 
-dispese et fait teufos choses selon le temps 
'erdonné, se voyant arrivé au temps des deu- 
Jours, a bien moule leur lâcher ia bride et des 
Aaisser agir dans toute leur fesce. Il a werché 
dessus, il est vrai., avec ume contenance assurée ; 
mais «cependant les lets étaient soulevés; toute 
sende en Ételt éreublée. et eie sentoit jusqu'en 
if, jusqu'à la derniise délicateme, si je puis 
parier de la -serte , tout je poids de l'ennui, toules. 
fes secousses de 1a oraisie, tout l'accablement de 
Ja tristesse. Ne eroyez donc pas, chrétiens, que 
An eonstence que mous aderons dans le Fils de 
dBien ak rien diminué -de aes dealeurs : il les a 






a bu jesqu'à la lie teut e ealioe de sa 
guessien,, il n'en «a pes daissé perdse une seule 
4geutte : 'non-ssulement il l'a hu; mais il en a 
senti, il en egoûté, il en esavouré geutieà goutte 
toute l'amertume. Dedàootte crainte et oet enmais 
“de Jà eet abatiement et cette langueur qui le 
peessesi vielemment , qu'il est contraint de dire 
& ses epltses - « Mon 4me-est triste jusqu'à la 
» Sao; demeures iei, me me quitter pas : » 
Suatinete Mc. et tigilate mecum ( Marm., 
«a. 38.). Vous recennoimer., chrétiens, que 


æ'estle discours d'an homme aceablé d'ennui : et | 


d'où lui vient ct -acceblemeet ? C'est le poids de 

* mos péchés qui le presse. et qui à peine joi pan- 
emet, de respiser. 

(Et eu -siiec, ehnitions,, laissons des raissne- 
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ments et les paroles étudtées, et appliquens ne 
esprits sérieusement sur oet étrange spertade que 
le prephète nous représente. « Nous avons teas 
» erré comme des brebis; chacun s'est égaré eu 
» sa voie, et ke Seigneur a mis en lui seul Fini- 
» quité denos tons (18., Liir. 6. ). » Représenters 
vous ce divin Sauveur, sur lequel tembent tout 
à coup les iniquités de toute le terre : d'en fé, 
les trahisons et les perfidies ; de l'autre, les im- 
puretés et les adulteres ; de l'autre les impiétés et 
les sacriléges, les imprécations et les blasphèmes : 
enfin tout ce qu'il y a de corruption dans une 
mature aussi dépravée que la nôtre. Amas épou« 
vantable ! tout cela vient inonder sur Jésus- 
Christ : de quelque côté qu'il tourne les yeux, il 
ne voit que des torrents de péchés qui viennent 
fondre sur sa personne : Torrentes 
conturbaverunt me ( Ps. xvi. 5. 
à la chute de plusieurs torrents , i 
ils le renversent, ilsl'aecablent: Conturbaverunt 
me. Le voilà prosterné et abaltu, gémissant sous 
ce poids honteux , n'osant seulement regarder le 
ciel, tant sa tête est chargée et appesantie par la 
multitude de ses crimes , c'est-à-dire des nôtres, 
qui sont véritablement devenus les siens. 

Pécheur superbe et opiniàtre, regarde Jésus 
Christ en cette posture ; parce que ti marches la 
tête levée, Jésus-Christ a la face contre terre; 
parce que tu secoues le joug de la discipline, ef 
que tu trouves la charge du péché légère, voill 
Jésus-Christ accablé sous sa pesanteur ; parce que 
tu te réjouis en péchant , voilà Jésus-Christ que 
le péché met dans l'agonie : £t factus in ago- 
aid proliaiüs orabat (Lvc., xxm. 43. ). Haut 
considérer, chrétiens, ce que c'est que clé 
agonie ; et afin de le bien comprendre, en insise 
tant toujours aux mêmes principes, disons que 
chaque péché attire deux choses, la honte etl 
douleur, qui en sont comme les suites nalü= 
relles. La honte lui est due, paree qu'il s'est 
élevé déraisonnablement ; la donleur lui est due, 
parce qu'il s'est plu où il ne falloit pas : et voici 
J'innocent Jésus qui, transportant em lui mos 
péchés, a pris aussi ces deux sentiments dans 
toute leur véhémence, et c'est la canse de sot 
agonie. 

La honte, en premier lieu, vient couvrir sa 
face; la honte labat contre terre; mais ce qui 
st le plus remarquable , la honte le rend trem- 
blant devant son Père; il ne lui parle plus avec. 
«cette douce familiarité , avec cette confiance d'un 
Fils unique qui s'assure sur la bonté de son Père, 
Père, père, « s'il est possible : » et qu'y a-tal 
d'impossible à Dieu? Sí possibile est (MATE 
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2. 99. ). Eh Eben! Pète, tout vous est possible, 
si vous voulez. SI vous voulez : et peut-il ne pas 
vouloir ce que lui demande un Fils & chéri? 
Toutefois. étoutez a suite : « Détournez de moi 
» ce calice ; et toutefois faites, mon Père, non ma 
» volonté, mais la vôtre. » O Jésos, ó Jésus, 
est-ce R ke langage d’un Fils bien-eimé? Et vous 
dislez autrefois si assurément : « Mon Père, 
» tout ce qui est à vous est à moi, tout ce qui ex 


» à moi est à vous (JoaN., xv. 10.) ; » et lors- | 


que vous priiez autrefois, vous commenciez pat 


Taction de grâces : « O Père, je vous remercie | 
» de ce que veus m'avez écouté; et je le savois | 
» bien que votre bonté paternelle m'écoute tou- | 


» jours ( Jbid., xr. 41, 42.). » Pourquoi pettez- 
vous d'une autre manière ? pourquoi entends-je 


os trisles paroles : « Non ma volonté, mais la : 


» vôtre? » Depuis quand cette opposition entre la 
volonté du Père et du Fils? 

Ne voyes-veus pas qu'il parle en tremblent, 
comme chargé des péchés des honvmes? la honte 
des crimes dout il est couvert combat cette liberté 
filiale. Quelle gêne ! quelle contreinte à ce Fils 
unique! Factus in agonid proliviès orabdt : 
x Etant en agonie À prioi long- temps. e Autre- 
fois un mot suffisoit peur être assuré de tout em- 

e r : A disoiten un mot : « Père, je le veux : » 
Pole, Pater { Fbid., xvn. 24.). H a été un 
temps qu'il pouvoit hardimest parier de la sorte; 
maintenant que le Ffis unique est couvert et en- 
veloppé sous le pécheur , il n'ose plos en wser 
#i librement : il prie, et il pre avec tremble- 
ment ; il prie , et priant long-Aemps, il boit tout 
seul à longs traits toute la honte d'un long refus. 
Taises-vous , taisez-wous , caution des pécheurs, 
i n'y a plus que la mort pour vous. 

La seconde cause de son agenie , c'est la dou- 
bour qu'il resonat des péchés qu'il perte; douleur 
si tuante et si accablante, qu'elle passe iufiai- 
ment l'imaginetíon. Nous ne sentens pas, pé- 
cheurs misérables et cadormis dans nes crimes, 
héles ! nous ne sentous pas combien le péché est 
amer. Pour vous en former quelque idée, sans 
sertir de l'histoire de la pesion, regardez le ter- 
rent de larmes améres qui se déborde impétueu- 
sement par les yeux de Pierre (MATTB. , XX v1. 75.) 


pour wn semi crime d'infidélité. Et Jésus est 


touvert de teus les crimes, et du crime même de 
Pierre, et du crime méme du traître Judas , et 
du crime méme da lâche Pilate, et du erime 
qafme de tout ce peuple qui se rend coupable du 
décide en criant furieusement : « Qu'on le cru- 
»eifie(Ibid., xxvi. 23.)! » O Jésus! chargé de tous 
les péchés, dumiez-vous vous fendre en can tout- 





eer, vons Wave pb ser Ge lutvhes poat 
fournir ce qu’il en faut à tant de crimes. 

La douteur du cœur y supptée, et c'est pearquel 
elfe augmente jusqu'à l'infini. Tl regrette tous nos 
péchés, comme sf fes avoit commis hui méme, 
parce qu'il en est chargé devant son Père : il Yes 
compte et Îles regrette tous en particulier, parob 
qu'A n'y en a aucun qui n'ait sa malice partica- 
lière; A les regrette autant qu'fls le méritent, parce 
qu'H en doit faire le paiement, et «n paiement 
rigoureux ; or la douleor fait partie de ce pele- 
ment : nolle vonsolation dans cette doulenr, 
parce que la consolation l'eût diminuée, et elle 
dtoit due toute entière. Jugez, jugez de l'eece- 
blement. Ah! disoit autrefois. David : « Mes 
> péchés m'ont saisi de toutes parts; le nombre 
»#en est accru par-dessus Îles cheveux de ma 
» tite, et mon cœur m'a abandonné : » Com- 
prehenderunt me iniquitates meæ ; multiphi- 
cate sunt super capilles capitis mei , et eor 
meum dereliquit me (Ps. xxyix. 16. 17. ). Que 
direi-je done maintenant de vous, 8 cœur du 
divin Jens ! accablé par l'infinité de nos péchés ? 
Pauvre ewer ! où avez-vous pu trouver place à 
tant de douleurs qui vous percent, à tant. de 
regrets qui vous déchirent ? 

Je ne crains point de vous amurer qu'A y avoit 
assez de douleur pour lai donner ke coup de ja 
mort. « Mon âme est triste jusqu’à en mourir 
»(Matti., xxvi. 38.); » et il a voulu nous le faire 
entendre per wne mèrque bien évidente. Cette 
sueur étrange et inouie qui, depuis fa tête jus: 
qu'eux pieds, € fait ruimcler pat tout son eorps 
des torrents de seng, n'est-ce pas pour nous ed 
convaincre? Je ne recherche point de cause na- 
turelle de cette sueur ; elle est divine et miracu- 
lemse , et la nature ne peut pes faire un effet sem» 
blable ; meis le Fils de Dieu l'a permise, afin que 
mous fusions tonveincas que, satis le secours 
d'accan autre instrument, ln seule douleur de 
nos «rimes suflisek pour verser sen smmg, pout 
épulser sans ressouree les forces du eorps, en 
venversor l'éconemie, et rompre enfin tous les 
liens qui retlenment l'àme, Hl servit donc mort, 
chrétiens ; il seroit mort très certainement par le 
seul effort de cette douleur, si une puissance di- 
vine ne l'eàt soutenu peur le réserver à d'autres 
supplices ; mais ne devant point aller jusqu'à ja 
mort, il est allé du moins jusqu'à l'agonie : Fa. 
tus in agonid. 

Et quelle a & cette agonie, différente infini. 
ment de celle que mous voyons dans les autres 
hommes? Là, une âme qui fait effort pour n'étre 
point eéparde du corps, cn est arzachés per vie» 
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lence ; et ici l'àme, prête à en sortir, y est rete- 
nue par autorité. L’âme combat dans les mori- 
bonds, pour ne point quitter cette chair qu'elle 
aime : la mort ayant déjà gagné les extrémités, 
l'âme se retire au dedans ; poussée de toutes parts, 
elle se retranche enfin dans le cœur, et là elle se 
soutient , elle se défend , elle lutte contre la mort, 
qui la chasse enfin par un dernier coup. Et voici 
qu'au contraire , dans notre Sauveur, l'harmonie 
du corps étant troublée, tout l'ordre déconcerté , 
toute la vigueur relàchée jusqu'à perdre des fleu- 
ves de sang, l'âme est arrêtée par un ordre ex- 
prés et par une force supérieure. Vivez donc, Ó 
pauvre Jésus! vivez pour d'autres tourments 
qui vous attendent : réservez quelque chose aux 
Juifs qui s'avancent, et au traître Judas, qui est 
à leur tête. C'est assez d'avoir montré aux pé- 
cheurs que le péché suffisoit tout seul pour vous 
donner le coup dela mort. 

L'eussiez-vous cru , pécheur ; eussiez-vous cru 
que votre péché eût une si grande et si malheu- 
reuse puissance? Si nous ne voyions défaillir le 
divin Jésus qu'entre les mains de ses bourreaux, 
nous n'accuserions de sa mort que ses supplices : 
maintenant que nous le voyons succomber dans 
le jardin des Olives, oà il n'a que nos péchés 
pour persécuteurs, accusons - nous nous - mémes 
de ce déicide; pleurons , gémissons , battons nos 
poitrines, tremblons jusqu'au fond de nos con- 
sciences. Et comment pouvons - nous n'être pas 
saisis, ayant en nous -mémes , au dedans de nos 
cœurs, une cause de mort si certaine? Le péché 
suffisoit pour la mort d'un Dieu; et comment 
pourroient subsister des hommes mortels, ayant 
ce poison dans les entrailles? Non, non, nous ne 
vivons plus que par miracle : cette méme puis- 
sance divine qui a retenu miraculeusement l'áme 
du Sauveur, c'est la méme qui retient la nôtre 
par une semblable merveille; mais avec cette 
différence, qu'elle nous conserve la vie pour 
nous épargner des tourments , et qu'elle ne la 
soutient en notre Sauveur que pour lui faire 
éprouver de nouveaux supplices , que je vais 
vous représenter dans ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Il est écrit dans le livre de la Sagesse ( Sap., v. 
21.), que toutes les créatures s'éléveront avec Dieu 
contre les pécheurs ; et c'est le second fléau dont il 
menace ses ennemis. Notre saint, notre charitable, 
notre miséricordieux criminel a déjà essuyé la pre- 
mire peine : il s'est déjà tourmenté lui-méme; 
le voici au second degré de la vengeance divine, 
et il va étre persécutó par un concours presque 


LA 
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universel de toutes les créatares : où vous re- 
marquerez, s'il vous plait, Messieurs, que mon 
intention n'est pas de vous dire que toutes les 
créatures en particulier aient été employées contre 
Jésus-Christ : ce n'est pas ainsi qu'il le faut en- 
tendre; mais voici quelle est ma pensée. Je pré- 
tends considérer en Jésus-Christ un abandonne- 
ment général à toute sorte d'insultes , si cruelles 
et si outrageuses qu'elles puissent étre , de quelque 
cóté qu'elles puissent venir, füt-ce des mains les 
plus misérables. 

Pour concevoir une forte idée de ce second 
genre de supplice, qui a été une source de maux 
infinis , il faut poser avant toutes choses que Jésus, 
considérant en lui-méme qu'il est juste que le pé- 
cheur s'étant séparé de Dieu, qui est son appui, 
tombe dans la derniére foiblesse, au moment 
qu'il a été résolu qu'il se mettroit en la place de 
tous les pécheurs, a suspendu volontairement et 
à retiré en lui-méme tout l'usage de sa puissance. 
C'est pourquoi les Juifs, s'approchant pour se 
saisir de sa personne, i] leur dit cette mémorable 
parole : « Vous venez à moi comme à un voleur: 
» j'étois tous les jours dans le temple, et vous ne 
» m'avez pas arrété; mais c'est que voici votre 
» heure et la puissance des ténèbres (Luc., xin. 
» 62, 53. ). » Il veut dire, Ô Juifs, si vous l'enten- 
dez, que vous ne pouviez pas l'arréter alors, 
parce qu'il se servoit desa puissance : maintenant 
qu'elle n'agit plus, la puissance opposée n'a plus 
rien qui la borne, qui la contraigne. Voilà Jésus 
livré et abandonné à quiconque voudra l'outra- 
ger : Nunc est hora vestra, et potestas tene- 
brarum. Cette suspension étonnante de la puis- 
sance du Fils de Dieu ne resserre pas seulement 
sa puissance extraordinaire et divine, elle en 
chaine la puissance méme naturelle, et elle en 
suspend tout l'usage jusqu'au point que vous allez 
voir. 

Qui ne peut pas résister à la force, quelquefois 
se peut sauver par la fuite; qui ne peut pas éri- 
ter d'étre pris, peut du moins se défendre quand 
on l'accuse ; celui à qui on ôte cette liberté, a du 
moins la voix pour gémir et se plaindre de l'in- 
justice. Jésus s'est Ôté toutes ces puissances, tout 
cela est óté au fils de Dieu ; tout est lié jusqu'à sa 
langue : il ne répond pas quand on l'accuse; il 
ne murmure pas quand on le frappe ; et jusqu'à 
ce cri confus que forme le gémissement et la 
plainte, triste et unique ressource de la foiblesse 
opprimée, par où elle tâche d'attendrir les oœurs 
et d'arrêter par la pitié ce qu'elle n'a pu empé- 
cher par la force, Jésus ne veut pas se le per- 
mettre, Parmi toutes ces violences où n'entend 
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point de murmures ; mais « on n'entend pas seu- 
» lement sa voix : » {Von aperuit os suum 
(Is., Lrit. 7.); bien plus, il ne se permet pas seu- 
lement de détourner la téte des coups. Eh! un 
ver de terre que l'on foule aux pieds, fait encore 
quelque effort pour se retirer ; et Jésus se tient 
immobile, il ne tâche pas d'éluder le coup par le 
moindre mouvement : Faciem meam non averti 
(Ibid., L. 6.). 

Que fait- il donc dans sa passion? le voici en 
un mot dans l'Ecriture : Tradebat autem judi- 
canti se injusté : « Il se livroit, il s'abandon- 
» noit à celui qui le jugeoit injustement; » et ce 
qui se dit de son juge, se doit entendre consé- 
quemment de tous ceux qui entreprennent de 
l'insulter : Z'radebat autem (1. PET., 1. 23.) : 
il se donne à eux pour en faire tout ce qu'ils veu- 
lent. On le veut baiser, i! donne les lévres ; on 
le veut lier, il présente les mains ; on le veut souf- 
fleter, il tend les joues ; frapper à coups de bâton, 
il tend le dos ; flageller inhumainement, il tend 
Jes épaules; on l'accuse devant Caïphe et devant 
Pilate, il se tient pour tout convaincu ; Hérode 
et toute sa Copr se moque de lui, et on le renvoie 
comme un fou; il avoue tout par son silence; 
on l'abandonne aux valets et aux soldats, et il 
s'abindonne encore plus lui-même ; cette face, 
autrefois si majestueuse , qui ravissoit en admira- 
tion le ciel et la terre, il la présente droite et im- 
mobile aux crachats de cette canaille; on lui ar- 
rache les cheveux et la barbe, il ne dit mot, il 


' me soufílle pas : c'est une pauvre brebis qui se laisse 


tondre. Venez, venez camarades, dit cette sol- 


datesque insolente; voilà ce fou dans le corps- 


de-garde, qui s'imagine étre roi des Juifs; il 
faut lui mettre une couronne d'épines : T'rade- 
bat autem judicanti se injusté : il la reçoit , et 
elle ne tient pas assez ; il faut l'enfoncer à coups 
de bâton : frappez, voilà la tête. Hérode l'a ha- 
billé de blanc comme un fou : apporte cette vieille 
casaque d’écarlate pour le changer de couleurs ; 
mettez, voilà les épaules : donne, donne ta main, 
Roi des Juifs, tiens ce roseau en forme de scep- 
tre; la voilà, faites- en ce que vous voudrez Ah! 
maintenant ce n'est plus un jeu, ton arrét de 
mort est donné : donne encore ta main qu'on la 
cloue; tenez, la voilà encore. Enfin, assemblez- 
vous, Ô Juifs et Romains, grands et petits, bour- 
geois et soldats; revenez cent fois à la charge; 
multipliez sans fin les coups, les injures, plaies 
sur plaies, douleurs sur douleurs, indignités sur 
indignités ; insultez à sa misère jusque sur lacroix ; 
qu'il devienne l'unique objet de votre risée, 
commo un insensé ; de votre fureur, comme un 
Tous I, 
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sans réserve ; il est prét à soutenir tout ensemble , 
tout ce qu'il y a de dur et d'insupportable dans 
une raillerie inhumaine et dans une cruauté ma- 
licieuse. 

Eh bien, chrétiens, avez - vous bien considéré 
cette peinture épouvantable? cet amas terrible de 
maux inouïs que je vous ai mis tout ensemble 
devant les yeux , suffit-il pas pour vous émou- 
voir? Quoi! je vois encore vos yeux secs! quoi! 
je n'entends point encore de sanglots! Attendez- 
vous que je représente en particulier toutes Jes 
diverses circonstances de cette sanglante tragédie ? 
faut-il que j'en fasse paroitre successivement tous 
les différents personnages : un Judas qui le baise, 
un Pierre qui le renie , un Malchus qui le frappe, 
des faux témoins qui le calomnient, des prétres 
qui blasphément son nom ,.un juge qui reconnoil 
et qui condamne néanmoins son innocence ? faut 
il que je vous dépeigne notre criminel gémissant à 
deux ou trois reprises sous la grêle des coups de. 
fouet , suant sous la pesanteur de sa croix, usant 
toutes les verges sur ses épaules, émoussant en - 
sa téte toute la pointe des épines , lassant tous les 
bourreaux sur son corps? Mais le jour nous au- 
roit quitté avant que j'eusse seulement touché la 
moitié de ce détail épouvantable : abrégez ce dis- 
cours infini par une méditation sérieuse. 

Contemplez cette face, autrefois les délices, 
maintenant l'horreur des yeux; regardez cet 
homme que Pilate vous présente au haut du pré- 
toire. Le voilà, le voilà, cet homme; le voilà, 
cet homme de douleurs : Ecce homo , ecce homo 
(JoaN., XIX. 5.): « Voilà l'homme. » Et qu 
est-ce? un homme ou un ver de terre? est-ceun 
homme vivant, ou bien une victime écorchée? On 
vous le dit, c'est un homme: Ecce homo: « Voilà 
» l'homme. » Le voilà l'homme de douleurs; le 
voilà dans le triste état où l'a mis la Synagogue, 
sa mère; ou plutôt le voilà dans le triste état où 
l'ont mis nos péchés, nos propres péchés, qui ont 
fait fondre sur cet innocent tout ce déluge de 
maux. O Jésus, qui vous pourroit reconnoitre? 
« Nous l'avons vu, dit le prophète, et il n'étoit 
» plus reconnoissable : » bien loin de paroitre 
Dieu , il avoit méme perdu l'apparence d'homme , 
et « nous l'avons cherché méme en sa présence : » 
Et desideravimus eum (Is., Lut. 2.). Est-ce 
lui? est-ce lui? est-ce là cet homme qui nous est 
promis, « cet homme de la droite de Dieu , et ce 
» Fils de l'homme sur lequel Dieu s'est arrété? » 
Super virum dextera tuo; et super Filium ho-. 
minis quem confirmasti tibi (Ps. Lxxix. 18). C'est 
lui, n'en doutez pas; voilà l'homme, voilàl'homme 
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qu'il nous falloit pour expier nos iniquités : il 
nous falloit un homme défiguré, pour réformer 
en nous l’image de Dieu que nos crimes avoient 
effacée ; il nous falloit cet homme tout couvert 
de plaies , afin de guérir les nôtres : Zpse autem 
vulneratus ost propter iniquitates nostras , 
attritus est propter scelera noatra : « Il a été 
» blessé pour nos péchés , il a été froissé pour 
» nos crimes , et nous sommes guéris par la livi- 
» dité de ses plaies : » Et livore ejus sanati 
sumus. (Is., LUI. 5. ). 

O plaies, que je vous adore! flétrissures sa- 
crées, que je vous baise! ó sang qui découlez, 
soit de la tête percée, soit des yeux meurtris , soit 
de tout le corps déchiré, à sang précieux , que je 
vous recueille ! Terre , terre, ne bois pas ce sang : 
Terra, ne operias sanguinem meum ( Jon, 
XVI. 19. ): « Terre, ne couvre pas mon sang, » 
disoit Job : mais qu'importe du sang de Job? 
Mais, Ô terre, ne bois pas le sang de Jésus : ce 
sang nous appartient, et c'est sur nos Ames qu'il 
doit tomber. J'entends les Juifs qui crient : « Son 
» sang soit sur nous et sur nos enfants ( MATTH., 
» XXVII. 25.). » Il y sera, race maudite ; tu ne seras 
' que trop exaucée : ce sang te poursuivra jusqu'à 
tes derniers rejetons, jusqu'à ce que le Seigneur, 
se lassant enfin de ses vengeances , se souviendra, 
à la fin des siècles, de tes misérables restes. Oh ! 
que le sang de Jésus ne soit point sur nous de cette 
sorte , qu'il ne crie point vengeance contre notre 
long endurcissement; qu'il soit sur nous pour 
notre salut; que je me lave de ce sang, que je 
sois tout couvert de ce sang , que le vermeil de 
ce beau sang empêche mes crimes de paroitre de- 
vant la justice divine. 

I n'est pas temps encore de se plonger dans 
ce bain salutaire ; il faut que le sang du divin Jésus 
coule pour cela à plus gros bouillons. Allons à la 
croix, chrétiens ; c'est là où nous pourrons nous 
plonger dans un déluge du sang de Jésus; c'est là 


que tous les ruisseaux sont láchés, et se débordent : 


si violemment , qu'ils laissent enfin la source tarie. 
Allons donc à la croix, mes frères; on y va bien- 
tôt attacher le divin Jésus, et on l’a déjà chargé 
sur ses épaules. C'est dans ce lieu, chrétiens, que 
je ne puis vous dissimuler que je sens mon âme 
attendrie , quand je vois mon divin Sauveur por- 
ter lui-même sur ses épaules l’infâme instrument 
de son supplice. Ce qui me touche le plus vive- 
ment, c'est que de toutes les circonstances que 
nous avons vues, il n'y en ay ce me semble, 
aucune où il paroisse plus en pécheur. Etre atta- 
ché à la croix , c'est souffrir le supplice des mal- 
faiteurs ; mais porter soi-même sa croix, c'est cop» 
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fesser publiquement que l'on en est digne : il faut 
avoir bien mérité la mort, pour étre contraint 
d'en porter soi-même au gibet le malheureux 
instrument : tellement que cette infamie, que 
l'on ajoutoit au supplice des criminels, c'étoit une 
espèce d'amende honorable et comme un aveu 
public de leur crime. 

O Jésus, innocent Jésus , faut-il que vous coo- 
fessiez que avez mérité ce detnier supplice? Il le 
faut, il le faut, mes frères. Les hommes lui im- 
putent des crimes qu'il n'a pes commis ; mais Dien 
a mis sur lui nos iniquités, et voilà qu'il en va 
faire amende honorable à la face du ciel et de la 
terre. Aussitôt qu'il voit cette croix, où il devoit 
bientôt être attaché : O mon Père, dit-il, ele 
m'est bien due, non à cause des crimes que les 
Juifs m'imposent, mais à cause de ceux dont vou 
me chargez. Viens, à croix , viens que je t'em- 
brasse : il est juste que je te porte, puisque je 
t'ai si bien mérité. Il la charge sur ses épaules 
dans ce sentiment ; il ramasse toutes ses forces 
pour la trainer jusqu'au Calvaire : en la chargesst 
sur ses épaules, il se charge et se revêt de nou- 
veau de tous les crimes du monde , pour les aller 
expier sur ce bois infáme. 

Cà, y a-t-il encore quelque crime dont Jém 
ne soit point chargé, qu'on l'apporte et qu'on le 
jette sur Jésus-Christ; pendant qu'il va au sep- 
plice , il ne faut pas qu'aucun lui échappe. Ab! 
tout y est, la charge est complète. Approchone 
nous, chrétiens, et pendant que nos continuells 
désobéissances, nos crimes, nos ipgratitudes, tra- 
nent Jésus-Christ au supplice, et sonttoutesentar 
sées sur ses épaules, que chacun vienne reconnei 
tre la part qu'il a dans ce fardeau. Hélas? moi mis 
rable, de combien en ai-je augmenté le poids? ah ! 
combien de crimes et d'ingratitudes ai-je entasés 
sur ses épaules? Pleurons , pleurons, mes frères, 
en voyant chacun de nous cette charge infime 
dont nous accablons le Sauveur : tous nos péchés 
sont sur lui, tous lui pèsent, tous lai sont à 
charge; mais ceux dont le poids est insuppot- 
table, ce sont ceux dont nous ne faisons poist 
pénitence. 


TROISIÉME POINT. 
Il falloit que tout fût divin dans ce sacrifice; 


il falloit une satisfaction digne de Dieu, et il falloit 
. qu'un Dieu la fit; une vengeance digne de Dies, 


et que ce fût aussi Dieu qui la fit; étreattachéà m — 


bois infáme , avoir les mains et les pieds percé; 

De se soutenir que sur ses blessures, et tirer s. — 
mains déchirées de tout le poids de son corgs# ; 
faissé et abattu; avoir tous les membres briss. | 





DE JÉSUS-CHRIST. 


rompus par une suspension violente; sentir cepen- 
dant et sa langue et ses entrailles desséchées , et 
par la perte du sang , et par un travail incroyable 
d'esprit et de corps, et ne recevoir pour tout ra- 
fraichissement qu'un breuvage de fiel et de vin- 
aigre ; parmi ces douleurs inexplicables, voir de 
loin un peuple infini qui se moque , qui. remue 
la tête, qui fait un sujet de risée d'une extrémité 
si déplorable, avoir deux voleurs à ses cótés, 
dont l’un, furieux et désespéré , meurt en vomis- 
sant mille blasphémes; c'est à peu prés, mes 
fréres, ce que notre foible imagination peut se 
représenter de plus terrible en Jésus-Christ cru- 
cifié. Ce spectacle, à la vérité, est épouvantable , 
cet amas de maux fait horreur ; mais nila cruauté 
de ce supplice, ni tous les autres tourments dont 
nous avons considéré la rigueur extrême, ne sont 
qu'un songe et une peinture en comparaison 
des douleurs , de l'oppression, de l'angoisse que 
souffre l'âme du divin Jésus sous la main de Dieu 
qui le frappe. Figurez-vous donc, chrétiens, que 
tout ce que vous avez entendu n'est qu'un foible 
préparatif : le grand coup du sacrifice de Jésus- 
Christ, qui abat cette victime publique de tous 
les pécheurs aux pieds de la justice divine, de- 
voit étre frappé sur la croix , et venir d'une plus 
grande puissance que celle des créatures. 

En effet, il n'appartient qu'à Dieu de venger 
ses propres injures ; et tant que sa main ne s'en 
mêle pas, les péchés ne sont punis que foible- 
ment : à lui seul appartient de faire , comme il 
faut, justice aux pécheurs ; et lui seul a le bras 
assez puissant pour les traiter selon leur mérite. 
« À moi, à moi, dit-il, Ja vengeance ; eh ! je 
» leur saurai bien rendre ce qui leur est dû : » 
Mihi vindicta, et ego retribuam (Rom., 
xit. 19. ). ll falloit donc , mes frères , qu'il vint 
Jui-méme contre son Fils avec tous ses foudres : 
et puisqu'il avoit mis en lui nos péchés , il y deroit 
mettre aussi sa juste vengeance. Il l'a fait , chré- 
tiens , n'en doutons pas. C'est pourquoi Je méme 
propbéte nous apprend que , non content de l'a- 
voir livré à la volonté de ses ennemis, lui-même 
voulant être de la partie, l'a rompu et froissé par 
les coups de sa main toute puissante : Et Domi- 
nus voluit conterere eum in infirmitate (Is. , 
LM. 10.) : IL l'a fait, dit-il, il a voulu le faire : 
F'oluit conterere : c'est par un dessein prémé- 
dité. Jugez, Messieurs , où va ce supplice : ni 
les hommes , ni les anges ne le peuvent jamais 
concevoir. , | 

Saint Paul nous en donne une idée terrible, 
lorsque, considérant d’un côté toutes ces étranges 

: malédictions que la loi de Dieu attache justement 
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aux pécheurs, et regardant d'autre part des yeux 
de la foi Jésus-Christ tenant leur place à la croix, 
Jésus-Christ devenu péché pour nous (2. Cor. , 
V. 21.) , comme il parle, il ne craint point de 
nous dire que « Jésus-Christ a été fait pour nous 
» malédiction ( Gal. , 11. 13.) » (le grec porte, 
cxécration ) ; et cela de la part de Dieu : car il 
est écrit dans Ja loi, et c'est Dieu méme qui l'a 
prononcé : « Maudit de Dieu est celui qui est 
» pendu sur le bois ( Deut. , xxi. 23.). » Et 
saint Paul nous apprend, Messieurs, que cette 
parole étoit prophétique et regardoit principale- 
ment le Fils de Dieu, qui étoit la fin de la loi 
{ Gal. , ui. 13.) ; c'est pourquoi il la lui applique 
déterminément. Le voilà donc maudit de Dieu : 
l'eussions-nous osé dire? l'eussions-nous seule- 
ment osé penser , si le Saint-Esprit ne nous l'ap- 
prenoit ? Mais puisque cette doctrine vient de si 
bon lien, táchons de l'entendre comme nous 
pourrons. 

Je trouve , dans l'Ecriture , que la malédiction 
de Dieu contre les pécheurs les environne par le 
dehors : Znduit maledictionem sicut vestimen- 
tum (Ps. cvm. 18.): «Il s'est revêtu de la 
» malédiction ainsi que d'un vêtement ; » qu'elle 
pénètre plus avant , et qu'elle entre au dedans en 
s'attachant aux puissances de l'âme : Zntravit 
sicut aqua in interiora ejus ; eLenfin qu'elle la 
pénétre jusque dans le fond de sa substance : Et 
sicut oleum in ossibus ejus (Ibid. ), «etcomme 
» l'huile jusque dans la moëlle des os : » Jésus- 
Chri« , mon Sauveur , avez-vous été réduit à ce 
point ? Oui, n'en doutons pas, chrétiens ; la ma- 
lédiction l'a environné par le dehors. Son Pere 
qui , durant le cours de sa vie , s'étoit plu tant de 
fois de donner des marques de l'amour qu'il avoit 
pour lui , maintenant le laisse sans aucum secours , 
sans aucun témoignage de protection : faites ce 
que vous voudrez , je l'abandonne. Et que faites- 
vous, Ô Père céleste ? c'est alors qu'il le falloit 
secourir : Ut quid, Domine, recessiti longe ? 
« Pourquoi vous êtes - vous retiré si loin ? » si 
loin que vous ne paroissez pas : Despicis in op- 

portunitatibus ( Ps. 1x. 22.) : « Vous dédai- 
» gnez de le regarder dans le temps de son besoin 
» et de son afiliction , » dans l'occasion la plus 
importante. Voilà les Juifs qui lui disent en 
termes formels « que s'il descend de la croix, 
» ils croiront en lui (MATTH., xxvil. 42.) : » 
C'est ici qu'il faudroit que les cieux s'ouvrissent ; 
c'est le temps où il faudroit faire résonner cette 
voix céleste : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé 
» (Ibid , xvu. 5.). » Non, le ciel est d'airain sur 
sa {ête ; bien loin de le reconnoitre par auçun 
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miracle , il retire jusqu'aux moindres marques de 
protection, jusque -]à que les démons mêmes, 
sentant bien ce prodigieux abandonnement , s'a- 
vancérent aussi contre Jésus-Christ pour en faire 
le jouet de leur fureur. [ Aprés avoir achevé 
toutes leurs tentations , ils s'étoient retirés de lui 
jusqu'à un autre temps, ] Usque ad tempus 
( Luc. , 1v. 13.) ; ce que les saints Pères inter- 
prètent du temps de sa passion ( S. Auc. , in Ps. 
xxx. Enarr. 1l. n. 10. tom. 1v. col. 151.) , qui 
étoit en effet leur temps. Et je vous laisse à penser 
si, l'ayant remué si terriblement dans le désert, 
maintenant que voici leur jour , combien ils lui 
auront fait sentir d'outrages. 

Secondement, Messieurs, la malédiction de 
Dieu pénétre au dedans et frappe Jésus-Christ 
dans ses puissances. Jeremarque, dans l'Ecriture, 
que Dieu a un visage pour les justes et un visage 
pour les pécheurs. Le visage qu'il a pour les 
justes est un visage serein et tranquille , qui dis- 
sipe les nuages , qui calme les troubles de la con- 
science, qui la remplit d'une sainte joie : 4dim- 
plebis me latitid cum vultu tuo (Ps. xv. 11.). 
O Jésus crucifié ! ce visage étoit autrefois pour 
vous ; autrefois , autrefois; mais maintenant la 
chose est changée : il y a un autre visage que 
Dieu tourne contre les:pécheurs , un visage dont 
il est écrit : ultus autem Domini super fa- 
cientes mala (Ps. xxxWt. 17.) : « Le visage de 
» Dieu sur ceux qui font mal; » c'est le visage 
de la justice. Dieu montre à son Fils ce visage, 
il lui montre cet œil enflammé ; il le regarde non 
de ce regard doux et pacifique qui ramène la 
sérénité , mais de ce regard terrible « qui allume 
» le feu devant soi : » Jgnis in conspectu ejes 
exardescet ( Ps. xyix. 3.) , dont il porte l'effroi 
dans les consciences : il le regarde enfin comme 
un pécheur , et marche contre lui avec tout l'at- 
tirail de sa justice. Mon Dieu , pourquoi vois-je 
'contre moi ce visage dont vous étonnez les ré- 
prouvés? Visage de mon Pére, oü étes-vous ? 
Visage doux et paternel , je ne vois plus aucun 
de vos traits, je ne vois plus qu'un Dieu irrité : 
Deus, Deus meus ! O bonté! Ô miséricorde ! 
ah ! que vous êtes retirée bien loin ! Deus, Deus 
meus, ut quid dereliquisti me ( MATTH., 
XXVII. 46. ). 

Troisiémement , Messieurs, la malédiction de 
Dieu va pénétrant dans]le fond de son âme: il n'ap- 
partient qu'à lui de l'aller chercher jusque dans 
son centre. Le passage en est fermé aux attaques 
les plus violentes des créatures ; Dieu seul , en la 

faisant , se l'est réservé ; mais aussi quand il veut , 
« il la renverse , dit-il, jusqu'aux fondements ; » 
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Commovebit illos à fundamentis ( Sap. , 1v- 
19. ). Cela s'appelle dans l'Ecriture , briser les 
pécheurs : Dominus conteret scelestos et pec- 
catores ( Ys. , 1. 28. ). Et pour donner la perfec- 
tion au sacrifice que devoit le divin Jésus à la 
justice divine , il falloit qu'il füt encore froissé de 
ce dernier coup; et c'est ce que le prophète a 
voulu dire dans ce passage , qui s'entend de lui à 
la lettre : Dominus voluit conterere eum in in- 
frmitate (Ibid., vm. 10.) : « Le Seigneur a 


. » voulu le briser dans son infirmité. » N'attendez 


pas, mes frères, que je vous représente ce dernier 
supplice; mais concevez seulement qu’il falloit 
que le Fils de Dieu sentit en lui-même une op- 
pression bien violente , pour s'écrier comme il fit: 
« Et pourquoi, mon Pére, m'abandonnez-vous? » 
Il falloit pour cela que la divinité de Jésus-Christ 
se füt comme retirée en elle-méme , ou que, ne 
faisant sentir sa présence que dans une certaine 
partie de l'âme, ce qui n'est pas impossible à 
Dieu , qui sait diviser l'esprit d'avec l'âme, Di 
visionem animo ac spirilds ( Hebr. , ww. 12.), 
elle eût abandonné tout le reste aux coups de la 
vengeance divine; ou que, par quelque aute 
secret inconnu aux hommes , ou par un miracle, 
comme tout est extraordinaire en Jésus-Christ, 
elle ait trouvé le moyen d'accorder ensemble 
l'union trés étroite de Dieu et de l'homme , avec 
cette extrême désolation où l'Homme - Jésus 
Christ a été plongé sous les coups redoublés et 
multipliés de la vengeance divine. De quelle sorte 
tout cela s'est fait, ne le demandez pas à des 
hommes : tant y a qu'il est infaillible, qu'il n'y 
avoit que le seul effort d'une angoisse inconcevable 
qui pôt arracher du fond de son cœur cette étrange 
plainte qu'il fait à son Père : Quare me dereli- 
quisti ( Ps. xxi. 1.) ? C'est le mystère. 
Pendant ce délaissement Dieu étoit opérant en 
Jéus-Christ la réconciliation du monde , ne leur 
imputant point leurs péchés : en méme temp 
qu'il trappoit , il ouvroit les bras aux hommes; il 
rejetoit son Fils , et il nous ouvroit ses bras ; ille 
regardoit en colère, et il jetoit sur nous un regard 
de miséricorde : Pater, pour nous; Dimitte, 
Deus, pour lui. Sa colère se passoit en se dé- 
chargeant ; il frappoit son Fils innocent , luttant 
contre la colére de Dieu. C'est ce qui se faisoit 
à la croix, jusqu'à tant que le Fils de Dieu, 
lisant dans les yeux de son Père qu'il étoit enti 
rement apaisé , vit enfin qu'il étoit temps de quit- 
ter le monde. Je pourrois ici, chrétiens, vous 
faire une vive peinture d'un Jésus mourant e 
agonisant , défaillant peu à peu , attirant l'air avec 
peine d'upe bouche toujours ouverte et livide, 
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et trainant lentement les derniers soupirs par 
une respiration languissante , jusqu'à ce qu'enfin 
l’âme se retire, et laisse le corps froid et immo- 
bile : ce récit pourroit peut-être émouvoir vos 
cœurs ; mais il ne faut pas travailler à vous atten- 
drir par de vaines imaginations. 

Jésus n'est pas mort de la sorte : il fait l'un 
après l'autre ce qu'il a à faire. Il parcourt toutes 
les prophéties, pour voir s'il reste encore quel- 
que chose ; il se retourne à son Père, pour voir 
s'il est apaisé. Voyant enfin la mesure comble, 
et qu'il ne restoit plus que sa mort pour désarmer 
entiérement la justice, il recommande son esprit 
à Dieu; puis, élevant sa voix, avec un grand 
cri qui épouvanta tous les assistants , il dit haute- 
ment : « Tout est consommé ( Joan. , xix. 30.), » 
et remet volontairement son âme à son Père, 
d'une action libre et forte: pour accomplir , mes 
frères, ce qu'il avoit dit, que « nul ne la lui ôte 
» par force, mais qu'il la donne lui- méme de 
» son plein gré ( Zbid., x. 18.); » et ensemble, 
pour nous faire entendre que vraiment il ne vi- 
voit que pour nous, puisque notre paix étant 
faite, il ne veut plus rester un moment au monde. 
Ainsi est mort le divin Jésus, nous montrant 
combien i] est véritable « qu'ayant aimé les siens, 
» il les a aimés jusqu'à la fin ( /bid. , xni. 1.). » 
Ainsi est mort le divin Jésus, « pacifiant par ses 
» souffrances le ciel et la terre ( Coloss., 1. 20. ). » 
Il est mort, il est mort, et son dernier soupir a 
été un soupir d'amour pour les hommes. 

Et je le dis, et je le répète , et vous n'êtes pas 
encore attendris : et moi, pécheur qui vous 
parle, plus dur et plus insensible que tous les 


autres, je puis vous parler encore ! Il n'en est 


pas ainsi de ces personnes pieuses qui assistent à 
la mort du Sauveur Jésus : la douleur les saisit ; 
de sorte qu'elle étouffe jusqu'aux sanglots , qu'elle 
ne leur permet pas méme les soupirs. O Marie ! 
divine Marie ! Ô de toutes les mères la plus déso- 
lée! qui pourroit ici exprimer de quels yeux vous 
vites cette mort cruelle ! Tous les coups de Jésus 
sont tombés sur vous, toutes ses douleurs vous 
ont abattue, toutes ses plaies vous ont déchirée, 
votre accablement incroyable vous ayant en quel- 
que sorte rendue insensible, le dernier adieu qu'il 
vous dit renouvela toutes vos douleurs et rouvrit 
violemment toutes vos blessures : vous étiez en 
cela' plus inconsolable, que, bien loin de dimi- 
nuer ses afflictions, vous les redoubliez en les 
partageant, et que vos douleurs mutuelles s'ac- 
croissoient ainsi sans mesure et se multiplioient 
jusqu'à l'infini , pendant que les flots qu'elles éle- 
volent se repoussoient les uns sur les autres par 


un flux et reflux continuel. Mais quand vous lui 
vites rendre les derniers soupirs, c'est alors que 
vous ne pouviez plus supporter la vie, et que 
votre âme, le voulant suivre, laissa votre corps 
long - temps immobile. 

Ce n'est pas pour cette Vierge , ó Père éternel ! 
qu'il faut faire éclipser votre soleil, ni éteindre 
tous les feux du ciel ; ils n’ont déjà plus de lumière 
pour elle : il n'est pas nécessaire que vous ébran- 
liez tous les fondements de la terre, ni que vous 
couvriez d'horreur toute la nature, ni que vous 
menaciez tous les éléments de les remettre dans 
leur premiére confusion. Aprés la mort de son 
Fils , tout le monde lui paroit couvert de ténè- 
bres; la figure de ce monde est passée pour elle, 
et de quelque endroit qu'elle se tourne , ses yeux 
ne découvrent partout qu'une ombre de mort. 
Elle n'est pas la seule qui en est émue : et pour 
ne point parler des tombeaux qui s'ouvrent et des 
rochers qui se fendent, les cœurs des spectateurs, 
plus durs que les pierres , sont excités par cette 
mort à componction. J'entends un centenier qui 
S'écrie : « Trés certainement cette homme étoit 
» juste (Luc. , xxii. 47. ). » Tous ceux qui assis- 
toient à ce spectacle « s'en retournoient, dit saint 
» Luc, battant leur poitrine : » Percutientes 
pectora sua revertebantur ( Ibid., 48.). 

Qu'il ne soit pas dit, chrétiens, que nous 
soyons plus durs que les Juifs. Ah ! toutes nos 
églises sont aujourd'hui un Calvaire : qu'on nous 
voie sortir d'ici battant nos poitrines. Faisons 
résonner tout ce Calvaire de nos cris et de nos 
sanglots; mais que ce ne soit pas Jésus-Christ 
tout seul qui en fasse le sujet. Ne pleurez pas sur 
moi , nous dit-il, je n'ai que faire de vos sou- 
pirs , ni de votre tendresse inutile. Pleurez , pé- 
cheurs, pleurez sur vous-mémes : et pourquoi 
pleurer sur nous-mémes? Quia si in viridi 
ligno hec faciunt, in arido quidfiet ( Ibid.31.)? 
» Si on fait ceci dans le bois vert, que sera-t-il 
» fait au bois sec? » Si le feu de la vengeance 
divinea pris si fortement et sitót sur ce bois vert et 
fructueux, bois aride, bois déraciné, bois qui 
n'attends plus que la flamme , comment pourras- 
tu subsister parmi ces ardeurs dévorantes ? etc. ! 


. «*' Vidimus eum et non erat aspectus (Ys. Lii. 2.). 


» Jésus-Cbrist déflguré, plus reconnoissable : au jardin 
» des Olives, par la perte de son repos; entre les mains de 
» Juifs, par la perte de sa puissance ; en la croix, par l'a- 
» bandonnement de son Pére. » 

Ces paroles, que Bossuet a écrites à la fin de son sermon, 
renferment le plan d'un autre discours sur la passion. 
Edit. de Déforis. 


SECOND SERMON 
POUR LE VENDREDI SAINT, 


sun 
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Comment Jésus-Christ crucifié nous apprend à 
discerner ce qui est digne de notre mépris. Pourquoi 
le Fils de Dieu a-t-il voulu que sa croix füt plus un 
mystére d'ignominie que de douleur. Grandeur du 
prix auquel il nous a achetés. Estime que nous de- 
vons concevoir de nous-mémes en qualité de chré- 
tiens ; obligation où nous sommes de vivre pour le 
Sauveur. Victoire qu'il remporte sur lajusticede son 
Père par sa contrition et son obéissance profonde. 
De quelle manière nous devons nous unir à sa dou- 
leur qui déplore nos crimes, el à son obéissance qui 
les répare. 





Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi 
Jesum Christum , et hunc crucifizum. 


Je n'ai pas jugé que je sume autre chose parmi vous, 
que Jésus-Christ, et lui crucifié (1. Cor., n. 1.). 


Quelque étude que nous ayons faite pendant 
tout le cours de notre vie, et quelque soin que 
nous ayons pris d'enrichir nos entendements par 
Ja connoissance du monde et des affaires, ou par 
celle des arts et de la nature, il faut aujourd'hui, 
chrétiens, que nous fassions sur le Calvaire pro- 
fession publique d'une sainte et bienbeureuse igno- 
rance, en reconnoissant avec l' Apótre, devant Dieu 
et devant les bommes , que toute la science que 
nous possédons est réduite à ces deux paroles :« Jé- 
» sus, et lui crucifié. » Mais nous ne devons point 
rougir de cette ignorance, puisque c'est elle qui 
a triomphé des vaines subtilités de la sagesse du 
monde, et qui a fait que tout l'univers révère en 
ce jour sacré , comme le plus grand de tous les 
miracles, le plus grand et le plus étrange de tous 
les scandales. 

Mais je me trompe, Messieurs, d'appeler du 
nom d'ignorance la simplicité de notre foi : il est 
vrai que toute la science du christianisme est ré« 
duite aux deux paroles que j'ai rapportées ; mais 
aussi elles renferment les trésors immenses de la 
sagesse du ciel, qui ne s’est jamais montrée plus 
à découvert à ceux à qui la foi a donné des yeux, 
que dans le mystère de la croix. C'est là que Jé- 
sus-Christ , étendant les bras, nous ouvre le livre 
sanglant dans lequel nous pouvons apprendre tout 
l'ordre des secrets de Dieu, toute l'économie du 
salut des hommes, la règle fixe et invariable pour 
former tous nos jugements, la direction süre et 

nfaillible pour conduire droitement nos mœurs, 
en un mot un mystérieux abrégé de toute la doc- 
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trine de l'Evangile et de toute la théologie chré- 
tienne. 

C'est, mes Sœurs, ce qui m'a donné la pensée 
de vous précher aujourd'hui ce grand et admi- 
rable mystére , dont saint Paul nous a parlé dans 
mon texte : la doctrine de vérité en Jésus soul- 
frant ; la science du chrétien en la croix. O croix, 
que vous donnez de grandes leçons ! ó croix , que 
vous répandez de vives lumières ! mais elles sont 
cachées aux sages du siécle: mais nul ne vous 
pénètre, qu'il ne vous révére; nul ne vous en- 
tend, qu'il ne vous adore : le degré pour arriver 
à la connoissance, c'est une vénération religieuse, 
Je vous la rends de tout mon cœur, à croix de 
Jésus, en l'honneur de celui qui vous a consacrée 
par son supplice; dont le sang, les opprobres et 
l'ignominie vous rendent dignes d'un culte et 
d'une adoration éternelle, Joignons-nous , âmes 
saintes, dans cette pensée, et disons avec l'Eglise: 
O cruz, ave. 

Si le pontife de l'ancien Testament, lorsqu'il 
paroissoit devant Dieu , devoit porter sur sa poi- 
trine, comme dit le Saint-Esprit dans l'Exode, 
« la doctrine et la vérité ( Ezod., xxvul. 30.), » 
dans des figures mystérieuses ; à plus forte raison 
le Sauveur, qui est la fin de la loi et le pontife 
de la nouvelle alliance, ayant toujours imprimées 
sur sa personne sacrée la doctrine et la vérité, 
par l'exemple de sa sainte vie et par ses actions 
irrépréhensibles, les doit porter aujourd'hui d'une 
manière bien plus efficace dans Je sacrifice de la 
croix, où il se présente à son Père pour eom- 
mencer véritablement les fonctions de son sacer- 
doce. Approchons donc avec foi, chrétiens, e 
contemplons attentivement ce grand spectacle de 
la croix, pour voir la doctrine et la vérité gravées 
sur le corps de notre pontife, en autant de carac- 
tères qu'il a de blessures, et tirer tous les prin- 
cipes de notre science, de sa passion doulou- 
reuse. 

Mais, pour apprendre avec méthode cele 
science divine, considérons en. notre Sauveur ce 
qu'il a perdu dans sa passion, ce qu'il a acheté, 
ce qu'il a conquis : car il a dû y perdre quelque 
chose, parce que c'étoit un sacrifice; ila dil y 
acheter quelque chose, parce que c'étoit un mys- 
tere de rédemption ; il a dà y conquérir quelque 
chose, parce que c'étoit un combat : et pour dé 
complir ces trois choses, je dis qu'il se perd lui- 
méme, qu'il achète les âmes, qu'il gagne le ciel. 
Pour se détruire lui-même, il se livre aux mains 
de ses ennemis; c'est ce qui consomme la vérité 
de son sacrifice : en se livrant de la sorte, il re« 
coit les âmes en échange; c'est ce qui achèvele 
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mystère de la rédemption : mais ces âmes, qu'il 
a rachetées de l'enfer, il les veut placer dans le 
ciel en surmontant les oppositions de la justice 
divine qui les en empêche ; et c’est le sujet de 
son comhat. Ainsi, vous voyez en peu de paroles 
toute l'économie de netre salut dans le mystère 
de cette journée. Mais qu'apprendrons-nous pour 
régler nos meurs dans cet admirable spectacle? 
tout ce qui nous est nécessaire pour notre con- 
duite. Nous apprendrons à perdre avec joie ce 
que Jésus-Christ a perdu, c'est-à-dire les biens 
périssables; à conserver précieusement ce que 
Jésus-Christ a acheté, vous entendez bien que ce 
sont nos âmes ; à désirer avec ardeur ce que Jé- 
sus-Christ nous a conquis par tant de travaux, 
et je vous ai dit que c'étoit le ciel. Quitter tout 
pour sauver son Ame en allant à Dieu et à son 
royaume, n'est-ce pas toute la science du chris- 
tiauisme ? et ne la voyez-vous pas toute ramassée 
en mon Sauveur crucifié? Mais vous le verrez 
bien plus. clairement, quand j'aurai établi par 
ordre ces trois vérités proposées , qui feront le 
sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Je. ne pense pes, chrétiens, qu'il y ait un 
homme assez insensé pour ne pas aimer les biens 
éternels, s'il avoit pu se résoudre à mépriser 
Jes biens périssables. Sans doute notre inclination 
iroit droitement à Dieu, si elle n'étoit détournée 
par les attaches diverses que les sens font naitre 
pour nous arréter en chemin : d’où il est aisé de 
conclure que le premier pas dans la droite voie, 
et aussi le plus difficile, c'est de mépriser les 
biens qui nous environnent; et par ume suite 
infaillible, que le fondement le: plus nécessaire 
de la soience dent nous parlons, c'est de savoir 
discerner au juste ce qui est digne de notre mé- 


pris. 
- Mais comme pour acquérir cette connoissance 
par la force du raisonnement, il faudroit un 
travail immense, Dieu nous ouvre un livre au- 
jourd'hai où toutes les questions sont détermi- 
nées. En ce livre, les décisions sont indubita- 
bles, parce que c'est la sagesse de Dieu qui les 
a écrites; elles y sont claires et intelligibles, 
parce qu'il ne faut qu'ouvrir les yeux pour les 
voir ; enfin elles sont ramassées en abrégé, parce 
que, sans partager son esprit en des études in- 
finies, il suffit de considérer Jésus-Christ en 
croix. 

Et fl n'est pas nécessaire de faire de grandes 
présuppositions, comme dans les écoles des philo- 
sophes , ni de conduire les esprits à la vérité par 
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un long circuit de conelusions et de principes ; 
il n'y a qu'une chose à présupposer, qui n'est 
ignorée. d'aucun des fidèles : c'est que celui qui . 
est attaché à ce bois infame, est la sagesse éter- 
nelle, laquelle par conséquent a pesé les choses 
dans une juste balance. 

Et certainement, chrétiens, si nous voulons 


en juger par les effets, le Fils de Dieu a toujours 


estimé ce qui méritoit de l'estime : la foi de la 
Cananée et [celle] du Centenier ont trouvé en sa 
bouche leur juste louange (MATTB., xv. 28; vii. 
10.). Non - seulement il a distingué le mal et le 
bien, mais il a fait à point nommé le discerne- 
ment entre le plus et le moins: par-là il a su 
connoitre la juste valeur du denier de la pauvre 
veuve (Manc., xs. 43.); et de peur de rien ou- 
blier, il a mis le prix jusqu'au verre d'eau qui se 
donne pour son service ( MaTTR., x. 42.) : enfin 
tout ce qui a quelque dignité est pesé dans sa ba- 
lance jusqu'au dernier grain. Qui ensuite ne con- 
clura pas que ce qu'il a rejeté avec mépris n'étoit 
digne par conséquent d'aucune estime? 

Que si vous voulez savoir maintenant quelles 
sont les choses qu'il a méprisées, il n'est pas 
besoin que je parle : ouvrez vous-mêmes le livre, 
lisez de vos propres yeux : les caractéres en sont 
assez grands et assez visibles; les lettres en sont 
de sang , pour frapper la vue avec plus de force : 
on a employé le fer et la violence, pour les gra- 
ver profondément sur le corps de Jésus-Christ 
crucifié. , 

Toute la peine, Messieurs, c'est que dans ce 
déluge de maux infinis qui viennent fondre sur 
notre Sauveur, on ne sait sur quoi arrêter la 
vue : mais pour fixer nos regards, deux choses 
principalement sont capables de nous faire en- 
tendre l’état où il est réduit. C'est que dans cette 
beure destinée à ses souffrances, pour les faire 
monter jusqu'eu comble, Dieu, par l'effet du 
même conseil, lâche la bride sans mesure à la 
fureur de ses envieux , et resserre dans le méme 
temps toute la puissance de son Fils : il déchaine 
contre sa personne toute la fureur des enfers, et 
il retire de dessus lui toute la protection du ciel. 
Il veut étre traité de la sorte, pour rompre avec 
violence les [liens] qui nous empécbent d'aller 
au bien véritable; « et afin que nous puissions 
» acquérir le bien que nous désirons, il nous a . 
» appris, en souffrant, à mépriser ce que nous 
» craignons : » Et «t possemus bonum assequi 
quod optamus, perpetiendo docuit contemnere 
quod timemus. Ses ennemis sont en état de tout 
oser, et lui réduit dans le méme temps à la né- 
cessité de tout souffrir. 
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Le souvenir de ses bienfaits miraculeux, qu'il 
avoit répandus à pleines mains sur ce peuple in- 
grat, devoit apparemment, chrétiens, sinon 
calmer tout à fait, du moins tempérer un peu 
l'excès de leur haine; mais c'est la haine, au 
contraire, qui efface la mémoire de tous les 
bienfaits; et je ne m'en étonne pas. L'un des 
plus grands supplices du Fils de Dieu devoit étre 
- 'ingratitude des siens : c'est pourquoi les dou- 
leurs de sa passion commencent par la trahison 
d'un de ses apôtres. A prés ce premier effet de la 
perfidie , tous ses miracles et tous ses bienfaits 
vont étre couverts d'un épais nuage; toute la mé- 
moire en est abolie; l'air ne retentira que de ces 
cris furieux : C'est un scélérat, c'est un impos- 
teur ; il a dit qu'il détruiroit le temple de Dieu : 
et là dessus la vengeance aveugle se [précipite 
aux derniers excès; elle ne peut être assouvie 
par aucun supplice. « Méchants (n Psal., xxxvir. 
» f. 25. tom. Iv. col. 307.), dit saint Augustin, 
» quand ils lui rendroient le mal pour le mal, 
» ils ne seroient pas innocents ; s'ils ne lui rendent 
» pas le bien pour le bien, ils seront ingrats; 
» mais pour le bien ils lui rendent le mal, » pour 
de tels bienfaits, de si grands outrages ; il n'y a 
plus de nom parmi les hommes qui puisse expri- 
mer leur fureur. 

Mais afin que nous entendions combien Jésus- 
Christ méprise tout ce que peut lui arracher la 
haine des hommes, et tout ce qu'elle peut lui 
faire souffrir; en méme temps que ses ennemis 
sont en la disposition de tout entreprendre, il se 
réduit volontairement à la nécessité de tout en- 


durer. Chrétiens, réveillez vos attentions; c'est 


ici que le mystére commence. 

Pour en concevoir une forte idée, je vous prie 
de considérer que l'heure derniére étant venue, 
en laquelle il avoit été résolu que le Fils de Dieu 
se mettroit en un état de victime, il suspendit 
aussitót tout l'usage de sa puissance, parce que 
l'état de victime étant un état de destruction, il 
falloit qu'il füt exposé, sans force et sans résis- 
tance, à quiconque méditeroit de lui faire injure ; 
et c'est ce qu'il a voulu nous faire connoitre par 
ces paroles mémorables qu'il adresse aux Juifs 
dans le moment de sa capture: « Vous venez à 
» moi comme à un volèur : cependant j'étois 
» tous les jours au milieu de vous, enseignant 
» autemple, et vous ne m'avez point arrété; mais 
» c'est que c'est ici votre heure et la puissance 
» des ténèbres : » Sed hac est hora vestra, 
et potestas tenebrarum (Luc., xxn. 52, 53.). 
Jusque-là , malgré leur fureur, ils ne pouvoient 
rien contre sa personne, parce que sa volonté 
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toute puissante leur lioit les mains ; mais il est 
maintenant du conseil de Dieu, qu'il resserre 
volontairement et qu'il retire en lui-méme toute 
sa puissance, pour donner la liberté toute entiére 
à la puissance opposée. 

Il faut ici observer que cette suspension sur- 
prenante de la puissance du Fils de Dieu ne res- 
treint pas seulement sa puissance extraordinaire 
et divine ; mais que, pour le mettre plus parfai- 
tement en l'état d'une victime qu'on va immoler, 
elle resserre la puissance méme naturelle, et en 
empéche tellement l'usage , qu'il n'en reste pas la 
moindre apparence. Qui ne peut résister à la 
force, se peut quelquefois sauver par la fuite; 
qui ne peut éviter d'étre pris, peut du moins se 
défendre quand on l'accuse ; celui à qui on ôte 
la juste défense, a du moins la voix pour gémir 
et se plaindre de l'injustice. Mais Jésus ne se 
laisse pas cette liberté : tout est lié en lui, jus- 
qu'à la langue; il ne répond pas quand on l'ac- 
cuse; il ne se plaint pas quand on le frappe; et 
jusqu'à ce cri confus que forme le gémissemept , 
triste et unique recours de la foiblesse opprimée, 
par lequel elle tâche d'attendrir les cœurs et 
d'empécher par la pitié ce qu'elle n'a pu arréter 
par la force, il ne plait pas à mon Sauveur de se 
le permettre : bien loin de s'emporter jusqu'aux 
murmures, on n'entend pas méme le son de sa 
voix; « il n'ouvre pas seulement la bouche : » 
Non aperuit os suum (Is., Lui. 7.). O exemple 
de patience, mal suivi par les chrétiens, qui se 
vantent d'étre ses disciples! Il est si abandonné 
aux insultes , qu'il ne pense pas mémeavoir aucun 
droit de détourner sa face des coups. Un ver de 
terre que l'on foule aux pieds fait encore quelque 
foible effort pour se retirer, et Jésus, comme une 
victime qui attend le coup, n'en veut pas seule- 
ment diminuer la force par le moindre mouvement 
de téte : Faciem meam non averti ab incre- 
pantibus et conspuentibus (Ibid., 1. 6.). Ce 
visage autrefois si majestueux, qui ravissoit en 
admiration le ciel et la terre, il.le présente droit 
et immobile à toutes les indignités dont s'avise 
une canaille furieuse. Pour quelle raison, chré- 
tiens? Parce qu'il est dans un état de victime, 
toujours attendant le coup; c'est-à-dire dans un 
état de dépouillement qui l'expose nu et désarmé, 
pour être en butte à toutes les insultes, de quel- 
que côté qu'elles puissent venir, même des mains 
les plus méprisables. 

L'étrange abandonnement de cette victime dé- 
vouée nous est trés bien expliqué par un petit mot 
de saint Pierre, en sa première épitre canonique, 
où, remettant devant nos yeux Jésus-Christ souf- 
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frant, il dit qu'«il ne rendoit point opprobres pour 
» opprobres, ni malédiction pour malédiction , et 
» qu'il n'usoit ni de plaintes ni de menaces : » Cüm 
pateretur, non comminabatur. Que faisoit-il 
donc, chrétiens, dans tout le cours de sa pas- 
sion ? Voici une belle parole : Zradebat autem 
judicanti se injuste (1. PETR., 11. 23.) : « Ïl se 


* » livroit, il s'abandonnoit à celui qui le jugeoit 


» injustement : » et ce qui se dit de son juge se 
doit entendre conséquemment de tous ceux qui 
entreprenoient de lui faire insulte : 7'radebat 
autem ; il se donne à eux pour faire de lui à leur 
volonté. Un perfide le veut baiser, il donne les 
lèvres; on le veut lier, il présente les mains; 
frapper à coups de bâton, il tend le dos ; on veut 
qu'il porte sa croix, il tend les épaules ; on lui 
arrache le poil, « c’est un agneau, dit l'Ecriture 
» (Is., LIT. 7.), qui se laisse tondre. » Mais at- 
tendez-vous, chrétiens, que je vous représente 
en particulier toutes les diverses circonstances de 
cette sanglante tragédie? faut-il que j'en fasse 
paroitre successivement tous les différents per- 
sonnages? un Malchus, qui lui frappe la joue? 
un Hérode, qui le traite comme un insensé? un 


pontife, qui blasphéme contre lui? un juge, qui 


reconnoit et qui condamne néanmoins son inno- 
cence? Faut-il que je proméne le Fils de Dieu 
par tant de lieux éloignés qui ont servi de théâtres 
à son supplice, et que je le fasse paroitre usant 
sur son dos, à plusieurs reprises , toute la dureté 
des fouets, lassant sur son corps toute la force 
des bourreaux, émoussant en sa téte toute la 
pointe des épines? La nuit nous auroit surpris 
avant que nous eussions achevé toute cette his- 
toire lamentable. Parmi tant d'inhumanités, il ne 
fait que tendre le cou, comme une victime vo- 
lontaire. Enfin assemblez-vous, Ô Juifs et Ro- 
mains, grands et petits, peuples et soldats, 
revenez cent fois à la charge, multipliez sans fin 
les coups, les injures, plaies sur plaies, douleurs 
sur douleurs, indignités sur indignités; qu'il de- 
vienne l'unique objét de votre risée, comme un 
insensé; de votre fureur, comme un scélérat : 
Tradebat autem judícanté se ; il s'abandonne 
à vous sans réserve; il est prét à soutenir tout 
ensemble tout ce qu'il y a de dur et d'insuppor- 
table dans une raillerie inhumaine et dans une 
cruauté malicieuse. 
Aprés cela, chrétiens, que reste-t-il autre 
; chose, sinon que nous approchions pour lire ce 
livre? Contemplez Jésus à la croix : voyez tous 


. ses membres brisés et rompus par une suspension 


violente ; considérez cet homme de douleur, qui, 
ayant les mains et les pieds percés, ne se soutient 





plus que sur ses blessures, et tire ses mains déchi- 


. rées de tout le poids de son corps affaissé et abattu 
| par la perte du sang et par un travail inconceva- 
: ble; qui, parmi ces douleurs immenses , ne semble 


élevé si haut que pour découvrir de loin un peu- 


: ple infini, quise moque, qui remue là tête, qui 
. fait un sujet de risée d'une extrémité si déplo- 


rable. 

Après ces décisions si sanglantes contre tous les 
biens de ]a terre, le monde a-t-il encore quelque 
attrait caché qui puisse mériter votre estime? Non 
sans doute; il n'a plus d'éclat. Saint Paul a raison 
de dire « qu'il est mort maintenant et crucifié 
» (Gal., v1. 14.). » Jésusa répandu sur sa facetoute 
l'horreur de sa croix; dans le moment de sa 
mort, il fit retirer le soleil, et couvrit de ténébres 
pour un peu de temps le monde, qui est l'ouvrage 
de Dieu; mais il a obscurci pour jamais tout ce 
qui brille, tout ce qui surprend, tout ce qui 
éblouit dans ce monde de vanité et d'illusion , 
qui est le chef-d'œuvre du diable ; il l’a détruit 
principalement dans la partie la plus éclatante, 
dans le trophée qu'il érige, dans l'idole qu'il fait 
adorer, je veux dire dans le faux honneur. 

C'est pourquoi son: supplice, quoique très 
cruel, est encore beaucoup plus infáme; sa croix 
est un mystère de douleurs, mais encore plus 
d'opprobres et d'ignominies. Aussi l'Apótre nous 
dit qu'«il a souffert la croix en méprisant la 
» honte et l'ignominie : » Sustinwit crucem 
confusione contemptá ( Hebr., xii. 2.). Et il 
semble méme réduire tout le mystére de sa pas- 
sion à cette ignominie , lorsqu'il ajoute que Molse . 
jugea que « l'ignominie de Jésus-Christ étoit un 
» plus grand trésor que toutes les richesses de 
» l'Egypte : » Majores divitias æstimans tho- 
sauros Ægyptiorum , improperium Christi 
( Jbid., x1. 26.). Rien de plus infáme que le 
supplice de la croix; mais comme l'infamie en 
étoit commune à tous ceux qui étoient à la croix, 
remarquons principalement cette dérision qui le 
soit depuis le commencement jusqu'à l'horreur 
de sa croix. 

C'est une chose inouïe que la cruauté et la risée 
se joignent ensemble dans toute leur force, 
parce que l'horreur du sang répandu remplit 


. l'ame d'images funestes, qui répriment l'empor- 


tement de cette joie maligne dont se forme la 
moquerie, et l'empéche de se produire dans 
toute son étendue. Meis il ne faut pas s'étonner 
si le contraire arrive en ce jour, puisque l'enfer 
vomit son venin, et que les démons sont comme 
les âmes qui produisent tous les mouvements que. 
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Tous ces esprits rebelles sont nécessairement 
cruels et moqueurs : cruels, parce qu'ils sont 
envieux ; moqueurs , parce qu’ils sont superbes : 
car on voit assez, sans que je le dise, que l'exer- 
ice, le plaisir de l'envie, c'est la cruauté ; et que 
le triomphe de l'orgueil, c'est la moquerie. C'est. 
pourquoi, en cette journée, oü régnent les esprits. 
moqueurs et cruels, il se fait un si étrange assem- 
blage de dérision et de cruauté, qu'on ne sait 
presque laquelle y domine : et toutefois la risée 
l'emporte, parce qu'étant l'effet de l'orgueil qui 
régne dans ces esprits malheureux, au joür de 
leur puissance et de leur triomphe, ils auront. 
voulu donner la première place à leur ioclination 
dominante. Aussi étoit-ce le dessein de Notre- 
Seigneur, que ce füt un mystère d'ignominie, 
parce que c'étoit l'honneur du monde qu'il en- 
treprenoit à la croix , comme son ennemi capital ; 
et il est aisé de connoitre que c'est la dérision qui 
prévaut dans l'esprit des Juifs , puisque c'est elle 
qui a inventé la plus grande partie des supplices. 
J'avoue qu'ils sont cruels et sanguinaires; mais 
ils se jouent dans leur cruauté, ou plutót la 
cruauté est Jeur jeu. 

I le falloit de la sorte, afin que le Fils de Dieu 


« füt soûlé d'opprobres, » comme l'avoit prédit | 


le prophète ( T'hren., nt. 30.); il falloit que le 
roi de gloire füt tourné en ridicule de toutes ma- 
nières, par ce roseau, par celte couronne et par 
cette pourpre; il falloit pousser la raillerie jusque 
sur la croix, insulter à sa misère jusque dans les 
approches dela mort, enfin inventer pour l'amour 
de lui une nouvelle espèce de comédie, dont la 
catastrophe füt toute sanglante. 

Que si l'ignominie de Notre-Seigneur est la 
principale partie de sa passion, c'est. celle par. 
conséquent dont il y a plus d’obligadon de se 
revêtir : Exeamus igitur ad eum extra castra, 
dmproperiuwm ejus portantes. Et toutefois, chré. 
tiens, c'est celle que l'on veut toujours retran- 
cher; dans les plus grandes disgráces on est à 
demi-consolé quand on pent sauver l'honneur et. 
les apparences. Mais qu'est-ce que cet henneur, 
sinon une 'opinion mal fondée? et cette opinion 
trompeuse ne s'évanouira-t-elle jamais en fumée, 
en présence des décisions claires et formelles que 
prononce Jésus- Christ en croix? Nous sommes 
convenus, Messieurs, que le Fils de Dieu a pesé 
les choses dans une juste balance; mais il n'est 
plus question de délibérer ; nous avons pris sur 
nous toute cette dérision et tous ces opprobres; 
nous avons été baptisés dans cette infamie: Zn 
morte ipsius baptizati sumus ( Rom., vi. 3.) : 
or sa mort est le mystère d'infamie , nous l'avons 
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dit. Eh quoi! tant d'opprobres, tent d'ignemi- 
nies, tant d'étranges dérisions dans lesquelles 
nous sommes plongés dans le saint baptéme, ne 
seront-elles pas capables d'étouffer en nous ces 
délicatesses d'honneur ! Non, il règne parmi les 
fidèles ; cette idole s'est érigée sur. les débris de 
toutes les autres, dont la croix a renversé les 
autels. Nous lui offrons de l'encens; bien plus, 
on renouvelle pour l'amour de lui les sacrifices 
cruels de ces anciennes idoles qu'on ne pouvoit 
eontenter que par des victimes humaines; et les 
chrétiens sont si malheureux que de chercher 
encore de vaines couleurs pour rendre à cette 
idole trompeuse l'éclat que lui a ravi le sang de 
Jésus. On invente des raisons plausibles et des 
prétextes artificieux , pour excuser les usurpations 
de ce tyran, et même pour autoriser jusqu'à ses 
dernières violences : tant Ja discipline est corrom- 
pue, tant le sentiment de la croix est éteint et 
aboli parmi nous. Chrétiens, lisons notre livre « 
que la croix de notre Sauveur dissipe aujourd'hui 
ces illusions; ne sacrifions plus à l'honneur du 
monde, et ne vendons pas à Satan, pour si peu de. 
chose, nos âmes, qui sont rachetées par un si 
grand prix : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


C'est une chose assez surprenante que dans 
celte vanité qui nous aveugle, et qui nous fait 
adorer toutes nos pensées, il faille nous douner 
des lecons pour nous apprendre à nous estimer. 
et à faire cas de nous-mêmes. Mais c'est que 
l'homme est un grand abime dans lequel on ne 
connok rien; ou plutôt l'homme est un grand 
prodige et un amas confus de choses contraires et 
mal assorties : il n'établit rien qu'il ne renverse, 
et il détruit lui-même tous ses senesents, 

Une marque de ce désordre, c'est que l'homme 
se cherche toujours et ne veut pas se connoltre ; 
il s'admire et ne sait pas.ce qu'il vaut. L'estime. 
qu'il fait de lui-même fait qu'il veut conserver 
tout ce qui le touche ; et cependant , par le plus 
indigne de tous les mépris, il prodigue son âme 
sans peine, et ne daigne pas seulement penser à 
une perte si considérable. 

Cette &me est en effet un trésor caché , c'est un. 
or très fin dans de la boue; c'est une pierre pré- 
cieuse parmi les ordures. La terre et la mortalité. 
dont elle est couverte , empéchent de remarquer 
sa juste valeur. C'est pour cela qu'il a plu à Dieu 
que le mystère de notre salut se fit par échange , 
afin de nous faire entrer dans l'estime de ce que 
nous sommes , par la considération de notre prix. 
Ce n'est denc point dans les livres des philosmphes. 
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que nous devons prendre une grande idée de 
J'honneur de notre nature. La croix nous dé- 
couvre par un seul regard tout ce qui se peut lire 
sur cette matière. O âme, image de Dieu, viens 
apprendre ta dignité à la croix : Jésus-Christ se 
donne lui-méme pour te racheter. « Prends cou- 
» rage, dit saint Augustin (in Ps. cu, n. 6, 
» fom. IV, col. 1116.) , âme raisonnable, et con- 
» sidère combien tu vaux : » O anima, erige te, 
tanti vales. « Si tu parois vile et méprisable à 
» cause de la mortalité qui t'environne , apprends 
» aujourd'hui à t'estimer par le prix auquel te met 
» la sagesse méme : » Si vos vobis terrená fra- 
gilitate viluistis , ex pretio vestro vos appen- 
dite ( Enarr. u , in Ps. xxxi, n. 4, col. 189.). 
Appliquons-nous, chrétiens, à cette divine 
Science, et méditons le mystére de cet échange 


 &dmirable par lequel Jésus- Christ s'est donné 


pour nous, afin de consommer l’œuvre de notre 
rédemption. 

Mais pour cela rappelons en notre mémoire 
« que notre péché nous avoit doublement ven- 
» dus: » Penumdati sub peccato ( Rom. , vu. 
14. ). Il nous avoit vendus à Satan , auquel nous 
appartenions comme des esclaves qu'il avoit 
vaincus; il nous avoit vendus à la justice divine, 
à laquelle nous appartenions comme des victimes 
dues àsa vengeance. — . 

Vous savez assez, chrétiens, que le démon 
avoit surmonté les hommes , et qu'ils étoient de- 
venus par conséquent sa proie : « car quiconque 
» est vaincu est esclave de celui qui l'a vaincu : » 
A quo enim quis superatus est, hujus et ser- 
vus est. (2. PETR., 11. 19. ). Dieu méme l'avoit 
ainsi prononcé par un ordre admirable de sa 
justice : car , comme dit excellemment saint Au- 
gustin, « quoiqu'il ne fasse pas les ténèbres, 
» néanmoins il les range , il les ordonne ; et il aime 
» tellement la justice, qu'il veut que la disposition 
» en paroisse méme dans les ruines des péchés : » 
Non deserit ordinandas ruinas peccantium 
(de lib. Arb., lib. m, n. 29, tom. 1, col. 622.). 
C'est pourquoi le démon nous ayant vaincus, 
parce que nous nous étions vendus lächement à 
lui, Dieu a voulu suivre cetteloi, qu'on devient 
le bien de son conquérant, et qu'on appartient 
sans réserve à celui à qui l'on se donne sans con- 
dition : et selon cette règle de justice, Dieu nous 
adjugea à notre vainqueur, et ordonna, par une 
juste sentence, que nous fussions livrés entre ses 
mains. 

Lorsque Dieu, touché de miséricorde, voulut 
nous affranchir de ce joug de fer, « il n'usa pas, 
» ditsaint Augustin (de T'rínit. , lib. xiu, n. 17 


».ef seq. tom. VIII, col. 938 ef seq.) , de sasou- 
» veraine puissance, » et en voici la raison. Il 
voulut faire comprendre à l'homme qui s'étoit 
vendu à si bas prix combien il valoit. Et d'ail- 
leurs , c'est que Dieu s'étoit proposé , dans l'ou- 
vrage de notre salut, d'aller par les voies de la 
justice; et comme nous étions passés dans la pos- 
session de notre ennemi , en vertu d'une sentence 
trés juste, il falloit nous retirer par les formes. O 
Jésus, voici votre ouvrage ; Ô Jésus, voici le mi- 
racle de votre charité estimable. C'est pourquoi 
vous avez vu, chrétiens, qu'il se livre volontai- 
rement à la puissance des ténébres et à la fureur 
de l'enfer. « Il attire, disent les saints Pères 
(S. Cunvsosron. , Hom. xin, in MATTH. , n.2, 


.» fom. vit, p. 169. S. Leo, in Vat. Dom. Serm. 


» 11, CGp. n1, 1v. de Passion. Dom. , cap. ui. ), 
» notre ennemi au combat , en lui cachant sa di- 
» vinité. » Cet audacieux s'approcha et voulut 
l'assujétir sous sa servitude; mais aussitót qu'il 
eut mis la.main sur celui qui ne devoit rien à la 
mort, parce qu'il étoit innocent, Dieu, qui dans 
l’œuvre de notre salut vouloit faire triompher sa 
miséricorde, par l'ordre de sa justice , rendit en 
notre faveur ce jugement, par lequel il fut dit et 
arrété que le diable, pour avoir pris l'innocent, 
seroit contraint de lâcher les pécheurs ; il perdit 
les coupables qui étoient à lui, en voulant ré- 
duire sous sa puissance Jésus-Christ, le juste, 
dans lequel il n'y avoit rien qui lui appartint. 
Ceux qui sont tant soit peu versés dans la lecture 
des saints docteurs, me rendront bien ce témoi- 
gnage , qu'encore que jc n'aie point cité leurs pa- 
roles, je n'ai rien dit en celieu qui ne soit tiré 
de leur doctrine, et que c'est en cette manière 
qu'ils nous ont souvent expliqué l'ouvrage de la 
rédemption. Mais il nous faut encore élever plus 
baut, et entrer plus avant au fond du mystére, 
par des maximes plus élevées qu'ils ont. prises 
des Ecritures. 

C'étoit à la justice divine que nous étions ven- 
dus et livrés par une obligation bien plus équi- 
table, mais aussi bien plus rigoureuse : car qui- 
conque lui est redevable ne peut s'acquitter que 
par sa mort, et ne peut la payer que par son 
supplice. 

Non, mes fréres , nulle créature n'est capable 
de réparer l'injure infinie qu'elle a faite à Dieu 
par son crime. Les théologiens le prouvent fort 
bien par des raisons invincibles ; mais il suffit de 
vous dire que c'est une loi prononcée au.ciel, et 
siguifice à tous les mortels par la bouche du saint 
psalmiste : Von dabit Deo placationem suam, 
nec pretium redemptionis anime suc (Ps, 
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XLVIII. 7, 8.) : « Nul ne peut se racheter lui- 
» même, ni rendre à Dieu le prix de son âme. » 


]l peut s'engager à sa justice; mais il ne peut . 


plus se retirer dela servitude, il ne peut payer 
que par son supplice, par sa mort. 
En vain le genre humain, effrayé par le sen- 
timent de son crime, cherche des victimes et des 
holocaustes pour les subroger en sa place, dus- 
sent-ils désoler tous leurs troupeaux par des hé- 
catombes et les immoler à Dieu devant ses autels, 
il est impossible que la vie des bétes paie pour la 
vie des hommes ; la compensation n'est pas suffi- 
sante : et c'est pourquoi cette maxime de ]' A pótre 
est toujours d'une éternelle vérité, « qu'il n'est 
» pas possible que les péchés soient ôtés par le 
» sang des taureaux et des boucs : » Impossibile 
est sanguine taurorum et hircorum auferri 
peccata ( Hebr. , x. 4.). Si bien que ceux qui 
les immoloient , faisoient bien, à la vérité, une 
reconnoissance publique de ce que méritoient 
leurs crimes, mais ils n'en avancoient pas l’ex- 
piation. « Aussi, dit leméme Apôtre ( Ibid. , 1.), 
» ils multiplioient sans fin leurs holocaustes , et 
» toujours leurs péchés demeuroient sur eux. » 
Puis donc qu'il n'y avoit parmi nous aucune res- 
source, que restoit-il autre chose, sinon que 
Dieu réparât lui-même l'injustice de notre crime 
par la justice de notre peine , et satisfit à sa juste 
vengeance par notre juste punition ? 

Dans cette cruelle extrémité, que devenions- 
nous, chrétiens, si le Fils unique de Dieu n’eût 
proposé cet heureux échange, prophétisé par 
Davidet rapporté par le saint Apôtre (Ps. xxxix. 
9, 10; Hebr. , x. 5 et seq. )? « O Père, les ho- 
» locaustes ne vous ont pas plu. » C'est en vain 
que les hommes tâchent de subroger en leur 
place d'autres victimes, elles ne vous sont pas 
agréables ; mais j'irai moi-méme me mettre en 
leur place : tous les hommes sont dus à votre 
vengeance ; mais une victime de ma dignité peut 
bien remplir justement la place méme d'une in- 
finité de pécheurs. Tunc dixi : Ecce venio. 


Là se vit ce spectacle de charité , spectacle de 


miséricorde, auquel nous ne devrions jamais 
penser sans verser des larmes. Un Fils unique- 
ment agréable, qui se met en Ja place des enne- 
mis! L'innocent , le juste, Ja sainteté méme, 
qui se charge des crimes des malfaiteurs ! celui 
qui étoit infiniment riche, qui se constitue cau- 
tion pour les insolvables ! 

Mais, Ô Père! consentirez-vous à cet échange? 
pourrez-vous voir mourir votre Fils pour donner 
la vie à des étrangers? Un excés de miséricorde 
Jui fera accepter cette offre; son Fils devient sa 
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victime en la place de tous les mortels. Mais que 
n'use-t-il entièrement de miséricorde? Je vous 
l'ai déjà dit, c'est qu'il veut faire triompher la 
miséricorde dans l'ordre de justice : première- 
ment, chrétiens, afin de glorifier ees deux attri- 
buts dans le mystére de notre salut , qui est le 
chef-d'œuvre de sa puissance ; mais la raison la 
plus importante, c'est qu'il lui plait de montrer 
ainsi son amour aux hommes : Sic Deus dilexit 
mundum ( JoaN. , rit. 16.) : « Dieu a tant aimé 
» Je monde! » 

En effet , qui seroit capable de bien pénétrer 
cette charité immense de Dieu envers nous? 
Donner l'héritier pour les étrangers! donner le 
naturel pour les adoptifs ! Epanchons nos cœurs, 
âmes saintes , dans une pieuse méditation de ces 
parolessi tendres et de cet échange si merveilleux. 
C'est déjà une bonté incomparable que Dieu ait 
voulu adopter des hommes mortels : car , comme 
remarque excellemment saint Augustin ( Serm., 
Li , f. 26 , fom. v, col. 206 et seq. ) , les hommes 
ne recourent à l'adoption que lorsqu'ils n'espé- 
rent plus d'enfants véritables : si bien qu'elle n'est 
établie que pour venir au secours et suppléer au 
défaut de la nature qui manque. Et néanmoins, 
ô miséricorde! Dieu a engendré dans l'éternité 
un Fils, qui contente parfaitement son amour , 
comme il épuise entièrement sa fécondité; et 
néanmoins, Ô bonté incompréhensible ! lui qui 
a un Fils si parfait, parl'immensité deson amour, 
par les richesses infinies d’une charité surabon- 
dante , il donne des frères à ce premier-né, des 
compagnons à cet unique, et enfin des cohéritiers 
à ce bien-aimé de son cœur. Il fait quelque chose 
de plus au Calvaire : non-seulement il joint à son 
propre Fils des enfants qu'il adopte par miséri- 
corde ; mais, ce qui passe toute créance , il livre 
son propre Fils à la mort, pour faire naître les 
adoptifs. Qui voudroit adopter à ce prix et donner 
son fils pour des étrangers? Et néanmoins c'est 
ce que fait le Père éternel : Sic Deus dileæit 
mundum. Pesons un peu ces paroles : « ll a tant 
» aimé le monde, » dit le Fils de Dieu : voilà le 
principe de l'adoption ; « qu'il a donné son Fils 
» unique : » voilà le Fils unique livré à la mort; 
paroissez maintenant, enfants adoptifs : « Afin 
» que ceux qui croient ne périssent pas, mais 
» qu'ils aient la vie éternelle. » Ne voyez-vous 
pas l'échange admirable ? Il donne son propre Fils 
à la mort, pour faire naître les enfants d'adoption. 
Cette méme charité du Pére, qui le livre, qui 
l'abandonne, qui le sacrifie, nous adopte , nous 
vivifie et nous régénére. Comme si le Pére éter- 
nel, ayant vu que l'on n'adopte des.enfants que 
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lorsque l'on a perdu les véritables, un amour 
saintement inventif lui avoit heureusement inspiré 
pour nous ce conseil de miséricorde , de perdre 
en quelque sorte son Fils pour donner lieu à l'ad- 
option, et de faire mourir l'unique héritier pour 
nous faire entrer dans ses droits. 

Par conséquent, à enfants adoptifs ! que vous 
coütez au Père éternel ! mais que vous êtes chers 
et estimables à ce Père, qui donne son Fils, et à 
ce Fils qui se donne lui-méme pour vous! Voyez 
à quel prix il vous achéte. Un grand prix, dit le 
saint Apótre , un prix infini : Pretio empti estis; 
nolite fieri servi hominum (1. Cor. , vi1. 23.) : 
« Vous êtes achetés d'un prix, c'est-à-dire, d'un 
» prix infini et inestimable ; ne vous rendez pas 
» esclaves des hommes. » Un de vos amis vous 
aborde , un decesamis mondains qui vous aiment 
pour le siècle et les vanités : il vous veut donner 
un sage conseil ; comme il vous honore, dit-il, 
et qu'il vous estime, il désire votre avancement ; 
c'est pourquoi il vous exhorte de vous embarquer 
dans cette intrigue, peut-être malicieuse ; d'en- 
gager ce grand dans vos intérêts, peut-être au 
préjudice de la conscience : prenez garde soigneu- 
sement, et ne vous rendez pas esclave des 
hommes. Vous avez un autre homme qui vous 
estime; cet homme, c'est Jésus-Christ, qui est 
aussi votre Dieu : c'est lui qui vous estime véri- 
tablement, parce qu'il vous a acheté au prix de 
son sang ; parce que cet ami vous estime, il veut 
vous engager dans le siècle ; parce que Jésus vous 
estime, il veut vous élever au-dessus du siècle : 
vous promettez beaucoup, vous dit-il, et l'es- 
time qu’il fait de vous fait qu'il voudroit vous 
voir dans le monde en la place dont vous êtes 
digne; mais Jésus, qui vous estime véritable- 
ment , ne voit rien dans le monde qui vous mé- 
rite. Car, que voyez-vous dans le monde qui 
puisse contenter une âme pour laquelle Jésus- 
Christ se donne ? Quand on vous représente ce 
que vous valez, n'entrez pas tout seul dans la ba- 
lance; pesez-vous avec votre prix ; et vous trou- 
verez que rien n'est digne de vous, que ce qui est 
digne aussi de Jésus-Christ méme. Pretio empti 
estis : ne vous rendez pas esclave de la complai- 
sance, ne vous donnez pasà si bas prix , ne vous 
vendez pas pour si peu de chose. « Non, non, 
» mes fréres, dit saint Augustin , ne soyons pas 
» vilsà nous-mémes , nous qui sommes si précieux 
» au Pére, qu'il nous achéte au Calvaire du sang 
» de son Fils; et encore, n'étant pas content de 
» nous le donner une fois, il nous le verse tous 
» les jours sur ces saints autels: » Tam caros 
œstimat , «t nobts quotidie Unigeniti sui pre 


tiosissimum sanguinem fundat (Serm.,ccxvi, 
f. 3, fom. v, col. 954.). 

Entrons aujourd'hui sérieusement dans une 
grande estime de ce que nous sommes en qualité 
de chrétiens, et que cette pensée nous retienne 
dans nos crimes les plus secrets. Si vous aviez un 
témoin , ses yeux vous inspireroient de la retenue. 
Si vous perdez de vue Dieu qui vous regarde, 
songez du moins à vous-même, après le prix que 
vous coütez au Sauveur. Comptez-vous dorén- 
avant pour quelque chose ; ayez honte de vous- 
méme, à cause de vous- méme; respectez vos 
yeux et votre présence : Unusquisque dignum 
se existimet coram quo si delictum cogita- 
verit, erubescat ( Serm. CCCLXXI, n. 4. f. v. 
col. 1461.) : « Que chacun ait une si grande idée . 
» de lui-même, qu'il rougisse à la seule pensée 
» du péché. » 

Mais en apprenant aujourd'hui à nous estimer 
par notre prix , méditons aussi attentivement que 
« DOUS ne sommes pas nous-mêmes , » et regar- 
dons-nous dans cette vue que « nous sommes des 
» personnes achetées. » Jésus-Christ ne s'est pas 
donné à pure perte : aussi, dit l'Apótre , « vous 


,» n'êtes plus à vous; car vous avez été achetés 


» d'au grand prix : » {Von estis vestri ; empti 
enim estis pretio magno (1. Cor., VI. 19, 20. ). 
Nous pouvons aisément connoitre non-seulement 
combien légitimement , mais combien étroitement 
et intimement nous sommes acquis au Sauveur , 
si nous savons entendre les lois de cet échange 
mystérieux. « Ce n'a point été par des choses cor- 
» ruptibles, comme de l'or ou de l'argent, quo 
» VOUS avez été rachetés de la vanité paternelle et 
» héréditaire de votre première vie , mais par le 
» précieux sang de Jésus-Christ , comme de l'A- 
» gneau sans tache : » Non enim corruptibili- 
bus auro vel argento redempti estis de vand 
vestrá conversatione, sed pretioso sanguine 
quasi 4gni immaculati Christi (1. PETR. , 1. 
18, 19. ). Nous avons déjà dit, Messieurs, que 
l'achat n'est pas une perte, mais un échange 
vous me donnez, et je donne ; je me déssaisis : 
en achetant , de ce que je donne, mais néanmoins 
je ne le perds pas , parce que ce que je recois me 
tient lieu de ce que je donne et en fait le rempla- 
cement : lois du commerce, qui ne peuvent étre 
renversées sans ruiner tous les fondements de la 
société humaine. Ce n'est pas sans raison , Mes- 
sieurs, que l'Ecriture nous dit si souvent que 
Jésus-Christ s'est donné pour nous. 1l ne nous 
achéte pas, dit saint Pierre, ni par or, ni par 
argent, ni par des richesses mortelles ; car étant 
maître de tout l'univers , cela ne lui epûtoit rien 
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mais parce qu'il nous vouloit acheter beaucoup 
pour marque de son estime , il a voulu qu'il lui 
en coûtât ; et afin que nous entendions jusqu'à 
quel point nous lui sommes chers , il a donné son 
sang d'un prix infini; il a voulu se donner lui- 
méme : par conséquent nous lui tenons lieu de 
sa chair, de sog. sang , de sa propre vie ; et par 
conséquent , lorsque nous nous retirons de lui, 
nous [lui] faisons la méme injure que si nous lui 
árrachions um de ses membres. Nous portons sa 
croix sur nos fronts, nous sommes teints de som 
sang ; n'effacons pas les marques d’une si glo- 
rleuse servitude; consacrons au Sauveur toute 
notre vie, puisqu'il l'a si bien aelfetée, et ne 
rompons pas un marché qui nous est si avanta- 
geux. Car comme il ne nous achète que comme 
Sauveur, il ne nous actiète que pour nous sauver ; 
et il va combattre à toute outrance, si je puis 
parler de Ia sorte, contre la justice de son Père, 
pour nous gagner le ciel qu'elle nous ferme. 


TROISIÈME POINT. 


Ti n'y a rien qui attache les attentions, comme 
le spectacle d'un grand combat qui décide des in- 
téréts de deux puissances opposées : les voisins 
intéressés le considèrent avec tremblement ; et les 
plus indifférents sont émus dans l'attente d'un 
événement si remarquable. 

J'ai à vous proposer ici un combat où se décide 
la cause de notre salut, dans lequel un Dieu 
combat contre un Dieu, le Fils contre son Père, 
eten quelque sorte contre lui-méme. Mais comme 
on ne combat contre Dieu qu'en lui cédant, le 
Dieu-Homme , qui est le tenant contre la justice 
divine, pendant qu'elle marche contre lui per- 
sonnellement armée de toutes ses vengeances , 
paroit armé de sa part d'une obéissance profonde : 
toutefois, par cette obéissance toute puissante, 
la justice divine est vaincue, les portes du ciel 
sont forcées , et l'entrée en est ouverte aux en- 
fants d'Adam, qui en étoient exclus par leurs 
crimes. « Il est entré une fois dans le sanctuaire 
» avec son propre sang , nous ayant acquis une 
» rédemption éternelle : » Per proprium san- 
guinem introivit semel in sanctá, æternd 
redemptione inventé ( Hebr. 1x. 12.). 

C'est ici la principale partie de la passion du 
Sauveur, et c'est, pour ainsi dire, l'ime du 
mystère ; mais c'est un secret incompréhensible. 
Un Dieu qui se venge sur un Dieu , un Dieu qui 
satisfait à un Dieu ; qui pourroit approfondir un 
si grand abime ? Les bienheureux le voient, et 
ils en sorít étonnés; mais qu'en peuvent penser 
les mortels ? Disons néanmoins , Messieurs , selon 
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notre médiocrité, ce qu’il a plu à Dieu que nous 
sussions par son Ecriture divine, et apprenons 
premièrement du divin Apôtre quelles armes 
tient en main le Père quand il marche contre son 
Fils. Il est armé de son foudre, je veux dire de 
cette terrible malédiction qu'il lance sur les têtes 
criminelles. Quoi ! ce foudre tombera - t-il sur le 
Fils de Dieu? Ecoutez l'apótre saint Paul : «il 
» est fait pour nous malédiction : » Factus pro 
nobis maledictum (Gal., m. 13.). Le grec 
porte, ezécration. 

Pour entendre le sens de l'Apótre , vous voyez 
qu'il faut méditer avant toutes choses quelle est la 
force, quelle est l'énergie de la malédiction di- 
vine , mais il faut que Dieu l'explique lui-même 
par la bouche du divin psalmiste : Induit male- 
dictionem sicut vestimentum, et intravit sicut 
aqua in interiora ejus et sicut oleum in ossi- 
bus ejus (Ps. cvit. 17.) : « La malédiction l'en- 
» vironne comme un vétement ; elle entre comme 
» de l'eau dans son intérieur , et pénètre comme 
» de l'huile jusqu'à ses os. » Voilà donc trois effets 
terribles de la divine malédiction. Elle environne 
les pécheurs par le dehors ; elle entre jusqu'au 
dedans , et s'attache aux puissances de leur âmè : 
mais elle passe encore plus loin : elle pénètre, 
comme de l'huile, jusqu'à la moëlle de leurs os ; 
elle perce jusqu'au fond de leur substance. Jésus, 
chargé des péchés des hommes , eu qualité de ré- 
pondant et de caution, est frappé de ces trois 
foudres , ou plutót de ces trois dards du foudre 
de Dieu. Expliquons ceci en peu de paroles , au- 
tant que le sujet le pourra permettre. 

L'un des priviléges des justes , c'est que Dieu 
les assure, dans les saintes Lettres , que sa misé- 
ricorde les environne. « Celui qui espère au Sei- 
» gneur sera environné de sa miséricorde : » 
Sperantem aulem in Domino misericordia. 
circumdabit (Ps. xxxi. 10.). ll veut par-là que 
nous entendions qu'il fait, pour ainsi dire, la 
garde autour d'eux , pour détourner de sa main 
les coups qui menacent leurs têtes ; qu'il bride la 
puissance de leurs ennemis, et qu'il les met à 
couvert de toutes les insultes du dehors, sous 
l'aile de sa protection. 

Ainsi le premier degré de malédiction, c'est 
que Dieu retire des pécheurs cette protection ex- 
térieure , et les laisse par conséquent exposé à un 
nombre infini d'accidents fàcheux , qui menacent 
de toutes parts la foiblesse humaine. Je vous ai 
déjà fait voir , chrétiens , que Jésus a été réduit 
à ce triste état par la volonté de son Père ; qu'il 
s'y est assujéti volontairement en qualité de vic- 
lime; et comme ce que j'aurois à dire sur ce sujet 


TES Co Hà 7 


ns 0 00-0 


DE JÉSUS-CHRIST. 643 


tombereit à peu près dans le nifme sens de ma 
première partie, pour ne vous point accabler par 
des redites , dans un discours déjà assez long, 
je remarquerei seulement cette circonstance. 
C'est que la protection de Dieu sur les justes 
leur est promise , principalement dans le temps 
des afllictions , parce que Dieu, comme an bon 
ami, se plait de faire paroitre à ses serviteurs, 
dans le temps des adversités, la fidélité de ses 
soins. De là vient que, lorsqu'il semble les aban- 
donner , il fait luire sur eux ordinairement, par 
eertaines voies imprévues qui ne manquent ja- 
mais à sa providence , quelque marque de sa 
faveur. Jésus n'en voit pas la moindre étincelle ; 
si bien qu'en se plaignant que Dieu le délaisse 
( Ps. xxt. 1.) , dans les termes du roi prophète, 


il pouvoit encore ajouter ce qu'il dit en un autre 


lieu ( [bid., 1x. 22.) : Ut quid, Domine , reces- 
sisti longé ? « O Dieu ! pourquoi vous étes-vous 
» retiré si loin, » qu'il semble que je vous perde de 
vue? Despicis in opportunitatibus : « Vous, 
» qui vous glorifiez d’être si fidèle, vous me dédai- 
» gnez dans l'occasion, lorsque j'ai le plus besoin 
» de votre secours : » Despicis in opportuni- 
tatibus : et quelle est cette occasion ? {n fri» 
bulatione : « O Dieu! vous me méprisez dans 
» l'extrémité de mes angoisses. » 

Voilà l'état da Sauveur. Mais disons ici em 
passant aux enfants de Dieu qui semblent aban- 
donnés parmi leurs ennuis, qu'ils considèrent 
Jésus, qu'ils sachent que Dieu , cet ami fidèle , ne 
nous mauque jamais aux oceasions ; mais ce n'est 
pas à nous de les lui prescrire ; elles dépendent de 
l'ordre de ses décrets, et nen de l'ordre destemps; 
il suffit que nous soyons assurés qu'il viendra in- 
failliblement à notre secours, pourvu que nous 
ayons la force d'attendre. 

Après ce mot de consolation que nous devions, 
ce me semble, aux affligés , revenons maintenant 
au Fils de Dieu , et voyons la divine malédiction 
qui commenoeà pénétrer son intérieur, et le frappe 
dans les puissances de l'àme; suivons toujours 
l'Ecriture sainte et ne parlons point sans la loi. 

J'ai appris de cette Ecriture que Dieu a un 
visage pour les justes , et un visage pour les pé- 
cheurs : le visage qu'il a pour les justes est un 
visage serein et tranquille, qui dissipe tous les 
nuages, qui calme tous les troubles de la con- 
science; un visage doux et paternel , « qui remplit 
» l’âme d'une sainte joie : » Ædimplebis me læti- 
tid cum vultu tuo ( Ibid., xv. 11.). O Jésus! il 
étdit autrefois pour vous : autrefois, mais main- 
tenant la chose est changés. Il y a un autre visage 
que Dieu tourne contre les pécheurs ; un visage 


dont il est écrit : P'ultus autem Domini suger 
facientes mala ( Ps. xxxim. 17. ). « Le visage 
» de Dieu sur ceux qui font mal : » visage terrible 
et épouvantable, je visage de la justice irritée, 
dont Dieu étonne les réprouvés. Ah ! si nous pou- 
vions ouvrir les yeux pour considérer ce visage ! 


. Jésus lui-même en est étonné, parce qu'il porte 


l'image d'un criminel. Voyez en l'image et en là 
peinture ce que c'est qu'on crime réel, ce que 
c’est qu'un pécheur véritable. Si in viridi ligno 
khac faciunt, in arido quid fet (Loc. , xxt. 
31.) ? « Si le bois vert ost ainsi traité , que sera-ce 
» du bois sec? » O grâce ! Ô rémission ! 6 salot 
des hommes ! que vous coûtez à Jésus! Son Père 
lui paroit avec ce visage; il lui montre cet œil 
enflammé ; il Jance contre lui ce regard terrible , 
« qui allume le feu devant lui : » /gnís in con- 
spectu ejus exardescet (Ps. xvm. 4. ). Ill je 
regarde enfin comme un eriminel , et la vue de ce 
criminel lui fait en quelque sorte oublier son Fils. 

Mon Sauveur en est étonné. Voyez comme il 
entre aussi dans ce sentiment , et comme il prend 
en vérité l'état de pécheer. Ah ! c'est iei mon 
salut. Je me plais de m'occuper dans cette pen- 
sée ; j'aime à voir que mon Sauveur prend mes 
sentiments , parce que c'est en cette manière qu'il 
me donne 1a liberté de prendre les siens ; parce 
qu'il parle à Dieu comme un péeheur , ah! c'est 
ce qui me donne la liberté de parler comme un 
innocent. Je remarque donc , âmes saintes, que 
dès le commencement de sa passion, il ne parle 
plus à Dieu qu'en tremblant, lui qui priant au- 
trefois commencoit sa prière par l'action de grâces 
(Joam., xi. 51, 42.) ; assuré d'être toujours 
ouf , lui qui disoit si hardiment, « Père, je le 
» veux (1bid., xvn. 24.) ; » dans le jardin des 
Olives il commence à tenir un autre langage. 
« Pére, dit-il, s'il est possible; Pére, si vous 
» voulez, détournez de moi ce calice : non ma 


| » volonté, mais la vôtre ( MaTTB., Xxvi. 39; 


» LUC. , XXll. 42. ). » Est-celh lediscours d'un Fils 
bien-aimé! Eh! vous disiez autrefois si assurément: 
« Tout ce qui est à vous est à moi ; tout ce qui est 
» à moi est à vous (Joan. , XVII. 10. ). » Il a été 
un temps qu'il pouvoit parler de la sorte; main- 
tenant que le Fils unique est caché et enveloppé 
sous le pécheur, il n'ose plus lui parler avec cette 
liberté première ; il prie avec tremblement ; et 
enfin , dans la suite de sa passion, se voyant tou- 
jours traité comme uh criminel, ne découvrant 
plus aucuns traits de la bonté de son Père , il n'ose 
plus aussi lui donner ce nom, et pressé d'une dé- 
tresse incroyable, il ne l'appelle plus que son 
Dieu : « Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'avea« 


544 


» vous abandonné ? » Deus meus, Deus eus, 
vt quid dereliquisti me ( MATTH. , xxvir. 46. )? 

Mais la cause principale de cette plainte , c'est 
que la colère divine, après avoir occupé toutes 
ses puissances, avoit produit son dernier effet en 
percant et pénétrant jusqu'au fond de l’Ame. Je 
n'aurois jamais fini ce discours , si j'entreprenois 
de vous expliquer combien ce coup est terrible. 
Il suffit que vous remarquiez qu'il n'appartient 
qu'à Dieu seul d'aller chercher l'âme jusque dans 
son centre. Le passage en est fermé aux attaques 
les plus violentes des créatures ; Dieu seul , en la 
faisant, se l'est réservé ; et c'est par-là qu'il la 
prend , '« quand il veut la renverser par les fon- 
» dements, » selon l'expression prophétique : 
Commovebit illos à fundamentis ( Sap.,1v. 19.). 
C'est ce qui s'appelle dans l'Ecriture , « briser les 
» pécheurs : » Deus conteret eos ( Joa , xxxiv. 
24. ). Voyez ici combien il est terrible de tomber 
entre les mains du Dieu vivant : c'est pour cela 
que Dieu a suivi cette voie de justice. Isaïe l'a 
dit clairement dans ce beau cbapitre, qui s'entend 
de Jésus-Christ à la lettre. « Le Seigneur l'a voulu 
» briser «: Dominus voluit conterere eum in 
infirmitate (I8. , Lir. 10. ) : et pour achever la 
perfection de son sacrifice, il falloit qu'il fût en- 
core froissé par ce dernier coup. 

Je ne crains point de dire que tous les autres 
tourments de notre Sauveur, quoique leur rigueur 
soit insupportable, ne sont qu'une ombre et une 
peinture en comparaison des douleurs, de l'op- 
pression , de l’angoisse que souffre son âme trés 
sainte , sous la main de Dieu qui la froisse. 

De quelle sorte le Fils de Dieu a pu ressentir 
ce coup de foudre, c'est un secret profond qui 
passe de trop loin notre intelligence ; soit que sa 
divinité se fût comme retirée en elle-même, soit 
que ne faisant sentir sa présence qu’en une cer- 
taine partie de son âme ; ce qui n'est pas impos- 
sible à Dieu , « dont la vertu pénétrante , comme 
» dit saint Paul ( Heb. , 1v. 12.) , va jusqu'aux 
» divisions les plus délicates de l’âme d'avec l'es- 
» prit,» elle eût abandonné tout le reste-aux 
coups de la vengeance divine ; soit que , par quel- 
que autre miracle inconnu et inconcevable aux 
mortels , elle ait trouvé le moyen d'accorder en- 
semble l'union trés étroite de Dieu et de l'homme 
avec cette extréme désolation oà l'Homme-Jé- 
sus-Christ a été plongé sous les coups redoublés 
et multipliés de la vengeance divine. Quoi qu'il 
en soit, et de quelque sorte que se soit accompli 
un si grand mystère en ja personne de Jésus- 
Christ , toujours est-il assuré qu'il n'y avoit que 
le seul effort d'une détresse. incompréhensible 
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qui pôt arracher du fond de son cœur cette plainte 
étrange qu'il fait à son Pére : Quare me dereli- 
quisti ? « Pourquoi m'avez-vous abandonné? » 

Le croirions-nous, chrétiens, si l'Eeriture di- 
vine ne nous l'apprenoit, que pendant cette 
guerre ouverte qu'un Dieu vengeur faisoit à son 
Fils, le mystère de notre paix se négocioit? on: 
avancoit pas à pas la conclusion d'un si grand 
traité ; et « Dieu étoit en Christ, se réconciliant 
» le monde (2. Cor., v. 19. ). » Comme on voit 
quelquefois dans un grand orage, le ciel semble 
s'éclater et fondre tout entier sur la terre; mais 
en méme temps qu'il se décharge, il s'éclaircit 
peu à peu jusqu'à ce qu'il reprend enfin sa pre- 
mière sérénité, calmé et apaisé, si je puis parler 
de la sorte, par sa propre indignation : ainsi la 
justice divine, éclatant sur le Fils de Dieu de 
toute sa force, se passe peu à peu en se déchar- 
geant ; la nue créve et se dissipe ; Dieu commence 
à ouvrir aux enfants d'Adam cette face bénigne et 
riante: el par un retour admirable, qui com- 
prend tout le mystère de notre salut, pendant 
qu'il frappe sans miséricorde son Fils innocent 
pour l'amour des hommes coupables, il pardonne 
sans réserve aux hommes coupables pour l'amour 
de son Fils innocent. 

Mais aussi c'est que sa rigoureuse justice fut si 
fortement combattue par le Fils de Dieu, qu'il 
fallut enfin qu'elle se rendit et qu'elle laissât em- 
porter le ciel à une si grande violence. O ciel, 
enfin tu nous es ouvert : nous ne sommes plus 
des bannis, chassés honteusement de notre pa- 
trie! C'est ici qu'il faut lire notre instruction ; 
car nous avons aussi à conquérir le ciel; mais l 
faut l'attaquer par les mémes armes. 

Le Sauveur s'est donc servi de deux sortes 
d'armes contre la sévérité de son Pére : la con- 
trition et l'obéissance. Car, comme elle avoit 
pour objet le péché des hommes, et qu'il falloit 
en détruire la coulpe et la peine , il a opposé à la 
coulpe une douleur immense des crimes : Magna 
est velut mare contritio tua (T'hren., 11. 13.); et 
satisfait à la peine par une obéissance infatigable, 
déterminée à tout endurer. Disons l'un et l'autre 
en peu de paroles : c'est la moralité de ce discours. 

Je dis premièrement, chrétiens, que se trou- 
vant chargé, investi, accablé des péchés du 
monde, il les envisage tous en détail ; il les pése 
à cette juste balance de sa divine sagesse ; il les 
confronte aux règles immuables dont elles violent 
l'équité par leur injustice; et connoissant parfai- 
tement, pénétrant profondément leur énormité 
par l'opposition aux principes, il gémit sur tous 
nos désordres avec toute l'amertume que chacun 
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mérite. Ah! disait autrefois David: « Mes ini- 
» quités m'ont saisi et environné de toutes parts ; 
» elles se sont multipliées plus que les cheveux 
» de ma tête ; » et pendant que je m'applique à 
les déplorer, « mon cœur tombe en défaillance, » 
ne pouvant fournir à tant de larmes : Compre- 
henderunt me iniquitates mec, multiplicata 
sunt super capillos capitis mei ; et cor meum 
dereliquit me ( Ps. xxxix. 16, 17. ). Que dirai- 
je donc maintenant de vous, à cœur du divin 
Jésus, environné et saisi par l'infinité de nos 
crimes? Où avez-vous pu trouver place à tant 
de douleurs qui vous percent, à tant de regrets 
qui vous déchirent ? 

En unité de cette douleur par laquelle le Fils 
de Dieu déplore nos crimes, brisons nos cœurs 
devant lui, par l'esprit de componction : car, 
qu'attendons-nous, chrétiens, à regretter nos 
péchés? jamais nous n'en verrons l'horreur plus 
à découvert que dans la croix de Jésus. Dieu nous 
a voulu donner ce spectacle de la haine qu'il a 
pour eux, et de la rigueur qu'ils attirent, afin 
que les voyant sí horribles en la personne du 
Fils de Dieu, où ils ne sont que par transport, 
nous puissions comprendre par-là quels ils doi- 
vent être en nos cœurs, dans lesquels ils ont pris 
naissance. Cà donc, ó péché régnant! ó iniquité 
dominante ! que je te recherche aujourd'hui dans 
le fond de ma conscience. Est-ce un attachement 
vicieux ? est-ce un désir de vengeance , une ini- 
mitié invétérée? O vengeance! oses-tu paroitre 
quand Jésus, outragé à l'extrémité, demande 
pardon pour ses ennémis? Vous le savez, je ne 
le sais pas; mais je sais que tant que vous la 
laisserez régner dans vos cœurs, le ciel, toujours 
d'airain sur vos tétes, vous sera fermé sans misé- 
ricorde: et au contraire, que la justice divine, 
toujours inflexible et inexorable, ouvrira sous 
vos pas toutes les portes de l'abime. Renversez 
donc aujourd'hui ce régne injuste et tyrannique : 
donnez cette victoire à Jésus-Christ ; que sa croix 
emporte sur vous cet attachement, ou cette aver- 
sion criminelle ; qu'il brise une liaison mal assor- 
tie; qu'il renoue une rupture mal faite : délivrez- 
nous de la tyrannie [ de cette passion] par l'effort 
d'une contrition sans mesure. Le Fils de Dieu 
commence à gémir ; suivez et sanctifiez votre re- 
pentir par la société de ses douleurs. 

Mais, pour surmonter tout à fait la justice de 
Dieu son Père, il s'arme encore de l'obéissance : 
sur quoi je vous dirai seulement ce mot, car il 
est temps de conclure, que ce qu'il y a de plus 
important pour contenter Ja justice, c'est l'ac- 
ceptation volontaire de tous les supplices, c'est 
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la pratique de l'obéissance d'adorer la justice de 
Dieu, non-seulement en elle-même, mais dans 
son propre supplice. Deus, Deus meus, quare 
me dereliquisti ? C'est la plainte du délaisse- 
ment ; mais il confesse en méme temps qu'il est 
équitable: Zongé d salute meá verba delicto- 
rum meorum (Ps. xxi. 1.): les péchés, qui 
sont devenus les miens par transport, l'ont bien 
mérité : c'est pourquoi , dés le commencement de 
sa passion , il ne parle plus de son innocence , il 
ne songe qu'à porter les coups. Ainsi s'étant 
abaissé infiniment davantage qu' Adam ni tous ses 
enfants n'ont été rebelles, il a réparé toutes les 
injures par lesquelles ils déshonoroient la bonté 
de Dieu. La justice divine s'est enfin rendue et a 
ouvert toutes les portes de son sanctuaire. 

« Ayant donc cette confiance de pouvoir en- 
» trer dans le sanctuaire, ayant cette voie nou- 
» velle que le Fils de Dieu nous a ouverte, je 
» veux dire sa sainte chair qui est la propitiation 
» de nos crimes; approchons-nous de lui avec 
» un cœur. vraiment sincère et avec une pleine 
» foi : » Habentes fiduciam in introitu sancto- 
rum in sanguine Christi, quam initiavit no- 
bis viam novam et viventem per velamen , id 
est, carnem suam ;.... accedamus cum vero 
corde in plenitudine fidei (Heb., x. 19, 20, 21.). 
Suivons, mes fréres, apres Jésus-Christ ; mais il 
faut combattre aussi bien que lui contre la jus- 
tice. Mais n'est-ce pas assez qu'il l'ait désarmée, 
et qu'il ait porté en lui-même tout le fardeau de 
ses vengeances ? Ne croyez pas qu'il ait tant souf-. 
fert pour nous faire aller au ciel à notre aise. Il 
a soutenu tout le grand effort pour payer nos 
dettes ; il nous a laissé de moindres épreuves, mais 
néanmoins nécessaires pour entrer en conformité 
de son esprit, et être honoré de sa ressemblance. 

Approchons du sacrement de la pénitence avec 
un esprit généreux , résolus de satisfaire à la jus- 
tice divine par une pénitence ferme et vigoureuse. 
La satisfaction nous doitrendre conformes à Jésus 
crucitié : mon Sauveur, quand je vois votre téte 
couronnée d'épines, votre chair déchirée, votre 
corps tout couvert de plaies, votre áme percée 
de tant de douleurs, je dis aussitót en moi-méme : 
Quoi donc, une courte prière, ou quelque légère 
aumóne ou quelque effort médiocre sont-ils ca- 
pables de me crucifier avec vous? ne faut-il 
point d’autres clous pour percer mes pieds, qui 
tant de fois ont couru aux crimes, et mes mains 
qui se sont souillées par tant d'injustices? Que si 
notre délicatesse ne peut plus supporter les peines 
du corps que l'Eglise imposoit autrefois par une 
discipline si salutaire, récompensons-nous sur les 
35 
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cœurs : ne sortons point les yeux secs de ce grand 
spectacle du Calvaire. « Tous ceux qui assistoient, 
» dit saint Luc, s'en retournoient frappant leurs 
» poitrines : » Percutientes pectora sua rever- 
tebantur (Luc , xxii. 48.). Jésus-Christ mou- 
rant avoit répandu un certain esprit de componc- 
tion et de pénitence: qu'il ne soit pas dit, chré- 
tiens, que nous soyons plus durs que les Juifs ; 
[ autrement ] Dieu vengera sur nous la mort de 
son Fils. Faisons retentir tout le calvaire de nos 
cris et de nos sanglots ; pleurons amèrement nos 
iniquités ; irritons- nous saintement contre nous- 
mêmes ; rompons tous ces indignes commerces ; 
quittons cette vie mondaine et licencieuse , mou- 
rons enfin au páché avec Jésus-Christ : c'est lui- 
méme qui nous le demande. 

Jésus qui n'a jamais cessé d'exhorter les hom- 
mes à se repentir de leurs crimes , jusqu'à l'extré- 
mité de son agonie, ramasse ses forces épuisées : 
il fait un dernier effort, lui dont le cri a été oui 
du Lazare jusqu’au tombeau; « dont les morts 
» entendront la voix, et eeux qui l'entendront 
» vivront : » Mortui audient vocem Filii Dei ; 
et qui audierint, vivent (JoaN., v. 25.). 
Ecoutez ce grand cri qu'il fait en mourant, qui 
étonne le centenier qui le garde , qui arréte tous 
Jes yeux des spectateurs, qui étonne toute la 
nature, et que le ciel et la terre écoutent par un 
silence respectueux : c'est qu'il vous invite à la 
pénitence ; il vous avertit de sa mort prochaine, 
afin que vous mouriez avec lai. 1l va mourir, il 
baisse la tête, ses yeux se lixent, il passe, il ex- 
pire: c'en est fait; il a rendu l’âme. Eh bien! 
sommes-nous morts avec lui? allons-nous com- 
mencer une vie nouvelle par la conversion de 
nos mœurs? puis-je l'espérer, chrétiens? quelle 
marque m'en donnerez-vous ? Ah ! ce n'est pas à 
moi qu'il la faut donner : donnez-la au Sauveur 
Jésus qui vous la demande. Ne sortez point de ce 
temple sans lui confesser vos péchés dans l'amer- 
tume de vos cœurs; entrez dans les sentiments 
de sa mort par les douleurs de la pénitence, et 
vous participerez bientót au bonheur de sa ré- 
surrection glorieuse. men. 
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Fermeté immobile, mágnificence et équité du tes- 
tament de Jésus. Nécessité de l'elfusion de son sang; 
avec quelle ardeur et quelle profusion il le répand. 
Motifs que sa passion nous fournit d’une sainte hor- 
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reur contre les désordres de notre vie, et d'un gé- 
néreux détachement de la créature. Raisons des 
souffrances qu'il endure et de l'igoominie dont il est 
couvert. Impression que nous devons ressentir de 
ses douleurs pour avoir part à la gráce qu'elle nous 
ont méritée. Peinture vivante de Jésus-Christ mou- 
rant dans les pauvres : sa passion retracée dans 
leurs personnes. 


Hic est sanguis meus novi Testamenti. 


C'est iei mon sang, le sang du nouyota Testament 
( MATTB., XXVI. 28.). 


Le testament de Jésus-Christ a été scellé et ca- 
cheté durant le cours de sa vie; il est ouvert au- 
jourd'hui publiquement sur te Calvaire, pendant 
que l'on y étend Jésus à la croix : c'est là qu'on 
voit ce testament gravé en caractères sanglants 
sur sa chair indignement déebirée; autant de 
plaies, autant de lettres; autant de gouttes de 
sang qui coulent de cette victime innocente, au- 
tant de traits qui portent empreintes les dernières 
volontés de ce divin Testateur. Heureux ceux 
qui peuvent entendre ceite belle et admirable 
disposition que Jésus a faite en notre faveur, et 
qu'il a confirmée par sa mort cruelle! Nul ne 
peut connoître cette écriture, que l'esprit de Jésus 
ne l'éclaire, et que le sang de Jésus ne le purifie. 
Ce testament est ouvert à tous : et les Juifs et les 
Gentils voient le sang et les plaies de Jésus cru- 
cifié ; « mais ceux-là n'y voient que scandale, et 
» ceux-ci n'y voient que folie ( 1. Cor., 1. 23.). » 
Tl n'y a que nous, chrétiens, qui apprenons de 
Jésus-Christ méme que le sang qui coule de ses 
blessures est le sang du nouveau Testament ; et 
nous sommes ici assemblés, non tant pour écou- 
ter que pour voir nous- mémes, dans la passion 
du Fils de Dieu, la derniére volonté de ce cher 
Sauveur , qui nous a donné toutes choses quand 
il s'est lui-méme donné pour être le prix de nos 
âmes. 

1l y a dans un testament trois choses considé- 
rables : on regarde en premier lieu si le testament 
est bon et valide ; on regarde en second lieu,de 
quoi dispose le testateur en faveur de ses héri- 
tiers; et on regarde en troisième lieu ce qu'il 
leur ordonne. Appliquous ceci, chrétiens, à la 
dernière volonté de Jésus mourant: voyons la 
validité de ce testament mystique, par le sang et 
par la mort du testateur; voyons la magnificenee 
de ce testament, par les biens que Jésus - Christ 
nous y laisse ; voyons l'équité de ce testament, 
par les choses qu'il nous y ordonne. Disons en- 
core une fois, afin que tout le monde l'entende , 
et proposons le sujet de tout ce discours. J'ai des- 
sein de vous faire lire le testament de Jésus, écr 
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et enfermé dans sa passion : pour cela, je vous 
montrerai combien ce testament est inébranlable, 
parce que Jésus l’a écrit de son propre sang; 
combien ce testament nous est utile, parce que 
Jésus nous y laisse la rémission de nos crimes; 
combien ce testament est équitable, parce que 
Jésus nous y ordonne la société de ses souffrances : 
voilà les trois points de ce discours. Le premier 
nous expliquera le fond du mystère de la passion, 
et les deux autres en feront voir l'application et 
Putilité : c'est ce que j'espère de vous faire en- 
tendre avec le secours de la gráce. 


PREMIER POINT. 


Comme toutes nos prétentions sont uniquement 
appuyées sur la derniére disposition de Jésus 
mourant , il faut établir, avant toutes choses, la 
validité de cet acte, qui est notre titre fonda- 
mental ; ou plutôt, comme ce que fait Jésus- 
Christ se soutient assez de soi-même, il ne faut 
pas tant l'établir, qu'en méditer attentivement la 
fermeté immobile, afin d'appuyer dessus notre 
foi. Considérons donc, chrétiens, quelle est la 
nature du testament de Jésus ; disons en peu de 
paroles ce qui sera de doctrine, et seulement pour 
servir d'appui, et ensuite venons bientôt à l'ap- 
plication. Un testament, pour étre valide, doit 
être fait selon les lois : chaque peuple, chaque 
nation, a ses lois particuliéres. Jésus, soumis et 
obéissant , avoit recu la sienne de son Père; et 
comme, dans l'ordre des choses humaines, il y a 
des testaments qui doivent étre écrits tout entiers 
de la propre main du testateur, celui de notre 
Sauveur a ceci de particulier, qu'il devoit être écrit 
de son propre sang et ratifié par sa mort, et par 
sa mort violente. Dure condition qui est imposée 
à ce charitable Testaieur ; mais condition néces- 
saire, que saint Paul nous a expliquée dans la di- 
vine Epitre aux Hébreux. « Un testament, dit ce 
. » grand apótre ( Heb., 1x. 16, 17.), n'a de force 
» quepar le décès de celui qui teste: tant qu'il vit, 
» je testament n'a pas son effet ; de sorte que c'est 
» la mort qui le rend fixe et invariable : » c’est la 
Joi générale des testaments. « 11 falloit donc, dit 
» l'Apótre, que Jésus mourût, afin que le nou- 
» veau Testament, qu'il a fait en notre faveur, 
» füt confirmé par sa mort. » Une mort commune 
ne suflisoit pas; il falloit qu'elle füt tragique et 
sanglante ; il falloit que tout son sang fût versé et 
toutes ses veines épuisées , afin qu'il nous püt dire 
aujourd'hui : « Ce sang, que vous voyez répandu 


» pour la rémission des péchés, c'est le sang du 


» nouveau Testament, » qui est rendu immuable 
par ma mort cruelle et ignominieuse : Jic est 
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enim sanguis meus novi Testamenti... in re- 
missionem peccatorum ( MATTH., xxvi. 28. ). 
Que si vous me demandez pourquoi ce Fils 
bien-aimé avoit recu d'en-haut eette loi si dure, 
de ne pouvoir disposer d'aucun de ses biens que 
sous une condition si onéreuse, je vous répondrai, 
en un mot, que nos péchés l'exigeoientainsi. Oui, 
Jésus eüt bien pu donner , mais nous n'étions pas 
capables de rien recevoir ; notre crime nous ren- 
doit infames et entièrement incapables de recevoir 
aucun bien : car les lois ne permettent pas de dis- 
poser de ses biens en faveur de criminels con- 
damnés, tels que nous étions, par une juste sen- 
tence.Il falloit donc auparavant expier nos crimes : 
c'est pourquoi le charitable Jésus, voulant nous 


| doriner ses biens qui nous enrichissent, il nous 


donne auparavant son sang qui nous lave, afin 
qu'étant purifiés , nous fussions capables de rece- 
voir le don qu'il nous a fait de tous ses trésors. 
Allez donc, à mon cher Sauveur ! allez au jardin 
des Olives, allez en la maison de Caïphe, allez au 
prétoire de Pilate , allez enfin au Calvaire, et ré- 
pandez partout avec abondance ce sang du nou- 
veau Testament, par lequel nos crimes sont expiés 
et entièrement abolis. | 
C'est ici qu'il faut commencer à contempler 
Jésus-Christ dans sa passion douloureuse, et à 
voir couler ce sang précieux de la nouvelle al- 
liance, par lequel nous avons été rachetés : et ce 
qui se présente d'abord à mes yeux , c'est que ce 
divin sang coule de lui-méme dans le jardin des 
Olives ; les habits de mon Sauveur sont percés, 
et la terre toute humectée de cette sanglante suenr 
qui ruisselle du corps de Jésus. O Dieu ! quel est 
ce spectacle qui étonne toute la nature humaine ! 
ou plutôt quel est ce mystère qui nettoie et qui 


sanctifie la nature humaine! je vous prie de le 


bien entendre. 

N'est-ce pas que notre Sauveur savoit que 
notre salut étoit dans son sang, et que, pressé 
d'une ardeur immense de sauver nos âmes, il 
ne peut plus retenir ce sang , qui contient en soi 
notre vie bien plus que la sienne? Il le pousse 
donc au dehors par le seul effort de sa charité ; 
de sorte qu'il semble que ce divin sang, avide de 
couler pour nous, sans attendre la violence étran- 
gère, se déborde déjà de lui-même, poussé par 
le seul effort de la charité. Allons, mes frères, 
recevoir ce sang : « Ah ! terre, ne le cache pas : » 
Terra, ne operias sanguinem istum (Josn., 
XVI. 19.) : c'est pour nos âmes qu'il est répandu, 
et c'est à nous de le recueillir avec une foi 
pieuse. 

Mais cette sueur inouie me découvre encore un 
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autre mystère. Dans ce désir infini que Jésus 
avoit d'expier nos crimes, il s'étoit abandonné 


volontairement à une douleur infinie de tous nos 


excès : il les voyoit tous en particulier , et s'en 
affligeoit sans mesure, comme si lui- méme les 


avoit commis; car il en étoit chargé devant - 


Dieu. Oui, mes fréres, nos iniquités venoient 
fondre sur lui de toutes parts, et il pouvoit bien 
dire avec David : T'orrentes iniquitatis con- 
turbaverunt me ( Ps. xvn. 5.) : « Les torrents 
» des péchés m'accablent. » De là ce trouble où 
il est entré , lorsqu'il dit : « Mon âme est trou- 
« blée ( JoaN., xi. 27.); » de là ces angoisses 
inexplicables qui lui font prononcer ces mots dans 
l'excés de son accablement : « Mon àme est triste 
» jusqu'à mourir : » T'ristis est anima mea 
usque ad mortem (MATTH., xxvI. 38.). Car, 
en effet, chrétiens, la seule immensité de cette 
douleur lui auroit donné le coup de la mort, 
s'il n’eût lui- méme retenu son âme, pour se 
réserver à de plus grands maux et boire tout 
le calice de sa passion. Ne voulant donc pas 
encore mourir dans le jardin des Olives, parce 
qu'il devoit, pour ainsi dire, sa mort au Cal- 
. vaire, il laisse néanmoins déborder son sang, 
pour nous convaincre, mes fréres, que nos péchés, 
oui, nos seuls péchés, sans le secours des bour- 
reaux, pouvoient lui donner la mort. L'eussiez- 
vous pu croire , ó pécheur ! que le péché eût une 
si grande et si malheureuse puissance? Ah! si 
nous ne voyions défaillir Jésus qu'entre les mains 
des soldats qui le fouettent , qui le tourmentent , 
qui* le crucifient, nous n'accuserions de sa mort 
que ses supplices : maintenant que nous le voyons 
succomber dans le jardin des Olives, où il n'a 
pour persécuteurs que nos péchés, accusons- 
nous nous-mêmes de ce déicide; pleurons , gé- 
missons, battons nos poitrines, et tremblons 
jusqu'au fond de nos consciences. Et comment 
pouvons-nous n'étre passaisis de frayeur, ayant en 
nous-mêmes, au dedans du cœur , une cause de 
mort si certaine? Si le seul péché suffisoit pour 
faire mourir un Dieu , comment pourroient sub- 
sister des hommes mortels, ayant un tel poison 
dans les entrailles? Non, non, nous ne subsis- 
tons que par un miracle continuel de miséri- 
corde; et la méme puissance divine qui a retenu 
miraculeusement l’âme du Sauveur pour accom- 
plir son supplice, retient la nótre pour accomplir, 
ou plutót pour commencer notre pénitence. 
Aprés que notre Sauveur a fait couler son 
sang par le seul effort de sa charité affligée, vous 
pouvez bien croire, mes fréres, qu'il ne l'aura 
pas épargné entre les mains des Juifs et des Ro- 
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mains, cruels persécuteurs de son innocence. 
Partout où Jésus a été pendant la suite de sa pas- 
sion, une cruauté furieuse l'a chargé de mille 
plaies : si nous avons dessein de J'accompagner 
dans tous les lieux différents où il a paru, nous 
verrons partout des traces sanglantes qui nous 
marqueront les chemins ; et la maison du pontife, 
et le tribunal du juge romain , et le gibet, et les 
corps-de-garde où Jésus a été livré à l'insolence 
brutale des soldats, et enfin toutes les rues de 
Jérusalem sont teintes de ce divin sang qui a pu- 
rifié le ciel et la terre. 

Je ne finirois jamais ce discours, si j'entrepre- 
nois de vous raconter toutes les cruelles circon- 
stances où ce sang innocent a été versé : il me 
sufBt de vous dire qu'en ce jour de sang et de 
carnage , en ce jour funeste et salutaire tout en- 
semble, où la puissance des ténèbres avoit recu 
toute licence contre Jésus-Christ , il renonce vo- 
lontairement à tout l'usage de la sienne ; si bien 
qu'en méme temps que ses ennemis sont dans la 
disposition de tout entreprendre, il se réduit 
volontairement à la nécessité de tout endurer. 
Dieu, par l'effet du méme conseil , láche la bride 
sans mesure à la fureur de ses envieux , et il res- 
serre en méme temps toute la puissánce de son 
Fils : pendant qu'il déchaine contre lui toute la 
fureur des enfers, il retire de lui toute la pro- 
tection du ciel, afin que ses souffrances montent 
jusqu'au comble , et qu'il s'expose lui-même nu 
et désarmé , sans force et sans résistance, à qui- 
conque auroit envie de lui faire insulte. 

Aprés cela, chrétiens, faut-il que je vous 
raconte le détail infini de ses douleurs? faut-il 
que je vous décrive comme il est livré sans mi- 
séricorde, tantôt aux valets , tantôt aux soldats, 
pour étre l'unique objet de leur dérision san- 
glante , et souffrir de leur insolence tout ce qu'il 
y a de dur et d'insupportable dans une raillerie 
inhumaine et dans une cruauté malicieuse ? Faut- 
il que je vous le représente, ce cher Sauveur, 
lassant sur son corps, à plusieurs reprises , toute 
la force des bourreaux, usant sur son dos toute 
la dureté des fouets, émoussant en sa téte toute 
la pointe des épines ? O testament mystique du di- 
vin Jésus ' quedesang vous coütez à cet Homme- 
Dieu, afin de vous faire valoir pour notre salut! 

Tant de sang répandu ne suffit pas pour écrire 
ce testament ; il faut maintenant épuiser les veines 
pour l'achever à la croix. Mes fréres, je vous en 
conjure, soulagez ici mon esprit : méditez vous- 
mémes Jésus crucifié , et épargnez-moi la peine 
de vous décrire ce qu'aussi-bien les paroles ne 
sont pas capables de vous faire entendre : con- 
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cemplez ce que souffre un homme qui a tous les 
membres brisés et rompus par une suspension 
violente; qui ayant les mains et les pieds percés, 
ne se soutient plus que sur ses blessures , et tire 
ses mains déchirées de tout le poids de son corps 
entiérement abattu par la perte du sang ; qui, 
parmi cet excés de peines, ne semble élevé si 
haut, que pour découvrir de loin un peuple 
infini, quise moque, qui remue la téte , qui fait 
un sujet de risée d'une extrémité si déplorable. 
Et aprés cela , chrétiens , ne vous étonnez pas si 
Jésus dit, qu' « il n'y a point de douleur sem- 
» blable à la sienne ( T'hren. 1. 12.). » 

Laissons attendrir nos cœurs à cet objet de 
pitié; ne sortons pas les yeux secs de ce grand 
spectacle du Calvaire. Il n'y a point de cœurs 
assez durs pour voir couler le sang humain sans 
en étre ému. Mais le sang de Jésus porte dans 
les cœurs une grâce de componction , une émo- 
tion de pénitence : ceux qui demeurérent au pied 
de sa croix et qui lui virent rendre les derniers 
soupirs, « s'en retournérent , dit saint Luc, frap- 
» pant leur poitrine (Luc., xx1I1. 48.). » Jésus- 
Christ mourant d'une mort cruelle, et versant 
sans réserve son sang innocent, avoit. répandu 
sur tout le Calvaire un esprit de componction et 
de pénitence. Ne soyons pas plus durs que les 
Juifs ; faisons retentir le Calvaire de nos cris et 
de nos sanglots ; pleurons amérement nos péchés ; 
irritons - nous saintement contre nous - mémes ; 
rompons tous ces indignes commerces ; quittons 
cetle vie mondaine et licencieuse ; portons en 
nous la mort de Jésus-Christ; rendons -nous 
dignes par la pénitence d'avoir part à la gráce de 
son testament : il est fait, il est signé, il est im- 
muable; Jésus a donné tout son sang pour le 
valider. Je me trompe ; il en reste encore : il y a 
une source de sang et de gráce qui n'a pas encore 
été ouverte. Venez, Ô soldat, percez son côté ; 
un secret réservoir de sang doit encore couler 
sur nous par cette blessure : voyez ruisseler ce 
sang et cette eau du cóté percé de Jésus ; c'est 
l'eau sacrée du baptême, c'est l'eau de la péni- 
_tence, l'eau de nos larmes pieuses. Que cette eau 
est efficace pour laver nos crimes! mais, mes 
fréres, elle ne peut rien qu'étant jointe au sang 
de Jésus, dont elle tire toute sa vertu. Coulez 
donc , ondes bienheureuses de la pénitence ; mais 
coulez avec le sang de Jésus , pour étre capables 
de laver les âmes. Chrétiens, j'entends le mys- 
tére ; je découvre la cause profonde pour laquelle 
le divin Sauveur prodiguant tant de sang avant 
sa mort, nous en gardoit encore aprés sa mort 
même : celui qu'il répand avant sa mort, faisoit 
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nous en montre l'application par les sacrements 
de l'Eglise. Disposons-nous donc, chrétiens, à 
nous appliquer le sang de Jésus, ce sang du 
nouveau Testament, en méditant qu'il nous est 
donné pour la rémission de nos crimes : c'est ma 
seconde partie. 


SECOND POINT. 


Jésus-Christ, pour nous mériter la rémission 
de nos crimes, nous en a premiérement mérité 
la haine; et les douleurs de sa passion portent 
grâce dans les cœurs pour les détester. Ainsi, 
pour nous rendre dignes de mériter ce pardon, 
cherchons dans sa passion les motifs d'une sainte 
borreur contre les désordres de notre vie. 

Pour cela, il nous faut entendre ce quele péché 
en général, et ce que tous les crimes en parti- 
culier ont fait souffrir au Fils de Dieu, et ap- 
prendre à détester le péché, par le mal qu'il a 
fait à notre Sauveur. Le péché, en général, porte 
séparation d'avec Dieu, et attache très intime à 
la créature. Deux attraits nous sont présentés, 
avec ordre indispensable de prendre parti : d'un 
côté le bien incréé ; de l'autre le bien sensible ; et 
le cœur humain, par un choix indigne, aban- 
donne le Créateur pour la créature, Qu'a porté le 
divin Sauveur pour cette indigne préférence? La 
honte de voir Barabbas, insigne voleur, pré- 
féré publiquement à lui-méme par le sentiment 
de tout un grand peuple. Ne frémissons pas vai- 
nement contre l'aveugle fureur de ce peuple 
ingrat : tous les jours , pour faire vivre en nos 
cœurs une créature chérie, nous faisons mourir 
Jésus-Christ ; nous crions qu'on l'óte, qu'on le 
crucifie; nous-mémes nons le crucifions de nos 
propres mains, « et nous foulons aux pieds, dit 
» lesaint Apótre ( Hebr., x. 29.), le sang du nou- 
» veau Testament répandu pour laver nos crimes. » 

Mais l'attache aveugle à la créature au préju- 
dice du Créateur, a mérité à notre Sauveur un 
supplice bien plus terrible : c'est d'avoir été dé- 
laissé de Dieu; car écoutez comme il parle : 
« Mon Dieu, mon Dieu, dit Jésus, pourquoi 
» m'avez-vous abandonné (MATTH., XXVII. 46.)?» 
Arrétons ici, chrétiens, méditons la force de cette 
parole, et la gráce qu'elle porte en nous, pour 
nous faire détester nos crimes. 

C'est un prodige inoul qu'un Dieu persécute un 
Dieu, qu'un Dieu abandonne un Dieu, qu'un 
Dieu délaissé se plaigne, et qu'un Dieu délaissant 
soit inexorable : c'est ce qui se voit sur la croix. 


- La sainte âme de mon Sauveur est remplie de la 


sainte horreur d'un Dieu tonnant ; et comme elle 
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se veut rejeter entre les bras de ce Dieu pour y 
chercher son soutien, elle voit qu'il tournela face, 
qu'il la délaisse , qu'il l'abandonne, qu'il la livre 
toute entière en proie aux fureurs de sa justice 
irritée. Où sera votre recours, Ô Jésus? Poussé 
à bout par les hommes avec la dernière violence, 
vous vous jetez entre les bras de votre Père; et 
vous vous sentez repoussé, el Vous voyez que 
c'est lui-même qui vous persécute, lui-même qui 
vous délaisse, lui-même qui vous accable par le 
poids intolérable de ses vengeances. Chrétiens , 
quel est ce mystére? Nous avons délaissé le Dieu 
vivant, et il est juste qu'il nous délaisse par un 
sentiment de dédain , par un sentiment de colere, 
par un sentiment de justice : de dédain , parce 
que nous l'avons méprisé ; de colère , parce que 
mous l'avons outragé ; de justice, parce que nous 
avons violé ses lois et offensé sa justice. Créature 
folle et fragile, pourras-tu supporter le dédain 
d'un Dieu, et la colère d'un Dieu, et la justice 
d'un Dieu? Ah! tu serois accablée sous ce poids. 
terrible. Jésus se présente pour le porter : il porte 
le dédain d'un Dieu, parce qu'il crie, et que son 
Père ne l'écoute pas; et la colère d'un Dieu, 
parce qu'il prie, et que son Pére ne l'exauce pas ; 
et la justice d'un Dieu, parce qu'il souffre, et que 
son Pére ne s'apaise pas. Il ne s'apaise pas sur 
.son Fils, mais il s'apaise sur nous. Pendant cette 
guerre ouverte qu'un Dieu vengeur faisoit à son 
Fils, le mystère de notre paix s'achevoit; on 
avancoit pas à pas la conclusion d'un si grand 
traité : « et Dieuétoit en Christ, dit le saint Apôtre 
» (2. Cor., v. 19.), se réconciliant le monde. » 

Comme on voit quelquefois un grand orage , le 
ciel semble s'éclater et fondre tout entier sur la 
terre; mais en méme temps on voit qu'il se dé- 
charge peu à peu, jusqu'à ce qu'il reprenne enfin 
sa première sérénité, calmé et apaisé, si je puis 


parler de la sorte, par sa propre indignation : | 
ainsi la justice divine, éclatant sur le Fils de Dieu | 


de toute sa force, se passe peu à peu en se dé- 
chargeant ; la nue erève et se dissipe ; Dieu com- 
mence à ouvrir aux enfants d'Adam cette face 


bénigne et riante; et par un retour admirable | 


qui comprend tout le mystère de notre salut, 
pendant qu'il délaisse son Fils innocent pour l'a- 
mour des hommes coupables, il embrasse ten- 
drement les hommes coupables pour l'amour de 
son Fils innocent. 

Jetons-nous donc , chrétiens, dans les horreurs 
salutaires du délaissement de Jésus ; comprenons 
ce que c'est que de délaisser Dieu et d’être dé- 
laissé de Dieu. Nos cœurs sont attachés à la créa- 
qure ; elle y règne, elle en exclut Dieu : c'est 
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pour cela que cet outrage est extréme , puisque 
c'est pour le réparer que Jésus s'expose à porter 
pour nous le délaissement et le dédain de son 
propre Père. Retournons à Dieu, chrétiens, et 
recevons aujourd'hui la grâce de réunion avec 
Dieu que ce délaissement nous mérite. 

Mais poussons encore plus loin, et voyons, dans 
la passion de notre Sauveur, tous les motifs par- 
ticuliers que nous avons de nous détacher de la 
créature. Il faut done savoir, chrétiens , qu'il y à 
dans la créature un principe de malignité, qui a 
fait dire à saint Jean, non - seulement que « le 
» monde est malin, mais qu'il n'est autre chose 
» que malignité (1. JoAN., v. 19.). » Mais pour 
hair davantage ce monde malin , et rompre les 
liens qui nous y attachent, il n'y a rien, à mon 
avis, de plus efficace, que de lui voir répandre 
contre le Sauveur toute sa malice et tout son ve- 
nin. Venez donc connoitre le monde en la pas- 
sion de Jésus; venez voir ce qu'il faut attendre 
de l'amitié, de la haine, de l'indifférence des 
hommes , de leur prudence , de leur imprudence, 
de leurs vertus, de leurs vices, de leur appui, 
de leur abandon, de leur probité et de leur in- 
justice : tout est changeant , tout est infidèle, tout. 
se tourne en afliction et en croix; et Jésus nous 
en est un exemple. 

Oui, mes frères, tout se tourne en croix ; et pre- 
miérement les amis : ou ilsse détachent par intérét, 
ouils nous perdent par leur tromperie, ou ils nous 
quittent par foiblesse , ou ils nous secourent à 
contre-temps, selon leur humeur, et non pas 
selon nos besoins; et toujours ils nous accablent. 

Le perfide Judas nous fait voir la maliguité de 
l'intérêt, qui rompt les amitiés les plus saintes. 
Jésus l'avoit appelé parmi ses apôtres ; Jésus l'a- 
voit honoré de sa confiance particulière, et l'a- 
voit établi le dispensateur de toute son économie - 
cependant, à malice du cœur humain! ce n'est 
point ni un ennemi ni un étranger, c'est Judas , 
ce cher disciple, cet intime ami, qui le trahit, 
qui le livre, qui le vole premièrement , ét aprés 
le vend lui-même pour un léger intérêt : tant 
l'amitié, tant la confiance est foible contre l'in 
iérét ! Ne dites pas, Je choisirai bien : qui sait 
mieux choisir que Jésus? Ne dites pas, Je vivrai 
bien avec mes amis : qui les a traités p 
ment que Jésus, la bonté et la douceur > 
Détestons donc l'avarice , qui a fait première 
ment unvoleur, et ensuite un traître méme d'un. 
apôtre , et n'ayons jamais d'assurance Où mous 
voyons l'entrée au moindre intérêt. , 

C'est toujours l'intérét qui fait les Tiütieurs; et 
c'est pourquoi ce méme Judas , que ledémon de 
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l'intérêt possède , s’abandogne psr même raison 
à celui de la flatterie. ll salue Jésus , et il le trahit ; 
il l'appelle son maitre, et il le vend; il le baise, 
et il le livre à ses ennemis : c'est l'image par- 
faite d'un flatteur, qui n'applaudit à toute heure 
à celui qu'il nomme son maître et son patron, 


que pour trafiquer de lui, comme parle l’apôtre | 


saint Pierre. « Ce sont ceux-là, dit ce grand 
» apótre, qui, poussés par leur avarice , avec des 
» paroles feintes, trafiquent de nous : » In ava- 
ritid fictis verbis de vobis negotiabuntur (2. 
PETR. , li. 3.) : toutes leurs louanges sont des 
piéges, toutes leurs complaisances sont des 
embücbes. Ils font des traités secrets dans les- 


quels ils nous comprennent sans que nous le sa- - 


chions ; ils s'allient avec Judas: « Que me don- 


» Derez-vous, et je vous le mettrai entre les : 
» mains ( MATTB. , XXVI. 15.)? » Ainsi ordinai- 


rement ils nous vendent , et assez souvent ils nous 
livrent. Défions - nous donc des louanges et des 


complaisances des hommes. Regardez bien ce 


flatteur qui épanche tant de parfums sur votre 


téte : savez- vous qu'il ne fait que couvrir son : 


jeu, etque, par cette immense profusion de 


louanges, qu’il vous donne à pleines mains, il 
achète la liberté de décrier votre conduite, ou : 


móme de vous trahir sans étre suspect ? Qui ne te 


"airoit, ó flatterie! corruptrice de la vie hu- 
maine, avec tes perfides embrassements et tes - 


baisers empoisonnés , puisque c'est toi qui livres 
le divin Sauveur entre les mains de ses ennemis 
implacables ? 

Mais aprés avoir vu, Messieurs, ce que c'est 
que des amis corrompus , voyons ce qu'il faut at- 
tendre de ceux qui semblent les plus assurés : 
foiblesse, méconnoissance , secours en paroles, 
abandonnement en effet ; c'est ce qu'a éprouvé le 
divin Jésus. Au premier bruit de sa prise, tous 
ses disciples le quittent par une fuite honteuse 
(Marc. , xiv. 50. ). O Cour ! à qui je préche cet 
évangile, ne te reconnois-tu pas toi-méme dans 
cette histoire? n'y reconnois-tu pas tes faveurs 
trompeuses et tes amitiés inconstantes ? Aussitót 
qu'il arrive le moindre embarras, tout fuit, tout 
s'alarme, tout est étonné ; ou l'on garde-tout au 
plus un certain dehors, afin de soutenir, pour la 
forme , quelque apparence d'amitié trompeuse et 
quelque dignité d'un nom si saint. Mais poussons 
encore plus loin, et voyons la foiblesse de cette 
amitié , lorsqu'elle semble le plus secourante. C'est 
le foibledes amis da monde de nous vouloir aider, 
selon leur humeur , et non pas selon nos besoins. 

Pierre entreprend d'assister son Maitre, et il 


«net la main à l'épée, et il défend par le cärnage 





celui qui ne vouloit être défendu que parsa propre 
innocence. O Pierre ! voulez-vous soulager votre 
divin Maître ? vous le pouvez par la douceur et 
par la soumission, par votre fidélité persévé- 
rante. O Pierre! vous ne le faites pas, parce que 
ce secours n'est pas selon votre humeur : vous 
vous abandonnez au transport aveugle d'un zèle 
inconsidéré ; vous frappez les ministres de la jus- 
tice, et vous chargez de nouveaux soupcons ce 
Maitre innocent , qu'on traite déjà de séditieux. 
C'est ce que fait faire l'amitié du monde : elle 
veut se contenter elle-même et nous donner le 
secours qui est conforme à son humeur ; et ce- 
pendant elle nous dénie celui que demanderoient 
nos besoins. 

Mais voici, si je ne me trompe, le dernier 
coup qu'on peut recevoir d'une amitié chance- 
lante : un grand zéle mal soutenu , un commen- 
cement de constance , qui tombe dans la suite tout 
à coup , et nous accable plus cruellement que si 
l'en nous quittoit au premier abord ; le méme 
Pierre en est un exemple. Qu'il est ferme ! qu'il 
est intrépide ! il veut mourir pour son Maitre ; il 
n'est pas capable de l'abandonner : il le suit au 
commencement ; mais, Ô fidélité commencée , qui 
ne sert qu'à percer le cœur de Jésus par un re- 
niement plus cruel, par une perfidie plus crimi- 
nelle ! Ah ! que l'amitié de la créature est trom- 
peuse dans ses apparences , corrompue dans ses 
flatteries, amére dans ses changements, acca- 
blante dans ses secours à contre-temps , et dans 
ses commencements de constance, qui rendent 
l'infidélité plus insupportable ! Jésus a souffert 
tontes ces miséres , ponr nous faire hair tant de 
crimes que nous fait faire l'amitié des hommes 
par nos aveugles complaisances. Haissons-les , 
chrétiens , ces crimes ; et n'ayons ni d'amitié , ni 
de confiance , dont Dieu ne soit le motif, dont 
la charité ne soit le principe. 

Que lui fera maintenant souffrir la fureur de 
ses ennemis ? Mille tourments, mille calomnies , 
plaies sur plaies, douleurs sur douleurs, indi- 
guités sur indignités ; et ce qui emporte avec soi la 
dernière extrémité des souffrances, la risée dans 
l'accablement , l'aigreur de la raillerie au milieu 
de la cruauté. 

C'est une chose inoule que la cruauté et la dé- 
rision se joignent dans toute leur force; parce 
que l'horreur du sang répandu remplit l’âme d'i- 
mages funèbres , qui modérent cette joie mali- 
cieuse dont se forme la moquerie.Cependant je vois 
mon Sauveur livré à ses ennemis, pour être l’u- 
nique objet de leur raillerie, comme un insensé ; 
de leur fureur, cpmme un scélérat : en telle 
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sorte , mes frères, que nous voyons régner, dans 
tout le cours de sa passion, la risée parmi les 
douleurs, et l'aigreur de la moquerie dans le 
dernier emportement de la cruauté. 

Il le falloit de la sorte ; il falloit que mon Sau- 
veur « fût rassasié d'opprobres, » comme avoit 
prédit le prophète ( T'hren. , in. 30.) , afin d'ex- 
pier et de condamner par ses saintes confusions, 
d'un côté ces moqueries outrageuses , de l'autre 
ces délicatesses et ce point d'honneur qui fait 
toutes les querelles. Chrétiens, osez-vous vous 
abandonner à cet esprit de dérision qui a été si 
outrageux contre Jésus-Christ? Qu'est-ce que la 
dérision , sinon le triomphe de l'orgueil , le régne 
de l'impudence, la nourriture du mépris, la 
mort de la société raisonnable, la honte de la 
modestie et de la vertu? Ne voyez-vous pas , rail- 
leurs à outrance , que d'opprobres et quelle risée 
vous avez causés au divin Jésus? et ne craignez- 
vous pas de renouveler ce qu'il y a de plus amer 
dans sa passion ? 

Mais vous, esprits ombrageux , qui faites les 
importants, et qui croyez vous faire valoir par 
votre délicatesse et par vos dédains, dans quel 
abime de confusions a été plongé le divin Jésus 
par cette superbe sensibilité? Pour expier votre 
orgueil et votre dédain , il faut que son supplice, 
tout cruel qu'il est, soit encore beaucoup plus 
infáme; il faut que ce Roi de gloire soit tourné 
en ridicule de toute manière, par ce roseau , par 
cette couronne et par cette pourpre ; il faut que 
l'insulte de la raillerie le poursuive jusque sur la 
croix et dans les.approches mêmes de la mort ; 
et enfin qu'on invente dans sa passion une nou- 
velle espéce de comédie , dont toutes les plaisan- 
teries soient, pour ainsi dire, teintes de sang, 
dont la catastrophe soit toute tragique. 

« Mesfréres, dit le saint Apôtre( Rom., vi. 3.), 
» nous sommes baptisés en sa mort ; » et puisque 
sa mort est infame, nous sommes baptisés en sa 
confusion ; nous avons pris sur nous , par le saint 
baptéme, toute cette dérision et tous ces oppro- 
bres Et quoi, tant de honte , tant d'ignominies , 
tant d'étranges dérisions, dans lesquelles nous 
sommes plongés par le saint baptême, ne seront- 
elles pas capables d'étouffer en nous les cruelles 
délicatesses du faux point d'honneur ? et sera-t-il 
dit que des chrétiens immoleront encore à cette 
idole , et tant de sang, et tant d’âmes que Jésus- 
Christ a rachetées? Ah! Sire, continuez à se- 
conder Jésus-Christ , pour empécher cet opprobre 
de son Eglise, et cet outrage public qu'on fait à 
l'ignominie de sa croix. 

Je voulois encore vous représenter ce que font 
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les indifférents; et je vous dirai, en un mot, 
qu'entrainés par la fureur, qui est toujours la 
plus violente, ils prennent le parti des ennemis. 
Ainsi les Romains , que les promesses du Messie 
ne regardoient pas encore, à qui sa venue et son 
Evangile étoient alors indifférents, épousent la 
querelle des Juifs passionnés; et c'est l'un des 
effets les plus remarquables de la malignité de 
l'esprit humain qui , dans le temps où il est, pour 
ainsi parler , le plus balancé par l'indifférence, 
se laisse toujours gagner plus facilement par le 
penchant de la haine. Je n'ai pas assez de temps 
pour peser cette circonstance; mais je ne puis 
omettre en ce lieu ce que souffre le divin Sau- 
veur par l'ambition et la politique du monde, 
pour expier les péchés que fait faire la politique : 
toujours, si l’on n'y prend garde, elle condamne 
la vérité; elle affoiblit et corrompt malheureuse- 
ment les meilleures intentions. Pilate nous le fait 
bien voir, en se laissant láchement surprendre 
aux piéges que tendent les Juifs à son ambition 
tremblante. 

Ces malheureux savent joindre si adroitement 
à leurs passions les intéréts de l'Etat , le nom et la 
majesté de César , qui n'y pensoit pas, que Pilate 
reconnoissant l'innocence, et toujours prét à 
l'absoudre , ne laisse pas néanmoins de la con- 
damner. O que la passion est hardie, quand elle 
peut prendre le prétexte du bien de l'Etat ! ó que 
le nom du prince fait souvent des injustices et 
des violences qui feroient horreur à ses mains , et 
dont néanmoins quelquefois elles sont souillées, 
parce qu'elles les appuient , ou du moins qu'elles 
négligent de les réprimer ! Dieu préserve de tels 
péchés le plus juste de tous les rois; et que son 
nom soit si vénérable , qu'il soit toujours si sain- 


| tement et si respectueusement ménagé, que, 


bien loin d'opprimer personne, il soit l'espérance 
et la protection de tous les opprimés , jusqu'aux 
provinces les plus éloignées de son empire. 

Mais reprenons le fil de notre discours, et ad- 
mirons ici, chrétiens, en Pilate, la honteuse et 
misérable foiblesse d'une vertu mondaine et poli- 
tique. Pilate avoit quelque probité et quelque 
justice : il avoit méme quelque force et quelque 
vigueur ; il étoit capable de résister aux persua- 
sions des pontifes et aux cris d'un peuple mutiné. 
Combien s'admire la vertu mondaine , quand elle 
peut se soutenir en de semblables rencontres ! 
mais voyez que la vertu méme, quelque forte 
qu'elle nous paroisse, n'est pas digne de porter 
ce nom , jusqu'à ce qu'elle soit capable de toutes 
sortes d'épreuves. C'étoit beaucoup, ce me 
semble, à Pilate d'avoir résisté à un tel concours 


DE JÉSUS-CHRIST. 


et à une telle obstination de toute la nation ju- 
daïque, et d’avoir pénétré leur envie cachée, 
malgré tous leurs beaux prétextes ; mais parce 
qu'il n'est pas capable de soutenir le nom de Cé- 
sar, qui n'y pense pas, et qu'on oppose mal à 
propos au devoir de sa conscience, tout l'amour 
de la justice lui est inutile ; sa foiblesse a le méme 
effet qu'auroit la malice ; elle lui fait flageller, 
elle lui fait condamner , elle lui fait crucifier l'in- 
nocence méme ; ce qu'auroit pu faire de pis une 
iniquité déclarée , la crainte le fait entreprendre 
à un homme qui paroit juste. Telles sont les 
vertus du monde ; elles se soutiennent vigoureu- 
sement, jusqu'à ce qu'il s'agisse d'un grand in- 
térét; mais elles ne craignent point de se relâcher 
pour faire un coup d'importance. O vertus in- 
dignes d'un nom si auguste ! ó vertus quí n'avez 
rien par dessus les vices , qu'une foible et misé- 
rable apparence ! 

Qu'il me seroit aisé, chrétiens, de vous faire 
voir en ce lieu que la plupart des vertus du 
monde sont des vertus de Pilate , c’est-à-dire un 
amour imparfait de la vérité et de la justice ! On 
les estime , on en parle, on en veut savoir les de- 
voirs; mais foiblement et nonchalamment. On 
demande à la facon de Pilate : « Qu'est-ce que 
» la vérité ( JoaN., xvin. 38. )? » et aussitôt on 
se léve sans avoir recu la réponse. C'est assez 
qu'on s'en soit enquis en passant, et seulement 
pour la forme ; mais on ne veut pas pénétrer le 
fond. Ainsi l'on ignore la vérité, ou l'on ne la 
sait qu'à demi ; etla savoir à demi, c'est pis que 
de l'ignorer toute entiére, parce que cette con- 
noissance imparfaite fait qu'on pense avoir ac- 
compli ce qui souvent n'est pas commencé. C'est 
ainsi qu'on vit dans le monde; et manque de 
s'étre affermi dans un amour constant de la vé- 
rité, on étale magnifiquement une vertu de pa- 
rade , dans de foibles occasions , qu'on laisse tout 
à coup tomber dans les occasions importantes. 

Jésus donc étant condamné par cette vertuim- 
parfaite, nous apprend à expier ces défauts et 
ces foiblesses honteuses. Vous avez vu, ce me 
semble , toute la malignité de la créature, assez 
clairement déchainée contre Jésus-Christ ; vous 
l'avez vu accablé par ses amis, par ses ennemis, 
par ceux qui étant en autorité devoient protection 
à son innocence , par l'inconstance des uns, par 
la cruelle fermeté des autres , par la malice con- 
sommée et par la vertu imparfaite. Il n'oppose 
rien à toutes ces insultes qu'un pardon universel 
qu'il accorde à tous, et qu'il demande pour tous. 
« Père, dit-il, pardonnez-leur , car ils ne savent 
» pasce qu'ils font ( Luc. ; XXIU. 94. ). » Non con- 
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tent de pardonner à ses ennemis , $a divine bonté 
les excuse , elle plaint leur ignorance plus qu'elle 
ne blâme leur malice; et ne pouvant excuser la 
malice méme, elle donne tout son sang pour 
l'expier. À la vue d'un tel excès de miséricorde, 
y aura-t-il quelque âme assez dure pour ne vou- 
loir pas excuser tout ce qu'on nous a fait souffrir 
par foiblesse, pour ne vouloir pas pardonner tout 
ce qu'on nous a fait souffrir par malice? Ah ! par- 
don, mes frères, pardon, grâce, miséricorde, 
indulgence en ce jour de rémission ; et que per- 
sonne ne laisse passer ce jour sans avoir donné à 
Jésus quelque injure insigne, et pardonné pour 
l'amour de lui quelque offense capitale. 

Mais au sujet de ces haines injustes , je me sou- 
viens , chrétiens , que je ne vous ai rien dit dans 
tout ce discours de ce que l'amour déshonnéte 
avoit fait souffrir au divin Jésus. Toutefois , je 
ne crains point de le dire, aucun crime du genre 
humain n'a plongé son âme innocente dans un 
plus grand excés de douleurs. Oui , ces passions . 
ignominieuses font souffrir à notre Sauveur une 
confusion qui l'aneantit. C'est ce qui lui fait dire 
à son Père : « Vous connoissez les opprobres 
» dont ils m'ont chargé : » Zu scis émproperium 
meum ( Ps. Lxvin. 23.). Ce trouble qui agite nos 
sens émus a causé à sa sainte Ame ce trouble fa- 
cheux qui lui a fait dire : « Mon âme est troublée 
» (JOAN. , xit. 27. ). » Cette intime attache au 
plaisir sensible qui pénétre la moelle de nos os, a 
rempli le fond de son cœur de tristesse et de lan- 
gueur; et cette joie dissolue qui se répand dans 
les sens , a déchiré sa chair virginale par tant de 
cruelles blessures qui lui ont óté la figure hu- 
maine , qui lui font dire par le saint psalmiste : 
» Je suis un ver et non pas un homme (Ps. xxr. 
» 6.). » Donc, 6 délices criminelles, de combien 
d'horribles douleurs avez-vous percé le cœur de 
Jésus! Mais il faut aujourd'hui, mes frères, sa- 
tisfaire à tous ces excès en nous plongeant dans le 
sang et dans les souffrances de Jésus-Christ : c'est 
Messieurs, ce qu'il nous ordonne, et c'est la der- 
niére partie de son testament. 


TROISIÉME POINT. 


Quiconque veut avoir part à ]a gráce de ses 
douleurs, il doit en ressentir quelque impression : 
car ne croyez pas qu'il ait tant souffert, pour 
nous faire aller au ciel à notre aise, et sans goüter 
l'amertume de sa passion. Il est vrai qu'il a sou- 
tenu le plus grand effort; mais il nous a laissé de 
moindres épreuves , et toutefois nécessaires pour 
entrer en conformité de son esprit et être honorés 
de sa ressemblance. 
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C'est dans le sacrement de la pénitence que 
nous devons entrer en société des souffrances de 
Jésus-Christ. Le saint concile de Trente dit que 
les satisfactions que l'on nous impose doivent 
nous rendre conformes à Jésus-Christ crucifé 
(de satiefact. necess. sess. xiv. cap. vi.). Mon 
Sauveur, quand je vois votre téte couronnée d'é- 
pines, votre eorps déchiré de plaies, votre âme 
pereée de tant de douleurs, je dis souvent en 
moi-même : Quoi donc, une courte prière, ou 
quelque légère aumóne , ou quelque effort mé- 
dioore, sont-ils capables de me crucifier avec 
vous ? ne faut-il point d'autres clous pour percer 
mes pieds , qui tant de fois ont couru aux crimes, 
et mes mains qui se sont souillées par tant d'in- 
justices? Que si notre délicatesse ne peut supporter 
les peines du corps, que l'Eglise imposoit autre- 
fois à ses enfants par une discipline salutaire, ré- 
compensons-nous sur les cœurs : pour honorer 
Ja douleur immense par laquelle le Fils de Dieu 
déplore nos crimes, brisons nos cœurs endurcis, 
par l'effort d'une contrition sans mesure. Jésus 
mourant nous y presse : car que signifie ce grand 
cri avec lequel il expire? Ah ! mes fréres, il ago- 
nisoit, il défailloit peu à peu, attirant l'air avec 
peine d'une bouche toute livide, et trainant len- 
tement les derniers seupirs par une respiration 
languissante ; cependant il fait un dernier effort 
pour nous inviter à la pénitence : il pousse au 
ciel un grand cri, qui étonne toute la nature, 
et que tout l'univers écoute avec un silence res- 
pectueux : il nous avertit qu'il va mourir, et en 
méme temps il nous dit qu'il faut mourir avec 
lui. Quelle «st cette mort ? C'est qu'il faut arra- 
cher son cœur de tout ce qu'il aime désordonné- 
ment, et sacrifier à Jésus ce péché régnant , qui 
empêche que sa grâce ne règne en nos cœurs. 

Chrétiens, Jésus va mourir; il baisse la tête, ses 
yeux.ee fixent ; il passe, il expire : c'en est fait, il a 
rendu }’âme. Sommes nous morts avec lui? sommes- 
nous morts au péché? allons-nous commencer une 
vie nouvelle ? avons-nous brisé notre cœur par 
une contrition véritable, qui nous fasse entrer 
áujourd'hui dans la société de ses souffrances? 
Qui me donnera, chrétiens , que je puisse impri- 
mer en vos cœurs ce sentiment de componction. 
Que si mes paroles n'en sont pas capables, arrétez 
les yeux sur Jésus, et laissez-vous attendrir par 
la vue de ces divines blessures. Je ne vous de- 
mande pas pour cela, Messieurs, que vous con- 
templiez attentivement quelque peinture excel- 
lente de Jésus-Christ crucifié : j'ai une autre 
peinture.à vous proposer; peinture vivante et 
parlante, qui porte gne expression naturelle de 


Jésus mourant. Ce sont les pauvres, mes frères, 
dans lesquels je vousexhortede contempler aujour- 
d'hui la passion de Jésus. Vous n'en verrez nulle 
part une image plus naturelle. Jésus souffre dans 
les pauvres; il languit , il meurt de faim dans une 
in&nité de pauvres familles. Voilà done dans les 
pauvres Jésus-Christ souffrant ; et nous y voyons 
encore, pour notre malheur, Jésus-Christ aban- 
donné, Jésus-Christ délaissé, Jésus-Christ méprisé. 
Tous les riches devraient courir pour souleger de 
telles miséres; et on ne sopge qu'à vivreà son aise, 
sans penser à l'amertume et au désespoir où sont 
abimés tant de chrétiens. Voilà donc Jésus délaissé, 
voici quelque chose de plus. Jésus se plaint par son 
prophéte de ce que « l'on a ajouté à la douleur 
» de ses plaies : » Super dolorem eulnerum 
meorum addiderunt ( Ps. LXVMI. 31.); « de ce 
» que, dans sa soif extréme, on lui a denné du 
» vinaigre (Zbid., 26.). » N'est-ce pas donner du 
vinaigre aux pauvres que de les rebuter, de les 
maltraiter, de les accabler dans leur misère et 
dans leur extrémité déplorable? Ah! Jésus que 
nous.voyons dans ces pauvres peuples, une 
image trop eílective de vos peines et de vos 
douleurs ! Sera-ce en vain, chrétiens, que toutes 
les chaires retentiront des eris.et des gémése- 
ments de nos misérables frères, et les cœurs ne 
seront-ils jamais émus de telles extrémités? 
Sire, Votre Majesté les connoit ; et votre bonté 
paternelle témoigne assez qu'elle en est émue. 
Sire, que Votre Majesté ne se lasse pas; puisque 
les misères s'accroissent , il faut étendre les misé- 
ricordes; puisque Dieu redouble ses fléaux, il 
faut redoubler les secours, et égaler, autant qu'i 
se peut, le remède à la maladie. Dieu veut qu'on 
combatte sa jus(ice par un généreux effort de 
charité , et les nécessités extrémes demandent que 
le cœur s'épanche d'une facon extraordinaire. 
Sire, c'est Jésus mourant qui vous y exhorte ; il 
vous recommande vos pauvres peuples : et qui 
sait si ee n'est pas un conseil de Dieu , d’accabler, 
pour ainsi dire, le monde par tant de calamités ; 


| afin que Votre Majesté, portant promptement la 


main au secours de tant de miséres, elle attire suc 
tont son règne ces gramdes prospérités que le ciel 
lui promet si ouvertement? Puísse Votre Majesté 
avoir bientôt le moyen d'asseuvir son cœur de ce 
plaisir vraiment chrétien et vraiment royal, de 
rendre ses peuples heureux ! ce sera le dernier 
trait de votre bonbeur sur la terre; c'est ce qui 
comblera Votre Majesté d'une gloire si accom- 


_plie, qu'il n'y aura plus rien à lui désirer que la 


félieité éternelle, que je lui souhaite dans toute 
l'étendne de mon cœur. ,fmen. 
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QUATRIÈME SERMON 
POUR LE VENDREDI SAINT, 
PRÉCHÉ A LA COUR, 

SUR LA 
PASSION DE N.-S. JÉSUS - CHRIST. 


Profondear du mystère de I$ croix. Pourquoi tant 
de crines concourent au supplice du Sauveur. Noire 
envie, premiére cause de toutes les indignités qu'il 
souffre. Jusqu’où va son obéissance ; comment nous 
devons imiter sa patience. De quelle manière Dieu 
préside méme aux mauvais conseils ; paix ‘et con- 
fiance que cette pensée doit nous inspirer. Pardon 
universel que Jésus-Christ accorde à tous ceux qui 
l'outragent ; motifs pressants de traiter nos ennemis 
avec la même charité. Nécessité d'une sage épreuve 
pour faire une sainte pâque. 





Justus perit , et non est qui recogilet in corde suo. 


Le juste meurt, et il ne se trouve personne qui médite 
cette mort en son cœur ( Is., Lvir. 1.). 


Toute la science du chrétien est renfermée dans 
Ja croix, et le grand apôtre saint Paul , aprés avoir 
appris au troisième ciel les secrets de la sagesse 
de Dieu, est venu publier au monde, « qu'il ne 
» savoit autre chose que Jésus-Christ, et Jésus- 
» Christ crucifié : » I Von enim judicavi me scire 
aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et 
hunc erucifizum (1. Cor., n. 2.). 


P. En effet, il est véritable que la sagesse divine : 
ne sèst jamais montrée plus à découvert à ceux - 


à qui la foi a donné des yeux , que dans le mystère 
de la croix. C'est là que Jésus-Christ, étendant 
les bras, nous ouvre lelivre sanglant dans lequel 
nous pouvons apprendre tout l'ordre des conseils 
de Dieu, toute l'économie du salut des hommes, 
Ja régle fixe et invariable pour former tous nos 
jugements, la direction sûre et infaillible pour 
conduire droitement nos mœurs, etifin un mysté- 
rieux abrégé de toute la doctrine de l'Evangile et 
de toute la théologie chrétienne. Ce n'est donc 
pas sans raison que le prophète Isaïe se plaint, 
dans mon texte, que cette mort n'est pas méditée : 

« Le juste meurt, nous dit-il, et personne n'y 
» pense en son cœur. » C'est en vain que la 


sainte Eglise appelle aujourd'hui tous ses enfants . 


à la croix : tous en révèrent l'i , peu en 
contemplent le mystére, auctin presque ne s'en 
applique la vertu ; de sorte que le plus saint de 
‘tous les spectacles , ét eelui qui est le plus capable 
‘de toucher les cœurs, n'a pas de force pour chan- 
ger les nôtres. 
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Qui me donnera, chrétiens, que je puisse 
‘bai vous rendre attentifs à la croix de 
Jésus-Christ ; que je puisse graver dans vos cœurs 


| un souvenir éternel de sa passion, et vous dé- 


couvrir les secrets qu'elle enferme pour votre 
salut ! Mais, mes frères, nul n'est capable d'en- 
tendre le mystère de la croix, si auparavant il 
ne l'adore; et le degré nécessaire pour pénétret 
ses grandeurs, c’est de révérer ses bassemes. 
Donc, Ô croix du Sauveur Jésus! qui noub 
fais voir aujourd’hui le plus grand de tous les 
miracles dans le plus grand de tous les scandales ! 
9 croix! supplice du juste et esile des criminels, 
ouvrage de l'injustice et autel de la sainteté, qui 
nous Ôtes Jésus-Christ et qui nous le dormes ; qui 
le fais notre victime et notre tnonarque, et en- 
fermes dans le mystère du même écriteau la eause 


| de sa mort et le titre de sa royauté, reçois nos 


adorations et fais-nous part de tes gráces et de tes 
lumières. Je te rends, Ô croix de Jésus! cette 
religieuse adoration que l'Eglise nous enseigne; 
et pour l'amour de celui dont le supplice t'honore, 
dont le sang te consacre, dont les opprobres te 
rendent digne d'un culte éternel, je te dis avec 
cette même Bglise : O cruz ! ave. 

Ces saintes lamentations que l'Eglise récite 
durant oe» jours, les plaintes qui retentissent 
dans ses chants, la mystérieuse tristesse de ses 
cérémonies sacrées, nous avertissent que voici le 
temps de penser sérieusement à la mort du juste ; 
et si nous refusons nos attentions à ce grand et 
admirable spectacle, le prophète s'élévera contre 
nous par ces paroles de mon texte : « Le juste 
» meurt, dira-t-il , et cette mort si importante au 
» genre humain n'est considérée de personne : » 
Justus perit, et non est qui recogitet in corde 
suo. Le juste dont il nous veut faire contempler 
la mort, c'est eelui qui est nommé dans les Ecri- 
tures le juste par excellenee (Is., xLv. 8; Jen., 
XXIII. 6; 1. JOAN., 11. 1.); c'est celui qui a été 
attendu, dés l'origine du monde, sous ce titre 
vraiment auguste ; c'est celui qui ayant paru:au 
temps destiné, a dit hautement à tous les hommes : 
« Qui de vous mereprendra de péché (Joax., vim 
» 46.)? » et pour tout dire en un mot, qui étant 
Dieu et homme tout ensemble, est saint d'une 
sainteté infinie, et appelé pour cette raison « le 
» Saint des saints (Daw., 1x. 24.). » Cependant 
üne cabale impie s'est liguée malieieusement 
contre lui ; elle a trouvé le moyen de corrompre 
un disciple perfide, d'animer un peuple in&déle , 
d'intimider un juge trop feible et malheurense- 
ment politique, et de faire concourir toutes les 
puisences du monde au supplico. de Finnecent et 


556 SUR LA PASSION 


du saint qu'on attache à un bois infáme, au mi- 
lieu de deux scélérats : Et cum iniquis repu- 
tatus est (Is., Lii. 12.). 

Mais, tandis que les Juifs ingrats traitent leur 
Sauveur en cette sorte , lui cependant qui recon- 
noit l'ordre de son Pére dans leur haine aveugle 
et envenimée , et qui sait que c'est leur heure et 
la puissance des ténèbres, ne se sert ni de son pou- 
voir infini ni de sa sagesse pour les confondre : il ne 
fait que baisser la tête ; et bien loin d'appeler à son 
secours des légions d'anges, lui-méme n'allégue 
rien pour sa justification. Bien plus, il ne se plaint 
pas méme de ses ennemis. On a vu les innocents 
affligés faire de funestes imprécations contre leurs 
persécuteurs ; celui-ci , le plus juste sans compa- 
raison et le plus iudignement traité, ni nedit rien de 
fácheux, ni n'invoque contre les Juifs, qui le per- 
sécutent, le ciel témoin de son innocence : au 
contraire , il n'ouvre la bouche que pour deman- 
der leur grâce ; et non content de leur pardonner 
pendant qu'ils le font mourir inhumainement, il 
offre encore pour eux ce sang que répandent 
leurs mains sacriléges : tant sa bonté est inépui- 
sable. 

C'est ainsi que, pendant que les méchants osent 
tout contre le juste , non-seulement il souffre tout 
par obéissance, mais encore il pardonne tout par 
miséricorde. O le saint et admirable spectacle ! 
qu'a jamais vu le ciel et la terre qui mérite davan- 
tage d'étre regardé, qu'une telle persécution si 
injustement entreprise , si humblement soutenue, 
si miséricordieusement pardonnée ? Ouvrons donc 
les yeux, chrétiens; et pour obéir au prophète, 
qui nous presse avec tant de force de penser à la 
mort du juste, considérons attentivement avec 
quelle malice on le persécute, avec quelle obéis- 
sance il se soumet, avec quelle bonté il pardonne. 
Mais puisque tout se fait ici pour notre salut, et 
' que nous avons tant de part en toutes manières à 
la mort de cet innocent, pénétrons encore plus 
Join, et nous trouverons, Messieurs, dans ses 
persécutions notre crime, dans son obéissance 
notre exemple, dans le pardon qu'il accorde 
notre grâce et notre espérance. 


PREMIER POINT. 


Il est aisé , chrétiens , de rencontrer notre crime 
dans les injustes persécutions du Sauveur des 
&mes. Car comme la foi nous apprend « qu'il a 

: » été livré pour nos péchés ( Hom., iv. 26.), » 
nous pouvons comprendre sans peine , dit le dévot 
saint Bernard (Serm. Fer. secund. Pasch. 
"Append. tom. 11. n. 13. col. 662.), que nous 
sommes les auteurs de son supplice plus que 


Judas qui le trahit, plus que les Juifs qui l'accu- 
sent, plus que Pilate qui le condamne, plus que 
les soldats qui le crucifient. Mais c'est d'une autre 
maniére que je prétends considérer notre crime 
dans la passion du Sauveur. Je veux vous y faire 
voir les diverses dispositions de ceux qui ont con- 
couru à persécuter l'innocent, et dans ces dispo- 
sitions les inclinations et les mœurs des hommes, 
afin que chacun puisse reconnoitre la malignité 
qu'il porte en son cœur. Pour cela, il faut re- 
monter jusques au principe , et remarquer, chré- 
tiens, que c'a été un conseil de Dieu que Jésus- 


Christ, qui devoit mourir pour le péché, mourût 


aussi par le péché même : je veux dire qu'étant 
la victime et la commune propitiation de tous les 
crimes du monde (1. Joan., n. 2.), il est aussi 
arrivé que presque tous les crimes ont part à sa 
mort et à son supplice. C'est pourquoi nous y 
voyons concourir l'envie, la cruauté, la dérision, 
les blasphèmes, les artifices, les faux témoignages, 
l'injustice et la perfidie ; enfin il a éprouvé tout 
ce qu'il y a de plus furieux, de plus injuste et de 
plus malin dans le cœur de l’homme. 

Que si vous me demandez quelle a été la cause 
de ce conseil , et pourquoi tant de crimes ont 
concouru au supplice du Sauveur des âmes, je 
vous dirai, chrétiens , c'est que le Fils de Dieu 
nons est proposé comme celui qui non-seulement 
doit expier les péchés et la malice du monde, 
mais encore la faire hair. ll y a dans la créature un 
fonds de malignité infinie , qui fait dire à l'apótre 
saint Jean , non-seulement que le monde est ma- 
lin , mais encore « qu'il n'est autre chose que ma- 
» lignité : » Mendus totus in maligno positus 
est ( Ibid. , v. 19. ). [Elle s'est ] produite contre 
Jésus-Christ pour deux raisons : il est venu com- 
battre la malignité du monde ; il a été nécessaire 
qu'il la fit déclarer toute entière, afin de faire 
éclater l'opposition éternelle de lui et du monde : 
c'est pourquoi elle a,pour ainsi dire, marché contre 
lui comme en bataille rangée, et déployé contre 
lui tout ce qu'elle a de malice. 

Secondement [il est venu] expier [les pé- 
chés] , nous donner les moyens de les connoitre 
et les motifs de les hair. Mais rien ne nous peut 


faire hair davantage la malignité du monde, que 


de lui voir répandre contre le Sauveur tout ce 
qu'elle a de venin. C'est pour cela qu'il a fallu 
que tout ce qu'il y a de plus secret, tout ce qu'il 
y a de profondeur dans la malice des hommes, 
parüt au jour, afin qu'elle nous parüt d'autant 
plus digne d'exécration, qu'elle est plus avant 


mêlée dans le plus noir attentat que l'univers ait 


jamais vu: Ainsi a manière la plus ntile de consi 
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dérer les persécutions qu'on fait au Sauveur des 
âmes, c'est de peser attentivement de quoi lecœur 
de l'homme a été capable , afin qu'autant de fois 
que nous connoitrons en nous - mémes quelque 
ressemblance avec ceux qui ont affligé et persécuté 
Jésus-Christ , nous voyions en combien de sortes 
nous renouvelons le crime des Juifs et la passion 
du Sauveur des âmes. 

Venez donc apprendre , Messieurs , dans l'his- 
toire de ses douleurs, ce qu'il faut attendre du 
monde ; venez connoître le naturel et les malignes 
dispositions de l'esprit humain ; enfin venez voir 
ce qu'il faut souffrir de l'amitié , de la haine, de 
l'indifférence des hommes ; de leur appui , de leur 
abandon; de leurs vertus et de leurs vices ; de 
leur probité et de leur injustice. Tout est chan- 
geant , tout est infidèle , tout se tourne en afflic- 
tion; et Jésus-Christ nous en est un illustre exem- 
pe! ..................... 

Que lui fera maintenant souffrir la fureur de ses 
ennemis? Mille tourments, mille afflictions, 
mille calomnies. Mais avant que de vous parler de 
toutes ces indignités , regardons-en la première 
cause, qui étoit une noire envie. C'est la plus 
basse, la plus odieuse, la plus décriée de toutes 
les passions , mais peut-étre la plus commune et 
dont peu d’âmes sont tout à fait pures. A pprenous 
donc à la détester et à la déraciner jusqu'aux 
moindres fibres, puisque c'est elle qui a inventé 
et exécuté tout ce qui a été entrepris contre le 
Juste. Les hommes se piquent d’être délicats , et 
la flatterie de notre amour-propre nous fait si 
grands à nos yeux, que nous prenons pour un 
attentat la moindre apparence de contradic- 
tion, et nous nous emportons si peu qu'on nous 
blesse. 

Mais ce qu'il y aen nous de plus déréglé , c'est 
que méme , tant nous sommes tendres, on nous 
fáche sans nous faire mal, on nous blesse sans 
nous toucher. Celui-là fait sa fortune innocem- 
ment, et il nous rend ses ennemis par ses bons 
succès : ou sa vertu nous fait ombre, ou sa répu- 
tation nous offusque. Les scribes et les pharisiens 
ne pouvoient souffrir Jésus-Christ , nila pureté de 
sa doctrine , ni l'innocente simplicité de sa vie et 
desa conduite, qui confondoit leur hypocrisie, leur 
orgueil et leur avarice. « O envie, dit excellem- 
» ment saint Grégoire de Nazianze ( Orat. xxvi, 
» f. 8. fom. I, p. 466, 467.), tu es la plus 


! Voyez, pour remplir cette lacune, le setmon précé- 
dent. Depuis 550 jusqu'à 553 inelus.]l est à croire que Bos- 
suet se proposoit d'emprunter de ce méme sermon ce qui 
manque ici , puisqu'il y renvoie dans un autre endroit du 
manuscrit (Edit. de Versailes). 


» juste et la plus injuste de toutes les passions 

» injuste certainement, parce que tu afiliges les 
» jnnocents; mais juste aussi tout ensemble , parce 
» que tu punis les coupables : injuste encore une 
» fois, parce que tu incommodes tout le genre 
» humain ; mais juste en cela souverainement , 
» que tu commences ta maligne opération par le 
» cœur où tu es conçue. » Les pontifes des Juifs 
et les pharisiens , teurmentés nuit et jour de cette 
lâche passion, s'emportent aux derniers excès 
contre le Sauveur, et joignent ensemble , pour 
l'accabler , tout ce que la dérision a de plus outra- 
geux et la cruauté de plus sanguinaire. 

C'est une chose inoule que la risée et la cruauté 
se joignent dans toute leur force, à cause que 
l'horreur du sang répandu remplit l'àme d'images 
funèbres qui rabattent cette joie malicieuse dont 
se forme la moquerie. Cependant je vois mon 
Sauveur livré à ses ennemis pour étre l'unique 
objet de leur raillerie , comme un insensé ; de leur 
fureur , comme un scélérat : en telle sorte , mes 
fréres , que nous voyons régner dans tout le cours 
de sa passion la risée parmi les douleurs , et l'ai- 
greur de la moquerie dans le dernier emportement 
de la cruauté. 


SECOND POINT. 


Saint Augustin a remarqué comme trois prin- 
cipes de la mort de Notre - Seigneur. « Jésus- 
» Christ , dit ce saint évéque, a été livré au der- 
» nier supplice par trois sortes de personnes : par 
» son Pére, par ses ennemis , par lui-méme. ( in 
» Epist. Joan., Tract. vi , n. 7, tom. m. part. 
» Jl, col. 874. 875; ). » lla été livré par son Père ; 
c'est ce qui fait dire à l'Apótre que « Dieu n'a pas 
» épargné son propre Fils, mais qu'il l'a livré pour 
» nous tous : » Pro nobis omnibus tradidit eum 
(Rom., vni. 32.). Il a été livré par ses enne- 
mis : Judas l'a livré aux Juifs, Ego vobis eum 
tradam (MaTTH., XXVI. 15.); les Juifs l'ont 
livré à Pilate, TZradiderunt Pontio Pilato præ- 
sidi ( Ibid. , xxvn. 2. ) ; « Pilate l'a livré aux sol- 
» dats pour le crucifier, » T'radidit eum militibus 
ad crucifigendum ( Ibid. , 26.). Non-seulement, 
chrétiens , il a été livré par son Pére, et iivré par 
ses ennemis , mais encore livré par lui-méme ; et 


saint Paul en est touché jusqu'au fond de l’âme, 


lorsqu'il écrit ainsi aux (alates : « Je vis eu la foi 
» du Fils de Dieu qui m'a aimé et s'est livré lui- 
» méme pour moi : » Et tradidit semetipsum 
pro me (Gal. , n. 20.). Voilà donc le Fils de 
Dieu livré à la mort par de différentes personnes 
et par des motifs bien différents. Son Pére l'alivré 
par un sentiment de justice , Judas par un motif 
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d'intérêt, les Juifs par l'instinct d'une noire en- 
vie, Pilate par lâcheté, lui-même enfin par obéis- 
sance. 

Mais pour entendre jusqu'où vason obéissance , 
il faut rappeler en notre mémoire que s'étant 
soumis à la volonté de son Père et à toutes les 
volontés, quoique dépravées , de ses plus cruels 
ennemis, et s'étant chargé volontairement des ini- 
quités du monde , la justice de son Père a voulu 


toute la peine des coupables pour lesquels il a 
répondu, qu'aussitót le Père éternel fait deux 
choses étonnantes ; il lâche contre son Fils toute 
la puissance des enfers, et il semble en même 
temps retirer de lui toute la protection du ciel. 
Jusqu'à ce jour , chrétiens, ses ennemis avoient 
tenté vainement , tantôt de le lapider , tantôt de 
le prendre : ils pouvoient bien attenter , mais non 
rien exécuter contre sa personne, jusqu'à ce que 
Je signal fût donné d'en-haut. Mais Dieu ayant 
aujourd’hui láché la main, vous avez vu en un 
moment Loutes les passions excitées , toutes les. 
puissances émues, toutes les furies déchalnées 
contre Jésus-Christ. Que ces efforts seroient vains, 
et que cette rage du monde seroit impuissante , 
si le Fils de Dieu vouloit résister! Il ne le fait 
pas, chrétiens : il voit son heure arrivée , il adore 
l'ordre de son Pére ; et, résolu d'obéir, il laisse à 
la malice des Juifs une puissance sans borne contre 
sa personne : si bien que, pendant que ses enne- 
mis sont dans la disposition de tout oser, il se 
réduit lui- méme volontairement à la nécessité 
de tout souffrir. C'est en cette sorte, Messieurs, 
qu'ils deviennent , pour ainsi dire, tout puissants 
contre le Tout-Puissant méme, qui s'expose, sans 
force et sans résistance , à quiconque entreprendra 
de lui faire outrage. 

C'est cs que l'apôtre saint Pierre nous ex- 
plique excellemment en un petit mot dans sa 


première épltre canonique ( 1. PETR. , 11. 23,), 
où, remettant devant n mos yeux Jésus-Christ 


Que faisoit-il donc, chrétiens, dans tout le 
cours de sa passion? l'apôtre Saint Pierre nous 
Yexpliquera dans une seule parole : Tradebat 
autem judicanti se injusté : « Il se livroit, 
» il s'abandonnoit à celui qui le jugeoit injus- 
» tement. » Et ce qui se dit de son juge se doit 
entendre de la méme sorte de tous ceux qui entre- 
prennent de lui faire insulte : il se livre tout à fait. 
à eux pour faire de Jui à leur volonté. C'est 
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pourquoi il ne refuse pas sx divine bouche aux 
perfides baisers de Judas; il tend volontairement 
aux coups de fouets ses épaules innocentes ; il 
donne lui-même ses mains , qui ont opéré tant de 
miracles, tantôt aux liens et tantôt aux clous ; 
et présente ce visage , autrefois si majestueux , à 
toutes les indignités dont s'avise une troupe fu- 
rieuse. Il est écrit expressément , « qu'il ne dé- 
» ournoit pas seulement sa face : » Faciem 
meam non averti ab increpantibus et con- 
spuentibus in me ( Is., L. 6. ). Victime humble- 
ment dévouée à loutes sortes d'excés, il ne fait 
qu'attendre le coup sans en vouloir seulement 
éluder la foree par le moindre mouvement de 
tête. Venez donc , à Juifs et Romains , magistrats 
et particuliers, peuples et soldats, venez cent 
Fois à la charge ; multipliez sans fin vos outrages , 
plaies sur plaies, douleurs sur douleurs, ii 
gaités sur indignités : mon Sauveur ne résiste 
pas, et respecte en votre fureur l'ordre de son 
Père. Ainsi son innocence est abandonnée au dé- 
bordement effréné de votre licence, et à la toute- 
puissance, si je puis l'appeler ainsi, de votre 
malice. 

Si jamais il vous arrive, Messieurs , de tomber 
entre les mains de vos ennemis, d'étre décriés 
par leurs médisances , enveloppés dans leurs ar- 
tifices, accablés par leur puissance et par leur 
crédit, souvenez-vous du Juste, que vous voyez 
succomber aujourd'hui sous la malice obstinée de 
ses envieux. C'est là, je le confesse, la plus rude 
épreuve de la patience : on cède plus facilement 
dans les autres maux où la malice des hommes 
ne se méle pas ; mais quand la malignité de nos 
ennemis est la cause de nos disgrâces, on a peine 
à trouver de la patience. Et la raison , chrétiens, 
c'est que, par exemple, dans les maladies, un 
certain cours naturel des choses nous découyre 
plus clairement l'ordre de Dieu , auquel notre vo- 
lonté, quoique indocile, voit bien néanmoins 
qu'il faut se rendre. Mais cet ordre, qui nous est 
montré dans les nécessités naturelles, nous est 
cacbé, au contraire, par la malice des hommes. 
Lorsque nous sommes circonyenus par des 
fraudes, par des injustices, par des tromperies, 
lorsque nous voyons que « nos ennemis nous ont 
» cpmme assiégés et environnés par des paroles 
» de haine, » ainsi que parle le divin psalmiste , 
Sermonibys odii circumdederunt me et ezxpu- 
gnaverunt me gratis (Ps. cvm. 2.); [que] 
les sorties pour nous échapper, les ayenues pour 
mous secourir, | sont fermées par | une eirconyal- 
lation d'iniquité, et que, de quelque côté que 
nous nous tournions, leur malice a pris les de- 











co ——— D EE, 000mm D DD ON “OO RD o E a —— Te en — hated hated  — anm: a Dé Ct mto TET 


DE JÉSUS-CHRIST. 659 


vants, et nous a fermés de toutes parts, alors il 
est malaisé de reconnoitre l'ordre d'un Dieu juste 
parmi tant d'injustices qui nous pressent; et 
comme rien ne nous paroit que la malice des 
hommes qui nous trompent et qui nous oppri- 
ment, notre cœur croit avoir droit de se ré- 
volter ; et c'est là qu'on se sent poussé aux der- 
niers excés. 

O Jésus crucifié par les impies ! 6 Juste persé- 


cuté de la manière du monde la plus outrageuse !: 


venez ici à notre secours, et faites-nous voir l'or- 
dre de Dieu dans les maux que nous endurons 
par la malice des hommes. En effet, qu'est-il 
jamais arrivé au monde par un ordre plus ma- 
nifeste de la providence de Dieu que la passion 
de son Fils? et quel événement a-t-on jamais vu, 
où la malice, où la perfidie, où tous les crimes 
aient plus de part? C'est là, si nous l'entendons, 
la cause de ce grand combat de Jésus - Christ 
contre la justice de son Pére. « O Pére, lui dit-il 
» avec tant d'ardeur dans le jardin des Olives, 
» que ce calice passe loin de moi. » A la vérité, 
chrétiens , étant homme comme nous et de méme 
complexion , il avoit une horrcur naturelle de la 
mort et des tourments ; mais je ne me tromperai 
pas en vous assurant que c'est quelque chose de 
plus rigoureux qui lui fait faire cette priére avec 
tant d'instance. C'est qu'il voyoit dans le calice 
de sa passion non-seulement des douleurs extré- 
mes, mais encore des injustices inoules : c'est ce 
qui en fait la grande amertume, c'est ce qui 
cause le plus d'horreur à sa sainte âme ; et rien 
ne l'afflige tant dans ses plaies que lorsqu'il voit 
qu'il n'en reçoit point que par autant de sacri- 
léges. O mon Père, ce n'est pas ainsi que je vou- 
drois être couvert des péchés du peuple ; oh! je 
ne refuse pes.les douleurs ; eh! mon Père, s’il se 
pouvoit que je souffrisse sans tant de crimes de 
la part de mes ennemis, mes peines seroient sup- 
portables ; mais faut-il qu'avec tant de tourments 
je boive encore, pour ainsi dire , tant d'iniquités, 
et que je me voie l'unique sujet de tant d'hor- 
ribles blasphèmes, de tant de violences furieuses ! 
Pater, si possibile est, tranefer calicem istum 
à me : « O Père, s'ilest possible, délivrez-moi du 
».moins de cette amertume; et toutefois, ajoute- 
» t-il, non ma volonté, mais la vôtre : » 7e- 
rumtamen non mea voluntas ; sed tua fiat 
( MarrB., xxvi. 39; Luc., xxr. 42.). Quoi donc, 
ja tolonté du Père céleste est-elle dans la trahison 
de Judas, dans la fureur des pontifes, et dans 
tous les autres crimes énormes dont je vous ai 


fait tant de fois le dénombrement ? 


C'est ici qu'il nous faut entendre avec le grand 


saint Augustin (Lib. de Grat. et lib. Arbit. 
n. 41, 42. fom. x. col. 740, 741. serm. cCxxv. 
f. 5. fom. v. col. 608, 609. ), que Dieu préside, 
méme aux mauvais conseils: il les bride, il les 
pousse , il lâche la main, il les tient domptés et 
captifs ; et malgré les mauvaises intentions il les 
conduit à ses fins cachées : [sans cela] Dieu 
tout puissant et tout bon ne permettroit pas tant 
de péchés. Il ordonne les ténèbres aussi bien que 
la lumiére; c'est-à-dire qu'il rapporte aux des- 
seins secrets de sa providence, non moins les 
complots criminels que les actions vertueuses ; et. 
quelque effort que les méchants fassent pour se 
retirer de lui, ils retombent d'un autre côté dans 
l'ordre de sa providence ( et de sa ] sagesse. 

Ainsi, osez tout, ó méchants esprits; atta- 
quez , pressez ,' accablez , aiguisez vos langues ma- 
lignes ; enfoncez bien avant vos dents venimeuses, 
assouvissez par vos médisances cette humeur mal- 
faisante qui vous domine : le fidéle doit vivre en 
repos, parce que vous pouvez bien entreprendre, 
mais vous ne pouvez rien opérer que ce que Dieu 
veut. Vous lancez vos traits empoisonnés; mais 
ils ne portent pas toujours où votre main les 
adresse , et Dieu saura bien, quand il lui plaira, 
non-seulement les détourner, mais encore les re- 
pousser contre vous. 11 ne faut donc pas nous 
troubler pour la malice des hommes ; Jésus per- 
sécuté et obéissant nous y fait reconnoître l'ordre 
de son Pére. 

Prenons gardeseulement, Messieurs, à n'aigrir 
pas nos maux par l'impatience, et à n'irriter pas 
Dieu par nos murmures ; allons toujours con- 


 Stamment par les droites voies : si cependant nos 


ennemis l'emportent sur nous, si les desseins 
équitables sont les moins heureux , et que la ma- 
lice prévale contre la simplicité, ne perdons pas 
pour cela notre confiance; ne croyons pas que 
nous succombions sous l'effort d'une main mor- 
telle ; regardons d'oà est parti l'ordre seuverain, 
et disons à nos ennemis comme le Sauveur fxisoit 
à Pilate: « Vous ne pourriez rien eontre moi, 
» S'il ne vous étoit donné d'en-haut : » Non ha- 
deres potestatem adversèm me ullam, nisi tibi 
datum esset desuper ( Joas., xix, 11.). 

C'est ce qui doit éteindre en nos cœurs tous les 
sentiments de vengeance; car la malice de mos 
ennemis, toute odieuse qu'elle est, ne laisse pas 
d'étre l'instrument d'une main divine pour nous 
exercer ou pour nous pugir. Jl faut que cette 
pensée désarme ‘notre colère ; et celui-là est trop 
‘hardi, qui voyant paroître la main de Dieu -et 
l'ordre d’un tel souverain, songe emoore à se 
venger, et non à s'abaisser et se soumettre. Ainsi 
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regardons, Messieurs, non ce que les hommes 
ont fait contre nous , mais qui est celui « qui leur 
» a donné la puissance de nous nuire : » Datum 
est illis ut nocerent ( 4poc., vu. 2.): alors nos 
ressentiments n'oseront paroître ; une plus haute 
pensée nous occupera ; et par respect pour l'or- 
dre de Dieu, nous serons préts non-seulement à 
souffrir, mais encore à pardonner : Jésus-Christ 
crucifié nous en a donné l'exemple. 


TROISIÈME POINT. 


Vous avez vu, chrétiens, toute la malignité 
de la créature déclarée ouvertement contre lui ; 
vous avez vu le Juste accablé par ses amis, par 
ses ennemis, par ceux qui étant en autorité de- 
voient leur protection à sou innocence ; par la 
foiblesse des uns, par la cruelle fermeté des au- 
tres : il n'oppose rien à tous ces oulrages qu'un 
pardon universel qu'il accorde à tous et qu'il de- 
mande pour tous à son Père : « O Père, dit-il, 
» pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
» font : » Pater, dimitte illis : non enim sciunt 
quid faciunt (Luc., xxnr. 34.). Vous voyez 
que, non content de leur pardonner, sa divine 
bonté les excuse : il plaint leur ignorance plus 
qu'il ne bláme leur malice ; et ne pouvant excuser 
la malice méme, il offre pour l'expier la mort 
qu'ils lui font souffrir, et « les rachéte du sang 
» qu'ils répandent : » Zpso redempti sanguine 
quem fuderunt (S. Auc., in Joan. tract. xcit. 
f*. J. fom. 111. part. i1. col. 724. ). 

À la vue d'un tel excès de miséricorde, aurons- 
nous l’âme assez dure pour ne vouloir pas au- 


jourd'hui et excuser tout ce qu'on nous a fait 


souffrir par la foiblesse, et pardonner de bon 
cœur tout ce qu'on nous a fait souffrir par la ma- 
lice ? Chrétiens, ceux qui nous haïssent et nous 
persécutent ne savent en vérité ce qu'ils font. Ils 
se font plus de mal qu'à nous : leur injustice nous 
blesse, mais elle les tue ; ils se percent eux-mêmes 
le sein pour nous effleurer la peau. Ainsi nos 
ennemis sont des furieux qui ne savent ce qu'ils 
font ; qui voulant nous faire boire, pour ainsi 
dire, tout le venin de leur haine, en font eux- 
mêmes un essai funeste, et avalent les premiers 
Je poison qu'ils nous préparent. Que si ceux qui 
nous font du mal sont des malades emportés, 
pourquoi les aigrissons-nous par nos vengeances, 
et que ne táchons-nous plutót à les ramener à leur 
bon sens par la patience et par la douceur? Mais 
nous sommes bien éloignés de ces charitables dis- 
positions : bien loin de faire effort sur nous-mémes 
pour endurer une injure, nous croirions nous 
dégrader et nous ravilir si nous ne nous piquions 


SUR LA PASSION 


d'être délicats, si peu qu'on nous blesse. Aussi 
poussons -nous sans bornes nos ressentiments : 
nous exerçons sur ceux qui nous fâchent des ven- 
geances impitoyables , ou bien nous nous plaisons 
de les accabler par une vaine ostentation d'une 
patience et d'une pitié outrageuse, qui ne se re- 
mue pas par dédain, et qui feint d'étre tranquille 
pour insulter davantage : tant nous sommes cruels 
ennemis et implacables vengeurs , qui faisons des 
armes offensives et des instruments de colére de 
la patience méme et de la pitié ! 

Chrétiens, que ce saint jour ne se passe pas 
sans que nous donnions nos ressentiments à Jésus- 
Christ crucifié: ne pensons pas inutilement à la 
mort du Juste et à ses bontés infinies. Pardon- 
nons, à son exemple, à nos ennemis, et songeons 
qu'il n'y a point de pâque pour nous sans ce par- 
don nécessaire. Je sais que ce précepte évangé-. 
lique n'est guére écouté à la Cour : les vengeances 
y sont infinies ; et quand on ne les pousseroit pas 
par ressentiment , on se sentiroit obligé de le faire. 
par politique. On.croit qu'il est utile de se faire 
craindre, et on pense qu'on s'expose trop quand 
on est d'humeur à souffrir. Et peut-étre qu'on 
supporteroit cette maxime antichrétienne, si nous 
n'avions à ménager que les intéréts du monde; 
mais notre grand intérét, c'est de savoir nous 
concilier la miséricorde divine, c'est de ménager 
un Dieu qui ne pardonne jamais qu'à ceux qui 
pardonnent sincérement , et n'accorde sa miséri- 
corde qu'à ce prix. Notre aveuglement est extrême 
si nous ne sacrifions à cet intérét éternel nos in- 
téréts périssables. Pardonnez donc, chrétiens ; 
mais aprés la gráce accordée, qu'il n'y ait plus 
de froideur : je vous le dis devant Dieu , et Jésus- 
Christ crucifié me sera un témoin fidéle que je 
dis la vérité. La maniére de pardonner qu'on in- 
troduit dans le monde est une dérision manifeste 
de son Evangile : amis, pourvu qu'on ne se voie 
pas ; on ne veut point revenir des premiers om- 
brages. Pardonner comme Jésus- Christ a par- 
donné; tácher de rétablir la confiance perdue ; 
rappeler le cœur aliéné, et rallumer Ja charité 
toute éteinte par des bienfaits effectifs : Penefacite 
( MaTTB., V. 44. ). Ne me demandez point d'au- 
tre raison; le mystére me rappelle. Décidons une 
fois ce que l'Evangile a décidé : le sang de Jésus- 
Christ, son exemple, pour toute raison : autre- 
ment, nulle communion avec Jésus-Christ, nulle 
société à la croix , et nulle part à la grâce qu'il a 
demandée pour nous à son Pére. 

Car , mes fréres, vous n'ignorez pas que nous 
avens tous été compris dans la prière qu'il a 
faite, Jésus-Christ étoit attaché à un bois infáme, 
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levant à Dieu ses mains innoccnies, et sembloit 
n'être élevé si haut que pour découvrir un peuple 
iufini qui se moque de ses maux , qui remue la 
tête, et fait un sujet de risée d'une extrémité si 
déplorable. Mais sa vue porte bien plus loin : i] 
voit ous les hommes avec tous leurs crimes ; il 
pous a vus Chacun en particulier. En ce jour, 
« je vous ai vu, dit-il, et je vous ai appelé par 
» votre nom ([s,, xiu. 1.). » Il est frappé de 
fous nos péchés, non moins que de ceux des 
Juifs qui le persccutent; il ne nous trouve ni 
moins aveugles, ni moins inconsidérés dans nos 


passions ; et touché de compassion, il déplore no- | 


ire aveuglement plulôt qu'il ne blàme notre ma- 
lice. 1l se tourne donc à son Père, et lui demande 
avec larmes qu'il ait pié de notre ignorance. 
En effet, les hommes qui péchent sont double- 


ment ayougles : ils ne savent ni co qu'ils font ni 


où ils s'engagent; ct permeltez-moi , chrétiens, 


de considérer ici notre aveuglement dans celui | 


des malheureux Juifs. 

Lis sont misirablement aveugles, puisqu'aprés 
tant de signes et tant de miracles, ils n3 veulent 
pas considérer la dignité de celui sur lequel ils 
mettent leurs mains sacriléges. Mais voici le der- 
hier exces: c'est, Messieurs, qu'ayant à choisir 
entre Jésus el Barabbas , « ils reaicot, comme dit 
» Saint Pierre ( Act., 111. 14, 15. ), le Juste et le 


» Saint ; ils délivrent le meurtrier et font mourir - 


» l'Auteur de la vie. » ll n'est pas. nécessaire 
que je parle ici: c'est déjà une chose horrible 
de voir qu'ils ont mis leur Sauvcur en croix ; 
mais si nous venons à considérer de qui il rem- 
plit la place, il n'y a rica qui puisse égaler l'in- 
dignitó de ce choix. Mais, soit que nous nous 


indiguions contre l'injustice des Juifs, soit que 


nous nous élonnions d'un si étrange aveugle- 
ment, jctons les yeux sur nous-mêmes : il n'est 
pas nécessaire que je parle ici; que chacun se 


juge cn sa conscience. Que quitions-nous ? que | 
clioisissons-nous? que préférons-nous à Jésus- . 


Christ ? que faisons-nous non-sculement vivre, 
mais régner en sa place ? peur qui est-ce que no- 


tre cœur se déclare? et qu'est-ce. qui nous fait | 


dire : « Qu'on l'óte, qu'on le crucifie ( JOAN., xix. 


.» 15.) ? » Et [nous] crucifions Jésus-Christ en- | 
core une fois ( /Icb., vi. 6.). Quel cst donc notre 
aveuglement ? et après cet indigne choix, quelle : 
cépérance nous restereit de notre salut, si Jésus- | 
Christ n'avoit prié à la croix pour ceux qui ne : 

- savent ce qu'ils font ? 

Mais nous pensons encore moins à quoi nous : 
nous engageons, et quelle vengeance nous atti- | 
J9ns sur.nos 1ótes par cote oulxogeuse préférence, : 


Toxs I. 





Les Juifs contentent leur hoine ; ot pendant qu'ils 
répandent le sang innocent avec une si furieuse 
inhumanité, ils ont encoro l'audaeo do dires 
« Son sang soit sur nous et sur .nos enfants 
» (MaTTH., xxvit. 25.). » lis no savent ni ec qu'ils 
font ni ce qu'ils disent, et ne pensent pas, lcs 
malheureux , que pendant qu'ils asco:wvissemt leue 
passion, ils avapeent leur jugement, ipur der- 
nière ruine. Rece maudite et déloyale! ce sang 
sera sur ioi selon ta parolc; ce sang suscitera 
contre toi des ennemis implacables , qui ahattront 
tes murailles ct tes forleresses, et renvcrseront 
jusqu'aux fondements ce temple, l'ornement du 
monde. lis ne savent pas, ils n'entendent pas ; et 
enchantés por leur passion, ils ne voient point 
la colère qui les menace. Et nous, également 
enivrés par nos possions insensécs, nous ne re» 
gardons point le jour de Lieu, jour de tni» 
bres, jour de tempéte, jour d'indignation éter- 
nelle ( JoEL., t. 1, 2.), et nous ne considérens 
pas de quelle sorte nous pourrons porter les 
coups incessammoent redoublés de cette main sog- 
veraine. Jésus-Christ succombe sous ce poids 
terrible : il s'afflige, il se trouble, il sue sang et 
eau ; il sc plaint d'être délaissé, il ne rouve point 
de consolation. 

Tel cst , Messicurs, un Jésus sous l'effroyable 
pressoir de la justice divine. Les femmes de J6- 
rusalem sont émucs do compassion voyant l'excès 
de ses maux ct de ses douleurs; mais écoutez 
comme il leur parle: « Ne pleurez point sur 


| » moi, leur dit-il ; mais pleurcz sur vous-mêmes 


» et snr vos enfants ( Luc., xxut. 28. ). » Déplorez 
la calamité qui vous suit de prés :. car « si on fait 
» ainsi au bois vert, que fera-t-on au bei sce 
» (Jóld., 31.)? » Chrétiens, qui vous étonnez de 
voir Jésus-Christ traité si cruellement , étonnez- 
vous de vous- mémes ct des sapplioes que vos 
auirez sur vos tétes criminelles. Si la justice di- 
vine n'épargoe pas l’Innoeent , parce qu'il a ré- 
pendu pour les pécheurs, que doivent attendre 
les pécheurs eux-mêmes , s'ils méprisent la mi- 
séricorde qui leur est offcrie? Si ee bois vert, ce 
bois vivant, si Jésus-Clmist, cet arbre fécond 
qui porle de si beaux fruits, n'est pas épargné, 
pécheur, bois aride, bois déraciné, qui n'est 
plus bon que pour le fcu étersel, que dois-tu 
attendre? G'est ce que nous ne voyoss pas; et 
Jésus, touché de compassion des misères qui 
nous attendent : O Père ! aycz pilié de ees in- 
sensés qui courent en aveugles à lour gdamne- 
lion, en riant, en batlant des mains, cn s'ap- 
plaudissent les uns aux autres. O Pérei ages 
pitié de leur ignerancp, où plutót de leur ptu 
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pidité insensée : Pater, dimitte illis : non enim 
sciunt quid faciunt ( Luc. xx. 34.) : « Mon 
» Pére, pardonnez-leur; car ils ne savent pas ce 
» qu'ils font. » Non - seulement il prie, chré- 
tiens, mais il sacrifie pour nous : « Dieu étoit en 
» Christ se réconciliantle monde (2.' Corinth., 
» Y. 19.). » 

Mais que nous sert, chrétiens, que Jésus-Christ 
ait crié pour nous à son Père , et qu'il ait payé de 
son propre sang le prix de notre rachat, si nous 
périssons cependant parmi les mysteres de notre 
salutet à la vue de la croix , en négligeant de nous 
appliquer les gráces qu'elle nous présente? Ah! 
voiciles jours salutaires oü Jésus-Christ veut 


célébrer la pâque avec nous, où les pasteurs , où . 


les prédicateurs, où toute l'Eglise nous crie : 
« Mes frères, nous vous conjurons, pour Jésus- 
» Christ, de vous réconcilier avec Dieu ( Ibid., 
» 20.). » Qui de nous n'est pas résolu durant 
ces saints jours d'approcher de la sainte table? 
O sainte résolution! Mais trouvez bon néanmoins 
que je vous arréte, pour vous dire avec l'Apótre : 
Probet autem seipsum homo (1. Cor., x1. 28.). 
« Que l'homme s'éprouve soi-méme . » L'action 
que vous allez faire est la plus sainte, la plus au- 
guste , la plus importante du christianisme : il ne 
s'agit de rien moins que de manger de sa propre 
bouche sa condamnation ou sa vie, de porter la 
miséricorde ou la mort toute présente dans ses 
entrailles. Le mystére de l'eucharistie, c'est le 
mémorial sacré de la passion de Jésus : il y est 
encore sur le Calvaire ; il y répand encore pour 
notre salut le sang du nouveau Testament ; il y 
renouvelle, il y représente, il y perpétue son 
saint sacrifice. 

Nous avons remarqué, mes fréres, dans la 
passion, le crime de ses ennemis et sa sainteté in- 
finie : maintenant il est question, en commu- 
niant , [de savoir] à laquelle de ces deux choses 
vous aurez part. Sera-ce à la sainteté de la vic- 
time, ou aux crimes de ceux qui l'immolent? 
Sera-ce pour perpétuer la violence ou la soumis- 
sion , les outrages ou l'obéissance, la trahison de 
Judas ou [la fidélité du Sauveur]? Dieu ne 
venge rien plus terriblement que la profanation 
de ses saints mystères. Dans une action dont les 
suites sont si importantes , l'Apótre a raison de 
nous arréter et de nous ordonner une sainte 
épreuve : donc, à la vue de ce saint autel, que 
chacun s'éprouve soi-méme et rentre dans les 
replis de sa conscience. Oubliez donc toutes vos 
affaires : car quels soins ne doivent céder à 
celui de se rendre digne de Jésus-Christ? et peut- 
on imaginer quelque chose qu'il soit ni plus utile 


de bien recevoir, ni plus dangereux de profanet 
que son mystére adorable? Songez-vous à corri- 
ger votre vie, à restituer le bien mal acquis , à 
réparer les injustices que vous avez faites? Je ne 
puis pas vous en faire ici le dénombrement : 
songez seulement à celles du jeu, si fréquentes, 
si peu méditées, si peu réparées. Je tremble 
pour vous, quand je considére les avantages 
frauduleux que vous prenez et que vous donnez , 
les ruines qui s'en ensuivent, et le repos mal- 
heureux que je vois sur ce sujet dans les con- 
sciences. 1l semble qu'on se persuade que tout est 
jeu dans le jeu; mais il n'en cst pas de la sorte. 
Les injustices ne sont pas moins grandes, ni les 
restitutions moins obligatoires ; sans que j'y puisse 
remarquer d'autres différences, sinon qu'on y 
pense moins, et que les fraudes et voleries sont 
plus ordinaires et plus manifestes. Pensez-y donc, 
chrétiens, si ce n'est qu'avec vos richesses vous 
vouliez encore jouer votre áme, ou plutót non 
tant la jouer que la perdre trés assurément , 
d'une manière bien plus hardie que vous ne faites 
vos biens. Le grand saint Ambroise s'étonne de 
la hardiesse des grands joueurs, « Qui peut-étre 
» changent, dit ce grand homme ( Lib. de Ton. 
» Cap. x1, fom. 1, col. 602, 603. ), à tous mo- 
» ments de fortune; tantót riches, tantót ruinés, 
» selon qu'il plait au hasard. » Ne vous étonnez 
pas, chrétiens, si nous descendons à ces L:as- 
sesses ; et si vous trouvez peut-être que c'est trop 
rabaisser nos discours, jugez donc combien il est 
plus indigne de rabaisser jusque-là votre con- 
science. Mais je ne finirois jamais ce discours , si 
je voulois faire avec vous tout votre examen : 
Probet autem seipsum homo : « Que l'homme 
» S'éprouve soi-même. » Si vous vous mettez à 
l'épreuve, connoissez votre foiblesse et défiez- 
vous de vos forces... de cette méme bouche dont 
nous consacrons les divins mystères, recevcz-les 
saintement; ne faites point vos pâques par un 
sacrilége. 


PREMIER SERMON 
LE JOUR DE PAQUES. 


De quelle maniére le péché nous est devenu na- 
turel ; combien ses mauvaises inclinations sont is- 
hérentes à notre âme. Comment Jésus-Christ est-il 
mort au péché pour nous en guérir. Obligation que 
nous avons de porter en nous la ressemblance de sa 
mort ; renouvellement continuel qu'elle nous pres- 
crit. Quelle doit étre la joie des chrétiens dans le 
temps pascal. La source, les progrès et les Ages dt 
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vers de la vie des justes ; paix parfaite et bonheur 
du dernier âge. Comment nos corps mèmes seront 
vivifiés. 


LL —— n I 


Christus resurgens ex mortuis jam non moritur, mors 
illi ultra non dominabitur. Quod enim mortuus est pec- 
cato , mortuus est semel ; quod autem vivit , vivit Dco. 


Jésus-Christ étant ressuscité d'entre les morts ne mourra 
plus désormais; la mort n'aura plus d'empire sur lui : car 
quant à ce qu'il est mort, il est mort seulement une fois 
pour le péché ; mais quant à la vie qu'il a maintenant, il 
vit pour Dieu ( Ron., vi. 9, 10.). 


Quand je vois ces riches tombeaux sous lesquels 
les grands de la terre semblent vouloir cacher la 
honte de leur corruption, je ne puís assez m'é- 
tonner de l'extréme folie des hommes , qui érigent 


de si magnifiques trophées à un peu de cendre et 


à quelques vieux ossements. C'est en vain que 
l'en enrichit leurs cercueils de marbre et de 
bronze ; c'est en vain que l'on déguise leur nom 
véritable par ces titres superbes de monument et 
de mausolées. Que nous profite aprés tout cette 
vaine pompe, si ce n'est que le triomphe de la 


mort est plus glorieux , et les marques de notre . 


néant plus illustres? 1l n'en est pas ainsi du sé- 
pulcre de mon Sauveur. La mort a eu assez de 
pouvoir sur son divin corps, elle l'a étendu sur 
la terre sans mouvement et sans vie : elle n'a pas 
pu le corrompre ; et nous lui pouvons adresser 
aujourd'hui cette parole que Job disoit à la mer : 
« Tuiras jusque-là , et ne passeras pas plus outre: 


. » cette pierre donnera des bornes à ta furie ; » et 


à ce tombeau , comme à un rempart invincible, 
seront enfin rompus tes efforts : Usque huc ve- 


nies, et non procedes amplius ; hic confringes . 


tumentes fluctus tuos ( Jos. , xxxvii. 11.). 
C'est pourquoi Notre-Seigneur Jésus, aprés 
avoir subi volontairement unemort infáme, il veut 
aprés cela que « son sépulcre soit honorable , » 
comme dit le prophète 1saie. Erit sepulcrum 
ejus gloriosum (Is., xi. 19.). Il est situé 
au milieu d'un jardin, taillé tout nouvellement 
dans le roc; et de plus il veut qu'il soit vierge 
aussi bien que le ventre de sa mére : et que per- 
sonne h'y ait été posé devant lui : davantage, il 
faut à son corps cent livres de baume du plus 
précieux; et un linge trés fin et trés blanc pour 
l'envelopper. Et aprés que, durant le cours de sa 
vie, «il s'est rassasié de douleur et d'opprobres , » 
Saturabitur opprobriis ( Thren. , ni. 30.), 
nous dit le prophéte, vous diriez qu'il soit devenu 
délicat dans sa sépulture : n'est-ce pas pour nous 
faire entendre qu'il se préparoit un lit plutót 
qu'un sépulcre? Il s'y est reposé doucement jus- 


qu'à ce que l'heure de se lever fût venue ! : mais 
tout d'un coup il s'est éveillé, et se levant i] vient 
éveiller la foi endormie de ses apôtres. 
Aujourd’hui les trois pieuses Maries étant ac- 
courucs dès le grand matin pour chercher leur 
bon Maître dans ce lit de mort : « Que cherchez- 
» vous ici, leur ont dit les anges? vous cherchiez 
» Jésus de Nazareth crucifié ; il n'y est plus : il 
» est levé, il est ressuscité : voyez le lieu où il 
» étoit mis { Luc. , xxiv. 5; Manc., xvi. G.). » 
O jour de triomphe pour notre Sauveur ! ó jour 
de joie pour tous lcs fidéles! Je vous adore do 
tout mon cœur , ó Jésus victorieux de la mort : 
vraiment c'est aujourd'hui votre páque , c'est-à- 
dire votre passage, où vous passez de la mort à 
la vie. Faites-nous la grâce, Ô Seigneur Jésus, 
que nous fassions notre pâque avec vous, cn pas- 
sant à une sainte nouvcauté de vie : ce sera le 
sujet de cet entretien. 

O Marie , nous ne craindrons pas de nous adres- 
ser à vous aujourd'hui : l'amertume de vos dou- 
leurs est changée en un sentiment de joie ineffable. 
Vous avez déjà appris la nouvelle que votre Fils 
bien-aimé a pris au tombeau une nouvelle nais- 
sance ; et vous n'avez point porté d'envie à son 
saint sépulcre de ce qu'il lui a servi de seconde 
mére : au contraire , vous n'avez pas eu moins de 
joie que vous en concutes , lorsque l'ange vous 
vint annoncer qu'il naitroit de vous, <n vous 
adressant ces paroles par lesquelles nous vous. sa- 
luons. 4ve. 

Je m'étonne quelquefois , chrétiens , que nous 
ayons si peu de soin de considérer, et ce que nous 
sommes par la condition de noire naissance , et 


! Jl faut qu'il y dorme, et qu'il repose encore quelque 
temps jusqu'à ce que l'beure de se lever soit venue. Nous 
aurons jusqu'à la nuit quelque reste de tristesse, dd ves- 
perum demorabitur fletus : mais demain dés le matin sa 
résurrection nous comblera d'une sainte réjouissance, ct 
ad matutinum lætilia, Ps. Xxx1x. 6. Que ferons-nous donc 
ainsi partagés entre la tristesse et la joie? si nous ne par- 
Jons que de sa résurrection, notre douleur sans doute 
s'en trouvera offensée : que si nous nous contentons de 
nous entretenir do sa mort, noire espérance ne scra pas 
satisfaite. Joignons-les toutes deux, chréliens; et voyons 
les obligations que l'une et l'autre nous imposent. 

O Marie, nous ne craindrons pas de nous adresser à 
vous aujourd'hui : nous savons que l'amertume de vo3 
douleurs est bien adoucie: bientót vous apprendrez quo 
votre Fils aura pris une nouvelle naissance ; et vous ne 
porterez point d'envie à son saint sépulcre, de ce qu'il 
aura été comme sa seconde mère : au contraire, vous 
n'en recevrez pas moins de joie que lorsque l'ange, etc. 

Bossuet avoit d'abord ainsi disposé l'exorde de son 
sermon pour le précher le samedi saint ; il a dans la suite 
mis cet exorde dans l'état où il se trouve ici, pour l'appro- 
prier entièrement à la solennité du jour de Pâques. Edit, 
de Déforis, — 
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v'est de voir les divers sentiments dés auditeurs, 
quand en vient à discourír de celte matière. Les 
- uns tout charnels el grossiers, sitót qu'ils entem- 
dent parler de nouvelle vie, et de résurrection 
spirituelle, et de seconde naissance, demeurent 


avec Nicodème : « Comment se peavent faire ces 
choses? quoi! un vieillard naîtra-t-A eneore 
»' tne fois ? faudra-t-il que nous rentrions dass 
‘ le ventre de nos inéres ( Joan. , T8: 4.) ? » tels 
“toient les doutes qué se fermoit en són Ame ce. 
pauvre pharisien. Les autres, plus délicats, recon- 
noissent que ces vérités sont fort excellentes; mais 
fl teur semble que celte morale est trop raffinée , 
qu'il faot renvoyer ces subtilités deus les cloitres , 
pour servir de matière aux méditations de ves 
“Pétsonnes, dont les âmes se sont plus éparées dans 
da solitude; pour nous, diront-ls, mous avons 
pee à gotriet. tonte cette mystagogie 1. N'est-i 
pas vrai que c'est la secrète réflexion de quantité 
"de personnes, lorsqu'on traite de ces mystères? 
+ Qu'est-ee à dire eeci , chrétiens? en quelledeole 
ont-fs & élevés? ignorent-ils qu'il n'y a quasi 
‘point de maximes que les saints docteurs de I'E- 
"lise aient plus souvent ineulquées; et que qui 
“tetoit des écrits de l'A pôtte ls endroits où il ex- 
“plique cette doctrine , nor-seulement il énervetroi 
ses raisonnements invincibles, mais éncore m 
veffaceróit la plus grande partie de ses div 
Æpitres ? D'où vient done; je vous prie, que 
ous avons fi pe de goût poer ees vérités? d'où 
vient cela , sinon du ient de nos mœurs ? 
Sans doute nous ne permettons pas à l'Esprit 
de Dieu d'babiter ni assez long-temps, nl assez 
dans nos âmes, pour nous faire 
‘sentir ses divines opérations : car le Sauveur ayam 
dit à ses apôtres, qu’il leur enverroit «cet p: 


» vous le conmoîtrez ; parce qu'il sera en vous et 
» habijera dans vos cœurs : » Pos autem cognoë- 
Cotis eum ; quia apud vos manebit ef in eobis 
'erit (Joan. , Xiv. 16, 17. }, Par où nous voyons 
‘que si nous le laissons habiter quelque temps 
dans nos Ames, il feroit sentir sa présence pax les 
bonnes œuvres, esquelles'sa main paissante por- 
teroît nos affections : et comme 4 n'y à point de 
thristianisme en nos mœuts, comme nous me- 

* Ce mot York dà. gree, et siiuilie Paelón idiot vox 


choses tigtérieuses de a veigioh , ou Pérpiiceton dew 
mystóres. Edit, de Déforis, 





POUR LÉ JOUR DE PAQUES; 
e que nois devenons par Ja gráeo da saint bap | 
tême: Une marque évidente que nous n'avons pes ' 
Lien pénétré te mystère de notre régénération, | 


Ainsi, chrétiens; pour vous instraire de ces 
vérités, le plus court serait de vous renvoyer à 
V'école du Seint-Esprit , et à une pratique s0$- 
gnetise des événgéliques. Mal puisque 


1 préceptes p 
Ja saine doctrine est un excellent préparauf à la 
presque interdits ; pea. s'en faut qu'ils ne disent | 


bonne vie, et que les solennités pascales, que 
ous avons aujourd'hui commeneées , nous invi- 
tent à nous entretenir de ces choses ; écoutez noh 
point mes pensées , mais trois admirables raison- 
Wements du grand apôtre saint Paul, dont il pose 
des principes dans le texte que j'ai allégué, et en 
tre les conséquences dans les paroles suivantes « 
« Jésus est. mort, dit-il , et c'est au péché qu'il 
* est mort: » Peccato mortuus est. ( om. y 
Vi, 10.). Si donc nous voulons participer à sa 
mort, il faut que nous mourions du péehé« c'est 
notre première partie. Jésus étant mort ; a repris 
une nouvelle vie; et cette vié n'est plus selon Ja 
“éhair, mais entièrement selon Dieu ;« parce qu'il 
» ne vit que pour Dieu : » Quód. autem: vivit, 
Vivit Deo ( Ibid., 11.). i faut done: que-mous 
passions à une nouvelle vie, qui doit être toute 
*eéleste : voilà la seconde. Jésus , étant une fois 
Tessoscilé, « ne meurt plus, la mort ne lai-do- 
» mine plus : » Jam non moritur , mors illi 
Wltra non dominabitur (Ibid., 9.). Si done 
tous voulons ressusciter avec lui, il faut que vous 
vivions éternellement à Ja grâce , et que Ta mort 
du péché ne domine plus en nos âmes : c'est par. 
où finira ce discours. Le Sauveur est mort; mou- 
Tons avec lui; il est ressuscité, ressuseitons dee 
ui ; ilest immortel, soyons immortels dvez Tui. 
Tachons de rendre ees vérités sensibles par- une 
imple et naive exposition de quelques maximes 
de l'Evangile ; et faisons voir en pen de-mols;, 
vant tontes choses, quelle nécessité jl-y ade 
mourir avec le Sauveur. 


PREMIER POINT. 


D'ou vient que l'apôtre saint Paul ne parle 
tue de mort et de sépulture, quand il veut dé- 
peindre la conversion du pécheur ? et pourquoi 
«t-il toujours à la bouche , qu'il faot mourir at 
péché avec Jésus-Christ, et crueiller de vieil 
homme, et tant d'autres semblables :discours-qui. 
d'abord paroissent étranges? Car; s'il me weut 
dire autre obose,, sinon que nous devons changer 
3805 méchantes inelinations , pour «quelle raisonse 
9ert-il si souvent d'ume façon de parlerqui semble: 
Ai fort éloignée? et ee changement d'affections 
étant si commun dans la vie bumainé;; ton ent 
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ng lMSprithe- ei pas ‘en termes plus familiers ? 
G'est. od qui me faikcereire que ees sortes d'expres- 
sions: ont quelque sens plus eaché , et sans donte 
IL neos a; pour ainsi dire, affoctóes , qu'afin de 
ous. inviter à en pénéuer la secret. Or, pour 
avoir una pleine intelligence de l'intention de 
l'Apátre, ja me ous obligé à vous représenter 


deux. considérations impartanies. par la première, 


je vous ferai voir, aves l'assistance divine , pour 
quelle rainen la convereion du pécheur s'appelle 
ung: mort ; et, ello sera tirée d'une propriété du 
péché : par la seconde, je tàcberai de montrer 
que nous sommes digés de mourir au péché 
aven le fieuvenr ; et celle-ci cora prise de la qua- 
lé du remède. De cos deux. copsidérations , il en 
nalirs une ioisihmo pour l'instruetion deg pé- 
choeurs, , | 
: Tomé péché deit avoir son principe dans Ja vo- 
lenté ; mais dans l'homme il à une propriété bien 
étrongs : c'est qu'il est font ensemble volontaire 
et naturel. Les pélegiens , np comprenant peint 
cette vérité, ne pouvoient sauffrip que l'en leur 
perat de e& péché d'origine aveo lequel nous 
paissons, et diseient que cela alloit à l'outrage 
de Ja nature, qui egt l'œuvre des mains de Dieu : 
ils n'eptendojent pas que la source du genre hu- 
Wai» étant rarrompue , on qui avoit été volontaire 
seulement dans le premier père, avoit passé en 
natura à 1ous seq enfants. Qu'est-il nécessaire de 
voue raconter plus au lang l'histoire de nes mal- 
beurs 2 vous savez ames que le premier bomme, 
séduit perles inGdèles conseils de co serpent fran 
dulpux, voulut faire une funesia épreuve de sa 
liberté; et qu’ «usant incongidérément de ses 
». biens , » ee sant loa propres mota du saint pon- 
Wife Innocent ( Apiet. xxix. ad concil, Carthag. 
9. 6, eol. 892. Npist. Rom, Pontif. Edit. 
D. Coustant. ), il ne sut pas regennoitre la main 
qui les lui dennnit ; de sorte que son esprit s'étant 
élevé senira Dieu, il perdit l'empire naturel 
qu'il avait sur pes appétits : la honte, qui jusqu'à 
ee tempe-à lui avoit élé inconnue , fut la pre- 
mire de pes passions qui lui décela la conspiration 
de t1ontes les autres : il s’étoit enflé d'upe vaine 
ebpérance de sayoir Je hien et le mal ; et il arriva 
par un juste jugement de Digg, que «la pren 
» mjére ghose dont il s'apergut, c’est qu'il falloit 
» Fangir: » Jib primüm senserunt. quáo) 
ersbescendu n, dit Tertullien (De velang. 
Firg. t. 11.). Cela 9st bjen étrange, H remar- 
qna ipooplinent sa nudilé, pipsi que nous l'ap- 
prend l'Ecriure ( Genes. , n, 1,) .c65t qu'il 
ranymença à sentir une róvolte à laquella il ng 
d'endols pu ; et La chair s'étant soulayée ingple 


némenf-cantre la raison , il était confus de ce qu’ 
ne pouvait la réduire. 

Mais je ne m'aperçois pas que je m'arréte peut- 
êlre trop à des ehoses qui sont trés eonnues : il 
suffit présentement que vous remarquiez que nous 
naissons tous, pour notre malheur , de ces pas- 
sions honteuses , qui étant suscitées par le péché , 
s'élèvent daus Ja chair, à la confusion de l'esprit. 
Cela n'est que trop véritable ; et voici le raison-, 
nement que saint Augustin en tire après le 
Sauveyr x « Qui nait de Ja chair , est chair , » dit 


_Notre-Seigneur en saint Jean ( JoaN. , 11. 6, S. 


Auc. Serm. CLAXIV, nn. 9, (om, v, col. 834, 
Seri. CCXCIV , n. 18, col. 1191.) ; Quod natum 
est ex carne, caro est, Que veut dire cela? La 
chair, en cet endroit, selon la phrase de l'Ecri- 
ture, signifie ces inclinations corrompues qui 
s'opposent à la loi de Dieu ; c'est donc comme si 
notre Maître avoit dit plus expressément ; Q 
vous, hommes misérables, qui naissez de cette 
révolte, vous naissez par conséquent rohelleg 
contre Diey , et ses ennemis ; Quod nqtum est ex 
earne, caro est ; yous recevez en même temps, 
et par leg mêmes canaux , et la vie du corps et la 
mert de l'âme ; qui vous engendre, vous tue; 
et la masse dont vous êtes formés, étant infectée 
dans sa source, le péché s'attache et s'incorpore 
à votre nature, De là eette profonde ignorance; 
de là ces chutes pontinuelles ; de là ces cupiditég 
effrépées qui font font le trouble et toutes les tem- 
pêtes de la vie humaine : Quod ngtum est ex 
carne , caro est, et voyez , s'il vous plait , où va 
cette conséquence. 

Les philosophes enseignent que la naissance et 
la mort conviennent aux mêmes sujets. Tout ce 
qui meyrt, prend naissance; tout ce qui prend 
naissance, peut mourir : c'est la mort qui nous 
te ce que la naissance nous donne. Vous êteg 
homme par votre naissance : vous ne cessez d'être 
bomme que par la mort : l'union de l’âme et du 
corps se fait par la naissance ; aussi est-ce la mort 
qui en fait la dissolution. Or jusqu'à ce que la 
natyre sojt guérie, être homme ct être pécheur , 
c'est Ja méme chose : l'âme ne tient pas plus au 
corps, que le péché et ses mauvaises inclinations 
s’attachent, pour ainsi dire, à la substance de 
l'âme. Que si le péché a sa naissance , il aura par 
conséquent sa vie et sa mort ; il a sa najssancg 
par la nature corrompye , sa vie par nog appélilg 
déréglés. Ce n'est donc pas sans raison que neus 
appelons une mort, la guérison qui s'en fait par 
la grâce médicinale qui délivre notre nature; par 
où vous voyez qua ce n'est pas sans rajson que la 
conversion du péchenr s'appelle une mort. Cest 
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pourquoi je ne m'étonne plus, grand apótre , si 
vous la nommez ordinairement de la sorte : vous 
nous voulez faire entendre combien nos blessures 
sont profondes, combien le péché et l'inclination 
au mal nous est devenue naturelle ; et que nais- 
sant avec nous , il ne faut rien moins qu'une mort 
pour l'arracher de nos âmes. 

Voilà déjà , ce me semble, quelque éclaircis- 
sement de la pensée de saint Paul, tiré, à la 
vérité, non des maximes orgueilleuses de }a sagesse 
du siécle, mais des principes soumis et respec- 
tueux de l'humilité chrétienne. Nous n'avons 
point de honte d'avouer les infirmités de notre 
nature : que ceux-là en rougissent qui ne con- 
noissent pas le Libérateur. Pour nous, au con- 
traire , nous osons nous glorifier de nos maladies ; 
parce que nous savons et la miséricorde du méde- 
cin , et la vertu du remède. Ce remède, comme 
vous lesavez , c'est la mort de Notre-Seigneur , et 
puisque nous voilà tombés sur la considération du 
reméde, il est temps désormais que nous enten- 
dions raisonner l'apótre saint Paul. Le Fils de 
Dieu , dit-il, « est mort au péché, » Mortuus est 
peccalo ; «ainsi estimez, » conclut-il, « que 
» vous êtes morts au péché : » ita et vos existi- 
mate mortuos quidem esse peccato (Rom. , vi. 
10, 11. ). Que veut-il dire que Notre-Seigneur est 
mort au péché, lui qui, dés le premier moment 
de sa conception, a toujours vécu à la grâce? 
Pour pénétrer sa pensée, il est nécessaire de 
reprendre la chose de plus haut , et de vous mettre 
devant les yeux quelques points remarquables de 
Ja doctrine de saint Paul, dans lesquels j'entre 
par cet exemple. 

Si jamais vous vous étes rencontrés dans une 
place publique où l'on auroit exécuté quelque 
criminel , n'est-il pas vrai que, par la qualité de 
la peine , vous avez souvent jugé de l'horreur du 
crime , et qu'il vous a semblé voir quelque idée 
de leurs forfaits dans les marques de leurs sup- 
plices et dans leurs faces défigurées? Vous étes 
surpris peut-étre que je vous propose un si 
funébre spectacle : c'est pour vous faire avouer 
qu'il y a dans la peine quelque représentation de 
la coulpe. Oserons-nous bien maintenant, mon 


Sauveur, vous appliquer cet exemple? Il le faut - 


bien , certes, puisque vous avez paru sur la terre 
eomme un criminel. Vous avez désiré vous rendre 
semblable aux pécheurs ; et n'ayant point de pé- 
ché, vous avez voulu néanmoins en subir toutes 
les peines pendant votre vie : votre sainte chair a 
été travaillée des mêmes incommodités que le pé- 
ché seul avoit attirécs sur la nôtre : c'est pourquoi 
saint Paul os dire, que vous vous êtes fait « sem- 
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» blable à la chair du péché : » In similitudinem 
carnis peccati ( Rom. , vni. 3. ). Quelle bonté, 
chrétiens ! Ce n'a pas été assez au Fils du Père 
éternel de revétir sa divinité d'une chair humaine : 
celte chair plus pure que les rayons du soleil, qui 
méritoit d'étre ornée d'immortalité et de gloire , 
il la couvre encore, pour l'amour de nous, de 
l'image de notre péché : n'est-ce pas de quoi nous 
confondre? Que sera-ce donc si nous venons à 
considérer que c'est par ce moyen que nos péchés 
sont guéris ? C'est ici, c'est ici le trait le plus mer- 
veilleux de la miséricorde divine. 

On rapporte que parfois les magiciens, possé- 
dés en leur âme d'un désir furieux de vengeance, 
font des images de cire de leurs ennemis , sur 
lesquelles ils murmurent quelques paroles d'en-. 
chantement ; et aprés, ajoute-t-on , frappant ces 
statues, la blessure , par un fatal contre-coup , en 
retombe sur l'original. Est-ce fable ou vérité? je 
vous le laisse à juger : seulement sais-je bien qu'il 
s'est passé quelque chose de semblable en la per- 
sonne de mon Maitre. 

Où étoit l'image du péché ? en sa chair bénite. 
Où étoit le péché méme? En vous et en moi, 
chrétiens. La chair du Sauveur , cette image in- 
nocente du crime a été livrée entre les mains des 
bourreaux , pour en faire à leur fantaisie : ils l'ont 
frappée , les coups ont portésur le péché ; ils l'ont 
crucifiée , le péché a été crucifié ; ils lui ont arra- 
ché la vie , le péché a perdu la sienne : et voilà 
justement ce que l'A pótre veut dire. Le Sauveur, 
selon sa doctrine , est mort au péché ; parce qu'a. 
bandonnant à la mort sa chair innocente , qui en 
étoit l'image , il a anéanti le péché. Mais pour- 
rons-nous conclure de ]à qu’ «il faut que nous 
» mourions avec lui : » Z{a et vos existimate 
mortuos quidem esse peccato ? Certainement, 
chrétiens , la conséquence en cst bien aisée ; il ne 
faut que lever les yeux , et regarder notre Maitre 
pendu à la eroix. O Dieu ! comment a-t-on traité 
sa chair innocente? Quelque part oà je porte ma 
vue, je n'y saurois remarquer aucune partie 
entiére. Quoi, parce qu'elle portoit l'image du 
péché, il a bien voulu qu'elle fût ainsi déchirée, 
et nous éparganerons le péché méme qui vit en 
nos âmes ! nous ne mortifierons point nos concu- 
piscences; au contraire, nous nous y laisserons 
aveuglément emporter ! Gardons-nous en bien ; 
chrétiens ; il nous faut faire aujourd'hui un 
aimable échange avec le Sauveur. Innocent qu'il 
étoit, il s'est couvert de l'image de nos crimes, 
subissant la loi de la mort : criminels que nous 
sommes, imprimons en nous-mêmes la figure de 
sa sainte mort , afin de participer à son innocence : 
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car , lorsque nous portons la figure de cette mort 
par une opération merveilleuse de l'esprit de 
Dieu , sa vertu nous en est appliquée. C'est pour 
cela que l'Apótre nous exhorte à porter l'image de 
Jésus crucifié sur nos corps mortels, à avoir sa 
mort en nos membres, à nous conformer à sa mort 
(2. Cor. 1v. 10; Coloss. m. 5; Rom. vi. 5. ). 

Mais quelle main assez industrieuse pourra 
tracer en nous celte aimable ressemblance? Ce 
sera l'amour, chrétiens, ce sera l'amour. Cet 
amour saintement curieux ira aujourd'hui avec 
Magdeleine adorer le Sauveur dans sa sépulture : 
il contemplera ce corps innocent , gisant sur une 
pierre , plus froid et plusimmobile que la pierre; 
et Jà se remplissant d'une idée si sainte, il en 
formera les traits dans nos âmes et dans nos corps. 
Ces yeux si doux, dont un seul regard a fait 
fondre saint Pierre en larmes , ne rendent plus de 
lumières ; l'amour portera la main sur les nôtres; 
il les tiendra clos pour toute celte pompe du 
siècle ; ils n'auront plus de lumière pour les va- 
nités. Cette bouche divine, de laquelle inondoient 
des fleuves de vie éternelle, je vois que la mort 
l'a fermée : l'amour fermera la nótre à jamais aux 
blasphémes et aux médisances; il rendra nos 
cœurs de glace pour les vains plaisirs qui ne mé- 
ritent pas ce nom ; nos mains seront immobiles 
pour les rapines : il nous sollicitera de nous jeter 
à corps perdu sur cet aimable mort, et de nous 
envelopper avec lui dans son drap mortuaire : 
aussi-bien l'Apótre nous apprend que « nous 
» sommes ensevelis avec lui par le saint bap- 
» téme : » Consepulti Christo in baptismo 
( Coloss. n. 12. ). 

La belle cérémonie qui se faisoit anciennement 
dans l'Eglise au baptême des chrétiens : c'étoit 
en ce jour qu'on les baptisoit dans l'antiquité , et 
vous voyez que nous en retenons quelque chose 
dans la bénédiction des fonts baptismaux. On 
avoit accoutumé de les plonger tout entiers et de 
les ensevelir sous les eaux : et comme les fidéles 
les voyoient se noyer , pour ainsi dire, dans les 
ondes de ce bain salutaire, ils se les représentoicnt 
en un moment tout changés par la vertu du Saint- 
Esprit dont ces eaux étoient animées : comme si 
sortant de ce monde à méme temps qu'ils dispa- 
roissoient de leur vue, ils fussent allés mourir et 
s'ensevelir avec le Sauveur. Cette cérémonie ne 
s’observe plus, il est vrai ; mais la vertu da sacre. 
ment est toujours la même, et partant vous de- 
vez vous considérer comme étant ensevelis avec 
Jésus-Christ. 

Encore un petit mot de réflexion sur une an- 
cienne cérémonie. Les chrétiens autrefois avoient 
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accoutumé de prier debout , et les mains modes- 
tement élevées en forme de croix ; et vous voyez 
que le prétre prie encore en cette action dans le 
sacrifice ; quelle raison de cela? 11 me semble 
qu'ils n'osoient se présenter à la Majesté divine, 
qu'au nom de Jésus erucifié : c'est pourquoi ils 
en prenoient la figure, et paroissoient devant 
Dieu comme morts avec Jésus-Christ. Ce qui a 
donné occasion au grave Tertullien d'adresser aux 
tyrans ces paroles si généreuses : Paratus est 
ad omne supplicium ipse habitus orantis 
Christiani ( 4polog., n. 30.) : « La seule pos- 
» lure du chrétien priant affronte tous vos sup- 
» plices : » tant ils étoient persuadés , dans cette 
première vigueur des mœurs chrétiennes, qu'é- 
tant morts avec le Sauveur, ni supplices ni vo- 
luptés ne leur étoient rien. Et c'est pour le même 
sujet qu'ils prenoient plaisir en toute rencontre 
d'imprimer le signe de la croix sur toutes les 
parties de leurs corps : comme s'ils eussent voulu 
marquer tous leurs sens de la marque du cru- 
cifié, c'est-à-dire, de la marque et du caractère 
de mort. Pour la cérémonie, nous l'avons tous 
les jours en usage; mais nous ne considérons 
guère le prodigieux détachement qu'elle demande 
de nous; et c'est à quoi néanmoins l’apôtre saint 
Paul nous presse. [ Ces premiers chrétiens ] n'a- 
voient rien de plus présent à l'esprit que cette 
pensée : il faut que tout chrétien meure avec Jé- 
sus- Christ. 11 faut qu'il meure; car le péché se 
contractant par la naissance , il ne se détache que 
par une espéce de mort. Il faut qu'il meure : car 
il faut qu'il s'applique et la ressemblance et la 
vertu de la mort de notre Sauveur, qui est l'u- 
nique guérison de ses maladies. Voilà déjà deux 
raisons : la première est tirée d'une propriété du 
péché ; la seconde, de la qualité du reméde. Ou- 
blierons-nous cette instruction particuliére que 
nous avons promise : elle me semble trop néces- 
saire ; et ce n'est point tant une nouvelle raison, 
qu'une conséquence que nous tirerons des deux 
autres. 

Ecoutez, écoutez, pécheurs, la grave et sé- 
rieuse lecon de cet admirable docteur : puisqu'il 
ne nous parle que de mort et de sépulture , ne 
vous imaginez pas qu'il ne demande de nous 
qu'un changement médiocre. Où sont ici ceux 
qui mettent toutle christianisme en quelque ré- 
formation extérieure et superficielle, et -dans 
quelques petites pratiques? En vain vous a-t-on 
montré combien le péché tenoit à notre nature, 
si vous croyez aprés cela qu'il ne faut qu'un 
léger effort pour l'en détacher : l'Apótre vous a 
enseigné que vous devez traiter le péché comme 
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Jésus-Christ en a {raité la ressemblance en sa 
sainte chair. -Voÿoz s'il l'a épargné : quel endroit 
de son corps n'a pas éprouvé la douleur de quelque 
supplice exquis, et vous ne compienez pas en- 
core quelle obligation vous avez de rechercher 
dans le plus secret de vos cœurs tout co qu'il y 
peut ayoir de mauvais désirs, et d'en arracher 
jusqu'à la plus profonde racine! Cui, je vous le 
dis, chrétiens, zpris le Sauveur ; quand cet ob- 
jet, qui vous sépare ce Dica, vous seroit plus 
doux que vos yeux, plus nécessaire que votre 
main droite, plus aimable que voire vie, coupez, 
tranchez, Abscide eum (MaTru., v. 30.). Ce 
m'est pas sans ra:son que l'Apôtre ne nous prèche 
que mort : il veut nous faire entendre qu'il faut 
porter le couteau jusqu'aux inclinations les plus 
naturelles, et même jusqu'à la source do la vie, 
s'il en est besoin. 

.. Baint Jean-Chrysostôme fail, à mon avis, une 
belle réflexion sur ces beaux mots de saint Paul : 
Mihi mundus crucifixus. est, et ego mundo 
(Gal. , v1. 14.) : « Le monde m'est crucifié , et 
» moi au monde: » entendez toujours par le 
monde, lcs plaisirs du siècle. « Ce ne lui étoit 
» pas assez d'avoir dit que le monde ótoit mort 
» pour lui, remarque ce saint évêque (Lib. , 11, 
» de Compunct. n. 2, lom. 1, p. 142.); il faut 
» qu'il ajoute que lui-màme est mort au monde. 
» Certes, poursuit le merveilleux interprète, l'A- 
» pôtre considéroit que non-seulement les vivants 
+ ont quelques sentiments les uns pour les autres; 
» mais qu'il leur reste encore quelque affection 
» pour les morts, qu'ils ca conservent le souve- 
» nir, et rendent du moins à leurs corps les lion- 
x neurs de la sépullure. Tellement que le saint 
» apôtre, pour nous faire entendre jusqu'à quel 
» point le fidele doit être dégagé des plaisirs du 
» siècle : Ce n'est pas assez, dit-il, que le com- 
» merce soit rompu entre le monde et le chré- 
» lien, comme il l'est entre les vivants et les 
» morts ; parce qu'il y reste encore quelque petite 
» alliance : mais tel qu'est un mort à l'égard d'un 
» mort , tels doivent être l'un à l'autrele siècle et 
hrétien, » Comprenez l'ile de ce grand 
homme; et voyez comme il se met en peine do 
nous faire voir que, pour les délices du monde, 
le fidèle y doit être froid, immobile, inset le: 
si je sayois que'que terme plus significatif, jo 
m'en servirois. 

C'es! pourquoi armez-vous , fililes , du glaive 
de la justice; domptez le p'ché en vos corps 
par un exercice constant de la pinitence; ne 
m'alléguez point ces vaines et froides excuses, 
que vous en avez assez fait , et que vous avez dé- 
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chargé le fardeau de vos conseiences entre. les 
mains de vos confesseurs. Runminez en vos esprits 
ce petit mot d'Ürigéne : JVegue enim putes 
quód innovalio vilæ, que dicilursemel facta, 
sufjicial ; sed semper el quatidie, si dici po= 
test, ipsa novitas innovanda est( Lib. v. in. 
Ep. ad Jtom. n. 8, tom. 1v, p. 562.): « Ne 
» croyez pas qu'il suffise de s'être renouvelé unc 
» fois : il faut renouveler la nouveauté méme ; » 
c'est-à dire que, quelque participation que vous 
ayez de la sainteté et de la justice, fussicz-vous 
aussi justcs comme vous présumez de l'être, il y. 
a toujours mille choses à renouveler par-une pra- 
tique exacte de la pénitence : à plus forte raison , 
êles-vous obligés de vous y adonmer;: n'ayant 
point ex pié vos fautes, et sentant en vos àmes vos 
blessures toutes fraiches, et vos mauvaises ha- 
bitudes encore toutes. vivantes. Et Dieu veuille 
que vousnele connoissicz passitàt par é périence ! 

Mais il me semble que j'entends ici des mur- 
mures. Quoi, encore la pénitence ! eh! on ne 
nous a préché autre chose durant ce: cáróme ; 
mous park on toujours de pénitence? Oui 
certes , n'en doulez pas; tout autant qu'on vous 
préchera l'Evangile et la mort de notre Sauveur. 
"Tu t'abuses, chrétien, tu t'abuses si lu penses 
donner d'autres bornes à ta pénitence, que celles 
qui doivent finir le cours de ta vic. Sais-tu l'in- 
lention dc l'Eglisedans l'établissement du caréme ? 
Elle voit que tu donnes toute l'année à dcs diver- 
lssemen:s mondains : cela fâche celte bonne 
mère : que fait-clle? Tout co qu'elle peut pour 
dérober six semaines à tes déréglements. Elle te 
veut donner quelque goût de la pénitence ; esti- 
mant que l'utilité que tu recevras d'une méde- 
cine si salutaire , t'en fera digérer l'amertume et 
continuer l'usage : clle t'en présente donc un petit 
essai pendant le carémoe : si tu le prends, ce n'est 
qu'avec répugnance; lu ne fais que te plaindre 
et murmurer durant tout ce temps. 

Hélas ! je n'oserois dire quelle est la véritable 
cause de noire joie dans lc temps de Pâques. 
Sainte piété du christianisme , en quel endroit du 
monde l'es-tu maintenant retirée? On a vu le 
temps que Jésus en ressuscilant trouvoit ses fi- 
déles ravis d'unc allégresse toutespirituelle , parce 
qu'elle n'avoit point d'autre sujet que la gloire de 
son triomphe : c'étoit pour cela que les déserts les 
plus reculés ct les solitudes les plus affreuscs pre- 
noient une face riante. A présent, les fidèles se 
fjouissent ; il n'est que trop vrai : mais ce n'est 
pas vous, mon Sauveur, qui faites lour joie. Cn 
se réjouit de ce qu'on pourra faire bonne chère 
en toute licence, plus de jeünes; plus d'austé- 
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rités ; si'petrde sob que nous avons peut-être ap- 
porté durant ce carêmo à réprimer le désordre de 
nos. appétits , nous nousen reláchoerons tout à fait : 


le saint jour do Páques, destiné pour nous faire 


eommencer une nouvelle vie avec le Sauvcur, va 
ramener sur la terre les folles délices du siècle, si 
toutefois nous leur avons donné quelque tràve, 
et ensevelira dans l'oubli la mortification et la pé- 
Ditence : tant la discipline est énervéc parmi 
Reus ! 

Ici vous m'arréterez peut-être encore une fois, 
pour mo dire : mais ne faut-il pas se réjouir dans 
le temps de l'äques ? n'est-ce pas un temps de 
réjouissance ? Certes, je l’avoue , chrétiens ; mais 
ignorez- vous quelle doit être la joie chrétienne, 
et combien elle est différente de celle du siecle ? lo 
siécleetsasscclateurssont tellement insensés, qu'ils 
se réjouissent dans les biens présents; et je sou- 
ticns que toute la joie du chrétien n'est qu'en es- 
pérance : pour quelle raison ? C'est quelo chrétien 
dépend tellement du Sauveur , que ses souffrances 
et ses confentemenfs n'ont point d'autres modèles 
que lui. Pourquoi faut-il que le chrétien souffre ? 
parce que le Sauveur cst mort. Pourquoi faut-il 
qu'il ait de la joie ? parce que le méme Sauvenr 
est ressuscité. Or sa mort doit opérer en nous 
dans la vie présente, et sa résurrection seulement 
dans la vie future. Grand Apótre, cest votre 
doctrine ; et partant nolre tristesse doit être pré- 
sente; notre joie ne consiste que dans des désirs 
et dans une généreuse espérance : ct c'est pour 
cette raison que le saint À pótre dit ces deux beaux 
mots, décrivant Ia vie des chrétiens : Spe gau- 
dentes : et incontinent aprés : /n tribulatione 
patientes ( Rom. , xit. 12.). Savez-vous quelles 
gens ce sont que les ehrétiens? ce sont des per- 
sonnes qui se réjouissent en espérance : ct en 
attendant que sont-ils ? Îls sont patients dans les 
tribulations Que ces paroles, mes frères, soient 
notre consolation pendant les calamités de ces 
temps ; qu'elles solent aussi la règle de notre joie 
durant ces saints jours : ne nous imaginons pas 
que l'Eglise nous ait établi des fêtes pour nous 
donner le loisir de nous chercher des divertisse- 
ments profancs, comme la plupart du monde 
semble en étre persuadé, Nos véritables plaisiis 
[ne sont pas] de ce monde : nous en pouvons 
prendre quelque avant-goût par une fidèle at- 
tente ; mais la jouissance en est réservée pour la 
vie futare. Et ponr ce siècle pervers dont Dieu 
abandonne l'usage à ses ennemis, songeons que 
la pénitence est notre exercice, la mort du Sau- 
venr notre exemple, sa croix notre partage, son 
gépulero noire demeure. Ab! co sépulcre, e'ost 


une mère : mon naître y est entré tnórt , il l'a. 
enfanté à une vie toute divine : il-faut qu'aprés y 
avoir trouvé la mort du péché j'y eherche la vio 
de la grâce: c'est notre seconde partie. 


SECOND POINT. 


. Saïnt Augustin distingue deux sortes de vie 
en l’âmie : l'une, qu’ x elle communique au corps, 
» et l'autre, dont elle vit elle-même : » Alíud est 
enim in animé unde corpus vivifieatur, aliud: 
unde ipsa vivificatur [in Joan, Tract. xix. 
fi. 12. fom. it. part. H. col. 442.) : comme « ele 
» est la vio du corps, ce saint évêque prétend que 
» Dieu est sa vie: » "(ta corporis anima est, 
vita animo Deus est ( Serm., CLXI. n. 6. 6. v. 
col. 177.). Expliquons, s'il vous plaît; $a pensée, 
et suivons son raisonnement. Afin que Fâme 
donne ja vie au corps, elle doit avoir pir néces- 
sité trois conditions : fl faut qu'elle soit plus 
noble; ear il est plus noble de donner que de 
recevoir : il faut qu'elle soit unie; car fl est mani- 
feste que noire vie ne peut être hors de nous : 
il faut qu'elle lui communique des opérattons que 


.le corps ne puisse exercer sans elle; car Bl est 


certain que la vie eonsiste príncipalement dans 
l'action. Que si nous trouvons que Dieu a excel- 
lemment ces trois qualités à l'égard de l'âme, sans 
doute il sera sa vie à aussi bon titre qu’elle-mêmo 
est la viedu corps. Voyons en peu de mots ce qui 
en est. | 

Et premièrement , que Dieu soft, sans compa- 


: raison , au-dessus de l'ttme, cela ne doit pas scu- 


lement entrer en contestation. Dieu ne seroit pas 
notre souverain blen, s’il n'étoit plus noble qué 
nous, et si nous n'étlens beaueoup mieux en lui 


' qu'en nous-mémes. Pour l'union, il n'y a non 


plus de sujet d'en douter à des chrétiens, aprés 
que le Sauveur a dit tant do fois « que le Saint- 
» Esprit habiteroit dans nos âmes (Joaw., xiv. 
» 16,17 ) ; vetl'Apôtre, que « la charité a été ré- 
» pandue cn nos cœurs por le Saini-Esprit qui 
» nous a été donné ( R'om., v. 5.). » Et en vérité, 
Dieu étant tout notre bonheur, il faut par néees- 
sité qu'il se pulsse unir à nos Ames; parce qu'il 
n'est pas concevable que notre bonheur et notre 


‘félicité ne soient point en nous. Reste donc à voir 


si notre &tne, par cette union, est élevée à quel- 
que action de vie dont sa nature soit incapable. 
Ne nous éloignons pas de saint Augustin. « Cer- 
» tes, dit ce grand homme, Dieu est une vie 
» immuable; il est toujours co qu'il est, toujours 
» en 86i, toujours à soi : » Est ipse semper ín 
se, est ila ut est, non aliter nunc, alíter 


postea , aliter antea. (in Joax., Tract. xix, 
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n. II. fom. 111. part. 11. col. 441.). Il ne se peut 
faire que l'âme ne devienne meilleure , plus noble, 
plus excellente, s'unissant à cet Etre souverain, 
trés excellent et trés bon; étant meilleure , elle 
agira mieux ; et vous le voyez dans les justes : 
« Car leur âme, dit saint Augustin, s'élevant à un 
» Etre qui est au-dessus d'elle et duquel elle est , 
» reçoit la justice, la piété, la sagesse : » Cüm se 
erigit ad aliquid quod ipsa non est, et quod 
supra ipsam est, et à quo ipsa est, percipit 
sapientiam, justitiam , pietatem (in Joan., 
T'ract. xix. n. 12. col. 442.) : elle croit en Dieu, 
elle.espére en Dieu, elle aime Dieu. Parlons 
mieux : comme saint Paul dit que « l'Esprit de 
» Dieu crie, el gémit, et demande en nous : » 
Spiritus postulat pro nobis ( Hom., vu. 26.) ; 
aussi faut-il dire que le même Esprit croit, espère, 
el aime en nos âmes ; parce que c'est lui qui forme 
en nous celle foi, cette espérance, et ce saint 
amour. Par conséquent aimer Dieu, croire en 
Dieu, espérer en Dieu, ce sont des opérations 
toutes divines , que l’âme n'auroit jamais, sans 
l'opération , sans l'union , sans la communication 
de l'Esprit de Dieu ; ce sont aussi des actions de 
vie, et d'une vie éternelle : il est donc vrai que 
Dieu est notre vie. 

O joie! à félicité! qui nes'estimeroit heureux 
de vivre d'une belle vie! qui ne la préféreroit à 
toutes sortes de biens! qui n'exposeroit plutót 
mille et mille fois cette vie mortelle, que de 
perdre une vie si divine? Cependant notre pre- 
mier pére l'avoit perdue pour lui et pour ses 
enfants : sans le Fils de Dieu , nous en étions 
privés à jamais; « mais je suis venu, dit-il, afin 
» qu'ils vivent, et qu'ils vivent plus abondam- 
» ment : » Ego veni, ut vitam habeant, et 
abundantius habeant (Joan., x. 10.). 

En effet, j'ai remarqué avec beaucoup de ploi- 
sir, que dans tous les discours du Sauveur qui 
nous sont rapportés dans son Evangile, il ne 
parle que de vie, il ne promet que vie. D'où 
vient que saint Pierre, lorsqu'il lui demande s'il 
le veut quitter : « Maitre, où irions-nous, lui 
» dit-il, vous avez des paroles de vie éternelle 
» (Ibid., vi. 69.)? » Et le Fils de Dieu lui- 
méme : « Les paroles que je vous dis sont esprit 
» et vie (Zbid., 64.) : » c'est qu'il savoit bien 
que les hommes n'ayant rien de plus cher que 
vivre , il n'y a point de charme plus puissant pour 
eux que celle espérance de vie. Ce qui a donné 
occasion à Clément Alexandrin de dire, dans 
celte belle hymne qu'il adresse à Jésus le roi des 
enfans, c'est-à-dire, des nouveaux baptisés, 
que « ce divin Pécheur, ainsi appelle-t-il le Sau- 


» veur, retiroit les poissons de la mer orageuse 
» dusiécle , et les attiroit dans ses filets par l'appát 
» d'une douce vie; » Dulci cítáinescans(Tom. 1. 
pag. 312. Edit. Oxoniens. 1715.). 
Et c'est ici, chrétiens, où il est à propos d'éle- 
ver un peu nos esprits, pour voir dans la per- 
sonne du Sauveur Jésus l'origine de notre vie. La 
vie de Dieu n’est que raison et intelligence ; et le 
Fils de Dieu, procédant de cette vie et de cette 
intelligence, il est lui-même vie et intelligence. 
Pour cela, il dit en saint Jean, « que, comme 
» le Pére a la vie en soi, aussi a-t-il donné à son 
» Fils d'avoir la vie en soi (JOAN., v. 26.). » C'est 
pourquoi les anciens l'ont appelé la vie, la raison, 
la lumière, et l'intelligence du Père ( TERTULL., 
advers. PRAX. n. 5, 6.; S. ATHaNAS. Orat. 
conir. Gent. n. 46. tom. 1. p. 46.); et cela est 
trés bien fondé dans les Ecritures. Etant donc la 
vie par essence, c'est à lui à promettre, c'est à 
lui à donner la vie. L'humanité sainte qu'il a 
daigné prendre dans la plénitude des temps, tou- 
chant de si près à la vie, en prend tellement la 
vertu, « qu'il en jaillit une source inépuisable 
» d’eau vive : quiconque en boira aura la vie 
» éternelle (Joan., 1v. 14.). » Il seroit impossible 
de vous dire les belles choses que les saints Pères 
ont dites sur cette matière, surtout le grand saint 
Cyrille d'Alexandrie (S. CyniL., in Joan., l. 1v. 
cap. 1I. {om.1v. p. 354 el seq.). Souvenez-vous 
seulement dc ce que l'on vous donne à ces redou- 
tables autels : voici le temps auquel tous les fidèles 
y doivent participer. Est-ce du pain commun 
que l'on vous présente? n'est-ce pas le pain de 
vie, ou plutôt n'est-ce pas un pain vivant que 
vous mangez pour avoir la vie? car ce pain sacré, 
c'est ja sainte chair de Jésus, cette chair vivante, 
cette chair conjointe à la vie, celte chair toute 
remplie et toute pénétrée d'un esprit vivifiant. 
Que si ce pain commun , qui n'a pas de vie, con- 
serve celle de n6s corps; de quelle vie admirable 
ne vivrons-nous pas, nous qui mangeons un pain 
vivant, mais qui mangeons la vie méme à la table 
du Dieu vivant? Quia jamais oui parler d'un tel 
prodige, que l'on pût manger la vie? il p'appar- 
tient qu'à Jésus de nous donner uue telle viande : 
il est la vie par nature; qui le mange, mange la 
vie. O délicieux banquet des enfants de Dieu ! à 
table délicate! Ô manger savoureux! Jugez de 
l'excellence de la vie par la douceur de la nour- 
riture, mais plutót, afin que vous en connoissiez 
mieux le prix, if faut que je vous la décrive dans 
toute son étendue. 
Elle a ses progrès, elle a ses âges divers: Dieu, 
qui anime les justes par sa présence, ne les re- 
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noavelle pas tout en un instant. Sans doute, si 
nous considérons tous les changements admirables 
que Dieu opére en eux durant tout le cours de 
cette vie bienheureuse,, il ne se pourra faire que 
nous ne l'aimions; et si nous l'aimons, nous 
serons poussés du désir de la conserver immor- 
telle. Imitons en nous l'immortalité du Sauveur : 
c'est à quoi j'aurai, s'il vous en souvient, à vous 
exhorter, lorsque je serai venu à ma troisième 
partie. Et puisqu'elle a tant de connexion avec 
celle que nous traitons, et qu'elle n'en est , comme 
vous voyez, qu'une conséquence, je joindrai l'une 
et l'autre dans une méme suite de discours. Disons 
en peu de mots autant qu'il sera nécessaire pour 
se faire entendre. 

Cet aigle de l'Apocalypse, qui crie par trois 
fois d'une voix foudroyánte au milieu des airs : 
« Malheur sur les habitants de la terre : » 7a, 
væ, væ, habitantibus in terrd (Apoc., vii. 
13.), semble nous parler de la triple calamité 
dans laquelle notre nature est tombée. L'homme, 
dans la sainteté d'origine , étant entiérement animé 
de l'esprit de Dieu, en recevoit ces trois dons, 
l'innocence, la paix, l'immortalité. Le diable, 
par le péché, lui a ravi l'innocence; la convoitise 
s'étant soulevée, a troublé sa paix ; l'immortalité 
a cédé à la nécessité de la mort : voilà l'ouvrage 
de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. Or, le Fils 
de Dieu est venu « pour dissoudre l’œuvre du 
» diable ( Hebr., n. 14.), » et réformer l’homme 


selon la première [institution] de son Créatcur : 


ce sont les propres mois de saint Paul. Pour cela, 
il a répandu son esprit dans l'âme des justes, afin 
de les faire vivre; et « cet esprit ne cesse de les 
» renouveler tous les jours : » cela est encore de 
l'Apótre : Renovatur de die in diem (2. Cor., 
IV. 10 ). Mais Dieu ne veut pas qu'ils soient 
changés tout à coup. Ii y a trois dons à leur 
rendre; il y aura aussi trois différents âges par 
lesquels, de degré en degré, ils deviendront 
« hommes faits : » Jn virum perfectum (Ephes., 
1v. 13.). Grand apôtre, ce sont vos paroles, et 
vous serez aujourd'hui notre conducteur. Et Dieu 
l'a ordonné de la sorte, afin de faire voir à scs 
bien-aimés les opérations de sa gráce les nnes 
aprés les autres : de sorte que dans ce monde il 
répare leur innocence ; dans le ciel il leur donne 
la paix, à la résurrection générale il les orne 
d'immortalité. Par ces trois âges, « les justes 
» arrivent à la plénitude de Jésus-Christ, » ainsi 
que parle saint Paul : /n mensuram ætalis ple- 
titudinis Christi (Ibid). La vie présente 
est comme l'enfance; celle dont les saints 
jonissent au ciel, ressemble à la fleur de l’âge; 
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après, suivra la maturité dans la résurrection 
générale. Au reste, celte vie n’a point de vieil- 
lesse , parce qu'étant toute divine, elle n’est point 
sujette au déclin : de là vient qu'elle n'a que trois 
âges, au lieu que celle que nous passons sur la 
terre souffre la vicissitude de quatre différentes 
saisons. 

Je dis que les saints en ce monde sont comme 
dans leur enfance, et en voici la raison. Tout ce 
qui se rencontre dans la suite de la vie, se com- 
mence dans les enfants : or, nous avons dit que 
toute l'opération du Saínt-Esprit, par laquelle il 
anime les justes , consiste à surmonter en eux ces 
trois furieux ennemis que le diable nous a sus- 
cités, le péché, la concupiscence, et la mort. 
Comment est-ce que Dieu les traite pendant cette 
vie? avant toutes choses, il ruine entiérement le 
péché : la concupiscence y remue encore; mais 
elle y est combattue, et de plus elle y est sur- 
montée : pour la mort, elle y exerce son empire 
sans résistance ; mais aussi l'immortalité est pro- 
mise. Considérez ce progrés : le péché ruiné fait 
leur sanctification ; la concupiscence combattue, 
c'est leur exercice; l'immortalité promise est le 
fondement de leur espérance. Et ne remarquez- 
vous pas en ces trois choses les vrais caractéres 
d'enfants? Comme à des enfants , l'innocence leur 
est rendue : si le Saint-Esprit combat en eux la 
concupiscence , c'est pour les fortifier doucement 
par cet exercice, et pour former peu à peu leurs 
linéaments selon l'image de Notre-Seigueur. Enfin 
y a-t-il rien de plus convenable que de les entre- 
tenir, comme des enfants bien nés, d'une sainte 
et fidéle espérance? Sainte enfance des chrétiens ; 
que tu es aimable! tu as, je l'avoue, tes gémis- 
sements et tes pleurs; mais qui considérera à 
quelle hauteur doivent aller ces commencements, 
et quelles magnifiques promesses y sont annexées, 
il s'estimera bienheureux de mener une telle 
vie. 

Car, par exemple, dans l’âge qui suit aprés, 
que je compare avec raison à une florissante jeu- 
nesse , à cause de sa vigoureuse et forte constitu- 
tion, quelle paix et quelle tranquillité y vois-je 
régner! Ici-bas, chrétiens, de quelle multitude 
de vains désirs l'àme des plus saints n'y est-elle 
point agitée? Dieu y habite, je l'avoue ; mais il 
n’y habite pas seul : il y a pour compagnons 
mille objets mortels que la convoitise ne cesse de 
leur présenter ; parce que ne pouvant séparer les 
justes de Dieu auquel ils s'attachent , [elle] tâche 
du moins de les en distraire et de les troubler. 
C'est pourquoi ils gémissent sans cesse, et s'écrient 
avec l’Apôlre : « Misérable homme que je suis, 
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x: quimedalivréra dé có éorps (toin. VIR 26:)? s 
Au lieu qu'à la vie paisible dont les saints jouis- 
sunt au ciel, saint Augustin lui donne cette belle 
devite : Cupiditäté extinotd, charitate eom- 
mletd. ( Epist..orxxvs. n. 17. f. 11. eól. 628.) : 
€ La convoitise éteinte ; la charité consommée: » 
Ces deux petits mots ont, à mon avis, un grend 
sens: H rhe serible qu'il nous veut dire que l'âme 
ayant déposé ic fardeau da corps, sent une mer- 
vellleuse conspiration de tous ses mouvements à 
la même fn iil ya plus que Dieu en elle; pares 
qu'elle est toute en Bieb , et poasédóe uniquement 
de cet esprit de vie dorit elle expérimente la prés 
senoe : elle s'y làisse si doucement attirer, olle y 
jouit d'ube paix si profonde, qu'à peine est-elle. 
capable de comiprendre elle-méme son propre 
bonheur « tant s'en faut que des mortels comme 
nôus s'en puissent former quelque idée. 

Ne semble-t-il pas, chrétiens, quo ce seroit 
wn erime de souhaiter quelque those de plus? 
et nézumoibs vous saves qu'il y a un troisième 
l'état}, où notre vie sera parfaite, paroe que 
notre félicité sera achevée. Dans les deux pre- 
mmicrs, Jésus-Christ éloint ed ses saints je péché 
et la. convoltise; enfin dans ce dernier âge ot du 
monde et du genre huniaie , après avoir abattu 
nos autres enremis sous acá piod, la mort 
dompte couronnera ses victoires. Comment cola 
æ fera-t-il? Sl. vous.tne le deinandez en chré- 
lens, e'egt-h«dire non point pour contenter une 
vaine curiositó , mais pour fortifier la fidélité de 
vos espérances ; je vous l'exposerai par quelques 
maximos que je prends de Saint Augustin ; elles 
sont merveilleuses, car il les a tirées de saint 
Paul. Tout le changement qui arrive dans leg 
shints se fait par l'opération de l'Esprit de Dieu » 
or saint Augustin nous à enseigné que eot Esprit 
a sa demeure dans l'âme, à cause qu'il est sa vio. 
Si done il n'babite point dans le corps, comment 
est-ce qu'il le renouvelle? Ce grand homme nous 
en va éclaircir par tín besu.ptincipe. « Celui-h, 
» dit-il, possède le tout qui tient la partie domi 
» nante :.» Totum possidet qui principale tou 
net. « En toi, .poursuil-il, la partie qui est la 
» plus noble, c’est-à-dire l'âme, c'est celle-Ià qui 
». domine : » [n (e lud prineipatur quod mo. 
Mus est ; eLincontinent il conclut : Tenons Deus 
guod melius est, id est animam tuam, pro« 
Fectà per meliorem possidet et inferiorom, 
quod eat corpua iuum (Serm,, CLAI. n. 6. t. v. 
eol. 117.) : « Dieu tenant ce. qu'il y a de meili 
» leur, c'est-à-dire ton âme, par le moyen da 
» meilleur il entre en poæesion du moindre, 
v.6'ost-b-diro du oorpt. v : 
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*Quaférerens-nons der cette dudas dé edet 
Augusiin? La conséquence én est évidebie; Dieu; 
habitant en nos âmes, a pris possession de ne 
corps; par conséquent, Ô mort, ta ne les lui 
seurois enlever ; 18 t'imägines qu'ils sont ta proies. 
ce n'est qu'on dépôt que l'on consigne egre ter 
mains ; 164 au tárd Dieu rentrora dans se bien : 
a Il n'y à rien, dit le Fils de Dieu; qui soit si 
» grand que mon Père; ce qu'il tiént en $e 
» mains , personne ne le lui peut ravir, ni lui 
» faire làcher sa prise: » Pater meus quod dedit 
mihi majus omnibus est, et nemo potest ra< 


| pere de manu Patris mei (Joa; x. 20). 


Partant ; à abimes ; et vous ; flammes dévoranies, 
et toi, terre, mère commune et sépulere de tous 
les humains, vous rendrez ces corps que vous 
avez engloutis ; et. plutôt le monde sera boule 
versé, qu'un seul de nos cheveux périsses parce 
que l'esprit qui anime le Fils de Diéu, c'est-le 
méme qui nous anime. Il excereera done en nous 
les mémes opérations, et nous rendra conformes 
à lui: car remarquez celte théologie. Comme le 
Fils de Dieu nous assure « qu'il né fait rien qu 
» ce qu'il voit faire à son Père ( JOAN.; vs 19.); 
» ainsi le Saint-Esprit qui reçoit du Fils; » Da 
meo accipiet ( JOAN., XVI. 19.), le regarde comme 
l'exemplaire de tous ses ouvrages. Toutés les per« 
sonnes dans lesquelles il habile, il faut nécessai- 
rement qu'il les forme à sa ressemblance » test. 
ce que dit l'Apôtre en ces moi Si vous avez 
» en vous l'Esprit de celui. qui a vivifié Jésus- 
» Christ, il vivifiera vos corps mortels ( Aom;, 
» VIL. 11.). » Et de méme que le germe que là 
mature a mis dans le grain de blé , se "conservant 
parmi tant de changements et altérations diffés 
rentes , produit en són temps un épi semblalb]e à 
celui dont il est tiré; ainsi l'esprit de: ie; qui de 
la plénitude de Jésus-Christ est tombé sur nous, 
nous renouvellera peu à peu selon les diverses 
saisons ordonnées par la Providenee, et enlm 
nous rendra au corps et en la viesemblables à 
Notre-Seigneur, sans que la corruption ni la. mort. 
puissent empéclier sa vertu. 

Et c'est pourquoi saint Paul ; considérant. au« 
jourd'hui notre Maitre ressuscité, nous presse si 
fort de ressuscitér avec lui, Jusques iei, dit-il, la 
vie de mon Maitre étoit cachée sous. ee «orps 
mortel ; nous né €onnoissions pas-eneore mi la 
beauté de cette vie, ni Ja grandeur démos espé« 
rances : à présent. je le vois tout; ehangé ; M n'y. 
a plus d'infirmités en sa chair, il n'ya rien qui 
sente le péché ni sa ressemblance; Pecedfo more 
tuus est ( [bid., vi. 10. ) il a dé celle 
mortülité qui eacbioit sa gloirg + la divinité:qui 
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Anime bon toprit s'ent répandue eur son corps; je 
n'y vois paroitre que Dieu , parce que je n'y vois 
plusque gloire ed que majesté, H ne vit qu'en Dien, 
M ne vit que de Dieu, il ne vit que peur Dieu : 
.Quéd autem vivit, vivit Deo (Alem, vi..11). 
Je sais que si je commence à vivre avec lui sur 


la terre , son. esprit , qui me fera vivra, ywe re- | 


nouvellera selon sen image, Coursge, ditzil , mes 
Arbres ; ce que la foi mous fit eroire en ja per- 


sonne du Kils-de Dieu, elle nogs le dei faire es- . 


pérer pour nous+mêmes Jésus pet regsupcilé 
comme les prémices et les premiers fruits de nette 
JMure « « Dieu. nous a. fait voir dans Je grain 
A prineipsl, qui e Jésus-Christ, eomment il 
» traiteroit tous Jes autres : » De uno principali 
grano datum est experimentum, dit saint Au- 
gustin ( Serfo., cccixi. t. 16. 4 Y. col. 1411.). 
Jugez de la moisson par ces premiers fruits : pri- 
mitiæ Christus (1. Cor., xv. 23.). 
J'entends quelquefois les chrétiens soupirer 
après Jes délices de l'heureux état. d'innocence. 
D si nous étions comme dans le paradis terrestre! 
Justement.cpries, oer Ja vie en étoit bien douce, 
Et l'Apôtre sous dit que vous n'étes pes chtétione, 
si. vous n'aspirez à quelque chose de plus : pos- 
wédet cette fétietté ; c'est étre toot st plos comme 
Adam; et il vous enseigne que vous devez tous 
"tre comme Jésus - Christ ( Colos. , 1. 4.). On 
ne vous promet rien moins que d’être placés avec 
lui dans le méme tróne : Qui vicerit, dabo ei 
sedere mecum in throno meo, dit le Sauveur 
dans l'Apocalypee ( 4poc., 11. 21.) : « Celui gui 
sera vainqueur, je le placerai dans mon 1rôme, v 
Attendes-vess après vela, chrétiens, que je 
ous apporte des raisons pour vous faire yoir que 
«ette vie doit être immorielle? N'est-ce pas asser 
de vous en avoir montré ja beauté et les tepésem 
ces, pour y porter vos désirs? Certes, quand je 
39ia des ehgétiegs qui viennent dens le temps de 
Pâques paibser rotta vie dans les sosipaes des seoro- 
MONS, et retournent après à dours premières er- 
dures, je ne saurois assez déplorer leur calamilé, 
Jis ameogent lo vie, et retournent à da mort; ils 
se lavent dense les eaux de Ja pénitenoe, et puis 
après au beurbier ; ile reçoivent l'esprit de Dieu, 
et yiyent comme des brutes, Fous insensés | bt 
ne compremer-vóus pes je parie que vous aller 
£aire2 Que de balles espérenecs vous allez tout à 
coup ruiner! Conserves chèrermnent cite vie; 
ipest-éue que si vasts la pordes cote fois, elle ne 
vous sera jamais rendue. Dans la première ipten- 
Sion de Dieu., elle me ne dereit donner ni ee per- 
dre qu'une seule fols : sensidérex. cojte doctrine, 
ib. dam l'anol.pendue : c'e était fais peur gameis; 
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si le Fils de Dieu ub fót interveut, à ng avoit 
plus de ressoureo. Enfin, il nous le rend per ie 
stint bèptéme, E4 bi méroe neus venons à. violer 
Vinuootnes haptisinele, il ee laisse aller, à ja oen 
sidération de son Fils, à nous rendre suoère ia 
grâce par la pánitenea; mais dno bé velèche pes 
out à fait de son premier desseit. Plus nous is 
perdons de fois , ei. plus il ge rend. difficile. Dans 
le baptéme il nous la donne aisément : à peine y 
peusens-bous, Vetous-neus$ à ln perdre ? il faut 
voir recours aux lares et aux lravaux de la 
pésitende. Que s'il est vrai qu'il se rends toujours 
plus difficile, à Dieu ! où en vhrée 
Hens , nous qui l'avons lant de fois reçue et fant 
de fois méprisée ? combien s'en faut-il que notre 
Sanié na soit cntiérorment désespéréa? Teriulion 
dit. que ceux. qui craignent d'offssser Dieu après 
avoir reçu la rémission de leur faute, + eppré- 
» bendent d'être à charge à la ebiséricarde di- 
a Nine; » Volunt (torum dipina:méscréenriis 
Aneri e«t ( De Ponit, 4. 7. ), Balac ceux qui 
ne le craignent pas som à cherge à la migínioprde 
divine, . . 1 
. Comment.cela se fít-d ? Un sxomple fandiet 
[vous l'apprendra]. Un pauvre homme, pressé 
de misère, vous demande votre assistonob | vous 
le seulagez ælon votre pourhir ; mais vous po ie 
tirez pas de nécessité : il reviens à. vont avce 
creinte ; à peine ose-t-i] vous parier : il ne rous 
demande rien ; se aéctssiié, sa misèré, ef plus 
quo tout eela, se retenue vous. demende: il nà 
ous importude pes ; il dte vois ext pas à charge; 
put votre regrat c'est de fie pouvoir pes le equie 
4er daveniege. Voilà lesentiment d'un ben exer. 
Meis un autre vient à yous qui veut presse, qui 
vous jmpoPlume ; vous vous ckcaisez benhéle: 
ment: il ne vous prie pas-comme d'uns gréce; 
mais {1 semble exiger osse si c'étell one delito : 
sens doute il vous est à chafge; veub cbecchet 
jous los moyens de vous en défaire. Hi en est de 
mème à l'égard de Dieu : un chrétien a succombé 
à quelque tenietion; le fragilité de le «heir l'a 
emporté : incontincnt il revient. Qu'ei- je fuit? 
où tae suis-je. engagé? la lerme à l'enij, le regret 
dena le eur, la confusion sur la face, à vient 
crier miséricorde ;. il u& devient ples Soigneux, 
Ab! je l'ate dire, il n'est point à charge à de 
sbiséricerde divine, Mais tol, pécheur endumci, 
qui ne rougis pas d'apporter toujours les mémol 
ordures aux eaux de là péaience ; il y a tant 
d'ennées que tu charges des mónies { récits ] den 
eroilles d'un confosens : "e hien cou 
que de gtóce ne d'est peint dae, t appréhende« 
sois ples de la pordre, 4n erepdroit, quà la Ga 
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Dieu ne retirât sa main : mais que tu y reviennes 
si souvent sans crainte, sans tremblement, il faut 
bien que tu t'imagines qu'elle te soit due. Tu 
crois que Dieu sera toujours bien aise de te re- 
cevoir : sache que tu es à charge à sa miséricorde ; 
qu'il ne te fait, pour ainsi dire, du bien qu’à re. 
gret ; et que si tu continues, il se défera de toi, 
et ne le permettra pas de te jouer ainsi de ses 
dons. 

C'est une parole effroyable des Pères du concile 
d'Elvire : « Ceux, disent-ils, qui après la péni- 
» tence retourneront à leur faute, qu'on ne leur 
» rende pas la communion , méme à l'extrémité 
» de la vie, de peur qu'ils ne semblent se jouer 
» de nos saints mystères :» IVe lusisse de dominicd 
communione videantur (Can. , 5. LaB. f. 1. 
col. 971.). Cette raison est bien effroyable, et 
encore plus si nous venons à considérer que cette 
communion dont ils parlent étoit une chose, en 
ce temps, dont on ne pouvoit abuser que deux 
fois. On la donnoit par le baptême: la perdoit- 
on par quelque crime? encore une seconde res- 
source dans la pénitence ; après, plus : en violer 
la sainteté par deux fois, ils appeloient cela s'en 
jouer. 

O Dieu, si nous avions à rendre raison de nos 
actions dans ce saint concile, quelles exclama- 
tions feroient-ils? comment éviterions-nous leurs 
censures? Ces évéques nous prendroient-ils pour 
des chrétiens , nous dont les pénitences sont aussi 
Íréquentes que les rechutes, qui faisons de la 
communion , je n'oserois presque le dire, comme 
un jeu d'enfant ; cent fois la quitter, cent fois la 
reprendre. C'est pourquoi éveillons-nous, chré- 
tiens, et t&chons du moins que nous soyons cette 
fois immortels à la gráce avec le Sauveur. Ne 
soyons pas comme ceux qui pensent avoir tout 
fait quand ils se sont confessés : le principal reste 
à faire, qui est de changer ses mœurs et de déra- 
ciner ses mauvaises habitudes. Si vous avez été 
justifiés , vous n'avez plus à craindre la damna- 
tion éternelle ; mais pour cela ne vous imaginez 
pas être en sûrelé : « de peur qu'une fausse sécu- 
»rité ne produise en vous une funeste négli- 
» gence : » JVe accepta securitas indiligentiam 
pariat. Craignez le péché, craignez vos mau- 
vaises inclinations, craignez ces fâcheuses ren- 
contres dans lesquelles votre innocence a tant de 
fois fait naufrage : que cette crainte vous oblige 
à une salutaire précaution: car la pénitence a 
deux qualités également nécessaires. Elle est le re- 
méde pour le passé ; elle est une précaution pour 
l'avenir : la disposition pour la recevoir comme 
reméde du passé , c'est la douleur des péchés que 
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nous avons commis : la disposition pour la rece- 
voir comme précaution de l'avenir, c'est une 
crainte filiale de ceux que nous pouvons com- 
mettre, et des occasions qui nous y entrainent. 
Dieu nous puisse donner cette crainte qui est la 
garde de l'innocence. 

Ah ! chrétiens, craignons de perdre Jésus, qui 
nous a gagnés par son sang. Partout où je le 
vois, il nous tend les bras. Jésus crucifié nous 
tend les bras : Viens-t-en , dit-il, ici mourir avec 
moi : il y fait [bon] pour toi, puisque j'y suis. 
Jésus ressuscité nous tend les bras , et nous dit: 
Viens vivre avec mol: tu seras (el que tu me 
vois ; je suis glorieux , je suis immortel ; sois im- 
mortel à la grâce, et tu le seras à la gloire. 


SECOND SERMON 
TOUR 
LE JOUR DE PAQUES. 


Comment Jésus-Christ est-il mort au péché, et 
pourquoi devons-nous y mourir avec lui. Etendue 
du changement qu'exige celte mort spirituelle. Com- 
bats nécessaires pour conserver le fruit de nolre 
victoire sur le péché. Deux états particuliers da 
régne de la charilé. Dessein de Diey en laissant ses 
serviteurs sujets à tant d'infirmités. Comment nos 
corpsdeviennent-ils les temples de l'Esprit saint : de 
quelle maniére l'ouvrage de leur bienheureuse im- 
mortalité se commence dés à présent; honneur que 
nous devons leur porter. 

 Consepulti enim sumus cum illoper baptismum in mot- 
tem; ut quomodo Christus surrezit à mortuis per gloriam 
Patris, ita et nos in novilate vite ambulemus. 














Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le bap- 
teme dans lequel nous participons à sa mori; afin que 
comme Jésus-Christ est ressuscité des morts , ainsi nous 
marchions en nouveauté de vie ( Rem. vi. 4. ). 


Cette sainte nouveauté de vie, dont nous park 
si souvent. le divin Apôtre, mérite bien, Mes- 
sieurs, que les fidèles s'en entretiennent , et parti- 
culièrement aujourd'hui que Jésus nous ena 
donné le modèle dans sa glorieuse résurrection. 
Enfin Jésus-Christ , cet homme nouveau , a dé- 
pouillé en ce jour tout ce qui lui restoit de l'an- 
Cien, et nous montre, par son exemple, que 
nous devons commencer une vie nouvelle. Pour 
entendre cette nouveauté à laquelle nous oblige 
le christianisme, il faut nécessairement remonter 
plus haut, et reprendre les choses jusqu'au 
principe. 

L'homme, dans la sainteté de son origine , avoit 
reçu de Dieu ces trois dons, l'innocence, la paix, 
l'immortalité : car, étant formé selon Dieu, il 
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étoit juste ; régnant sur ses passions , il étoit pai- 
sible; mangeant le fruit de vie, il étoitimmortel. 
La raison , dit saint Augustin (De Civit. Dei, l. 
XIII, c. xil. e£ seq. tom. vii, col. 334, 336. ), 
s'étant révoltée contre Dieu, les passions lui re- 
fusèrent leur obéissance ; et l'àme ne buvant plus 
à celte source inépuisable de vie, devenue elle- 
méme impuissante, elle laissa aussi le corps sans 
vigueur : de là vient que la mortalité s'en est em- 
parée incontinent. Ainsi , pour la ruine totale de 
l'homme, le péché a détruit la justice; la con- 
voitise s'étant soulevée, a troublé la paix ; l'im- 
mortalité a cédé à la nécessité de la mort : voilà 
l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. 

Or, le Fils de Dieu est venu au monde « pour 
» dissoudre l'œuvre du diable ( 1. JoAN. , imi. 8.), » 
comme il dit lui-méme dans son Evangile : il 
est venu pour réformer l’homme selon le premier 
dessein de son Créateur, comme nous enseigne 
l’Apôtre ( Coloss. , mt. 10.) ; et pour cela il est 
nécessaire que sa gráce lui restitue les premiers 
priviléges de la nature. 

Mais ce qué nous avons perdu tout à coup ne 
nous est pas rendu tout à coup. Dieu procéde 
avec ordre. Il! faut remarquer, Messieurs, que 
Dieu, en renouvelant ses élus , ne veut pas qu'ils 
soient changés tout à coup; mais qu'il ordonne 
certains progrés par lesquels il les avance de jour 
en jour à la perfection consommée. Il y a trois 
dons à leur rendre ; il y aura trois différents âges 
par lesquels, de degré en degré, ils deviendront 
« hommes faits, » comme dit saint Paul : in vi- 
rum perfectum ( Ephes., 1v. 13.) : de sorte 
que, dans ce monde, il répare leur innocence ; 
dans le ciel , il leur donne la paix ; à la résurrec- 
tion générale, il ornera leur corps d'immortalité. 
Par ces trois âges, « les justes arrivent à la pléni- 
» tudede Jésus-Christ, » ainsi que parle l'A pôtre : 
In mensuram otatis plenitudinis Christi 
(Jbid.,). La vie présente est comme l'enfance ; 
celle dont les saints jouissent au ciel, est sem- 
blableà la fleur de l’âge ; aprés, suivra la maturité 
dans la derniére résurrection. Au reste, cette 
vie n'a point de vieillesse, parce qu'étant toute 
divine, elle n'est point sujette au déclin. 

Vous voyez les divers degrés par lesquels le 
Saint-Esprit nous avance à cette parfaite nou- 
veauté d'esprit et de corps. Mais il faut encore 
Observer , et cette remarque, Messieurs, fera le 
fondement de ce discours, qu'encore que ce mer- 
veilleux renouvellement ne doive avoir sa per- 
fection qu'au siècle futur ; néanmoins ces grands 
changements qui nous font des hommes nouveaux 
en Jésus-Christ, doivent se commencer dés cette 
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vie: car, comme je vous ai dit que la vie pré- 
sente est comme l'enfance , je confesse, à là vé- 
rité, qu'elle ne peut avoir la perfection ; mais 
néanmoins tout ce qui doit suivre y doit avoir son 
commencement , doit étre comme ébauché dans 
ce basâge. Jésus-Christ a trois ennemis à détruire 
en nous successivement, le péché, la convoilise 
et la mort; par trois dons divins, l'innocence, 
la paix, l'immortalité : encore que ces trois 
choses ne s'accomplissent pas en cette vie , elles 
y doivent être du moins commencées. 

Et voyez en effet, Messieurs, de quelle sorte 
Dieu avance en nous son ouvrage pendant notre 
captivité dans ce corps mortel. Il abolit premiè- 
rement le péché, en nous justifiant par la gráce: 
la convoitise y remue encore ; mais elle y est for- 
tement combattue, et méme glorieusement sur- 
montée : pour la mort , à la vérité, elle y exerce 
son empire sans résistance; mais outre que l'im- 
mortalité nous est assurée , nos corps y sont pré- 
parés, en devenant les temples de l'Esprit de 
Dieu. 

Ainsi , pour paroltre en hommes nouveaux , il 
faut détruire en nous le péché ; et c'est notre 
sanctification : non contents d'avoir détruit le 
péché, il en faut attaquer les restes, il faut com- 
battre les mauvais désirs ; et ce combat fait notre 
exercice: en mortifiant en nous les mauvais dé- 
sirs, nous préparons peu à peu nos corps à l'im- 
mortalité glorieuse , et c'est ce qui entretient notre 
espérance. C'est par ces trois choses, mes frères, 
que nous nous unissons à Jésus-Christ ; afin que, 
comme il est ressuscité, « ainsi nous marchions 
» devant lui dans une sainte nouveauté de vie : » 
Ita et nos in novitate vite ambulemus. 


PREMIER POINT. 


Le premier pas que nous devons faire pour 
nous renouveler en Notre-Seigneur , c'est de dé- 
truire en nous le péché, cette rouille invétérée 
de notre nature, qui ayant commencé dés le 
principe, s'est attachée si fortement à tous les 
hommes, que nous n'en pouvons jamais être dé- 
livrés que par une seconde naissance. Saint Paul, 
dont j'entreprends aujourd'hui de vous expliquer 
la doctrine, exhorte les chrétiens « à détruire en 
» eux le péché, méme le corps du péché (Rom., 
» VI. 6.), » par l'exemple de Jésus-Christ res- 
suscité ; et voici de quelle sorte il leur parle. Vous 
devez savoir, dit ce: grand apótre, que « Jésus 
» ressuscitant des morts, ne meurt plus : car il 
» est mort une fois au péché , et maintenant il vit 
» à Dieu (Jbid., 9. 10. ). » Puis faisant l'appli- 
cation aux fidèles : « Ainsi vous devez estimer, 
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» mes frères, qua vous êtes moria au péché, et 
» xivants à Dieu ea Notre-Seigaeur Jésus-Christ 
» (Aom., Vl. 14.) » 

Et la suite de mon discours et le mystère de 
œetic journée m'obligent nécessairement à vous 
expliquer quolle est la pensée de l’Apôtre, lors- 
qu'il dit que Jésus-Christ est mort au péché. O 
Jésus ! à divin Jésus! quoi, étiez-vous denc us 
pécheur? n'éticz-vous pas, au contraire, l'inno- 
ence même? et si vous êtes l'innocence méme, 
que veut dire votre grand A pótre , que vous ôles 
mort au péché? Que n'a-t-i] réservé cette mort 
pour nous, qui sommes des criminels? ol pogr- 
quoi y a-t-il soumis lo saint et Je juste? 11 est bin 
aisé de l'entendre. Souvones-vous, mes frères, 
ep quel état nous avons vu ces jours passés le 
Sauveur Jésus dans l'horreur et l'infamic de son 
supplice ; victime publique du genre humain, 
chargé de tous les crimes du mande, à peine 
osoit-il lever la téte, tant il éloit acosblé de ce 
poids honteux : il n'ca étoit pas seulement chargés 
« il étoit venu, dit l'Apótre ( /bid., vi. 3. ) , en 
»la ressemblance dela chair du péché; » ila 
porté ce fardcau dès ga naissinec. Comme les 
hommes naissont criminels, Jésus a commencé 
cu naissant de porter leurs crimes; il à reçu en 
400 corps la marque do pécheur : durant tout le 
cours de sa vie mortelle, ila toujours paru, dit 
saint Paul, « avoc la ferme d'esclave : » et c'est 
pourquoi la formo d'esolayc a caché sous ses 
marques serviles la forme et la dignité de Fils: 
Semelipsum rrinamiuit formam servi acci- 
pins (Philip., n. 1. ). Mais ce seint et coL inno- 
ent ge devoit pas éternellement paroitre en pé- 
cheur set colui qui n'aveit jamais commis de 
péché n'en devoit pas toujours être revêtu. Il toit 
chargé des péchés des autres ; il s'en est déchargé 
cn portant la peige qui leur étoit due; et ayant 
aoquilté par sa mort ce qu'il devoil à la justice de 
Dieu pour nos crimes, il ronire aujourd'hui, en 
Jessuscitant, dans les droits de son innocence, 
C'est posrquoi, dit lg graud Apótre, « il est 
» mort enfin au péché ( Rom., Vj. 10.) : » Dion 
ze le regarde plus commeun criminel qu'il aban- 
gone ; il l'avoue publiquement pour sou Fils, 
£1 À l'engendre encore une fois, en lc ressuscitant 
à la gloire : &go hodie genui te. (Ps. 1. 7.) 
Assez do honte, assez d'infamie, assez la forme 
de Dieu a él cachée : paroissez maietenant , 6 
divinité 1 paroissez, sainteié | paroissez, justice ! 
st répandez «os lumières sur le corps iacorrup- 
tible de oe nouvol houme. 

C'est ainsi que je Fils de Dieu est mort au pé- 
À pour toujoursiet « vous dyes, rns febres, 
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» dit saint Paul (Row, yt. 8. 11:), mourtr 
» aussi avec lui, » Pourquoi dorons-nous mourir 
avec lui? C'est le grand myaière duchristionisrec, 
que le grand pape saint Léon nous explique ad» 
mirablement par ccJte belle doctrine. 11 y a, dit- 
il, ceue différeace entro la mort de Jéaus-Christ 
et ja mort desautres, que éelle des autres bommes 
est singulière , et celle de Jésus-Christ cst unie 
verselle : c'est-à-dire que « chacun do nous en 
» particulier est obligé à la mort, et il.ne patecn 
» moyrani que s» propre delle : » Singulares 
quippe in singulis morles faerunt, teo alle- 
rius quisquam debitum. euo. fine. peteolvit 
(de Passion. Domin. Serm. xu, eap, mt): M 
n'y à que Jésus-Christ seul qui soit mort vérita— 
blement pour les autres, pare. qu'il ne devoit 
méme : pourquoi sa mortnons 
regarde tous ; « et il est le seul, dit-saint-Léon 
» (did. ), en qui tous les hommes.-sopt-ruci- 
en qui tous les hommes sont inorts , xx 
ous les hommes sopt enscvelis; on qui t9us. 
ont ressuscilés : » Grm iuter filios. dou 
enirn. solus Dominus avoster. Jeyus eactite- 
tit, in quo omnes. erucifiad, in qua-omneg 
tnorlui , omnes sepulti, omnes cliamsinteus- 
citati. C'est noire salut, mes frères, que nous 
Soyons Lous moris on celui dont la morta de 
#alut des hommes ; el si nous sommes tous moris. 
avec Jésus-Christ, « done. nous sommes moris 
» au péché, et vivants à Dieu par: Jésus-Clarigt 
» Nolre-Seignegr : » La vos exislimate, vos 
snor(uos quidem percalo, viventes autem Ico 
per Josum Christum. Dominum nostrum. 
(Atom., vi. 41.). 

Ce n'est pas assez, chrétiens, de vous axoir 
proposé cette doctrine apostolique; il faut la 
rendre fructueuse à votre gilut : et voici l'apphi- 
cation que l'on en doit faire. Si, selpa le scpu- 
ment de l'Apôire, noire conversion est une mort, 
noire baptéme une mort, notre pénitcuoe ume 
mort, il est bien aisé de comprondre que, pour 
nous renouveler en Notre-Seigneur, ce n'est pas 
esser. qu'il se fesse en neus un changemest mé- 
diocre. Le péché tient à nos entrailles; l'inclina- 
tion au bien sensible est née avec nous ; nous l'a 
vous enracince jusque dans nos moolles , si je puis 
parler de la secto, par nos attachemenis crimi-- 
aels et nos mauvaiscs habitudes ; nous aimons les 
<créatarcs du fond du cœur, ct ce cmur le fait 
bien poreitre par la violence qu'il soullre lors- 
qu'en lui veut arracher ce qui lui est cher. Alors 
la doulour pousse des plaintes, la colère éclate ea 
Jajures , l'indignation en menaces, souvent même 
de désespoir ya jusqu'au Llasphème; ei je ne 
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m'en étonne pas. Cœur humain, on t'arrache ce 
que tu aimois, et que tu tenois embrassé par tant 
de liens ; tu te sens comme déchiré, le sang sort 
abondamment par cette plaie. Que si l'amour de 
la créature tient si fortement à nos cœurs, un 
changement superficie} ne suffit donc pas pour 
nous convertir. Donnez-moi ce couteau, que je 
le porte jusqu'à la racine , que je coupe jusqu'au 
vif, que j'aille chercher au fond jusqu'aux 
moindres fibres de ccs inclinations corrompues. 
Je veux mourir au péché , et c'est pour cela que 
je veux éteindre jusqu'au principe de sa vic. 
C'est à quoi nous oblige , mes fréres , cette mort 
Spirituelle au péché que nous prèche l'apótre saint 
Paul, et c'est pourquoi i] nous adresse ces belles 
paroles : « Si vous êtes morts au péché, si vous 
» êtes renouvelés en Notre-Scigneur, montrez- 


» vous, monirez-vous, mes frères, comme des | 


» hommes ressuscités de mort à vie: » Æxhibele 
vos tanquam ex mortuis viventes ( Rom. , vi. 
13.). Je ne me contente pas d'un changement 
léger et superficiel ; il n'est pas ici question dere- 
plâtrer seulement cet édifice, je veux qu'on rc- 
touche jusqu'aux fondements. Peut-étre qu'en- 
tendant parler contre le luxe, vous réformez 
quelque chose dans la somptuosité de vos habits ; 
vous croyez avoir beaucoup fait, et ce n'est qu'un 


foible commencement : corrigez, corrigez encore - 
‘toutes ces douceurs affectécs et de vos discours 


et de vos regards. Eh bien! votre extérieur est 
modeste; il faut encore aller plus avant: portcz 
la main jusqu'au cœur ; ce désir criminel de plaire 
trop, cette complaisance secrète que vous en res- 
sentez au dedans, ce triomplie caché de votre 
cœur dans ces damnables victoires, c'est ce qu'il 
faut arracher. 

Eh quoi, ne sera-ce donc jamais fait? cet ou- 
vrage de la conversion ne sera-t-il jamais achevé? 
Vous ne serez donc jamais content. Ce n'est pas 
moi qui vous parle, c'est saint Paul qui vous dit 
par ma bouche : Ezhibete tos tanquam cz 
snortuis viventes : « Paroissez devant Dieu 
» comme des personnes ressuscitées : » si votre 
conversion est véritable, il a dû se faire en vous- 
mêmes un aussi grand changement que si vous 
étiez ressuscités des morts. Et quel changement 
voyons-nous? Un changement de grimaces, un 
changement qui dure deux jours? est-ce là ce que 
l'on appelle mourir au péché? Je ne m'étonne 
pas, chrétiens , si les prédicateurs et les confes 
scurs sont souvent contraints de se plaindre qu'il 
y a peu d'hommes renouvelés et peu de conver- 


sions véritables. Mais quand vous auriez détruit 


en vous le corps du péché, ce bon succès ne suf- 
TOME I. 


firoit pas peur vous faire un homme nouveau; i 
en faudroit encore attaquer les restes, en com- 
battant vos convoltises; et c'est ma seconde 
partie. ' 


SECOND POINT. 


La victoire que nous obtenons sur le péché paf 
la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, n'est 
pas de ces victoires pleines et entières qui tétmis 
nent tout d'un coup la guerre, et laissent aprés 
elles un calme éternel; l'honneur et le fruit dé 
cette victoire doivent étre conservés par de longs 
combats; parce qu'aprés avoir vaincu le péché, il 
faut en attaquer jusqu'au principe : Jésus-Chtist 
ressuscité nous y exhorte. 1l y a ceci de rentar 
quable dans sa glorieuse résurrection, qu'il ne 
ressuscite pas, comme le Lazare, pour mourit 
encore une fois : il ne dompte pas seulement là 
mort: mais il va jusqu'au principe, et il dopte 
encore la mortalité : il ne jouit pas seulement 
d'une pleine paix, en barnissant le troublé et là 
crainte qui l'agitoient ces jouts passés si violerti- 
ment; il en arrache jusqu'à la racine; et so 
âme, non-seulement n'est plus agitée, rhais en« 
core n'est plus capable d'agitation. Ainsi hou 
voyons, chrétiens, que le Fils de Dieu ressusci- 
tont a attaqué la mort jusqu'à son principe, et 
détruit l'infirmité jusque dans sa source : €'est 
l'exemple que nous devotis suivre. 

Aprés avoir dompté le péché, allons à eette 
source des mauvais désirs, c'est-à-dire à la cori- 
voitise ; et comme nous ne pouvons pas l'aboli? 
entièrement dans cette vie pat une victoire pat- 
faite, tâchons du moins de l'affoiblir par un 
combat continue]. Ce combat est notre exeteice 
durant notre pélerinagé : c'est par ce combat, 
chrétiens, que notre homme intérieur se renou- 
velle de jour en jour; et afin que vous eritendie 
cette vérité, apprenez avant toutes choses, de: 
saint Augustin, que le règne de la charité peut 
être considéré cn deux manières. Il y à un règne 
de la charité où toute la convoitise est éteinte, où 
Il n'y a plus de mauvais désits : il y a uh règne de 
la charité où elle surmonte la convoitise , mais où 
elle est obligée de la combattre. Ce règne de la 
charité où la convoitise est cteinte, e'est le par- 
tage des bienheureux : ce règne de la charité où 
la convoitise vaincue ne laisse pas de faire de la 
résistance, c'est l'exercice des hommes mottels. 
Là donc on jouit d'une pleine paix; parce qu'il 
n'y a plus de mauvais désirs : iei on a la victoire, 
et non pas la paix ; parce que, dit saint Augus- 
tin, « Ja chair qui convoité contre l'esprit, tie 
» peut être vaincue sans péril, tti rhodérée «tits 
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» contrainte, ni régie par conséquent sans in- 
» quiétude : » Et illa qua resistunt, pericu- 
loso debellantur prælio; et illa quc victa sunt, 
nondum securo triumphantur otio, sed adhuc 
sollicito premuntur imperio (De Civit. Dei, 
lib. xix. cap. xxvi. tom. vit. col. 572.). De 
sorte qu'il y a cette différence entre les saints qui 
sont dans le ciel, et les saints qui sont sur la 
terre : les saints qui sont dans le ciel sont des 
hommes renouvelés: les saints qui sont sur la terre 
sont des hommes qui se renouvellent. Là, où les 
hommes sont renouvelés , ce mot de saint Augus- 
tin leur convient : « la convoitise est éteinte, et 
» lacharité consommée : » Cupiditate extinctá, 
charitate completd ( Epist., ctxxvi. n. 17. 
tom. 11. col. 628.) ; voilà comme la devise des 
bienheureux. lci , où les hommes se renouvellent, 
« la convoitise diminue, et la charité va toujours 
» croissant : » Deficiente cupiditate , crescente 
charitate. Là par conséquent les vertus triom- 
phent , et ici les vertus combattent ; là les vertus 
se reposent, et ici les vertus travaillent : nous 
tendons à ce repos; mais il le faut mériter par ce 
travail : nous aspirons à cette paix; mais on ne 
peut y parvenir que par celle guerre. 

C'est vous, à enfants de Dieu, qui en êtes le 
sujet, et vous en êtes aussi le théâtre : c'est pour 
l'homme que se donnent tous ces combats ; c'est 
en lui qu'ils se donnent, et c'est lui-méme qui 
Jes donne. La charité l'éléve aux biens éternels ; 
Ja convoitise le repousse aux biens périssables : 
il n'est jamais sans mauvais désirs ; toujours ou 
la chair l'attire, ou la vaine gloire le flatte : 
« quelque volonté qu'il ait de faire le bien, il 
» trouve en lui-méme un mal inhérent dont il ne 
» peut pas se délivrer : » Znvenio igitur legem, 
tolenti mihi facere bonum, quoniam mihi 
«alum adjacet. (Rom., vi. 21.). Que fait 
l'homme de bien dans ce combat? La convoitise 
l'empéche de faire tout le bien qu'il voudroit ; 
réciproquement, dit saint Augustin, il empêche 
la convoitise de faire tout le mal qu'elle désire : 
il ne peut s'empêcher de la ressentir, il s'empêche 
du moins de la suivre; s'il ne peut pas encore 
accomplir dans sa dernière perfection ce précepte : 
Non concupisces ( Deut., v. 21.) : « Tu n'auras 
» point de convoitise; » il accomplit du moins 
celui-ci : « Tu n'iras pas aprés tes convoitises : » 
Post concupiscentias tuas non eas ( Eccli., 
XVIII. 30.) : il y a quelques restes du péché en 
lui ; mais il ne souffre pas qu'il y régne, selon ce 
que dit l'apótre saint Paul : Von regnet pecca- 
fum (Hom., vi. 12.): tellement que s'il ne 
possède pas tout le bien, sa consolation dans cette 
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peine, c'est du moins qu'il ne se plait dans aucun 
mal; « de méme, dit saint Augustin, que nous 
» pouvons ne nous plaire pas dans les ténébres, 
» encore que nous ne puissions pas arrêter la vue 
» sur une lumière très éclatante : » Potest oculus 
nullis tenebris delectari , quamvis non possit 
in fulgentissimá luce defigi (De Spirit. et 
Lit. n. 65. tom. x. col. 123.). Tel cest l'état de 
l'homme durant l'exil de cette vie : il lutte con- 
tinuellement contre sa propre infirmité; et c'est 
ainsi qu'il se renouvelle, tâchant d'effacer tous 
les jours quelques rides de sa vieillesse. 

Grand Dieu ! sera-t-il permis à des mortels de 
se plaindre ici de vous à vous-même? Et pour- 
quoi laissez-vous vos serviteurs dans cette mal- 
heureuse nécessité d'avoir toujours en eux des 
vices à vaincre? que ne leur donnez-vous tout 
d'un coup cette paix parfaite qui calme tous les 
troubles de leurs passions? Saint Paul a fait au- 
trefois à Dieu cette plainte : il a prié long-temps, 
afin qu'il plüt à Dieu de le délivrer d'une tenta- 
tion importune : et que lui fut-il répondu? « Ma 
» grâce te suffit (2. Cor., xit. 9.) : » car telle est 
ma conduite avec mes élus, que leur force se 
perfectionne dans l'infirmité. Mais je passe encore 
plus loin, et je vous demande, ó mon Dieu, 
quel est ce dessein? quel est ce mystère? pour- 
quoi avez-vous ordonné que la force se perfec- 
tionne dans linfirmité? Saint Augustin, Mes- 
sieurs, va vous le dire. C'est que c'est ici un lieu 
d'orgueil ; c'est que, de toutes les tentations qui 
nous environnent, la plus dangereuse et la plus 
pressante, c'est celle qui nous porte à la pré- 
somption : c'est pourquoi Dieu , en nous donnant 
de la force , nous a aussi laissé de la foiblesse. Si 
nous n'avions que de la foiblesse, nous serions 
toujours abattus ; et si nous n'avions que de la 
force, nous deviendrions superbes et insuppor- 
tables. Dieu a trouvé ce tempérament : pour ne 
pas succomber sous l'infirmité, il nous donne de 
Ja force; « mais de peur qu'elle ne nous enfle, il 
» veut qu'elle se perfectionne dans l'infirmité : » 
Firtus quà hic ubi superbiri potest, ne su- 
perbiatur , in infirmitate perficitur (cont. 
JULIAN. lib. 1v. eap. 11. n. 11. t. x. col. 590.). 

Par conséquent, ó enfants de Dieu, admirez 
en vous la conduite de votre Père céleste. EL sait 
que vous étes superbes; c'est le vice inséparable 
de notre nature : contre cette enflure de l'orgrucil, 
il fait un remède de votre infirmité. Apprenez à 
profiter de votre foiblesse : vous en profiterez, si 
elle vous enseigne à être humble, à vous défier 
de vous-mémes, à marcher toujours avec crainte ; 
vous en profiterez si elle vous apprend à dirq 
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avec Job : Si lætatum est in abscondito cor 
Mmeum, et osculatus sum manum meam ore 
meo (Jo8., xxxi. 27.) : « Quand j'ai résisté à la 
» tentation, mon cœur ne.s'est point enflé par 
» cette victoire, et je n'ai pas baisé ma main de 
» ma propre bouche. » Qu'est-ce à dire baiser sa 
main de sa bouche? C'est-à-dire , attribuer le bon 
succès à sa propre force, se remercier soi-même 
de ses bonnes œuvres. Loin de vous, Ô fidèles, 
cette pensée : si votre main étoit forte, vous 
pourriez lui imputer votre victoire; vous pour- 
riez la baiser sans crainte, et lui rendre gráce du 
bien que vous faites : mais la sentant foible et 
impuissante, il faut élever plus haut votre vue et 
dire avec le divin Apótre: « Rendons grâces à 
» Dieu qui nous a donné la victoire par Notre- 
» Seigneur Jésus-Christ: » Gratias Deo qui dedit 
nobis victoriam per Dominum nostrum Je- 
sum Christum (1. Cor., xv. 57.). 

Ce n'est pas assez, chrétiens, que votre infir- 
 mité vous rende humbles; il faut qu'elle vous 
rende fervents et appliqués au travail. L'humilité 
chrétienne n'est pas un abattement de courage : 
plus elle se sent foible, plus elle est hardie et 
entreprenante : Pir(us enim in infirmitate 
perficitur (2. Cor., xit. 9.) : « La force se per- 
» fectionne dans l'infirmité. » Plus elle se sent 
accablée dé mauvais désirs, plus elle s'excite 
à les combattre; et les restes qu'elle trouve tou- 
jours en elle-méme de la vieillesse, la pressent de 
se renouveler de jour en jour. C'est le véritable 
sentiment que vous devez prendre dans la sainte 
fête de Páques. Vous avez tous songé durant ces 
saints jours à vous renouveler par la pénitence : 
je ne puis avoir de vous d'autres sentiments , sans 
offenser votre piété. Non, le sang de Jésus-Christ 
n'a pas ruisselé en vain sur le Calvaire; et ce n'est 
pas en vain qu'on a rouvert pour vous émouvoir 
toutes les blessures du Fils de Dieu. Si vous étes 
renouvelés par la pénitence, donc « la vieillesse 
» est passée, et vous devez commencer une vie 
» nouvelle : » Vetera transierunt : ecce facta 
eunt omnia nova (1bid., v. 17.). Adieu, adieu 
pour jamais à ces commerces infâmes, adieu à 
cette vie libertine, adieu à ces inimitiés invétérées. 
« Mais ne vous persuadez pas que ce soit assez de 
» se renouveler une seule fois : » /Veque enim 
putes quod innovatio vita qua dicitur semel 
facta , sufficiat ; sed semper et quotidie, si dici 
potest , ipsa novitas innovanda est (ORIGEN. in 
Epist. ad Roman. lib. v. n. 8. t. IV. p. 562.) : 
« ll faut renouveler la nouveauté méme. » C'est 
peu de se dépouiller de ses péchés, et d'en net- 
toyer sa conscience ; il faut aller maintenant aux 
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mauvais désirs : il faut porter la main à ces ha- 
bitudes vicieuses que le péché a laissées en nous 
en se retirant, comme un germe par lequel il 
espère revivre bientôt, comme un reste de racine 
qui fera bientôt repousser cette mauvaise berbe. 
Jésus ressuscité vous y exhorte : il n'a pas seule- 
ment détruit la mort, il en a óté en lui-même 
jusqu'au principe. Mais encore n'est-ce pas assez 
de renouveler vos esprits : il faut encore jeter les 
fondements du renouvellement de vos corps; et 
c'est ce qui me reste à vous expliquer dans ma 
troisième partie. 


TROISIÈME POINT. 


Si je vous dis, chrétiens, que Jésus sortant du 
sépulcre, couronné d'honneur et de gloire, est 
un gage de notre résurrection , et que cette splen- 
deur immortelle, dont son corps est environné, 
est une marque infaillible de ce que doivent un 
jour espérer les nôtres; je vous dirai une vérité, 
qui ayant été si bien enseignée par la bouche du 
saint Apôtre ( Philip., 111. 21.), n'est ignorée 
d'aucun des fidéles. Mais si j'ajoute à cette doc- 
trine que ce grand et divin ouvrage se commence 
dés à présent dans nos corps mortels, vous en 
serez peut-étre supris, et vous aurez peine à com- 
prendre que durant ce temps de corruption Dieu 
avance déjà dans nos corps l'ouvrage de leur 
bienheureuse immortalité. Ecoutez, terre et cen- 
dre, et réjouissez- vous en Notre - Seigneur : 
pendant que ce corps mortel est accablé de lan- 
gueurs et d'infirmités, Dieu jette déjà en lui les 
principes d'une consistance immuable; pendant 
qu'il vieillit, Dieu le renouvelle; pendant qu'il 
est tous les jours exposé en proie aux maladies 


les plus dangereuses, et à une mort trés certaine, 


Dieu travaille par son Esprit saint à sa résurrection 
glorieuse. | 

Saint Paul, pour nous faire entendre ce renou- 
vellement de nos corps, dit, « qu'ils sont devenus 
» les temples de l'Esprit de Dieu (1. Cor., nr. 
» 17; VI. 19.); » et c'est ce qui donne lieu à saint 
Augustin de nous expliquer ce mystére par cette 
belle comparaison. Il dit que nos corps sont re- 
nouvelés par la gráce du christianisme, à peu 
prés comme on renouvelle un temple profane, 
où l'on auroit servi les idoles, pour le consacrer 
au Dieu vivant. On renverse premiérement les 
idoles ; et aprés qu'on a aboli toutes les marques 
du culte profane, on dédie ce temple au vrai 
Dieu, et on le sanctifie par un meilleur usage. 
C'est en cette sorte, dit saint Augustin , que nous 
devons renouveler notre corps mortel qui a été 
autrefois un temple d'idoles , et qui devient par 
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la grâce « un saint temple dédié au Seigneur : » 
Templum sanctum Domino , comme parle le 
saint Apôtre. Il faut premièrement briser les 
fdoles, c’est-à-dire ces passions impérieuses qui 
étoient autrefois les divinités qui présidoient dans 
ce temple : /sia ín nobis, dit saint Augustin 
( Serm. , cLxim.| n. 2. fom. v. col. 185.), tan- 
quam idola frangenda sunt: « C'est ee qu'il 
» faut détruire comme les idoles. » « Ce qu'il ne 
» faut pas détruire, mais changer seulement, dit 
» ee grand decteur, pour le faire servir à un 
» usage plus saint, ce sont les membres de ee 
» corps; afin qu'ayant servi à l'impureté de la 
» convoitise, ils servent maintenant à la gráce de 
» la charité : » /n usus autem meliores ver- 
fenda sunt ipsa corporis nostri membra ; «ut 
que serciebant immundiliæ cupiditatis, ser- 
viant gratie charitatis. C'est de cette sorte, 
mes frères , que nos corps, ces temples profanes, 
deviendront les temples de l'Esprit de Dieu, et 
qu'il les remplira par sa présenee. 

Mais de quelle sorte remplit-il nos corps? eom- 
ment s'en met-il en possession? Le méme saint 
Augustin l'expliquera par un beau prineipe. 
« Celui-là, dit-il, possède le tout qui tient Ia 
» partie dominante : » T'otum possidet qui prin- 
eípale tenet : or en vous, poursuit ce grand 
homme, la partie la plus noble, c’est-à-dire 
« l'âme, est celle qui tient la première place; 
» c'est à elle qu'appartient l'empire : » In te 
principatur quod melius est ( Serm., crxi. 
n. 6. fom. v. col. 711. ). Et ces deux principes 
étant établis, ñ tire aussitót cette conséquence : 
Dieu tenant cette partie prineipale, c'est-à-dire 
l'àme et l'esprit; par le moyen du meilleur , f 
se met en possession du meindre; par le moyen 
. du prince, A s'acquiert aussi le sujet ; et domi- 
nant sur l'àme, il étend aussi la main sur le corps 
et s'en met en possessien comme de son temple. 
Voilà votre corps renouvelé : il change de maître 
heureusement , et passe en de meilleures mains. 
Par la nature Hi. étoit à l’âme, par la corruption 
H serveit au vite; par la religion il est à Dieu. 
L'âme se soumettant à Dieu, lui transporte tout 
son domaine : comme dans le mariage la femme 
épousant son mari le rend maître de tous 
biens, lui transporte aussi tons les siens; l’âme 
s'anissant à Dieu , par un bienheureux mariage 
spirituel , le rend maitre de tous ses biens, cemme 
étant le chef et le maître de cette communauté 
bienheureuse : « sa-ehair la suit, dit Tertulliem, 
» comme ume partie de sa dot ; et au Heu qu'elle 
» étoit seulement servante de l'âme, elle devient 
» servante de l'Esprit de Dieu: » Seqwitwr emi- 
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mam nubentem spiritui caro, ut dotale man. 
cipium, et jam non anime famula, sed epi- 
rítis (De Anim., n. 4.). 

O chair! que tu es heureme de passer entre 
les mains d'en si ben maître! c'est ce qui jette 
en toi les principes de l'immortalité que tu es- 
pères ; et la raison en est évidente, en insistent 
toujours aux mêmes principes. Dieu, avons-nots 
dit, remplissant nos âmes, a pris possession de 
nos corps; par conséquent, Ó mort , tu ne les ki 
saurois enlever; tu penses qu'ils sont ta prole; 
mais ce n'est qu'un dépôt que l'on te confie, e 
que l'on consigne cn tes mains : Dieu saura bien 
rentrer dans son domaine. Le Fils de Dien a pro- 
noncé « qu'on ne peat rien ter des mains de son 


| » Père : » Nemo potest rapere quidquam de 


manu Patris mei (Joan., x. 29. ); peree que 
ces meíns étant si puissantes, malle force ne le 
peut vaincre , ni leor faire lâcher leur prise. Ainsi 
Dien ayant déjà mis la main sur nos corps, son 
Saint-Esprit, que l'Ecriture appelle sen doigt, 
en étant entré en possession ; par conséquent, 6 
chair des fidèles, en quelque endreit de l'univers 
que la corruption fait jetée, où quelque partie 
de tes cendres, tu demeures toujours ses « 
main. Et toi, terre, mère tout ensemble et sé- 
pulcre commun de tous les mertels , en quelques 
sombres retraites que tu aies englouti et esehé 
nos corps, tu les rendras on jour teut entiers; & 
plutôt le ciel et la terre seront renversés qu'un 
seul de nes cheveux périsse. Pour quelle raison, 
chrétiens, sil ee n'est pour celle que j'ai défi 
dite; que Dieu se rendant maître de nos corps, 
it les doit posséder dans l'éternité, sans qu'aweum 
foree puisse l'empéeber d'achever en eux sm 
euvrage. 

Vivez dans cette espérance, Messieurs ; et e»- 
pendant , regardant vos corps comme les temples 
de l'Esprit de Dien, n'y faites plus régner le 
idoles que vous y avez abattues. Votre eorps, ea 
Pétat que Dieu l'a mis, ne peut plus être viol 
sans sacrilége. « Ne savezr-vous pas, dW smt 
» Paul, que vos eerps sont les temples de l'Esprit 
» de Dieu, et que si quelqu'un profane sen tem- 
» ple, Dieu qui est jaloux de sa gloire Ini fer 
» sentir sa vengeance; ib le perdra sans miséri- 
» corde : » Disperdet slum Deus, ditt ce sint 
Apôtre ( t. Cor. , ut. 17.). Done, mes frère, 
ne violons pas le temple de Dieu ; et puisque new 
apprenons par la foi, que netre eorps est mn 
temple , « possédens en hosmeur ce vaisseau fre- 
» ge, et non pas dans Les passions d’intermpé- 
» ramce, comme les Gentils qui nose pes de 
» Dieu: esr Dieu ne nous appelle pes à l'impe- 
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» reté, mais à la sancüfication en Jésus - Christ 
» Notre- Seigneur ( Thess.,1v. 4,5, 7.). » 0 
sainte chasteté! c'est à toi de garder ce temple; 
c'est à toi d'en empécher la profanation. C'est 
pourquoi Tertullien a dit ces beaux mots, que je 
vous prie d'imprimer dans votre mémoire . J!lato 
in nos et consecrato Spiritu sancto, ejus 
lempli editua et antistita pudicitia est (de 
Cult. fem. lib. n. n. 1.): « Le Saint-Esprit 
» étant descendu en nous pour y demeurer comme 
» dans son temple , la gardienne de ce temple, 
» C'est la chasteté : elle en est, dit Tertullien, la 
» sacristine; » c'est à elle de le tenir net ; c'est à 
elle de l'orner dedans et dehors: dedans par la 
tempérance, et dehors par ]a modestie ; c'est à 
elle de parer l'autel sur lequel doit fumer cet en- 
cens céleste, je veux dire des saintes prières, et 
monter comme un parfum agréable devant la face 
de Dieu. 

Mais, à temple! 5 autel! à corps de l'homme! 
6 cœur de l'homme! que je vois en vous de pro- 
fanations ! « Fils de l'homme, approche-toi, dit 
» l'Esprit de Dieu à Ezéchiel ( Ezecx. , vut. 10, 
» 11.), et t je montrerai l'abomination. Et je 
» m'approchai, dit le prophète, et je visle temple 
» et le sanctuaire : et voilà, chose abominable ! » 
voilà, dis-je, que de tous côtés chacun y érigcoit 
son idole : dans le propre temple du Dieu vivant, 
sur l'autel méme du Dieu vivant, on y sacrilioit 
aux faux dieux. Là étoit l'idole de la jalousie : 
ambition, c'est toi qui l'éléves; autant que tu 
vois de concurrents ; ce sont autant de victimes 
que tu voudrois immoler à cette idole. Zdolum zeli 
( Ibid. ,3.): « Là des hommes qui tournoient le 
» dos au sanctuaire, et adoroient le soleil levant, » 
Ja faveur naissante : Dorsa habentes contra 
templum Domini, et facies ad orientem ; et 
adorabant ad ortum solis ( Ibid., 16.) : ils ou- 
bHoient le vrai Dieu, et ils adoroient la fortune ; 
et des femmes au dedans du temple « pleurolent 
» la mort d'Adonis: » Plangentes Adonidem 
( Jbid., 14.). Ne m'obligez pas à vous dire que 
c'est le sacrifice de l'amour profane. Ce spectacle 
vous fait horreur ; et ce qui vous fait horreur 
pour les autres, ne vous fait pas horreur pour 
vous-mémes. O corps, que Dieu a choisi pour 
temple! à cœur, que Dieu a consacré comme 
son autel, que je découvre en vous d'abomina- 
tions ! que de fausses divinités ! que d'idoles que 
l'on y adore! 


Mais peut-être qu'on les aura renversées en 


l'honneur de Jésus-Christ ressuscité , et que cette 
dévotion publique de toute l'Eglise vous aura 
gii natioyer ep temple, et abalito iouiea ces 


idoles. Ah! que j'ai sujet de craindre que vous 
ne soyez sortis du tombeau comme des fantómes, 
vains simulacres de vivants, qui n'ont que la 
mine et l'apparence, qui n'ont ni la vie ni le 
cœur, qui font des mouvements et des actions 
qui sont tout artificielles, et comme appliquées 
par le dehors, parce qu'elles ne partent pas du 
principe ! Si vous étes ressuscités , toutes vos pre- 
mières liaisons sont rompues. C'est en vain que 
vous m'appelez , vains et criminels attachements, 
[devez-vous dire], je ne vous connois plus. C'est 
en vain que vous m’appelez à ces anciennes fa- 
miliarités ; il est arrivé en moi un grand change- 


' ment qui ne me permet point de vous connoître. 


Est-ce donc un changement si étrange que de 
s'étre confessó à Pâques ? Ce changement est une 
mort ; ce changement m'a fait un autre homme, 
et vous voulez que j'agisse de la méme sorte? Je 
ne me contente donc pas d'un changement léger. 
Chrétien, dans ces saintes solennités tu as bu à la 
fontaine de vie, dans la source des sacrements : 
tu as recu la grâce, je le veux croire : tu as 
repris une vie nouvelle avcc Jésus-Christ ; cette 
vie nouvelle n'est que commencée ici - bas, et 
quand elle sera consommée, elle aura tous ces 
admirables effets, que je te représentois tout à 
l'heure. Dans un mois, dans dix jours, dans 
trois jours peut-étre tes anciennes habitudes se 
réveilleront ; l'ivrognerie, l'impudicité, la ven- 
geance te rappelleront à leurs faux plaisirs. Tu 
avois pardonné une injure à ton ennemi ; le venim 
dela haine reprendra ses forces. Arréte, misé- 
rable, considère ; eh! que de belles espérances 
tu vas détruire ! que de beaux commencements 
tu vas arrêter ! Si c'est une malice insupportable 
de déraciner la première verdure des champs, 
parce qu'elle est l’espérance de nos moissons ; si 
nous tenons à très grande injure que l’on arrache 
dans nos jardins une jeune plante, parce qu'elle 
nous promettoit d'apporter de beaux fruits; 
quelle est notre folie , quelle injure nous faisons- 
nous à nous- mémes, à l'Eglise, à l'Esprit de 
Dieu, de chasser cet Esprit qui commencoit en 
nous un si grand ouvrage, de mépriser la gráce 
qui est une semence d'immortalité, de perdre 
la vie nouvelle, qui, croissant tous les jours, 
füt venue à cette perfection qud à Xous ai dite ! 

Par conséquent, mes frères, comme Jésus- 
Christ est ressuscité, ainsi marchons en noôd- 
veaulé de vie. Puisque nous sommes ici-bas en 
cet exil du monde parmi tant de maux, son- 
geons qu'il n'est rien de meilleur que cette belle, 
cette illustre espérance que Dieu nous présente 
par Jésus-Christ. Après avoir copfessó poe péchés 
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dans l'humilité de la pénitence, cessons, cessons 
d'aimer ce que nous avons détesté solennellement 
devant le ministre de la sainte Eglise, en pré- 
sence de Dieu et de ses saints anges. N'allons 
point aux eaux infectées , aprés nous être lavés 
dans le sang de Jésus : aprés avoir communiqué 
à son divin corps, qui est le gage de notre glo- 
rieuse résurrection, ne communiquons point à 
Satan, ni à ses pompes, ni à ses œuvres; que 
la joie sainte de l'Esprit de Dieu surmonte la 
fausse joie de ce monde. 

Je me souviens ici, chrétiens, de l'allégresse 
divine et spirituelle qui étoit autrefois dans l'E- 
glise au saint jour de Páques. C'étoit vraiment 
une joie divine, une joie qui honoroit Jésus- 
Christ ; parce qu'elle n'avoit point d'autre objet 
que la gloire de son triomphe. C'étoit pour cela 
que les déserts les plus reculés et les solitudes 
les plus affreuses prenoient une face riante. 
Maintenant nous nous réjouissons, il n'est que 
trop vrai ; mais ce n'est pas vous , mon Sauveur, 
qui êtes la cause de notre joie. Nous nous ré- 
jouissons de ce qu'on pourra faire bonne chére 
en toute licence; plus de jeûnes, plus d'austé- 
rités : si peu de soin que nous avons peut-être 
apporté pendant le caréme à réparer les désor- 
dres de notre vie , nous nous en relácherons tout 
à fait. Le saint jour de Pâques, destiné pour nous 
faire commencer une vie nouvelle avec le Sau- 
veur, va ramener sur la terre les pernicieuses dé- 
lices du siécle , si toutefois nous leur avons donné 
quelque trève, et ensevelira dans l'oubli la mor- 
tification et la pénitence : tant la discipline est 
énervée parmi nous. Nous croyons avoir assez 
fait quand nous nous sommes acquittés pour la 
forme d'une confession telle quelle, et d'une 
communion qui peut-étre est un sacrilége. Mais 
quand méme elle seroit sainte, comme je le veux 
présumer, vous n'avez fait que la moitié de l'ou- 
vrage. 

Fidèles , je vous en avertis de la part de Dieu; 
Ja principale partie reste à faire, qui est d'amender 
votre mauvaise vie, de corriger le déréglement 
de vos mœurs, et de déraciner ces habitudes in- 
vétérées qui vous sont comme passées en nature. 
Si vous avez été justifiés, j'avoue que vous n'avez 
plus à craindre la damnation éternelle ; mais ne 
vous imaginez pas pour cela être en sûreté. Crai- 
gnez vos mauvaises inclinations; craignez ces 
objets qui vous plaisent plus qu'il n'est conve- 
table à un chrétien qui a participé au corps du 
Sauveur; craignez ces dangereuses rencontres 
dans lesquelles votre innocence a déjà tant de fois 
fait naufrage : que votre expérience vous fasse 


prudents, et vous oblige à une précaution salu- 
taire ; car la pénitence a deux qualités qui sont 
toutes deux également saintes et inviolables. 
Retenez ceci, s'il vous plaît ; la pénitence a deux 
qualités: elle est Je remède pour le passé; elle 
est une précaution pour l'avenir. La disposition 
pour la recevoir comme reméde de nos désordres 
passés, c'est la douleur des péchés que nous avons 
commis ; la disposition pour la recevoir comme 
précaution de l'avenir, c'est une crainte filiale des 
péchés que nous pouvons commettre, et des oc- 
casions qui nous y entrainent. Gardons-nous bien, 
fidèles, de violer la sainteté de la pénitence ; en 
l'une ou en l'autre de ses parties , de peur de faire 
injure à la gráce et à la libéralité du Sauveur. 
Par conséquent ne perdons jamais cette crainte 
respectueuse qui est l'unique garde de l'inno- 
cence : craignons de perdre Jésus - Christ qui 
nous a gagnés par son sang. Partout où je le 
vois, il nous tend les bras. Jésus nous tend les 
bras à la croix : Venez, dit-il, mourir avec moi. 
Jésus-Christ sortant du tombeau , victorieux de 
la mort, nous tend les bras : Venez, dit-il, 
ressusciter avec moi. Jésus-Christ à la droite du 
Pére nous tend les bras: Venez, dit-il, régner 
avec moi : vous serez, vous serez un jour td 
que je suis en cette glorieuse demeure ; vivez, 
consolez-vous dans cette espérance. Je suis her- 
reux, je suis immortel : soyez immortels à la 
gráce, vous obtiendrez enfin dans le ciel le der- 
nier accomplissement de la vie nouvelle; c'est 
à-dire, la justice parfaite, la paix assurée, l'im- 
mortalité de l'àme et du corps. men. 


AUTRE EXORDE 
POUR LE MÉME SERMON. 





Consepulti sumus cum illo , per baptismum in mortes, 
ut quomodo Christus surrexit. à mortuis per gloriam 
Patris , ita et nos in novitate vite ambulemus. 


Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le bap- 
téme, dans lequel nous participons à sa mort ; afin que 
comme Jésus-Christ est ressuscité des morts , ainsi pos 
marchions en nouveauté de vie ( Rom., vi. 4. ). 


C'est une doctrine excellente de saint Augustin 
(de Nupt. et Concupisc. lib. 1, n. 38 et 39, 
t. x, col. 298, 299. ) , prise des Ecritures divines, 
que tout ce que Dieu opére dans l'homme juste, 
depuis sa première entrée dans l'Eglise, jusqu'à 
la résurrection générale, n'est que la suite et l'ac- 
complissement du baptême : de sorte que la sainte 
nouveauté de vie, qui se commence dans les eaux 
salutaires , n'aura sa derniére perfection que dans 
cette journée bienheureuse, en laquelle la mort 
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étant surmontée, nos corps seront faits semblables s semble à la fleur de l’âge; après, suivra la matu * 


au corps glorieux de Notre-Scigneur Jésus-Christ. 
Pour entendre cette doctrine, il faut nécessaire- 
ment remonter plus haut, et reprendre la chose 
jusque dans sa source. 

L'homme , dans la sainteté de son origine , avoit 
recu de Dicu ces trois dons, la justice, la paix, 
l'immortalité : car étant formé selon Dieu, il étoit 
juste ; régnant sur ses passions, il étoit paisible en 
lui-méme ; mangeant le fruit de vie, il étoit im- 
mortel. La raison s'étant révoltée contre Dieu, 
les passions lui refusérent leur obéissance : et 
l'âme ne buvant plus à cette source inépuisable 
de vie, devenue elle - méme impuissante , elle 
laissa aussi le corps sans vigueur : c'est pourquoi 
la mortalité s'en est incontinent emparée. Ainsi , 
pour la ruine totale de l'homme , le péché a dé- 
truit la justice; la convoitise s'étant soulevée a 
troublé la paix ; l'immortalité a cédé à la nécessité 
de la mort : voilà l'ouvrage de Satan, opposé à 
l'ouvrage de Dieu. Or le Fils de Dieu est venu, 
« pour dissoudre l’œuvre du diable ( 1. JoAN. , 
» III. 8. ), » nous dit-il lui-même dans son Evan- 
gile : i] est venu « pour réformer l'homme, selon 
» Je premier dessein de son Créateur , » comme 
nous enscigne l' Apótre ( Coloss., 111. 10.) : et pour 
cela il est nécessaire que sa gráce nous restitue les 
premiers priviléges de notre nature. De là vient 
qu'il nous appelle dans son Evangile à une bien- 
heureuse.nouveauté de vie, répandant en nos 
âmes son Saint-Esprit, par lequel, dit l'apótre 
saint Paul, « l'homme intérieur et spirituel est 
» renouvelé de jour en jour : » Renovatur de 
die in diem (2. Cor., v. 16.). Remarquez ces pa- 
roles, « de jour en jour; » elles nous font con- 
noitre manifestement que Dicu , en renouvelant 
ses élus, ne veut pas qu'ils sóient changés tout à 
coup; mais qu'il ordonne certains progrés par 
lesquels ils s'avancent de plus en plus à la perfec- 
tion consommée. Il y a trois dons à leur rendre; 
il y aura aussi trois différents âges, par lesquels 
de degré en degré « ils deviendront hommes faits, » 
comme dit saint Paul : In virum perfectum 
( Ephes., v. 13. ) : et Dieu l'a arrêté de la sorte ; 
afin de faire goüter à ses bien-aimés les opérations 
de sa grâce les unes après les autres : de sorte que 
dans ce monde il répare leur innocence; dans 
le ciel, il leur donne la paix ; à la résurrection 
générale, il ornera leurs corps d'immortalité : 
par ces trois âges « les justes arrivent à la pléni- 
» tude de Jésus-Christ, » ainsi que parle l'apótre 
saint Paul : /n meneuram «ætatis plenitudinis 
Christi ( Ibid.). La vie présente est comme l'en- 
fance; celle dont les saints jouissent au ciel res- 


rité dans la derniére résurrection. 

Au reste, celte vie n'a point de vieillesse ; 
parce qu'étant toute divine , elle n'est point sujette 
au déclin : de là vient qu'elle n'a que trois âges, 
au lieu que celle de notre vie corruptible souffre 
la vicissitude de quatre différentes saisons. Ce sont 
ces trois âges et ces trois dons, pour lesqnels le 
prophéte roi chante à Dieu ces pieuses actions de 
grâces : « Mon âme, dit-il (Ps. cu. 1, 3, 4.), 
» bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en moi 
» célèbre la grandeur de son nom. C'est lui, dit-il, 
» qui pardonne tous tes péchés , c'est lui qui guérit 
» toutes tes langueurs, c'est lui qui rachéte ta vie 
» de la mort. » I] pardonne nos iniquités, quand 
il nous rend la justice en ce monde; il guérit nos 
langueurs, quand il éteint la convoitise dans son 
paradis ; il rachète notre vie de la mort, quand 
il nous ressuscite à la fin des siècles : et encore 
que ces opérations soient diverses , elles ne regar- 
dent toutefois que la méme fin, et ne s'emploient 
que dans la méme œuvre. Car, de méme que 
l'homme en croissant n'acquiert point une nou- 
velle vie ni un nouvel étre, mais s'avance à la 
perfection de celui qui lui a donné Ja naissance ; 
ainsi, soit que nos âmes soient couronnées de la 
gloire de Dieu dans le ciel, soit que nos corps 
ressuscités par son Esprit saint soient revétus de 
l'immortalité du Sauveur , ce n'est pas une nou- 
velle vie que nous acquérons ; mais nous allons, 
selon l'ordre établi, au dernier accomplissement 
de cette vie divine et surnaturelle , que nous avons 
commencée dans le saint baptéme. C'est là , fi- 
déles , si nous l'entendons , cette nouveauté de vie 
dont parle l'Apótre; c'est ]à la résurrection spiri- 
tuelle du chrétien à l'image de la résurrection de 
Notre- Seigneur. Maintenant ces vérités étant 
supposées, entrons dans Ja proposition de notre 
sujet. 

Si la justice des chrétiens en ce monde, aussi 
bien que leur paix et leur immortalité au siécle 
futur , ne font qu'une méme suite de vie ; si d'ail- 
leurs l'Apótre nous a enseigné que la résurrection 
de nos corps est la maturité et la plénitude, il 
s'ensuit, comme ie l'ai remarqué, que la vie pré- 
sente ressemble à l'enfance : c'est pourquoi l'a- 
pótre saint Pierre nous dit que nous sommes des 
« enfants nouvellement nés( 1. PETR. , 11. 2.) ; » 
d'où je forme ce raisonnement, qui sera la base 
de tout mon discours. 'Tout ce quela nature donne 
à l'homme pendant le progrès de la vie, doit avoir 
son commencement dans l'enfance : donc si j'ap- 
prends de l'apótre saint Pierre, qu'à l'égard de 
la vie divine, qui nous est acquise par la résur» 
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rection de notre Sauveur , notre pèlerinage mortel 
est comme l'enfance , il faut que tous ces chan- 
gements admirables, qui nous rendront conformes 
au Seigneur Jésus, se commencent en nous dès 
ce siècle. Or nous avons dit , et il est très vrai, 
que notre vie nouvelle et la réparation de notre 
nature consiste à vaincre ces trois furieux enne- 
mis , que le diable nous a suscités , le péché, la 
concupiscence et la mort, par ces trois divins 
dons oü la gráce nous rétablit, la justice, la 
paix, l'immortalité : et partant, encore que ces 
trois choses ne s'accomplissent pas ici-bas , il est 
clair qu'elles y doivent être du moins ébauchées. 

. Et voyez en effet, chrétiens, de quelle sorte et 
par quels progrès Dieu avance en nousson ouvrage 
pendant notre captivité dans nos corps mortels : 
il ruine premièrement le péché ; la concupiscence 
y remue encore , mais elle y est fortement com- 
battue et méme glorieusement surmontée ; pour 
la mort, à la vérité elle y exerce son empire sans 
résistance, mais aussi l'immortalité nous est assu- 
rée : le péché aboli fait notre sanctification ; la 
concupiscence coinbattuc fait notre exercice, l'im- 
mortalité assurée fait notre espérance. C'est la vie 
du vrai chrétien ressuscité avec le Sauveur, que 
je me propose de vous représenter aujourd'hui 
avec l'assistance divine. Jésus ressuscité , assistez- 
nous de votre Esprit saint : et vous, à fidèles, 
ouvrez vos cœurs à la parole de votre Maitre ; et 
apprenant l'incomparable dignité de la vie nou- 
velle que Dieu vous donne par son Fils Jésus- 
Christ , apprenez aussi de l'Apótre que, comme 
Jésus est ressuscité, ainsi devons-nous marcher 
en nouveauté de vie. Commencons à montrer la 
ruine du péché par la grâce de la justice qui nous 
est donnée. 


TROISIÈME SERMON 
POUR LE JOUR DE PAQUES. 


Comment nous sommes devenus le temple de 
Dieu; profanation de ce temple. De quelle manière 
nousdevons le purger, en détruisant toutes les mar- 
ques du culte profane; le consacrer en le faisant ser- 
vir à un meilleur usage ; l'entrelenir , en travaillant 
chaque jour à sqn renouvellement. 





4n quo omnis ediricatio constructa. crescit in templum 
sançhun in Domino : in quo ct vos cordi camini in habi- 
taculum Dci in spiritu. 

Tout édifice construi! en Jésus-Christ s'élève comme un 
gemple sacré en Notre-Seigneur : vous êtes bâtis sur le 
Fils de Dicu, pour ètre un temple de Dieu en :csprit 
( £plies. , v1. 21, 22. ). 


]l y a cette différence entre la mort de Jésus- 
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Christ et celle des autres hommes , que celle des 
autres hommes est singulière , et celle de Jésus- 
Christ est universelle ; c'est-à-dire, que chacun 
de nous est obligé à la mort, et qu'il ne paie en 
mourant que sa propre dette. 11 n’y a queleFils 
de Dieu qui soit mort véritablement pour les 
autres ; parce qu'il ne devoit rien pour lui-méme: 
et de là vient que sa mort nous regardant tous, 
cst d'une étendue infinie. « Mais comme il est le 
» seul , dit saint Léon, en qui tous les hommes 
» sont crucifits, en qui tous les hommes sont 
» morts, ensevelis ; il est aussi leseul «n qui tous 
» les hommes sont ressuscités : » Cüm inter filios 
hominum solus Dominus noster Jesus erti- 
lerit , in quo omnes cruci[ixi , omnes mortui, 
omnes sepulti , omnes etiam sint suscilati (de 
Passion. Domin. Serm. xi. cap. ui. ). Si bien 
que si nous sommes entrés avec lui dans l'obscu- 
rité de son tombeau , nous en devons aussi sortir 
avec lui avec une splendeur toute céleste; et ce 
tombeau nous doit servir, aussi-bien qu'à lui, 
comme d'une seconde mère, pour nous engendrer 
de nouveau à une vie immortelle. 

' C'est à cette sainte nouveauté de vic que j'aià 
vous exhorter en ce jour que le Seigneur a fait : 
et il a méme semblé à saint Grégoire de Nazianze 
(Orat. xim, n. 23, pag. 703, 704.), quece 
n'étoit pas sans providence que cette fête solen- 
nelle du renouvellement des chrétiensse rencontre 
dans unc saison oü tout l'univers se renouvelle; 
afin que non-sculement tous les mystères dela 
grâce, mais encore tout l'ordre mème dela nature 
concourüt à nous exciter à ce mystérieux renou- 
vellement. Dans ce concours universel de tant de 
causes à précher la nouveauté chrétienne; pour 
consommer un si grand ouvrage , il ne nous rese 
plus , àmes saintes , que de demander à Dieu son 
Esprit nouveau par l'intercession de Marie. Ate, 
Maria. 

Le Fils de Dieu, toujours véritable, accomplit 
aujourd'hui fidélement , Messieurs, ce qu'il avoit 
prédit autrefois aux Juifs infidèles en des termes 
mystérieux , dont ils n'avoient pas entendu le 
sens , et qu'ils avoicnt pris pour un blasphime. 
« Renversez ce temple, leur avoit-il dit, et je le 
» redresserai en trois jours : » Zn tribus diebus 
excitabo illud ( JoAN., n. 19. ). « Il vouloit par- 
» ler , dit l'évangéliste ( Zbid., 21.) , du temple 
» sacré de son corps ; » temple vraiment saint et 
auguste, construit par le Saint-Esprit, consacré 
d'une huile céleste par la plénitude des grâces, 
et « dans lequel la Divinité habitoit corporelle- 
» ment (Coloss. , 9. ). » Les Juifs, violentse 
sacriléges , avoient non-seulement profané, mai 
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abattu et ruiné ce bel édifice; et il n'étoit pas 
juste que l'ouvrage du Saint-Esprit fût détruit 
et aboli par des mains profanes. Aussi aujour- 
d'hui ce temple sacré , qui , tout abattu qu'il étoit 
dans un sépulere, portoit toujours en lui-même 
un principe de résurrection, se relève sur ses 
propres ruines, plus auguste et plus magnifique 
qu'il ne fut jamais; si bien que nous lui pouvons 
appliquer ce qui fut dit autrefois du second temple 
de Jérusalem : Magna erit gloria domiis istius 
novissima plusquam prima ( Acc. , In. 10.) : 
« La gloire de cette seconde maison sera plus 
» grande que celle de la première. » 

Le renouvellement de ce temple, que l'Eglise 
célèbre aujourd'hui par toute la terre avec tant 
de joie, m'a fait penser, chrétiens, que nous 
avions aussi un temple à renouveler. C'est nous- 
mémes qui sommes lea temples du Saint-Esprit ; 
si bien que, vous devant parler aujourd'hui de 
la nouvcauté chrétienne par laquelle nous devons 
nous rendre semblables à Jésus-Christ ressuscité, 
j'ai eru vous la devoir proposer comme un saint 
renouvellement du temple de Dieu en nous- 
mêmes : ct c'est pourquoi j'ai choisi pour texte 
les paroles du saint apótre, qui nous oblige à 
hàtir sur Jésus-Christ, pour faire de nous une 
maison sainte que Dieu consacre par sa présence : 
In quo et vos cowdificamini in habitaculum 
Dci in spiritu. 

Saint Augustin, mes Sœurs, nous a donné 
une belle idée de ce renouvellement intérieur , 
lorsqu'il dit (Serm. crxut, n. 2. tom. v, col. 785.) 
que nous devons nous renouveler comme un vieux 
temple ruineux qui auroit autrefois servi aux 
idoles, ct que l'on voudroit consacrer au Dieu 
véritable. Ce que saint Augustin a dit en passant , 
je prétends, chrétiens , si Dieu le permet, l'ap- 
profondir aujourd'hui , et en faire tout le sujet de 
mon discours. 

Pour le renouvellement de ce temple, il y 
auroit, ce me semble, trois choses à faire. Il 
faudroit avant toutes choses, chrétiens , non-seu- 
lement renverser toutes les idoles, mais abolir 
toutes les marques du culte profane : il faudroit 
secondement le sanctifier , et en faire la dédicace 
par quelque mystérieuse cérémonie, par laquelle 
il fût consacré à un meilleur usage : enfin, comme 
nous avons supposé qu'il est ruineux et caduc , il 
faudroit soutenir avec soin ses bâtiments ébranlés, 
et le visiter souvent pour y faire les réparations 
nécessaires; afin que le mystére de Dieu s'y 


célebre décernment , et avec une religieuse révé- | 


rence. 
Cœur humain , vieux temple d'idoles , que nous 


voulons renouveler aujourd'hui pour le consacrer 
à notre Dieu, tu as ét profané par le culte im- 
monde des fausses divinités ; autant de passions, 
autant d'idoles [que tu as adorces ] : il fau! effa- 
cer tous les vestiges de ce culte irréligieux. Etant 
purgé saintement de toutes ces marques hon- 
teuses, nous consacrerons toutes tes pensées en 
les appliquant dorénavant à un plus beau culte, 
qui sera le culte de Dieu : mais comme tu es un 
édifice antique et imparfait, que la vieillesse du 
premier homme cst attachée bien avant, pour 
ainsi parler , au comble, aux murailles ; nous te 
visiterons avec soin pour (e soutenir , et réformer 
tous les jours ta vieillesse caduque et ruineuse, 
et méme t'accroitre jusqu'à ce que la main de ton 
architecte te donne enfin dans 1e ciel Ja dernière 
perfection. Voilà, Messieurs, trois choses impor- 
tantes à quoi nous oblige le renouvellement inté- 
rieur que je vous préche : il faut premièrement 
purger notre temple, cnsuite le consacrer, et 
enfin le garder, l'entretenir, et le réparer tous 
les jours; c'est ce qui fera le partage de ce dis- 
cours. 


PREMIER POINT. 


Si notre cœur, chrétiens , a été un temple d'i- 
dolcs , il n'avoit pas été bàti pour ce dessein par 
son premier fondateur : Dieu, qui nous a con- 
suruits de ses propres mains , l'avoit formé pour 
lui-même ; car ayant bâti l'univers pour étre le 
temple de sa Majesté, il avoit mis l'homme au 
milieu, comme un petit monde dans le grand 
monde, comme un petit temple dans le grand 
temple; et il avoit résolu d'y faire éternellement 
sa demeure. Mais je ne parle pas assez dignement 
de la grandeur de ce temple. Il est vrai que les 
philosophes ont appelé l'homme le petit monde ; 
mais le théologien d'Orient, le grand saint Gré- 
goire de Nazianze , corrige cette pensée comme 
injurieuse à la dignité de la créature raisonnable : 
au lieu que les philosophes ont dit que l'homme 
est un petit monde dans le grand monde, ce saint 
évéque , mieux instruit des desseins de Dieu pour 
celui qu'il a fait à son image, dit « qu'il est un 
» grand monde dans le petit monde ; » Alterum 
quemdam mundum in parvo magnum ( Orat. 
XXXVIII , f. 17. tom. 1, p. 618.) ; voulant nous 
faire comprendre que l'esprit de l'homme étant 
fait pour Dieu, capable de le connoitre et de le 
posséder , étoit par conséquent plus grand et plus 
vaste que la terre, ni que les cieux, ni que 
toute la nature visible. Selon cette belle idée de 
gaint Grégoire, ne puis-je pas dire aussi, chrétiens, 
que l'homme éloit un grand temple daps le petit 
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temple ; parce qu'il est bien plus capable de con- 
tenir son Dieu, que toute l'étendue de l'univers ? 
Si le monde le contient comme le fondement qui 
le soutient et comme le moteur interne qui l'a- 
nime, s'il y habite par son essence ct par sa puis- 
sance, il est outre cela dans l'homme comme 
l'objet de sa connoissance et de son amour ; [ il 
habite ] dans l'homme par la connoissance et par 
la grâce ; et pour tout dire en un mot, il est en 
lui comme son principe, comme sa véritable 
félicité, non comme une chose matérielle : Dieu 
est contenu en nous par la communication de ce 
qu'il est comme créateur , comme sanctificateur ; 
Dieu habite en nous par la participation de ses 
dons , par la communication de ses attributs. 

L'homme est donc dans son origine le temple 
de Dieu, et il mérite beaucoup mieux ce nom 
que le monde. Il est le temple au contraire où 
toutes les créatures semblent être ramassées , où 
toute la nature s'assemble ; afin que tout l'univers 
loue Dieu en lui comme dans son temple. C'est 
pourquoi le méme saint Grégoire de Nazianze 
l'appelle excellemment « adorateur mixte : » 
Mixtum adoratorem (Orat., xxxvii, n. 17, 
tom. 1, pag. 618.) ; si bien qu'il n'est pas seule- 
ment le temple , il est l'adorateur de Dieu pour 
tout le reste des créatures , qui « n'étant point ca- 
» pables de connoitre, se présentent à lui pour 
» l'inviterà rendre à Dieu l'hommage pour elle: » 
Pro eo quód nosse non possunt , quasi inno- 
tescere velle videntur (S. Avc., de Civ. Dei, 
lib. x1, cap. xxvi, fom. vit, col. 293.) ; si bien 
qu'il n'est le contemplateur de la nature visible 
que pour étre le prétre et l'adorateur de la nature 
invisible et intellectuelle. 

Qui pourroit vous dire combien la capacité de 
ce temple a été accrue dans le saint baptême, où 
nous étions devenus le temple de Dieu par une 
destination plus particulière. Jésus-Christ, sou- 
verain pontife, nous avoit consacrés lui-méme, 


et consacrés par son sang. L'huile sacrée de la 


confirmation [a dédié ce temple; ] la croix [a été 
posée ] sur le frontispice ; l'eucharistie [ a été mise ] 
dans le tabernacle. Dieu, qui nous remplissoit 
comme créateur, comme sanctificateur , [ nous 
remplit] maintenant comme sauveur [ par une] 
union trés intime de chef et de membre. 

Telle est la dignité naturelle de notre institu- 
tion : mais, ó temple du Dieu vivant, faut-il que 
tu sois devenu un temple d'idoles ? Prétre et ado- 
rateur du Dieu vivant, faut-il que tu aies fléchi 
le genou devant Baal ? ó prétre du sang de Lévi, 
faut-il que tu aies sacrifié aux faux dieux des in- 
circoncis et des Philistins? O temple du Dieu du 
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ciel , faut-il que tu sois devenu un temple d'idoles? 
faut-il que ce cœur que Dieu a consacré pour étre 
son autel, ait fumé de l'encens qui se présentoit à 
tant de fausses divinités, et que cette abomina- 
tion de désolation se soit trouvée dans le lieu 
saint? et toutefois il n'y a rien de plus véritable. 

Ce temple baptisé s'est encore donné aux idoles 
à qui nous donnions de l'encens. Cet encens, ce 
sont les désirs : le parfum que Dieu aime, c'est 
le désir. Cette idole, je ne l'ose dire; mais je 
dirai seulement : Partout où se tourne le mou- 
vement de nos cœurs, c’est là la divinité que nous 
adorons. « Je vis, dit le prophéte, le temple et 
» lesanctuaire, et je m'apercus, chose abomi- 
» nable! que chacun y érigeoit son idole : » Zdo- 
lum zeli..... plangentes Adonidem (Ezzgcn. , 
VH. 5, 14.) : « Ils tournoient le dos au sanc- 
» tuaire et adoroient le soleil levant, » la fortune : 
Dorsa habentes contra templum Domini , et 
facies ad orientem ; et adorabant ad ortum 
solis ( Ibid., 16. ). Ils courent au premier rayon, 
pour être les premiers à rendre leurs vœux à la 
fortune naissante. Parmi tant de profanations , on 
a eflacé ce titre auguste gravé au-dessus de l'au- 
tel, et du propre sang de Jésus-Christ, Au Dieu 
VIVANT : et quels noms a-t-on mis en la place? 
Des noms profanes, desquels le Seigneur avoit 
dit qu'ils ne devoient pas seulement paroitre dans 
son sanctuaire. 

Entrer dans l'esprit d'Elie; c'est le pére de 
cette maison 1, pour renveïser toutes ces idoles, 
[et pouvoir] dire avec lui : « Je brüle de zéle 
» pour vous, Seigneur Dieu des armées : » Zelo 
zZelatus sum pro Domino Deo exercituum 
(3. Heg., xix. 10. ). Quoi, sur son propre au- 
tel, sacrifier aux idoles ' Allons avec le feu du 
ciel consumer Baal; que Dagon tombe et se 
brise encore une fois devantla majesté du Dieu 
d'Israël (1. Reg., v. 4.). 

Vous l'avez fait, chrétiens, en cette sainte 
journée : quelqu'un auroit-il eu le cœur assez dur 
pour n'avoir pas renversé toutes ces idoles dans 
le tribunal de la pénitence? Je le présume ainsi 
de ceux qui m'écoutent : ils sont morts au péché 
avec Jésus-Christ, pour ressusciter à la grâce. 
Ce tribunal de la pénitence étoit comme le tom- 
beau : je ne crois pas que vous n'étes sortis du 
tombeau que comme des spectres et des fantômes, 
vains simulacres de vivants, qui n'ont que la 
mine et l'apparence ; mais qui n'ont ni la vie, ni 
le ceur , [qui n'ont que des ] mouvements arti- 
ficiels et appliqués par le dehors. [ Vous êtes ] 


' Ce sermon a été préché aux Carmélites , qui révérept 
Elie comme leur Pére ( Edit. de Deforis. ). 
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sortis comme Jésus-Christ, avec Jésus-Christ, 
tout pleins de la vie de la grâce; mais achevez 
d'imiter la résurrection de Jésus. Il a quitté en 
ressuscitant toutes les marques de mortalité : 
voyez son corps lumineux, [qui n'est plus sujet 
à aucune des infirmités de la chair. ] Le péché 
détruit, la oi du péché vit encore : [il est donc 
nécessaire de travailler chaque jour à la faire 
mourir en nous. | 
Pour achever le renouvellement de ce temple, 
il faut óter toutes les marques et tous les vestiges 
de l'idolátrie. J'ai souvent observé, Messieurs, 
en considérant en moi-même Je principe et les 
suites des actions humaines , que dans toutes les 
inclinations vicieuses, outre l'attachement prin- 
cipal qui fait la consommation du crime, il se fait 
encore dans nos cœurs certaines affections qui ne 
sont pas, à la vérité, si déréglées; mais qu'on 
voit bien néanmoins être du méme ordre, et dans 
lesquelles on ne laisse pas de reconnoitre la 
marque de l'inclination dominante. L'effet prin- 
cipal de l'ambition , c'est de nous faire penser nuit 
et jour à notre fortune, et trouver licite et hon- 
néte tout ce qui avance notre élévation : mais ce 
méme désir d'agrandissement, outre cet effet 
principal qui est l’accomplissement du crime, 
produit d'autres affections moins déréglées , mais 
qui portent néanmoins le caractére de ce prin- 
cipe corrompu : un certain air de mondanité, qui 
change et le visage et le ton de voix ; un dédain 
fastueux , non-seulement de ce qui est bas, mais 
de ce qui est médiocre : et ce que je dis de l'am- 
bition, il seroit aisé, chrétiens, de l'observer 
dans les autres crimes. 
Deux sortes de conversions défectueuses. Quel- 
ques-uns s'imaginent s'étre convertis , quand ils 
ont retranché cette petite partie, et comme cette 
écorce de leurs vices, et qu'ils ont fait dans leurs 
mœurs quelque réformation extérieure et super- 
ficielle : ce n'est pas une conversion ; parce que 
ce n'est pas une mort. Ce n'est pas en vain que 
saint Paul nous dit que la conversion est une 
mort : ce n'est pas un changement médiocre ; car 
le péché tient à nos entrailles, l'inclination au 
bien sensible est attachée jusqu'à nos moelles. 
Pour la modestie retrancher quelque chose de la 
somptuosité des habits , un peu modérer ces dou- 
ceurs affectées de vos discours et de vos regards, 
ce n'est pas encore la mort du péché. Donnez, 
donnez le couteau , et que j'aillearracher jusqu'au 
fond de l'àme ce désir criminel de plaire trop, 
cette complaisance secréte que vous en ressentez 
au dedans, ce triomphe caché de votre cœur dans 
oes damnables victoires. Il faut sortir du tombeau 


comme Jésus-Christ, par une résurrection véri- 
table et réelle : Fæhibete vos tanquam ez mor- 
tuis viventes ( Rom., vi. 18.); [rompre] les 
moindres fibres des inclinations corrompues , de 
ces intrigues dangereuses, de ces cabales de li- 
bertinage, et « vous montrer comme devenus 
» vivants de morts que vous étiez : » Exhibete 
vos tanquam ex mortuis viventes ; [ prendre] 
une nouvelle naissance qui ne vous attache plus à 
à rien sur la terre; ôter jusqu'aux moindres 
marques , comme Jésus-Christ a effacé la morta- 
lité eten méme temps toutes ses foiblesses. Si vous 
étiez sortis des abimes éternels, quelle vie ! £'æ- 
hibete vos tanquam ex mortuis viventes ; 
comme un homme venu de l'autre monde. 

Autre conversion défectueuse. Vous vous êtes 
corrigés de cette avarice cruelle qui vous portoit 
sans miséricorde à tant d'injustices ; prenez garde 
qu'elle n'ait laissé dans le cœur une certaine du- 
reté , et des entrailles fermées sur les miséres des 
pauvres : c'est un reste d'inclination de rapines ; 
toutes deux viennent du principe de cette avarice 
impitoyable : cette méme dureté qui resserre vos 
entrailles sur les pauvres , quand elle va jusqu'au 
bout, fait les injustices et les rapines. Et vous, 
qui avez rompu, à ce que vous dites, cet atta- 
chement vicieux : je l'ai fait , dites-vous ; je ne 
puis exprimer avec quelle violence. Pourquoi ce 
reste de commerce ? pourquoi cette dangereuse 
complaisance, restes malheureux d'une flamme 
mal éteinte ? Que je crains que le péché soit vi- 
vant encore , et que vous n'ayez pris pour la mort 
un assoupissement de quelques journées ! Mais 
quand vous auriez renoncé sincèrement et de 
bonne foi, vous n'avez pas achevé l’eñtier renou- 
vellement de votre cœur, si vous ne détruisez 
pour toujours jusqu'aux moindres vestiges de 
l'idolatrie. 


Nous pouvons appliquer à de telles conver- . 


sions ce mot du prophète : Zacerata est lex, et 
non pervenit ad finem judicium ( Hanac., 1. 
4. ) : « La loi a étédéchirée, et le jugement n'est 
» pas arrivé jusqu'à sa fin. » La loi a été déchi- 
rée; il n'y en a qu'une partie en vos mains : [ elle 
exige | la perfection des œuvres chrétiennes, une 
certaine plénitude ; vous la déchirez : à la sainte 
nouveauté de Ja loi , à cette nouvelle tunique qui 


vous est rendue, vous cousez « un vieux lambeau » : 


de mondanité, Æssumentum panni rudis 
( Manc., 11. 21.); de là comme une suite que le 
jugement n'est pas consommé. Mais d'oà vient 
que ce jugement est si imparfait? La conversion 
est un jugement contre le péché en tous ses des- 
seins; le jugement jusqu'à sa fin, c'est de condam- 
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ner le péché jusqu'à ses dernières circonstances. 
Il a gagné quelque partie de sa cause ; il. n'y en 
avoit point de plus déplorée : c'est assez pour lui 
donner la victoire ; parce que le penchant du 
cœur, qui paroit dans cete réserve, le fera bien- 
tôt revivre avec sa première autorité. 

Faites done une conversion sans réserve; ne 
laissez pas un germe secret qui fasse revivre cette 
mauvaise herbe; Ôtez à votre péché toute espé- 
rance de retour : comme Jésus-Christ a détruit 
sans réserve la mortalité, arrachez l'arbre avec 
tous ses rejetons; guérissez la maladie avec tous 
ses symptómes dangereux ; renversez les idoles 
avec toute leur dorure et leurs ornements : com- 
mençons la consécration du temple. 


SECOND POINT. 


« Salomon ayant achevé sa priére , le feu des- 
» cenditduciel, consuma les holocausteset les vic- 
» times ; et Ja majesté de Dieu remplit toute la 
» maison : » Càm complesset Salomon fundens 
preces , ignis descendit de calo , et devoravit 
holocausia et victimas ; et majestas Domini 
implevit domum (2. Paral. , vii. 1.). La con- 
sécration de notre temple, c'est une sincère des- 
tination de Loutes les facultés de notre âme à un 
usage plus saint ; et c'est un effet de la charité qui 
est répandue en nos cœurs par le Saint-Esprit qui 
nous est donné. C'est pourquoi saint Paul ayant 
dit que « nous sommes les temples de Dieu : » 
JVescitis quia templum Dei estis ; ajoute aus- 
sitôt après : Et Spiritus Dei habitat in vobis 
(1. Cer., 11. 16. ) : « L'Espritde Dieu habite en 
» VOUS ; » parce que nous ne sommes les temples 
de Dieu, qu'en tant que cet esprit de charité 
règne en nous. Comme c'est un amour profane 
qui érige en nos cœurs toutes les idoles, ce doit 
étre un saint amour qui rende aussi à Dieu ses au- 
tels. Entendez , à chrétiens, quelle est la force de 
l'amour : c'est l'amour qui fait votre Dieu ; parce 
que c’est lui qui donnel'empire du cœur. 

D'ailleurs le nom de Dieu est un nom de roi 
et de père tout ensemble ; et un roi doit régner 
par inclination, comme un tyran par force et 
par violence. La crainte forcée nous donne un 
tyran : l’espérahce intéressée nous donne un 
maitre et un patron, comme on parle présente- 
ment dans le siècle : l'amour, soumis par devoir 
et par inclination, donne à notre cœur un roi lé- 
gitime. David plein de son amour : Ezaltabo te, 
Deus meus rea , et benedicam ( Ps. CXLIV. 1.): 
« Je vous exalterai, ó mon Dieu, mon roi; » 
mon amour vous élàvera un trône. En effet, l'a- 


mour est le principe des inclinations, 
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Dieu est le premier principe et le moteur uni- 
versel de toutes les créatures : c'est l'amour aussi 
qui fait remuer toutes les inclinations et les res- 
sorts du cœur les plus secrets ; il est comme le 
Dieu du cœur. Mais afin d'empêcher cette usur- 
pation , il faut qu'il se soumette jui-mémeà Dieu; 
afin que notre grand Dieu étant lui-même le Dieu 
de notre amour, il soit en méme temps le Dien 
de nos eœurs, et que nous puissions dire avec 
David : Deus cordis mei, et pars mea Deus in 
eternum : « Vous êtes le Dieu de mon cœur, et 
» mon partage à jamais ; » aprés lui avoir dit; 
Quid mihi est in calo, et à te quid volui super 
terram (Ps. Lxxu. 25, 26.): « Que désiré-je 
» dans le ciel, ou qu'aimé-je sur la terre que 
» vous seul?» 4 le, preter (e, defecit care 
mea et cor meum: « ah! mon cœur lapguit 
» aprés vous : » Deus cordis mei , et pars mea 
in eternum. 

C'est le seul fruit du renouvellement : {nno- 
vatus amet nova (S. Auc., in Pe. XXxix. m. 4. 
lom. iv. col. 329.) : « Il est renouvelé, qu'il aime 
» des objets tout nouveaux. » O temple renou- 
velé! il faut qu'un nouvel amour te donne au- 
jourd'hui un nouveau Dieu ; il est le Dieu éternel 
de toutes les créatures; mais pour ton grand 
malheur, il ne commence que d'aujourd'hui à 
être le tien. Diliges Dominum Dewn iuum 
(MarTR., XXII. 81.) : « Vous aimeres le Seigneur 
» votre Dieu : » c'est la marque qu'il est notre 
Dieu, c'est le tribut qu'il demande, c'est la 
marque aussi de son abondance et de sa grandeur 
infinie ; car ceux qui n'ont besoin de rien, ils ne 
désirent autre chose sinon qu'on les aime. Aussi 
quand on ne peut rien donner, on tire de son 
cœur pour s'acquitter en aimant. 

Venez donc, 6 charité sainte, venez, ó amour 
divin, pour consacrer notre temple. Mais par 
quelle sainte cérémonie fere-t-il cette m ystérieuse 
consécration? En faisant résonner dans ce nou- 
veau temple le cantique des louauges du Dieu 
vivant; c'est-à-dire en remplissant d’une sainte 
joie toutes les puissances de notre âme. « Le can- 
» tique de la joie du siècle, mes Sœurs, c'est un 
» Jangage étranger que nous avons appris dans 
» notre exil : » Canticum dilectionis seculi 
hujus , lingua barbara eet quam in. captéci- 
tate didicimus (in Ps. Oxxxvi, n. 17, fom. 1v. 
col. 1522.) « c'est le cantique du vieil Adam , qui, 
chassé de son paradis, cherche une misérahle 
consolation. Si vous avez en vous-mêmes l'esprit 
de Jésus, cet esprit de résurrection et de vie 
nouvelle, ne chante plus le oantique des plaisirs 
du monde: en l'honneur. de l'homme neuves 
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qui ressuseito aujourd'hmi des morts, et qui nous 
ouvre le chemin à la mouveatité spirituelle, 
« chantez à Dieu un nouveau cantique : » Can- 
taie Domino canticum novum ( Ps. xcv. 1. ); 
chañéez à Dieu le cantique de la nouvelle allisnee, 
chantez le nouveau cantique que l'Eglise entonne 
anjoutd'hui, cantique d'allégreme spirituelle et 
de lesse divine ; 4lieiwia , alleluia : « Louange 
»à Dieu; » leuange à Dieu dans les biens, 
leuange à Dieu dans les maux ; louange à Dieu 
quand il nous frappe, louange à Dieu quand il 
sous cousele ; louange à Dieu quand il nous cou- 
reune ; louange à Dieu quand il nous chátie : c'est 
Je eantiqoe de l'homme nouveau ; c'est celui qui 
doit résonner au fond de nos cœurs dans ja dédi- 
cace de notre temple ; ce doit être notre cantique : 
Amen, allelwia : dans cette consommation , dans 
cette réduction de toutes les lignes à leur centre, 
de toutes les créatures à leur principe. 

J'ai appris dans l'Apocalypse ( 4poc., x12. 6.), 
«que ce antique d'Alleluia est le cantique des 
bienheureux, et par conséquent le notre: ear ka 
vie que nous menons doit être le commencement 
de la vie de ciel. Saint Paul * , toujours admirable 
à expliquer le renouvellement de l'homme in- 
térieur, nou» dit que « Dieu nous a engendrés 
» par ja vérité, a&n que nous fossions les pré- 
» mites de ses créatures : » Ut simus initium 
aliquod creatura ojus ( Jacob. , 1. 19.). L'ac- 
complissement de la eréation, j'entends de la 
créntion nouvelle qui a été faite en Jésus-Christ, 
c'est Ia vie des bienbeureux : c’est nous qui en 
souees le commencement ; nous devons done 
commencer co qui d'aceomplira dans la vie fo- 
ture : nous devons chanter da fond de nes cœurs 
es mystérieux Aleluia, que le ciel entendra ré- 
sonney aut. siècles des siècles. 

En effet, dit saint Augustin, « chucus chante 
» «8 qu'il aime : les bienheureux chantent les 
» louenges de Dieu ; ils aiment, parce qu'ils le 
» voient ; e$ iis le jouent, parce qu'ils Painrent 
» (in Ps. cxLvn. v. 3. tom. rv. col. 1653.) :» 
leur chant vient de la phénitade de leur joie ; et 
ja plénitude de leur joie, de l'entière consomma- 
tions de leur amour. Mais quoique notre amour 
seit bien oigné dela perfectiem, c'est assez qu'il 
seit au commencement, pour commencer aussi 
les louanges. « L'ameur affamé chante raeinte- 
» nant, et alers ce sera l'amour rassssié qmi 
» chanter: : » Mode eantat amor esuriens, iunc 
cantabis amor fruens ( S. Auc., Serm. ccLv. 
9. 5. 8. V. col. 1052.). Il y a l'amour qui jouit, il 

* Bossuet attribue icf à saint Paul un texte de saint 
Jacques ( Bdit. de Béforis. ). 


y a aussi l'amour qui désire ; ef l'un et l'autre a 
son ehant , parce que l'un et l'autre a sa joie. La 
joie des bienbeureux ; c'est leur jouissance ; Pes- 
pératiee est la joie de ceux qui voyagent : mais il 
faut chanter le nouveau cantique parmi nos dé- 
sirs, pour le chanter dans la plénitude : « Celui- 
» ]à ne se réjouira jamais comme citoyen dans fa 
» plénitude de la joie, qui ne gémira comme 
» voyageur dans la ferveur de ses désirs (8. Acc., 
sin Ps. CXLVII. f. 4. fom. 1. col. 1615). » 
[ Notre cemtique est un ] cantique de joie avec un 
mélange de gémissements ; ee sont de ces airs 
mélaneeliques, qui ne loisent pas de toucher bean- 
coup.« Nous sonrmes nous-mêmes sa louange dans 
» l'assemblée des saints : » Laus ejus in ecclesid 
sanctorum ; « Le chantre est lui-même le sujet 
» de ses louanges; vous étes sa leuange si vous 
» vivez bien : » Laus cantandi , est ipse can- 
fater..... Laus ipsius estis, si bené vivatis 
( Idem., Serm. xxxrv. n. 6. fom. v. col. 172. ). 

Mais achevons de vous expliquer 1d consécræ- 
Gon de ce temple. Ce n’en pos assez, chrétiens, 
que les puissances de l'àme soient semetifiées : 
Notre-Scigneur a changé Fusge de som corps; 
le premier tenoit da péché : it fant que le corps 
avee fous ses membres soit aussi saihtement cen- 
sacré par un meilleur usage. « Je parle humai- 
» nement , dit seimt Paul ( Hom., v1. 19.), à exe 
» de la foiblesse de votre chair : cornme vous avez 
» fait servir les membres de votre corps à l'impu- 
» reté e$ à l'injustice, pour commettre Fiutqalté ; 
» de même faites-les servir maintenant à ja junfiee 
» pour votre sanetification. » « El faut détroive en 
» nous les cupidités, comme autaat d'idoles : » 
Ista in nobis tamquam idola frangenda sunt : 
et après avoir détruit ces ideles, « convertir en de 
» meilenrs utages les membres de motee corps; 
»en sorte que ec qui a servi à l'impureté des 
» passions, serve à la grâce de la charité : » Zn 
asus autem meliores vertenda sunt ipsa cor- 
poris nostri membra ; «t qua serviebant im- 
manditie cupiditatis , serviant gratèæ chart- 
iatis (S. Aoc., Serm. cLxin. v. 2. fom. v. 
col. 185.). 
. Deux sortes de ministres dens le temple : les 
ministres principaux qui offrent le soerifice , les 
ministres inférieurs qui préparent les victimes, 
et qui font les fenctons moins importantes. Nes 
corps sont appelés de cette sorte à la société de ce 
saint et divin saeerdoce, qui est donné à teus les 
fidèles ex Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour offrir 
des victimes spirituelles et agréables à Dieu par 
son Fil». 

Minis éteblissons ce nouvel usage par ane raison 
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plus solide : c'est que l'amour de Dieu dominant 
sur l’âme, qui est la partie principale; par le 
moyen du prince, il se met en possession du 
sujet : comme on voit dans les mariages, la 
femme épousant son mari lui transporte aussi 
ses droits et son domaine ; ainsi l’âme s'unissant 
à l'Esprit de Dieu , et se soumettant à lui comme 
à son époux, elle lui céde aussi son bien comme 
étant le chef et le maitre de cette communauté 
bienheureuse. « La chair la suit, dit Tertullien, 
» comme une partie de sa dot ; et au lieu qu'elle 
» étoit seulement servante de l'âme, elle devient 
» aussi servante de Dieu : » Sequitur animam 
nubentem Spirituicaro, ut dotale mancipium; 
et jam non anima famula, sed Sypiíritüs (de 
Anim. n. 41. ) : et c'est par là que se fait le re- 
nouvellement de notre corps. Ainsi il change de 
maitre heureusement, et passe en de meilleures 
mains: par la nature, il étoit à l'àÀme; par Ja 
corruption , il étoit au péché ; par la religion, il 
est à Dieu. 

Viens donc, ô chair bienheureuse, accomplir 
maintenant ton ministére ; viens servir au régne 
de la charité. Humanum dico, propter infirmi- 
tatem carnis (Rom., vi. 19.) : « Je parle hu- 
» mainement, à cause de l'infirmité de la chair. » 
Voici une condition bien équitable : comme vous 
vous étes fait violence [ pour obéir aux désirs dé- 
réglés du péché, faites - vous aussi violence pour 
les mortifier, et « consacrez à Dieu les membres 
» de votre corps pour lui servir d'armes de jus- 
» tice ( Jbid., 13.). »] Ne dites pas qu'il est im- 
possible : on ne demande que ce que vous faites ; 
encore la condition est-elle, sans comparaison, 
moins rigoureuse. Dieu exige, je l'ose dire, en- 
core moins de vous pour les aumónes, que vous 
n'avez prodigué à la profusion de votre luxe; 
Dieu exige moins de travail pour votre salut, 
que vous n'en avez donné à votre ambition; il 
exige moins de temps pour son service, j'ai honte 
de le dire , que vous n'en avez donné à votre jeu. 
Voyez combien est doux son empire, s'il use de 
moins de rigueur que le jeu méme, qui est in- 
venté pour vous relâcher. 

Que nous sommes heureux, Messieurs, que 
notre temple soit consacré à un si bon Maitre! 
Mettons donc un gardien fidéle à ce temple, de 
peur que nos ennemis ne l'usurpent; [soyons pé- 
nétrés de] la crainte , que saint Cyprien appelle 
si a propos « la gardienne de l'innocence : » Sit 
tantàm timor innocentia custos (ad DosaT. 
Epist. 1. pag. 2. ): la crainte des occasions ; les 
précautions salutaires de la pénitence. Elle a deux 
visages , le passé et l'avenir : ne partagez pas son 


POUR LE JOUR DE PAQUES. 


office ; ne séparez pas ses fonctions par une dis- 
traction violente. Je ne suis pas établie pour flatter 
vos crimes ; mais pour vous apprendre à ne plus 
pécher : Wade, jam amplius noli peccare 
(JoAN., vs. 11.): du prenez-moi toute, ou laissez- 
moi toute. 

Ayez donc toujours en l'esprit cette crainte re- 
ligieuse ; respectez ce temple sacré si bien renou- 
velé en Notre-Seigneur: en l'état oà il a mis 
notre corps, nous ne saurions plus le violer sans 
sacrilége ; et vous savez que le Saint-Esprit a dit 
par saint Paul : « Si quelqu'un viole le temple de 
» Dieu, Dieu le perdra sans miséricorde ( 1. Cor., 
» III. 17.). » Que si nous apprenons par la foi que 
nos corps sont les temples du Saint-Esprit, « pos- 
» sédons en honneur ce vaisseau fragile, et non 
» pas dans les passions d'intempérance , comme 
» les gentils qui n'ont pas de Dieu : » car, comme 
dit l'Apótre saint Paul ( 1. T'hess., 1v. 4,5, 7 » 
« Dieu ne nous appelle pas à l'impureté, mais 
» à la sanctification par Jésus-Christ Notre-Sei- 
» gneur. » 

O sainte pudicité, venez donc aussi consacrer 
ce temple, pour en empêcher la profamation. Un 
beau mot de Tertullien , qui ne doit pas étreou- 
blié dans cette église des vierges sacrées : Zllato 
in nos et consecrato Spirit sancto, ejus 
templi œditua et antistila pudicitia est (de 
Cult. fem. lib. n. n. 1. ). « Le Saint-Esprit étant 
» descendu en nous pour y demeurer comme 
» dans son temple, la prétresse et ]a gardienne, 
» c’est la chasteté ; » c'est à elle de le tenir net ; 
c'est à elle de l'orner dedans et dehors ; dedans 
par la tempérance , et dehors par la modestie ; 
c'est à elle de parer l’autel sur lequel doit fumer 
cet encens céleste ; je veux dire des saintes prières, 
qui doivent sans cesse monter devant Dieu comme 
un parfum agréable. 

Car, pouvons-nous oublier l'exercice de la 
prière, nous qui sommes toujours dans un tem- 
ple, nous qui portons toujours notre temple ; ou 
plutôt, pour dire quelque chose de plus énergique 
et aussi de plus véritable , nous qui sommes nous- 
mémes un temple portatif. N'allez pas chercber 
bien loin le lieu d'oraison : « voulez-vous prier 
» dans un temple, recueillez- vous en vous- 
» mêmes, priez en vous -mémes : » Zn templo 
vis orare, in te ora (S. Avc., in Joax. T'ract. 
XV. fi. 25. fom. ni. part. n. col. 415. ). Loin du 
repos de ce temple les soins turbulents du siécle, 
et ces pensées tumultueuses : que le silence , que 
le respect, que la: paix, que la religion y éta- 
blissent leur domicile. O trop heureuses créatures, 
si nous savions comprendre notre bonheur d’être 
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Ja maison de Dieu, et la demeure de sa majesté! 
Oui, Dieu repose en nous bien plus qu'il n'a 
jamais fait dans le temple de Salomon. 
Immolons donc à Dieu dans ce temple toutes 
les affections de nos cœurs : que les idoles ne pa- 
roissent plus devant le Dieu vivant et véritable ; 
que la mémoire en soit abolie : ou bien, si nous 
en conservons le souvenir, que ce soit à la ma- 
nière que David et ses braves capitaines réser- 
voient les dépouilles de leurs ennemis , pour ser- 
vir comme d'un trophée éternel de la victoire 
que Dieu leur avoit donnée, « qu'ils avoient con- 
» sacrées pour Ja construction du temple du Sei- 
» gneur, et pour faire tous les vaisseaux et les 
» autres choses qui y servoient : » Quæ sancti- 


ficavit David rex et duces exercilis, de bellis 


et manubiis praliorum, ad instaurationem 
et suppellectilem templi Domini. Appendere ad 
arcam (1. Paral., xxvi. 26, 27.) : Attacher à 
notre mémoire une écriture éternelle de la vic- 
toire de Jésus-Christ sur nos passions ; des arcs 
brisés, des épées rompues, des passions arra- 
chées, tout l'attirail de la vanité brisé pour tou- 
jours ; [et en faire un] trophée au Dieu vivant. 

Mais, aprés avoir ainsi consacré ce temple, 
il nous reste encore un dernier devoir, qui est 
de nous appliquer à son entretien, et mémeà son 
accroissement : Crescit in templum sanctum in 
Domino. 


TROISIÉME POINT. 


La nouveauté chrétienne n'est pas l'ouvrage 
d'un jour, mais le travail de toute la vie ; et il y 
a cette différence entre la vie que nous commen- 
cons dans le saint baptême, et celle qui nous est 
donnée par notre première naissance , que celle- 
ci va toujours en dépérissant, et celle-là au con- 
traire va toujours en se renouvelant, et, pour 
parler de la sorte, se rajeunissant jusqu'à la mort : 
tellement que, par une espéce de prodige, le 
nombre de ses années ne fait que renouveler sa 
jeunesse, jusqu'à ce qu'elle l'ait conduite à la 
derniére perfection, qui est l'état de l'enfance 
chrétienne, par la sainte simplicité et par l'en- 
tière innocence. L'ApóÓtre ne cesse de nous pré- 
cher « à nous renouveler ; » Zenovamini ( Eph., 
Iv. 23.). Il faut se renouveler tous les jours, 
parce qu'il y a toujours des vices à vaincre. 

Mais il y a ici quelque raison plus profonde. 
Sera-t-il permis à des hommes de rechercher au- 
jourd'hui la cause pour laquelle il a plu à Dieu 
de laisser ses plus fidéles serviteurs dans cette 
misérable nécessité de combattre toujours quelque 
vice? C'est le mystére du christianisme. Saint 


Paul s'en est plaint autrefois, et il lui a été ré- 
pondu , que tel étoit le conseil de. Dieu, qu'en ce 
Jieu de tentation « la force füt perfectionnée dans 
» l'infirmité : » Virtus in infirmitate perficitur 
(2. Cor., xit. 9.). 

Mais approfondissons plus avant encore, et 
demandons à Dieu humblement quel est ce des- 
sein, quel est ce mystére : pourquoi a-t-il or- 
donné que la force se perfectionne dans l'in- 
firmité? Saint Augustin nous en dira la raison 
admirable, et nous expliquera le conseil de Dieu : 
« C'est que c'est ici un lieu de présomption, et 
» que cet exercice nous est nécessaire pour nous 
» entretenir dans l'humilité ; » c'est que parmi 
les tentations qui nous environnent, la plus dan- 
gereuse et la plus pressante, c'est celle qui nous 
porte à la présomption : c'est pourquoi Dieu, en 
nous donnant de la force, nous a aussi laissé de 
la foiblesse. Si nous n'avions que de la foiblesse, 
nous serions toujours abattus ; si nous n'avions 
que de la force, nous deviendrions bientôt su- 
perbes. Dieu a trouvé ce tempérament : de peur 
que nous ne succombions sous l'infirmité, il nous 
a donné de la force; mais « de peur qu'elle ne 
» nous enfle en ce lieu de tentation et d'orgueil, 
» il veut qu'elle se perfectione dans l'infirmité : » 
Virtus quá hic, ubi superbiri potest , non su- 
perbiatur, in infirmitate perficitur ( S. AG. , 
lib. iv. cont. JULIAN. cap. mn. n. 11. tom. x. 
col. 590. ). C'est pour cela, chrétiens , qu'il y a 
toujours dans notre temple quelque muraille qui 
s'entr'ouvre, quelque partie qui menace ruine, 
si on ne l'appuie; il y a toujours quelque partie 
foible, et qui demande continuellement la main 
de l'ouvrier : il faut visiter souvent, sinon vous 
serez accablés par une ruine imprévue. 

Nous pouvons observer à ce propos une con- 
duite particulière de Dieu sur notre nature : lors- 
qu'elle a été précipitée par cette grande et terrible 
chute, quoiqu'elle ait été presque toute ruinée de 
fond en comble, il a plu à Dieu néanmoins que 
Von vit, méme parmi ses ruines, quelques: 
marques de la grandeur de sa première institu- 
tion : comme dans ces grands édifices que l'effort 
d'une main ennemie ou le poids des années ont 
portés par terre; quoique tout y soit désolé, les 
ruines et les masures respirent quelque chose de 
grand , et au milieu des débris, vous remarquez 
un je ne sais quoi qui conserve la beauté du plan, 
la hardiesse et l'ordre admirable de l'architecture. 
Ainsi « le vice de notre nature n'avoit pas telle- 
» ment obscurci en nous l'image de Dieu , qu'il 
» en ait effacé jusqu'aux moindres traits :,» Von 
usque adeo in animd humand imago Dei ter- 
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renorum affectuum labe detrita est , ut nulla 
in ed velut lineamenta extrema remanserint 
(S Avc., Lib. de Spir. et Litt. n. 48, t. x, col. 
111.). Mais comme dans les ruines de cet édifice 
il a paru quelques restes de sa premiére grandeur 
et de sa premiére beauté , jene sais quoi de noble 
et de grand; aussi, quand il a été rétabli, il a 
plu à notre architecte qu'il yeût quelques vieilles 
pierres, restes de sa caducité ancienne, qui de- 
mandassent toujours la main de l'outrier. 

Le premier à été fait afin que nous connus- 
sions de quelle beauté nous étions déchus, et 
l'autre aussi pour nous faire entendre de quelle 
ruine nous avons été relevés. Le premier sembloit 
donner à notre nature quelque lueur d'espérance, 
et laisser en nous les traces sur lesquelles il avoit 
dessein de nous rebâtir; mais le second assuré- 
ment est laissé afin de réprimer Ja présomption. 

Connoissons donc, Ames saintes, combien 
l'orgueil est à craindre, et combien nous est né- 
cessaire cet antidote souverain de notre foiblesse. 
Saint Paul nous en est un grand exemple ; écou- 
tez comme il parle : « De peur que la grandeur 
» de mes révélations ne m'enfle et ne me rende 
» superbe (2. Cor., xit. 7. )* » Ecoutez et trem- 
blez; « voyez quel est celui qui parle en ces 
» termes : c’est celui, dit salnt Augustin ( Serm., 
» CLXIB, 1.8 , 1. v, col. 188.) , qui nous a laissé 
» de sl beaux préceptes, des sentences si mémo- 
* rables pour abaisser l'orgueil le plus téméraire , 
» pour l'arracher jusqu'à la racine. » Mais tout 
cela, chrétiens, étoit la nourriture dont il s'en- 
tretehoit : c'est pourquoi saint Paul reconnoit 
qu'il a été nécessaire, pour réprimer cn lui la 
tentation de l'orgueil , « qu'il füt tourmenté cruel- 
» lement par un ange de Satan, et Jong-temps 
» inquiété par les infirmités de la nature : » 
Datus est mihi stimulus carnis mec angelus 
Satane , qui me colaphizet (2. Cor., xn. 7.). 
« Tant ce poison est dangereux , dont on ne peut 
» empêcher l'effet que pár un autre poison 
» (S. Atc., Serm. cLxllt, n. 8, tom. v, col. 
» 188. ) : » tantcette maladie est b craindre, qui 
ne peut étre guérie que pat un reméde si violent. 

S'il est ainsi, soumettons-nous , mes Sœurs, à 
cette méthode salutaire , ne nous lassons pas de 
combattre cotitre nos vices; entretenons notre 
édifice; soutenons soigneusement notre temple 
toujours eaduc, et ne croyons pas que Dieu nous 
délaisse dans les tentations violentes : car, sur la 
foi du médecin qui nous traite, nous devons croire 
que ce remède nous est nécessaire. « Mon âme, 
» dit David; est troublée ; et vous , Seigneur, 
» jusqu'à quand, jusqu'à quand me laisserez- 
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» vous dans cetrouble? » Etanima mea turbata 
est valde ; sed tu , Domine , usquequo ( Ps. vi. 
3. )? Et le Seigneur lui répond : « Jusqu'à ce que 
» vous connoiesiez par expérience que c'est moi 
» qui suis capable de voussecoutir : car si je vous 
» Secourois saris remise aucune, vous ne sentiriez 
» pas le combat ; si vous ne sentlez pas le com- 
» bat, vous présumeriez de vos forces; et cet or- 
» gueil, qui veus enfleroit , scroit un obstacle 
» invincible à votre victoire (8. Atc., Serm. 
» CLXIlL, n. 7, d. v, col. 188. ). » Ecoutez, mes 
Sœurs, vous enteudrez facilement que cette lecon 
de saint Augustin vous regarde. « Mais quoi, 
» n'avez-tous pas dit, Ô Seigneur , continue ad- 
» mirablement saint Augustin, qu'aussitót que 
» nous parlerions, vous viendriez à notre sc- 
» cours!» ÆAdhuc fe loquente, dicam, Ecce 
adsum (1s. , Lvin. 9. ). JH est vrai; il l'a dit 
ainsi, et il est fidèle en ses promesses : « Car il 
» nous assiste en difTérant, et le délai méme est 
» un secours : » Et cim differt adest, et quód 
differt adest , et differendo adest (8. Auc. , loco 
moz citato. ). 11 n'abandonne pas son Apótre , 
lorsqu'il le laisse gémir si long-temps dans une 
épreuve si rude et si violente, sous la main de 
Satan qui le tourmente ; et « il vaut mieux pour 
+ notre salut qu’il n'accomplisse pas si précipi- 
» tamment les désirs de son malade, afin qu'il 
» assure micux sa santé : » /Ve preproperam 
cüm implet voluntatem, perfectam non im- 
pleat sanitatem. 

Voilà une instruction admirable, voilà une le- 
con d'humilité digne de saint Augustin, mais 
digne du saint A pôtre dont il l'a tirée. Humilions- 
nous profondément dans lestentations ; mais aussi 
que notre force s’y perfectionne. L'humilité chré- 
tienne n'est pas un abattement de courage ; an 
contraire, les difficultés l'encouragent , lcs im- 
possibilités l'animent et la déterminent ; elle nous 
rend plus fertents et plus appliqués au travail. 
Dans l'accablement de ce corps de mort, elle ne 
médite quc des pensées d'immortalité : ellc a ecla 
d'admirable, que plus elle est foible, plus eile 
est hardié et entreprenante; et les restes de sa 
vieillesse ne servent qu'à Ja presser à serenonvelcr 
de jour en jour. 

Mes très chères Sœurs en Jésus-Christ , je fini- 
rai ce dernier discours avce ces maximcs aposto- 
liques , et je vous laisse, en disant adieu, ce pré- 
sent précieux ct inestimable. Continuez, comme 
vous faites, à vous renouvoler tous les jours: 
plus ce temple mortel semble menacer ruine, 
tâchez de plus en plus de l'affermir de tous côtés, 
selon ce qui est écrit : Sucitavetunt domum 
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Domini in statum pristinum , et firmiter eam 
stare fecerunt ( 2. Paral., xxiv. 13.) : « Ils 
» rétablirent la maison du Seigneur dans son pre- 
» mier élat , et l'affermirent sur ses fondements. » 
Ne vous contentez pas d'affermir ce temple, en 
vous enracinant de plus en plus en là charité de 
Jésus-Christ , qui en est le fondement inébran- 
lable; mais donnez-lui tous les jours de nouveaux 
accroissements : dilatez tous les joursen vous le 
régne de Jésus-Christ ; qu'il gagne tous les jours 
de nouvelles places ; qu'il pénètre de plus en plus 
votre cœur ; qu'il devienne de plus en plus le 
maitre de vos désirs. Vous avez un grand mo- 
déle : il n'y a point ‘de petits défauts à des âmes 
qui tendent à la perfection. Que le monde s'étonne 
de votre vie pénitente; je rends gráces à Dieu : 
mais pour vous, étonnez-vous tous les jours 
d’être encore si éloignées de votre modèle, qui 
est Jésus-Christ. La véritable justice du christia- 
nisme , c'est de confesser humblement , en pro- 
fitant tous les jours, qu'on est toujours bien peu 
avancé dans la perfection de la justice. 

Surtout dans les épreuves que Dieu vous en- 
voie, que jamais votre confiance ne se relâche, 
que jamais votre zèle ne se ralentisse. Mes Sœurs, 
vous le savez, votre Epoux a des artifices secrets, 
incroyables, pour se faire aimer : il a des fuites 
mystérieuses pour nous engager davantage; ila 
des éloignements qui nous approchent ; souvent 
lorsqu'il se dérobe , il se donne : c'est un maitre 
incomparable en amour ; nul n'a jamais su le 
pratiquer avec une libéralité plus entière ; nul ne 
lesait attirer avec des adresses plus délicates. 
Croissez donc toujours en son saint amour. 

Et nous aussi, mes fréres, quoique dans une 
vie mélée dans le monde, songeons à nous dis- 
cerner desa confusion et des mœurs des mcudains : 
profitons de ces instructions et de ces exemples ; 
élevons toujours en nous le temple de Dieu, et 
ne nous lassons jamais de croitre en Notre-Sei- 
gneur. Viendra le temps bienheureux auquel, 
aprés qu'il aura habité en nous , nous habiterons 
en lui, après que nous aurons été son temple, il 
sera aussi le nótre : « Car le Seigneur Dieu tout- 
» puissant et l'Agneau est le temple de la sainte 
»cité : » Dominus enim Deus omnipotens 
templum illius est , et 4gnus ( Apoc. , Xx1. 22.). 
Saint Jean n'a point vu de temple en la céleste 
Jérusalem; parce que Dieu lui-méme est son 
temple , que nous habiterons enlui éternellement, 
lorsqu' «il sera tout à tous, » comme dit l'Apótre 
(1. Cor. , xv. 28.). « Heureux ceux qui habi- 
» teront ce temple : » Beati qui habitant in 
domo tud, Domine ( Ps. vxxxm. 5.). Quel 
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épanchement de joie ! quelle dilatation de notre 
[cœur ] ! Etre en Dieu! habiter en Dieu ! 


À la fin du manuscrit de ce sermon , on lit ce qui suit : 


Je désire principalement votre entiére conver- 
sion à celui qui vous fait régner : car encore que 
tant d'actions que le monde admire, vous attirent 
devant les hommes d'immortelles louanges , Dieu 
juge par d'autres régles; et il y aura beaucoup à 
diminuer , quand il faudra paroitre à son tribu- 
nal, et subir aussi la rigueur de son examen. Je 
souhaite donc, ô grand roi. ! 


AUTRE EXORDE 
POUR LE MÉME SERMON. 





Solvile templum hoc, et in tribus diebus excitabo illud, 


Détruisez ce temple, et jele rétablirai en trois jours. 
(Joax., II. 19. ). 


Paroles du Fils de Dieu, par lesquelles le Sauveur prédit 
sa glorieuse résurrection. 


llle autem dicebat de templo corporis sui: 
Il entendolt parler du temple de son corps ( Jbíd, 21. ). 


Ce n'a pas été sans mystère que la solennité de 
la pâque sainte, qui devoit nous représenter en 
figure le renouvellement spirituel de l'homme, a 
été instituce sous la loi, et ensuite sous l'Evan- 
gile, dans cette belle saison où le monde se re- 
nouvelle, et oü le soleil qui s'étoit éloigné de 
nous, semble retourner sur ses pas, et ranime , 
en se rapprochant , toute la nature. C'est de cet 
agréoble renouvellement de la nature visible, 
que saint Grégoire de Nazianze (Orat. , xvm, 
fi. 23, fom. 1, pag. 103. ) prend occasion d'ex- 
citer tous les chrétiens à faire en eux-mémes un 
printemps mystique et spirituel, par le renou- 
vellement de leurs âmes ; et c'est à quoi nous 
invite le divin Sauveur Jésus, Fils de Dieu, ce 
divin soleil de justice qui revient à nous , et nous 
paroit aujourd'hui plus glorieux que jamais avec 
toutes ses lumières. Ce divin soleil de justice 
s'étoit retiré bien loin dans ces derniers jours ; 
et sa sainte âme descendue aux enfers étoit allée 
réjouir les limbes par sa lumiére bénigne, et 
donner de plus beaux jours à un autre monde. 
Aujourd'hui qu'il se rapproche de nous avec de 
nouveaux rayons de gloire et de majesté , il faut 
aussi qu'il nous renouvelle par de favorables et 


! C'est le commencement d'un compliment au roi, que 
Bossuet a du lui adresser dans un autre temp;, comme 
le prouve l'écriture de ce morceau, qui différe de celle du 
sermon, et dont le caractére et l'encre sont beaucoup 
plus récents ( Edit. de Persailles.). 
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douces influences , en nous éclairant de plus prés. 
Il faut nous renouveler avec lui : assez et trop 
long-temps nous sommes demeurés dans le tom- 
beau, dans les ombres de la mort , dans les té- 
nébres du péché. Jésus-Christ ressuscite , ressus- 
citons : Jésus-Christ reprend une vie nouvelle, 
ne respirons , chrétiens , qu'une sainte nouveauté 
de vie. 

O Marie, qui ne viviez plus depuis que vous 
aviez vu mourir votre Fils, et que sa miraculeuse 
résurrection a tirée comme d'un sépulcre, en 
dissipant aujourd'hui cette profonde tristesse oü 
vous étiez , pour ainsi dire, toute ensevelie ; ob- 
tenez-nous cette gráce de ressusciter avec lui : 
nous nous jetons à vos pieds ; et pour honorer la 
joie infinie que ressentit votre cœur , en voyant 
ce cher Fils sortir du tombeau, non plus grand , 
mais plus glorieux qu'il n'étoit sorti autrefois de 
vos entrailles trés pures , nous vous disons avec 
l'Eglise : Regina cali , etc. 


QUATRIÈME SERMON 
POUR LE JOUR DE PAQUES, 


PRÉCHÉ DEVANT LE ROI. 


Caractéres de la loi nouvelle. Effets du désir de 
l'immortalité. De quelle importance il est dans la 
vie chrétienne de tendre sans cesse à la perfection, 
Comment Jésus-Christ forme et établit son Eglise. 
Promesse d'immortalité qu'il lui fait ; accomplisse- 
ment admirable de cette promesse. Qualités et pré- 
parations nécessaires pour entrer dans les dignités 
ecclésiastiques. Maux causés par les pasteurs indi- 
gnes ; terribles jugements qu'ils s'attirent. Etrange 
illusion des pécheurs sur le recours fréquent aux sa- 
crements. Stabilité essentielle à la vertu ; moyen 
pour parvenir à une solide conversion. 





Christus resurgens ex mortuis Jam non moritur, 
Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus ( Ron., vr. 9. ). 


Avoir à précher le plus glorieux des mystères 
de Jésus-Christ et la fête la plus solennelle de 
son Eglise, devant le plus grand de tous les rois 
etla Cour la plus auguste de l'univers , reprendre 
la parole aprés tant d'années d'un perpétuel si- 
lence , et avoir à contenter la délicatesse d'un au- 
ditoire qui ne souffre rien que d'exquis; mais 
qui , permettez-moi de le dire, sans songer , au- 
tant qu'il faudroit , à seconvertir, souvent ne veut 
étre ému qu'autant qu'il le faut pour éviter la lan- 
gueur d'un discours sans force, et plus soigneux 
de sen plaisir que de son salut , lorsqu'il s'agit de 
sa guérison, veut qu'on cherche de nouveaux 
moyens de flatter son goût raffiné ; ce seroit une 
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chose à craindre , si celui qui doit annoncer dans 
l'assemblée des fidéles la gloire de Jésus-Christ 
ressuscité, et y faire entendre la voix immortelle 
de ce Dieu sorti du tombeau, avoit à craindre 
autre chose que de ne pas assez soutenir la force et 
la majesté desa parole. Mais ici ce qui fait craindre, 
soutient : cette parole divine , révérée du ciel, de 
la terre et des enfers, est ferme et toute puissante 
par elle-méme ; et l'on ne peut l'affoiblir , lorsque 
toujours autant éloigné d'une excessive rigueur 
qui se détourne à la droite, que d'une extréme 
condescendance qui se détourne vers la gauche, 
on propose celte parole dans sa pureté naturelle, 
telle qu'elle est sortie dela bouche de Jésus-Christ 
et de ses Apótres , fidélesetincorruptibles témoins 
de sa résurrection, et de toutes les obligations 
qu'elle nous impose. Alors il ne reste plus qu'une 
crainte vraiment juste, vraiment raisonnable; 
mais qui est commune à ceux qui écoutent avec 
celui qui parle : c'est de ne profiter pas de cette 
parole, qui maintenant nous instruit , et un jour 
nous doit juger; c'est de n'ouvrir pas le cœur 
assez promptement à ]a vertu qui l'accompagne, 
et de prendre plus garde à l'homme qui parle ag 
debors, qu'au prédicateur invisible qui sollicite 
les cœurs de se rendre à lui. Que si vous écoutez 


"au dedans ce céleste prédicateur, qui jamais n'a 


rien de foible ni de languissant , et dont les vives 
lumières pénètrent les replis les plus cachés des 
consciences; que de miracles nouveaux nous 
verrons paroitre, que de morts sortiront da 
tombeau ! que de ressuscités viendront honorer la 
résurrection de Jésus-Christ ! et que leur inébran- 
lable persévérance rendra un beau témoignage à 
l'inmortelle vertu qu'un Dieu ressuscité , peur 
ne mourir plus, répand dans les cœurs de ses fi- 
dèles ! Pour commencer un si grand ouvrage, 
prosternés avec Magdeleine et les autres femmes 
pieuses aux pieds de ce Dieu vainqueur de la 
mort, demandons-lui tous ensemble ses gráces 
vivifiantes , par les prières de celle qui lesa recues 
de plus prés et avec le plus d'abondance. 4ve. 

« Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus, » 
comme nous a dit saint Paul; et non-seulement 
il ne meurt plus , mais encore , à consulter la régle 
éternelle de la justice divine, il ne devoit jamais 
mourir. « La mort, dit le méme Apótre (Æom., 
» V. 12.), est entrée dans le monde par le péché ; » 
et encore : « La mort est le châtiment du péché 
» (Jbid , vi. 28.). » Puisque la mort est le chà- 
timent du péché, l'immortalité de voit être la com- 
pagne inséparable de l'innocence : et si l’homme 
eüt vécu éternellement affrapchi des lois de la 
mort, en conservant la justice; eombien plusét 
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Jésus-Christ, qui étoit Ja sainteté même , devoit-il 
étretoujours vivantet toujours heureux? A jautans 
à cetteraison, qu'en Jégus-Christ |a nature humaine 
unie au Verbe divin, qui est la vie par essence, 
puisoit la vie dans la source ; de sorte que la mort 
p'avoit point de lieu qi! la vie se trouvait dans la 
plénitude : et si Jésus-Christ avoit à mourir, ce ne 

ouvoit pas être pour lui-même, ni pour satis- 
hire à une loi qui le regardàt ; mais pour nous, 
et pour expier nos crimes dont il.s'étoit volon- 
tairement chargé. 11 a satisfait à ce devoir ; et 
compté parmi les méchants, comme disait Isaie 
(Is., uri. 12.), il a expiré sur la croix entre deux 
voleurs : « Il est mort une fois au péché, » dit le 
saint Apôtre (Rom., vi. 10.) ; c'est-à-dire, il en 
a porté toute la peine : Peccato mortuus est 
semel; et maintenant « il vit à Dieu, » vivit 
Deo. ll commence une vie toute divine; et la 
glorieuse immortalité lui est assurée. Vivez, Sei- 
gneur Jésus, vivez à jamais: la vie, qui ne vous 
à pas été arrachée par force, mais que vous avez 
donnée de vous-méme pour le salut des pécheurs, 
vous devoit être rendue. Il étoit juste ; et, comme 
chantent dans l’Apocalypse tous les bienheureux 
esprits, « l'Agneau qui s'est immolé volontaire- 
» ment pour les pécheurs, est digne de recevoir, 
+ pour la mort qu'il a endurée par obcissance , la 
» vertu, la force, la divinité (Apoc., v. 12.) : » 
c'est-à-dire, il est digne de ressusciter ; afin qu'une 
vie divine se répaude sur toute sa personne, et 
qu'il soit éternellement, par sa gloire, l'admira- 
tion des hommes et deg anges, comme il en est 
l'invisible soutien par sa puissance. 

Voilà en peu de mots le fond du mystére; il 
falloit poser ce fondement : mais comme les mys- 
téres du christianisme, outre le fond qui fait 
l'objet de notre foi, ont leurs effets salutaires 
qu'il faut encore considérer pour notre instruc- 
tion, revenons au premier principe, et disons 
encore une fois avec l'Apôtre : « Jésus-Christ 
> ressuscilé ne meurt plus; » de quelque côté 
qu'on le considère, tout est vie en lui, et la mort 
n'y a plus de part. De là vient que la loi évangé- 
lique, qu'il envoie annoncer à tout l'univers par 
ses apótres aprés sa glorieuse résurrection , a une 
éternelle nouveauté. Ce n'est pas comme la loi de 
Moïse, qui devoit vieillir et mourir : la. loi de 
Jésus-Christ est toujours nouvelle; la loi pou- 
velle, c'est son nom, c'est son propre caractère; 
et fondée, comme vous verrez, .sur l'autorité 
d'un Dieu ressuscité pour ne mourir plus, elle a 
une éternelle vigueur. Mais à cette loi toujours 
vivante et toujours nouvelle, il falloit , pour l'an- 
noncer et la pratiquer, une Eglise d'une immor- 
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telle durée. La synagegue, qui devait mourir, a 
été fondée par Moïse, qui, à l'entrée de la Terre 
sainte où elle devoit s'établir, meurt pour nq 
revivre qu'à la fin du monde avec le reste des 
hommes. Mais Jésus-Christ, au contraire, après 
avoir enfanté son Eglise par sa mort, ressusoita 
pour lui donner sa dernière forme ; et cette Eglise 
qu'il associe à son iramortalité ne meurt plus non 
plus que lui. Voilà upe double immortalité qua 
personne ne peut ravir à Jésus-Christ : l'immor- 
talité de la loi nouvelle, avec l'inumortalité de 
cette Eglise répandue par toute la terre. Mais 
voici une troisième immortalité que Jésus-Christ 
ne veut recevoir que de nous. Il veut vivre en 
nous comme dans ses membres, et n'y perdre 
jamais la vie qu'il y a reprise par la pénitence : 


| nous devons comme lui une fois mourir au péché, 


comme lui ne plus mourir aprés notre résurrec- 


| tion; regarder le péché comme la mort, n' 
| retomber jamais, et honorer par une fidèle per= 


sévérance le mystère de Jésus-Christ ressuscilé. 


| Ah! Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus; auteur 


d'une loi toujours nouvelle, fondateur d'une 
Eglise toujours immuable , chef de membres tou- 
jours vivants : que de merveilleux effets de la, 
résurrection de Jésus-Christ ! Mais que de devoirg 
pressants pour tous les fidèles; puisque nous 
devons, écoutez, à cette loi toujours nouvelle, 
un perpétuel renouvellement de nos mœurs; à 
cette Eglise toujours immuable, un inviolable 
attachement ; à ce chef qui nous veut avoir pour 
ses membres toujours vivants, une horreur du 
péché si vive, qu'elle nous le fasse éternellement 
détester plus que la mort! Voilà le fruit du mys- 
tére, et les trois points de ce discours. Ecoutez, 
croyez, profitez : je vous romps le pain de vie, 
nourrissez-vous. 


PREMIER POINT. 


Ce fut une doctrine bien nouvelle au monde, 
lorsque saint Paul écrivit ces mots : « Vivez 
» comme des morts ressuscités ( Rom., vI. 13.). » 
Mais il explique plus clairement ce que c'est qua 
de vivre en ressuscités , et à quelle nouveauté de 
vie nous oblige une si nouvelle manière de s'ex- 
primer lorsqu'il dit en un autre endroit : « Si 
» vous êtes ressuscités avec Jésus-Christ, cher- 
» chez les choses d'en-haut, oü Jésus-Christ est 
» assis à la droite de son Père; goütez les choses 
» d'en-haut, et non pas les choses de la terre : » 
Si consurreæxistis cum Christo, que sursum 
sunt quarite , ubi Christus est in dexterd Dei 
sedens ; qua sursum sunt sapile, non quc 
super (erram (Coloss. ni. 1, 2.). Cette doc- 
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trine, qui est une suite de la résurrection de 
Jésus-Christ, nous apprend le vrai caractère de 
la loi nouvelle. L'ancienne loi ne nous tiroit pas 
de la terre , puisqu'elle nous proposoit des récom- 
penses temporelles, et plus propres à soutenir les 
infirmes qu'à satisfaire les forts : comme elle toit 
appuyée sur des promesses de biens périssables, 
elle ne posoit pas encore un fondement qui pôt 
demeurer. Mais Jésus - Christ ressuscité rompt 
tout d'un coup tous les liens de la chair et du 
sang, lorsqu'il nous fait dire par son saint Apôtre : 
Qua sursum sunt quarite : « Cherchez les 
» choses d'en-haut; » Que sursum sunt sapite : 
* Goûtez les choses d'en-haut : » c'est là que 
Jésus-Christ vous a précédé, et où il doit avoir 
emporté avec lui tous vos désirs. Ensuite de cette 
doctrine, le sacrifice très véritable que nous célé- 
brons tous les jours sur ces saints autels, com- 
mence par ces paroles : Sursum corda : « Le 
» cœur en haut, le cœur en haut; » et quand 
mous y répondons : Zabemus ad Dominum : 
« Nous élevons nos cœurs à Dieu ; » nous recon- 
hoissons tous ensemble que le véritable cülte du 
nouveau Testament, c'est de nous sentir faits 
pour le ciel, et de n'avoir que le ciel en vue. Mais 
j'entends vos malheureuses réporises : Je ne suis 
que terre, et vous voulez que je ne respire que 
Je ciel; je ne sens que la mort en moi, et vous 
"voulez que je ne pense qu'immortalité. Mais les 
biens que vous poursuivez sont si peu de choce. 
Peu de chose , je le confesse , et encore moins, si 
vous le voulez; mais aussi que peut rechercher 
un rien comme moi, que des biens proportionnés 
au peu qu'il est? 

Saintes vérités du christianisme ; fidéle et irré- 
prochable témoignage que les apótres ont rendu, 
au péril de tout , à leur maitre ressuscité ; mystére 
d'immortalité que nous célébrons, attesté par le 
sang de ceux qui l'ont vu, et confirmé par tant 
de prodiges , par tant de prophéties, par tant de 
martyres, par tant de conversions, par un si 
soudain changement du monde, et par une si 
longue suite de siécles, n'avez-vous pu encore 
élever les hommes aux objets éternels? et faut- 
il, au milieu du christianisme, faire de nouveaux 
efforts pour montrer aux enfants de Dieu qu'ils 
ne sont pas si peu de chose qu'ils se l'imaginent? 
Nous demandons un témoin revenu de l'autre 
. monde, pour nous en apprendre les merveilles : 
Jésus-Christ , qui est né dans la gloire éternelle, 
et qui y retourne; « Jésus-Christ, témoin fidéle, 
» et le premier-né d'entre les morts, » comme il 
est écrit dans l'Apocalypse ( Apoc., 1. 5.); Jésus- 
Christ, qui s'y glorifie d'avoir « la clef de l'enfer 
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» et dela mort (bid., 18.) ; » qui en effet est 
descendu non-seulement dans le tombeau, mais 
encore dans les enfers, où il a délivré nos pères, 
etfait trembler Satan avec tous ses anges par 
son approche glorieuse : ce Jésus-Christ sort 
victorieux de la mort et de l'enfer, pour nous 
annoncer une autre vie; et nous ne voulons pas . 
l'en croire! Nous voudrions qu'il renouvelât aux 
yeux de chacun de nous tous ces miracles ; que 
tous les jours il ressuscitât pour nous convaincre ; 
et le témoignage qu'il a une fois rendu au genre 
humain, encore qu'il le continue, comme vous 
verrez, d'une maniére si miraculeuse dans son 
Eglise catholique , ne nous suffit pas. 

A Dieu ne plaise, dites-vous ; je suis chrétien, 
ne me traitez pas d'impie. Ne me dites rien des 
libertins; je les connois: tous les jours je les 
entends discourir; et je ne remarque dans tous 
leurs discours qu'une fausse capacité, une cu- 
riosité vague et superficielle, ou pour parler fran- 
chement, une vanité toute pure; et pour fond des 
passions indomptables, qui, de peur d'étre répri- 
mées par une trop grande autorité, attaquent l'au- 
torité de la loi de Dieu, que, par une erreur natu- 
relle à l'esprit humain, ils croient avoir renversé, 
à force de le désirer. Je les reconnois à ces paroles ; 
vous ne pouviez pas me peindre plus au naturel 
leur caractère léger et leurs bizarres pensées : 
j'entends ce que me dit votre bouche; mais que 
me disent vos œuvres? Vous les détestez , dites- 
vous; pourquoi donc les imitez-vous? pourquoi 
marchez-vous dans les mémes voies? Pourquoi 
vous vois-je aussi éblouis des grandeurs hu- 
maines, aussi enivrés de la faveur, et aussi tou- 
chés de son ombre, aussi délicats sur le point 
d'honneur, aussi entétés de folles amours, aussi 
occupés de votre plaisir, et, ce qui en est une 
suite, aussi durs à la misére des autres, aussi 
jaloux en secret du progrés de ceux que vous 
trouvez à propos de caresser en public, aussi 
prêts à sacrifier votre conscience à quelque grand 
intérét, aprés l'avoir défendue, peut-étre pour 
la montre et pour l'apparence, dans des intéréts 
médiocres. Avouons la vérité; foibles chrétiens, 
ou libertins déclarés, nous marchons également 
dans les voies de perdition, et tous ensemble nous 
renoncons par notre conduite à l'espérance de la 
vie future. 

Venez, venez, chrétiens, que je vous parle : 
cette vie éternelle, qui entre encore sí peu dans 
votre esprit, la désirez-vous du moins? est-ce 
trop demander à des chrétiens que de vouloir 
que vous d(siriez la vie éternelle? Mais si vous 
la d^sitez, vous l'acquérez par ce désir en le For- 
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tifiant ; et sans tourner davantage, sans fatiguer 


votre esprit par une longue suite de raisonue- : 


ments, vous avez, dans cet instinct d'immorta- 
lité, le témoignage secret de l'éternité pour 
laquelle vous êtes nés, la preuve qui vous la 
démontre, le gage du Saint-Esprit qui vous en 
assure, et le moyen infaillible dela recouvrer. 
Dites seulement avec David. David, un homme 
comme vous; mais un homme assis sur le tróne 
et environné de plaisirs, mais un roi victorieux 
et comblé de gloire; dites seulement avec lui : 
« Mon bien, c'est de m'attacher à Dieu: » Mihi 
autem adharere Deo bonum est (Ps. Lxxin. 
28. ). Un trône est caduc , la grandeur s'envole, 
la gloire n'est qu'une fumée, la vie n'est qu'un 
songe ; « mon bien, c'est d'avoir mon Dieu, c'est 
» de m'y tenir attaché ; » et encore : « Qu'est-ce 
» que je veux dans le ciel, et qu'est-ce que je 
» vous demande sur la terre? vous étes le Dieu 
» de mon ceur, et mon Dieu, mon partage éter- 
» nellement (Zbid., 25, 26.). » 

Mais il faut pousser ce désir avec toute la pu- 
reté de la nouveauté chrétienne. Je m'explique : 
les Juifs, qui n'entendoient pas les mystères de 
Jésus-Christ, ni, comme parle l’Apôtre, « la vertu 
» de sa résurrection , et les richesses inestimables 
» du siècle futur (Philip., m. 10; Hebr.,vi. 5.), » 
ne laissoient pas de préférer Dieu aux fausses 
divinités; mais ils vouloient obtenir de lui des 
félicités temporelles. Moi, Seigneur, je ne veux 
que vous : mon Dieu, mon partage éternelle- 
ment ; ni dans le ciel , ni dans la terre , je ne veux 
que vous. Tout ce qui n'est pas éternel, füt-ce 
une couronne, n'est digne ni de votre libéralité 
ni de mon courage; et puisque vous avez voulu 
que je connusse, foiblement à la vérité, eu égard 
à votre immense grandeur, mais enfin avec une 
certitude qui ne me laisse aucun doute, votre 
éternité toute entière et votre infinie perfection, 
j'ai droit de ne me contenter pas d’un moindre 
objet: je ne veux que vous sur la terre, et je ne 
veux que vous, méme dans le ciel; et si vous 
n'étiez vous-même le don précieux que vous nous 
y faites, tout ce que vous y donnez d'ailleurs 
avec tant de profusion ne me seroit rien. Que si 
yous pouvez former ce désir avec un David , avec 
un saint Paul , avec tant de saints martyrs et tant 
de saints pénitents, hommes comme vous, si 
vous pouvez dire, à leur exemple : Mon Dieu, je 
vous veux ; il est à vous : car ni la bonté de Dieu 
ne lui permet jamais de se refuser à un cœur qui 
le désire, qui l'aime; ni une force majeure ne le 
peut ravir à qui le possède; ni il n'est lui-même 
un ami changeant que le temps dégoûte. Quoi, 
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mes frères, que de cette main bienfaisante, lui- 
méme il arrache ses propres enfants de ce sein 
paternel oà ils veulent vivre! il n'y a rien qui 
soit moins de lui ; et de toutes les vérités, la plus 
certaine, la mieux établie, la plus immuable, 
c'est que Dieu ne peut manquer à qui le désire ; et 
que nul ne peut perdre Dieu, que celui qui s'en 
éloigne le premier par sa propre volonté. Qui ne 
l'entend pas, c'est un aveugle; qui le nie, qu'il 
soit anathéme. 

Que sentez-vous, chrétiens, à ces paroles ? Saint 
Paul n’a-t-il pas eu raison de vous exciter à cher- 
cher les choses célestes , puisqu'en les cherchant 
vous les acquérez? ses paroles ont-elles piqué 
votre cœur du vrai désir de la vie, ai-je trouvé en 
les expliquant ce bienheureux fond que Dieu mit 
dans votre âme pour la rappeler à lui quand il 
la fit à son image, que le péché vous avoit fait 
perdre, et que Jésus-Christ ressuscité vient renou- 
veler? Car enfin d'oà vous vient cette idée d'im- 
mortalité? d’où vous en vient le désir , si ce n'est 
de Dieu? N'est-ce pas le Pére de tous les esprits , 
qui sollicite le vótre de s'unir au sien, pour y 
trouver Ja vraie vie? peut-il ne pas contenter un 
désir qu'il inspire? et ne veut-il que nous tour- 
menter par une vue stérile d'immortalité ? Ah! 
je ne m'étonne pas si nous ne sentons rien d'im- 
mortel en nous : nous ne désirons méme pas 
l'immortalité , nous cherchons des félicités que le 
temps emporte et une fortune qu'un souffle ren- 
verse. Ainsi, étant nés pour l'éternité, nous 
nous mettons volontairement sous le joug du 
temps , qui brise et ravage tout par son invin- 
cible rapidité; et la mort que nous cherchons 
par tous nos désirs, puisque nous ne désirons 
rien que de mortel , nous domine de toutes parts. 
Sursum corda , sursum corda :« Le cœur en 
» haut, le cœur en haut :» Quoc sursum sunt 
quarite : « Cherchez ce qui est en-haut : » c’est Là 
que Jésus-Christ est assis à la droite de son Père ; 
c'est de lá qu'il vous envoie ce désir d'immorta- 
lité ;et c'est là qu’il vous attend pour le satis- 
faire. Voilà l'abrégé de laloi nouvelle; voilà cette 
loi qui ne change plus, parce qu'elle a l'éternité 
pour objet; et c'est là uniquement que nous 
devons tendre. 

Mais en marchant dans cette voie, apprenons 
de saint Augustin qu'elle exclut trois sortes de 
personnes. « Elle exclut premièrement ceux qui 
» s'égarent , » et qui, los d'une vie réglée, qu'ils 
trouvent trop unie et trop contraignante, se jet 
tent dans les voies d'iniquité , où une riante diver- 
sité égaie les passions et les sens. « Elle exclut, 
en second lieu, ceux qui retournent en arrière, 
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» et qui, sans sortir de la voie , abandonnent les 
» pratiques de piété qu'ils avoient embrassées. 
» Elle exclut enfin ceux qui s'arrêtent, et qui, 
» croyant avoir assez fait, ne songent pos à 
» s'avancer dans la vertu (Serm. de Cantic. 
» novo,n. 4, fom. VI, col. 592.). » Ceux qui 
sortent de la voie des commandements, aprés y 
étre rentrés par la pénitence, et qui retombent 
daus leurs premiers crimes ; hélas! c'est le plus 
grand nombre : c’est à eux que je dois parler à la 
fin de ce discours, et plût à Dieu que je leur parle 
avec cette voix de tonnerre que Dieu donne aux 
prédicateurs , quand il veut briser les rochers et 
fendre les cœurs de pierre. 

Mais je ne vous oublierai pas, ó petit nombre 
choisi de Dieu; vous, mes fréres, qui, fidéles à 
Ja pénitence, craignez de rentrer dans les voies 
de perdition, où vous avez autrefols marché 
avec une si aveugle confiance. Vous avez encore 
deux choëes à craindre; apprenez-les de Jésus- 
Christ méme : l'une, de retourner en arrière, 
et l'autre, de vous arrêter un seul moment. Vous 
faites un pas en arrière , lorsque , sans retourner 
au péché mortel, vous vous reláchez de l'attention 
que vous aviez sur vous- mêmes ; que vous pro- 
diguez le temps que vous ménagiez ; que vous 
ótez à la piété ses meilleures heures: et vous, 
lorsque tentés de relever par quelque parure 
cette modestie qui commence à vous paroitre trop 
nue , vous vous dégoûtez de cette sainte simplicité 
que vous regardiez auparavant comme la vraie 
marque de la pudeur, sans jamais vouloir songer 
à cette parole de Jésus-Christ qui foudroie votre 
négligence : « Celui qui met la main à la char- 
» rue, » qui commence à cultiver son âme comme 
une terre fettile , « et qui retourne en arriére, » 
qui se relâche des saintes pratiques qu'il avoit 
choisies ; que prononce le Fils de Dieu? quoi, 
peut-être qu'il n'atteindra pas à la perfection ? 
Non, Messieurs ; sa sentence est bien plus ter- 
rible : « Il n'est pas propre, dit-il, au royaume 
» de Dieu (Luc. , 1x. 62.), » et il n'a que faire 
d'y prétendre : c'est Jésus-Christ qui le dit; croyez 
donc à sa parole, et tremblez. 

Kt comment se sauveront ceux qui reculent en 
arriére , puisque ceux qui n'avancent pas dans la 
vertu sont dans un péril manifeste? Vous vous 
trompez, mon frère, si dans la vie chrétienne 
vous croyez pouvoir demeurer dans un méme 
point ; il faut , dans cette route , monter ou des- 
cendre. Saint Paul ne cesse de crier du troisième 
ciel : « Renouvelez - vous, renouvelez - vous 
» ( Ephes. , w. 23. ). » Vous vous êtes renouve- 
jés par la pónitence ; renouvelez- vous encore : et 
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Origène a raison de dire sur cette parole de saint 
Paul : « Ne croyez pas qu'il suffise de s'être te- 
» nouvelé une fois : il faut renouveler la nouveauté 
» méme (in Epist. ad Rom. lib. v , n. 8, fom.1v, 
» pag. 562.) : » car au point où vous croyez avoir 
assez fait, l'orgueil , qui vous surprendra, vous 
fera tout perdre, et voé forces seront dissipées par 
le repos qui reláchera votre attention. Ne proférez 
done jamais cette parole indigne d'une bouche 
chrétienne : Je laisse la perfection atix religieux 
et aux solitaires , trop heureux d'éviter là dam- 
nation éternelle. Non , non, vous vous abusez : 
qui ne tend point à la perfection , tombe bientót 
dans le vice ; qui grimpe sur une háuteur, s'il cesse 
de s'élever par un continue] effort, est entrainé 
par la pente même , et son propre poids le préci- 
pite : c'est pourquoi toute l’Ecrlture nous défend 
de nous arrêter un seul moment. Si, selon l'á- 
pôtre saint Paul ( 1. Cor. , ix. 24.), la vie ver- 
tueuse est une course , il fout, comme cet ápótre , 
s'avancer toujours, oublier e qu'on a fait, 
courir sans relâche, et n'irnaginer de repos qu'à 
la fin de la carrière, où le prix de la course nous 
attend ( Philip. ur. 13. ). « Si la vie vertueuse est 
» une milice, » comme dit le saint homme Job 
(JoB., vit. 1.), ou comme parle saint Paul, 
« une lutte continuelle ( Ephes. vt. 12.) » contre 
un ennemi également attentif et fort; se ralentir 
tant soit peu , après méme l'avoir attéré , c'est lui 
faire reprendreses forces; et une victoire mal pour- 
suivie rie devient pas moins funeste ; par l'événe- 
ment, qu'une bataille perdue. 

Dans la guerre qu'avoit David tontre la mai- 
son de Saül, écoutez ce que remarque le texte 
sacré. « David croissoit tous les jours , et s'élevoit 
» de plus en plus au-dessus de lui-tnéme : au con- 
» traire , Ja maison de Satll alloit toujours décrois- 
» sant,» et ses fotces se diminuoient : David 
proficiscens et semper scipso robustior ; do- 
mus autem Saul decrescens quotidie ( 2 Reg. 
Hi. 1.). Quel fut donc l'événement de cette 
guetre? Evénement heureux à David, dont le 
tróne fut affermi pour jamais ; mais événement 
funeste au malheureux Isboseth et à la maison de 
Saûl , qui se vit bientôt sans ressource. Isboseth , 
qui se négligea , et jamais ne s'apercut qu'il di- 
minuoit , parce qu'il dimitruoit peu à pou , à la fin 
demeure sans force. Ses soldats 'abandonnent ; 
Abner , qui soutenoit le parti et par ses conseils 
et par sa valeur , se dontie à son ennemi ; le mal- 
heureux prince est assassiné dans son lit par des 
parricides à qui sa mollesse fit tout entreprendre : 
et pour avoir négligé d'imiter David , qui croissoit 
toujours ; à force de déchoir , il se trouva, sans 
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y penser , au fond de l'abime. Chrétien, qui ne | pas entreprendre pour la véritable gloire que Dieu 


veux pas t'élever sans cesse dans le chemin de la 
vertu, voilà ta figure : tout ce que tu avois de 
bons désirs te quittera l'un aprés l'autre, et ta perte 
est infaillible. 

Eveillez-vous donc, chrétiens, comme l'ange 
disoit au prophète, éveillez-vous et marchez ; 
« car vous avez encore à faire un grand voyage : » 
Grandis enim tibi restat via ( 3. Reg. x1x. 1. ). 
Cette voie , dit saint Augustin , veut « des hommes 
» qui marchent toujours : » Ambulantes quærit 
( Serm. de Cantic. novo, ubi suprá. ). La crainte 
de l'enfer et de ses peines éternelles vous a ébran- 
lés, c'est un bon commencement; mais il est 
temps d'ouvrir votre cœur aux chastes douceurs 
de l'amour de Dieu, sans lequel il n'y a point de 
christianisme, Vous avez pu renoncer au crime et 
aux plaisirs qui vous menacoient d'irrémédiables 
douleurs, et peut - étre méme dés cette vie : la 
plaie n'est pas bien fermée; et ce cœur ensanglanté 
soupire encore en secret aprés ses joies corrom- 
pues. Epurez vos intentions ; fortifiez votre vo- 
lonté par des réflexions sérieuses et par des prières 
ferventes , car la prière assidue et persévérante est 
le seul soutien de notre impuissance. Vous avez 
commencé à goûter Dieu; car aussi comment 
peut-on ètre chrétien , si on n'aime, et si on ne 
goüte ce bien infini! Apprenez peu à peu à le 
goûter seul, et modérez ce goût du plaisir sen- 
. sible, qui ne laisse pas d'être dangereux, lors 
même qu'il semble innocent; autrement vous 
éprouverez, par une chute imprévue, la vérité 
de cette sentence : « Qui se néglige , tombe peu à 
» peu ( Eccli. , xix. 1. ). » Et quoique vous nous 
vantiez l'innocence de vos désirs encore trop sen- 
suels, je ne laisse pas de trembler pour vous ; 
parce qu'enfin, quoi que vous disiez, du plaisir au 
plaisir il n'y a pas loin , et du sensible au sensible 
Ja chute n'est que trop aisée. Il faut donc travailler 
sans cesse à cet édifice caduc, oü toujours quel- 
que chose se dément ; il faut toujours s'élever , si 
on ne veut pas retomber trop vite. A quelque 
point que nous soyons , saint Paul nous excite à 
monter plus haut ( Coloss. m. 1, 2.) : aprés que 
nous sommes ressuscités avec Jésus-Christ , il faut 
encore avec lui monter jusqu'au plus haut des 
cieux , et jusqu'à la droite du Pére céleste. Car 
si cette ambition que lemonde veut appeler noble, 
inspire à un grand courage une ardeur infatigable , 
qui fait qu'étant arrivé par mille travaux et mille 
périls aux premiers honneurs, il oublie tout ce 
qu'il a fait pour augmenter une gloire qui n'est 
après tout qu'un bruit agréable autour de nous, 
et un mélange de voix confuses ; que ne doit-on 


réserve à ses enfants? quelle activité et quelle 
vigueur ne demande-t-elle pas? ne faut-ii pas 
étretoujoursagissant, à l'exemple de Jésus-Christ ? 
» Mon Père, dit-il ( JOAN. , v. 17. ), opère tou- 
» jours ; et moi j'opére avec lui. » Mais voyons- 
le opérer dans sa sainte Eglise : ce nous sera un 
nouveau motif de nous soumettre à l'opération de 
la grâce qui nous renouvelle. 


SECOND POINT. 


Nous avons vu que le Fils de Dieu, en ressus- 
citant, avoit dessein de nous attirer à cette « cité 
» permanente,» comme l'appelle saint Paul (Æebr. 
XIII. 14.), où il va prendre sa place , et où nous 
devons jouir avec lui d’une paix inaltérable : mais 
comme, au milieu de l'agitation où nous sommes , 
nous avons peine à comprendre qu'il y ait pour 
nous quelque chose d'immuable , écoutez ce qu'il 
médite. O homme, tu ne veux pas croire , ou tu 
ne peux pas t'imaginer que je t'aie bâti dans le 
ciel une cité permanente, où tu seras éternelle- 
ment heureux; et je m'en vais entreprendre un 
ouvrage sur la terre, qui te donnera une idèc de 
ce que je puis, et de ce que je te prépare : c& 
ouvrage, c'est son Eglise catholique. Fenite et 
videte opera Domini, quoa posuit prodigia 
auper terram ( Ps. xLY. 8.) : « O homme, viens 


. » voir les merveilles de la main de Dieu ; et dans 


» les prodiges qu'il fait sur la terre.» juge des 
ouvrages immortels qu'il entreprend pour le ciel. 

Approchons-nous donc de plus prés , et regar- 
dons travailler le grand architecte. Il a travaillé à 
son Eglise durant sa vie , à sa mort, à sa glorieuse 
résurrection ; mais toujours sur le méme plan : 
et s'il nous faut assigner à chacun de ses états son 
ouvrage propre; il a commencé à former son 
Eglise par sa doctrine durant sa vie; il lui a 
donné la vie par sa mort ; et par sa résurrection 
il lui a donné avec sa dernière forme le caractère 
d'immortalité. Mais plus nous entrerons dans 
le détail, plus la grandeur du dessein et la mer- 
veille de l'exécution nous paróitra surprenante. 
L'esprit invincible et tout puissant , qu'il a promis 
à ses apótres étant mortel , il l'envoieressuscité et 
monté aux cieux ; afin, pour ainsi parler, qu'il 
coule toujours d'une vive source. Mais appli- 
quons-nous à regarder la structure de son Eglise. 

Durant les jours de sa vie mortelle, il a choisi 
ses apótres : il a dit à Pierre, que « sur cette pierre 
» il bâtiroit son Eglise , contre laquelle l'enfer se- 
» roit toujours foible( MATTH., xvI. 18.). » Vous 
voyez les matériaux déjà préparés : ]es apótres 
sont appelés , et Plerre est mis à leur tête, Jésug- 
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Christ ne sera pas plutôt ressuscité , que nous le 
verrons commencer à élever l'édifice; mais tou- 
jours sur les mémes fondements : car écoutez ce 
que dit l'ange aux pieuses femmes : « Allez dire 
» à ses disciples et à Pierre ( Manc., xvi. 7.). » 
Dieu commence à réveiller la foi des apôtres; et 
il réveilleprincipalement Pierre , qui étoit le pre- 
mier de tous; Pierre qui, pour cette méme rai- 
son, devoit être le plus fort, et qui, d'abord le 
plus infidèle, puisqu'il avoit su renier son maitre, 
devoit ensuite confirmer ses frères ; « afin, comme 
» dit l'Apótre ( 77. Cor., xu. 9.), que la force fût 
» perfectionnée dans l'infirmité, et que la main de 
» Jésus-Christ parüt partout. » 

Tout s'avance dans le méme ordre. Pierre et 
Jean courent au tombeau (JoaN. , xx. 3 et seq.) : 
Jean arrive le premier ; mais le respect le retient, 
et il n'ose entrer devant Pierre dans les profon- 
deurs : c'est Pierre qui voit le premier les linges 


de la sépulture posés à un coin du tombeau sacré, . 


et les premières dépouilles de la mort vaincue. 
Voyez comme l'Eglise se forme, avec toute sa 
bienheureuse subordination, au sépulcre de Jé- 
sus-Christ ressuscité; et voyez en même temps 
comme les apôtres sortent peu à peu de leur 
erreur ; Dieu les en tirant pas à pas, afin qu'une 
profonde réflexion sur tous leurs torts leur fasse 
entendre que Jésus-Christ seul avoit pu ressusciter 
Jeur foi éteinte. Mais il faut avancer l'ouvrage, 
et il est temps que Jésus-Christ paroisse aux apó- 
tres : tout se fera sur le même plan sur lequel on 
a commencé. Saint Paul, fidèle témoin , nous ap- 
prend que « Jésus-Christ apparut à Pierre , et 
» après aux onze ( 1. Cor. , xv. 5. ). » Saints apó- 
tres , le temps est venu que Jésus-Christ vous veut 
rendre les dignes témoins de sa résurrection ; et 
afin que tout le corps soit incbranlable, il com- 
mence par affermir celui qu'il a mis à la tête : 
c'est aussi lui qui doit porter la parole au nom de 
vous tous. Pierre, qui a dit le premier, « Vous 
» êtes Christ, Fils de Dieu vivant (MarrH. , xvi. 
» 16.),» aaussi préché le premier, Vous étes ]e 
Christ ressuscité, et le premier né d'entre les 
morts ; et l'Eglise va être fondée autant sur Ja foi 
de la résurrection de Jésus-Christ , que sur celle 
de sa génération éternelle. 

Mais que fait Jésus-Christ un peu aprés? pour 
donner la dernière forme à son Eglise, environné 
de ses apótres qui ne se lassoient point de le re- 
garder, il dit à Simon Pierre : « Simon , fils de 
» Jonas, m'aimez-vous, m'aimez-vous, encore 
» une fois; m'aimez-vous plus que ceux-ci? » 
vous qui étes le premier en dignité, étes-vous le 
premier en amour ? « Paissez mos agneaux, paissez 
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» mes brebis ( JoAN., xxt. 15, 16,17.) ; » paissez 
les petits, paissez les mères ; enfin, avec le trou- 
peau, paissez aussi les pasteurs, qui, à votre 
égard , seront des brebis ; et aimez plus que tous 
les autres, puisque mon choix vous éleve au- 
dessus d'eux tous. Ainsi s'achève l'Eglise : le corps 
des apótres recoit sa derniére forme, en recevant 
de la main de Jésus-Christ ressuscité un chef qui 
le représente sur la terre : l'Eglise est distinguée 
éternellement de toutes les sociétés schismatiques, 
qui, faute de reconnoitre un chef établi de Dieu 
de cette sorte, ne sont que confusion ; et le mvs- 
tère del'unité, par lequel l'Eglise est inébranlable, 
se consomme. 

Il reste pourtant encore un dernier ouvrage : il 
faut que cette Eglise , ainsi formée avec ses divers 
ministères , reçoive la promesse d'immortalité de 
cette bouche immortelle, d’où le genre humain 
en suspens attendra un jour sa dernière et irré- 
vocable sentence. Jésus-Christ assemble donc ses 
saints apôtres ; et prêt à monter aux cieux, écou- 
tez comme il leur parle : « Toute puissance, dit-il, 
» m'est donnée dans le ciel et dans la terre ; il est 
» temps de partir : allez, marchez à la conquête 
» du monde; préchez l'Evangile à toute créature ; 
» enseignez toutes les nations, et les baptisez au 
» nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit 
» ( Mari. , XXVHI. 18, 19.). » Et quel en sera 
l'effet? Effet admirable, effet éternel et digne de 
Jésus-Christ ressuscité : « Jesuis, dit-il, avec vous 
» jusqu'à la consommation dessiécles (bid. , 20.) ». 
Digne parole de l'Epoux céleste, qui engage sa 
foi pour jamais à sa sainte Eglise. Ne craignez 
point, mes apótres, ni vous qui succéderez à un 
si saint ministère : moi ressuscité , moi immortel, 


je serai toujours avec vous : vainqueur de l'enfer 


et de la mort, je vous ferai triompher de l'un et 
de l'autre; et l'Eglise que je formerai par votre 
sacré ministére, comme moi, sera immortelle : 
ma parole qui soutient le monde qu'elle a tirée 
du néant, soutiendra aussi mon Eglise : Æcce ego 
vobiscum sum. Si, depuis ce temps, chrétiens, 
l'Eglise a cessé un seul moment ; si elle a un seul 
moment ressenti Ja mort dont Jésus-Christ l'a 
tirée, et que cette Eglise de Jésus-Christ unie à 
Pierre n'ait pas conservé avec l'unité et l'autorité 
une fermeté invincible, doutez des promesses de 
la vie future. Mais vous voyez au contraire que 
cette Eglise, née dans les opprobres et parri les 
contradictions , chargée de la haine publique, 
persécutée avec une fureur inouie, première- 
ment en Jésus-Christ qui étoit son chef, et ensuite 
dans tous ses membres, environnée d'ennemis, 
pleine de faux fréres, et un néant, comme dit | 
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saint Paul , dans ses commencements , attaquée 

encore plus vivement par le dehors; et plus dan- 
gereusement divisée au dedans par les hérésies 
dans son progrés, dans la suite presque aban- 
donnée par le déplorable relâchement de sa dis- 
cipline, avec sa doctrine rebutante, durc à pra- 
tiquer , dure à entendre , impénétrable à l'esprit , 
contraire aux sens, ennemie du monde dont elle 
combat toutes les maximes, demeure ferme et 
inébranlable. 

Et pour venir au particulier de l'institution de 
Jésus-Christ ; car il est beau de considérer dans 
des promesses circonstanciées un accomplisse- 
ment précis : vous voyez que la doctrine de l'E- 
vangile subsiste toujours dans les successeurs des 
apôtres ; que Pierre, toujours à leur tête, n'a cessé 
d'enseigner les peuples, et de « confirmer ses fré- 
» res ( Luc. , xxit. 32.), » et comme disent les six 
cent trente évéques au grand concile de Chalcé- 
doine , « qu'il est toujours vivant dans son propre 
» siége (S. Leo, Serm. 11, c. ur.) ; » que toutes 
les hérésies qui ont osé s'élever contre la science 
de Dieu, ont senti leurs tétes superbes frappées 
par des anathèmes dont elles n'ont pu soutenir la 
force; qu'elles n'ont fait que languir depuis ce 
coup , et viennent tout à la fois tomber aux pieds 
de l'Eglise, et de Pierre qui les foudroie par ses 
successeurs ; que cependant cette Eglise ne se di- 
minue jamais d'un côté, qu'elle ne s'étende de 
l'autre, conformément à cette parole que Jésus- 
Christ adresse lui-méme à l'Eglise d' Ephése : Mo- 
vebo candelabrum de loco suo ( Apoc. , 1. 5.) : 
« Je remuerai de sa place votre chandelier, » je 
vous óterai la lumière de la foi : prenez garde, je 
ne l'éteindrai pas, je la remuerai et la changerai 
de place ; afin que l'Eglise regagne tout ce qu'elle 
perd , une vertu invisible réparant ses pertes ; et, 
plutót que de la laisser sans enfants , Dieu faisant, 
selon la parole de Jésus-Christ, « des pierres 
» mêmes, et des peuples les plus infidèles, naître 
» les enfants d'Abraham ( MATTH. , HI. 9.) : » en 
sorte que dans sa vieillesse , si toutefois elle peut 
vieillir, elle qui est immortelle, et lorsqu'on la 
croit stérile , elle soit aussi féconde que jamais , et 
demeure toujours au-dessus de la ruine qui me- 
nace les choses humaines. 

Lisez l'histoire des siècles passés, et considé- 
rez l'état du nôtre; vous verrez que, par la 
vertu qui anime le corps de l'Eglise , lorsque l'O- 
rient s'en est séparé, le Nord converti a rempli 
sa place; que le Nord, en un autre temps, sou- 
levé par les séditieuses prédications de Luther, a 
vu sa foi non pas tant éteinte que transportée à 
d'autres climats, et passée, pour ainsi parler, à 


de nouveaux mondes ; et qu'enfin dans les pays 
méme où l'hérésie règne, pour marque des ténè- 
bres auxquelles elle est condamnée, elle tombe 
dans un désordre visible, par un mélange confus de 
toutes sortes d'erreurs, dont elle ne peut arrêter 
le cours ; parce qu'à force de vouloir comhattre 
l'autorité de l'Eglise, qu'il a fallu, pour la con- 
tredire, appeler humaine , les hérésiarques n'ont 
pu s'en laisser aucune ni réelle ni apparente : ce 
qui fait que la plus superbe hérésie , la plus fiére 
et la plus menacante qui fut jamais, est devenue 
elle-méme cette Babylone qu'elle se vantoit de 
quitter. Et pour lui donner le dernier coup, 
Dieu suscite un autre Cyrus, un prince aussi 
magnanime , aussi modéré , aussi bienfaisant que 
lui, aussi grand dans ses conseils et aussi redou- 
table par ses armes ; mais plus religieux, puis- 
qu'au lieu que Cyrus étoit infidéle , le prince que 
Dieu nous suscite tient à gloire d'étre lui-méme 
le plus zélé et le plus soumis de tous les enfants 
de l'Eglise, comme il est, sans contestation, le 
premier autant en mérite qu'en dignité ; Dieu, 
dis-je, suscite ce nouveau Cyrus pour détruire - 
cette Babylone , et réparer les ruines de Jérusa- 
lem : de sorte que l'Eglise , toujours victorieuse, 
quoiqu'en différentes manières, tantôt malgré 
les puissances conjurées contre elle , et tantót par 
leur secours que Dieu lui procure, triomphe 
de ses ennemis pour leur salut, et pour le bien 
universel du monde, oü seule elle fait reluire 
parmi les ténébres la vérité toute pure, et la 
droite régle des meurs également éloignée de 
toutes les extrémités. | 

« O Eglise, les forces me manquent à raconter 
» vos louanges : » Gloriosa dicta sunt de te, 
» civitas Dei (Ps. LxXXvI. 3.). O vraiment, 
» Eglise de Dieu , sainte cité de l'Eternel, et la 
» mère de ses enfants, vraiment ona dit de vous 
» des choses bien glorieuses ; » et je ne m'étonne 
pas de l'état heureux et permanent qui vous est 
prédestiné dans le ciel : déjà par la vertu de 
celui qui vous a promis d'étre avec vous, vous 
avez tant de majesté et tant de solidité sur la terre. 
Mais , mes fréres, remarquez-vous que cette pro- 
messe d'immortalité, qui soutient l'Eglise, s'a- 
dresse aux apótres et aux successeurs des apótres? 
Allez, enseignez , baptisez ; et moi, je sufs avec 
vous jusqu'à la consommation des siécles : avec 
vous à quila chaire a été donnée ; avec vous à qui 
sont commis les saints sacrements ; avec vous qui 
devez éclairer les autres. C'est par les apótres et 
leurs successeurs que l'Eglise doit étre immor- 
telle. Si donc les successeurs des apôtres ne sont 
fidèles à leur ministère, combien d'àmes péri- 
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ront! O merve euse importance de ces charges 
redoutables ! à péril de ceux quiles exercent ! ó 
péril de ceux qui les demandent, et péril encore 
plus grand de ceux qui les donnent! Mais comme 
ceux qni lesexercent, chargés d'instruire les au- 
tres, n'ont besoin que de leurs propres lumières ; 
et que ce grand prince , qui les donne, entre dans 
les besoins de l'Eglise avec une circonspection si 
religieuse, que nous sommes assurés d'un bon 
choix, pourvu que chacun s'applique à lui for- 
mer en lui-méme ou dans sa famille de dignes 
sujets; c'est à vous que j'ai à parler, à vous, 
Messieurs, à vous qui demandez tous les jours 
ou pour vous, ou pour les autres , ces redouta- 
bles dignités. 

Ah! Messieurs, je vous en conjure par la foi 
que vous devez à Dieu , par l'attachement invio- 
lable que vous devez à l'Eglise, à qui vous vou- 
lez donner des pasteurs selon votre cœur, plutôt 
que selon le cœur de Dieu; et, si tout cela ne 
vous touche pas, par le soin que vous devez à 
votre salut : ah! ne jetez pas vos amis, vos 
proches, vos propres enfants, vous-mêmes, qui 
présumez tout de votre capacité, sans qu'elle ait 
jamais été éprouvée; ah! pour Dieu, ne vous 
jetez pas volontairement dans un péril manifeste. 
Ne proposez plus à une jeunesse imprudente les 
dignités de l'Eglise, comme un moyen de piquer 
son ambition, ou comme la juste couronne des 
études de cinq ou six ans, qui ne sont qu'un 
foible commencement de leurs exercices. Qu'ils 
apprennent plutôt à fuir, à trembler, et du moins 
à travailler pour l'Eglise, avant que de gouverner 
l'Eglise : car voici la règle de saint Paul, règle 
infaillible, règle invariable , puisque c'est la règle 
du Saint-Esprit : « Qu'ils soient éprouvés, et puis 
» qu'ils servent (1. Z'ÿm., 111. 10. ); » et encore : 
«C'est en servant bien dans les places infé- 
» rieures, qu'on peut s'éleverà un plus haut rang 
» ( Jbid., 13.) : » et cette règle est fondée sur la 
conduite de Jésus-Christ. Trois ans entiers il 
tient ses apôtres sous sa discipline : instruits par 
sa doctrine, par ses miracles, par l'exemple de 
sa vie et de sa mort, il ne lcs envoie pas encore 
exercer leur ministère. Il revient des enfers et 
sort du tombeau, pour leur donner durant qua- 
rante jours de nouvelles instructions; et encore 
aprés tant de soins, de peur de les exposer trop 
tót, il les envoie se cacher dans Jérusalem : 
« Renfermez-vous, dit-il (Luc., xxiv. 49.); ne 
»Sortez pas jusqu'à ce que vous soyez revétus 
»de la vertu d'en haut.» Il les jette dans une 
retraite profonde , sans laquelle le Saint-Esprit , 
leur conducteur nécessaire, ne viepdra pas. 
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Voilà comme sont formés ceux qui ont appris 
sous Jésus-Christ. 

Et nous, Messieurs, sans avoir rien fait, nous 
entreprenons de remplir leurs places. Si l'ordre 
ecclésiastique est une milice, comme disent tous 
les saints Pères et tous les conciles , aprés S. Paul 
(1. Tim., 1. 8.), espere-t-on commander; mais le 
peut-on sans hasarder tout lorsqu'on n'a jamais 
obéi , jamais servi sous les autres? Et quel ordre, 
quelle discipline y aura-t-il dans la guerre, si on 
peut seulement prétendre de s'élever autrement 
que par les degrés? Ou bien est-ce que la milice 
ecclésiastique, où il faut combattre tous les 
vices, toutes les passions, toutes les foiblesses 
humaines , toutes les rnauvaises coutumes , toutes 
les maximes du monde, tous les artifices des 
hérétiques , toutes les entreprises des implies, en 
un mot tous les démons et tout l'enfer, ne de- 
mande pas autant de sagesse, autant d'art, autant 
d'expérience, et enfin autant de courage, quoi- 
que d'une autre manière, que la milice du 
monde? Quel spectacle , lorsque ceux qui devolent 
combattre à la tête, ne savent par où commencer ; 
qu'un conducteur secret remue avec peine sa 
foible machine; et que celui qui devoit payer de 
sa personne paie à peine de mine et de conte- 
nance ! O malheur! à désolation! ô ravage in- 
évitable de tout le troupeau ! Car ignorez-vous 
celle juste mais redoutable sentence que Jésus- 
Christ prononce de sa propre bouche : « Si un 
» aveugle conduit un autre aveugle, tous deux 
» tomberont dans le précipice (MATTH., xv. 
» 14.)? » Tous deux, tous deux tomberont ; « et 
» non-seulement, dit saint Augustin ( Serm., 
» XLVI, fs. 21, tom, v. col. 236.) , l'aveugle qui 
» mène, mais encore l'aveugle qui suit.» Ils 
tomberont l'un sur l'autre; mais certes l’aveugle 
qui méne tombe d'autant plus dangereusement , 
qu'il entraine les autres dans sa chute, et que 
Dieu redemandera de sa main le sang de son frére 
qu'il a perdu. Et pour voir un effet terrible de 
cette menace, considérez tant de royaumes arra- 
chés du sein ‘de l'Eglise, par l'hérésie de ces 
derniers siècles. Recherchez les causes de tous 
ces malheurs : il s'élévera autour de vous du 
creux des enfers, comme un cri lamentable des 
peuples précipités dans l'abime : c'est nos indi- 
gnes pasteurs. qui nous ont jetés dans ce lieu de 
tourment où nous sommes : leur inutilité et leur 
ignorance nous les a fait mépriser : leur vanité 
et leur corruption nous les a fait hair , injuste- 
ment, il est vrai; car il falloit respecter Jésus- 
Christ en eux , et les promesses faites à l'Eglise ; 
mois enin ils ont dopné lieu aux spéciouses décla 
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mations qui nous oht séduits : ces seritinelles 
endormles ont laissé entrer l'ennemi ; et la foi 
ancienne s'est anéantie pat la négligence de ceux 
qui en étoient les dépositaires. ! 

O sainte Eglise gallicane, pleine de science, 
pleine de vertus , pleine de force ; jamais , jamais, 
je l'espere, tu n'éprouveras un tel malheur : la 
postérité te verra telle que t'ont vue les siècles 
passés, l'ornément de ia chrétienté et la lumière 
du monde; toujours une des plus vives et des 
plus illustres parties de cette Eglise éternellement 
vivante, que Jésus-Christ ressuscité a répandue 
par toute la terre. 

Mais nous, mes frères, voulons-nous mourir; 
et si nous ne commencons à vivre pour ne mourir 
plus, que nous sert d’être les membres d'un chef 
immortel, et d'un corps, d'une Eglise qui ne 
doit jamais avoir de fin? c'est par cette eonsidé- 
ration qu'il faut finir ce discours. 


TROISIÉME POINT. 


Etrange impression qui s'est mise dans l'esprit 
des hommes, qui, pourvu qu'ils aient un recours 
fréquent aux sacrements de l'Eglise, croient que 
les péchés qu'ils ne cessent de commettre ne leur 
font pas tout le mal qu'ils leur pourraient faire ; 
et s'imaginent être chrétiens, parce qu'aussi 
souvent confessés qu'ils sont pécheurs, ils sou- 
tiennent, dans une vie toute corrompue, une 
apparence de vie chrétienne. Ce n’est pas là la 
doctrine que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont 
enseignée. « Jésus-Christ ressuscité ne meurt 
» plus ( Row., vi. 9.); set delà que conclut saint 
Paul? « Ainsi vous devez penser que vous étes 
» morts au péché; pour vivre à Dieu par Jésus- 
» Christ Notre-Seigneur ( Zbid., 11.) : » et encore 
avec plus de force : « Si, dit-il, nous sommes 
» morts au péché, comment pourrons-nous y 
» vivre dorénavant (/bid., 2.)? » Quomodo? 
Comment? comment le pourrons-nous? Parole 
d'étonhement, qui fait voir l'Apótre saisi de 
frayeur à la seule vue d'une rechüte. Déplorable 
üépravation des chrétiens! Nous nous étonnoris 
maintenant, quarid ceux qui fréquentent les sacre- 
ments gardent les résolutions qu'ils y ont prises ; 
et saint Paul s'étonnoit alors comment ceux qui 
les recevoient, et qui étoient morts au péché, 
pouvoieht y vivre. Si , dit-il, nous sommes morts 
au péché de bonne foi; si, de bonne foi, nous 
avons renoncé à ces abominables impuretés, à 
eette aigreur implacable d'un cœur ulcéré, qui 
songé à se satisfaire par une vengeance éclatante, 
ot» qui goütent é# lui- méme une vengeance 


Cachée, triomphe secrétement de la simplicité | 
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d'un ennetni décu ; 8i ces meuttres que vot fait 
faire tous les jours une langue envenimée ; 
à cette malignité dangereuse qui vous fait em- 
poisonner si habilement et avec tant d'impercep- 
tibles détours une eonduite innocente; à cette 
fareur d'un jeu ruineux où votre famille change 
d'état à chaque coup, tantôt relevée pour un 
moment, et tantôt précipitée dans l'abime : si 
nous avotis renoncé à toutes ces choses et aux 
autres désordres de notre vie, comment pouvons- 
nous y vivre, et nous replonger volontairement 
dans cette horreur? 

Mais procédons par principes; les hommes ne 
reviennent que par-là. Voici donc le fondement 
que je pose. Quand Dieu daigne se commiuniquer 
à sa créature, son intention n'est pas de se com- 
rhuniquer en passant : « Mon Père et moi, nous 
» viendrons à eux, dit le Fils de Dieu, et nous 
» ferons en eux notre demeure (Joaw., xiv. 
» 23.); » et encore : « Le Saint-Esptit demeurera 
» en vous, et il y sera (Jbid., 17.); » et encore : 
« Qui mange ma chair et boit mon sang, demeure 
» en moi, et moi en lui (bid , v1; 51.); » une 
demeure réciproque. En un mot l'esprit de Dieu 
veut demeurer; cat il est stable, constant, im- 
muable de sa nature : il ne veut pas être eh 
passant dans les âmes, il y veut avoir une dc- 
meure fixe ; et s'il ne trouve datis votre conduite 
quelque chose de ferme et dé résolu. il se tetire: 
ou pour vous dire tout votre mal, s'il ne trouve 
rien de ferme et de résolu dans votre conduite, 
craignez qu'il ne se soit déjà profondément retiré 
de vous, et que vous ne soyez celui dotil il est 
écrit : « Vous avez le nom de vivant, &t vous 
» êtes mort ( 4poc., 111. 1:). » Ne dlie& pas que 
ce n'est que fragilité ; car si la fragilité, qui est la 
gránde maladie de notre nature, n’a point de re- 
mède dans l'Evangile, Jésus-Christ cst mott et 
ressuscité en vain : eh vain Dieu erhploie à nous 
convertir, comme dit saint Paul; « la mêrie 
» vertü par laquelle il a ressuscité Jésus-Christ , » 
une vertu divine et surriaturelle : /n quo et 
resurrexistis per fidem operationis Dei, qui 
suscitavit illum d mortuis ( Coloss., 11. 12. ). 
Et croire qu'on prenne toujours dünb les sacte- 
mierits une vertu miráculeuse et toute-puissatite, 
en demeurant toujours également foible ; de sorle 
qu'on puisse toujours tnourir du péché, ét tou- 
jours y vivre; c'est une érreur ménifeste, 

Ce n'est pas que je veuille dire qu'óh tie puisse 
perdre la grâce retouvrée, et méme la fécouvter 
plusieurs fois dans le sacrement de pénitence. Il 
faut détester tous les excès : celui-ci est rèfeté par 
toute ]'Egii»o, et condamné manifestement dune 
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toutes les Ecritures, qui n'ont point donné de 
bornes à la divine miséricorde, ni à la vertu des 
saints sacrements. Mais comme je vous avoue que 
la vie chrétienne peut commencer quelquefois 
par l'infirmité , je dis qu'il en faut venir à la con- 
sistance. Un fruit n'est pas mûr d'abord, et sa 
crudité offense le goüt ; mais s'il ne vient à ma- 
turité, ce n'est pas du fruit, c'est du poison. 
Ainsi le pécheur qui se convertit, pourvu qu'il 
déplore sa fragilité, et qu'au lieu d'en être confus, 
il ne s'en fasse pas une excuse, peut ne la pas 
vaincre d'abord; et les fruits de sa pénitence, 
quoique amers et désagréables, ne. laissent pas 
d'étre supportés par l'espérance qu'ils donnent. 
Mais que jamais nous ne produisions ces dignes 
fruits de pénitence tant recommandés dans l’E- 
vangile (Luc., ui. 8.), c'est-à-dire, « une con- 
» version solide et durable : » Penitentiam sta- 
bilem , comme l'appelle saint Paul (2 Cor., 
VII. 10) ; que notre pénitence ne soit qu'un amu- 
sement , et, pour parler comme un saint concile 
d'Espagne, notre communion qu'un jeu sacri- 
lége, où nous nous jouons de ce que le ciel et la 
terre ont de plus saint : Ludere de dominicá 
communione ( Concil. Eliberit. can. xLvi. 
Las. tom. 1. col. 975.); que notre vie, toute 
partagée entre ]a vertu et le crime, ne prenne 
jamais un parti de bonne foi; ou plutôt qu'en ne 
gardant plus que le seul nom de vertu, nous 
prenions ouvertement le parti du crime, le faisant 
régner en nous, malgré les sacrements tant de fois 
reçus; c'est un prodige inoui dans l'Evangile, 
c'est un monstre dans la doctrine des mœurs. 

Faites-moi venir un philosophe, un Socrate, 
un Aristote, qui vous voudrez : il vous dira que 
la vertu ne consiste pas dans un sentiment passager ; 
mais que c'est une habitude constante et un état 
permanent. Que nous ayons une moindre idée de 
la vertu chrétienne, et qu'à cause que Jésus-Christ 
nous a ouvert, dans les sacrements , une source 
inépuisable pour laver nos crimes ; plus aveugles 
que les philosophes, qui ont cherché la stabilité 
dans la vertu, nous croyons être chrétiens, lors- 
que nous passons toute notre vie dans une incon- 
stance perpétuelle : aujourd'hui dans les eaux de 
la pénitence, et demain dans nos premières or- 
dures ; aujourd'hui à la sainte table avec Jésus- 
Christ, et demain avec Bélial, et dans toute la 
corruption passée : peut-on déshonorer davantage 
le christianisme? et n'est-ce pas faire de Jésus- 
Christ méme, chose abominable, un défenseur 
des mauvaises habitudes? 

Ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ a parlé des 


rechutes , luj qui, trouvant l'arbre cultivé ettou- | 
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jours infructueux, s'étonne de le voir encore sur 
la terre, et prononce qu'il n'est plus bon que 
pour le feu (Luc., xi. 6 et seq.). Quel effet 
attendez-vous de vos confessions stériles? Ne 
VOyez-vous pas que vous vous trompez vous- 
mêmes, et qu'ennemis, non pas du péché, mais 
du reproche de vos consciences qui vous in- 
quiète, c'est de cette inquiétude, et non du 
péché, que vous voulez vous défaire? de sorte 
que le fruit de vos pénitences, c’est d'étouffer je 
remords, et de vous faire trouver la tranquillité 
dans le crime. 

Ah! il est vrai, vous me convainquez : dans 
la foiblesse où je suis, je me garderai bien d'ap- 
procher des saints sacrements. J'avois prévu cette 
malheureuse conséquence. Nous voici donc dans 
ces temps dont parle saint Paul, « où les hommes 
» ne peuvent plus soutenir la saine doctrine 
» (2. Tim. , IV. 3.). » Préchez-leur la misiri- 
corde toujours prête à les recevoir ; au lieu d'être 
altendris par cette bonté, ils ne cesseront d'en 
abuser , jusqu'à ce qu'ils Ja rebutent et la char- 
gent en fureur : faites-]eur voir le péril où ks 
précipite le mépris des saints sacrements; il n'ya 
plus de sacrements pour eux. Combien en effet 
en connoissons-nous qui n'ont plus rien de chré- 
tien, que ce faux respect pour les sacrements, qu 
fait qu’ils les abandonnent, de peur, disentib, 
de les profaner. Le beau reste de christianisme! 
comme si on pouvoit faire, pour ainsi parler, us 
plus grand outrage aux remèdes, que d'en étre 
environné sans daigner les prendre, douter d 
leur vertu, et les laisser inutiles. 

O Jésus-Christ ressuscité, parlez vous-même. 
Vous avez dit, de votre bouche sacrée, que «ls 
» morts qui seroient gisants dans les tombeau 
» entendroient la voix du Fils de l'homme, d 
» sortiroient des ombres de la mort (Joax. Y. 
» 25, 28.). » O vous, plus morts que les morts; 
morts de quatre jours, dont les entrailles, dtji 
corrompues par des habitudes invétérées, fon 


horreur aux sens, «squelettes décharnés, $ 


» desséchés, » où il n'y a plus de suc, ni aucun 
reste de l'ancienne forme; quoiqu'une pierre 
pesante vous couvre, et que rien ne semble a 
pable deforcer la dureté de votre cœur, « Ecoute 
» la voix du Fils de l'homme : » Ossa arida, 
audite verbum Domini (Ezecn., xxxvi. 4). 
Est-ce en vain que saint Paul a dit que Dieu em- 
ploie pour vous convertir, et qu'il a mis dans $6 
sacrements « la méme vertu par laquelle il a re 
» suscité Jésus-Christ : » Secundüm operatie- 
nem potentiae virlulis ejus, quam operalw 
est in Christo, suscitans illum à mortui 
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(Coloss., 1. 12.) ? par eonséquent une vertu in- 
finie, une vertu miraculeuse, une vertu qui res- 
suscite les morts. Pourquoi donc voulez-vous 
périr ? 

Ah! j'ai trop abusé des gráces, et j'ai épuisé 
tous les remédes. Mais pourquoi accusez-vous les 
remédes que vous n'avez jamais pris qu'avec né- 
gligence? Avez-vous gémi ! avez-vous prié? après 
avoir découvert vos plaies cachées à un sage 
médecin, avez-vous vécu dans le régime néces- 
saire, épargnant à votre foiblesse jusqu'aux occa- 
sions les moins dangereuses, et songeant plutôt 
à éviter les tentations qu'à les combattre? Mais 
cette vie est trop ennuyeuse, et on ne peut la 
souffrir. Songez, songez non pas aux ennuis, 
mais aux douleurs et au désespoir d'une éternité 
malheureuse : ce n'est pas ce qu'il nous faut 
faire pour notre salut, qui doit nous sembler 
difficile; mais ce qui nous arrivera, sí nous en 
abandonnons le soin. Faites donc un dernier 
effort; vous consultez trop long-temps. Ecoutez 
le conseil de saint Augustin; il a été dans la peine 
où je vous vois , et saura bien vous conseiller ce 
qu'il y faut faire. /Volite libenter colloqui cum 
cupiditatibus vestris (in Ps. cxxxvi. n. 21. 
tom. 1v. col. 1525.) : « Cessez, dit ce pécheur 
» si parfaitement converti, cessez de discourir 
» avec vos passions et avec vos foiblesses : » vous 
écoutez trop leurs vaines excuses, les délais 
qu'elles vous proposent, les mauvais exemples 
qui les entretiennent, la mauvaise honte qu'elles 
vous remettent continuellement devant les yeux, 
et enfin les mauvaises compagnies qui vous en- 


trainent au mal comme malgré vous. Ne voyez- - 


vous par l'erreur des hommes, qui , ne trouvant 
dans leurs plaisirs qu'une joie trompeuse, et 
jamais le repos qu'ils cherchent, s'étourdissent 
les uns les autres, et s'encouragent mutuellement 
à mal faire, toujours plus déterminés en com- 
pagnie qu'en particulier : marque visible d'éga- 
rement , et que leurs plaisirs destitués de la vraie 
nature du bien , et toujours suivis du dégoût, ont 
besoin, pour se soutenir, du tumulte qui offus- 
que la réflexion. Cessez de les écouter, si vous 
ne voulez périr avec eux. Une grande résolution 
se doit prendre par quelque chose de vif et avec 
un soudain effort : demain , c'est trop tard ; sortez 
aujourd'hui de l'abime oü vous périssez , et oü 
peut-étre vous vous déplaisez depuis si long- 
temps. On n'aura pas demain un autre Evangile, 
ni un autre enfer, un autre Dieu et un autre 
Jésus-Christ à vous précher : l'Eglise a fait ses 
derniers efforts dans cette féte, et a épuisé toutes 
ses menaces. La vieillesse, où vous mettez votre 


confiance , ne fera que vous affoiblir l'esprit et le 
cœur, et répandre sur vos passions un ridicule 
qui vous rendra la fable du monde ; mais qui n'o- 
pérera pas votre conversion. La mort, qui la 
suit de prés, vous fera jouer peut-être le person- 
nage de pénitent comme à un Antiochus : vous 
serez alarmés, et non convertis : votre âme sera 
jetée dans un trouble irrémédiable, et incapable, 
dans sa frayeur, de se posséder elle-même ; elle 
vous fera rouler sur les lèvres des actes de foi 
suggérés, comme l'eau court sur la pierre sans 
la pénétrer. Ainsi il n'y aura plus pour vous de 
miséricorde. 

« Ah! mes frères, j'espère de vous de meil- 
» leures choses, encore que je parle ainsi : » Con- 
fidimus autem de vobis , dilectissimi , meliora 
et viciniora saluti, tametsi ita loquimur 
(Hebr., v1. 9.). Car pourquoi voulez-vous mourir, 
maison d'Israél, peuple béni, peuple bien-aimé ; 
autrefois enfants de colére, et maintenant enfans 
d'adoption et de dilection éternelle; vous, pour qui 
toutes les chaires retentissent d'avertissements salu- 
taires , pour qui coulent toutes les grâces dans les 
sacrements, pour qui toute l'Eglise est en travail, 
et s'efforce de vousenfanter en Jésus- Christ, mais 
pour qui Jesus-Christ est mort, pour qui ce Sau- 
veur ressuscité ne cesse d'intercéder auprésde son 
Pére par ses plaies : pourquoi voulez-vous mourir? 
Vivez, vivez plutôt, mes chers frères; c'est Dieu 
méme qui vous le demande, qui vous y exhorte, 
qui vous l'ordonne, qui vous en prie. Et nous, 
indignes interprètes de ses volontés, et ministres 
tels quels de sa parole, nous secondons le dessein 
de sa miséricorde, et de cette même bouche dont 
nous vous consacrons les divins mystères, « nous 
» vous conjurons pour Jésus-Christ, avec l’A- 
» pôtre, réconciliez-vous à Dieu : » Obsecramus 
pro Christo, reconciliamini Deo ( 2. Cor., v. 
» 20.); et encore avec le prophète : « Conver- 
» tissez-vous, et vivez (EzECH., xvi. 32.) ; » 
mais afin de vivre pour ne mourir plus, vivez 
dans les précautions nécessaires à la foiblesse. 
« Souvenez-vous, dit Jésus-Ghrist, de la femme 
» de Lot [Luc., xvi. 32.), » et de la suite funeste 
d'un regard fugitif, et du monument éternel, 
que Dieu nous y donne, des châtiments qui sui- 
vent les moindres retours vers les objets qu'il faut 
quitter. Le grand mal des Israélites sous Achab, 
et celui qui les fit périr sans ressource, c'est que, 
parmi les dieux étrangers dont ils encensoient les 
autels, «ils furent, dit l'Ecriture, si abomina- 
» bles, qu'ils adorérent les dieux des Amorrhéens 
» que Dieu avoit mis en fuite devant eux (3. Reg. 
» XXI. 26.). » Ces dieux vaincus, ces dieux ren- 
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versés aveo les peuples qui les servoient , furent 
révérés des Israélites, et devinrent l'objet, de 
leur culte : ce fut le comble de leurs maux , etle 
pas le plus prochain vers la perdition, Craignez 
une semblable aventure : que ces idoles abattues 
ne voient jamais redresser leurs abaminables 
autels; que la pensée de la mort efface tout l'éclat 
qui vous éblouit; que la résurrection de Jésus- 
Christ ouvre vos yeux aux biens éternels, et enfin 
que jamais le monde vaincu ne redevienne vain- 
queur, 

Sire, quel autre sait mieux que vous assurer 
une victoire? et de qui pouvons-nous apprendre 
avec plus de fruit les véritables effets d'un triomphe 
entier , que de cette main invincible sous laquelle 
tant d'ennemis abattus ont vu tomber tout en- 
semble et leur force et leur courage; et malgré 
leur secret dépit , ont perdu , avec l'espérance de 
se relever , jusqu'à l'envie de combattre ? Jamais 
le monde ne sera tout à fait vaincu par les chré- 
tiens , jusqu'à ce qu'il soit attéré de cette sorte, 
et qu'à force de le vaincre , nous l'ayons réduit à 
désespérer pour jamais de rétablir dans nos cœurs 
son empire renversé. Mais, Sire, Votre Majesté, 

aprés la victoire sj pleine et si assurée , a donné 
la paix à ses ennemis domptés ; et cette paix tant 
vantée , mais qui ne l'est pas encore assez , fait le 
comble de votre gloire. Dans la guerre que les 
chrétiens ont à soutenir, il n'y a ni paix, ni 
tréve; puisque, si le mande cesse quelquefois de 
nous attaquer par le dehors , nous-mêmes , nous 
ne cessons, par de continuels combats, de mettre 
notre salut en péril ; de sorte que l'ennemi est 
toujours aux portes , et que le moindre relàche- 
ment, le moindre retour , enfin le moindre regard 
vers la conduite passée , peut en un moment faire 
évanouir toutes nos victoires , et rendre nos enga- 
gements plus dangereux que jamais : il faut donc 
s'armer de nouveau après le triomphe, Prenez, 
Sire, ces armes salutaires dont parle saint Paul 
( Ephes. , vi. 11 et seq. ), la foi, la prière, le 
zèle, l'humilité, la ferveur ; €'est par là qu'on 
peut assurer sa victoire parmi les infirmités et 
dans les tentations de celte vie. Arbitre de l'uni- 
vers, et supérieur méme à la fortune, si la fortune 
étoit ‘quelque chose , c'est ici la seule occasion où 
YOUs pouvez craindre sans honte, et il n’y a plus 
pour vous qu'un seul ennemi à redouter : vous- 
méme, Sire, vous-même, vos victoires, votre 
propre gloire , cette puissance sans bornes si né- 
cessaire à conduire un Etat, si dangereuse à se 
conduire soj-méme ; voilà le seul ennemi dont 
vous ayez à vous défier. Qui peut tout , ne peut 


pas assez ; qui peut tout, ordinairement tourne | 


SUR LA NÉCESSITÉ 


sa puissance contre |ni«méme ; et quand le monde 
nous accorde tout , il n'est que trop malaisé de se 
refuser quelque chose ; mais aussi c'est la grande 
gloire, et la parfaite vertu, de savoir, comme 
Yous , se donner des bornes , et demqurer dans la 
règle, quand la règle même semble nous céder. 

Pour vivre dans cete règle qui soumet à Dieu 
toute créature, il faut, Sire, quelquefois des- 
cendre du trône. L'exemple de Jésus-Christ nous 
fait assez voir que « gelui qui descend , c'est celui 
qui monte. Celui qui est descendu, dit saint Paul 
» (Æphes,, 1v. 9, 10.) , jusqu'aux profondeurs 
» de la terre, c'est celui qui est monté au plus 
» haut des cieux. » Il faut donc descendre avee 
lui, quelque grand qu'on soit : descendre pour 
s’humilier , descendre pour se soumettre, des- 
cendre pour compatir , pour écouter de plus près 
la voix de la misère qui perce le cœur , et lui ap- 
porter un soulagement digne d'une si grande puis- 
sance. Voilà comme Jésus-Christ est descendu : 
qui descend ainsi remonte bientôt. C'est , Sire, 
l'élévation que je vous souhaite. Ainsi votre 
grandeur sera éternelle ; votre Etat pe manquera 
jamais ; nous vous verrons toujours roi, (oujours 
couronné , toujours vainqueur et en ce monde et 
en l’autre, par la grâce et Ja bénédiction du Père, 
du Fils, et du Saint-Esprit. 


ABRÉGÉ 
D'UN AUTRE 8ERMON, 
POUR LE MÉME, JOUR. 


Nécessité des souffrances. Opposition que nous 
aveps à la croix ; en quoi consiste ectte croix. Moyens 
qui doivent nous soutenir dans nos afflictions. Com- 
bien la patience et la soumission daps nos maux 
nous sont salutaires. 





O stulti et tardi corde ad credendum in omnibus que 
locuti sun propheiæ ! nogne heec eportuit pat Christo , 
et ita iukrage in gloriam suam? 


O ipsensés, dont le cœur est tardif à croire tout os gne 
les prophètes ont dit | ne fallait-il pas que le Christ souffc& 
toutes ces choses, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire ( Luc., 
XXIV. 25, 26.)? 


Cette vérité combien inculquée par l'Eglise dang 
ce saint temps. Cet évangile se lira demain : mar- 
di, l'évangile selon saint Luc, où il est dit à la 
fin : Quoniam sic scriptum est, ef sic oportebat 
Christum pati (Luc. , xxiv. 46. ) : « C'est ainsi 


» qu'il est écrit, et c'est ainsi qu'il falloit que Le 


» Christ souffrit; » et le mercredi , dans l'épitre : 
Deus autem , qua pranuntiavit per 08 om- 
tium prophetarum, pati Christum. suut, 
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#to implevit (Act. , m. 18. ). « Mais Dieu a ac- 
» compli de cette sorte ce qu'il avoit prédit par 
» Ja bouche de tous ses prophètes, que le Christ 
» souffriroit la mort. » Quoi donc, encore la 
passion ! Oui, la passion ; mais eomme chemin à 
la gloire. Trois véritós : 1. * passer par la croix ; 
2." en quoi consiste cette croix ; 3.° les moyens. 

La nécessité de passer par la croix , Jésus-Christ 
[dit : ] Si quis vult post me venire... tollat 
crucem suam : « Si quelqu'un veut venir après 
» moi, qu'il porte sa croix : » ad omnes ; «ll 
» parloit à tous : » quotidie (Luc. , 1x. 23.); 
« Qu'il la porte tous les jours. » Et saint Paul, 
[ parcourant les différentes villes où il avoit préché 
l'Evangile, confirmoit les fidèles dans la foi en 
leur montrant que « c'est par beaucoup de peines 
» et d'afflictions que nous devons entrer dans le 
» royaume de Dieu : » ] Quoniam per multas 
iribulationes eportet nos intrare in regnum 
Dei ( Act. xiv. 21.). L'exemple de Jésus-Christ 
qui vouloit par là, 1. ° expier le péché, 2. » mon- 
trer son amour : nous de méme. 

Combien important, combien difficile d'en- 
tendre cette vérité. Les apôtres [ne pouvoient ] 
point entendre les souffrances de Jésus-Christ : il 
leur déclare qu' « il faut que le Fils de l'homme 
» souffre beaucoup, qu'il soit rejeté dessénateurs , 
» des princes des prétres et des scribes , et mis à 
» mort (Luc., 1x. 22.). » Voyez-en la suite ; 
« ]l disoit aussi à tout le monde ; Si quelqu'un 
» veut venir aprés moi, qu'il se renonce soi- 
» méme, qu'il porte sa croix tous les jours, et 
» qu'il me suive: » Dicebat autem ad om- 
nes : Si quis vult post me venire, abneget 
semetipsum, et tollat crucem suam quotidie, 
et sequatur me (Ibid. , 23.). Pierre se fait ap- 
peler Satan [ parce qu'il ose le reprendre, en lui 
disant : « Ah! Seigneur , cela ne vous arrivera 
» point : » ] Absit, absit à te, Domine, non 
erit tibi hoc ( MarTE. , xy1. 22, 23. ). Oui, son 
royaume : # Ordonnez , lui dit la mère des enfants 
» de Zébedée , que mes deux fils que voici soient 
» assis dans votre royaume, l'un à votre droite, 
» et l'autre à votre gauche : » Dic ut sedeant hi 
duo filii mei, unus ad dextram tuam, et 
unusadsinistram, in regno tuo (Ibid. , xx.21.). 
Mais lui [leur répond ] : « Pouvez-vous boire Je 
» calice que je dois boire? » Potestis bibere cali- 
-cem quem ego bibiturus sum (Ibid. , 22.) ? Ou. 
vrons donc les yeux à cette grande vérité : « Sj 
» l'on traite de la sorte le bois vert, comment le 
» bois sec sera-t-il traité ? » Si $n viridi ligno 
hæc faciunt, inarido quid fiet (Luc., xxi. 31.)? 

Mais que devons-nous souffrir! Je pourrois 
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vous dire, maladies , disgrâces, pauvreté, perte 
de biens , etc. ; mais autre chose. Abneget semet« 
ipsum ( Luc. , 1x. 28. ). Croix inévitable, renon- 
cer à soi-méme; combattre ses mauvais désirs, son 
avarice, sa mollesse , sa paresse, sa lenteur , son in- 
quiétude, son ambition, ses attachements, ses com- 
merces ; en un mot ses sens, ses plaisirs , son goût 
qui mèns à d'autres goûts; ses inimitiés, son 
indocilité, son arrogance; ses vengeances, son 
immodestie et cet amour des parures, sa vanité. 
Combat continuel ; s'arracher [à soi-méme et à 
tous les objets de ses passions par un effort ] san« 
glant , [en se faisant à soi-même une dure ] vio- 
lence ; parce que « le royaume des cieux se prend 
» par violence , et que ce ne sont que les violents 
» qui l'emportent : » egnum celorum vim pa- 
titur, et violentirapiunt illud (MaTTB.,, x1.12.); 
[ supporter patiemment ] les injures , [consentir 
à beaucoup souffrir avec Jésus-Christ , et à se voir 
rejeté comme lui , s'il le faut, par le monde en- 
tier 1] Multa pati et reprobari à generatione 
hác (Luc., xvn. 26.) : [réprimer] dans les 
maladies ces murmures [ qui nous rendent cou- 
pables] d'ingratitude envers ceux qui nous soue 
lagent ; on se prend à eux de son mal. 

Les moyens : l'exemple de Jésus-Christ ; [ con 
sentir ] avec lui , « au lieu de Ja vie tranquille et 
» heureuse dont on pourroit jouir , à souffrir la 
x croix en méprisant la honte et l'ignominie : » 
Propostto «ibi gaudip sustinuit crucem , con» 
fusione contemptá ( Heb. , xn. 2,) : [se consoler 
et se soutenir dans cette espérance que] « Dieu 
x essuiera toutes les larmes des yeux de ceux qui 
» auront ainsi souffert : » 4bsterget Deus omnem 
lacrymam ab oculis eorum ( 4poc., vit. 17.). 
« Lorsqu'une femme enfante, elle est dans 'la 
» douleur , parce que son heure est venue : maig 
» aprés qu'elle a enfanté un fils , e]le ne ge sou- 
» vient plus de ses maux, dans la joie qu'elle a 
» d'avoir mis un homme au monde : » Mulier 
cüm parit, tristitiam habet , quia venit hora 
ejus ; cüm autem peperit pugrum , jam non 
meminit pressura propler gaudium , quiq 
natus est homo in mundum (JoaN., xvi. 21.),.— 

Deux tableaux : le juste souffrant , le méchant 
souffrant. Le juste souffrant ; Job, Jérémie, Da» 
niel, saint Etienne. Le méchant souffrant ; ceux 
qui , danslÀ pocal ypse , au lieu de faire pénitence, 
blasphèment le nom de Dieu qui les frappe. Pour- 
quoi [s'irrite-t-on | contre Dieu? On sent que 
tout vient de Dieu ; on s'emporte contre lui. Il y 
a une espéce de religion dans le blasphéme ; on 
reconnoit que c'est Dieu [ qui est auteur du chà- 
timent dopt on se plaint. Mais en se révoltant 
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contre | sa justice , en soulagent-ils leurs maux ? 
Au contraire; « ils se mordent la langue dans 
» l'excésde leur douleur ; » Commanducaverunt 
linguas suas pre dolore ( Apoc. , xvi. 10, 11.): 
leur rage, leur dépit augmentent leurs maux , les 
aigrissent, commencent leur enfer. Et les autres , 
ils louent , ils bénissent , ils pardonnent. Les mé- 
chants s'emportent contre ceux qui les soulagent. 
Saint Etienne [ prie ] pour ceux qui le font mou- 
rir. Ce malade impatient , pourquoi s'en prend-il 
à sa femme et à ses enfants ? On ne veut pas avoir 
besoin , on ne veut pas dépendre : ( tout cela vient 
d'un] fonds d'orgueil. En toutes manières ceux 
qui souffrent mal [ mettent] un venin dans leur 
plaie : mais au contraire l'humilité, la patience, 
quel baume ! quel merveilleux adoucissement ! 
Quoi de plus doux que ce que dit Job ? « Mes 
» amis se répandent en paroles contre moi ; mais 
» mes yeux fondent en larmes devant mon Dieu : » 
Ferbosi amici mei ; ad Deum stillat oculus 
meus (Job. , xvi. 21. ). Oui je verse des larmes, 
mais c'est devant vous , c'est pour vous ; [ cesont 
des larmes | de confiance, de tendresse ; c'est vous 
que je veux fléchir, de qui je veux m'attirer la 
compassion : que me fait la pitié des hommes? 
Et cependant on veut étre plaint : trop de foi- 
blesse, amour-propre. « Mais, ó mon Dieu! ma 
» miséricorde (Ps. LV. 18.) ! » « Vous, Seigneur, 
» ayez compassion de moi, et ressuscitez-moi : » 
Tu autem, Domine , miserere mei , et ressus- 
cita me (Ps. xv. 11.). 

Si vous vous adressez à lui , voici sa promesse : 
Ego scio cogitationes quas cogito super vos : 
« Je sais les pensées que j'ai sur vous ; » vous ne 
les savez pas, mais je les sais. Cogitationes pacis 
et non afflictionis , ut dem vobis inem (JEnEM., 
XXIX. 11. ) : « Ce sont des pensées de paix et non 
» d'affliction , pour vous accorder la fin de ces 
» maux ; » et si ce n'est pas sitôt ; et patientiam, 
« la patience ; » ce qui vaut mieux que la fin des 
maux : parceque « l'affliction produit la patience ; 
» la patience l'épreuve; l'épreuve l'espérance, la- 
» quelle ne nous trompe pas ( Rom. , v. 3,4. 5.):» 
parce que « celui qui espère en Dieu, ne sera 
» jamais confondu ( Ecqi. , u. 11.) ; » maiséter- 
nellement rendu heureux avec le Pére, le Fils et 
le Saint-Esprit. 4men. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 
PRÊCHÉ A MEAUX 
LE JOUR DE PAQUES. 


Joie du chrétien : les grâces reçues , les gráces pro. 
mises; deux sujets de joie qu'il trouve en Jésus- 


SUR LES MOTIFS 


Christ ressuscilé. Elolgnement qu'il doit avoir de la 
joie des sens pour participer aux joies célestes. 


Gaudete in Domino semper : iterum dico , gaudete. 


Réjouissez-vous sans cesse en Notre-Seigneur ; je le dis 
encore une fois, réjouissez-vous ( Phílip., 1v. 4.). 


Quel nouveau commandement ! peut-on com- 
mander de se réjouir ? La joie veut naître de source, 
ni commandée, ni forcée : quand on possède le 
bien qu'on désire, [ elle coule] d'elle-méme avec 
abondance : quand il manque, on a beau dire : 
Réjouissez-vous ; eût-on itéré mille fois ce com- 
mandement, la joie ne vient pas. Et toutefois c'est 
un précepte de l'Apótre : [il le répète] trois fois 
dans cette épitre: « Au reste , mes frères, ré- 
» jouissez-vous en Notre-Seigneur ( Philip. , ni. 
» 1.) ;» ici : « Réjouissez-vous toujours ( {bid., 
» JV. 4.) , » et encore : « Réjouissez-vous; » aux 
Thessaloniciens : « Réjouissez-vous toujours (1. 
» T'hes. , v. 16.). » Et de peur que vous ne croyiez 
que cesoit un précepte apostolique, Notre-Seigneur 
[a dit avant l'Apótre] : Gaudete et exultate, 
quoniam merces vestra copiosa est in cœlis 
( MarTIL. , V. 12) : « Réjouissez-vous , et tressail- 
» lez de joie, parce qu'une grande récompene 
» vous est réservée dans les cieux : » et il lerépéte 
souvent ; et c'est le commandement de Jésus-Christ 
ressuscité. Tout est en joie dans l'Eglise. Je vous ai 
préché la componction , qui est le sentiment qu'in- 


- Spire Jésus-Christ crucifié ; aujourd'hui | je vous 


précherai | la joie que Jésus-Christ ressuscité doit 
produire [ dans nos cœurs. ] Il ne faut pas toujours 
reprendre les vices , enseigner la perfection et les 
vertus [il est bon de proposer quelquefois une] ma- 
tióre haute « qui passe les sens : » Que exsuperat 
omnem sensum (Philip., wv. 1.). [ C'est pourquoi 
je veux tâcher de vous donner ] un peu de ce goil 
céleste, par la gráce du Saint-Esprit et l'inter- 
cession de la sainte Vierge. 

Celui qui nous cominande de nous réjouir, 
nous commande d'aimer ; mais celui qui nous 
commande de nous réjouir toujours , nous com- 
mande d'aimer un objet toujours heureux, d 
d'aimer un objet toujours présent. [ Et rien de 
plus raisonnable : ] car , hélas! peut-on étre et 
joie, [si on ne possède un objet toujours heu- 
reuX pour nous procurer une solide félicité, 
toujours présent pour s'unir à nous ? | Cet objet, 
c'est Jésus-Christ ressuscité : toujours heureux, 
il ne meurt plus; toujours présent, il demeure 
en nous par la foi. Mais celui qui commande deux 
fois de se réjouir, semble avoir vu en Jésus-Christ 
deux sujets de joie pour ceux qui l'aiment : les 
grâces déjà reçues par Jésus-Christ ressuscilé ; 


DE LA JOIE DU CHRÉTIEN. 
. redemi te (Is. xLiv. 22,) : « J'ai effacé vos ini- 


Le grâces assurées et promises par sa résurrec- 
tion : les grâces de la vie présente, et celles qu'on 
espère dans la vie future ; deux points. 


PREMIER POINT. 


La joie, dans son origine, devoit être avee la 
sainteté. Dieu est une nature bienheureuse ; mais 
il est bienheureux , parce qu'il est saint : là donc 
est la source de la joie; ou plutót n'appelons pas 
joie. Joie, transport, ravissement vient de 
dehors ; à Dieu point: disons qu'il est bienbeu- 
reux ; mais afin que nous le fussions, il nous a 
envoyé la joie comme l'acte le plus parfait d'un 
amour heureux et jouissant. Dans les anges, [ joie 
toute spirituelle ] : ils ne sont pas demeurés dans 
la vérité; la joie les a quittés. Dans le paradis 
terrestre , objets agréables; la joie avec l'inno- 
cence. Pourquoi donc nous demeure-t-il des joies 
sensibles ? Recourez à l'origine : elles étoient avec 
l'innocence : Dieu nous les laisse pourtant, afin 
que nous entendions que ce ne sont pas les meil- 
leures : comme peine; car il est juste, Ô Sei- 
gneur, que toute âme déréglée soit punie par son 
propre déréglement : [ celle] qui se réjouit hors 
de vous, [est] punie, déçue, tourmentée par sa 
propre. joie; quand elle s'engage dans le péché, 
déception ; quand elle échappe, tourment par le 
Bouvenir. 

Jésus-Christ ressusoité raméne les vraies joies ; 
mais il les joint avec l'innocence , avec la rémis- 
sion des péchés : Resurrexit propter justifica- 
tionem nostram ( Rom., 1v.25.): « Il est res- 
» suscité pour notre justification : » Quod si 
Christus non resurrexit , vana est fides ves- 
tra; adhuc enim estis in peccatis vestris 
(1. Cor., xv. 17.):« Que si Jésus-Christ n'est 
» point ressuscité, votre foi est donc vaine; vous 
» étes encore engagés dans vos péchés. » S'il n'est 
pas ressuscité, Dieu n'a pas agréé son sacrifice , 
il l'a laissé dans le tombeau mort comme les au- 
tres ; mort comme les autres pécheurs , et non pas 
comme Sauveur, et hon pas comme « libre entre 
» les morts ( Ps. Lxxxvi. 4.). » Goûtons donc la 
joie de la rémission des péchés. Zenedic, anima 
mea, Domino ( Ps. cn. 1.) : « Mon âme, bénis 
» le Seigneur. » Le passage d'Isaie : Memento 
horum, Jacob et Israel, quoniam servus meus 
es tu : formavi te ; servus meus es tu, Israel, 
ne obliviscaris met (Ys. , xii. 21.): « Sou- 
» venez-vous de ceci, Jacob, et vous, Israël, qui 
v êtes mon serviteur: je vous ai créé ; Israël, 
v vous êtes mon serviteur, ne m'oubliez point. » 
Delevi ut nubem iniquitates tuas, et quasi ne- 
ulam peccata tua : revertere ad me, quon eam 
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» quités comme une nuée qui passe, et vos pé- 
» chés comme un nuage : revenez à moi , parce 
» que je vous ai racheté. » Laudate , celi, quo- 
niam misericordiam fecit Dominus : jubilate, 
extrema terra ; resonate, montes, laudatio- 
nem, saltus et omne lignum ejus ; quoniam 
redemit Dominus Jacob, et Israel gloriabitur 
(Ibid... 23. ): « Cieux, faites éclater vos canti- 
» ques, parce que le Seigneur a fait miséricorde : 
» soyez dans un tressaillement de joie, profon- 
» deurs de la terre; montagnes, faites retentir 
» des sons d'allégresse; foréts avec tous vos ar- 
» bres, faites entendre des accords harmonieux ; 
» parce que le Seigneur a racheté Jacob, et qu'il 
» fera éclater sa gloire dans Israël. » Ipse casti- 
gavit nos, propter iniquitates nostras ; et ipse 
salvabit nos propter misericordiam suam 
(Tos., xui. 5.). « C'est lui qui nous a châtiés, à 
» cause de nos iniquités; et c'est lui qui nous 
» Sauvera, pour signaler sa miséricorde. » Comme 
un criminel qui n'attend dans un cachot [ que la 
mort], toutes les fois qu'il entend remuer la 
porte terrible et gémir les gonds redoublés, croit 
sa dernière heure [arrivée]; on lui annonce sa 
gráce, [il éclate en transports de joie et de recon- 
noissance | : Jubilate, montes, laudationem. Et 
vous qui | n'étres] pas encore [ justifiés], venez 
entendre : Zemittuntur ei peccata multa, quo- 
niam dilexit multàm ( Luc., vri. 47.) ; « Beag- 
» coup de péchés lui sont remis, parce. qu'elle a 
» beaucoup aimé. » Epanchez vos pleurs, vos 
parfums , etc. 


SECOND POINT. 


Mais de là une autre joie; le royaume futur » 
Jésus-Christ ressuscité nous l'assure ; [il est un] 
gage de notre résurrection : Jf nos resur- 
gemus. 

La cérémonie de ce matin! : le sacré pontife 
baise l'Evangile ; aux deux côtés, [il adresse ces 
paroles |: Resurrexit Dominus. « Le Seigneur 
» est. ressuscité : » lui, [recoit ces paroles] de 
l'Evangile, eux, des apôtres : Ego enim accepi 
à Domino quod et tradidi vobis ( 1. Cor., x1. 


! Dans l'église de Meaux, l’évêque, aprés les Matines du 
jour de Pâques, ou le célébrant en son absence, s’avance 
avec les chanoines vers l'autel : aprés l'avoir baisé, il salue 
premièrement le chantre, et ensuite le sous-chantre, en 
leur disant : Surrexit Dominus ; chacun des deux lui ré- 
pond : Credo ; et aussitôt ils saluent de la même manière 
ceux qui les suivent immédiatement, qui Jeur répondent 
aussi Credo ; et ainsi successivement l'un à l'autre ils s'a- 
dressent les mêmes paroles, et se font la même réponse 
&dition de Déforis. 
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38.) t « Car c'est du Selgneur que j'ai appris ee 
» que je vous ai aussi enseigné. » La parole passe 
de bouche en bouche: Aesurrezít Dominus ; 
æ'est la prédication par là venue jusqu'à nous, et 
qui ira jusqu'à la fin des siècles. Mais qu'ajoule- 
ton ? Oredo; « Je le crois : » et celui qui dit: 
« Je le crois, » dit à l'autre : Resurrezit Do- 
minus ; par ces deux mots, par celui de la pré- 
dication et celui de la fol, [ la vérité est parvenue 
jusqu'à nous. ] Mais que vent dire ce Credo? Si 
Jésus-Christ est ressuscité : et nos resurgemus , 
nous ressusciterons aussi. Jésus-Christ est ressus- 
cité, mais tout entier : de là la joie. Car qne crain- 
dre? Quoi , pauvre, [ta misère t'effraie : et on te 
destine ] un royaume! Complacuit Patri vestro 
dare vobis regnum (Luc., xit. 32. ): « llaplu 
» à votre Père de vous donner son royaume. » 
Ne vous réjouissez donc pas de ce que | vous êtes 
ici-bas riebes, puissants, heureux; ] mais de ce 
que Jésus-Christ est ressuscité, et nous tous en 
lui , pour aller régner avec lui. 

Mais, pour goûter eette joie céleste, fuyez ots. 
joies qui nous sont laissées poor notre supplice. 
Gaudio diri: Quid frustra deciperis ( Eccles., 
n. 2. Y? J'ai di à La joie : « Peurquoi trompes-tu 
» si vainement? » Cette jole qui commence à 
maitre [te captive ; | tu n'es plus maîtresse de tes 
désirs, tu ne possèdes plas ta volonté ; ereias. 
cette joie. Je te vois verser ua torrent de pleurs; 
tu n'oses lever la ute « ah! situ avois conma la 
sédaction de a fole! Quid frustra deciperis ? 
Et toi, qui as tendu à ton ennemi d'impercep- 
tibles lacets, [des] piéges invisibles, tu as dits 
Qui nous verra? Al est tombé à tes pieds ; [ vain] 
triomphe du cœur : Frustra deciperis. Tu 
effieures la pem | à ton ennemi ; ta te plonges ] à 
toi le poignard dens le sein. DéGez-vois done 
de la joie qui vient des sens ; car ii en est comme 
de ces villes qu'on prend dans une fête. On fein 
une paix ; joie partout : tout d'un coup le feu, 
Yépée, le carnage; on commence à dire; Maj- 
lheuseuse joie! il a'est plus terepe;; il faut périr. 
M alloit avoir connu euparevent que le ris est une 
emenr, et dire à la joie: Tu t'es vainemest 

Quand denc mse joie soudaine et trop 
vive [s'empare du cœur, ] la vapeur monte à 
la tête, en e'enivre; c’est l'ennemi qui veut te 





perdre. 

La vie humaine semblable à un chemin ; dens 
l'issue est un précipice affreux : on nous en 
avorüt dés le premier pas; mais la loi est pro- 
noncée, i] faut avancer toujours. Je voudrois 
retourner sur mes pas ; marche, marche. Un 
poids invincible, une force invincible nous en- 
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traine ; il faut sena cesse avsnote vers le précle 
pice. Mille traverses, mille peines [nous fati- 
guent et nous inquiètent dans la route : ] encore 
si je pouvois éviter ce précipice affreux. Non, 
non ; il faut marcher, il faut courir : [telle est la] 
rapidité des années. On se console pourtant, 
parce que de temps en temps [on rencontre des] 
objets qui nous divertissent , des eaux courantes, 
des fleurs qui passent, elc. On voudroit arrêter ; 
marche , marche, Et cependant on voit tomber 
derrière soi tout ce qu'on avoit passé; fracas ef 
froyable, inévitable ruine, On se console, parce 
qu'on emporte quelques fleurs cueillies en. pas- 
sant, qu'on voit se faner entre ses mains du 
matin au soir, quelques fruits qu'on perd en les 
goûlant : enchantement, Toujours entraîné, tu 
approches du goullre affreux; déjà tout eom- 
mence à s'effacer; les jardins moins fleuris, les 
fleurs moins brillantes, leurs couleurs moins 
vives, les prairies moins riantes, les eaux moins 
claires; tont se ternit, tout s'efface: l'ombre de 
la mort [se présente;] on commence à sentir 
l'approche du gouffre fatal. Mais il faut aller sur 
le bord; encore un pas, Déjà l'horreur trouble 
les sens, la tête tourne, les yeux [s'égarent; ] il 
faut marcher, [On youdroit retourner] eu ar- 
riére; plus de moyen : tout est tombé, tout est 
évanoui , tout est échappé. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que ee chemin, 
c'est la vie; que ce gouffre, c'est Ja mort. Mais 
la mort finit tous les maux passés, et se finit elle- 
méme. Non, non: dans ces goullres, des feux 
dévorants , grincements de denis , un pleur &ier- 
nel, un feu qui ne s'éteint pas, un ver qui pe 
meurt pas. Tel est le chemin de celui qui s'aban- 
donne aux sens, plus court anx uns qu'aux ag- 
tres. On ne voit pas Ja fin : quelquefois op Lombe 
sans y penser, et tout d'un coup. Mais le Gdële 
[demeure ferme : ] Jésus-Christ, qui l'accom- 
pagne toujours , [le soutient ; ] il méprise ce qu'il 
voit périr et échapper. Au bout, pris de l'abime, 
une moin invisible le transportera ; ou iphutàt il 
y enirera comme Jésus-Christ, i] mourra comme 
Jésus-Christ, pour triompher de la mort. Qui- 
eonque a cette foi, il est heureux ; [il possède} 
la joie de Tobie. Jerusalem, beati omnes qui 
diligunt te (Tos., xut. 18.):« O Jérusalem, 
» heureux sont tous ceux qui t'aiment, » qui 
verront tes murailles rétablies, ton sanctuaire, 
tes sacrifices. Zeatus ero, si fuerint reliquia 
seminis mei ad videndam claritatem Jeru- 
&alem ( Ibid., 20.) : « Je serai heureux, s'il reste 
» des hommes de ma race pour voir la Jugniésre et 
+ la splendeur de Jérusalem : » combien plus de 











D D UG" Am REED ESS nm WEB. D D D Ee EA uu um 00 c 8-00 Uo "d 
, . 


la céleste Jérusalem ! [ Telle est la] joie de Jésus- 
Ghrist ressuscité, qui dégoüte des joies qui pas- 
sent, et qui donnera la joie éternelle au nom du 
Pére, et du Fils, et du Saint-Esprit. 


SERMON 


PQUAR 
LE DIMANCHE DE QUASIMODO, 


SUR LA 
PAIX FAITE ET ANNONCÉE PAR J.-C. 


Combien extraordinaire la manière dont cette 
paix a été conclue : moyen dont Jésus-Christ s'est 
servi pour nous la procurer. Obligation de renoncer 
à tous ses attachements criminels, et de quitter 
toutes ses intelligences avec le monde, pour y par- 
ticiper. Rétablissement du commerce entre le ciel 
et la terre, fruit de cette paix. Comment est-elle 
accompagnée de toutes les marques d'une parfaite 
réunion. 





Venit Jesus, et stetit in medio, et dixit eis : Pax vobis. 


Jésus vint, et se tint au milieu d'eux, et leur dit : La 
paix soit avec vous (Joax., xx. 19. ). 


La justice et la paix sont deux intimes amies; 
elles se baisent , dit le roi prophète, et se tiennent 
si étroitement embrassées, que nulle force n'est 
capable de les désunir : Justitig et pax osculatæ 
sunt ( Psal. Lxxxiv. 11.). Où la justice n'est 
pas recue, il ne faut pas espérer que la paix y 
vienne ; et c'est pourquoi les crimes des hommes 
ayant chassé la justice par toute la terre , la paix 
aussi les avoit quittés et s'étoit retirée au ciel, 
qui est le lieu de son origine. Mais après que la 
mort de notre Sauveur a eu rétabli la justice par 
la rémission des péchés, la paix, sa fidèle com- 
pagne, a commencé de paroitre aux hommes 
avec ce visage tranquille qui porte la joie dans le 
fond des cœurs. Pax vobis: « La paix soit avec 
» vous, » dit le Fils de Dieu; et saint Paul pu- 
bliant par toute la terre la paix que le Fils de 
Dieu nous a méritée, écrit aux Romains ces 
grandes paroles : « Etant donc justifiés par la foi, 
» nous sommes en paix avec Dieu par Notre- 
» Seigneur Jésus-Christ ( tom., v. 1. ) ; » recon- 
noissant bien, chrétiens, qu'on ne peut être en 
paix avec Dieu, sans étre revétu de sa justice. 
Cette paix aceordée entre Dieu et l'homme par 
la médiation du Sauveur Jésus, étant le sujet 
principal de notre évangile , sera la matière de ce 
discours. | 

Le déluge est passé, les cataractes du ciel se 
sont refermées : Jésus-Christ ayant soutenu tous 
les flots de la colère divine , qui venoient accabler 
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les hommes ; les eaux maintenant se sant reti- 
rées, la colombe s'approche de nous avec upe 
branche d'olive, Jésus-Christ s’avance au milieu 
des siens, et leur annonce que la paix est faite : 
Et dixit eis: Paz vobis. À ce mot de paix, 
chrétiens, tous les cœurs sont saisis de joie, tous 
les troubles s'évanouissent , toutes les premières 
terreurs se dissipent ; les Apótres épouyantés se 
rassurent voyant le Seigneur, et ne se lassent 
d'admirer celui qui, ayant été par sa gráce l'u- 
nique négociateur de celte paix, leur en vient 
encore lui- méme donner la nouvelle : Gavisi 
aunt discipuli viso Domino (Joax., xx. 20, ). 

Les Apóires ne sont pas les seuls qui doivent 
se réjouir en Notre-Seigneur de ce traité de paix 
admirable; et comme nous y avons été compris 
avec eux, nous devons participer à leur joie: 
commune. Donc, mes fréres, réjouissons-nous, 
et rendons gráces au divin Jésus de ]a paix. 
Nous étions des sujets rebelles qui ne pouvions 
éviter Ja juste vengeance qui étoit due à notre 
révolte; et enfin notre souverain nous donne la 
paix. O Dieu, qui nous dira le secret de celte 
importante négociation , de quelle sorte s'est fait 
ce traité ? quelles conditions nous a-t-on données ? 
quels fruits recevra la nature humaine de cette 
sainte et divine paix ? C'est ce qu'il faut tacher 
de vous faire entendre; et trois circonstances 
de notre évangile nous en donneront l'éclair- 
cissement. 

Je remarque premièrement que Jésus parois- 
sant au milieu des siens, et leur donnant le salut 
de paix, « il leur montre en méme temps ses 
» mains et ses pieds : » Ef cüm hoc dixisset, 
ostendit eis manus et pedes ( Luc., xxiv. 40.); 
c'est-à-dire , les cicatrices de ses plaies sacrées. 
Je vois secondement , dans mon évangile, que 
les apôtres étoient retirés , que « les portes étoient 
» fermées : » Et foresessent clausa (Joax., xx. 
19.): nul n'y pouvoit entrer que le Fils de 
Dieu; si bien que, les voyant séquestrés du 
monde, il vint tout à coup leur donner la paix : 
Paz vobis. Et il redoubla encore une fois cette 
bienheureuse salutation, lorsqu'il vit qu'ils ]e 
regardoient, et ne s'attachoient qu'à lui seul : 
Dixit ergo eis iterum : Paz vobis ( Ibid., 21.). 
Enfin la troisjème chose que j'ai observée, c'est 
qu'il leur fait présent de ces dons célestes , il leur 
donne son Saint - Esprit : ÆAccipite Spiritum 
sanctum ( Ibid., 22.). Yl les envoie par toute la 
terre le porter à tous les fidéles : « Comme mon 
» Père m'a envoyé, ainsi, dit-il, je vous en- 
» voie» » allez-vous-en étendre par tous les peuples 
la grâce qui vous a été accordée: « Ceux dont 
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» vous remettrez les péchés, j'entends qu'ils leur 
» soient remis : » Sicut misit me Pater, et ego 
mitto vos ;..... quorum remiseritis peccata, 
remittuntur eis (Joax., xx. 21, 23.). Voilà trois 
circonstances de notre évangile , lesquelles, Mes- 
sieurs, si nous entendons, nous y lirons mani- 
festement toute l'histoire de notre paix. Vous de- 
mandez par quels moyens elle a été faite ; et le 
Fils de Dieu vous montre ses plaies : vous désirez 
en savoir les conditions ; regardez dans son évan- 
gile ses disciples séquestrés du monde, qui n'ont 
d'attachement qu'à lui seul : vous en voulez 
enfin connoitrc les fruits; voyez le Saint-Esprit 
répandu, et les dons du ciel versés sur les 
hommes. 

Mais peut-être que ce mystère de paix ne vous 
paroit pas encore assez clairement; mettons-le, 
Sil se peut, dans un grand jour, et réduisons 
en peu de paroles tout l'ordre de notre dessein, 
sur le fondement de notre évangile. Ma propo- 
sition générale, c'est que le Fils de Dieu a fait 
notre paix : et pour vous en expliquer le parti- 
culier, je dirai premiérement, chrétiens, que le 
moyen dont il s'est servi, ca été sa mort, et c'est 
ce qu'il nous enseigne en montrant ses plaies : 
secondement , je vous ferat voir que la condition 
qu'il nous impose, c'est de renoncer aux intelli- 
gences que nous avions avec le monde et les 
autres ennemis de Dieu; c'est pourquoi il ne 
donne sa paix qu'à eeux qu'il trouve retirés du 
monde. Enfin je conclurai ce discours, en vous 
proposant les fruits admirables de cette sainte et 
divine paix, par le rétablissement du commerce 
entre le ciel et la terre; et c'est ce que le Fils de 
Dieu nous fait bien entendre, en donnant son 
esprit à ses saints Apôtres, et les envoyant par 
tout l’univers pour y répandre de toutes parts les 
trésors célestes. C’est en peu de mots, chrétiens, 
toute l'histoire de notre paix : la mort du Fils de 
Dieu en est le moyen ; renoncer aux intelligences, 
la condition ; le commerce rétabli, la suite et le 
fruit. Soyez attentifs, chrétiens; et s'il reste 
quelque obscurité , elle sera bientót dissipée avec 
le secours de la gráce. 


PREMIER POINT. 


Pout vous expliquer la manière dont s'est faite 
a paix de Dieu et des hommes, j'avancerai 
d'abord une chose qui n'a d'exemple dans aucune 
histoire: que cette paix se devoit conclure par 
Ja mort violente de l'ambassadeur qui étoit député 
pour la négocier. Voilà une proposition inouie 
parmi tous les peuples du monde, mais que la 
doctrine de l'Evangile nous fait voir très indubi- 
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table. Que Jésus- Christ soit l'ambassadeur du 
Pére éternel, et son ambassadeur pour traiter la 
paix; toute l'Ecriture nous le témoigne; il se dit 
toujours l'envoyé du Pére, et son envoyé vers 
les hommes : et qu'il soit envoyé pour traiter la 
paix , non-seulement ses paroles , mais tout l'ordre 
de ses desseins le fait bien connoitre. C'est pour- 
quoi saint Paul assure qu’ « il est notre paix : » 
Ipse enim est paz nostra ( Ephes., n. 14.); 
et que le sujet de sa mission, c'est la réconciliation 
de notre nature : « Dieu étoit dans le Christ se 
» réconciliant le monde : » Deus erat in Christo 
mundum reconcilians sibi (2. Cor., v. 19.). 
Combien devoit être vénérable aux hommes ce 
grand et céleste envoyé du Pére! outre la dignité 
de sa personne , nous le pouvons encore aisément 
juger par le titre d’ambassadeur , et d’ambesu- 
deur de la paix. 

Qu'est-il nécessaire que je vous rapporte ce 
que nul de mes auditeurs ne peut ignorer, que 
la personne des ambassadeurs est sacrée et in- 
violable. C'est comme un traité solennel, où la 
foi publique du genre humain est intervenue, 
que l'on puisse députer librement pour traiter de 
la paix et de l'alliance, ou des intérêls communs 
des Etats ; et violer cette loi consacrée par le droit 
des gens, et que la barbarie même n'a pas efface 
dans les âmes les plus farouches , c’est se déclarer 
ennemi public de la paix, de la bonne foi, et de 
toute la nature humaine : Dieu même, comme 
protecteur de la société du genre humain, es 
intéressé dans cette injure; tellement que cele 
que l'on fait aux ambassadeurs n'est pas seulement 
une perfidie, mais une espéce de sacrilége. 

Et voici que Jésus, Fils du Dieu vivant, k 
divin Jésus , Jésus envoyé aux hommes pour faire 
leur paix, ó commission sainte et vénérable,à 
été maltraité par eux jusqu'à étre attaché à un 
bois infâme. Toute la majesté de Dieu est violée 
manifestement par cette action ; non-seulemes! 
parce qu'il est son ambassadeur, mais encor 
parce qu'il est son Fils bien-aimé. Et néanmoins, 
ô prodige étrange, cette mort, qui devoit rendre 
Ja guerre éternelle, c'est ce qui conclut l'allianc: 
ce qui a tant de fois armé les peuples, a désarmé 
tout à coup le Père éternel ; et la personne sacré 
de son envoyé ayant été violée par un si indigne 
attentat, aussitót il a fait et signé la paix. Void 
un mystère incroyable : Dieu est irrité justement 
contre la malice des hommes; et lorsque, par le 
meurtre de son envoyé, de son Christ, de son 
Fils unique, ils ont ajouté le comble à leurs 
crimes, c'est alors qu'il commence d'oublier lé 
crimes. 
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Qui sera le sage et l'intelligent qui nous déve- 

loppera ce secret, et qui nous apprendra nette- 
ment ce que Dieu a trouvé de si agréable dans la 
mort de son Fils unique, qu'elle lui ait fait par- 
donner les péchés du monde? Ce sera , Messieurs, 
saint Augustin qui nous en donnera le fondement 
dans les traités qu'il a faits sur la première épitre 
de shint Jean (Tract. vu. n. 7. f. n. part. 11. 
col. 814, 815.) : il a remarqué comme trois prin- 
cipes de la mort de Notre-Seigneur. Il a, dit-il, 
été livré à la mort par trois sortes de personnes : 
il a été livré par son Pére; saint Paul : « Il n'a 
» point épargné son propre Fils, mais il l'a livré 
» pour nous tous ( Zom., vir. 32.). » Il a été 
livré pas ses ennemis ; Judas l'a livré aux Juifs : 
Ego vobis eum tradam (MATTH., XXVI. 15.); 
les Juifs l'ont livré à Pilate : Z'radiderunt Pontio 
Pilato præsidi (Ibid , xxvi. 2.) ; Pilate l'a livré 
aux soldats pour le mettre en croix : Tradidit 
militibus ad crucifigendum ( Ibid., 26.). Non- 
seulement, Messieurs, il a été livré par son Père, 
et livré par ses ennemis, mais encore livré par 
lui-méme. Saint Paul en est touché jusqu'au fond 
de l'áàme, lorsqu'il écrit ainsi aux Galates : « Ce 
. » que je vis maintenant, je vis en la foi du Fils 
» de Dieu qui m'a aimé et s'est livré lui-néme 
» pour moi : » £t tradidit semetipsum pro 
me (Galat., n. 20.). Voilà donc le Fils de Dieu 
livré à la mort par de différentes personnes et par 
des motifs bien opposés. Son Pére l'a livré pour 
satisfaire à sa justice irritée; « Il ne lui a pas 
» pardonné : » JVon pepercit, dit saint Paul 
(Rom., vin. 32.); Judas l'a livré par avarice, 
les Juifs par envie, Pilate par lâcheté, et lui- 
méme par obéissance. 

Dans ces volontés si diverses, il nous faut re- 
chercher, mes fréres, ce qui a pu faire la paix des 
hommes ; et pour cela il est nécessaire d'en exami- 
ner les différences. Chose étrange, Messieurs : 
nous trouvons dans un méme fait le Pére et le 
Fils, Judas et Pilate et les Juifs. Tous livrent le 
Fils de Dieu au supplice ; tous le livrent par leur 
volonté, et néanmoins la volonté des uns est trés 
bonne , et celle des autres est trés criminelle : ce 
sont les motifs qui les distinguent. Le Pére et le 
Fils y ont concouru par une bonne volonté; c'a 
été par l'amour de la justice : Judas au contraire 
et les Juifs par une volonté trés méchante; c'a 
été pour contenter leurs mauvais désirs. Voilà 
déjà quelque différence; mais nous ne voyons 
pas encore bien distinctement ce qui a produit 
notre paix : il est temps enfin de le dire. 

Mettons ce mystère en plein jour, et voyons 
ce qui nous a réconciliés. Les Juifs ont livré 
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Jésus-Christ ; et en le livrant par envie, ils ont 
ajouté le comble à l'iniquité : ce n'est pas pour 
faire la paix, ni pour attirer le pardon des crimes. 
Le Père cternel l'a livré aussi ; il l’a fait par une 
volonté équitable : il s'est pris à la caution, la 
partie principale étant insolvable; il a exigé de 
la caution le paiement de la dette : sans doute 
cette pensée étoit juste; mais je ne vois pas en- 
core notre paix conclue ; je vois au contraire un 
Dieu qui se venge, et qui exige ce qui lui est 
dà, de son propre Fils; il faut autre chose, mes 
fréres, pour la réconciliation de notre nature. 
Mais, entre ces Juifs méchants et injustes, et un 
Dieu juste, mais sévére; entre ces hommes in- 
justes qui, multipliant leurs crimes , augmentent 
leurs dettes, et ce Pére rigoureux qui exige si 
sévérement ce qui lui est dû; je vois un Fils 
soumis et obéissant, qui prend sur soi volontai- 
rement et tout ce que les hommes doivent et tout 
ce que le Pére peut exiger : ce que Dieu a or- 
donné par justice, ce que les hommes ontaccompli 
par envie, il l'accepte humblement par obéis- 
sance. Chrétiens, ne craignons plus, notre paix 
est faite : Dieu exige; Jésus-Christ le paie : les 
hommes multiplient leurs dettes; mais Jésus- 
Christ se charge encore de cette nouvelle obli- 
gation ; son mérite infini est capable de porter et 
de payer tout. Si tous les hommes sont dus, 
comme des victimes, à la justice divine, une 
victime de la dignité du Fils de Dieu peut rem- 
plir la place de toutes les autres. 

Mais le sang versé de son Fils irrite de nouveau 
sa colère : il est vrai, mais ce même sang peut 
apaiser aussi sa colére. En tant que répandu par 
les Juifs , ce sang de Jésus-Christ crie vengeance; 
en tant que présenté par Jésus-Christ, ce méme 
sang crie miséricorde : maisla voix que Jésus- 
Christ pousse est sans doute la plus puissante ; 
quelque grande que soit la malice d'un at- 
tentat commis contre un Dieu, il y a encore 
plus de dignité dans l'obéissance d'un Dieu : ainsi 
la miséricorde l'emporte; et voilà ce grand mys- 
tére du christianisme. L'ambassadeur est mort, 
et la paix enfin est conclue. Ne parlons plus du 
crime des Juifs, parlons de l'obéissance du Fils 
de Dieu : ceux-là ont commis un meurtre exécra- 
ble : celui-ci a accepté une mort honteuse avec 
une humilité sans exemple ; et cette mort acceptée 
est capable d'effacer le meurtre commis. « Qu'ils 
» viennent seulement , ces bourreaux qui ont mis 
» Ja main sur Jésus-Christ; qu'ils viennent, dit 
» saint Augustin (Serm., LxxviI. n. 4. fom. v. 
» col. 420.) , boire par la foi ce sang qu'ils ont 
» répandu par la cruauté, et ils trouveront Jeuy 
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» rémission méme dans le sujet deleurs crimes. » Si 
la grâce, si le pardon, si la paix et l'alliance 
s'étend jusqu'à eux , ch ! que peuvent craindre les 
autres ? 

Non, mes fréres, ne doutons plus que nous ne 
soyons réconcilits. Allons au cénacle avec les 
apôtres recevoir de Jésus-Christ le salut de paix, 
et adorer ses pluies qu'il leur montre. Je ne 
m'étonne plus si l'évangéliste remarque que le 
Fils de Dieu leur donnant la paix, « leur découvre 
» ses pieds et ses mains percés : » Et ostendit 
eis manus et pedes (Luc., Xxiv. 40.) : c'est que 
ces blessures ont fait notre paix ; c'est qu'il veut 
que nous en lisions le traité, la conclusion, la 
ratification infaillible, dans ces cicatrices sacrées. 
li les veut porter jusques dans le ciel ; afin que 
si son Père s'irrite contre la malice des hommes, 
il puisse continuellerment lui représenter, dans 
ces divines blessures, une image du sacrifice qui 
l'a apaisé. Il nous a laissé sur la terre une image 
de ce sacrifice dans l'adorable eucharistie : il en a 
aussi emporté une dans le ciel dans les empreintes 
de ces plaies sacrées. C'est là toute notre espt- 
rance; c'est l'unique appui des pécheurs. Cet 
egneau mystique de l'Apocalypse, qui paroit 
toujours devant le trône, et y paroit « toujours 
» comme mort, » fanquam occisum ( A4poc., v. 
6.) ; c'est-à-dire, ce divin Jésus qui se montre au 
Père céleste avec les marques de sa mort san- 
glante , avec ses cicatrices salutaires encore toutes 
fraiches et toutes vermeilles, toutes teintes, si je 
l'ose dire, de ce sang précieux et innocent qui a 
pacific le ciel et la terre ; c'est ce qui me fait ap- 
procher du tróne de Dieu avec une pleine con- 
fiance ; sachant bien que « si j'ai péché, j'ei un 
» avocat près du Pére, Jésus-Christ le juste 
» (1. JoaN., 11. 1.). » Mais que cette confiance, 
Messieurs , n'entretienne pas notre dureté, et ne 
nous endorme pas dans nos crimes. Ces plaies, 
qui paroissent pour nous dans le ciel, paroitront 
contre nous dans le jugement : Videbunt in 
quem transfirerunt ( JOAN., XIX. 37.) : « Ils 
» verront celui qu'ils ont percé : » ils verront les 

cicatrices de ces plaies sacrées qui font maintenant 
“notre paix, mais qui crieront alors hautement 


venseance contre notre endurcissement , et contre 


l'ingratitude de ceux qui n'auront pas accompli 
la condition ave ce bienlieureux traité nous im- 
pose. 


SECOND POINT. 
Durant le temps de notre révolte, nois avons 


p'is de: engage 1 en's, nois avons entretenu des 
e rrespondance. avec 'es enne. nis denote prince ; 


et, comme dit le prophète Isaïe, « nous avons 
» fait un traité avec la mort, et lié une société 
» avec l'enfer : » Percussimus fedus cum 
morte, et cum inferno fecimus pactum (Is., 
XXVIII. 15.); c'est-à-dire, que nous sommes entrés 
avec le monde dans des attachements criminels. 
Maintenant , pour jouir du bénéfice de cette paix 
que notre céleste Médiateur a négociée, il faut 
renoncer à tous ces traités, et rompre pour 
jamais ces intelligences : c'est Ja condition qu'on 
nous impose, et elle est couchée en termes for- 
mels dans le méme prophète Isaïe : Delebitur 
fadus vestrum cum morte, et pactum ves- 
trum cum inferno non stabit (Ys., xxvn. 18.): 
« Votre traité avec la mort sera cassé, votre pacte 


‘ » avec l'enfer ne tiendra pas. » 


Pour entendre solidement cette unique con- 
dition de notre paix, i| faut remarquer avant 
toutes choses avec saint Augustin en divers en- 
droits ; mais il le dit admirablement sur le psaume 
cent trente-six , qu’ « il y a deux cités diverses, 
» mélées de corps, séparées de cœur, qui suivent, 
» dit-il, le courant du siecle, jusqu'à ce que le 
» siècle finisse : » Duas cititates, permixtas 
sibi interim corpore, et corde separatas , cur- 
rere per ista volumina seculorum usque in 
finem (in Ps. CXXXV. n. 1. f. 1v. col. 1513.): 
l'une enferme dans son enceinte les enfants de 
Dieu, et se nomme Jérusalem ; l'autre contient 
les hommes du monde, et s'appelle Babylone. Il 
n'est rien de si opposé que ces deux villes. Ba- 
bylone, dit saint Augustin (7bid., n. 2. col. 1514 
et seq.), a pour sa fin la paix temporelle; et la 
sainte Jérusalem se propose la paix de l'éternité. 
Les princes en sont ennemis, les coutumes toutes 
dissemblables, les lois entièrement opposées. Saint 
Paul distingue deux sortes de lois (Z'om., vu. 23 ): 
il y a la loi de l'esprit ; elle gouverne dans Jéru- 
salem : il y a la loi de la chair; elle règne dans 
Babylone. Les citoyens de Jérusalem ne doivent 
jamais sortir de ses murailles : tout commerce 
leur est interdit avec cette cité criminelle, de pevr 
qu'ils ne souillent leur pureté dans ses continuelk s 
profanations. 

Mais où donc pourra-t-on bâtir cette cité inno- 
cente? quelles montagnes assez hautes , quelles 
mers et quel océan assez vaste sera capable de la 
séparer de celte autre cité corrompue? Ne re 
chercions pas, chrétiens, une place qui la sépare; 


. elle ne doit pas en être éloignée par la distance 


des lieux : dessein certainement bien étrange. Ié- 
rusalem est bâtie au milieu méme de Babylone ; 
ces peuples , dont les lois sont si différentes et les 
desseins si incompatibles, enfin qui ne doivent 
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point avoir Ge totnmeros ehsemble, bont néane 
moins mélés par toute là turfe. D'où vient ceci? 
grand Dieu , quelle étrange eonfusion! vous qui 
avez si sagement et avec tant d'ordre rangé 
chaque chose en sa plate, pourquoi ne vouliez. 
vous point séparer les bons dé la troupe des 
méchants et des impies ? « Ils seront, dit saint 
» Augustin ( Loco moz citato. ), mélés de corps, 
» mais ils seront séparés de cœur. » Ce n'est pas 
ici le lieu, chrétiens, de chercher la raison de ce 
mélange : disons seulement, en passant, que ce 
méme Dieu tout-puissant qui a sauvé les enfants 
dans la fournaise, et Daniel partni les lions; qui 
a gardé la famille de Noé sur un bois fragile contre 
la fureur inévitable des eaux universellement dé 
berdées, et celle de Lot de l'embrasement et des 
monstrueubes voluptés de Sodome; qui a fait 
luire à ses eufants une merveilleuse lumière parmi 
ees ténèbres épaisses qui enveloppoient toute l'K: 
gypte : ce même Dieu à entrepris de faire éclater 
son pouvoir, en conservant l'innocence dais le 
cœur des siens, au milieu de la dépravetion géné- 
tele. Mene? une vie innocente loià de la corrup- 
ten commune, ee n'est pas une épreuvé a&seg 
difficile pour conhoitre la fidélité de pes serviteurs) 
mais les laisser avec les méthents, et leur faire 
observer la justice: leur faire respirer le méme 
air, et les préserver de la contagion: les laisser 
télés dans l'extérieur, et rompre le commerce 
au dedans, l’œuvre est digne de sa puissance, 
l'épreuve est-digne de ses élus; c'est pourquoi 
Dieu à voulu établir cet ordre. 

Mais, chrétiens , qu'il est mel suivi! nous, qui 
somnres par notre baptême Îles citoyens de Jéru- 
sale , que nous avons de eommerce avec oette 
ville eniretüie ! Nous nous emberquens tous les 
jouts sur les fleuves de Babylone. Qu'est-ce à 
dire éecl , mes frères? quels sont ces fleuves de 
Babylone? Saint Augustin nous l'explíquera. 
« Les fleuves de Babylone, dit-il, c’est tout cé 
» qu'on aime et qui passe : » Fluminu Babylo- 
ms, vunt omuia que hic amantur et trans» 
eunt (in Poal. CXXXVI, M. 3, ubi euprd.); 
c'est-à-dire, les biens périssables. Nous voyons 
tes fleuves passer devant nous, ces fleuves des 
plaisirs du monde ; nous voyons les voluptés eou 
Jer devant mous, les eaux nous en semblent claires 
et dans l'ardeut de l'été , on trouve quelque dou- 
ceuràs' y rafratehirs le cours en paroit tranquille, et 
on s’étabatque aisómént dessus ; et on entre bien 
avant per ee moyen dans le commerce de cette cité 
criminelle. Mais que signifie ee commerce ? il est 
bien aisé de l'entendre : ce n’est pas seutement 
Messieurs, être emporté quelquufeis per les 
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fleuves de Babylone ; c'est y entretenir ses intel- 
ligences, c’est y avoir ses parties liées : c'est être 
de ces intrigues malicieuses, de ces cabales de 
libertinage , enfin c'est avoir le cœur attaché où 
Dieu ne le permet pas. Ceux qui sont du monde 
de cette manière, n'en sont pas seulement par 
emportement ; ils en sont par traités exprès, par 
une formelle conspiration contre la profession 
chrétienne : c'est ce traité avec la mort , c'est cette 
alliance avec l'enfer : la paix de Jésus-Christ n'est 
pes pour eux, s'ils n'acoeptent la condition de 
quitter aujourd'hui ces intelligences. 

Mais, chrétiens, qu'il est mal aisé de tirer 
d'eux ce consentement ; que le cœur est violentó 
lorsqu'il faut abandonner cet ancien commerce ! 
La solennité pascale est venue, où la voix publique 
de toute l'Eglise prese les pécheurs les plus en- 
durcis à retourner à Dieu paria pénitence: combien 
ce cœur at-il combattu? combien a-t-il eu de 
peine à se rendre ? Enfn il est venu à ce tribunal 
où Jésus-Christ accorde la paix à quiconque y 
vient chercher sa miséricorde. Eh bien! as-tu 
accepté la condition ? as-«ta renoncé de bonne £of 
à ces i secrótes où l'avoit emgegó ta 
rébellion ? C'est ce que Dieu exige de nous, et 
saint Paul nous en montre la uécessité par ces pe- 
roles convaincantes « « Si nous semmes des cróa- 
» tures nouvelles, donc tos anciennes pensées 
» sont évanouies , tout doit être nouveau en nous ; 
» et tout cela vient de Dieu , qui nousa réconciliés 
» par Jésus-Christ ( 2 Cor. , v. 17. ) : » e'est-à-dire, 
si nous l'entendons, que vous étant réconciléés , 
vous ne dever pas vivre de la móme sette, ni avoir 
les mêmes correspondances que lorsque vous étiez 
séparés de Dieu. Maintenant que vous êtés rentréi 
en paix a vec lui , la nouvelle obligetien dv oe traité 
dermande que vous preniez d'autres liaisons : 7e 
tera transierunt; ecce facta suntommianova, . 

Entroos donc, mes frères, avec les apôtres 
dabs cette retraite mystérieuse ; vivons désormais 
séparés du monde et de toutes ses vanités , et de 
toutes les intelligences que nous y avons contrac- 
tées contre le service de Dieu. Ce sera dans cette 
reiraite que Jésus-Christ viendra nous donner le 
salut de paix : si nous n'y avons pas les joies de 
la terre, neus aurons la joie de voir ie Seigneur ; 
si la source des plaisirs raertels est tarie pour 
nous , nous y aurons les plaies de Jésus , sowrces 
inépuisables de douceurs célestes. Enfin le com- 
merce du monde rompu nme sera pas capable de 
nous affliger , si nous y méditons sérieusement le 
commeree rétabli avec le ciel par la gráce de No« 
we-Seigneur Jésus-Christ ; et. c'est ce qui me 
reste à vous dire. 
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TROISIÈME POINT. 


C'est notre charitable Ambassadeur qui a rétabli 
‘en sa personne le commerce entre le ciel et la 
terre : il est venu du ciel , qui est son pays et son 
naturel héritage ; il est entré en société avec les 
habitants de la terre , et étant dans cette nation 
étrangére , « il y a exercé, dit saint Augustin , un 
» saint et admirable trafic. » 11 a pris de nous les 
fruits malheureux qu'a produits cette terre in- 
grate : et que nous a-t-il donné en échange? car 
c'est ce qu'il faut pour le trafic. Il nous a apporté 
les biens véritables que produit cette céleste pa- 
trie, la grâce, la miséricorde, le Saint-Esprit : 
Haec enim mira commutatio facta est, et di- 
vina sunt peracta commercia ,mutatio rerum 
celebrata in hoc mundo à Negotiatore caelesti. 


Wenit accipere contumelias , dare honores ; 


venit haurire dolorem , dare salutem ; venit 
subire mortem , dare vitam (in Ps. xxx. 
enar. V, n. 3, fom. 1v, col. 146. ). Je vois dans 
l'histoire de mon évangile , qu’il Je répand abon- 
damment sur ses disciples, par le souffle de sa 
bouche divine ; « Recevez, dit-il , le Saint-Esprit 
» ( JoaN. , xx. 22. ). » Il envoie ses disciples par 
tout l'univers, pour y publier la paix, l'amnistie, 
l'abolition générale de tous les péchés, ct faire 
part à tous les croyants des grâces célestes qu'ils 
ont reçues. Mais je laisse toutes ces choses ; afin 
que je vous découvre une beile doctrine de notre 
évangile, touchant le rétablissement du commerce 
entre le ciel et la terre , en conséquence de la paix 
conclue. 

C'est une chose d'expérience, que lorsque deux 
états sont ennemis , iis n'ont point d'ambassadeurs 
les uns chez les autres ; parce que n'y ayant point 
de société, et le commerce étant rompu entre les 
deux peuples, il n'v a point par conséquent d'in- 
. térét commun qui doive être traité par ambassa- 
deurs. Mais lorsque l'alliance et le commerce sont 
entiérement rétablis, une des marques les plus 
sensibles de réconciliation et de paix , c'est de voir 
de part et d'autre des ambassadeurs et des rési- 
dents , pour traiter les intéréts communs des deux 
peuples confédérés. La paix que Dieu fait avec les 
mortels, est accompagnée de toutes les marques 
d'une parfaite réunion : c'est pourquoi , toutes les 
hostilités étant cessées entre le ciel et la terre, et 
le commerce étant entiérement rétabli , Dieu veut 
avoir ici ses agents, et il nous permet aussi d'en 
avoir au ciel pour y ménager nos intérêts. Que 
Dieu ait ses agents sur la terre, vous le voyez 
dans notre évangile : « Comme mon Père m'a 
» envoyé, ainsi, dit le Fils de Dieu, je vous en- 
» voie ( bid. , 21. 22.) : allez au nom de mon 
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» Père et du mien annoncer par tout l'univers la 
» rémission des péchés ( Luc. , xxiv. 47. ) : » vous 
éte: nos ambassadeurs avec un pouvoir si peu 
limité que tout ce que vous ferez au monde , nous 
le ratifierons dans le ciel : Quorum remiseritis 
peccata , remittuntur eis; et quorum retinue- 
ritis , retenta sunt (Joan. , xx. 23.) : « Les pé- 
» chés seront remis à ceux à qui vous les remet- 
» trez , et ils seront retenus à ceux à qui vous les 
» retiendrez. » 

Voilà Dieu qui établit ses agents dans la Jéru- 
salem terrestre : qui sera le notre, mes fréres, 
dans la céleste Jérusalem ? Ce Jésus qui a fait la 
paix , ce Jésus qui paroît, dans notre évangile, 
glorieux et ressuscité, prêt à relourner à son Père: 
c'est lui-même , n’en cherchons point d'autres : 
c'est lui qui étant venu lle la part de Dieu , pour 
traiter ses intéréts avec les hommes, remontera 
bientót dans le ciel pour traiter les intéréts des 
hommes ; c'est notre agent et notre avocat auprés 
de Dieu son Père, c'est de saint Paul que je l'ai 
appris. « Jésus-Christ , notre avant-coureur , est 
» entré au ciel ; mais c'est pour nous, dit saint 
» Paul, qu'il y estentré : » Precursor pro no- 
bis introivit Jesus ( Ilebr., v1.20,) : il està 
la droite de la majesté ; mais c'est , dit le méme 
apótre, «afin de paroître pour nous devant la 
» face de Dieu : » uf appareat nunc cultui Dei 
pro nobis (Ibid., 1x. 24.). Enfin il est monté 
dans le ciel , chargé de toutes nos affaires , « tou- 
» jours vivant, dit saint Paul, afin d'intereéder 
» pour nous sans relâche : » Semper vivens ad 
interpellandum pro nobis (Ibid. , vn. 25.). 
C'est pourquoi, voyant ses apôtres qui s’afili- 
geoient, lui entendant dire qu'il retourneroit 
bientôt à son Père : « C'est votre avantage, dit-il, 
» que je m'en retourneà mon Pére (Joax., 
» XVI. 7.) :» si je demeure toujours avec vous, 
quel agent aurez-vous au ciel ? mais si je retourne 
à celui qui m'a envoyé , vous aurez auprés de lui 
un charitable négociateur , chargé de traiter toutes 


. vos affaires, « toujours vivant, afin d'intercéder 


» pour vous : » Semper vivens ad interpellan- 
dum pro nobis. 

Aprés cela, mes frères, doutons-nous que le 
commerce ne soit rétabli ? nous avons des affaires 
au ciel : ou plutôt nous n'avons point d'affaires 
en ce monde ; c'est au ciel que sont toutes nos 
affaires : nous y avons Jésus-Christ , qui ne dé 
daigne pas d’être notre agent , « toujours vivant, 
» dit saint Paul, afin d'intercéder pour nous : » 
toujours vivant, sans relâche : il n'y a pas un 
moment | d'interruption ] ; la vie du ciel toute 
en action, Dieu aussi a des affaires parmi les hom 
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ies ; il a des âmes à gagner , des élus à rassem- 
bler par toute la terre : il a aussi ses agents parmi 
Jes hommes , il y a ses ambassadeurs. Ces ambas- 
sadeurs, chrétiens, ce sont les ministres de ses 
sacrements et les prédicateurs de son Evangile ; 
ce sont eux que Jésus envoie; c'est d'eux que 
saint Paul a dit : « Nous sommes des ambassa- 
» deurs pour Jésus-Christ : » Pro Christo ergo 
legatione fungimur ; « Dieu exhorte les peuples 
» par nous : » Tanquam Deo exhortante per 
nos (2. Cor., v. 20. ). Dieu a fait la paix avec 
le monde ; « mais il nous a , dit-il ( Ibid. , 18.), 
» confié ce traité de paix : » c'est à nous de le pu- 
blier par toute la terre ; c'est à nous d'exhorter 
les peuples à en observer les conditions : enfin 
« il a mis dans nos bouches la parole de réconci- 
» liation : » Posuit in nobis verbum reconcilia- 
tionis ( 1bid., 19.). 

Nous voilà donc , mes frères , établis ambassa- 
deurs de la part de Dieu ; c’est saint Paul qui nous 
en assure : et que reste-t-il donc maintenant, sinon 
que , mettant en usage cette merveilleuse qualité 


que Dieu nous donne, nous vous disions avec cet 


apótre : Obsecramus pro Christo , reconcilia- 
mini Deo ( 2. Cor. , v. 20. ) : « Nous vous prions 
» pour Jésus-Christ, réconciliez-vous avec Dieu. » 
Oui , s'il y a encore quelque âme endurcie , s'il y 
a quelque pécheur impénitent que la parole de 
l'Evangile, que la solennité de ces saints jours , 
que les ordonnances de l'Eglise, que le sang de 
Jésus-Christ n'ait pas ému; s'il y a dans cette 
audience , ah ! Dieu ne le veuille pas ! mais enfin 
s'il y a quelqu'un si rebelle, si opiniátre, qu'il 
n'ait pas encore accepté cette paix si avantageuse 
que Jésus crucifié a négociée à des conditions si 
équitables : Obsecramus pro Christo : nous 
pourrions lui commander de la part de Dieu; 
« nous le prions, nous l'exhortons, nous le con- 
» jurons pour Jésus-Christ : » ce n'est pas en notre 
nom que nous lui parlons ; c'est pour Jésus-Christ , 


dit saint Paul. Ah ! si ce divin Sauveur étoit sur 


la terre, lui-méme parleroit à cet endurci ; lui- 
même, par sa douceur infinie, tâcheroit de sur- 
monter son ingratitude : mais il n'y est plus ; il est 
dans le ciel , où il fait nos affaires auprès de son 
Père, où sa qualité d'agent le demande, « afin de 
» paroitre pour nous devant la face de Dieu : » 
Ut appareat nunc tultui Dei pro nobis( Heb. , 
Ix. 24. ). N'étant donc plussur la terre pour parler 
Jui-méme aux pécheurs , il a substitué en sa place 
les apôtres, les pasteurs , les prédicateurs. « C'est 
» donc pour Jésus-Christ, dit saint Paul, que 
» nous vous prions: » obsecramus pro Christo ; 
et si les priéres ne suffisent pas, nous vous conju- 


rons de tout notre cœur, par le soin de votre 
salut , par la paix que Jésus-Christ nousa don- 
née , par scs plaies encore sanglantes qu'il présente 
à baiser à ses disciples, par son esprit qu'il répand 
sur eux, par cette charité infinie qui l'oblige à 
les envoyer par toute la terre, pour porter à tous 
les croyants le repos de leur conscience dans la 
rémission de leurs crimes : par toutes ces gráces , 
mes frères, et s'il y a quelque chose encore qui 
soit plus capable de vous émouvoir , nous vous 
prions pour Jésus-Christ, reconciliez-vous avec 
Dieu. Eh ! que faut-il espérer de vous , si tant de 
fêtes , tant de mystères , et cette dévotion publique 
n'a point amolli votre dureté ? et toutefois, tou- 
tefois , mes frères , tous les jours appartiennent au 
Seigneur. 

Venez, venez, convertissez-vous ; car enfin 
qu'attendez-vous , chrétiens, pour vous repentir 
de vos crimes ? Quoi ! que Jésus-Christ vous parle 
lui-méme ! quoi ! qu'il vienne avec tous sesfoudres 
pour ébranler votre cœur de fer ! Vaine et inutile 
attente ! I] est venu une fois, et c'est assez pour 
notre salut. Maintenant vous ne verrez plus sa 
divine face , que pour entendre prononcer votre 
sentence. Plàt à Dieu qu'elle vous soit favorable ! 
plàtà Dieu que vous soyez placés à sa droite ! 
Mais si vous voulez entendre sa voix qui vous 
appellera un jour à sa gloire, entendez la voix 
de ses ministres qui vous appellent maintenant à 
la pénitence ; Posuit in nobis verbum recon- 
ciliationis. Si vous écoutez les ambassadeurs, 
le souverain viendra au devant de vous; si vous 
acceptez cettepaix qu'il vous présenteen ce monde, 
il vous fera jouir de la paix qu'il vous réserve au 
siècle futur , avec le Père, le Fils, et le Saint- 
Esprit. Amen. 


SERMON 


POUR 
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES, 
PRÉCHÉ A DHON DEVANT M. LE PRINCE, 


SUR 


LA PROVIDENCE, 


Pourquoi la Providence a-t-elle éprouvé tant de 
contradictions. Attention au jugement dernier, uni- 
que moyen pour résoudre toutes les difficultés qui 
naissent des désordres qui sont dans ce monde. Rai- 
sons qui doivent porter le juste à ne point s'impa- 
tienter dans ses afflictions, à ne point murmurer 
contre la prospérité des impies, et à ne point la dé- 
sirer. Combien les maux qu'il endure lui sont utiles 
pour sa guérison ; secours que Dieu lui donne pour 
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sesbulenir cóntte totis les accidents de la vie, dans 
l'espérance assurée d'une jole imtnortelle. 

Mundus a item gaudebit, vos autem contristabimint ; sed 
tristitia vestra verletur in gaudium. 


Le monde se réjouira, et vous serez dans la tristesse ; 
mais volre tristesse se changera en joie (Joan., xv1, 20. ). 


De toutes les passions qni nous troublent , je ne 
crains point, fidèles, de vous assurer que la plus 
pleine d'illusion c’est la joie, bien qu'elle soit la 
plus désirée : et le Sage n'a jamais parlé avec plus 
de sens, que lorsqu'il a dit dans l'Ecclésiaste 
* qu'il réputoit le ris une erreur , et que la joie 
» étoit une tromperie : » isum repulavi erro- 
rem ( Eceles., 1. 2.). Et la raison, c'est, si je 
ne me trompe, que, depuis la désobéissance de 
l'homme , Dieu a voulu retirer à lui tout ce qu'il 
avoit répandu de solide contentement sur la terre 
dans l'innocence des commencements : il l'a , dis- 
je, voulu retirer à Jui, pour le rendre un jour à 
ses blenheureux ; et que la petite goulte de joie 
qui nous est restée d'un si grand débris, n'est pas 
capable de satisfaire une âme dont les désirs ne 
sont point finis , et qui ne se peut jamais reposer 

u’en Dieu. C'est pourquoi nous lisons dans nôtre 

vangile que Jésus laisse la jole au monde, comme 
un présent qu'il estime peu : Mundus gau- 
debit, et que le partage de ses enfants, c'est une 
salutaire tristesse, qui ne veut point être consolée 
par les plaisirs que le monde cherche : Pos autem 
tontristabimint. 

Mais encore que le sujet de mon évangile m'ob- 
lige aujourd'hui à vous faire voir la vanité des 
réjouissances du monde , ne vous persuadez pas, 
chrétiens, que je veuille par-là tempérer la joie 
de la belle journée que nous attendons. Je sais 
bien que Tertullien a dit autrefois, que « la licence 
» ordinairement épioit le temps des réjouissances 
» publiques , et qu’elle n'en trouvoit point qui lui 
» füt plus propre : » Est omnis publice letitia 
luzuria captatríz (de Corond , n. 13.). Mais 
celle que nous verrons bientôt éclater, est si rai- 
sonnable et si bien fondée , que l'Eglise méme y 
veut prendre part , qu'elle y mélera ses actions de 
grâces, dont cette chapelle royalerésonnera toute: 
et d’ailleurs il est impossible que cette joie ne soit 
infiniment juste , venant d'un principe de recon- 
noissance. 

Et certainement , Monseigneur, quelque grands 
préparatifs que l'on fasse pour recevoir demain 
votre Altesse, son entrée n'aura rien de plus 
magnifique, ‘tien de plus grand ni de plus glo- 
rieux , que les vœux et la reconnoissance publique 
de tous les ordres de celle province, que votré 














haute générosité a comblée de biens, et à qui 
votre main armée a donné là paix, que votre au- 
torité lui conserve. Le plus digne emploi d'un 
grand prince , c'est de sauver les pays eritlers , et 
de montrer, comme votte Allesse , l’éminence de 
sa dignité par l'étendue de ses influences. C'est 
l'effet le plus relevé que puisse produire en vous 
votre sang illustre, mêlé si souvent dans celui dés 
rols. Toutes ees obligations si universellement 
répandues, ce sont, Monseigneur , autant de co- 
lontes que vous érigez à votre gloire dans les 
tteurs des hommes , colonnes augustes et majes- 
tueuses, et plus durables que tous les marbres ; 
oui, plus fermes et plus durables que tóus les 
matbres. Autrefois de pareils bienfaits vous ont 
dressé de pareilles marques dans cette ville illustre 
et fameuse que l'empire nous a rendue , et qui a 
été si long-temps heureuse sous votre conduite. 
Elles durent et dureront à jamais dans les affec- 
tions de ces peuples, qu'un si long temps n'a pas 
altérées. Que de trophées de cette nature s'étoit 
élevé en Guyenne votre âme si grande et si bien- 
falsante ! L'envie n'a jamais pu les abaltté : elle 
les a peut-être couverts pour un temps; mais 
enfin, tout le monde a ouvert les yeux , et l'éclat 
solide de votre vertu a dissipé l'illusion de quel- 
ques années. Tant il est vrai, Monseigneur, qu'une 
puissance sl peu limitée, el qui ne s'occupe, 
corime la vôtre, qu'à faire du bien, laissé des 
impressions Immortelles. Mais je ne prétends pas 
ici prévenir les doctes et éloquentes haratgues par 
lesquelles votre Allesse sera célébrée, Je dois 
ma voit au Sauveur des âmes et aux vérités de son 
Evangile : il me suffit d'avoir dit ce mot, pour 
me joindre aux acclamations du publie , et témot- 
gnet là part que je prends aux avantages de ma 
patrié. Ecoutons maintenant parler Jésus-Christ, 
aprés que, eté. 

Ce que dit Tertullien est trs véritable, « que 
» leshommes sont arcoutiimés , il y à long-temps, 
» à manqtier au réspect qu'ils doivent à Dieu, » 
et à traiter peu révéremment les choses sacrés : 
Semper humana gens malé de Deo meruit 
(Apolog., n. 40.) : car outre que, dés l'origine 
du monde, l'idolátrie a divisé son empire, et Tui 
a voulu dohner des égaux ; l'ignorance téméraire 
et précipitée a gâté, autant qu'elle à pu, l'au= 
guste pureté de on étre, par les opinions étranges 
qu'elle en a formées. L'homme a eu l'audace de 
lui disputer tous les avantages de sa nature , et il 
me seroit aisé de vous faire voir qu'il ny a ati- 
cun de ses attributs qui n'ait été l'objet dé quelque 
blasphéme. Mais de toutes ses perfections iufinies, 
celle qui a été exposée à des contradictions plus 
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opiniâtres, c'est sáns doule cette providence éter- 
nelle qui gouverne les choses humaines. Rien n'a 
paru plus insupportable à l'arrogance des liber- 
tins, que de se voir continuellement observés par 
cet œil toujours veillant de la Providence divine : 
il leur a paru, à ces libertins, que c'étoit une 
contrainte importune de reconnoitre qu'il y eût 
au ciel une force supérieure qui gouvernát tous 
nos mouvements, et châtiât nos actions déréglées 
avec une autorité souveraine. Ils ont voulu se- 
couer le joug de cette Providence qui veille sur 
nous ; afin d'entretenir dans l'indépendance une 
liberté indocile, qui les porte à vivre à leur fan- 
taisie, sans crainte, sans retenue etsans discipline. 

Telle étoit la doctrine des épicuriens , laquelle, 
toute brutale qu'elle est , tàchoit de s'appuyer sur 
des arguments ; et ce qui paroissoit le plus vroi- 
semblable, c'est la preuve qu'elléa tirée de la 
distribution des biens et des maux , telle qu'elle 
est représentée dans notre évangile. « Le monde 
» se réjouira, dit le Fils de Dieu, et vous, mes 
» disciplés, vous serez tristes ( JOAN, , xvI. 20. ). » 
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? Le monde, les 
amateurs des biens périssables, les ennemis de 
Dieu seront dans la joie : encore ce désordre est- 
il supportable ; mais vous, Ô justes, Ó enfants de 
Dieu , vous serez dans l'affliction ; dans la tristesse. 
C'est ici que le libertinage s'écrie que l'innocence 
ainsi opprimée rend un témoignage certain contre 
la Providence divine, et fait voir que les affaires 
humaines vont au hasard et à l'aventure. 

Ah! fidèles, qu'opposerons-nousb cet exécrable 
" Hasphème , et comment défendrons-nous contre 
les impies les vérités que nous adorons? Ecoute- 
rons-nous les amis de Job, qui lui soutiennent 
qu'il est coupable, parce qu'il étoit affligé :.et que 
sa vertu étoit fausse, parce qu'elle étoit exercée ? 
« Quand est-ce que l’on a vu , disoient-ils, que les 
» gens de bien fussent maltraités? cela ne se peut, 
» cela ne se peut (Jos., 1v. 7.). » Mais au con- 
traire , dit le Fils de Dieu, ceux dont je prédis les 
afflictions, cenesontnides trompeurs ni des hypo- 
crites ; ce sont mes disciples les plus fidèles, ce 
sont ceux dont je propose la vertu au monde, 
comme l'exemple le plus achevé d'une vie bonne. 
« Ceux-là, dit Jésus, seront affligés : » Pos autem 
contristabimini : voilà qui paroit bien étrange, 
et les amis de Job ne l'ont pu comprendre. 

D'autre part, la philosophie ne s'est pas moins 
embarrasste sur cette difficulté importante : 
écoutezcomme parloient certains philosophes, 
que le monde appeloit les stoïciens. Ils dísoient 
avec les amis de Job : C'est une erreur de s'ima- 
giner que l'homme de bien puisse être affligé ; 


mais ils se prénoierit d'une autre manière : c'est 
que lesage , disoient-ils, est invulnérable et inac- 
cessible à toute sorte de maux : quelque disgráce 
qui lui arrive, ll ne peut jamais être malheu- 
reux , parce qu'il est lui-même sa félicité. C'est le 
prendre d'un ton bien haut pour des hommes 
foibles et morte Is. Mais, ó maximes vraiment 
pompeuses ! Ô insensibilité affectée! à fausse et 
imaginaire sagesse, qui croit être forte parce qu'elle 
est dure, ct généreuse parce qu'elle est enflée! 
Que ces principes sont opposés à la modeste sim- 
plicité du Sauveur des âmes ! qui, considérant 
dans notre évangile ses fidèles dans l'affliction, 
confesse qu'ils en seront attristés : os autem 


_contristabimini : et partant leurs douleurs se- 


ront effectives. 

Plus nous avancons, chrétiens, plus les diffi- 
cultés nous paroissent grandes. Mais voyons en- 
core, en un mot, le dernier effort de la philo- 
sophie impuissante; afin que, reconnoissant 


, l'inutilité de tous les remèdes, nous recourioris 


avec plus de fol à l'Evangile du Sauveur des 
âmes Sénèque a fait un traité exprès pour défen- 
dre Ja cause de la Providence et fortifier le juste 
souffrant ; où, aprés'avoir épuisé toutes ses sen- 
tences pompeuses et tous ses raisonnements ma- 
gnifiques, enfin il introduit Dieu parlant en tes 
termes au juste et à l'homme de bien affligé : 
« Que veux-tu que je fasse ? dit-il ; je n'ai pu te 
» retirer de ces maux , mais j'ai armé ton courage 
» contre toutes choses : » Quía non poteram 
vos istis subducere, animos vestros adversus 
omnia armati (de providentid. cap. vi. ). Je 
n'ai pu : quelle parole à un Dieu ! Est-ce donc 
une nécessité absolue qu'on ne puisse prendre le 
parti de la providence divine, sans combattre 
ouvertement sa toute-puissance ? C'est ainsi que 
réussit la philosophie, quand elle se méle de faire 
parler cette Majesté souveraine, et de pénétrer 
ses secrets. 

Allons, fidèles, à Jésus-Christ, allons à la vé- 
ritable sagesse. Ecoutons parler notre Dieu dans 
sa langue naturelle, je veux dire dans les oracles 
de son Ecriture. Cherchons aus innocents affligés 
des consolations plus solides dans l'évangile de 
celte journée. Mais afin de procéder avec ordre, 
réduisons nos raisonnements à trois chefs, tiré 
des paroles du Sauveur des mes , que j'ei allé- 
guées pour mon texte. « Le monde, dit-il, se 
» réjouira , et vous, Ô justes, vous serez tristes ; 
» majs votre tristesse sera changée en joie. » Le 
monde se réjouira ; mais ce sera certainement 
d'une joie telle que le monde la peut avoir, 
trompeuse , inconstante et imaginaire , parce qu'il 
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est écrit que « le monde passe (1.JOAN., I1. 17.) : » 
Mundus autem gaudebit. « Vous, à justes, 
» vous serez tristes; » mais c'est votre médecin 
qui vous parle ainsi, et qui vous prépare cette 
amertume; donc elle vous sera salutaire : Vos 
autem contristabimini. Que si peut-étre vous 
vous plaignez qu'il vous laisse sans consolation 
sur la terre au milieu de tant de misères, voyez 
qu'en vous donnant cette médecine, il vous pré- 
sente de l'autre main la douceur d'une espérance 
assurée, qui vous óte tout ce mauvais goüt, et 
remplit votre àme de plaisirs célestes : « Votre 
» tristesse , dit-il , sera changée en joie : » T'ris- 
titia vestra vertetur in gaudium. 

Par conséquent , ó homme de bien, si parmi 
tes afflictions il t'arrive de jeter les yeux sur la 
prospérité des méchants, que ton cœur n'en mur- 
mure point, parce qu'elle ne mérite pas d'être dé- 
sirée; c'est la premiere vérité de notre évangile. 
Si cependant les miséres croissent , si le fardeau 
des malheurs s'augmente, ne te laisse pas accabler; 
et reconnois , dans la douleur qui te presse, l'o- 
pération du médecin qui te guérit : Vos autem 
contristabimini ; c'est le second point. Enfin si 
tes forces se diminuent, soutiens ton courage 
abattu, par l'attente du bien que l'on te propose, 
qui est une santé éternelle dans la bienheureuse 
immortalité : T'ristilia vestra vertetur in gau- 
dium; c'est. par où je finirai ce discours. Et voilà 
en abrégé , chrétiens, toute l'économie de cet en- 
tretien , et le sujet du saint évangile que l'Eglise 
a lu ce matin dans la célébration des divins mys- 
tères. Reste que vous vous rendiez attentifs à ces 
vérités importantes. Laissons tous les discours 
superflus; cette matiére est essentielle, allons 
à la substance des choses avec le secours de la 
gráce. 


PREMIER POINT. 


Pour entrer d'abord en matiére , je commence 
mon raisonnement par cette proposition infailli- 
ble, qu'il n'est rien de mieux ordonné que les 
événements des choses humaines ; et toutefois 
qu'il n'est rien aussi où Ja confusion soit plus appa- 
rente. Qu'il n'y aít rien de mieux ordonné, il 
m'est aisé de le faire voir par ce raisonnement 
invincible. 

Plus les choses touchent de prés à la Provi- 
dence et à la sagesse divine, plus la disposition en 
doit étre belle: or , dans toutes les parties de cet 
univers , Dieu n'a rien de plus cher que l'homme 
qu'il a fait à sa ressemblance ; rien par conséquent 
n'est mieux ordonné que ce qui touche cette 
créature chérie , et si avantagée par son Créateur. 
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Et si nous admirons tous les jours tant d'art? 
tant de justesse , tant d'économie dans les astres, 
dans les éléments, dans toutes les natures inani- 
mées ; à plus forte raison doit-on dire qu'il y a un 
ordre admirable dans ce qui regarde les hommes. 
Il y a donc certainement beaucoup d'ordre; et 
toutefois il faut reconnoitre qu'il n'y a rien qui 
paroisse moins. Au contraire, plus nous péné- 
trons dans la conduite des choses humaines , dans 
les événements des affaires, plus nous sommes 
contraints d'avouer qu'il y a beaucoup de dés- 
ordre. Ce seroit une insolence inouie, si nous 
voulions ici faire le procès à tout ce qu'il y a ja- 
mais eu de grand dans le monde. 1l y a eu plus 
d'un David sur le tróne; ce n'est pas pour une 
fois seulement que la grandeur et la piété se sont 
jointes : il y a eu des hommes extraordinaires que 
la vertu a portés au plus grand éclat : et la ma- 
lice n'est pas si universelle , que l'innocence n'ait 
été souvent couronnée. 

Mais , chrétiens , ne nous flattons pas ; avouons, 
à la honte du genre humain, que les crimes les 
plus hardis ont été ordinairement plus heureux 
que les vertus les plus renommées. Et la raison 
en est évidente : c'est sans doute que la licence 
est plus entreprenante que la retenue. La fortune 
veut étre prise par force ; les affaires veulent étre 
emportées par la violence : il faut que les pas- 
sions se remuent , il faut prendre des desseins ex- 
trémes. Que fera ici la vertu avec sa foible et 
impuissante médiocrité ? je dis foible et im- 
puissante dans l'esprit des hommes. Elle est 
trop sévére et trop composée : c'est pourquoi le 
divin psalmiste , aprés avoir décrit le bruit que 
les pécheurs ont fait dans le monde, il vient en- 
suite à parler du juste : « Et le juste, dit-il, 
» qu'a-t-il fait? » Justus autem quid fecit ( Pa. 
x. 3.)? Il semble dit-il, qu'il n'agisse pas; et il 
n'agit pas en eflet selon l'opinion des mondains , 
qui ne connoissent point d'action sans agitation, 
ni d'affaire sans empressement. Le juste n'ayant 
donc point d'action, du moins au sentiment des 
hommes du monde, il ne faut pas s'étonner, 
fidèles, si les grands succès ne sont pas pour lui. 

Et certes l'expérience nous apprend assez que 
ce qui nous meut, ce qui nous excite, ce n'est 
pas la droite raison : on se contente de l'admirer 
et de la faire servir de prétexte; mais l'intérét , Ja 
passion, la vengeance, c'est ce qui agite puis- 
samment les ressorts de l'âme; et en un mot le 
vice, qui met tout en œuvre, est plus actif, plus 
pressant, plus prompt ; et ensuite, pour l'ordi- 
naire , il réussit mieux que la vertu, qui ne sort 
point de ses régles, qui ne marche qu'à pas 
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comptés, qui ne s'avance que par mesure. D'ail- 
leurs, les histoires saintes et profanes nous: mon- 
trent partout de fameux exemples, qui font voir 
les prospérités des impies, c’est-à-dire, l'iniquité 
triomphante. Quelle confusion plus étrange! 
David méme s'en scandalise, et il avoue que sa 
constance devient chancelante, « quand il con- 
» sidère la paix des pécheurs: » Pacem pecca- 
forum videns ( Ps. Lxxit. 3.) : tant ce désordre 
est épouvantable ; et cependant nous vous avons 
dit qu'il n'est rien de mieux ordonné que les évé- 
nements des choses humaines. Comment démé- 
lerons-nous ces obscurités , et comment accorde- 
rons-nous ces contrariétés apparentes, comment 
prouverons-nous un tel paradoxe, que l'ordre le 
plus excellent se doive trouver dans une confu- 
sion si visible? Accordons par une doctrine so- 
lide ces contrariétés apparentes, et montrons à 
l'homme de bien qu'il ne doit pas envier les pro- 
spérités de ce monde qui se réjouit. 

J'apprends du Sage, dans l'Ecclésiaste (Æccles., 
rn. 17. ), que l'unique moyen de sortir de cette 
épineuse difficulté , c'est de jeter les yeux sur le 
jugement. Regardez les ehoses humaines dans 
leur propre suite ; tout y est confus et mélé : mais 
regardez-les par rapport au jugement dernier et 
universel; vous y voyez reluire un ordre admi- 
rable. Le monde comparé à ces tableaux qui sont 
comme un jeu del'optique, dont la figure est 
assez étrange ; la premiére vue ne vous montre 
qu'une peinture qui n'a que des traits informes, 
et un mélange confus de couleurs : mais sitôt que 
celui qui sait le secret vous le fait considérer par 
le point de vue, ou dans un miroir tourné en 
cylindre qu'il applique sur cette peinture con- 
fuse ; aussitôt les lignes se ramassant, cette con- 
fusion se déméle, et vous produit une image bien 
proportionnée. Il en est ainside ce monde : quand 
je le contemple dans sa propre vue, je n'y aper- 
cois que désordre ; si la foi me le fait regarder par 
rapport au jugement dernier et universel, en 
méme temps j'y vois reluire un ordre admirable. 
Mais entrons profondément en cette matière, et 
éclaircissons par les Ecritures la difficulté pro- 
posée. Suivez, s'il vous plait, mon raisonnement. 

Remarquons avant toutes choses que le juge- 
ment dernier et universel est toujours représenté 
dans les saintes Lettres par un acte de séparation. 
« On mettra, dit-on, les mauvais à part ; on les 
» tirera du milieu des justes (MATTH. xir. 48. 
» 49.) : » et enfin tout l'Evangile parle de la 
sorte. Et la raison en est évidente, en ce que le 
discernement est la principale fonction du juge, 
et la qualité nécessaire du jugement ; de sorte que 


cette grande journée en laquelle le Fils de Dieu 
descendra du ciel, c’est la journée du discernement 
général : que si c’est la journée du discerne- 
ment où les bons seront séparés d'avec les impies, 
donc en attendant ce grand jour, il faut qu'ils 
demeurent mélés. 

Approche ici, ó toi qui murmures en voyant 
la prospérité des pécheurs : Ah! la terre les de- 
vroit engloutir; ah! le ciel se devroit éclater en 
foudre. Tu ne songes pas au secret de Dieu. S'il 
punissoit ici tous les réprouvés, la peine les dis- 
cerneroit d'avec les bons : or , l'heurc du discer- 
nement n'est pas arrivée; cela est réservé pour 
le jugement : ce n'est donc pas encore le temps 
de punir généralement tous les criminels; parce 
que ce n'est pas encore celui de les séparer d'avec : 
tous les justes. « Ne vois-tu pas, dit saint Au- 
» gustin (in Ps. cxrvim. n. 16. col. 1681.), 
» que pendant l'hiver l'arbre mort et l'arbre 
» vivant paroissent égaux; ils sont tous deux 
» sans fruits et sans feuilles. Quand est-ce qu'on 
» les pourra discerner ? Ce sera lorsque le prin- 
» temps viendra renouveler la nature, et que 
» cette verdure agréable fera paroitre dans toutes 
» les branches la vie que la racine tenoit enfer- 
» mée. » Ainsi, ne t'impatiente pas, ó homme 
de bien; laisse passer l'hiver de ce siécle, oü 
toutes choses sont confondues : contemple ce 
grand renouvellement de la résurrection géné- 
rale, qui fera le discernement tout entier , loçs- 
que la gloire de Jésus-Christ reluira visiblement 
sur les justes. Si cependant ils sont mélés avec 
les impies , si l'ivraie croit avec le bon grain, si 
méme elle s'éléve au-dessus ; c'est-à-dire, si l'ini- 
quité semble triomphante , n'imite pas l'ardeur 
inconsidérée de ceux qui, poussés d'un zéle indis- 
cret, voudroient arracher ces mauvaises herbes ; 
c'est un zèle indiscret et précipité. Aussi le Père 
de famille ne le permet pas : « Attendez, dit-il, 
» la moisson {MATTH., xir. 30.),» c'est-à-dire 
la fin du siècle, où toutes choses seront démélées ; 
alors on fera le discernement, et «ce sera le 
» temps de chaque chose, » selon la parole de 
l'Ecclésiaste ( Eccles., in. 17.). 

Ces excellents principes étant établis, je ne 
me contente plus de vous dire que ce que Dieu 
tardeà punir les crimes, ce qu'il les laisse souvent 
prospérer , n'arien decontraire à sa Providence ; 
je passe outre maintenant , et je dis que c'est un 
effet visible de sa Providence : car la sagesse ne 
consiste pas à faire les choses promptement , mais 
à les faire dans le temps qu'il faut. Cette sagesse 
profonde de Dieu ne se gouverne pas par les pré- 
jugés, ni par les fantaisies des enfants des hom- 
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mes; mais selon l’ordre immuable des temps et 
des lieux, qu'elle a éternellement disposés. « C'est 
» pourquoi, dit Tertullien , voici des paroles pré- 
» cieuses, Dieu ayant remis le jugement à la fin 
» des siècles, il ne précipite pos le discernement, 
» qui en est une condition nécessaire. En atten- 
» dant il se montre également à tous miséricor- 
» dieux et sévére ; et il a voulu que les étrangers 
» eussent part aux biens, et que les siens eussent 
» aussi part aux maux : » Qui semel eternum 
judicium destinavit post seculi finem, non 
præcipilat discretionem , qua est conditio ju- 
dicii ante seculi finem. A qualis est interim 
super omne hominum genus, et indulgens , 
et increpans : communia voluit esse et com- 
moda profanis , et incommoda suis ( Apalog., 
f. 41,). Remarquez cette excellente parole; il 
ne précipite pas le discernement. Précipiter les 
affaires, c'est le propre de la foiblesse, qui est 
contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses 
desseins, parce qu'elle dépend des occasions et 
que ces occasions sont certains moments dont la 
fuite précipitée cause aussi de la précipitation à ceux 
qui les cherchent. Mais Dieu qui est l'arbitre de 
tous les temps, qui sait que rien ne peut échapper 
ses mains, il ne precipite pas ses conseils ; jamais 
il ne prévient le temps résolu, il ne s'impatiente 
pas: il serit des prospérités deses ennemis; « parce 
» que, dit le roi prophéte (Ps. xxxait. 13.), il sait 
» bien où il les attend, il voit de loin le jour qu'il 
x leur a marqué pour en prendre une rigoureuse 
» vengeance: » Quoniam prospicit quód veniet 
dics ejus. Mais enattendant ce grand jour , voyez 
comme il distribue les biens et les maux avec 
une équité mer veilleuse, ticée de la nature méme 
des uns et des autres. 

Je distingue deux sortes de biens et de maux. 
Il y a les biens et Jes maux mélés, qui dépendent 
de l'usage que nous en faisons. Par exemple, la 
maladie est un mal, qui peut tourner en bien par 
la patience; comme la santé est un bien, qui 
peut dégénérer en mal, en favorisant la débauche: 
c'est ce que j'appelle les biens et les maux 
mélés , qui participent de la nature du bien et du 
mal, selon l'usage où on les applique, Mais il y 
a outre cela le bien souverain, qui jamais ne peut 
être mal; comme la félicité éternelle : il y a 
aussi certains maux extrémes, qui ne peuvent 
tourner en bien à ceux qui les souffrent ; comme 
les supplices des réprouvés. Cette distinction 
étant supposee , je dis que ces biens et ccs maux 
suprémes, si je puis parler de la sorte, appar- 
tiennent au discernement général, oü les bons 

eront séparés pour jamais de la société des im- 
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pies; et que ces biens el que ces maux mólésse die- 
tribuent avec équité dans le mélange des choses 
présentes. 

Car il falloit que la Providence destinàt certains 
biens aux justes, oü les méchants n'eussent 
point de part ; et de méme qu'elle préparát aux 
méchants des peines, dont les bons ne fussent 
jamais tourmentés. De ]à vient ce discernement 
éternel qui so fera daus le jugement, Et avant ce 
temps limité, tout ce qu'il y a de biens et de 
maux devoit être commun aux uns et aux autres, 
c'est-à-dire, à l'impie aussi-bien qu'au juste ; 
parce que les élus et les réprouvés étant en quel- 
que facon confondus durant tout le cours de ce 
siècle, la justice et la miséricorde divine sont 
aussi par conséquent tempéréss. C'est ce qui fait 
dire au prophèle, « que le calice qui est dans les 
» mains de Dieu est plein de vin pur et de vin 
» mélé : » Caliz in manu Domini vini meri 
plenus mixto (Ps. Lxxiv. 9.), Ce passage est 
trés remarquable, et nous y voyons bien repré- 
sentée toute l'économie de la Providence. ll y a 
premièrement «le vin pur, » c'est-à-dire la joie 
céleste, qui n'est altérée par aucun mélange de 
mal; c'est une joie toute pure; ini meri. Il 
y a aussi Je mélange, et c'est ce que ce siècle 
dait boire, ainsi que nous l'avons expliqué; 
parce qu'il n'y a que des biens et des maux mêlés : 
Plenys mizto. Et enfin il y a lalie. Fez ejus 
non est exinanila ; el c'est ce que boiront les 
pécheurs : Zibent omnes peccatores ( Ibid.). 
Ces pécheurs surpris dans leurs crimes, ces pé- 
cheurs éternellement séparés des justes, ils 
boiront toute la Jie, toute l'amertume de la ven- 
geance divine. 

Tremblez, tremblez, pécheurs endurcis, devant 
la colère qui vous poursuit : car si dans le mé- 
lange du siècle présent, où Dieu en s'irritant se 
modère, où sa justice est toujours mêlée de mi- 
séricorde, où il frappe d'un bras qui se fetient, 
nous ne pouvons quelquefois supporter ses coups ; 
où en serez-vous, misérables, si vous êles un jour 
contraints de porter le poids intolérable de sa co- 
lére, quand elle agira de toutes ses forces, ei qu'il 
n'y aura plus aucune douceur qui tempére son 
amertume? Et vous, admirez , ó enfants de Dieu, 
comme votre Père céleste tourne (out à votre 
avantage, vous ipstruisant non-seulement par pa- 
roles , mais encore par les choses mémes. Et certes 
s'il punissoit tous les crimes, s'il n'épargnoit au- 
cun criminel , qui ne croiroit que toute sa colère 
seroit épuisée dés ce siècle, et qu’il ne réserveroit 
rien au siècle Futur ? Si donc il les attend, s'il Les 
souflre, sa patience méme yous avcriit de la sé- 
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vérité de ses jugements, Et quand il leur permet 
gj, souvent de réussir pendant celte vie, quand il 
souffre que le monde se réjouisse , quand il laisse 
monter les pécheurs jusque sur les trûnes ; c'est 
encore une instruction qu'il vous donne, mais 
yne instruction importante, Si personne ne pro- 
spéroit que les justes, les hommes étant ordinai- 
rement attachés aux biens, ne servirojent Dieu 
que pour les prospérités temporelles ; et le service 
que nous lui rendrions, au Jieu de nous rendre 
religieux, nous ferait avares ; au lieu de nous 
faire désirer le ciel, nous captiveroit dans les hiens 

ortels, 

Voyez, dit-il, mortels abusés , voyez l'état que 
je fais des biens aprés lesquels vous coursx avec 
tant d'ardeur; voyez à quel prix je les mets et 
Big quelle facilité je Jes abandonne à mes enne: 
mis: je dis à mes ennemis Jes plus implacahles, 
à ceux auxquels ma juste fureur prépare des tor: 
renis de flammes élernelles, Regardez les répu- 
bliques de Rome et d'Athènes; elles ne conpoitront 
pas seulement mon nom adorable, elles serviront 
les idolgs. Toutefois elles seront florissantes par les 
lettres, par es conquêtes et par l'abondanee, par 
toutes sortes de prospérités temporelles : et le 
peuple qui me révère, sera relégué en Judée, en 
Un petit eoin de l'Asie, environné des superbes 
menarehies des Orientaux infidéles. Voyez es 
Néron, ee Domitien ; ees deux monstres du genre 
humain, si durs par leur humeur sapguinaire, si 
efféminés par leurs infâmes délices, qui persécu- 
teront mon Eglise par toute sorte de cruautés, 
qui aserpnt méme se bâtir des temples pour bra- 
ver la Divinité ; ils seront les maîtres de l'univers, 
Dieu leur abandonne l'empire du monde, comme 
up présent de peu d'importance qu'il met dans les 
mains de ses ennemis, 

Ah! qu'il est bien vrai, 6 Seigneur, que vos 
pensées pe sont pes les pensées des hommes, et 
que vos voles ng sont pas nos voies (Is., Lv. 8.)! 
O vanié et grandeur humaine, triomphe d'un 
jour, superbe néant, que tu parois peu à ma vue, 
quand je te regarde par cet endroit ! Opvrons les 
yeux à cette lumjére ; lajssona, laissons réjouir le 
monde , et ne lui envions pas sa prespérité. Elle 
passe, et je monde passe ; elle fleurit avec quel- 
que bengeur dans la confusion de ce siècle; vien- 
drale temps du discernement. « Vous la dissiperez, 
» Ô Seigneur, comme un songe de ceyx qui s'é- 
» veillent ; et pour confondre vos ennemis, vous 
» détruirez leur imege en votre cité : » Zn civi- 
late tud imaginem ipsorum ad nihilum rediges. 
(Ps. x. 20, ) Qu'est-ce à dire, vous détruirez 
leur image? C'est-à-dire, yous détruirez leur (éli» 
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cité, qui p'est pas ung félicité vérilable, mais une 
embre fragile de félicité ; vous la briserez ainai 
que du verre, et vous la briserez en votre cité ; 
In civitate tud ; c'est-à-dire devant vog élus, 
afin que l'arrogance des enfants des hoinmes de- 
eure éternellement confondue. 

Par conséquent, Ô juste, 6 fidèle, recherehe 
uniquement les biens véritables que Dieu ne donna 
qu'à ses serviteurs ; apprends à mépriser les biens 
apparents, qui, bien loin de nous faire heureux, 
sont souvent un commencement de supplice. Oui, 
cette félicité des enfants du siècle, lorsqu'ils na» 
gent dans les plaisirs illicites, que tout leur rit, 
que tout leur succède ; cette paix, ce repos que 
nous admirons, « qui, selon l'expression du pro» 
» phéte, fait sortir l'iniquité de leur graisse : » 
Prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum ! Ps. 
LXXII. 7.) , qui les enfle, qui lcs enivre jusqu'à 
leur faire oublier la mort ; c'est un supplice , e'est 
una vengeance que Dieu commence d'exercer sur 
eux. Cette impunité, c'est une peine qui les pré- 
cipite au sens réprouvé, qui les livre aux désirs 
de leur cœur ; leur amassant ainsi un trésor de 
haine dans ce jour d'ind nation, de vengeance 
et de fureur élernelle. N'est-ce pas assez pour 
nous écrier avec l'incomparable Augustin : IVihil 
est infelicius felicitate peccantium, qud pa» 
salis nutritur impunilas, et mala voluntas 
velut hostis interior roborglur (Kp., cxxxvnt, 
qd MARCKUL., f. 14, 10m. n, col, 416,)3 « |l 
» n'est rien de plus misérable que la félicité deg 
» pécheurs qui entretient une impunité qui fient 
» lieu de peine, et fortifie cet ennemi domestique, 
» je veux dire la volonté déréglée, » ep contepiant 
ses mauvais désirs. Mais si nous yoyons par-là, 
chrétiens, que la prospérité peut être une peine, 
ne pouvons-nous pas faire voir aussi que l'aflic- 
ton peut être un remède? Ainsi notre première 
partie ayant montré à l'homme de bien qu'il doit 
considérer sans envie les enfants du siècle qui se ré: 
jouissent, nous Jui ferons voir dans le second 
point qu'il doit tirer de l'utilité des disgrâces que 
Dieu lui envoie, 


SECOND POINT. 


Dons, fidèles, pour vous faire voir combieg les 
afflictions sont utiles, connoissons premièrement 
quelle est leur nature ; et disons que la cause gé- 
nérale da toutes nos peines , c'est le trouble qu'en 
nous apporte dans les choses que nous aimons. 
Or nous pouvons y être troublés en trois diffé- 
rentes manières, qui me semblent être comme leg 
trois sources d’où découlent toutes les misères 
dont nous nous plaignons. Premièrement en nous 
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inquiète quand on nous refuse ce que nous aimons: 
car il n'est rien de plus misérable que cette soif 
qui jamais n'est rassasiée , que ces désirs toujours 
suspendus qui courent éternellement sans rien 
prendre. On ne peut assez exprimer cqmbien 
l’âme est travaillée par ce mouvement. Mais on 
l'afflige beaucoup davantage , quand on la trouble 
dans la possession du bien qu'elle tient ; « parce 
» que, dit Saint-Augustin (de lib. Arbitr., lib. 
» I, CAP. XV, f. 33, fom. 1, col. 583.), quand 
» elle posséde ce qu'elle aimoit comme les hon- 
» neurs, les richesses, elle se l'attache à elle- 
» méme par la joie qu'elle a de l'avoir, elle se 
» l'incorpore en quelque facon, si je puis parler 
» de la sorte ; cela devient comme une partie de 
» nous-mêmes, et pour dire le mot de saint Au- 
» gustin, comme un membre de notre cœur: » 


de sorte que si on vient à nous l'arracher, aussi- 


tôt le cœur en gémit, il est tout déchiré, tout 
ensanglanté par la violence qu'il souffre. La troi- 
siéme espéce d'affliction , qui est si ordinaire dans 
la vie humaine, ne nous ôte pas entièrement le 
bien qui nous plait; mais elle nous traverse de 
tant de cótés, elle nous presse tellement d'ailleurs, 
qu'elle ne nous permet pas d'en jouir. Vous avez 
acquis de grands biens, il semble que vous deviez 
étre heureux; mais vos continuelles infirmités 
vous empéchent de goüter le fruit de votre bonne 
fortune : est-il rien de plus importun ? C'est d'a- 
voir le verre en main, et ne pouvoir boire, bien 
que vous soyez tourmenté d'une soif ardente ; et 
cela nous cause un chagrin extréme. 

Voilà les trois genres d'afflictions qui produisent 
toutes nos plaintes : n'avoir pas ce que nous ai- 
mons , le perdre aprés l'avoir possédé, le posséder 
sans en goûter la douceur, à cause des empéche- 
ments que les aütres maux y apportent. Si donc 
je vous fais voir, ehrétiens, que ces trois choses 
nous sont salutaires, n'aurai-je pas prouvé ma- 
nifestement que c'est un effet merveilleux de la 
bonté paternelle de Dieu sur les justes , de vouloir 
qu'ils soient attristés dans la vie présente, comme 
Jésus leur prédit dans notre évangile? C'est ce 
que j'entreprends de montrer avec le secours de 
la gráce. 

Et premièrement il nous est utile de n'avoir pas 
ce que nous aimons ; et c'est en quoi le monde 
sabuse, qui voyant un homme qui a ce qu'il 
veut, s'écrie avec un grand applaudissement : 
Qu'il est heureux ! qu'il est fortuné ! I] a ce qu'il 
veut ; est-il pas heureux? Il est vrai, le monde 
le dit, mais l'Evangile de Jésus-Christ s'y op- 
pose : et la raison, c'est que nous sommes ma- 
lades. Je vous nie, délicats du siècle, que la 
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misère consiste à n'avoir pas ce que vous aimez; 
c'est plutót à n'aimer pas ce qu'il faut : et de 
méme la felicité n’est pas tant à posséder ce que 
vous aimez, qu'à aimer ce qui le doit étre. 

Pour entendre solidement cette vérité , remar- 
quez que la félicité est la santé de l'âme. Nulle 
créature n'est heureuse si elle n'est saine ; et c'est 
la méme chose à l'égard de l'àme, qu'elle soit 
heureuse et qu'elle soit saine; à cause qu'elle est 
saine quand elle est dans une bonne constitution, 
et cela méme la rend heureuse. Comparez main- 
tenant ces deux choses, n'avoir pas ce que nous 
aimons , et aimer qui ne doit pas étre aimé; et 
considérez lequel des deux rend l'homme plus 
véritablement misérable. Direz-vous que c'est 
n'avoir pas ce que vous aimez ? Mais quand vous 
n'avez pas ce que vous aimez, c'est un empé- 
chement qui vient du dehors. Au contraire, 
quand vous aimez ce qu'il ne faut pas, c'est un 
déréglement au dedans. Le premier, c'est une 
mauvaise fortune; il se peut faire que l'intérieur 
n'en soit point troublé : le second est une maladie 
qui l'altére et qui le corrompt. Et puisqu'il n'y a 
point de bonheur sans la santé et le bon état du 
dedans, il s'ensuit que celui-là est plus malheu- 
reux qui aime sans une juste raison, que celui 
qui aime sans un bon succès ; parce qu'il est plus 
déréglé, et par'conséquent plus malade. Dans les 
autres maux ; délivrez-moi : mais où i] y a du 
désordre et ensuite du péché : Ah! guérissez-moi, 
s'écrie-t-il : c'est qu'il y a du déréglement, et 
conséquemment de la maladie. D'oà il résulte trés 
évidemment que le bonheur ne consiste pas à 
obtenir ce que l'on désire. 

Cela est bon quand on est en bonne santé. On 
accorde à un homme sain de manger à son appé- 
tit : mais il y a des appétits de malade, qu'il est 
nécessajre de tenir en bride; et ce seroit une 
opinion bien brutale d'établir la félicité à contentér 
les désirs irréguliers qui sont causés par la maladie. 
Or, fidéles, toute notre nature est remplie de ces 
appétits de malade , qui naissent de la foiblesse de 
notre raison et dela mortalité qui nous environne. 
N'est-ce pas un appétit de malade que cet amour 
désordonné des richesses qui nous fait mépriser 
les biens éternels? N'est-ce pas un appétit de ma- 
lade que de courir aprés les plaisirs, et de né- 
gliger en nous la partie céleste pour satisfaire la 
partie mortelle? Et parce qu'il nait en nous une 
infinité de ces appétits de malade, de là vient que 
nous lisons dans les saintes Lettres que Dieu se 
venge souvent de ses ennemis en satisfaisant leurs 
désirs. Etrange manière de se venger, mais qui 
de toutes est ja plus terrible, 


SUR LA PROVIDENCE. 


C'est ainsi qu'il traita Jes Israélites qui murmu- 
roient au désert contre sa bonté. « Qui est-ce, 
» disoit ce peuple brutal, qui nous donnera de 
» la chair? nous ne pouvons plus souffrir cette 
» manne (/vum., xi. 4, 6; Ps. Lxxvit. 21, 27, 
» 81.). » Dieu les exauca en sa fureur; et leur 
donnant les viandes qu'ils demandoient, sa colère 
en méme temps s'éleva contre eux. C'est ainsi 
que, pour punir les plus grands pécheurs, nous 
apprenons du divin Apótre (Rom., 1. 24.) qu'il 
les livre à leurs propres désirs; comme s'il disoit , 
il les livre entre les mains des bourreaux ou de 
leurs plus cruels ennemis. Que s'il est ainsi, 
chrétiens, comme l'expérience nous l'apprend 
assez, que nous nourrissons en nous-mêmes tant 
de désirs qui nous sont nuisibles et pernicieux : 
donc c’est un effet de miséricorde de nous con- 
trarier souvent dans nos appétits, d'appauvrir nos 
convoitises qui sont infinies, en leur refusant ce 
qu'elles demandent; et le vrai reméde de nos 
maladies, c'est de contenir nos affections déré- 
glées, par une discipline forte et vigoureuse, et 
non pas de les contenter par une molle condes- 
cendance. Vos autem contristabimini : « Pour 
» vous, vous serez dans la tristesse » en n'ayant 
pas ce que vous aimez; c'est la première peine 
qui vous est utile. 

Mais, fidéle, il ne t'est pas moins salutaire 
qu'on t'enléve quelquefois ce que tu possèdes. 
Connoissons-le par expérience. Quand nous pos- 
sédonsles biens temporels , il sefait certains noeuds 
secrets qui engagent le cœur insensiblement dans 
l'amour des choses présentes ; et cet engagement 
est plus dangereux , en ce qu'il est ordinairement 
plus imperceptible. Le désir se fait mieux sentir, 
parce qu'il a de l'agitation et du mouvement; 
mais la possession assurée, c'est un repos, c'est 
comme un Sommeil ; on s'y endort , on nele sent’ 
pas. C'est ce que dit l'Apótre saint Paul, que. 
ceux qui amassent de grandes richesses « tombent 
» dans les lacets : » 7ncidunt in laqueum 
(1. Tim., vt. 9.). C'est que la possession des 
richesses a des filets invisibles où le cœur se prend 
insensiblement. Peu à peu il se détache du Créa- 
teur par l'amour désordonné de la créature ; et à 
peine s'apercoit-il de cet attachement vicieux. 
Mais qu'on lui dise que cette maison est brülée, 
que cette somme est perdue sans ressource par la 
banqueroute de ce marchand; aussitôt le cœur 
saignera, la douleur de la plaie lui fera sentir 

« combien cesrichesses étoient fortement attachées 

» aux fibres de l'àme, et combien il s'écartoit de 

» la droite voie par cet attachement excessif : » 

Quantüm hec amando peccaverint , perdendo 
Toxe I. 
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senserunt, dit saint Augustin (de Civit. Dei, 
lib, 1, cap. x, fom. vir, col. 11.). Il] verra 
combien ces richesses pouvoient étre plus utile- 
ment employécs ; et qu'enfin il n'a rien sauvé de 
tous ses grands biens, que ce qu'il a mis en sû- 
reté dans le ciel, l'y faisant passer par les mains 
des pauvres : il ouvrira les yeux aux biens éter- 
nels qu'il commencoit déjà d'oublier. Ainsi ce 
petit mal guérira les grands, et sa blessure sera 
son salut. 

Mais si Dieu laisse à ses serviteurs quelque 
possession des biens de la terre ; ce qu'il peut faire 
de meilleur pour eux, c'est de leur en donner du 
dégoût , derépandre mille amertumes secrètessur 
tous les plaisirs qui les environnent, de ne leur 
permettre jamais de s'y reposer, de secouer et 
d'abattre cette fleur du monde qui leur rit trop 
agréablement ; de leur faire naître des difficultés, 
de peur que cet exil ne leur plaise, et qu'ils ne 


. le prennent pour la patrie; de piquer leur cœur 


jusqu'au vif, pour leur faire sentir la misère de 
ce pèlerinage laborieux , etexciter leurs affections 


. endormies à la jouissance des biens véritables. 


C'est ainsi qu'il vous faut traiter, Óó enfants de 
Dieu, jusqu'à ce que votre santé soit parfaite : 
cette convoitise, qui vous rend malades, demande 
nécessairement cette médecine. Il importe que 
vous ayez des maux à souffrir, tant que vous en 
aurez à corriger ; il importe que vous ayez de 
maux à souffrir, tant que vous serez au milicu 
des biens où il est dangereux de se plaire trop. 
Si ces remédes vous semblent durs, « ils excu- 
» gent, dit Tertullien, le mal qu'ils vous font, 
» par l'utilité qu'ils vous apportent : » Emolu- 
mento curationis offensam sut excusant ( de 
Ponit. n. 10. ). 

. Mais admirez la bonté de notre Sauveur , qui, 
de peur que vous soyez accablés , vous donne de 
quoi vous mettre au-dessus de tous les malheurs 
de la vie. Et quel est ce secours qu'il vous donne? 
C'est une espérance assurée que la joie de l'im- 
mortalité bienheureuse suivra de prés vos afilic- 
tions. Or il n'est rien de plus solide que cette 
espérance, appuyée sur la parole qui porte le 
monde, et si évidemment attestée par toute ]a 
suite de notre évangile. Attestée premièretnent 
par la joie du siècle : car si Dieu donne de la joie. 
à ses ennemis, songez ce qu'il prépare à ses ser- 
viteurs; si tel est le contentement des captifs, 
quelle sera la félicité des enfants ? Attestée en se- 
cond lieu par la tristesse des justes : car si tel est 
le plaisir de Dieu que, durant tout le cours de la 
vie présente, la vertu soit toujours aux mains 
avec tant de maux qui l'attaquent; si d'ailleurs, 
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selon la règle immuable de la véritzble sagesse, 
la guerre se fait pour avoir la paix : donc cette 
vertu , qu'on met à l'épreuve, enfin un jour se 
verra paisible, et ce Dieu qui l'a fait combattre 
lui donnera un jour la paix assurée. Et si nous 
apprenons de saint Paul (Rom., v. 3.) « que la 
» souffrance produit l'épreuve; » si lorsque le 
capitaine éprouve un soldat , c'est qu'il lui des- 
tine quelque bel emploi : console-toi, ó juste 
souffrant; puisque Dieu t'éprouve par la pa- 
tience, c'est une marque qu'il veut t'élever, et 
tu dois mesufer ta grandeur future par la diffi- 
calté de l'épreuve. Et c'est pourquoi l'Apótre 
ayant dit que la souffrance produit l'épreuve, il 
ajoute aussitôt après que « l'épreuve produit l'es- 
» pérance (Zbid., 4.).» 

Mais quelle parole pourroit exprimer quelle 
est la forcede cette espérance ? C'est elle qui nous 
fait trouver un port assuré parmi toutes les tem- 
pétes de cette vie. C'est pourquoi l'Apótre l'ap- 
pelle notre ancre ( Hebr., vi. 19.) : et de méme 
que l'ancre empêche que le navire ne soit em- 
porté ; et quoiqu'il soit au milieu des ondes, elle 
l'établit sur la terre, lui faisant en quelque sorte 
rencontrer un port entre les vagues dont il est 
battu :'ainsi quoique nous flottions encore ici-bas , 
l'espérance qui est l'ancre de notre àme nous 
donnera de la corisistance, si nous la savons 
jeter dans le ciel. 

Donc, ó justes , consolez-vous dans toutes les 
disgrâces qui vous arrivent; et quand la terre 
trembleroit jusqu'aux fondements, quand le ciel 
se méleroit avec les enfers , quand toute la nature 
seroit renversée, que votre espérance demeure 


ferme : lc ciel et laterre passeront , mais la parole 


decelui quia dit que notre tristesse sera changée 
en joie, sera éternellement immuable ; et quelque 
fléau qui tombe sur vous, ne croyez jamais que 
Dieu vous oublie. « Le Seigneur sait ceux quisont 
» à lui (2. Trim. , 1t. 19. ); et son œil veille tou- 
» jours sur les justes (Ps. xxxnI. 16.). » Quoi- 
qu'ils soient mélés avec les impies , désolés par 
les mémes guerres, emportés par les mémes 
pestes, battus enfin des mémes tempêtes, Dieu 
sait bien déméler les siens de cette confusion gé- 
nérale. Le méme feu fait reluire l'or et fumer la 
paille. « Le méme mouvement , dit saint Augus- 
» tin (de Civit. Dei, lib. 1, cap. vim, fom. vu, 
» col. 8. ), fait exhaler la puanteur de la boue et 
» la bonne senteur des parfums; » et le vin n'est 
pas confondu avec le marc, quoiqu'ils portent 
tous deux le poids du méme pressoir : ainsi les 
mêmes afflictions qui consument les méchants, 


purifent les justes. Que si quelquefois les pé 
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cheurs prospérent, s'ils tâchent quelquefois de 
faire rougir l'espérance de l'homme de bien par 
l'ostentation d'un éclat présent, disons-leur avec 
le grand saint Augustin (in Ps. xLviIn. Serm. i, 
fi. 3, 4, tom. 1v, col. 436, 487.): « O herbe 
» rampante, oserois-tu te comparer à l'arbre 
» fruitier pendant la rígueur de l'hiver, sous le 
» prétexte qu'il perd sa verdure durant cette 
» froide saison , et que tu conserves la tienne? 
» Viendra l'ardeur du grand jugement qui te 
» desséchera jusqu'à la racine, et fera germer les 
» fruits immortels des arbres que la patience aura 
» cultivés. » 


Méditons, méditons , fidèles, cette grande et 


terrible vicissitude : le monde se réjouira , et vous 
serez tristes ; mais votre tristesse tournera en joie, 
et la joie du monde sera changée en un grince- 
ment de dents éternel. Ah ! si ce changement est 
inévitable, loin de nous l'amour des plaisirs du 
monde. Quand lesenfants dusiécle nous inviteront 
à leurs délices, à leurs débauches , à leurs autres 
joies dissolues , craignons de nous joindre à leur 
compagnie; l'heure de notreréjouissance rr'est pas 
arrivée. « Pourquoi m'invitent-ils , dit Tertullien 


(de Spect. n. 28.)? Je ne veux point de part à 
» leurs joies, parce qu'ils seront exclus de la 
» mienne. » Il y a une vicissitude de biens et de 
maux ; on y va par tour : il y a une loi établie, 
que nous expérimenterons tour à tour les biens 
et les maux. J'appréhende de me réjouir avec 
eux , de peur de pleurer un jour avec eux. C'est 
être trop délicat de vouloir trouver du plaisir 
partout : il sied mal à un chrétien de se réjouir, 
pendant qu'il n’est {pas avec Jésus-Christ. Si j'ai 
quelque affection pour ce divin Maitre, H faut 
que je le suive en tous lieux; et avant que de me 
joindre à lui dans l'éternité de sa gloire, À faut 
que je l'accompagne du moins un moment dans 
la dureté de sa croix. Ce sont, fidèles, les senti- 
ments avec lesquels vous devez gagner oe jubilé 
que je vous annonce. C'estainsi que vous pourrez 
obtenir cette paix si ardemment désirée, et qui 
en est le véritable sujet : car il n'est point d'orai- 
son plus forte que celle qui part d'une chair mor- 
tifice par la pénitence, et d’une âme dégoütée des 
plaisirs du siècle. 


SUR LE DANGER DES PLAISIRS DES SENS. 


ABRÉGÉ 
D'UN AUTRE SERMON 


POUR 


LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES. 


Combien les plaisirs des sens sont dangereux, 
trompeurs, contraires à notre état; et combien 
nous devons les mépriser et les fuir. Quels sont ceux 
que nous devons rechercher. 





Mundus autem gaudebit ; vos autem contristabimini. 


Le monde se réjouiza; et vous serez dans la tristesse 
(Joan., xvi. 20.). 


Tous ceux qui vivent chrétiennement souffri- 
ront persécution. L'Eglise naissante : ne vous 
persuader pas [ qu'elle füt ] seulement persécutée 
par Jes tyrans ; chacun étoit soi-même son persé- 
cuteur. On affichoît à tous les poteaux et dans 
toutes les places publiques des sentences épou- 
vantables contre ses enfants ; eux-mêmes se con- 
damnoient. On leur ôtoit la vie; eux , les plaisirs : 
leurs biens ; eux , tout usage immodéré. Exil de 
leur patrie ; tout le monde leur étoit un exil : ils 
s'ordonnoient à eux-mêmes de ne s'arréter nulle 
part et de n'avoir nulle consistance en aucun 
pays, etc. Cette persécution aliénoit autant les 
esprits que l'autre; encore plus, dit Tertullien : 
Plures invenias , quos magis periculum vo- 
luptatis quàm. vito , avocet ab hác seot4 ( de 
Speet. n. 3. ). On oraignoit les rigueurs des em- 
pereurs contre l'Eglise; mais on craignoit bien 
plus la sévérité de sa discipline contre elle-móme; 
et ils se fussent plus facilement exposés à perdre 
la vie, qu'à se voir arracher les plaisirs sana les- 
quels la vie semble être à charge. 

Cette persécation dure encore. Les chrétiens se 
doivent déclarer la guerre et à toutes les joles 
sensuelles ; paroe qu'elles sont ruineuses à Pinno- 
oence, et le chrétien ne doit rien aimer que de 
saint ; parce qu'elles sont vaines et imaginaires, 
et le ohrótien ne doit rien aimer que de véritable; 
parce que ce n'enest pas le temps , et que le ehré- 
tien doit s'acoommoder aux ordres de la divine 
Providence. 


PREMIER POINT. 


Quand on parle contre les plaisirs , les Hibertins 
s'élèvent, et peu s'en faut qu'ils n'appellent Dieu 
cruel : car , disent-ils , qu'y a-t-il de sl criminel 
dans les plaisirs? C'est pourquoi, pour leur fermer 
la bouche, le discours grave et sérieux que feit 
Cicéron. Je l'ai pris dans saint Augustin : il cesse 
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d'être profane aprèsavoir passé par ve sacré canal. 
« Les voluptés corporelles peuvent-éiles sem- 
s Mer désirables, elles que Platon a jommées 
» l'appât et l'hameoon de tous les maux ? Ea offe 
» quelles maladies et de l'esprit et du corps : quel 
» épuisemerit et des forces et de la beauté de l'ug 
» et de l'autre; quelle honte, quelle infanile , 
» quel opprobre , n'est pas causé par ies voluptés 
» desquelles plus le transport est violent, plgs à 
» est ennemi de tonte sagesse? Owíus motus ut 
quisque est mamimus, 41a est inimloissimus 
philosophi (Cicer. én. HonTERS. ). Car quine 
» sait que les grandes émotions des sens ne lais- 
» sent aucun lieu à la réflexion ni à aucune pensée 
» sérieuse ? Et qui servit l'homme assez brutal qui 
» voulüt passer teute sa vie parmi ces emporte- 
» ments de ses sens émus , parmi oet enivrement 
» des plaisirs? Mais qui seroit l'homme de sens 
» rassis qui ne désireroit pas plutót que la nature 
» ne nous eût donné aucun de ces plaisirs corpe- 
» rels, qui dégradent l'âme de sa dignité et de sa 
» grandeur naturelle ? » 
« Voilà, dit saint Angustin, ce qu'a dit celui 
» qui n'a rien su de la première institution ni de 
» la dépravation de notre nafure, ni dela félicité 
» du paradis, ni des joies éternelles qui nous sont | 
» promises ; qui n'a point appris que la chair con- 
» velte contre l'esprit. Rougissons , conclut saint 
» Augustin, en entendant les discours des impies 
» ai conformes à la vérité, nous qui avons appris 
» dans la véritable et sainte philosophie de la 
» vraie piété, que la chair eonvoite contre l'es- 
» prit, et l'esprit contre la chair : » Erubesca- 
mus interim voriadieputationibus impiorum , 
qui didicimus in verd vore pietatio sanctd- 
que philosophid, et contra spiritum earnem, 
et contra carnem concupiscere spirilum (L4b. 
Iv. eontra Jui. n. 72. fom. x. col. 619.). «Je 
» vous conjure, mes fréres, que la philosophie 
» chrétienne, qui est la seule véritable philo- 
» sophie, ne soit ni moins grave ni moins hon- 
x» héte, ni moins chaste, ni moins sérieuse, nt 
» molnstempérée que la philosophie des païens : » 
Obsecro te, non sit honestior philosephia 
gentium, qudm nostra christiana, quo» «na 
est vera philosophia ; quandoquidom studium 
vel amor sapientie significatur hoc nomine. 
L'amour des plaisirs affoiblit le cœur et énerve 
le principe de droiture qui est en nous, pour ré 
sister à tous les crimes. Les joies des sens amol- 
lissent l'âme, la rendent légère, êtent la ré- 
flexion , le poids de l'esprit et du jugement, dis- 
sipent au dehors et ne laissent ni foree ni courage 
pour Dieu, pour qui nous les devons uniquement 
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réserver : Fortitudinem meam ad te custodiam 
(Ps. LvIu. 10.). [De là ] une espèce d'ivresse 
qui offusque les lumières de l'esprit et fait naître 
une ardeur violente qui pousse à tout crime. 
Cette ivresse ne se passe pas; parce qu'elle ne 
prend pas le cerveau par des fumées grossières, 
mais le cœur par une attache très intime et très dé- 
licate. Le cœur ne résiste plus à rien ; et il suffit de 
ne pas user avec une sage modération de ce qui 
peut être permis, pour réduire J’âme insensible- 
ment dans cet état funeste : Jd quod non expedie- 
bat admisi ; dum non tempero quod licebat 
(S. PauLin., ad SEVER. Epist. xxx. n. 3. ). 
[Combien faut-il donc] éviter les douceurs 
qui nous séduisent, les violences qui nous entrai- 
nent! Celles-là à craindre par la durée; celles-ci 
par la promptitude de leurs mouvements : celles- 
Jà nous flattent ; celles-ci nous poussent par force. 
On n'attend pas que l'enfant se soit blessé pour 
lui ôter une épée. Otez le regard avant; que 
le cœur soit percé : ótez la fréquentation si fami- 
liére avant qu'elle devienne un engagement; et 
la douceur de la grâce, qui vous sera inspirée, 
vous fera trouver plus de plaisir dans ce qui vous 
est commandé, que vous n'en auriez dans les 
objets qui mettroient obstacle à votre obéissance : 
' Ut inspiratá gratie suavitate per Spiritum 
sanctum, faciat plus delectare quod præcipit, 
quàm delectat quod impedit (S. AucusT. de 
Spirit. et Litter. n. 51. tom. x. col. 114.). 
[Que la] difficulté de revenir [sur ses pas, quand 
une fois on s'est laissé prendre aux attraits de la 
volupté, vous retienne; et pensez que si vous 


vous livrez à ses impressions, | elle vous conduira. 


où vous ne voudriez pas aller : Quoniam volene 
quó nollem perveneram (Ibid. Confess. lib. 
VIN. cap. v. tom. 1. col. 149. ). 

[Mais, dira Je voluptueux] qu'on ne m'envie 
pas mes plaisirs qui ne font tort à personne, ni 
mes divertissements qui ne me font faire aucune 
injustice. « Vous ne savez, dit saint Augustin 
» (in Ps. Lil. n.3. tom. 1v. col. 488; in Ps. 
>» CXXXIX. fi. 4. col. 1553.) , où vous pousseront 
» ces flatteurs. Voyez, poursuit cegrand homme, 
» les buissons hérissés d'épines qui font hor- 
» reur à la vue. La racine n'en est pas piquante; 
» mais c'est elle qui pousse ces pointes percantes 
» qui déchirent et ensanglantent les mains. » 
Ainsi l'attache aux plaisirs semble d'abord étre 
douce; mais elle s'effarouche et devient cruelle 
quand elle trouve de la résistance; mais elle se 
porte aisément à se remplir par des pilleries, 
lorsqu'elle s'est épuisée par ses excessives dé- 
penses. 


SUR LE DANGER 


Quand j'entends parler les voluptueux dans le 
livre de la Sapience, je ne vois rien de plus 
agréable ni de plus riant. Ils ne parlent que de 
festins, que de danses, que de fleurs, que de 
passe-temps. Coronemus nos rosis antequam 
marcescant : nullum pratum sit quod non 
pertranseat luxuria nostra (Sap. m. 8.): 
« Couronnons, disent-ils , nos têtes de fleurs avant 
» qu'elles soient flétries : qu'il n'y ait point de 
» pré, oü notre intempérance ne se signale. » 
Ils invitent tout le monde à leur bonne chère, et 
ils veulent leur faire part de leurs plaisirs. Memo 
nostrám exors sit luxurie nostra ; ubique 
relinquamus signa lætitiæ (Ibid. 9.). Que 
leurs paroles sont douces! que leur humeur est 
enjouée! que leur compagnie est désirable! Mais 
si vous laissez pousser cette malheureuse racine, 
les épines sortiront bientót : car écoutez la suite 
de leurs discours, et vous les verrez résolus à 
opprimer le juste qui les contredit , à réparer par 
des pilleries ce qu'ils ont dissipé par leurs débau- 
ches. « Opprimons, ajoutent-ils, le juste et le 
» pauvre; ne pardonnons point à la veuve ni à 
» l'orphelin : » Opprimamus pauperem justum 
( Ibid. 10.). Quel est ce soudain changement? 
et qui auroit jamais attendu d'une douceur si 
plaisante une cruauté si impitoyable? 

C'est en effet, chrétiens, que l'áme s'étant une 
fois éloignée de Dieu, fait de terribles progrés 
dans ce malheureux voyage. Le principe de 
toute droiture, c'est-à-dire, la crainte de Dieu, 
étant affoibli, elle n'a plus de force ni de résis- 
tance; elle s'abandonne peu à peu, et tombe 
d'excés en excés et de désordre en désordre. 
« De méme qu'un espion, dit saint Grégoire de 
» Nysse (in Eccles. Hom. vin. t. 1. p. 460, 
» 461.), S'il est rejeté d'abord, s'en retourne 
» honteux et confus; mais s'il est recu dans la 
» place, il gagne peu à peu les uns par les autres 
» avec un air innocent, et enfin le parti des 
» traitres devient le plus fort : ainsi un vicieux 
» amour des plaisirs ayant une fois entrée dans 
» le cœur par une secrète intelligence, il sollicite 
» l'un aprés l'autre tout ce qu'il y a en nous de 
» mauvais désirs : il se fait, dit ce saint évêque, 
» une grande défection ; tout se range de ce côté. 
» Laraison inconsidérée qui s'étoit trop facilement 
» confiée aux sens , est trahie par ces infidéles : » 
tout est perdu, tout [est renversé. ] 

C'est donc avec raison que l'Eglise nous détache 
des plaisirs du monde, méme des licites. Le ca- 
réme [a été institué] pour cet exercice : nous 
nous en servons pour une occasion de scandale. 
Mais quand Jes joies sensuelles ne seroient pas 


DES PLAISIRS DES SENS. 


dangereuses, c'est assez qu'elles soient vaínes 
[ pour nous porter à les rejeter.] 


SECOND POINT. 


Je vous ai fait parler un philosophe comme 
un auteur non suspect, pour vous faire voir les 
périls où la volupté mettoit la vertu : je vous 
produirai maintenant un roi. Si un philosophe, 
qui a passé sa vie dans un coin de son cabinet, 
[ étoit Je seul qui s’élevât contre les plaisirs, ] on 
diroit qu'il parleroit en spéculatif; mais un roi, 
à qui la fortune n'avoit rien refusé et qui ne s'étoit 
rien refusé lui-méme, [qui avoit] promené ses 
sens par toute sorte d'expérience, [est bien pro- 
pre à vous convaincre de la vanité de tous les 
plaisirs des sens.] Salomon [ vous l'atteste hau- 
tement.] Deux obstacles [ nous empéchent d'en 
jouir :] ou on ne peut pas par impuissance ; il 
nous décrit son abondance : ou on ne veut pas 
par retenue; il nous fait entendre qu'il avoit 
abandonné ses sens : Quo desideraverunt oculi 
mei , non negavi eis, nec prohibui cor meum 
( Eccles. 1.10 : ) « Je n'ai rien refusé à mes yeux 
» de tout ce qu'ils ont désiré ; et j'ai permis à mon 
» cœur de jouir de tous les plaisirs. » Ne se con- 
tenter pas de quelques plaisirs, vouloir que tous 
ses sens et tous ses désirs soient satisfaits par quel- 
que chose d'exquis; [c'est ce que Salomon avoit 
fait.] Aprés cela que dit-il? 11 s'éveille, il se 
reconnoit, et «il a trouvé, dit-il, que tout cela 


» étoit vanité et affliction d'esprit (Ibid. 11.) 1 » 


pesez ces deux mots. Vanité, parce qu'il n'y a 
point de corps; tout le prix vient de la foiblesse 
de la raison ; et c'est alors qu'il dit : isum repu- 
tavi errorem ; et gaudio dixi : Quid frustra 
deciperis (Ibid. 2.)? «J'ai dit au ris : Tu n'es 
» que folie; etàla joie : Pourquoi veux-tu me sé- 
» duire? » Preuve que tous ces grands divertis- 
sements touchent plus les enfants que tous les 
autres. Etre paré, courir deca et delà, se dé- 
guiser, se masquer, [ sont des jeux d'enfants :] 
nous nous rions de leurs badineries ; et les nótres 
sont d'autant plus ridicules que nous y mélons 
plus de sérieux ; car il n'y a rien de plus ridicule 
que le sérieux dans les niaiseries. L'amour de 
tous ces divertissements, c'est donc un reste d'en- 
fance. 

Bien plus c'est une folie : qui rit avec plus 
d'emportement que les insensés? Fatuus in risu 
exaltat vocem suam : cir autem sapiens viz 
tacité ridebit (Ibid. xx1. 23.) : « L'insensé élève 
» Sa voix en rianf; mais] l’homme sage rira 
» à peine tout bas : » avec crainte, parce 
qu'il craint toujours de se tromper; parce qu'un 
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certain sérieux intime désavoue toutes ces 
fausses joies, et a honte de s'y laisser emporter ; 
parce qu'il ne sait s'il y a plus de sujet ou 
de tristesse ou de joie. Dégoût, appétit, encore 
dégoût, puis renouvellement d'ardeur; c'est 
ce qui arrive dans tous les plaisirs. C'est donc 
une disposition déraisonnable à cause du chan- 
gement; et par conséquent vanité, foiblesse de 
raison. Le carnaval achevé, que vous reste- 
t-il? Le corps fatigué et l'esprit vide. O l'homme 
n'est que vanité, et aussi ne poursuit-il que des 
choses vaines : P'erumtamen in imagine per- 
transit homo ; sed et frustra conturbatur 
(Ps. xxxvur- 8.) : il n'est rien, et il ne recber- 
che que des riens pompeux. Tout est vanité; 
ajoutons et affliction d'esprit. 

Nulle voie si aplanie, où il ne se trouve des 
embarras. Nulle passion si douce, qui ne fasse 
naître mille passions accablantes. L'espérance 
balancée par la crainte : l'amour....., il ne con- 
vient pas à la gravité de cette chaire de parler 


de ses douleurs; mais nous pouvons bien parler 


de l'enfer de la jalousie. Nul ne fait moins ce qu'il 
veut que celui qui veut faire tout ce qu'il veut ; 
parce que, dans l'exécution de ses volontés , im- 
puissant de soi-méme, il dépend d'autrui. Les 
hommes sont contredisants, les humeurs con- 
traires : on se choque, on se traverse mutuelle- 
ment; il est malaisé de faire concourir avec nos 
desseins [ ceux des autres; ] donc affliction d'es- 
prit. Quiconque ne résiste pas à ses volontés, est 
injuste au prochain, incommode au monde, ou- 
trageux à Dieu , pénible à soi-même. Voulez-vous 
faire ce que vous voulez? N'entreprenez pas de 
faire ce que vous voulez. Retranchez les vo- 
lontés superflues qui vous rendent dépendants 
des autres : plus aisé de modérer ses volontés que 
de les satisfaire; vous y trouverez les vrais plai- 
sirs. 

Ne soupirez donc plus aprés les plaisirs de ce 
corps mortel: ne buvez plus cette eau trouble, 
laquelle vous voyez [sortir] d'une source si cor- 
rompue. Ce qui peut nous déplaire un seul mo- 
ment , jamais digne de notre amour. Et ne nous 
persuadons pas que nous vivions sans plaisirs, 
pour les vouloir transporter du corps à l'esprit, 
de la partieterrestre et mortelle, à la partie divine 
et incorruptible. C'est là au contraire, dit Tertul- 
lien, qu'il se forme une volupté toute céleste du 
mépris des voluptés sensuelles : « car, quel plus 
» grand plaisir que le mépris des plaisirs mémes, » 
qui, sans pouvoir nous contenter, ne nous laissent 
jamais de repos : Que [major voluptas, quàm 
fastidium ipsius voluptatis ( de Spect. n. 29.). 


Quinous dennera , chrétiens, que noussachions 
goûter ce plaisir sublime; plaisir toujours égal, 
toujours uniforme; qui naît non du trouble de 
Fame , mais de sa paix ; non de sa maladie, mais 
de sa santé; non de ses passions, mais de son 
devoir; non dé la ferveur inquiète et toujours 
ehangeshte de ses désirs, mais de la rectitude 
Hhmuable de s conscience : plaisir par conséquent 
véritable; qui n'agite pas la volonté, mais qui la 
aime ; qui ne surprend pas la raison , mais qui 
Fécisire; qui ne chatouille pas le eœur dans sa 
surface, mais qui l'attire tout entier à Dieu par 
son centre? 

Voyez les Kesses, les transports, les chants de 
ette esté triomphante. C'est de là que Jésus-Christ 
nous a apporté un commtencement de la gloire 
dans le bienfait de la grâcé; un essai de la vision 
dans la fol ; ume partie de la félicité dans l'espé- 
rance ; enfin un plaisir intime [dans la paix d'une 
bonne conscience : ] et si ces plaisirs ne sont pes 
tout à fait sensibles et satisaisents , aussi n'en est- 
ce pas encore le temps. 


TROISIÈME POINT. 


1° C'est ke temps da voyage; [et celui qui se 
Hvre aux plaisirs , au Heu d'avancet, perd de vue 
le terme où fl doit tendre, et ne sauroit y arriver.] 
2° C'est ke temps de rendre compte de ses actions. 
Celuf qui ét toujours en joie pease-t-H quelque- 
fols aux grandes affaires qu'H a, et combien les 
ris excesffs et les jeux perpétnels siéent mal à 
veux qui doivent être présentés devant le tribunal 
de Jésis-Christ? La jole qaand vous serez absons. 
$^ C’est le temps du combat; et [les plaisirs ne 
sont propres qu'à rious nerver et nous réduire 
mns l'irpuiswince de vaincre]. 4° « C'est le 
# teitrps de travailler à sa guérison et non le temps 
» de $e livrer atx plaisirs : » Sanitatia tempus 
est, non voluptatis (S. Auc., Serm. LxxxvB. 
#. 18. foin. v. col. 408.). [ H faut réprimer ces] 
appétits irréguliers qui sont causés par la maladie, 
[et qtti ne peuvent que l'entretenir ou l'augmen- 
tér, si l'on se préfe à les satisfaire. ] 

Yl a des maux qui nous blessent, il y a des 
vast qui nous flattent : ceux-là nous les devons 
supporter ; ceux-ci nots les devons modérer : le 
premier, par la patience et par le courage; Re 
second, par la tempérahce et par la retenue. Et 
Yes maux qui nous affligent nous servent à corriger 
ceux qui nous flattent ; paree que la force de ces 
derniers est dans le plaisir, et que la pointe du 
plaisir s'émonsse per ia sonffrance [qui en est] 
le contraire : lia quee per patéentiam susti- 
seus, alia.qua pir continentiam reframa- 
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mus (S. Auc., cont. JoLian., lib. v. n. 2t, 
tom. x. col. 640.). C'est ainsi que nous faisons 
servir d'instrument à la justice la peine du péché: 
In usus justitiæ peccati pana conversa est 
(4bid., de Civit. Dei, lib. xin, cap. w. tom. vu. 
col. 323.): Un malade ne songe pas au plaisir ; 
trop heureux de recouvrer la santé: [et pour 
l'aequérir il consent de se soumettre à un ] régime 
[exact et sévére. Telle est la conduite que nous 
devons suivre. ] Nostre cena, nostre nuptie 
nondum sunt. Non possumus cum illis dis 
cumbere, quia nec illi nobiscum (TERTUL. de 
Spect. n. 28.). « Letemps de nos festins, de nos 
» noces, n'est pas encore venu : nous ne pouvons 
» nous réjouir avec les mondains, parce qu'ils ne 
» pourront aussi se réjouir avec nous. » Viendra 
le temps de notre banquet : l'Epoux viendra, et 
il leur sera dit : Vescio vos, « Je ne vous connois 
» pas (MarTH., xxv. 12.); » ct nous enirerons 
en la joie de Notre-Seigueur. Nous ne la connois- 
sons que par espérance ; mais alors nous en aurons 
la possession véritable. Amen. 


SERMON 
TOUR 
LE CINQUIÈME DIMANCHÉ APRÈS PAQUES, 
PRÈCHÉ PANS LA CATHÉDRALE DE MEAUX , 





À L'OUVERTURE D'UNE MISSION EX 1682 !, 


Mépris que nous devons faire du monde pour al- 
ler à Dieu. Obligation de toujours croître en amour 
et en perfection durant le cours de cette vie. Deex 
sortes de tristesses ; quelle est celle qui est de partage 
des enfants de Dieu. Dispositions dans lesquelles 
nous devons entrer lorsque Dieu nous frappe. Seati- 
ments de pénitence nécessaires pour obtenir l'ia- 
dulgence du jubilé. Stabilité essentielle à la vraie 
pénitence : amour, seul capable de produire une so- 
lide conversion. H 





Vado ad Patrem meum. 
Je m'en vais à mon Père (Joan, xvi. 16.). 


Nütre-Setgneur, mes chers frères, dit eetie 
parole en a personne de ses fidèles, aussi-bien 
qu'en la sienne; et pour nous donner la eonfiance 
de la répéter avec lui, il a dit en un autre endroit : 
« Je monte vers mon Pére, et vers votre Pére; 
» vers mon Dieu, et vers votre Dieu (Joax., xx. 
» f'T.). » Son Père est donc le nôtre aussi, quoi- 
qu'à titre différent ; le sien per natare, et le nótre 

* Nous n'avons point le manuserit original de co sermmom. 
Ta déjà été imprimé dans un recueil de Lettres et d'O- 


puseules de Bossuet, 1748, 2 vol. In-12. Il est placé au. 
Vom. tr , pag. 92 et suir, 


DES ENFANTS DE DIEU. 


par adoption ; et nous pouvons dire avec lui: 
« Jem'en vais à mon Père. » Je puis méme ajou- 
ter, mes chers fréres, que cette belle parole nous 
convient, en un certain sens, plus qu'à Jésus- 
Christ ; puisque vivant sur la terre, il étoit déjà 
avec son Père, selon sa divinité; et que même, 
selon sa nature humaine, son àme sainte en voyoit 
la face. Il étoit toujours avec lui ; et dans un temps 
où il sembloit encore éloigné de retourner au lieu 
de sa gloire avec son père, il ne laissoit pas de 
dire: « Je ne suis pas seul ; mais mon Père qui 
» m'a envoyé, et moi, sommes toujours ensem- 
» ble. (JOAN., Vii. 16.) » 

C'est donc à nous qui sommes vraiment sépa- 
rés de Dieu, e'est à nous, mes bien-aimés, à faire 
un continuel effort pour y retourner : c'est à nous 
à die sans eesse: « Je vais à mon Père ; » et 
comme cette parole marquoit la consommation 
du mystère de Jésus-Christ dans son retour à sa 
gloire, elle marque aussi la perfection de la vie 
du chrétien, dans le désir qu'elle nous inspire de 
retourner à Dieu de tout notre cœur. 

Pénétrons donc le sens de cette parole : conce- 
vong premièrement ce que c'est que d'aller à notre 
Pére ; voyons en second lieu ce qui doit nous ar- 
river, en attendent que nous y soyons ; et com- 
prenons en dernier lieu quel bien nous y aurons, 
quand nous y serons parvenus : tout cela nous 
sera marqué dans notre évangile ; et je ne ferai 
que suivre pas à pas ce que Jésus - Christ nous y 
propose. 


PREMIER POINT. 


« Je m'en vais à mon pére. » C'est l'état d'un 
chrétien d'aller toujours : mais d’où est-ce qu'il 
part, et où est-ce qu'il doit arriver ? Saint Jean 
nous le fait entendre par cette parole : « Jésus 
» sachant que son heure étoit venue, de passer 
» de ce monde à son Père (Joan., xin. 1.). » 
N'en disons pas davantage : neus devons faire ce 
passage avec Jésus-Christ. «Je ne suis pas du 
» monde , dit-il, comme ils ne sont pas du monde 
» ( Jbid., xvu. 16.). » Ainsi, selon sa parole, 
vous n'êtes pas du monde : quittez-le dont, mar- 
chez soss relâche; mais marchez vers votre Père. 
Voilà les deux raisons de votre passage : la misère 
du lieu d’où vous partez; et la beauté de celui où 
vous êtes appelés. 
Saint Paul, pour nous exprimer le premier : 
« Le temps est court (1 Cor. , vu. 29.),» dit-il. Le 
temps est court ; si vous ne quittez le monde, il 
veus quittera.: il reste done « que celui qui est ma- 
» rié , seit comme ne l'étant pas ; et ceux qui pleu- 
>». Dant, comme. ne: plouymt pas ; et ceux qui se 
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» réjouissent, comme ne se réjouissant pas; et ceux 
» qui achètent, comme n'achetant pas; et ceux 
» qui usent de ce monde, comme n'en usant pas; 
» parce que la figure de ce monde passe (1 Cor., 
» VII. 29, 30, 31, 32. ). » Comme s'il disoit : 
Pourquoi voulez-vous demeurer dans ce qui passe? 
vous croyez que c'est un corps, une vérité ; ea 
n'est qu'une ombre et une figure, qui passe et 
qui s'évanouit : ainsi, en quelque état que vous 
soyez, ne vous arrétez jamais. Les liaisons les plus 
fermes et les plus saintes, telle qu'est celle du 
mariage , trouvent leur dissolution dans la mort : 
vos regrets passeront comme vos joies, ce quo 
vous eroyez posséder à plus juste titre, vous 
échappe , à quelque prix que vous l'ayez acheté; 
tout passe malgré qu'on en ait. 

« Mais c'est autre chose, dit saint Augustin 
» (in JoAN., Tract. Lv. n. 1 ,tom. 3. part. n, 
» Col. 653.), de passer avee le monde, autre 
» chose de passer du monde pour aller ailleurs. » 
Le premier , c’est le partage des pécheurs : mal- 
heureux partage, qui ne leur demeure même 
pas, puisque si le monde passe , ils passent aussi 
avec lui. Le second, c'est lc partage des enfants 
de Dieu, qui, de peur de passer toujours , ainsi 
que le monde, sortent du monde en esprit, et 
passent pour aller à Dieu. Domaines , possessions , 
palais magnifiques, beaux châteaux, pourquei 
voulez-vous m'arréter? Vous tomberez un jour; 
ou si vous subsistez , bientôt je ne serai plus mol . 
méme pour vous posséder : adieu , je passe, je 
vous quitte, je m'en vais, je n'ai pas le loisir 
d'arrêter. Et vous, plaisirs, honneurs, dignités , 
pourquoi étalez-vous vos charmes trompeurs ? Je 
m'en vais. En vain vous me demandez encore 
quelques moments, ce reste de jeunesse et de 
vigueur : non, non, je suis pressé ; je pars, je 
m'en vais; vous ne m'étes plus rien. Mais oü 
allez-vous? Je vous l'ai dit, je m'en vais à mon 
Père : c’est la seconde raison de hâter mon dé- 
part. 

Le monde est si peu de chose, que les philo» 
sophes l'ont quitté, sans méme savoit où aller : 
dégoûtés de sa vanité et de ses misères, ils l'ont 
quitté ; ils l'ont quitté, dis-je , sans méme sávoit 
s'ils trouveroient, en le quittant, une autre des 
meure où ils pussent s'établir solidement. Mais, 
moi, je sais où je vais : je vais à mon Père, Que 
craint un enfant, quand il va dans la maison pa- 
ternelle? Ce malheureux prodigue, qui s'étoit 
perdu en s'en éloignant , et qui s'étoit jeté en tant 
de péchés et en tant de miséres, trouvé une res: 
source , en disant : « Je me Rveraï, et je rèfour- 
» nerai chez mon père (Lec., xv. 18. ). » Pro: 
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digues , cent fois plus perdus que le prodizue de 
l'Evangile , dites donc : Je me léverai, je retour- 
nerai; mais plutót ne dites pas, je retournerai ; 
partez à l'instant. Jésus-Christ vous apprend à 
dire, non pas, j'irai à mon Père ; mais, j'y vais; 
je pars à l'instant : ou, si vous dites, je retour- 
nerai, avec le prodigue, que cette résolution soit 
suivie d'un prompt effet, comme la sienne ; car il 
se leva aussitôt , et il vint à son père. Dites donc 
dans le méme esprit, je retournerai à mon Pére: 
là les mercenaires, les âmes imparfaites, ceux qui 
commencent à servir Dieu , et qui le font encore 
par quelque espéce d'intérét, ne laissent pas de 
trouver dans sa maison un commencement d'a- 
bondance : combien donc en trouveront ceux qui 
sont parfaits, et qui le servent par un pur amour? 
Allez donc, marchez : quand le monde seroit 
aussi beau qu'il s'en vante, et qu'il le paroit à vos 
sens, il le faudroit quitter , pour une plus grande 
beauté , pour celle de Dieu et de son royaume. 
.Mais maintenant ce n'est rien, et vous hésitez ; 
et vous dites toujours : j'irai, je me léverai, 
je retournerai à mon Père; sans jamais dire : 
Je vais. 

Mais enfin supposons que vous partiez; vous 
voilà dans la maison paternelle. Atliré par les 
sensibles douceurs d'une conversion naissante, 
vous y demeurez : c'est le veau gras qu'on vous 
y a donné d'abord ; c'est la musique qu'on fait 
retentir dans toute la maison à votre retour. Vou- 
lez-vous donc demeurer dans cet état agréable , 
et y attacher votre ceur? Non, non , marchez , 
avancez : recevez ce que Dieu vous donne ; mais 
- élevez-vous plus haut , à la croix ; à la souffrance ; 
aux délaissements de Jésus-Christ, à la sécheresse 
qui lui a fait dire : « J'ai soif (Joan. , xix. 28.) ; » 
oü néanmoins il ne recoit encore que du vinaigre. 

Hé bien , me voilà donc arrivé ; j'ai passé par 
les épreuves, et Dieu m'a donné la persévérance ; 
je n'ai donc qu'à m'arréter. Non , marchez tou- 
jours. Etes-vous plus avancé qu'un saint Paul, qui 
avoit bu tant de fois le calice de la passion de son 
Sauveur ? écoutez comme il parle, ou plutôt con- 
sidérez commeil agit. ll dit aux Philippiens : « Mes 
» frères, je ne crois pas être arrivé ( PAilip. , ni. 
» 13. ). » Et quoi, grand apôtre, n'étes-vous pas 
du nombre des parfaits, et pourquoi avez-vous 
dit dans cet endroit méme : « Tout ce que nous 
» sommes de parfaits, ayons ce sentiment ( /bid., 
» 15.). » Il est parfait, et néanmoins : « Non, dit- 
» il, mes frères, je ne suis pas encore où je veux 
» aller, et il ne me reste qu'une chose à faire 
v ( Ibid. , 13. ). » Entendez-vous : Il ne me reste 
qu'une chose à faire. Et quoi ? « C'est qu'oubliant 
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» ce que j'ai fait, et tout l'espace que j'ai laissé 
» derrière moi dans la carrière où je cours, je 
» m'étende à ce qui est devant moi.» Je m'é- 
tende; que veut-il dire? Je fais continuellement 
de nouveaux efforts ; je me brise, pour ainsi dire, 
et je me disloque moi-méme, par l'effort continuel 
que je fais pour m'avancer ; et cela incessamment , 
sans prendre haleine , sans poser le pied un mo- 
ment dans l'endroit dela carrière où je me trouve; 
« Je cours de toutes mes forces vers le terme qui 
» m'est proposé ( Philip. , 11. 14. ). » Et encore, 
quel est ce terme? et verrons-nous une fin à 
votre course durant cette vie mortelle? Ecoutez 
ce qu'il répond : « Soyez mes imitateurs comme 
» je le suis de Jésus-Christ (1. Cor., 1v. 16.).» 
Imitateur de Jésus-Christ ! je ne m'étonne donc 
plus si aprés tant d'efforts , tant de souffrances, 
tant de conversions, tant de prodiges de votre 
vie, vous dites toujours que vous n'étes pas 
encore arrivé. Le terme oü vous tendez , qui est 
d'imiter la perfection de Jésus-Christ , est tou- 
jours infiniment éloigné de vous : ainsi vous irez 
toujours , tant que vous serez en cette vie ; puis- 
que vous tendez à un but où vous ne serez jamais 
arrivé parfaitement. 

Et vous, mes fréres, que ferez-vous, sinon ce 
qu'ajoute le méme Apótre dans son épitre aux 
Philippiens ( Philip., nt. 17.)? « Soyez, mes 
» frères, mes imitateurs, et proposez - vous 
» l'exemple de ceux qui se conduisent selon le 
» modèle que vous avez vu en nous. » Il faut 
donc toujours avancer, toujours croitre : en 
quelque degré de perfection qu'on soit, ne s'y 
reposer jamais, ne s'y arrêter jamais. Je m'en 
vais, je m'en vais plus haut, et toujours plos 
prés de mon Pére: Pado ad Patrem. Le che- 
min où l'on marche, la montagne où l'on vent, 
pour ainsi dire, grimper, est si roide, que si l'oa 
n'avance toujours, on retombe ; si l'on ne monte 
sans cesse , et qu'on veuille prendre un moment 
pour se reposer , on est entrainé en bas par son 
propre poids. Il faut donc toujours passer outre, 
toujours s'élever sans s'arrêter nulle part. C'est 
la pâque de la nouvelle alliance, qu'il faut célé- 
brer en habit de voyageur, le bâton à la main, 
la robe ceinte, et manger vite l'agneau pascal; 
« car c'est la pâque, c'est-à-dire le passage du 
» Seigneur ( Ezod., Xit. 11.); » et comme Moise 
l'explique aprés, « c'est la victime du passage du 
» Seigneur (1bid., 27. ), » qui nous apprend aussi 
à passer toujours outre, sans nous arrêter jamais; 
car Jésus-Christ, qui est cette victime, s'en va 
toujours à son Pére, et nous y méne avec lui. Si 
nous ne faisons un continuel effort pour nous 
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approcher de lui, et nous y unir de plus en 
plus, nous n'accomplissons pas le précepte : 
« Vous aimerez le,Seigneur votre Dieu de tout 
» votre cœur. de toutes vos pensées, de toutes 
» vos forces ( Deut., vi. 5.). » 

Mais quand on sera arrivé à ce parfait exercice 
de l'amour de Dieu , alors du moins il sera per- 
mis de s'arréter et de prendre du repos? Quoi, 
vous ne savez donc pas qu'en aimant , on acquiert 
de nouvelles forces pour aimer ! Le cœur s'anime, 
se dilate ; le Saint-Esprit, qui le possede, lui 
inspire de nouvelles forces pour aimer de plus en 
plus. Ainsi vous n'aimez point de toutes vos 
forces, si vous n'aimez encore de ces nouvelles 
forces que vous donne le parfait amour. Il faut 
donc croitre en amour pendant tout le cours de 
cette vie ; celui qui donne des bornes à son amour 
ne sait ce que c'est que d'aimer ; celui qui ne 
tend pas toujours à un plus haut degré de per- 
fection ne connoit pas la perfection, ni les obli- 
gations du christianisme. « Soyez parfaits , dit le 
» Sauveur, comme votre Pére céleste est parfait 
» ( MATTH., V. 48.). » Pour avancer vers ce but, 
oü l'on n'est jamais tout à fait en cette vie, il 
faut croitre en perfection , toujours aimer de plus 
en plus. Je ne sais si dans le ciel méme l'amour 
n'ira point toujours croissant; puisque l'objet 
qu'on aimera étant infini, et infiniment parfait, 
il fournira éternellement à l'amour de nouvelles 
flammes. Si néanmoins il faut dire qu'il y a des 
bornes , c'est Dieu seul qui les donne ; et comme, 
durant cette vie , on peut toujours avancer, tou- 
jours croitre, il le faut donc toujours faire, 
toujours dire: « Je vais à mon Pére; » c'est-à- 
dire, je marche non-seulement pour y aller 
lorsque j'en suis éloigné ; mais lors méme que je 
m'en approche et que je m'y unis, je tâche de 
m'en approcher et de m'y unir davantage , jusqu'à 
ce.que je parvienne à cette parfaite unité où je 
ne serai avec lui qu'un méme esprit, « oü je lui 
» serai tout à fait semblable, en le voyant tel 
» qu'il est (Joa. , 111. 2.); » où enfin, et pour 
tout dire en un mot, « où lui-même sera tout en 
» tous (1. Cor. , xv. 28.), » et rassasiera tous 
nos désirs. Mais en attendant, qu'avons-nous à 
faire ? C'est ce que je vous devois expliquer dans 
la seconde partie de ce discours , ou plutót ce que 
Jésus- Christ vous expliquera lui-même dans 
notre évangile. 


SECOND POINT. 


Ce que vous avez à faire, dit-il, en attendant 
le jour de votre délivrance, c'est que « vous 
» pleurerez et vous gémirez , et le monde se ré 


» jouira ; mais vous, vous serez dans la tristesse. » 
Vos autem contristabimini (JOAN., xvt. 20. ).- 
Pour entendre cette tristesse, il faut écouter le 
saint Apôtre, qui nous dit qu'il y a de deux 
sortes de tristesse : « Il y a la tristesse du siècle, 
» la tristesse selon le monde ; et la tristesse selon 
» Dieu (2. Cor., vit. 10.). » Ne croyez pas, mes 
frères, sous prétexte que Jésus-Christ a prononcé 
que le monde seroit dans Ja joie, ne croyez pas, 
dis-je, qu'il ait voulu dire que ces joies seront 
sans amertume, ou qu'elles ne seront pas suivies 
de douleur. Qui ne voit, par expérience, que 
ceux qui aiment le monde ont presque toujours 
à pleurer la perte deleurs biens, de leurs plaisirs, 
de leur fortune, de leurs espérances, et en un 
mot de ce qu'ils aiment? Si donc Jésus-Christ 
a dit que le monde se réjouira , c'est qu'il cher- 
chera toujours à se réjouir ; c'est là son génie, 
c'est là son caractère; mais quoiqu'il cherche 
toujours la joie, il ne lui arrive jamais de la 
trouver à son gré, c'est-à-dire pure et durable. 
Salomon a dit, il y a long-temps , que ces deux 
qualités manquent aux joies dela terre : « Leris 
» sera mélé de douleur ( Prov., xiv. 13.) ; » les 
joies du monde ne sont donc jamais pures: 
« Jes pleurs suivent de prés la joie; » elle ne 
sera donc jamais durable; et quelque heureux 
qu'on soit dans le monde, il y a plus d'afflic- 
tions que de plaisirs : c'est donc là cette tristesse 
du siécle dont saint Paul vous a parlé. 

Mais qu'en a dit ce bienheureux Apótre? « La 
» tristesse du siècle produit la mort ( 2. Cor., vit. 
» 10.); » parce qu'elle vient de l'attachement 
aux biens périssables. A cette tristesse du siècle, 
saint Paul oppose la tristesse qui est selon Dieu, 
et qui est le vrai caractére de ses enfants. La 
tristesse qui nous peut venir du cóté du monde, 
par la perte des biens de la terre, ou par l'infir- 
mité de la nature, par les maladies , par les dou- 
leurs, nous est commune avec les impies; ainsi 
ce n'est pas.là cette tristesse que le Sauveur 
donne en partage à ses fidéles, en leur disant : 
« Vous pleurerez. » C’est, mes frères, cette dou- 
leur selon Dieu dont il veut parler ; et quel en 
est le sujet, sinon qu'ordinairement le monde 
persécuteur fait souffrir les gens de bien et les 
tient dans l'oppression. Ajoutons que Dieu, 
comme un bon Père, châtie les justes comme 
ses enfants, et leur fait trouver leurs maux en ce 
monde , afin de leur réserver leurs biens dans la 
vie future. Vous voyez bien déjà quelque chose de 
cette tristesse qui est selon Dieu. Soumettez-vous- 
y, mes chers fréres, soumettez-vous à l'ordre qu'il 
a établi dans sa famille ; et si, lorsqu'il a résolu 
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de punir le monde, il commence le jugement 
par sa maison, par les jüstes qui sont ses en- 
fanis; tendez le dos humblement à cette main 
paternelle, et laissez-lui exercer une rigueur si 
remplie de miséricorde. 

Mais voici encore une autre espéce de cette 
tristesse selon Dieu. Assis sur.les fleuves de Ba- 
bylone et au milieu des biens qui passent, les 
fidèles sentent leur bannissement, et pleurent en 
se souvenant de Sion leur chère patrie. Ah ! mes 
chers enfants, si quelque goutte de cete tristesse 
entre dans vos cœurs, et que, pleins de dédain et 
de dégoût pour ce qui passe, vous vous sentiez 
affligés de ne pas jouir encore du bien qui est 
éternel , aprés lequel vous soupirez ; c'est là la 
tristesse selon Dieu que je vous souhaite. 

Mais ce n'est pas eucore cele que j'ai dessein 
de vous précher aujourd'hui avec saint Paul. 
« Cette tristesse qui est selon Dieu, produit, dit ce 
» saint Apôtre, une péaitence stable (2. Cor., 
» VII. £0.). » C'est donc là principalement celte 
douleur que je vous souhaite: le regret de vos 
péchés, la tristesse et l'amertume de la pénitence. 
Si je puis vous inspirer celte douleur, alors, elors, 
mes chers frères, je vous dirai avec l'Apótre: 
« Ah! mes bien-aimés, je me réjouis non pas de 
» ce que vous êtes contristés, mais de ce que 
» vous l’êtes selon Dieu par la pénitence ( Jbid., 
» 9.) ;»cteucore : « Qui est celui qui me peut 
» donner de la consolation et de la joie, sinon 
» celui qui s'afflige à mon sujet ( ibid., n. 2.), » 
à qui me prédication et mes avertissements ont 
luspiré celte tristesse qui est selon Dieu, et le re- 
gret de leurs fautes ? 

C'est, mes frères, pour vous inspirer cette tris- 
tesse salutaire que j'ai appelé des prédicateurs 
qui vous précheront la pénitence dans le sac et 
sur la croix. Vous commencerez dés ce soir à les 
entendre, et je fais l'ouverture de cette mission, 
dont j'espère tant de fruits. Laissez-vous donc af- 
fliger selon Dieu , et plongez-vous dans la tristesse 
de la péuitence. Je suis touché , il y a long-temps, 
de la tristesse que vous donnent tant de misères, 
tant de charges que vous avez beaucoup de peines 
à supporter, et que sans doute vous ne pouvez 
supporter long -temps, malgré votre bonne vo- 
lonté. Je vous plains; je les ressens avec vous : et 
quelle seroit ma joie, si je pouvois vous soulager 
de ce fardeau! Mais il faut que je vous parle 
comme un père: quand vous exagéreriez vos 
maux, qui sont grands, vous n'allez pas à la 
source. Toutes les fois que Dieu frappe, et qu'on 
ressent des misères ou publiques ou particulières, 
qu'on et frappé dans ses biens, dans sa personne, 
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dans sa famille ; il ne faut pas s'arréter à plaindre 
ses maux , et à pousser des gémissements qui ne 
les guériasent pas ; il faut porter sa pensée à nos 
péchés qui nous les attirent. 

Voyez ce prodigue, dont noss vous parlions tout 
à l'heure, réduit à paitre un troupeau immeonde, 
et gagnant à peine du pain dans un service si bas 
et si indigne. Il ne se contente pas de dire : « Les 
» moindres domestiques de mon père sont abon- 
» damment nourris, et moi, qui suis son fils, je 
» meurs ici de faim (Luc, xv. 17.); » ear cette 
plainte stérile n'auroit fait qu'aigrir ses maux , au 
lieu de les soulager. Il va à la source ; il sent que 
la source de ses maux c'est d'avoir quitté son pére 
et sa maison, où tout abonde ; c'est de s'être con- 
tenté des biens qui se dissipent si vite, et qu'il 
lui avoit atrachés, parce que ce père, si sage 
et si bon, qui en connoissoit la malignité, avoit 
peine à les lui donner. Il dit donc dans ce senti- 
ment: « J'irai, je me léverai (Jüid., 18.), et je 
» retournerai vers mon père ; » et non content 
de le dire d'une manière foible et imparfaite , il se 
lève, il vient à son père , et il éprouve les dou- 
ceurs de ses tendres embrassements. S'il s'éteit 
contenté de dire : Ah ! que je suis malheureux ! 
et que se prenant de ses maux, non point à soi- 
méme, mais à Dieu, il eût blasphémé oontre le 
ciel, qu'auroit-il fait autre chose que d'aggraver 
son fardeau ? Mais paree qu'il a dit dans sa mi- 
sére: « Mon père j'ai péché contrele ciel et contre 
» VOUS , et je ne suis pas digne d’être appelé votre 
» fils ; » il a tout ensemble et effacé son péché, 
et fini les maux qui en faisoient le châtiment. 

Mes bien-aimés, faites-en de méme. Vous voyez 
tant d'ennemis conjurés de tous côtés centre vous ; 
ue dites pas, comme faisolent autrefois les Juifs : 
C'est l'Egypte, ce sont les Chaldéens, c’est l'épée 
du roi de Babylone qui nous poursuit ; dites : 
« Ce sont nos péchés qui ont mis la séparation 
» entre Dieu et nous (Is., LIx. 2. ): » encore ua 
coup, ce sont nos póchés qui soulévent contre 
nous tant d'ennemis : Nos péchés accablent l'état, 
comme disoit saint Grégoire ; « le royaume n'en 
» peut plus sous ce faix : » Peccatorum nostre- 
rum oneribus premimur, que reipublice vires 
gravant (ad Macric. Auc., lib. v, Ep. Xx, 
tom. n, col. 741.) Venez donc gémir devant 
Dieu, à la voix de ces saints missionnaires, qui 
viennent me seconder et me prêter leurs secours, 
pour vous préparer à la gráce du jubilé. 

Vous me direz: Mais la gráce du jubilé est 
donnée pour nous soulager, et relácher les peines 
que nous méritons par nos crimes ; par epnsóqeemt 
pour nous donger de la joie, et non pas pour neus 
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plonger dans la tristesse à laquelle vous fous 
exhortez. Vous n'entendez pas, mes bien-aimés, 
le mystère de l'indulgence et du jubilé, et la na- 
ture de cette grâce. Il y a une peine et une dou- 
leur que l'indulgence relâche : il y en a une autre 
qu'elle augmente. La peine qu'elle reláche, c'est 
eette affreuseaustérité de la pénitenee, dont nous 
devrions porter toutes les rigueurs, après avoir 
tent de fois péché contre Dieu ct outragé son 
Saint-Esprit. Mais il y a une peine que l'indul- 
gence doit augmenter, et c'est la peine que nous 
cause le regret d'avoir offensé Dieu. Et pourquoi 
l'indulgence vient-elle augmenter eette peine d'un 
cœur affligé de ses péchés, et percé de douleur 
d'en avoir commis un si grand nombre ? si ce 
n'est, comme dit le Sauveur, « que celui à qui 
» on remet devantage aime aussi davantage (Luc, 
» vil. 47.) : » et qu'en aimant davantage son bien- 
faiteur, il doit aussi s'affliger davantage de l'avoir 
offensé par tant de crimes. C'est dono ainsi que 
l'indulgence augmente la peine, cette peine d'a- 
voir commis un péché mortel , cent péchés mor- 
tels, un nombre infini de péchés mortels. C'est 
pour ceux en qui celte peine intérieure de la pé- 
nitenee s'augmente, c'est pour ceux-là, mes bien- 
aimés, que l'indulgence est aecordée. « Ceux qui 
» font la pénitenee indifféremment, comme parle 
+ le saint eoncile de Nicée ( Can., xi. Las., fom. 
» 1, €ol. 42.), i] n'y a point d’indulgence pour 
» eux. » L'esprit de l'Eglise est d'accorder l'in- 
dulgence à eeux qui sont pénétrés et comme ac- 
eablés par la douleur de leurs erimes. 

Mais je veux encore remonter plus haut, et 
vous remettre devant les yeux l'exemple de saint 
Paul. C'est la pénitence imposée et l'indulgence 
aecordée à ce Corinthien incestueux , qui a donné 
lieu à l'excellente doctrine que je vous ai rap- 
portée de ee grand Apótre sur Ja tristesse de la 
pénitenee. Saint Paul avoit prononcé contre ce 
pécheur scandaleux une dure et juste sentence, 
« jusqu'à le livrer à Satan, pour l'affliger selon 
» la chair, et le sauver selon l'esprit (1. Cor., v. 
» 5.). » L'Eglise de Corinthe, vivement touchée 
du reproche que saint Paul lui avoit fait de souffrir 
un si grand scandale au milieu d'elle, avoit mis 
ee pécheur en pénitence; et depuis, touchée de 
ses larmes, elle en avoit adouci la rigueur, sup- 
pliant le saint apótre d'agréer ce charitable adou- 
cissement. Et sur cela, voici l'indulgence qu'ac- 
eorda saint Paul : voici le premier exemple de 
cette indulgence apostolique, qui a été de tous 
temps si prisée et si estimée dans l'Eglise. Eh 
bien! dit-il, « c'est assez que le pécheur scanda- 
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» que vous lui avez imposée dans votre assemblée 
» par la multitude, » dit-il, par l'Eglise , par les 
pasteurs , avec le consentement de tout le peuple ; 
car c'est sans doute ce que veulent dire ces mots : 
Sufficit objurgatio hec, que fit à pluribus 
(2. Cor., 4 6.). Ainsi, loin de trouver mauvais 
ce que votre charité a fait pour lui, et l'adoueise 
sement de sa peine, je vous exhorte au contraire 
de le traiter avec indulgence, de le consoler par 
ce moyen dans l'extrême confusion et afflietiog 
que lui cause son crime; « de peur, dit cet 
» apótre, qu'il ne soit accahlé par un exces de 
» tristesse : » J/Ve forté abwndantiori tristitid 
absorbeatur (Ibid., 1.). 

Vous voyez maintenant, mes bien-aimés, ce 
qui le rendit digne de l'indulgence de l'Eglise et 
de saint Paul : c’est que s'étant livré sans bornes 
à cette tristesse salutaire de la pénitence, il s'y 
plongea jusqu'à faire craindre qu'il en seroit ae- 
cablé, que sa douleur ne l’absorhât : Ne absor- 
beatur, ne l'abimát; en sorte qu'il ne Ja püt pas 
supporter. Livrez-vous donc, à son exemple, à 
la douleur de la pénitenee, afin de vous rendre 
dignes de l'indulgence, des consolations, de ja 
charité de l'Eglise. 

Mais, mes fréres, n'oubliez pas un caraetére 
de cette tristesse qui est selon Dieu, marqué par 
saint Paul, dans le passage que nous traitons. 
La tristesse qui est selon Dieu produit, dit-il, 
« une pénitencc. » Mes frères, quelle pénitence? 
« Une pénitence stable : » Panitentiam stabi- 


' lem ( Ibid., vni. 10.) ; non pas de ces douleurs 


pasesgéres, que la première attaque des sens et 
de la tentation emporte aussitót et sans résistance. 
Cette tristesse produit la mort, aussi-bien que 
celle du siècle, paree qu'elle n'a servi au pécheur 
que peur lui faire faire une confession qui, n'ayant 
point eu de bons effets, n'en peut avoir eu que de 
trés mauvais, en donnant lieu à une rechute plu 
dangereuse que le premier mal. La pénitence 
que je vous demande est une pénitence darable, 
affermie sur de solides maximes ei sur une épreuve 
convenable. Et quoi consiste la stabilité de 
cette tristesse? L'Apótre dit, quand elle est par- 
faite, qu'elle doit produire « une pénitence stable 
» pour le salut : » elle a donc la stabilité qui Jui 
convient, lorsqu'elle vous mène jusqu'au salut, 
jusqu'à la parfaite union avec Dieu , et au dernier 
accomplissement de cette parole : « Je vaisà mon 
» Père. » Alors il vous arrivera ce, que Jésus- 
Christ a promis dans notre évangile, ce qui devoit 
faire le dernier point de ce discours, et que fe 
tranche en un mot. 

« Alers, dit-il, votre tristesse sera changée on 
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» joie, et en une joie que personne ne vous ótera 
» jamais : » Gaudium vestrum nemo tollet à 
vobis (JoaN., xvI. 22.). Voilà, mes frères, la 
joie que je vous souhaite; non pas ces joies que 
le monde donne et que le monde ótc : il les donne, 
non par raison , mais par humeur, par bizarrerie, 
par caprice; et il les óte sans savoir pourquoi, 
avec aussi peu de raison qu'il en a eu à les 
donner. Loin de nous ces joies trompeuses ; loin 
de nous l'aveuglement qu'elles produisent dans 
les cœurs, et le criminel attachement avec lequel 
on s’y abandonne. Je yous souhaite cette joie qui 
ne change pas, parce que celui qui la donne est 
immuable. 

Mais, mes fréres, n'oubliez jamais qu'il y faut 
venir par la tristesse , par la tristesse qui est selon 
Dieu, par la tristesse de la pénitence. C'est ce 
que Jésus-Christ nous explique à la fin de notre 
évangile, par une comparaison admirable et bien 
naturelle. « Une femme, dit-il, a de la douleur 
» pendant qu'elle enfante, parce que son heure 
» est venue; mais lorsqu'elle a enfanté un fils, 
» elle ne se souvient plus de ses maux, dans la 
» joie qu'elle a d'avoir mis un homme au monde 
» (JOAN., XVI. 21.). » Voilà le modèle de cette 
douleur de la pénitence que je vous ai aujour- 
d'hui préchée aprés saint Paul. Vous devez en- 
fanter un homme, et cet homme que vous devez 
enfanter età qui vous devez donner une vie nou- 
velle, c'est vous-méme. Votre heure est venue, 
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le commencement d'une campagne qui apparem- 
ment doit étre décisive; la mission, le jubilé, 
nos pressantes exhortations , avertissent qu'il est 
temps que vous acheviez cet enfantement, que 
vous semblez commencer depuis tant d'années 
d'une maniére si languissante et si foible. Quand 
on entend les cris d'une femme en travail, qui 
sont médiocres et languissants, on dit : Elle n'ac- 
couche pas encore. Mais, quand un cri qui perce 
les oreilles les déchire, pour ainsi dire, et pénètre 
jusqu'au cœur, alors on se réjouit, et on dit : Elle 
est délivrée ; et on apprend un peu aprés l'heu- 
reuse nouvelle qu'elle a mis un homme au 
monde, et on la voit consolée de son travail , qui 
auparavant lui étoit insupportable. Mes bien- 
aimés , si a douleur que vous causent vos péchés 
n'est vive, pénétrante; si elle ne déchire, pour 
ainsi dire, et ne brise vos cœurs, vous n'enfan- 
terez jamais votre salut; hélas! vous serez de 
ceux dont il est écrit: « L'enfant se présente, 
» et sa mère n'a pas la force de le mettre au 
»monde : » Fires non habet parturiens 
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imparfaits , des résolutions chancelantes ; c'est-à- 
dire, non pas des résolutions, mais des mouve- 
ments languissants qui n'aboutissent à rien; vous 
périrez avec le fruit que vous devez mettre au 
jour, c'est-à-dire votre conversion et votre salut. 
Mais si vous criez de toutes vos forces, si vos 
gémissements percent le ciel, si vos efforts sont 
pressants et persévérants, et que vous soyez de 
ces violents qui veulent emporter le ciel de 
force; que votre sort sera heureu$, et quelle 


, Sera votre joie ! Car si cette mère se tient heureuse 


pour avoir mis au monde un enfant, qui est à la 
vérité un autre elle-méme, mais enfin un autre : 
quelle doit étre votre consolation , quel doit étre 
votre transport, lorsque vous aurez enfanté non 
pas un autre, mais vous-méme? Afin de com- 
mencer une vie nouvelle , abandonnez-vous donc 
aux justes regrets d'avoir offensé Dieu ; et si vous 
voulez achever cet enfantement salutaire que je 
vous préche en son nom, ne vous arrêtez pas à 
la crainte de ses jugements. 

La crainte de ses jugements est un tonnerre 
qui étonne, qui ébranle le désert, qui brise les 
cédres, qui abat l'orgueil, qui, par de vives 
secousses, commence à déraciner les mauvaises 
habitudes. Mais pour rendre la terre féconde, il 
faut que ce tonnerre rompe la nuée et fasse couler 
la pluie qui rend la terre féconde: Dominus di- 
luvium inhabitare facit (Ps. xxvi. 10.). Cette 
pluie, dont l’âme est arrosée et pénétrée, qu'est- 
ce autre chose, mes fréres, que le saint amour? 
La terreur ne frappe qu'au dehors; il n'y a que 
l'amour qui change le cœur. La crainte agit avec 
violence, et peut bien nous retenir pour un peu 
de temps; la seule dilection nous fait agir natu- 
rellement, par inclination, et produit des réso- 
lutions aussi permanentes que douces. Et c'est 
encore ce qu'il nous faut faire, en disant : « Je 
» vais à mon Père. » Ah! ce n'est point à un 
juge implacable et rigoureux qu'il nous faut aller, 
comme de vils esclaves, comme des criminels 
condamnés; c'est à un Pére miséricordieux et 
plein de tendresse. Aimez donc, si vous voulez 
vivre; aimez, si vous voulez changer votre ceur, 
et y faire un changement durable. Ne vous lassez 
point de regretter d'avoir tant offensé un si bon 
Pére; et aprés avoir goüté par ces saints regrets 
l'amertume de la pénitence, peu à peu vous rem- 
plirez votre cœur de cette joie qui ne vous sera 
jamais ótée; par la bénédiction éternelle du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. 4men. 
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SERMON 


LE MYSTÈRE DE L'ASCENSION 
DE NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST. 


Jésus l'unique et véritable Pontife, figuré dans les 
cérémonies de l'ancienne loi; le seul qui remplit 
parfaitement les fonctions du sacerdoce. Besoin que 
nous avions d'un pareil Pontife ; pourquoi devoit- 
il monter au ciel. Excellence de sa qualité de Média- 
teur ; comment est-il le Médiateur universel. En 
quel sens donnons-nous ce nom aux Saints. Avec 
quel succés il sollicite, comme notre avocat , la mi- 
séricorde divine en notre faveur; gráces et bénédic- 
tions qu'il répand sur nous du haut du ciel. Raisons 
qui doivent nous porter à étre éternellement en- 
flammés des désirs célestes. 

Pracursor pro nobis introivit Jesus, secundàm ordi- 
nem Melchisedech Pontifex faclus in ceternum. 


Jésus notre avant-coureur est entré pour nous au-dedans 
du voile, c'est-à-dire au ciel, fait Pontife éternellement 
selon l'ordre de Melchisédech ( Hz». v1. 20. ). 


Si l'on voyoit une telle magnificence , lorsque 
les consuls et les dictateurs triomphoient des na- 
tions étrangères ; si les arcs triomphaux portoient 
jusqu'aux nues le nom et Ja gloire du victorieux ; 
s’il montoit dans le Capitole au milieu de la foule 
de ses citoyens, qui faisoient retentir leurs acclama: 
tions jusque devant les autels de leurs dieux : au- 
jourd'hui que notre invincible Libérateur fait son 
entrée au plus haut des cieux, enrichi des dépouilles 
de nos ennemis, quelle seroit notre ingratitude, 
si nous n'accompagnions son triomphe de pieux 
cantiques et de sincères actions de grâces ? Certes, 
il est bien juste, 6 Seigneur Jésus, que nous as- 
sistions avec une sainte allégresse à la célébrité 
de votre triomphe : car encore que, sortant de 
ce monde, vous empertiez avec vous toute notre 
joie; encore que cette solennité regarde plus ap- 
paremment les saints anges, qui seront doréna- 
vant réjouis par l'honneur de votre bienheureuse 
présence; toutefois il est assuré que nous avons 
la plus grande part en cette journée. Vos intérêts 
sont de telle sorte liés avec ceux de notrenature, 
qu'il ne s'accomplit rien en votre personne qui ne 
tourne à l'avantage du genre humain: vous ne 
montez au ciel, que pour nous en ouvrir le pas- 
Sage. « Je m'en vais, dites-vous, préparer vos 
» places ( JoaN., xiv. 2.). » C'est pourquoi votre 
apôtre saint Paul ne craint pas de vous appeler 
notre avant-coureur , et de dire que vous entrez 
pour nous dans le ciel : tellement que si nous 
savons comprendre vos intentions , vous ne frus- 


trez aujourd'hui notre vue, que pour accroitre 
notre espérance. 

Et en effet, considérons, mes trés chéres 
Sœurs, quel est le sujet de ce magnifique triom- 
phe qui se fait aujourd'hui dans le ciel. N'est-ce 
pas qu'on y recoit Jésus-Christ comme un con- 
quérant? Mais c'est nous qui sommes sa conquéte, 
et c'est de nos ennemis qu'il triomphe. Toute la 
cour céleste accourt au devant de Jésus; on 
publie ses louanges et ses victoires, on chante 
qu'il a brisé les fers des captifs, et que son sang 
a délivré la race d'Adam éternellement condam- 
née. Que si on honore sa qualité de Sauveur ; eh! 
quelle est donc notre gloire, mes Sœurs, puisque 
Je salut et la délivrance des hommes fait non-seu- 
lement la fête des anges, mais encore le triomphe 
du Fils de Dieu même? Réjouissons-nous , mor 
tels misérables, et ne respirons plus que les choses 
célestes. La divinité de Jésus, toujours immuable 
dans sa grandeur, n'a jamais été abaissée ; et par 
conséquent ce n'est pas la divinité qui est aujour- 
d'hui établie en gloire; car elle n'a jamais rien 
perdu de sa dignité naturelle. Cette humanité, qui 


a été méprisée, quia été traitéesi indignement, c'est 


elle qui est élevée aujourd'hui : et si Jésus est 
couronné en ce jour illustre, c'est notre nature 
qui est couronnée ; c'est elle qui est placée dans 
ce tróne auguste devant lequel le ciel et la terre 
se courbent. « Celui qui est descendu, dit saint 
» Paul ( Ephes., 1v. 10.), c'est lui-même qui est 
» monté : » celui qui étoit si petit sur la terre, 
est infiniment relevé dans le ciel; et, par la puis- 
sance de Dieu, sa grandeur est crue selon la me- 
sure de sa bassesse. 

Nous lisons au livre des Nombres (Vum., x. 
35, 36.), que lorsque l'on élevoit l'arche d'al- 
liance , Moise disoit : « Elevez-vous, Seigneur, 
» et que vos ennemis disparoissent ; et que ceux 
» qui vous haissent, soient dissipés devant votre 
» face; » et lorsque les lévites la descendoient : 
« Venez, disoit-il, ó Seigneur, à la multitude de 
» l'armée d'Israël. » Que signifioit cette arche, 
sinon le Sauveur? C'étoit par l'arche que Dieu 
rendoit ses oracles; par l'arche il se fait voir à son 
peuple ; l'arche étoit ornée de deux chérubins sur 
lesquels il se reposoit en sa majesté. Et n'est-ce 
pas Jésus qui est l'interprète et l'oracle du Père, 
parce qu'il est sa parole et son Fils? N'est-ce pas 
en la personne du médiateur « que la divinité 
» habite corporellement, » comme dit l'apótre 
saint Paul (Coloss., n. 9.); et que ce Dieu invi- 
sible en lui-méme, en s'appropriant une chair hu- 
maine, s'est vraiment rendu visible aux mortels ? 
et ainsi l'arche représentoit au vieux peuple le 
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Fils de Dieu fait tommié, qui est le prince da 
peuple nouveau : c'est lui en effet qui est des- 
eendu, et c'est lui aussi qui est élevé. Ce Dieu- 
Homme est descendu pour combattre ; c'est pour- 
quei Moisedisoit : Descendez, Seigneur, à l'armée. 
Jl monte pour triotmpher ; c’est pourquoi le méme 
Móise dit: Rlever-vous, Seigneur, et que vos 
ennemis fuient devant votre face. Moïse prie le 
Dieu d'Israël de descendre à l'armée de son 
peuple ; cela sent le travail du combat : mais en 
ce qu'il assure qu'en s'élevant, sa présence dissi- 
pera tous ses ennemis ; qui ne remarque la tran- 
quillité du triomphe? C'est ce que nous voyons 
accompli en la personne de notre Sauveur. Jésus- 
Christ, dans l'infirmité de sa chair, au jour de 
sa passion douloureuse, a livré bataille à Satan et 
à ses anges rebelles, qui étolent conjurés contre 
Jui. Sans doute il est descendu pour combattre, 
puisqu'il a eombattu par sa mort : c'est descendre 
infiniment à un Dieu, que de mourir cruelle- 


ment sur un bols infame. Mais aujourd’hui, ce | 


même Jésus, après son combat, montant à la 
droite du Père, met tous ses ennemis à ses pieds ; 
et, à la vue d'une si grande puissance, « tout 
» genou se fléchit devant lui, comme dit l'Apôtre 
» (Philip, n. 10.), dans Je ciel, surlaterre, 
» et dans les enfers. » Chantons donc avec le 
psalmiste, et disons à notre Maître victorieux : 
« Elevez-vous, Seigneur, au lieu de votre repos, 
» vous et l'arche que vous vous êtes sanetifice 
» (Ps. cxxxi. 8.); » c'est-h-dire, vous et l'hu- 
manité que vous vous éWs uie : disons avet 
Meohe : « Elevez-vous, Seigneur, et que vos en- 
» nemis disparoissent; et que ewex qui vous 
» haissent, soient dissipés devant votre face. » Et 
esrtainement il est vrai que la magnificence de 


mous M'auroient point semti leur déronte, s'üs 
n'avoient reconmu par expérienoe que l'auterité 
souveraine avoit été mise aux mains deceluidont. 
ils aveient méprisé Ja foiblesse; e’est pourquei il 
étoit convenable qu'après être descenda pour 
owmbattre, il aHát au ciel recueftr la gloire que 
ses victoires lui aveiemt acquise. Comme m 
prinee, qui a ser ke bm eme grande guerre 
contre une nation dlejguóe, quitte pour un temps 
son royawme peer aller combattre ses ennemis 
en leer propre ferte; peris, l'expédition étant 
achevée , A rentre avec un soperbe æppareil dans 
la ville capitale de son royaume, et orne toute 
sa suite et ses chiots des dépouilles des peuples 
vaimeus : ainsi le Fils de Dieu , notre roi, voulant 
yonverset Le règue du deble, «ui, per une inso- 
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lente usurpation, s'&lolt hæatement déclaré le 
prince du monde, est lui-méme descendu en 
terre, pour vaincre cet frréconciliable ennemi ; 
et l'ayant dépossédé de son trône par des armes 
qui n'auroient rien eu que de foible, si elles 
avoient été employées par d'autres mains que 
celles d'un Dieu, il ne restoit plus autre chose à 
faire, sinon qu'il retournât triomphant au ciel, 
qui est le lieu de son origine, et le siége principal 
de sa royauté. Vous voyez donc que Jésus-Christ , 
comme roi, devoit nécessairement monter an 
ciel. 
Mais le Seigneur Jésus n'est pas seulement un 
roi puissant et victorieux, il est le grand sacrifi- 
cateur du peuple fidèle, et le pontife de la nou- 
velle alliance ; et de là vient qu'il nous est figuré 
dans les Ecritures en la personne de Melchi- 
sédech, qui étoit tout ensemble et roi et pon- 
tife. Or cette qualité de pontife, qui est le prin- 
cipal ornement de notre Sauveur, en qualité 
d'homme, l'oblizeoit encore plus que sa royauté 
à se rendre auprès de son Père, pour y traiter les 
affaires des hommes, desquels il est établi le mé- 
diateur. Et d'autant que le texte du saint Apôtre , 
que je me suis proposé de vous expliquer, joint 
l'ascension de Jésus-Christ dans les cieux avee la 
dignité de son sacerdoce ; suivons diligemmoent 
sa pensée, et proposons la doctrine toute célese. 
qu'il étale avec une si divine éloquence dans l'in- 
comparable épitre aux Hébreux : mais pour y 
procéder dans un plus grand ordre, réduisons 
tout notre discours à trois ebefs. 

Le pontife, ainsi que nous Je verrotis dan la 
Suite, cst le député du peuple vers Dieu + en cette 
qualité, il a trois fonctions principales. Et. pre 
mièrement il faut qu'il s'approche de Dieu ad 
nom da peuple qui lai est commis ; secondement 
étant près de Dien, il faut qu'il s'entremette; e 
enfin en troisième lieu, parce qu'étant.sí proche. 
de Dieu, il devient une personne sacrée, il. faut 
qu'il consacre les autres en les bénissant. J'espère, 
avec l'ussisumce divine, que la suite de mem 
disconrs vous fera mieux comprendre ces trois 
fonctions : pour cette heure, je ne vous demande 
autre chose, sinon que vous reteniez ces trois 
mots : « Le pontife , dit l'apôtre saint Paul (feb. 
» V, 1.), est établi prés de Dieu pour les homtzes. » 
Pour cela, il faut qu'il s'approche, il faut qu'il 
Intercide,, il faut qu'il bénisse : car, &'il me s'ap- 
prochoit, il ne seroit pas en-état de traiter ; ets 
n'intercédoit, il lui seroit inutile de s'approcher ; 
et s'il ne bénissoit, 4l ne serviroit rien au peuple 
de l'employer. Ainsi en s'approchünt, il nous 
prépare les grâces ; en ünteroédant, il mous les 
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ohüent, en bénissent, il les éópamehe sur nous. 
Or ces fonclions sont si excellentes, qu'aucune 
créature vivante n'est capable de les exercer dans 
leur perfection. C'est Jésus, c'est Jésus qui est 
J'unique et le véritable pontife; c'est lui seul qui 
approcbe de Dieu avec dignité, lui seul qui inter- 
cède avee fruit, lui seul qui bénit avee efficace. 
Ce sont de grandes choses en peu de mots : at- 
tendez-en l'explication de l'Apótre, dont je ne 


saire que notre Sauveur, pour faire sa charge 
de grand pontife, allàt prendre sa place auprès 
de son Pére, à la droite de sa Majesté; faisons 
voir incidemment à ues adversaires, qui veulent 
tirer ces belles maximes à l'avantage de leur nou- 
xelle doctrine, qu'ils les ont très mal entendues, 
et que le véritable sens en est dans l'Egliae. Sei- 
gneur Jésus, soyez avee nous. 


PREMIER POINT. 


La doctrine de l'Apótre m'oblige à vous repré- 
sentier la structure du tabernacle, qui étoit le 
temple portatif des Israélites, et tout ensemble 
celle du temple auguste de Jérusalem , que $e- 
lomon avoit fait bâtir sur la forme du tabernacle , 
que Dieu iui-méme avoit désigné à Moïse. Le 
temple donc et le tabernacle avoient deux par- 
ties : le devant du temple, où l'autel des sacrifices 
étoit au milieu , et dont l'entrée éoit libre à tous 
les enfants d'Israël ; là se faisoient les oblations, 
et toutes les autres cérémonies qui regardoient le 
service divin : le Lieu saint, où étoient Jes tables, 
les pains de proposition, les perfums, le chan- 
delier d'or, et où entzoient les enfants d’Aaron et 
les lévites. Mais il y avoit une autre partie plus 
secrète et plus retirée , où éteit l'arehe, et le pro- 
pitiateire qui étoit la couverture de l'arche, et les 
chérubies d'or qui étendeient leurs ailes sur 
l'arche, comme pour eouvrir la majesté du Pieu 
des armées , qui aveit en ee temps choisi l'arehe 
peur sa demeure. Ce Keu auguste, si religieux et 
si vénérable, cousacré par une dévetion plus par- 
ticulière, s'appeloit l'Oracle ou le Sanetuaire , ou 
autrement le Lieu très saint et le Saint des saints, 
selon la facon de parler des Hébreux. De ce lieu, 
il étoit prononcé : Quiconque y entrera , il mourra 

de mert. C'était le lieu secret et inaccessible, où 
en n'osoit pas móme porter ses regards ; tant il 
étoit vónérable et terrible : et c'est pourquoi entre 
le Lieu saint et le Sanotwaire, un grand voile 


parsemé de chérubins étoit étendu, qui couvrait 
les mystères aux yeux du peuple, et leur appre- 
Aoit à les respecter dans une profonde humiü- 





liation. Telle étoit la forme du temple où l'ancien 
peuple servoit le Seigneur son Dieu. 

Que oe lieu avoit de majesté , chrétiens! et que 
c'est avec beancoup de raison que les plus grands 
monarques de l'Orient l'ont honoré par leurs 
sacrifices , et ont donné tant de priviléges illustres 
à ce temple et à ses ministres! Mais il vous pa- 
roitra beaucoup plus auguste, si vous remarquez 


| que cette sainte maison étoit la seule dans tout 
ferai que suivre les raisonnements. Montrops par | 
cette doctrine toute chrétienne, qu'il étoit néces- | 


l'univers que Dieu avoit ehoisie pour son domi- 
cile, et qu'il n'y avoit que ce lieu sur la terre où 
l'on fit le service du vrai Dieu vivant, et dans 
lequel on lui consacrât des victimes. C'est ce qui a 
fait dire aux aneiens Hébreux, et aprés à quelques 
auteurs ecclésiastiques (PpiLiP., lb. de Somm. n. 
de Monarch. $. Higronyu., Epist. ad Fab. 
t. uM. col. 518; Homil. ínter oper. 8. Carys., 
t. 11. p. 793.), que ce temple unique da peuple 
de Dieu, éteit la figure du monde. Car de méme 
quil n'y a qu'am Dieu créateur, et un monde 
qui est l'ouvrage de sa sagesse, et comme le 
temple de sa majesté, où ii est loué et servi par 
l'obéissance de ses créatures : ainsi il m'y avoit 
qu'un seul temple, qui représentoit dans sem 
unité le monde unique, qui a été fait par le Dieu 
unique. 

Selon eela, j'apprends de l'Apótre, que cette 
partie du temple de Salomon dans laquelle se 
faieoit l'assemblée du peuple, nous figaroit la 
terre, qui est la demeure des hommes ; et que ce 
lieu si secret, si impénétrable, où étoit Farche 
du témoignage; « où Dieu, comme dit je psel- 
» miste (Ps. xCVIN. 1.), étoit assis sur les ehc- 
» rubins, » représentoit cette haute demeure que 
l'Eeriture appelle « le ciel des cieux ( Ps. cum. 
» 16.), » où l'Eternel se fait voir en sa gloire. 
C'est pourquoi et l'arche et le sanctuaire, qui 
étoiant honorés en ee temps-là, comme je l'a dit, 
de la préseneo partisuhère de Bieu , étoient eou- 
verts d'un voile mystérieux ; pour nous faire en 
tendre eo que dit} Apétre , que « Dieu hebite ane 
» lumière inaeoessible (1. T'itn., vH. 16.), » et 
que Y'essenee divine est cachée per le voile d'un. 
impénétrable seeret. Et d'autent que les hommes, 
par leurs péchés, s'étoient exclus éternelfement 
de la vue de Dieu; ce qui a fait dire si souvent 
au vieux peuple : « Si nous voyons Dieu, nous 
» mourrous (Judic., xiu. 22.) ; » delà vient que 
l'entrée du sanctuaire étoit interdite, sous peine 
de mort, à tous les enfants d'Israël, par une es- 
pèce d'excommunication générale, quí représen« 
toit à ceux qui éteient éclairés, que, sans la grâce 
de notre Sauveur, nonobstant les services, les 
vicuses et les cénémenies de la lol, tous: le 
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hommes étoient excommuniés du vrai sanctuaire 
du Dieu vivant, c’est-à-dire de son royaume cé- 
leste. Et cette interprétation, chrétiens, n’est pas 
une invention de l'esprit humain : l'Apótre nous 
lenseigne en termes exprés, quand il dit aux 
Hébreux , que par cette rigoureuse défense d'en- 
trer et de regarder dàns le sanctuaire, « le Saint- 
» Esprit nous vouloit montrer que le chemin des 
» lieux saints n'étoit point ouvert, tant que le 
» premier tabernacle étoit en état (Heb., 1x. 8.). » 
L'Apótre veut nous apprendre que tant que ce 
tabernacle sera en état ; c'est-à-dire, tandis que 
l'on n'aura point de meilleures hosties que les 
animaux égorgés, le chemin des lieux saints, 
c'est-à-dire la porte du ciel , nous sera fermée. 

Mais , mes fréres , réjouissons-nous , lesang de 
Notre-Seigneur Jésus a levé cette excommunica- 
tion de la loi. Ecoutez l'apótre saint Paul, qui 
vous dit « qu'il a pénétré au - dedans du voile 
» (Jbid., v1. 19.). » Vous entendez maintenant , 
ce me semble, ce que signifie le dedans du voile: 
il entend que Jésus est monté dans le ciel, qu'il 
est entré en ce divin sanctuaire, et que cette 
secréte et inaccessible demeure de Dieu , dont les 
hommes étoient exclus pour jamais , a été ouverte 
à Jésus- Christ homme, qui y a porté les pré- 
mices de notre nature. Et voyez. cette vérité fi- 
gurée par une admirable cérémonie de la loi, que 
l'Apótre nous explique mot à mot dans le méme 
chapitre. Je vous prie, rendez-vous attentifs, et 
écoutez la plus belle figure, la plus exacte, la 
plus littérale qui nous ait jamais été proposée. 

Ce lieu si caché , si impénétrable, étoit ouvert 
une fois l'année ; mais il n'étoit ouvert qu'un mo- 
ment , et à une seule personne, qui étoit le grand 
sacrificateur. Car d'autant que la fonction du pon- 
tife , c’est de s'approcher de Dieu pour le peuple ; 
il sembloit bien raisonnable, mes Sœurs, que le 
prétre de l'ancienne loi entrát quelquefois dans le 
sanctuaire, où Dieu daignoit bien habiter pour 
lors : aussi lui est-il ordonné dans le Lévitique 
(Levit., xvi. 34.), d'entrer dans le Saint des 
saints une fois l'année. Mais d'autant que le pontife 
des Juifs étoit lui-méme un homme pécheur ; 
avant que de s'approcher dece lieu que Dieu avoit 
rempli de sa gloire, il falloit qu'il se purifiàt par 
des sacrifices. Représentez-vous toute cette céré- 
monie , qui est comme une histoire du Sauveur 
Jésus; figurez-vous que cet unique moment est 
venu, où le pontife doit entrer dans le Saint des 
saints, qu'il ne reverra plus de toute l'année, de 
peur qu'il ne meure ; car telle est la rigueur de la 
loi. Voyez-le dans le premier tabernacle, qui 
sacrifie deux victimes pour ses péchés, et pour 
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les péchés du peuple qui l'environne , considérez- 


Je faisant sa prière, et se préparant d'entrer en ce 


lieu terrible ( Levit. , xvi. 1 ef seq.). Aprés ces 
sacrifices offerts, lui reste-t-il encore quelque 
chose à faire, et ne peut-il pas désormais s'appro- 
cher de l'arche? Non , fidéles; s'il s'en approche 
ainsi , il est mort ; la majesté de Dieu le fera pé- 
rir. Comment donc? Remarquez ceci, je vous 
prie : qu'il prenne le sang de la victime immolée, 
qu'il le porte avec lui devant Dieu dans le sanc- 


: tuaire, qu'il y trempe ses doigts, et Dieu le regar. 


dera d'un bon œil ; ensuite il priera devant l'arche 
pour ses péchés et pour ceux des Israélites , et sa 
prière sera agréable. Qui ne voit ici, chrétiens, 
que ce n'est point par son propre mérite que l'ac- 
cés lui est donné dans le sanctuaire ? C'est le sang 
de la victime immolée qui l'introduit, et qui le 


| fait agréer. Je vous prie, voyez le mystére : 


l'hostie est offerte hors du sanctuaire , mais son 
sang est porté dans le Saint des saints ; par ce sang 
le pontife pénétre au dedans du voile , par ce sang 
il approche de Dieu, par ce sang ses prières sont 
exaucées. Dites-moi , fidèles, quel est ce sang ? le 
sang des bétes brutes est-il capable de réconcilier 
l'homme ? notre Dieu se plaît-il si fort dans le sang 
des animaux égorgés , qu'il ne puisse souffrir sog 
pontife devant sa face, s'il n'est pour ainsi dire 
teint de ce sang? A travers de ces ombres, ne 
découvrez-vous pas le Seigneur Jésus, qui , par 
son sang, ouvre le sanctuaire éternel ? Mais il 
faut vous le faire toucher au doigt. Je vous de- 
mande quel est ce pontife dont la dignité est s 
relevée , que lui seul pût entrer dans le sanctuaire, 
dont l'imperfection est si grande, qu'il n'y peat 
entrer qu'une fois l'année, qu'iln'y peut introduire 
son peuple, et qu'il n'y est lui-méme introduit 
que par le sang d'un bouc ou d'un veau ? Quelle 
est la majesté de ce sanctuaire où on entre avec 
tant de cérémonie ? mais quelle est l’imperfection 
de ce sanctuaire , dont l'entrée, si sévérement in- 
terdite, est ouverte enfin par le sang d'une bète 
sacrifice ? Enfin quelle est la vertu et tout ensemble 
l'imbécillité de ce sang , qui donne la liberté d'ap- | 
procher de l'arche, mais qui ne la donne qu'au 
pontife seul , qui ne la lui donne que pour 
moment , et laisse aprés cela l'entrée défendue par 
une loi éternelle et inviolable ? | 

Dites-nous, 6 Juifs aveugles, qui ne voulez 


pas croire au Sauveur Jésus, d’où vientcet étrange 


assemblage d’une dignité si auguste et d’une im- 
perfection si visible? tout cela ne vous préche-t-l 


‘pas que ce sont des figures ? Parce que vos céré - 


monies sont des ombres , elles ont de l'impesfec 
tion ; et elles ont aussi de lo, dignité, à cause des 
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mystères de Jésus qu’elles représentent. Ce sang, 
ce pontife , ce Saint des saints , ne vous crient-ils 
pas : Peuple, ce n'est pas ici ton pontife qui t'in- 
troduira au vrai sanctuaire ; ce n'est pas ici Je vraj 
sang qui doit purger tes iniquités ; ce n'est pas icj 
ce grand sanctuaire où repose la majesté du Dieu 
d'Israt] : Dieu t'enverra un jour un pontife plus 
excellent, qui, par un meilleur sang, t'ouvrira 
un sanctuaire bien plus auguste. 

Admirez en effet, mes trés chères Sœurs, 
comme tant de choses en apparence si envelop- 


. pées,et qui semblent si contraires en elles-mêmes, 


cadrent et s'ajustent si proprement au Sauveur 
Jésus. Le pontife offre son sacrifice hors du sanc- 
tuaire , au milieu de l'assemblée de son peuple ; le 
sacrifice de la mort de Jésus se fait sur la terre, 
au milieu des hommes : le pontife entre au dedans 


du voile, c'est-à-dire dans le Saint des saints; 


Jésus , aprés son sanglant sacrifice, pénétre au 
vrai Saint des saints, c'est-à-dire au ciel : le pon- 
tife n'offre qu'une fois l'année ce sacrifice qui dé- 
couvre le sanctuaire ; Jésus-Christ n'a offert 
qu'une fois ce sacrifice d'une vertu infinie, par 
lequel les cieux sont ouverts : car, fidéles, qui 
ne sait que l'année , dans sa perfection accomplie, 
représente en abrégé l'étendue des siècles ; puis- 
qu'il est si évident que les siècles ne sont que des 
années révolues ? Le pontife ayant immolé sa vic- 
time sur l'autel du premier tabernacle , porte son 
sang devant la face de Dieu dans son sanctuaire, 
afin de l'apaiser sur son peuple; Jésus, ayant 
immolé sur la terre , n'accomplit-il pas ce mystére 
montant aujourd'hui dans les cieux ? Voyez comme 
il s'approche du trône du Père, lui montrant ses 
blessures toutes récentes, toutes teintes et toutes 
vermeilles de ce divin sang , de ce sang de la nou- 
velle alliance, versé pour la rémission de nos 
crimes : n'est-ce pas là , mes fréres , porter vrai- 
ment devant la face de Dieu le sang de la victime 
fnnocente qui a été immolée pour notre salut ? 
Ouvrez-vous donc, voile mystérieux, ouvrez- 
vous, sanctuaire éternel de la Trinité adorable ; 
Jaissez entrer Jésus-Christ mon pontife au plus 
intime secret du Pére. Car si le sang des veaux et 
des boucs rendoit accessible le Saint des saints, 
bien qu'une loi si rigoureuse en fermát la porte, 
le sang de l'Homme-Dieu, Jésus-Christ , n'ou- 
vrira-t-il pas le vrai sanctuaire ? Et si le pontife du 
vieux Testament avoit de si beaux priviléges , bien 
qu'il ne s'approchát de ce très saint lieu que « par 
» un sang étranger, » comme dit l'Apótre ( Hebr., 
JX. 25. ) , c'est-à-dire , par le sang des victimes ; 
quelle doit étre la gloire de notre pontife, « qui 
» se présente à Dieu en son propre sang : » Per 
Tow I. 
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proprium sanguinem, ditle mémelapótre (A. ebr., 
Ix. 12.); Etsi lepontife selon l'ordred' Aaron, qu 
étoit un homme pécheur , pénètre dans la partie 
la plus sainte, qu'y aura-t-il desi sacré dans les 
cieux où Jésus ne doive être introduit? Jésus, dis- 
je, ce pontife si pur et si innocent, qui étant seul 
agréable au Père, a été seul établi sacrificateur 
selon l'ordre de Melchisédech (Zbid., vi1. 17. 26.). 
Admirons donc maintenant, mes trés chéres 
Sœurs , l'excellence de la religion chrétienne, par 
l'éminente dignité de son sacerdoce. Le pontife 
du vieux Testament , avant que d'entrer dans le 
Saint des saints , offroit des sacrifices pour ses pé. 
chéset pour les péchés de son peuple ; aprés , étant 
au dedans du voile , il continuoit la méme prière 
pour ses péchés et pour ceux des Israélites. Jésus- 
Christ Notre-Seigneur , notre vrai pontife , étant 
la justice et la sainteté méme, n'a que faire de 
victime pour ses péchés ; mais au contraire étant 
innocent et sans tache, il est lui-méme une trés 
digne hostie pour l'expiation des péchés du monde. 
Si donc il entre aujourd'hui dans le Saint des 
saints , c'est-à-dire, à la droite du Pére, il n'y 
entre pas pour lui- méme, ce n'est pas pour 
lui - méme qu'il y va prier. C'est pourquoi l'A- 
pótre dit dans mon texte: « Jésus notre avant- 
» coureur est entré pour nous; » il veut dire, 
le pontife de la loi ancienne avoit besoin d'offrir 
pour lui-méme, et d'entrer pour lui-même dans 
le sanctuaire, mais Jésus notre vrai pontife est 
entré pour nous, Et quoi donc, Jésus-Christ 
Notre-Seigneur n'est-il pas monté dans le ciel 
pour y recevoir la couronne? comment donc n'y 
est-il pas entré pour lui-même? Et toutefois l'A- 
pótre nous dit : « Jésus notre avant-coureur est 
» entré pour nous. » Entendons son raisonnement, 
chrétiens. Jésus n'avoit que faire de sang pour 
entrer au ciel : il étoit lui-même du ciel, et le 
ciel lui étoit dà de droit naturel ; et toutefois il y 
est entré par son sang ; il n'est monté au ciel qu'a- 
prés qu'il est mort sur la croix : ce n'est donc pas 
pour lui-méme qu'il y est entré de la sorte. C'é- 
toit nous, c'étoit nous qui avions besoin de son 
sang pour entrer au ciel ; parce qu'étant pécheurs , 
nous étions coupables de mort : notre sang étoit 
dà à la rigueur de la veñgeance divine, si Jésus 
n’eût fait cet aimable échange de son sang pour 
le nôtre, de sa vie pour la vie des hommes. De 
Jà tant de sang répandu dans les sacrifices des Is- 
raclites , pour nous signifier ce que dit l'Apótre, 
« que sans l'effusion du sang il n'y a point de 
» rémission ( Hebr. , 1x. 22.).» Et ainsi, quand 
il entre au ciel par son sang , ce n'est pas pour lui, 
c'est pour nous qu'il y entre; c'est pour nous qu'il 
AT 
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appeoche du Père éternel : d'où nous Yen une 
autre différence notable entre le sacrificateur du 
vieux peuple, et Jésus Je pontile du peuple nou- 
veau, À 1a vérité le pontife pouvait entrer daus 
le sanctuaire ; mais outre qu'il en sortoit aussilôt, 
il ne pouvait en ouvrir l'entrée à aucug du peuple: 
€ est à cause qu'étant pécheur , lui-même il n'était 
souffert que par grâce dans le Saint des sainte ; et 
n'y étant souflert que par grâce, il ne pouvoit 
acquérir aucun droit au peuple. Mais Jésus qui a 
droit gaturel d'entrer dans le ciel, y veut encore 
entrer par son sang : [ainsi il avoit deux droits, ] 
Je droit naturel, et le droit acquis. Le premier 
droit, il le réserve pour lui ; il entre, et il der 
meure éternellement. Le second droit, il nous le 
transfère : avec lui, et par lui, nous pouvons ene 
trer ; par son sagg , l'accès nousest libre au dedans 
du voile. De à vieat que l' Apóure l'appelle notre 
avant-coureur : « Jésus, dit-il , notre avant cou- 
» reur , est entré pour nous. » . 

Les évangélistes remarquent, qu'au moment 
que Jésus-Christ expira , « ce voile, dont je vous 
» ai parlé tan£ de fois, qui étoit enire le lieu saint 
- » et le lieu très saint, fut déchiré entièrement et 
» de haut en bas (MATTH. , Xxvil. 51; MABC., XV. 
» $8; LUC., xx. 45. ). » O merveilleuse suite de 
nos mystères ! Jésus-Christ étant mort, il n'y a 
plus de voile : le poniile le tiroit pour egurer ; le 
sang de Jésus-Christ le déchire, il n'y ea a plus 
désormais : le Saint des saints sera découvert ; de 
bout en bas le voile est rompu. Et n'est-ce pas ce 
que dit l'Apótre dans sa deuxième épitre aux 
Corinthieps : « 11 y avoit un voile, dit-il, devant 
» les yeux du peuple charnel : pour nous qui 
» 6opames le peuple spirituel, nous contemplong 
» à face découverte la gloire de Dieu (2. Cor., 
» 1. 16, 18.). » Vous me direz pent-étre que 
nous avons aussi le voile de la foi qui nous couyre ; 
mais il m'est aisé de répondre : Il est vrai que nos 
yeux ne pénètrent pas encore au dedans du voile ; 
mais notre espérance y pénètre, ij n'y a aucune 
obscurité qui l'arréte ; elle va jasqu'au plus intime 
secret de Dieu. Et pourquoi ? C'est parce qu'elle 
va aprés Jésus-Christ, parce qu’elle le suit, qu'elle 
8 y attache. L'Apótre nous l'explique dans notre 
texte : « Tenons ferme , dit-il ( Heb. , v1. 19. 20.), 
» mes chers fréres, dans l'espérance que nous 
» avons, qui pénètre jusqu'au dedans du voile 
» où Jésus notre précurseur est entré pour nous. » 
Ab ! nous n'avons point un pontife qui ne puisse 
pas nous introduire dans le sanctuaire : comme 
Jésus y est entré, nous y entrerons. 

Et toutefois pour accomplir de point en point 

'ancienne figure , nous y egtrerons tous, et il n'y 
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aura que le pontiée qui y anisora. Bien diepnel | 
qui entendra ce mystèsg ? Qui, fidèles, je le dis 
encore ung fois , il n’y a que Jésus. Christ eeu] qui 
enge dans la gloire. Ecoutez le Sauveur igi» 
même : « Nul ne monte au ciel, pous dit-il 
» (Joas., iu. 13.), é colui qui est des- 
y tendu du ciel, le Fils de l'homme qui est ag 
» Ciel. » Nul ne monte au ciel que celui qui est 
descendu du ciel ? fidèles , sammas-nous descen- 
dus du ciel ? et comment donc y monterons-saus ? 
Eb ! sommes-nous encore axcommuniés , canne 
si nous vivions sous la loi? Non certes, le grand 
Ponüle nous a absous ; il a voulu lui-même être 
rejeté, afin que par lui nous fussions reçus. Nous 
mobterons au ciel en Jésus-Christ et par Jésus 
Christ ; il est notre chef, nous sommes eqs meme 
bres; « nous soromes sa plénitude, » comme dit 
saint Paul (Æphes. , 1. 23. ) ; quand mous eptrons 
au ciel , c'est Jésus-Christ qui entre, parce que ee 
sont ses membres qui entrent, « Colui qui yais- 
» cra, dit Jésus-Christ lui-même { Apoc., n. 21.), 
» je le ferai asseoir dans mon trône. » Voyez que 
nous serons dans san trône ; nous n'oeeuperous 
avec lui qu'une même place : nous esrons au ciel 
comme confondus avec Jésus-Christ ; et par un 
merveilleux effet de La grâce, aotre dieedte ex 
la cause de notre abondance ; parce qu'il nous est 


Sans comparaison plus avantageux d'être cansidé- 


rés en Jésus-Christ seul , que si nous l’étions eg 
nous-mêmes. Par conséquent, mes Sœurs, su 
jourd'hui que Jésus-Christ approche Qu Père, 
croyons que nous approchons eu lyj et par lai. 
C'est pour peus qu'il ouvre le sanctuaire ; c'e 
pour nous qu'il pénétre au dedans dy voile ; ces 
pour nous qu'il paroit devant Dieu. Les poniifs 
de la loi ancienge étoient des hommes mertels ; l 
charge augusje du sacerdace pe se conservoit dans 
la famille d'Aaron que par la succession du vivant 
au mort. «Jésus vivant. &ernellement, dit |'A- 
» pôtre (Heb., vIL 24.), aun sacerdoce éiez- 
» nel : » c'est paurquoj , dit le méme gant Paul : 
« Il peut toujours sauyer ceux qui s'approcbent 
» de Dieu par lui, il est toujours vivant pour ie- 
» tercéder : » Semper vivens ad isterpeliaadum 
pro nobis (Ibid, , 25.) ; c'est noire seconde partie. 


SECOND POINT. 


J'apprends de l'apétre saint Paul ( Fbíd. , w. 1.3. 
que « tout pentife doit être tiré d'emtre les hovames, 
» et qu'il est établi pour les hommes , em ce qui 
» doit être iraité avec Dieu ; » d'où à résulte que 
le Pontife est l'ambassadeur du pouple yers Dies. 
Puis donc que Note-Seigneur Jésus est nou 


pontife, il s'enanit qu'il est noirs ambeasadeur. - 
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Adrmirons iei le bonheur des hommes , en ce que 
notre Prinee même daigne bien être notre ambas- 
saleur. Or il est sape doute qu'étant notre ame 
bessadenr auprès deson Père, il falloit qu'il résidât 
près de sa personne , oi enmyile qu'il y négoridt 
nos affaires, qu'il jui pert&t toutes les paroles de 
noire part, qu'il pous conciliàt]a bienveillance 
de «e grand Dieu, et qu'il maintipt La bienheu- 
reuse alliance qu'il lui à plu de faire avec nous : 
telle est la fonction d’un ambassadeur. C'est pour 
cela que notre Pontife ne cesse de solliciter sog 
Père pour nous ; il est toujours vivant pour in- 
tercéder : et de là vient que l'Ecriture lui donne 
setle excellepie qualité de médiateur , de laquelle 


Et premiórement il est manifeste que Jésus- 
Christ prie , et que nous prions ; que Jésus-Christ 
senuemet pour nous, el que nous nous entre- 
. mebons les uas pour les auires à cuse de la 
charité fraternelle. Et d'autant quo les saints sont 
206 frères, cette charité sincère et indivisible qui 
les lie de communion avec nous, les oblige de 
prier et d'intercéder pour celle partie des fidèles 
qui combat en terre. Cette vérité n'est point con- 
tesiée : nos adversaires mêmes ne désavouent point 


que ies biegheureux ne prient Dieu pour nous. 


(eMe doctrine dope. étant ei constante , qu'a de 
particulier le Seigneur Jésus pour lui dopner sin- 
galiènement e£ par excellence cette belle qualité 
de médiateur ? le motérous-nous avec le reste da 


peuple dans le nombre des suppliants ? Chrétiens, 


entendons ce mystèro. C'est autre chose de s'en- 
iremeltre par charité , autre chose d’être le média- 
teur établi pour faire valoir les prières, e donner 
du poids à l'entremise des autres. Apportons ug 
exemple familier. C'est autre chose de s'eptre- 
meiwe près d'un smogarque, et d'y rendre aux 
parsegues que nous chérisaons Les offices d'un beg 
emi ; autre chose d'être établi par le prince mêmes 
pour lui rapporter toutes les requêtes, pour distri- 


buer toutes Les gráces, pour présenter tous ceux qui 
viennent demander audience. Jésus est le mégdia- 
tour général ? pul n'est agréé s'il n’est présenté de 
sa main : ei la prière n'est faite en son nom, elle 
ne sera pas seulement euje ; nul bienfait n'est ac- 
cordé que par lui. Et que poursai-je vous dire.de 
ce saint Pontife, par qui toutes les prières ont 
exaucées , par qui toutes les grâces sont entéri- 
nées, par qui toutes les ofirandes sont bien reçues, 

par qui toys ceux qui veulent s'approcher de Dieu 
sont très assurés d'être admis? quelle dignité, chré- 
veus ! De toutes les parties de la terre les vœux 
viannont à Dieu par Jésus : 4009 ceux qui iAFo- 





quent Dieu comme jl fant, l'iavaquent en gom 
de ce grand Pontife, que Tertulljen appella fort 
bjeu Cafholicum Paris Sacordotem ( adporone 
Maacios.. , lib, iv , n. 9. ): « Le Pontio auiversel 
» élabli de Dien pour offris les vœux de foules Les 
+ créatures. » Non, mi les Ratriarghes, pi les pro- 
phèles , ni les apôtres, ni les martyre , ni les sére- 
phis mêmes, tout brillants d'iptelligeuae ; fous 
brülents d'amour, ni Ja reine de toys les esprits 
bienheureux, l'incomparable Marie, ne peuvent 
aborder du frêne de Dieu , si Jésus na les intro- 
duit : ils prient, nous n'en dowons pas, ek ils 
prient pour nous; mais ils prient comme nous 
au nom de Jégus, et ils ne sont exauicés qu'en ce 


pem. 

C'est. pourquoi je ne eraindrai pas d'wsures 
qu'encore que J'Eglise de Dieu sur la terze et les 
esprits biepheureus dans le ciel ne cessent jomais 
de prier, iln'y a que Jésus-Christ seul qui soit 
exaucé ; parce que tous les autres ne le sant qu'à 
pause de lui. C'est, mes Bapurs, pour celte mison. 
que dans les prières ecclésiastiques noue prions 
Dieu, au pam de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
d'avoir pour agréables les oraisons que les saints 
lui présentent pour nous. Si elles étoient valables 

par elles-mêmes, quelle seroit notre hardjesse de 
demender qu'elles fussent reçues? est-ce peut-être 
que nous espérons que noire epdnenmise les feme 
valoir ? D'où vient donc cette façon de psier ? Nous 
demandons les intercesions de nos érères qui 
règnent avec Jésus-Christ, et en mêémeterps nous 
prions notre Dieu qu'il daigae écouter leurs prières 
prétendons-nous que 209 oraisons dopnent prix à 
celles des saints ? qui le ereiroit ainsi , entendreit 
mal l'intention de l'Eglise. Elle prétend par-dà 
nous faire connoôtre que , lorsque nous iwplorons 
T wei aMistance des sainis qui nous attendent dans le 
paradis, c'est pour joindre nos prières aux leurs , 
c'est peur faire ayec eux une méme orsison et un 
mème chœur de musique, un même conoert, 
comme mous ne faisons qu'une mé: «e Eglise. F4 
encore que Aou sachions que selle 1 nion soit très 
agréable à maire grand Dieu ; tout ois mous con; 
fesgons , priant de la sorte, qu'elle ne lui plaît qu'à 
cause de aon cher Fils ; que c'est le nom de Jésus 
qui prie et qui donne acces , qui ücchit et qui per- 
uade le Père. 

Cela nous est exactement figuré aux quatrième 
et cinquième chapitres de } Apor alypse Care 
av. 2 ef seq. ; V. 8.) : là nous est représenté le 
wrône de Dieu , où eat assis celui qui vit aux siècles 
des aiècles, et autour les vingt-quatre vieillards 
qui, pour plusieurs raisons qu'il saroit 4rop long 
de didus ici , signifient tona des esprits bianheus 
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reux. « Chacun de oes vieillards porte en sa main 
» une fiole d'or pleine de parfums, qui sont les 
» oraisons des saints, » dit saint Jean ; c'est-à-dire, 
des fidèles , selon la phrase de l'Ecriture. Vous 
voyez donc, mes Sœurs, que ce vénérable sénat, 
qui environne le trône du Dieu vivant , a soin de 
lui présenter nos prières : ce n'est pas moi qui le 
dis ; c'est saint Jean. Mais n'est-ce point entre- 
prendre, me dira-t-on, sur Ja dignité de notre 
Sauveur ? A Dieu ne plaise qu'il soit ainsi. Les 
vieillards environnent le trône; mais devant le 
tróne, au milieu des vieillards, l'apótre nous y 
représente « un agneau comme tué , devant lequel 
» Jes vieillards se prosternent ( Apoc., 1v. 2. et 
» 8€q. V. 6. ). » Qui ne voit que cet agneau c'est 
notre Sauveur? Il paroit comme tué, à cause des 
cicatrices de ses blessures, et parce que sa mort 
est toujours présente devant la face de Dieu : il 
est au milieu de tous ceux qui prient, comme 
celui par lequel ils prient , et qu'ils regardent tous 
en priant : il est devant le tróne, afin que nul 
n'approche que par lui seul : il paroit entre Dieu 
et ses fidéles adorateurs , comme le médiateur de 
Dieu et des hommes, comme celui qui doit rece- 
woir les priéres, qui les doit porter à Dieu dans 
son tróne Ainsi les saints présentent nos oraisons, 
ils y joignent les leurs, comme fréres, comme 
membres du méme corps ; mais le tout est offert 
au nom de Jésus. 

Que reprendront nos adversaires dans cette 
doctrine ? n'est-elle pas également pieuse et indu- 
bitable? Je sais qu'ils nous diront que nous ap- 
pelons les saints nos médiateurs : et encore que 
je pusse répondre que le saint concile de Trente 
Ife se sert point de cette facon de parler, non plus 
que l'Eglise dans ses prières publiques ; je leur 
veux accorder que nous les nommons ainsi quel- 
quefois. Mais que je leur demanderois volontiers, 
si la miséricorde divine en avoit amené ici quel- 
ques-uns , que je leur demanderois volontiers, si 
c'est le nom ou la chose qui leur déplait. Pour 
ce qui est de la doctrine, il est clair qu'étant telle 


que je l'ai proposée, elle est au-dessus de toute : 


censure. L’honneur demeure entier à notre Sau- 
veur : il est le seul qui ait accès par lui-même ; 
tous les autres, si saints qu'ils soient, ne peuvent 
rien espérer que par lui : et par-là letitre de mé- 
diateur lui convient avec une prérogative si émi- 
nente, que qui ‘voudroit l'attribuer en ce sens à 
d'autre qu'à lui, il ne le pourroit pas sans blas- 
phème. C'est aussi ce qui a fait dire à l'Apótre: 
« Un Dieu, un médiateur de Dieu et des hommes 
x (1. TIM., HI. 5.). Que si nos adversaires se 
Jâchent de ce que nous attribuons quelquefois aux 
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serviteurs de Notre -Seigneur Jésus- Christ un 
titre qui, par notre propre confession , convient 
par excellenceà notre Sauveur ; combien criminel 
seroit leur chagrin , si ayant approuvé la doctrine, 
qui ne peut étre en effet combàttue , des mots les 
séparoiént de leurs frères, et faisoient de l'Eglise 
de notre Sauveur le théâtre de tant de guerres? 
Qu'ils nous disent si ce nom de médiateur est plus 
incommunicable que le nom de roi, que le nom 
de sacrificateur, que le nom de Dieu : et ne savent- 
ils pas que l'Ecriture nous préche, « que nous 
» sommes rois et pontifes (1. PETR., 11. 9.)? » 
Veulent-ils rompre avec toute l'antiquité chré- 
tienne ; parce qu'elle a donné le nom de pontifes 
et de sacrificateurs aux évéques et aux ministres 
des choses sacrées? veulent-ils point se prendre 
à Dieu méme, qui appelle les hommes des dieux 
(Ps. Lxxxr. 6.)? Ne vous emportez donc pas 
contre nous avec le faste de votre nouvelle ré- 
forme, comme si nous avions oublié la médiation 
de Jésus, qui fait toute notre espérance. Nous 
disons , et il est trés certain, et vous méme ne le 
pouvez nier, que les saints s'entremettent pour 
nous par la charité fraternelle : mais comme ils 
ne s'entremettent que par le nom de Notre-Sei- 
gneur, il est ridicule de dire qu'il en soit jaloux. 
C'est en ce sens que nous les appelons quelque- 
fois de ce titre de médiateurs, à peu près de la 
méme maniére que les juges sont appelés dieux 
(Ps. xLvi. 10.). Criez, déclamez tant qu'il vous 
plaira, abusez le peuple par de faux prétextes ; 
notre doctrine demeurera ferme, et notre Eglise, 
fondée sur la pierre, ne sera jamais dissipée. 
Pardonnez cette digression, mes trés chéres 
Sœurs. Certes, étant tombé sur cette matière, je 
n'ai pu m'empécher de répondre à une calomnie 
si intolérable, par laquelle on veut faire croire 
que nous renoncons à l'unique consolation du 
fidéle. Oui, notre unique consolation, c'est de 
savoir que le Fils de Dieu prend nos intéréts 
auprès de son Père. Nous ne craignons point d’être 
condamnés, ayant un si puissant défenseur et un 
si divin avocat. Nous lisons avec une joie in- 
croyable ces pieuses paroles de l'apótre saint Jean: 
« Nous avons un avocat auprès du Père, Jésus- 
» Christ le Juste (1. JoAN. , 9. 1.). » Nous en- 
tendons, par la grâce de Dieu, la force et l'énergie 
de ce mot : nous savons que si l'ambassadeur né- 
gocie, si le sacrificateur intercéde, l'avocat presse, 
sollicite et convainc: par où le disciple bien-aimé 
veut nous faire entendre que Jésus ne prie pas 
seulement qu'on nous fasse miséricorde, mais qu'il 
prouve qu'il nous faut faire miséricorde : et quelle 
raison emploie-t-il, ce grand, ce charitable avocat? 


DE L'ASCENSION DE JÉSUS-CHRIST. 


Ils vous devoient, mon père, mais j'ai satisfait ; 
j'ai rendu toute la dette mienne ; et je vous ai 
payé beaucoup plus que vous ne pouviez exiger : 
ils méritoient la mort; mais je l'ai soufferte à 
leur place. Il montre ses plaies ; et le Père, se 
ressoü venant de l'obéissance de ce cher Fils, s'at- 
tendrit sur lui, et pour l'amour de lui, regarde le 
genre humain en pitié. C'est ainsi que plaide notre 
avocat. Car ne vous imaginez pas , chrétiens, qu'il 
soit nécessaire qu'il parle pour se faire entendre : 
- c'estassez qu'ilse présente devantson Pére avec ces 
glorieux caractères ; sitót qu'il paroit seulement de- 
vant lui, sa colére est aussitót désarmée.C'est pour- 
quoi l'apótre saint Paul parle ainsi aux Hébreux : 
« Jésus-Christ est entré dans le Saint des saints; 
» afin,dit-il,de paroitrepour nous devant la face de 
» Dieu(ZHebr., 1x. 24.). » Il veut dire: Necraignez 
point, mortels misérables ; Jésus-Christ étant dans 
le ciel, tout y sera décidéen votre faveur ; la seule 
présence de ce bien-aimé vous rend Dieu propice. 

C'est ce que signifie cet agneau de l'Apocalypse 
dont je vous parlois tout à l'heure , qui est devant 
le trône comme tué. De ce trône, il est écrit en 
ce méme lieu, qu'il en sort des foudres et des 
éclairs, et un effroyable tonnerre. Dieu éternel, 
oserons-nous bien approcher ? « Approchons, al- 
» lons au trône de grâce avec confiance ( Zbid., 
» IV. 16.), » comme dit l'Apótre. Ce tróne, dont 
la majesté nous effraie, voyez que l'Apótre l'ap- 
pelle un trône de grâce ; approchons, et ne crai- 
gnons pas. Puisque l'agneau est devant le tróne, 
vivons en repos; les foudres ne viendront pas 
jusqu'à nous : sa présence arréte le cours de la 
vengeance divine, et change une fureur impla- 
cable en une éternelle miséricorde. 

Combien donc étoit-il nécessaire que Jésus re- 
tournât à son Père. O confiance! à consolation 
des fidèles! qui me donnera une foi assez vive 
pour dire généreusement avec l'Apótre: « Qui 
» accusera les élus de Dieu ( Kom., vim. 33.)? » 
Jésus-Christ est leur avocat et leur défenseur : 
« Un Dieu les justifie, qui les osera condamner ? 
» Jésus-Christ qui est mort, voire méme qui est 
» ressuscité , et de plus qui intercéde pour nous, 
» ne suffit-il pas pour nous mettre à couvert? 
» Qui donc nous pourra séparer de la charité de 
» notre Sauveur (Jbid., 34, 35.)? » Que reste- 
t-il aprés cela, chrétiens, sinon que nous nous 
rendions dignes de si grands mystères, desquels 
nous sommes participants? Puisque nous avons 
au ciel un si grand trésor, élevons-y nos cœurs et 
nos espérances : c'est ma derniére partie, que je 
tranche en un mot, parce que ce n'est que la 
suite des deux précédentes. 
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C'est de ce lieu, mes Sœurs, que les bénédic- 
tions descendent sur nous. Que je suis ravi d’aise, 
quaud je considère Jésus-Christ notre grand sa- 
crificateur, officiant devant cet autel éternel, où 
notre Dieu se fait adorer ! Tantôt il se tourne à 
son Père, pour lui parler de nos misères et de nos 
besoins ; tantôt il se retourne sur nous, et il nous 
comble de grâces par son seul regard. Notre pon- 
tife n'est pas seulement prés de Dieu pour lui 
porter nos vœux et nos oraisons ; il y est pour 
épancher sur nous les trésors célestes : il a tou- 
jours les mains pleines des offrandes que la terre 
envoie dans le ciel, et des dons que le ciel verse 
sur la terre. G'est pourquoi l'évangéliste saint Luc 
nous apprend, qu’il est monté en nous bénissant : 
« Elevant ses mains, dit-il ( Luc., xxiv. 50. ), il 
» les bénissoit ; et pendant qu'il: les bénissoit , il 
» étoit porté dans les cieux. » Ne croyons donc 
pas, chrétiens, que l'absence de Notre-Seigneur 
Jésus nous enléve ses bénédictions et ses gráces : 
il se retire en nous bénissant ; c'est-à-dire, que si 
nous le perdons de corps, i] demeure avec nous 
en esprit, il ne laisse pas de veiller sur nous, et 
de nous enrichir par son abondance. De là vient 
qu'il disoit à ses saints apôtres: « Si je ne m'en 
» retourne à mon Père, l'Esprit paraclet ne des- 
» cendra pas (Joan., xvr. 7.) ; » je réserve à 
vous départir ce grand don , quand je serai au lieu 
de ma gloire. Et l'évangéliste l'enseigne ainsi, 
quand il dit: « L'Esprit n'étoit pas encore donné, 
» parce que Jésus n'étoit point encore glorifié 
» (Jbid., vit. 39.).» 

Donc, mes Sœurs, entendons quel est le lieu 
d'où nous viennent les grâces. Si la source de tous 
nos biens se trouve en la terre, à la bonne heure, 
attachons-nous à la terre : que si, au contraire, 
ce monde visible ne nous produit continuellement 
que des maux ; si l'origine de notre bien , si le fon- 
dement de notre espérance, si la cause unique de 
notre salut est au ciel, soyons éternellement en- 
flammés de désirs célestes ; ne respirons désor- 
mais que le ciel, « où Jésus notre avant-coureur 
» est entré pour nous ( Heb., vi. 20.). » Certes 
il pouvoit aller à son Père, saus rendre ses apôtres 
témoins de son ascension triomphante : mais il lui 
plait de les appeler ; afin de leur apprendre à le 
suivre. Non, mes Sœurs, les saints disciples de 
notre Sauveur ne sont point aujourd'hui assem- 
blés pour être seulement spectateurs : Jésus monte 
devant leurs yeux pour les inviter à le suivre. 
« Comme l'aigle, dit Molise, qui provoque sos 
» petits à voler, et vole sur eux : » ainsi Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, cet aigle mystérieux, dont 
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le vol est si ferme et si haut, assemble ses dis- 
ciples comthe ses aiglotis ; et féndant les airs devant 
eux, il les inèite, par son exemple, à percer leg 
nues: Sicut aquila provocans ad volandum 
pullos suos , et super eos volitans ( Deut. ; 
xxait: 11.). 

Courage donc, mes Sœurs, suivons cet aigle 
divin qui nôus précède. Jésus-Christ ne vole pas 
seulemetit devant rlou$; il nous prend, il nous 
€léve et il nous soutient : «il étend ses ailes sur 
x» nous, et nous porte sur ses épaules: » Expandit 
alas suas , atque portavit eos in hutneris suis 
(Jbid.). Et partarit, que Ia terre ne nous tienne 
plus ; rompons les chaines qui noüs attachent ; 
et jouissbnis, par un vol généreti, de la bien- 
heureuse liberté à laquellé nos Ames soüpitent. 
Pourquoi noüs arrétons-nous sur la terre? Notré 
chel eët au ciel : lui voulons noasarraclter ces mem- 
bres? Notre autel est au ciel; notre pontife est à la 
droite de Dieu ; c'est Ià dont que hos sacrifices doi: 
vent Étre offerts , c'est là qu'il nous fiat ehercher le 
vrdi exercice de la religion chrétienre. Les philo: 
sophes du monde ont bien reconntt qué notre re- 
pos he pouvoit pas étré ici-bäs. Maintenant que 
notis avotis été élevés parmi des mystères si hauts: 
quelle est notre brutalité, si nous setvons doré- 
navant aux désirs terrestres, « aprés que nous 
» sommes incorporés à ce Sdint pontife, qui a 
» pénétré pour nous au-dedans du voile; jusqu'à 
»]a partie la plus secrète du Saint des saints 
» ( Heb., 1x. 12.)? » J'avoue que Jésus excuse 
hos fautes; parce qu'il est notre pontife et notre 
avocat. Mais combien seroit détestable notre in- 
gratitude, si là bonté inestimable de notre Sau- 
veur lAchoit la bride à nos convoitises ? Loin de 
nous une si honteuse pensée. Mais plutôt, re- 
noncant aux désirs charnels , rendons-nous dignes 
de l'honneur que Jésus noüs fait de traiter nos 
affaires auprès de son Père ; et vivons comme il 
est convenäble à ceux pour lesquels le Fils de 
Dieu intercbde. Considérons que par le sang de 
hotre poritife, nous sommes nous-mêmes ; comme 
dit saint Pierre; « les sacrificatcurs du Très-Haut, 
» offrant des viciimes spirituelles, agréables par 
» Jésus-Christ (1 PETR., 11. 5.): » et puisqu'il 
a plu à notre Sauveur de nous faire participants 
de son sacerdoce, soyons saints, comme notte 
pontife est saint. Car, si daris le vieux Testament 
celui qui violoit la dignité du pontife, par quel- 
que espèce d'irrévérence, étoit si rigoureusement 
châtié ; quel sera le supplice de ceux qui mé- 
priseront l'autorlté de ce grand pontife, auquel 
Dieu a dit: « Vous &tes ton Fils, je vous ai 
> engendré dujdurd'hui ( Ps. 11. 7.)? » 
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Par conséquent ; ines Stars , obéissons fidèles 
ment à notre pontife; et aprés tant de grâces recues, 
comprenons ce que dit saint Paul ; « qu'il sera 
» horrible de tomber aux mains du Dieu vivant 
» ( Hfeb., x. 31.), » lorsque sa bonté méprisée 
se Sera tournée en fareur. Songeons que Jésus- 
Christ est notre médiateur et notre avocat ; mais 
n'oublions pas qu'il est notre juge. C'est de quoi 
les anges nous avertissent quand ils parlent ainsi 
aux apôtres : « Hommes galiléens, que retar- 
» dez-vous? ce Jésus que vous ävez vu montet 
» dans le ciel, reviendra un jour de la même 
» sorte ( Zct., 1. 11.). » Joignons ertsemble ces 
deux pensées : célui qui est monté pour inter- 
céder, doit descendre à Ja fin pour juger ; et son 
jugement sera d'autant plus sévère, que $a mi- 
séricorde a été plüs grande. Ne dédaignons done 
pas ld bonté de Dieu, qui nous attend à repen- 
tance depuis long-temps ; dépouitlons les con- 
voitises charhelles, et nourrissons nos &tnes de 
pensées célestes. Eh Dieu ! qu'y a-t-il pour nous 
sut la terre, puisque notre pontife nous ouvre 
le ciel? Notte avocat, notre médiateur; rrotre 
chef, riotre initercessedr est au ciel; nôtre joie; 
notre amour, et notre espérance, notre héritage, 
notre pays, notre domicile est au ciel ; notre cou- 
ronne et le lieu de notre reposest au ciel, oit Jésus- 
Christ notre avant-conreur, entré pour nous dans 
le Saint des saints avec le Père et le Saint-Esprit, 
vit et règne aux siècles des siècles. 4men. 


PREMIER SERMON 


POUR 
LE JOUR DE LA PENTECOTE. 


Combien , depuis le péché, nous sommes nataret- 
lement portés au mal , et combien la vertu nous est 
difficile. Imtpuissance de la loi pour nous soulager 
dans nos infirmités ; comment n'est-elle propre qu'à 
augmenter le crime ct qu'à nous donner la mort. De 
quelle maniére elle nous fait sentir notre impuis- 
sance et le besoin que nous avons de la grâce. Chaste 
délectation , esprit vivifiant ; caractère distinctif de 
lanotuvelle alliance. Pourquoi la crainte ne peut-elle 
chariger les cœurs. Amour que nous devotis à Dieu ; 
etcés de notre ingratitude. 





Littera occidit ; Spiritus autem vivificat. 
La lettre tuo ; mais l'Esprit vivifle (2. Cor., tn. 6. ). 


À la vérité, lé sang du Sauvcür nous avoit ré- 
conciliés à notre grand Dieu par une alliance per- 
pétuelle ; mais il ne suffisoit pas, pour notre salut, 
que cette alliance eût été conclue, sí ensuite elle 
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w’eût été pabliéé. C'est pourquoi Dieu a choisi ce 
jour, où les Israélites étoient assemblés par une 
solemmelle convocation, pour y faire publier hau- 


tement le traité de la nouvelle alliance qu'il lui | 


pláit contracter avec nous ; et c'est ce que nous 
fontrent ces langues de feu qui tombent d'en- 
haut sur les saints apôtres: car d'autant que la 
nouvéîfle alliance, selon les oracles des prophéties, 
devoit être solennellement publiée par le mini- 
stère de la prédication ; le Saint-Esprit descend 
en fornie de langaes, pour nous faire entendre 
pár cette figure, qu'il donne de nouvelles langues 
aux saints apôtres, et qu'autant qu’il remplit de 
personnes, il établit autant de hérauts qui pu- 
blieront les articles de l'alliance et les comman- 
dements de Ta 16i nouvelle partout où il lui plaira 
de les envoyer. 

C'est donc aujourd'hui, chrétiens, que Ia loi 
houvelle a été pabliée : aujourd'hui la prédication 
du saint Evangitea commencé d'éclairer le monde; 
aujourd'hui l'Eglise chrétienne a pris sa naissance ; 
&ujourd’hui la loi mosaïque, dormée autrefois avec 
tant de pompe, est abolie par une loi plus au- 
guste : les sacrifices des amimaux étant rejetés, 
le Saint-Esprit envoyé du ciel se fait lui-même 
des hosties raisonnables et des sacrifices vivants 
des cœurs des disciples. 

Il est trés certain, bienheureuse Marie, que 
vous fûtes la principale de ces victimes ; impétrez- 
nous l'abondance du Saint-Esprit qui vous a aa- 
joard’hui embrasée. Sainte Mère de Jésus-Christ , 
tous étiez déjà toute accoutumée à le sentir pré- 
sent en votre âme ; puisque déjà sa vertu vous 
avoit couverte, lorsque l'ange vous salua de la 
part de Dieu, vous disant: Ave, Maria. : 

Entrons d'abord en notre matière ; elle est st 
haute et siimportante, qu'elle ne me permet pas 
de perdre le temps à vous faire des avartt-propos 
superflus. Je vous ai déjà dit, chrétiens, que la 
féte que nous célébrons en ce jour, c'est la pu- 
btieation de la loi nouvelle; et de là vient que 
Ja prédication, par laquelle cette loi se doit pa- 
blier, est commencée aujourd'hui dans Jérusalem, 
selon cette prédiction d'Isaie: « La loi sortira de 
» Sion, et la parole de Díeu de Jérusalem. (Is., 
#11. 3.). » Mais bien qu'elle dût être commencée 
dans Jérusalem, elle ne devoit pas y être arré- 
tée: de là elle devoit se répandre dans toutes 
les nations et dans tous les peuples, jusqu'aux 
extrémités de la terre. Comme donc la loi nou- 
velle de notre Sauveur n'étoit pas faite pour un 
seul peuple; certainement il n’étoit pas convenable 
qu'elle fût publiée en un seul langage. C'est pour- 
quei le texte sacré nous enseigne que les apôtres 


préchant aujourd'hui, bien que leur auditoire 
füt ramassé d'une infinité de nations diverses, 


; chacun y entendoit son propre idiome et la langue 


de son pays. Par où le Saint-Esprit nous enseigne 
que, si, à la tour de Babel, l'orgueil avoit autre- 
fois divisé les langues ( Genes., x1. 9.), l'humble 
doctrine de l'Evangile les alloit anjourd'hui ras- 
sembler ; qu'il n'y en auroit point de si rude, 
ni desi barbare dans laquelle la vérité de Dieu ne 
füt enseignée ; que l'Eglise de Jésus-Christ les 
parleroit toutes ; et que, si, dans le vieux 'Testa- 
ment, il n’y avoit que la seule langue hébraïque 
qui fût l'mterpréte des secrets de Dieu, mainte- 
nant, par la grâce de l'Evangile, toutes les langues 
sérolent consacrées, selon cet oracle de Daniel : 
« Toutes les langues serviront au Seigneur (Dax. 
» Vf. 14.).» Par où vous voyez, chrétiens, la 
merveilleuse conduite de Dieu, qui ordonne, par 
un trés sage conseil, que la loi qui devoit être 
commune à toutes les nations de la terre, soit 
publiée dès le premier jour en toutes les langues. 

Imitons les saints apôtres, mes frères, et 
publions ]4 loi de notre Sauveur avec ane ferveur 
céleste et divine. Je vous dénonce done, au nom 
de Jésus, que, par la descente du Saint-Esprit, 
vous n'étes plus sous la loi mosaïque , et que Dieu 
vous a appelés à la loi de gráce : et afin que vous 
entendiez quelle est la loi dont on vous délivre, 
et quelle est la loi que l'on vous impose , je vous 
produis l'apótre saint Paul, qui vous enseignera 
cette différence. « La lettre tue, dit-il, et l'esprit 
» vivifie. » La lettre, c'estla loi ancienne ; et l'es- 
prit, comme vous le verrez, c'est la loi de grâce: 
et ainsi, en suivant Papôtre saint Paul (2. Cor., 
It. 6. ), faisons voir, avec l'assistance divine, 
que la loi nous tue par la lettre, et que la grâce 
nous vivifie par l'Esprit. 


PREMIER POINT. 


Et pour pénétrer le fond de notre passage, il 
faut examiner avant toutes choses quelle est cette 
Jettre qui tue, dont parle l'Apótre. Et premiére- 
ment il est assuré qu'il parle trés évidemment de 
la loi; mais d'autant qu’on pourroit entendre ee 
texte de la loi cérémonielle, comme de la cir- 
concision , et des sacrifices dont l'observation tue 
les Ames, ou méme de quelques facons de parler 
figurées qui sont dans la loi, et qui ont un sens 
trés pernicieux, quand on les veut prendre trop 
à la Jettre; à raison de quoi on peut dire que la 
loi, en quelques-unes de ses parties, est une 
lettre qui tue : pour ne vous point laisser en' sus- 
pens , je dis que l'apótre parle du décalogue , qui 
est la partie de la loi la plus sainte. Oui, ces dix 
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commandements si augustes, qui défendent le 
mal si ouvertement, c'est ce que l’Apôtre appelle 
la lettre qui tue; et je le prouve clairement par 
ce texte : car, aprés avoir dit que la lettre tue; 
immédiatement après, parlant de Ja loi, il l'ap- 
pelle « un ministère de mort taillé en lettres dans 
» la pierre : » Ministratio mortis, litteris 
deformata in lapidibus (2. Cor. , m. 7.). Le 
ministére de mort, c'est sans doute la lettre qui 
tue ; et la lettre taillée dans la pierre, ne sont-ce 
pas les deux tables données à Moïse, où la loi 
étoit écrite du doigt de Dieu ? C'est donc cette loi 
donnée à Moise , cette loi si sainte du décalogue, 
que l'Apótre appelle ministére de mort, et par 
conséquent la lettre qui tue. C'est pourquoi , dans 
l'Epitre aux Romains, il l'appelle expressément 
« une loi de mort (Rom., vii. 6.) » et une loi de 
damnation : il dit « que la force du péché est 
» danslaloi( 1. Cor.,xv. 56.) ; que le péché est 
» mortsans la loi, et que la loi lui donne la vie ; 
» que le péché nous trompe par Je commande- 
» ment de la loi ( om. , vii. 8, 9, 11.),» et 
quantité d'autres choses de méme force. 


Que dirons-nous ici, chrétiens? Quoi, ces | 


paroles si vénérables : « Israël, je suis le Sei- 
« gneur ton Dieu, tu n'auras point d'autres 
» dieux devant moi ( Deut. , v. 6, 7.),» sont- 
elles donc une lettre qui tue! et une loi si sainte 
méritoit-elle un pareil éloge de la bouche d'un 
apótre de Jésus-Christ? Táchons de deméler ces 
obscurités, avec l'assistance de cet Esprit saint 
qui a rempli aujourd'hui les cœurs des apôtres. 
Cette question est haute, elle est difficile; mais 
comme elle est importante à la piété, Dieu nous 
fera Ja grâce d’en venir à bout. Pour moi, de 
crainte de m'égarer, je suivrai pas à pas le plus 
éminent de tous les docteurs, le plus profond 
interprète du grand apótre, je veux dire, l'in- 
comparable saint Augustin , qui explique divine- 
ment cette vérité dans le premier livre à Simpli- 
cien , et dans le livre de l'Esprit et de la lettre. 
Rendez-vousattentifs, chrétiens, à une instruction 
que j'ose appeler la base de la piété chrétienne. 
Quand l'Apótre parle einsi de la loi, quand il 
lappelle une lettre qui tue, et qui donne au 
péché de nouvelles forces, croyez qu'il ne songe 
pas à blâmer la loi; mais il déplore la foiblesse de 
la nature. Si donc vous voulez entendre l'apótre, 
apprenez premiérement à connoitre les lan- 
gueurs mortelles qui nous accablent depuis Ja 
chute du premier père, dans lequel, comme dans 
la tige du genre humain, toute la race des 
hommes a été gátée par une corruption générale. 
Et pour mieux comprendre nos infirmités, 


considérons, avant toutes choses , quelle étoit la 
fin à laquelle notre nature étoit destinée. Certes , 
puisqu'il avoit plu à notre grand Dieu de laisser 
tomber sur nos ámes une étincelle de ce feu 
divin qui éclaire les créatures intelligentes , il est 
sans doute que nos actions devoient étre con- 
duites par la raison. Or il n'y avoit rien de plus 
raisonnable que de consacrer tout ce que nous 
sommes à celui dont la libéralité nous a enrichis ; 
et partant notre inclination la plus naturelle 


, devoit être d'aimer et de servir Dieu: c'est à 


quoi tout l'homme devoit conspirer. D'oà pas- 
sant plus outre, je dis que les sens étant infé- 
rieurs à l'intelligence, il falloit aussi que les biens 
sensibles le cédassent aux biens de l'esprit; et 
ainsi, pour mettre les choses dans un bon ordre , 
les affections de l'homme devoient étre tellement 
disposées , que l'esprit dominát sur le corps, que 
la raison l'emportát sur les sens, et que le 
Créateur. füt préféré à la créature. Vous voyez 
bien qu'il n'y a rien de plus juste ; et si Ja natare 
humaine étoit droite, telles devroient étre ses 
inclinations. 

Mais, ó Dieu, que nous en sommes bien 
éloignés ! et que cette belle disposition est étran- 
gement pervertie; puisque, par le désordre de 
notre péché, nos inclinations naturelles se sont 
tournécs aux objets contraires ! car certainement 
la plupart des hommes suit l'inclination naturelle. 
Or, il n'est pas difficile de voir qu'est-ce qui 
domine le plus dans le monde. La première vue, 
D'est-il pas vrai, c’est qu'il n'y a que les sens 
qui régnent, que la raison est opprimée et 
éteinte ? elle n'est écoutée qu'autant qu'elle favo- 
rise les passions; nous n'avons d'attachement 
qu'à la créature, et si nous suivons le cours de 
Dos mouvements, nousen viendrons bientót à 
oublier Dieu. Qu'ainsi ne soit, regardez quel 
étoit le monde avant que l'on y eût préché l'E- 
vangile. Où étoit en ce temps-là le règne de Dieu, 
et à qui est-ce qu'on présentoit de l'encens? Qui 
ne sait que l'idolàtrie avoir tellement infecté la 
terre, qu'il sembloit que ce grand univers füt 
changé en un temple d'idoles? Qui n'est saisi 
d'horreur , en voyant cette multiplicité de dieux 
inventée pour rendre méprisable le nom de Dieu! 
qui ne voit en ce nombre prodigieux de fausses 
divinités , l'étrange débordement de notre nature 
qui, renonçant à son époux véritable, à la 
manière d'une femme impudique , s'abandonnoit 
à une infinité d'adultéres par une insatiable 
prostitution? Car il est trés certain que l'ido- 
làtrie n'avoit rien laissé d'entier sur la terre : 
c'étoit le crime de tout le monde; et encore que 
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Dieu se fût réservéun petit peuple dans la Judée, 
toutefois nous savons que ce peuple, qui étoit le 
seul , dans toute la terre habitable, instruit dans 
la véritable religion , étoit si fort porté à quitter 
son Dieu, que ni ses miracles, quoique trés 


. visibles; ni ses promesses, quoique trés magni- 


fiques; ni ses châtiments, quoique trés rigou- 
reux, n'étoient pas capables de retenir cette 
inclination furieuse qu'ils avoient de courir aprés 
les idoles : tant il est vrai que le genre humain, 
par le vice de son origine, est devenu enclin 
naturellement à mépriser Dieu; et voyez-le par 
une expérience si universelle. Et d’où vient cette 
inclination naturelle, si contraire à notre première 
institution? sinon de la contagion du premier 
péché, par lequel la source des hommes étant 
infectée, la corruption nous est passée en nature. 

Ah! fidéles, ne craignons pas de confesser 
ingénument nos infirmités : que ceux-là en rou- 
gissent , qui ne savent pas le remède ? qui ne con- 
noissent pas le libérateur. Pour nous, n'appré- 
hendons pas de montrer nos plaies, et avouons 
que notre nature est extrêmement languissante : 
et comment pourrions-nous le nier ? Quand nous 
voudrions le dissimuler ou le taire, toute notre 
vie crieroit contre nous; nos occupations ordi- 
naires témoignent assez où tend la pente de notre 
cœur. D'où vient que tous les sages s'accordent 
que le chemin du vice est glissant ? d'où vient 
que nous connoissons par expérience, que non- 
seulement nous y tombons de nous-mémes , mais 
encore nous y sommes comme entrainés ? au lieu 
que pour monter à cette éminence où la vertu 
établit son tróne, il faut se roidir, et bander les 
nerfs avec une incroyable contention. Aprés cela, 
est-il malaisé de connoitre où nous porte le poids 
de notre inclination dominante? et qui ne voit 
que nous allons au mal naturellement ; puisqu'il 
faut faire effort pour nous en tirer, et que nous 
n'en pouvons sortir qu'avec peine? De là vient 
que la doctrine de l' Evangile , qui ne peut repaître 
que l'entendement , ne tient presque point à notre 
âme : au contraire, les choses sensibles y font de 
profondes impressions. J'en appelle, chrétiens, 
à vos consciences. Quelquefois quand vous enten- 
dez discourir des mystères du royaume de Dieu, 
ne vous sentez-vous pas échauffés? vous ne con- 
cevez que de grands desseins : faut - il faire le 
premier pas de l'exécution , n'est-il pas vrai que 
Je moindre souffle du diable éteint cette flamme 
errante et volage, qui ne prend pas à sa matière ? 
Il est vrai, nous sentons je ne sais quel instinct 
en nous-mêmes, qui voudroit, ce nous semble, 
s'élever à Dieu ; mais nons sentons aussi un tor- 


rent de cupidités opposées , qui nous entraînent 
et qui nous captivent. De là les gémissements de 
l'Apütre (Rom., vit. 23.) et de tous les vraisser- 
viteurs de Dieu , qui se plaignent qu'ils sont cap- 
tifs; et que, malgré tous leurs bons désirs, ils 
éprouvent continuellement en eux-mémes une 
certaine résistanceà la loi de Dieu , qui les presse 
et qui les tourmente. Et partañt , qui donc seroit 
si superbe , qui, voyant l'apótre saint Paul ainsi 
vivement attaqué, ne confesseroit pas devant 
Dieu, dans l'humiliation de son âme, que vrai- 
ment notre maladie est extréme , et que les plaies 
de notre nature sont bien profondes ? 

Je sais que l'orgueilleuse sagesse du monde ne 
goûtera pas celte humble doctrine du christia- 
nisme. La nature, quoique impuissante, n'a ja- 
mais été sans flatteurs, qui l'ont enflée par de 
vains éloges ; parce qu'en effet ils ont, vu en elle 
quelque chose de fort excellent : mais ils ne se 
sont point apercus qu'il en étoit comme des restes 
d'un édifice autrefois trés régulier et trés magni- 
fique, renversé maintenant et porté par terre ; 
mais qui conserve encore dans sa ruine quelques 
vestiges de son ancienne grandeur et de la science 
de son architecte. Ainsi nous voyons encore en 
notrenature , quoique malade, quoique disloquée, 
quelques traces de sa première institution ; et la 
sagesse humaine s'étant bien voulu tromper par 
cette apparence, encore qu'elle y remarquát des 
défauts visibles, elle a mieux aimé couvrir ses 
maux par l'orgueil , que de les guérir par l'humi- 
lité. J'avoue méme que les hommes, pour la 
plupart, ne remarquent pas , commeil faut , cette 
résistance dont nous parlons ; mais combien y a- 
t-il de malades qui ne sentent pas leur infirmité ? 
Cela , cela, fidèles, c'est le plus dangereux effet 
de nos maladies, que nous sommes réduits aux 
abois, et qu'une folle arrogance nous persuade 
que nous sommes en bonne santé : c'est en cela 
que je suis plus malade, que je ne sais pas dé- 
plorer ma misére , ni implorer le secours du Li- 
bérateur; foible et altier tout ensemble, impuissant 
et présomptueux. 

Et d'ailleurs, je ne m'étonne pas, si vivant 
comme nous vivons, nous ne sentons pas la 
guerre éternelle que nous fait la concupiscence. 
Lorsque vous suivez en nageant le cours de la ri- 
vière qui vous conduit, il vous semble qu'il n'y a 
rien de si doux , ni de si paisible; mais si vous 
remontez contre l'eau , si vous vous opposez à sa 
chute, c'est alors, c'est alors que vous éprouvez 
la rapidité de son mouvement. Ainsi je ne m'é- 
tonne pas, chrétien, si menant une vie pares- 
seuse , si ne faisant aucun effort pour le ciel , si 
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ne songesnt point à t'éleveratt-dessas de l’homme, 
pour commencer à jouir de Dieu, tu ne sens pas la 
résistance de la comvoïtise : c'est qu'elle t'emporte 
toi-même avec elle ; vous marchez ensemble d'un 
méme pas, et vous allez tous deux dans la même 
voie; ainsi son impéttosité t'est imperceptible. 
Un saint Paul, ua saint Paul la sentira mieux, 
paree qu'il a ses affections avec Jésus-Christ : les 
hnclinations charnelles le blessemt, parce qu'il 
aime la loi du Sauveur; tout ce qui s'y oppose, 
lui devient sensible. Aspirons à la perfection 
ehrétienne : suivons an peu Jésus-Christ dans là 
voie étroite, et bientôt notre expérience nous 
fera reconneitre notre infirmité. C'est alors qu'é- 
tant fatigués pat les opiniâtres oppositions de la 
convoitise , nous confesserons que les forces nous 
manquent, sí la grâce divine ne rreus soutient. 
Car enfin ee n'est pas ufr envrage humain de 
dompter cet ennemi domestique qui nous persé- 
eute si vivement, et qui ne nous donne aucem 
reläche. Etant ainsi déehirés en nous-mêmes, 
nous nous Consumons par nos propres efforts ; 
plus nous pensons nous pouvoir relever par notre 
naturelle vigueur , et ptas elle se diminue : eornme 
un pauvre malade moribond qui ne sait plus que 
faire, il s'imagine qu'en se levant il sera un peu 
allégé , il achève de perdre son peu de force par 
un travail qu'il ne peut supporter ; et aprés qu'il 
s'est beaucoup tourmenté à trainer ses membres 
appesantis avec une extrême contention , il re- 
tombe, ainsi qu'une pierre, sans pouls et sans 
mouvement, plus foible et plus impaissant que 
jamais. Ainsi en est-il de nos volontés, si elles 
ne sont secouraes par la grâce. Or la grâce n'est 
point par la loi : car si la grâce étoit par la loi, 
c'est en vain que Jésus-Christ seroit mort, et cc 
grand scandale de la croix seroit inutile. C'est 
pourquoi l'évangéliste nous dit : « La loi a été 
» donnée par Moïse; mais la grâce et la vérité a 
» été faite par Jésus-Christ (Joan. , 1. 17.).» 
D'oü je conclus que, sous le vieux Testament , 
tous ceux qui obcissoient à la grâce, c'étoit par 
le mérite de Jésus-Christ ; et de là ils apparte- 
noient au chrietionisine , parce que la grâce ni la 
justice n'est point par la loi. Et de là, pour re- 
venir à mon texte, j'infere avec l'apótre, que 
« Ja lettre tue. » Voyez si je prouverai bien ce 
que je propose, et renouvelez vos attentions. 
Insistohs toujours aux mêmes principes. Et 
ainsi, pour revenir à notre passage , figurez-vous 
cet homme malade, que je vous dépeignois tout 
à l'heure, cct homme tyrannisé par ses convoi- 
tises, cet homme impuissant à tout bien, qui, 
selon le concile d'Orange , « n'a rien de son crà 
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» que le inentorige et le pécié ( Conc. Ardusic. 
» II, ean, xxi. Lab. fom. 1v, col. 1810.) : » 
que produira la loi en cet homme, puisqu'elle 
ne peut lui donner la grâce ? elle parle, elle com- 
mande , elle tonne, elle retentít aux oreifles d'un 
ton puissant et impérieux ; mais que sert de frap- 
per les oreilles, puisque la maladie est au cœur ? 
Je ne craindrai point de le dire ; si vous n’ajottez 
l'esprit de la grâce, je ne craïndrai point de Te 
dire, tout ce bruit de Ia loi ne fait qu'étourdir le 
pauvre malade; elle l'effraie, elle l'épouvanté ; 
rnais il vandroit bien mieux le guérir, et c'est ce 
que la loi ne peut faire. Quel est donc l'avaritag 
qu'apporte ]a loi ? File fait eormoitre le mal, elle 
allume le flambean devant le malade, elle lof 
montre le ehemin de la vie : « Faïs ceci et ttt vi- 
» vra$, » Ini dR-ellu: Hoc fac, et vives(Lcc., 
€. 28.). Mtis à quoi sett de montrer à e$ pauvre 
peralytique qui est au lit depuistrenfe-huit áns , à 
quoi sert que vous lui moritrier l'ésu miraetilensg 
qui peut le guérir ? Hominem non habeo (Joss., 
v. 7.). « Je n'ai personne, » dit-H; il est im- 
mobile, il fant le potter ; et iL est impossiMte que 
ja loi le porte. 

Mais la loi, direz-vous, n'a-t-elle done aucune 
énergie? Certes, son énergie est très grande, 


. mais très pernicieuse à notre malade. Que fait- 


elle ? Elle augnrentela connoissance , et cela même 
augmente Je erime : elle me eommande de la 
part de Dieu , elle me fait comprendre ses juge- 
ments. À vaut la lei, je ne connokseis pas que 
Dieu fût mon juge, ni qu'il prit la qualité de 
vengeur des crimes ; mais la loi me montre bien 
qu'il est juge, puisqu'il daigne bien être Kgisla- 
teur. Mais enfin que produit cette connoissance ? 
Elle fait que men péché est moins excusable , et 
ma rébellion plus audacieuse. C'est pourquoi I A- 
pôtre nous dit que « le péché a abondé par la loi 
» ( Rom., v. 20.), » qu'elle Jui donne de not- 
velles forces, « qu'ellele fait vivre (Ibíd., vtt. 9.); » 
parce qu'à tous les autres péchés elle ajoute la 
désobéissance formelle , qui est le comble de tous 
les maux. De cette sorte, que fait la loi? Elle fie 
les transgresseurs par des malédictions éternelles ; 
parce qu'il est éerit dans cette loi méme : « Maudit 
» est celai qui n'observe pasce qui est commandé 
» dans celivre ( Deut., xxvi. 26. ). » 

A présent, he voyez-vous pas clairement tonte 
la force du raisonriement de l'A pôtre ? car ja loi 
ne nous touchant qu'au dehors, elle n'a pas le 
force de nous soulager ; et sortant de la bouche de 
Dieu , elle à la force de nous eotidamner. La lei 
donc, considérée em cette manière, qu'est-ce 
autre chose qu'une lettre qui ne soutient pas l'im- 
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pistnec; mais qui condamme 14 t&bellion ; « qui 

» né soulage pas le malade, mais qui témoighe 
x contréle péchour ? » Non adjutrir legentium, 
sed testis peccantium , dit saint Augustin ( de 
divers. Quest. ad SuPLtCIKR. lib. 1. Quest. v, 
n. 7; tom. *1, col. 85.) : mais cet excellent doc- 
teur passe bien pfas outre, appuyé sur la doc- 
trihe du saint Apôtre. 

Achevons de faire connottte à Phomme T'ex- 
trémité de sa maladie ; afin qu’il sache mieux re- 
connioître Ja miséricorde infinie de son médecin. 
Nous avons dit que notre plus grand mal , c'est 
Forgueil. Que fait lé commandement à un or- 
gueilleux ? I1 fait qu'il se roidit au contraire, 
comme une eau débordée qui s’irrite par les ob- 
stacles : et d'où vient cela? C'est à cause que 
l'orgueifleux n'affecte rien tant que la liberté, et 
ne fuit rien tant que Ia dépeñdance : c’est pour- 
quoi il sé plait à secouer le joug; il aime la fi- 
cence, parce qu'elle semble an débordement de 
la liberté. Notre âme donc étant inquiète, indo- 
eile et impatiènte, la vouloir retenir par là dis- 
cipline, c'est la précipiter davantage. Avouons 
H vérité, chrétiens, nous trouvons une certaine 
doncenr dans les choses qui nous sont défendues; 
tel ne se souciera pas beaucoup de la chair , qui 
]4 trouvera plus délicieuse pendant le caréme. 
La défense excite hotre appétit , et par ce moyen 
fait naître un nouveau plaisir; et quelle est la 
cause de ce plaisir, si ce n'est celle que je viens 
de vous rapporter? c'est-à-dire, cette vaine os- 
tentation d'une liberté indocile et licencieuse , qui 
est si douce à un orgueilleux, et qui fait que 
l'objet de ses passions « lai plaît d'autant plus, 
» qu'il Ini est moins permis : » Z'antó magis li- 
bet, quantô mints licet, dit saint Augustin 
(de divers. Quest. adSiwprigas. lib.1. Quest. 
v, ^. 17, col. 88.); et c'est ce que veut dire 
PApôtre aux Romains : « Le péché, prenant 
» occasion du commandement, m'a trompé, et 
» m'a fait mourir ( Æom., vi. 11. ). » Le péché 
prenant occasion du commandement, il m'a 
trornpé par cette fausse douceur que la défense 
fait naître. Elle est vaine, elle est fausse, il est 
vrai; mais trés charmante à une âme supetbe; 
et c'est par cette raison qu'elle trompe facilement. 
Reprenons donc maintenant ce raisonnement : 
Ja loi, par 1a défense, atigmente le plaisir de mal 
faire; et par-là excite la convoitise ; la conyoitise 
me dorine la mort; et partant la loi mre donne la 
mort , non point certes par clle-méme, mais par 
fa tnalignité da péché qui domine en moi; « eh 
» sorte que ld concupiscence est devenue, par le 
» commandement méme, ühe sourte plas abon- 
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» dante de péché : » Ul fiat supra modum pec: 
cans peccatum per mandatum , coritibue le 
même saint Paul ( Atom. , vnl. 18.). 

Ne voyez-vous pas maintenant, plus clair que 
le jour , que non-seulement les préceptes du Dé- 
ealogue , mais encore, par une conséquence in- 
faillible, tousles enseignements de la loi , et méme 
toute Ia doctrine de l'Evangile, si nous n’impé- 
trons l'esprit de la grâce, ne sont qu'une lettre 
qui tue , qui pique la convoitise par la défense, 
et comble le péché par Ia transgression. Et quelle 
est donc l'utilité de Ia loi? Ah ! c'est ici, mes 
frères, où 1l nous faut recueillir le fruit des doctes 
enseignements de l'Apótre. Ne croyons pas qu'il 
nous ait voulu débiter une doctrine si délicate it 
lá manière des rhéto?iciens. Sáint Augustin a bien 
compris sa pensée. I1 a voulu, dit-il, faire voir 
à l'homme combien étoit grande son impuissance, 
et combien déplorable son infirtnité , puisqu'une 
loi si juste et si sainte lui devenoit un poison 
mortel ; « afin que, par ce moyen , nous recon- 
» nussions humblemeht qu'il ne suffit pas qne 
» Dieu nous enseighe, mais qu'il est nécessaire 
» qu'il nous soulage : » {Von tuntitm doctorem 
sibi esse necessarium, verum etiam udjuto- 
rem Deum (de Spirit. et Litt. n. 9, tom. x, 
col. 89.). C'est pourquoi le grand docteur des 
gentils, aprés avoir dit de la loi toutes les choses 
que je vous ai rapportées, commence à se plaindre 
de sa servitude. « Je me plais, dit-il ( Rom., vu. 
» 15,22,23, 24,925.), à la loi de Dieu selon 
» l'homme intérieur; mais je sens une loi en moi- 
» méme qui répugne à la loi de l'esprit, et me 
» captive sous la loi da péché; car je ne fais pas 
» le bien que je veux : mais je fais le mal que je 
» hais. Malheureux homme que je suis, qui me 
» délivrera de ce corps de mort? La grâce de 
» Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ. » C'est 
là enfin, fidèles, c'est à cette grâce que notre 
impuissance doit nous conduire. La loi nc fait 
autre chose que nous montrer ce quae nous 
devons demander à Dieu , et de quoi nous avons 
à lui rendre grâces; et c'est ce qui a fait dire 
à saint Augustin (ín Ps. cxvim. Serm. xsvit, 
num. 3. fom. 1v, col. 1350.) : « Faites ainsi, 
» Seigneur, faites ainsi, Seigneur miséricor- 
» dieux; commandez ce qui ne peut étre ac- 
» compli , ou plutôt commandez ce qui ne peut 
» être accompli que par votre grâce ; afin qne tont 
» fléchisse devant vous , et que celui qui se glori- 
» fie, se glorifie seulement en Notre-Seigneur. » 

C'est fà la vraic justice du christianisme, qui 
né vient pas en notis pat nous-mêmes, mais qi 
nous est donnée pat le Saint-Esprit ; c’est Ià cette 
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justice qui est par la foi, que l'Apótre saint Paul 
éléve si fort, non pas comme l'entendent nos ad- 
versaires , qui disent que toute la vertu de justi- 
fier consiste en la foi. Ils n'ont pas bien pris le 
sens de l'Apótre ; et je le prouve démonstrative- 
ment en un mot, que je vous prie de retenir, 
pour les combattre dans la rencontre. « Si, dit 
» Saint Paul ( 1. Cor., xii. 2.), j'ai toute la foi 
» jusqu'à transporter les montagnes, et que je 
» n'aie pas la charité, je ne suis rien. » S'il n'est 
rien , donc il n'est pas juste , donc la foi ne justifie 
pas sans la charité ; et toutefois il est véritable que 
c'est la foi de Jésus-Christ qui nous justilie : 
parce qu'elle n'est pas seulement la base, mais 
la source qui fait découler sur nous la justice 
qui est par la gráce. Car, comme dit le grand 
Augustin, « ce que la loi commande, la foi 
» l'impétre : » Fides impetrat quod lex impe- 
rat (in Ps. cxvur, Serm. xvI, 1.2, tom. 1v, 
col. 1318. ). La loi dit : « Tu ne convoiteras pas 
» ( Rom., vit. 7.) ; » la foi dit avecle Sage : « Je 
» sais, Ó grand Dieu, et je le confesse, que per- 
» Sonne ne peut étre continent , si vous ne le faites 
» ( Sap. , vint. 21.). » Dieu dit par la loi : « Fais 
» ce que j'ordonne; » la foi répond à Dieu: 
« Donnez, Seigneur, ce que vous ordonnez 
» (S. Auc., Confes. lib. x, cap. xxix, tom. 1, 
» Col. 184.). » La foi fait naître l'humilité, et 
l'humilité attire la gráce, « et c'est la gráce qui 
» justifie ( T'it., ur. 7. ). » Ainsinotre justification 
se fait par la foi, la foi en est la première cause ; 
et en cela nous différons du peuple charnel , qui 
ne considéroit que l'action commandée , sans re- 
garder le principe qui la produit. Quand ils li- 
soient la loi , ils ne songeoient à autre chose qu'à 
faire; et ils ne pensoient point qu'il falloit aupa- 
ravant demander. Pour nous, nous écoutons, à 
la vérité, ce que Dieu ordonne; mais la foi en 
Jésus-Christ nous enseigne que c'est de Dieu 
méme qu'il le faut attendre. Ainsi notre justice 
ne vient pas des ceuvres, en tant qu'elles se font 
par nos propres forces ; elle naît de la foi , « qui, 
» opérant par la charité, fructilie en bonnes 
» œuvres, » comme dit l’Apôtre ( Gal., v. 6; 
Coloss., 1. 10.). 

En effet, croire en Jésus-Christ, n'est-ce pas 
croire au Sauveur , au libérateur ? et quand nous 
croyons au libérateur , ne sentons-nous pas notre 
servitude? quand nous confessons le Sauveur, 
ne confessons-nous pas que nous sommes perdus ? 
Ainsi, reconnoissant devant Dieu que nous 
sommes perdus en nous-mêmes, nous courons à 
Jésus-Christ par la foi , cherchant notre salut en 
Jui seul ; c'est là cette foi qui nous justifie , si nous 
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croyons, si nous confessons que nous sommes 
morts, et que c'est Jésus-Christ qui nous rend la 
vie. Chrétien , le crois-tu de la sorte? le croyons- 
nous ainsi , chrétiens? Si tu ne le crois pas, tu 
renies Jésus-Christ pour Sauveur; Jésus n'est 
plus Jésus , et toute la vertu de sa croix est anéan- 
tie. Que si nous confessons cette vérité, qui n'est 
pas un article particulier, mais qui est le fonde- 
ment et la base qui soutient tout le corps du chris- 
tianisme ; avec quelle humilité, avec quelle ar- 
deur, avec quelle persévérance devons-nous ap- 
procher de notre grand Dieu , pour rendre gráces 
de ce que nous avons, et pour demander ce qui 
nous manque? Que ma peine seroit heureuse- 
ment employée , si l'humilité chrétienne , si le re- 
noncement à nous-mémes, si l'espérance au li- 
bérateur , si la nécessité de persévérer dans une 
oraison soumise et respectueuse , demeuroient au- 
jourd'hui gravées dans vos âmes par des carac- 
téres ineffacables ! Prions, fidéles , prions ardem- 
ment; apprenons de la loi combien nous avons 
besoin de la grâce. Ecoutons le saint concile de 
Trente, qui assure « qu'en commandant Dieu 
» nous avertit de faire ce que nous pouvons, et 
» de demander ce que nous ne pouvons pas 
» (Sess. , VI, cap. xi. ). » Entendons, par cette 
doctrine, qu'il y a des choses que nous pouvons, 
et d'autres que nous ne pouvons pas; et si nous 
ne les demandons, elles ne nous seront pas don- 
nées. Ainsi nous demeurerons impuissants, et 
notre impuissance n'excusera point notre crime : 
au contraire , nous serons doublement coupables, 
en ce que nous serons tombés dans le crime pour 
n'avoir pas voulu demander la grâce. Combien 
donc est-il nécessaire que nous priions , ainsi que 
de misérables nécessiteux qui ne peuvent vivre 
que par aumónes! C'est ce que prétend l'A pótre 
saint Paul , dans cet humble raisonnement que 
j'ai ché de vous expliquer : il nous montre 
notre servitude et notre impuissance ; afin que les 
fidèles étant effrayés par les menaces de la lettre 
qui tue , ils recourent par la priere à l'esprit qui 
nous vivifie. C'est la dernière partie de mon texte, 
par laquelle je m'en vais conclure en peu de 


paroles. 
SECOND POINT. 


Je vous ai fait voir , chrétiens, par la doctrine. 
de l'apótre saint Paul, que la gráce et la justice 
n'est point par la loi ; d'autant qu'elle ne fait qu'é- 
clairer l'esprit, et qu'elle n'est pas capable de 
changer le cœur. Mais, continue le méme saint 
Paul, « ce qui étoit impossibleà la loi , Dieu l'a 
» fait lui-méme en envoyant son Fils, qui a ré- 
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» pandu dans nos âmef l'esprit de la grâce ; afin 
» que la justice de la loi s'accomplit en nous 
» (Rom. , vim. 3, 4.); » ce qui fait encore dire 
à l'Apótre, que « maintenant nous ne sommes 
» plus sous la loi ( Jbid. , vi. 14.). » Or, pour 
entendre plus clairement ce qu'il nous veut dire, 
considérons une belle distinction de saint Augus- 
tin. « C'est autre chose, dit-il, d’être sous la loi, 
» et autre chose d'étre avec la loi. Car la loi, par 
» son équité , a deux grands effets : ou elle dirige 
» ceux qui obéissent , ou elle rend punissables 
» ceux qui serévoltent. Ceux qui rejettent la loi, 
» sont sous la loi ; parce qu'encore qu'ils fassent 
» de vains efforts pour se soustraire de son do- 
» maine, elle les maudit , elle les condamne, elle 
» les tient pressés sous la rigueur de ses ordon- 


» nances ; et par conséquent ils sont sous la loi, et 


» ]a loi les tue. Au contraire, ceux qui accom- 
» plissent la loi, ils sont ses amis, dit saint Au- 
» gustin , ils vont avec elle ; parce qu'ils l'embras- 
» sent, qu'ilsla suivent, qu'ils l'aiment (S. Avc., 
» (n JoaN. , Tract. ni, n. 2. tom. in , part. u, 
» col. 304, 305.).» Ces choses étant ainsi 
supposées , il s'ensuit que les observateurs de la 
loi ne sont plus sous la loi comme esclaves , mais 
sont avec la loi comme amis. Et comme dans le 
nouveau Testament l'esprit de la gráce nous est 
élargi, par lequel la justice de la loi peut étre 
accomplie ; il est trés vrai, ce que dit l'Apótre, 
« que nous ne sommes plus sous la loi ; » parce 
que si nous suivons cet esprit de grâce, la loi ne 
nous châtie plus comme notre juge, mais elle 
nous conduit comme notre règle : de sorte que si 
nous obéissons à la grâce , à laquelle nous avons 
été appelés, la loi ne nous tue plus ; mais plutót 
elle nons donne la vie dont elle contient les 
promesses , d'autant Qu'il est écrit : « Fais ces 
» choses, et tu vivras (Luc. , x. 28.). » D'où il 
s'ensuit très évidemment que « c'est l'esprit qui 
» nous vivifie : » carla cause pour laquelle la lettre 
tue, c'est qu'elle ne fait que retentir au dehors 
pour nous condamner. Or l'esprit agit au dedans 
pour nous secourir ; il vaà la source de la maladie: 
au lieu de cette brutale ardeur qui nous rend cap- 
tifs des plaisirs sensibles, il inspire en nos cœurs 
cette chaste délectation des biens éternels : c'est lui 
qui nous rend amis de la loi ; parce que domptant 
Ja convoitise qui lui résiste, il fait que son équité 
nous attire. Vous voyez donc que c'est par l'esprit 
que nous sommes les amis de la loi, que nous 
sommes avec elle, et non point sous elle : et ainsi 
c'est l'esprit qui nous vivifie; d'autant qu'il écrit 
au dedans cette loi qul nous tue, quand elle ré- 
sonne seulement au dehors. , 


' Cestlh, mes frères , cette nouvelle alliance que 
Dieu nous annonce par Jérémie ( JEREM. , xxxt. 
31, 32, 33.). «Le temps viendra, dit le Sei- 
» gneur , que je ferai une nouvelle alliance avec 
» Ja maison d'Israël, non point selon le pacte que 
» j'avois juré à leurs péres; mais voici l'alliance 
» que je contracterai avec eux : j'imprimerai ma 
» loi dans leurs âmes, et je l'écrirai en leurs 
» cœurs : » il veut dire : la première loi étoit au 
dehors , la seconde aura toute sa force au dedans : 
c'est pourquoi j'ai écrit la première loi sur des 
pierres, et la seconde je la graverai dans les cœurs. 
Bref, la premiére loi frappant au dehors émou- 
voit les âmes par la terreur, la seconde les chan- 
gera par l'amour ; et pour pénétrer au fond du 
mystère , dites-moi , qu'opére la crainte dans nos 
cœurs ? Elle les étonne, elle les ébranie, elle les 
secoue; mais je soutiens qu'il est impossible qu'elle 
les change ; et la raison en est évidente : c'est que 
les sentiments que la crainte donne sont toujours 
contraints. Le loup prêt à se ruer sur la bergerie, 
voit les bergers armés et les chiens en garde : tout 
affamé qu'il est, il se retire pour cette fois; mais 
pour cela il n'en est pas moins furieux , il n'en 
aime pas moins le carnage. Que vous rencontriez 
des voleurs ; si vous étes les plus forts , ils ne vous 
abordent qu'avec une civilité apparente : ils sont 
toujours voleurs , toujours avides de pillerie. La 
crainte donc étouffe les affections; elle semble 
les réprimer pour un temps , mais elle n'en coupe 
pas la racine. Otez cet obstacle, levez cette digue, 
l'inclination qui étoit forcée , se rejettera aussitôt 
en son premier cours ; par où vous voyez mani- 
festement qu'encore qu'elle ne parüt point au 
dehors , elle vivoit toujours au secret du cœur, 
bridée et non éteinte , et retenue plutôt qu'abolie. 
- C'est pourquoi le grand Augustin parlant de 
ceux qui gardoient la loi par la seule terreur de 
la peine, non par amour de la véritable justice, 
il prononce cette terrible mais trés véritable sen- 
tence : « lis ne laissoient pas, dit-il, d'étre cri- 
» minels; parce que ce qui paroissoit aux hommes 
» dans l’œuvre, devant Dieu , à qui nos profon- 
» deurs sont ouvertes , n'étoit nullement dans la 
» volonté : au contraire, cet œil pénétrant de la 
» connoissance divine voyoit qu'ils aimeroient 
» beaucoup mieux commettre le crime,s'ils osoient 
» enattendre l'impunité : » Coram Deo non erat 
in voluntate, quod coram heminibus appare- 
bat in opere ; potiüsque ex illo rei tenebantur 
quod eos noverat Deus malle, si fieri posset 
impune, commitlere (de Spir. et Litt. n. 13, 
tom. x, col. 92.). Donc , selon:la doctrine de ce 
grand homme, la crainte n'est pas capable de 
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changer je cœur, Copsidéres, js vom prie, catte 
pierze sur laquelle Dies évrit 4a loi ; en est-elle 
changée pour contenir des paroles si yénérables? 
eg at-elle perdu quelque chose de aa dureté ? 
Qui ne voit que ces saints préceples ne tiennent 
qu'à une superficie exiérieure? D'où vient que la 
loi mosaique est ainsi écrite , sinon parce que c'est 
une loj de crainte? Et Dieu ge veut-il pas nous 
faire entendre que si la loi ne neus touche que par 
la craiote, il eg est de nos cœus comme d’une 
pierre ; qu'aiusi aotge dureté n'est point amollie , 
et que la loi demeure sur la eurface ? De là vient 
que le concile de Trente parlant de la crainte des 
peines, définit trés-bien à la vérité, contre la 
doctrine des luihériens , que « c'est une impression 
» de l'Esprit de Diey : » car puisque pete crainée 
est si bien fondée sur les redoutables jugements 
de Dieu, pourquoi ne yieudroit-elle pas de son 
Saint-Esprit ? Mais ces sainis Pères s'expliquent 
après , et nous disent, « que c'est une impression 
» de l'Esprit de Dieu qui n'habite pas encore 
v au dedans, mais qui meut seulement, et qui 
» pousse : » Spirilds saucli impulsum, non 
aghuc quidem inhabilgqutis, sed tantem «o- 
tentis (Sess.xi1y , cap. sv. ). D'où il e'epsuit ma- 
aifestement que la seule eraipie des peines ne 
peut imprimer la loi dans les cœurs, 

Certes, il (aut l'avouer , il ’y a que la charité 
qui les amollisse. Noire maladie , chréliens, c'est 
de nous attacher à la créature : donc nous atta- 
cher à Dieu, c'est moice santé. C'est ua amour 
pervers qui nous gâlo ; à n'y a donc que le eginf 
amour qui nous rétablisse : ua plaisir désordonaé 
Reus caplive; Ï n'y a qu'une agite déleciation 
qui soit capable de nous délixrer : la seule affection 
da yrai bien peut arracher l'affection du bien apr 
. parent ; il n'y à proprement que l'amour qui ait, 
pour ainsi dire, la clef du cœur. H fent done qu'un 
saint amour dilate le nôtre, qu'il l'ouvre jusqu'an 
fond pour receyoir la rosée des grâces divines, 
Aiosi notre 4e sera Loue autpe ; ee Re sera plus 
Ane pierre sur laquelle eg éarira au debors, ce 
Sera une cite toute pénétée et toute Éondue par 
une céleste chaleur. 

Par-jà vous voyez la loi gravée dons les cœurs, 
aelon l'oracle de Xérémie. Y a1-i rien de plus 
ayant en R05 cœurs que ce qui nens plait? Ce que 
mous aimons neus tient lieu de loi ; et aipsi je ne 
me tremperai pas quand je dirai que l'amour est 
la loi des cœurs : et partant ue apint amour doit 
être lg loi des héritiers du nouveau Testament ; 
parce qu'ils doivent porter leur loi dans leurs 
cœurs. La loi ancienne a été écrite sur de la 
gie; jj n'est rien de plus immobile ; aussi est-ce 
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une loj morte & inanimée, Il nous font, B neus 
laut une lei. vivante : ai quelle peut être selle lai 
vivante ? sinon le vif amour du souverain bien, 
que le doigt de Dieu, s’est-à-dire son Saint-Rs- 
prit, Éerit et imprime au fend de pasämes, quand 
il y répand Fonction de la charité, selon ea que 
dit l'apôtre sint Paul : = La charié et répendus 
» en nos equus par le Saint-Esprit qui nous est 
» donné ( Zgm., v. &.).» La eharié ent dene 
celle loi vivante qui nous geuyerpe et qui meus 
meut ipiérieurement : ef c'est pourquai l'esprit 
yiviñe ; parce qu'à imprime en nous une lai vi 
vanie, qui est la loi de la neuvelle elliapee , c'ast- 
a-dire , la loi de l'amour de Dieu, Par conséquent 
qui pourrait douter que la charié ne coit l'esprit 
de la loi nouvelle, et l'âme, peur ainsi dire, du 
chrietaniame ; puisqu'il a été prédit ei longtemps 
avant la naissance de Jésus-Christ, que les en- 
lants du nouveau Testament auroient la loi gra- 
vée en leurs cons por l'inspiration de l'ameur 
diyin ? 

E4 selon la aenséquence de es principes , où je 
n'ai fat que suivre sain) Augustin , qui ne s’est 
aitaché qu'à soit Paul; je ne craindra pes de 
VOUS assurer que qUieaeque De qe sogmes à la lai 


rasura à ia lale qui Log, a à la captivité de la 
Synagogue : et pour vVANS em ooDmaingre , reg 
dez premièrement qui usus sommes. Gemsnes- 
meus enfants ou esclaves? Si Dieu sous traits 
somme des esclaves , conteniez-vons de craindss 
le maitne; mais s'ü vens envoie eon psopse File 
pour vous dire qu'il daigee bien vous adepier peur 
ens , pouvez-vous ae point einer voire Pese? 
Or l'apótre samt Paul sens enseigne «quae nam 
» n'evens pas reçu l'esprit de seryisude per ig 
à crainte ; mais que Dieu. neus a déparii l'esprit 
» de l'adoption des enfants , par lequel nous i'ap- 
» pelons notre Pèse ( Kam. , vul. 15.). » Com- 
menti l'appelons-nous tous les. jours noire Pèse 
qui êles aux cieux, si nous lui. dénions nete 
amour ? Davantage ; considérons de quelle serts 
il mous a adoptés : est-ce per contrainte , om bin 
per amour ? Ah ! nous savons bien que c'est par 
amour, et par un amer in&ni. « Bien a tnt 
» aimé le monde, dit Notwe-Seigneur (Joss., 
» M. 16), qu'il a donné son Fils unique pour le 
» sauver. » Gi dene Botre Dieu nousa tant aimés, 
comment prélendons-nous payer aon amer, si 
os s'est par ab amour réciproque? = D’astant 
» plus , comme dit saint Bernard ( Sas. xxm. 
» in Canlis. a. 4, loss. 1, sol. 1558.) , que l'a- 
» mour est la seule chess en laquelle neus sem» 
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» mes capables d'imjter Dieu. t neus juge, nous 
» ne le jugeons pas; il nous donne, et il n'a pas 
» besoin de nos dans : £'ü commande , aous de- 
» vons obéir ; s'il se fâche, nous devons trem- 
» bler;etsilaime, que devons-nous faire ? Nous 
» devons aimer; c’est la seule chose que nous 
» peuvons faire avec lui. » Et combien sont cri- 
minds les cpfants qui ne veulent pas miter un 
Bine si ben? 

Ket-oe assez considérer Dieu comme pèse! con- 
sidérens-le maintemant comme prince. Comme 
poi, i neus commande; mais j| ne nous oom- 
monde rien tant que l'amour. « Tu aimeras , dit- 
» il, le Seigueur ton Dieu de tout ton oer, de 
» (out ton esprit, de toutes tes forces , de toute 
» tog (me ( Deut., 41. 6.).» A-t-il jansais parlé 
avec une plus grande énergie? Et Bésus-Chriet : 
€ Qui s'aime pas, nous dit-il, w’observe pas mes 
» commandements (Joas., xev. 24.). » Bone qui 
n'aime pas Jéaus-Christ, puisqu'il n'obeerve pas 
99 commandements, il viole la majesté de «og 
soi. 

Veulez-rous que nous parlions œaintenant des 
dens que Dieu fait à ses serviteurs , et que, par la 
qualité des présents, nous jagions de l'amour 
qu'il exige ? Quel est le grand don que Dieu nous 
fei ? C'est le Saint-Esprit : et qu'est-ce que le 
£aint-Baprit ? m'est-ce pas l'amour éternel du 
Père et du Fils ? Quelle est l'opération prepre du 
Saint-Feprit ? n'est-ce pas de faire naltze , d'in- 
spiner l'amour en nos cœurs , et d'y répandre la 
<harèé? et partant qui méprise la chasité , il rejette 
Je Saint-Esprèt ; et cependant c'est le Saint-Esprit 
sui nous siuifie. Mais si je veulois poursuivre le 
ate, quand est-op que j'aurais achevé cette in- 
duction ? 11 n'y a ærystère de christianieme , il 
n'y a article dans de. syanbele , il n'y a demande 
dans l'orsison , il a'y a mot ni sylilabe deus 
lEsesgic, qui me nous crie qu'il faut aimer 
Dieu. 


Ce Dieu fait hesame , oc Verbe incarné , qu'est- 
A venam faire ea ce monde? avec quel appareil 
mous est-il venu enseigner, s'est-il onché dans 
une puée? a-tHl topaé et éclairé eur une montagne 
tonte fusaante de sa ana jesté ? a-t-il dit d'ene voix 
terrible : « Retixez-veus ; que mon serviteur 
» Moles approche tout seul ; et les hommes et les 
» anicaaux , qui aborderout près de la montagne, 
» mourromt de mort ( ÆExod., xix. 12 , 13. ). » 
La iei mosaïque a été donnée avec ce rodeutable 
appareil. Sous l'Evangile, Dieu change bien de 
langage : y at-il rien eu de plus accessible que 
Jésus-Christ, rien de plus affable, rien de plus 
doux? Àj n'éloigse porsempe d'aupole de lui: 


bien qius , non-seujement 8 y souffre , mais encore 
il y appelle ies plus grands pécheure, et lui-même 
il va au devant. Venez à mol, dit-H, et ne erai- 
qnez pas « « Venez, venez à moi, opppessés , je 
» vous aiderai à porter vos fandeaux { MATTH., 
» Xl. 29.); x venez , malades, je vous guérirai ; 
genes , aflamés , je wous nourrirai : pécheurs, 
publicains , approcber ; je suis votre libéreteur. Hi 
les sonfire, dl les invite , il ra au devant. Et que 
veut dipe «e changement , chrétiens ? d'où vient 
cele aimable condescendance d’un Dieu qui se 
familigrise avec nous? Qui me voit qu'il veut 
éloigner la crainte servile , et qu'à quelque prix 
que ce soit, il est résolu de se faire aimer, même, 
si j'ose parler de la sorte , sux dépens de sa propre 
grondeur? Bites-moi, étoit-ce pour sefsire craindre 
qu'il a voulu être pendu à la eroix ? n'est-ce pas 
plutót pour neus tendre les bras, et pour ouvrir 
autant de sonress d'amour comte il a de plaies ? 
Pourquoi se donne-t-il à neus dens l'eucharistie? 
u'et-ce pas pour mous témoigner un extrême 
franapert d'amour, quand il s'unK à nous de la 
sorte? Ne diriez-veus pas, chrétiens, que ne 
pouvant plus souffrir nos froideurs , nes indiffé- 
Dentes , n0s déloyantés, lui-même il veut porter 
eur aps <œurs des charbons ardents? Comment 
donc excuserens-nous notre négligence ? mais où 
se eachera notre ingratitude ? A près eds, s'est-il 
pes juste de s'écrier avec le grand apôtre saint 
Paul : « Si quelqu'un n'aime pas Wotre-Seigneur 
» Jésus-Christ, qu'il sot anathème (1. Cor., xva. 
» 28.): » santenoe autant juste que formidable. 
Oui cantes , il doit être anpthètse , celui qui n'aime 
pes Jésus-Christ : la terre se dewroit ouvrir sous 
em pas, et l'ensosclir out vivant dans le plus 
profond cachot de l'enfer ; le ciel dovroit être de 
* fer pour jui; toutes les créauwes lui devroient 
aurartement déclaner la guerre, à ce perfide, à 
4e déloyal, qui m'aime point Notre -Seigneur 
Jésus-Christ 


Meis, à malheur ! ó ingratitude ! c'est nous qui 
sommes oes déloyaux. Oserions-neus bien dire 
que nous amens Notre-Seigneur Jósus-Christ? 
Jésus-Christ n'est pas un homme mortel que nous 
puissions tromper par nos compliments : à voit 
clair dans les cœurs, et il ne voit point d'amour 
dans ies nôtres. Quand vous aimer quelqu'un sur 
la terre, rompez-vous tous des jeurs.a vec lui pour 
des sujets de très peu d'importance? foulez-vons 
aux pieds tout ce qu'il vous donne? manquez- 
sous aux pardies que vous lui donnez? il n'y a 
aucun homme vivant que vous voulussiez traiter 
de la eerte: c'est ainsi pourfapt que vous en useg 
envers Jésus-Christ. Il a lié amitié avec vous; 
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tous les jours vous y renoncez ; il vous donne son 
corps, vous le profanez ; vous lui avez engagé 
votre foi, vous la violez ; il vous prie pour vos 
ennemis, vous le refusez ; il vous recommande 
ses pauvres, vous les méprisez : il n’y a aucune 
partie de son corps que vos blasphèmes ne dés- 
honorent. Et comment donc pouvez-vous éviter 
cette horrible, mais très équitable excommu- 
nication de l’Apôtre ? « Si quelqu'un n'aime pas 


» Notre-Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit ana-- 


» thème. » Et comment la puis-je éviter moi- 
même, ingrat et impudent pécheur que je suis? 
Ah! plutôt, à grand Dieu tout-puissant, qui 
gouvernez les cœurs ainsi qu'il vous plaît ; si 
quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, faites par votre gráce qu'il aime Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Aimons, aimons, mes frères, aimons Dien de 
tout notre cœur : nous ne sommes pas chrétiens, 
si du moins nous ne nous efforcons de l'aimer, si 
du moins nous ne désirons cet amour, si nous ne 
le demandons ardemment à ce divin esprit qui 
nous vivifie. Je ne veux pas dire que nous soyons 
obligés , sous peine de damnation éternelle, d'a- 
voir la perfection de la charité. Non, fidéles, nous 
sommes de pauvres pécheurs : le sang de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ excusera devant Dieu nos 
défauts, pourvu que nous en fassions pénitence. 
Je ne vous dis donc pas que nous soyons obligés 
' d'avoir la perfection de la charité ; mais je vous 
dis et je vous assure que nous sommes indispen- 
sablement obligés d'y tendre , selon la mesure qui 
nous est donnée, sans quoi nous ne sommes pas 
chrétiens. Courage ; travaillons pour la charité. 
La charité, c'est tout le christianisme : quand vous 
épurez votre charité, vous préparez un ornement 
pour le ciel. Il n'y a, dit saint Paul, que la cha- 
rité qui demeure au ciel: la foi se perd dans la 
claire vue : l'espérance s'évanouit par la posses- 
sion effective : « il n'y a que la charité qui jamais 
» ne peut-être éteinte: » Charitas nunquam 
excidit (1. Cor., xiu. 8.). Non-seulement elle 
est couronnée comme la foi et comme l'espérance; 
mais elle-méme elle est la couronne et de la foi 
et de l'espérance. La charité seule est digne du 
ciel, digne de la gloire du paradis ; elle seule sera 
réservée pour briller éternellement devant Dieu 
comme un or pur ; elle seule sera réservée pour 
brüler éternellement devant Dieu , comme un ho- 
locauste de bonne odeur. Commencons d'aimer 
sur la terre, puisque nous ne cesserons jamais 
d'aimer dans le ciel; commençons la charité 
dés ce monde, afin qu'elle soit un jour consom- 
mée. 
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AUTRE EXORDE 
ET FRAGMENTS DU MÉME SERMON. 





Littera occidit; Spiritus autem vivificat. 
La lettre tue; mais l'Esprit vivifle ( 2. Cor., 111. 6.). 


Si vous me demandez , chrétiens, pour quelle 
cause la Pentecôte qui étoit une fête du. peuple 
ancien, est devenue unc solennité du peuple nou- 
veau ; et d'où vient que, depuis le levant jus- 
qu'au couchant, tous les fidèles s'en réjouissent 
non moins que de la sainte nativité, ou de la glo- 
rieuse résurrection de notre Sauveur ; je vous en 
dirai la raison, avec l'assistance de cet Esprit 
saint qui a rempli en ce jour sacré l’âme des 
apôtres. C'est aujourd'hui que notre Eglise a pris 
naissance ; aujourd'hui, par la prédication du 
saint Evangile, la gloiré et la doctrine de Jésus- 
Christ ont commencé d'éclairer le monde. Au- 
jourd'hui la loi mosaique, donnée autrefois avec 
tant de pompe, est abolie par une loi plus au- 
guste ; et les sacrifices des animaux étant rejetés, 
le Saint-Esprit envoyé d'en-haut se fait lui-méme 
des hosties raisonnables et des sacrifices vivants 
des cœurs des disciples. Les Juifs offroient autre- 
fois à Dieu, à la Pentecóte, les prémices de leurs 
moissons. Aujourd’hui Dieu se consacre lui-même 
par son Saint-Esprit les prémices du christianisme, 
c'est-à-dire les premiers fruits du sang de son Fils, 
et rend les commencements de l'Eglise illustres 
par des signes si admirables, que tous les specta- 
teurs en sont étonnés. Par conséquent, mes frères, 
avec quelle joie devons-nous célébrer ce saint 
jour? Et si aujourd'hui les premiers chrétiens 
paroissent si visiblement échauffés de l'Esprit de 
Dieu, n'est-il pas raisonnable que nous montrions, 
par une sainte et divine ardeur, que nous sommes 
leurs descendants? Mais afin que vous pénétriez 
plus à fond quelle est Ja fête que nous célébrons , 
suivez, s'il vous plait, ce raisonnement. 

À la vérité le sang du Sauveur nous avoit ré- 
conciliés à notre grand Dieu par une alliance 
perpétuelle; mais il ne suffisoit pas, pour notre 
salut, que cette alliance eût été conclue, si en- 
suite elle n’eût été publiée. C'est pourquoi Dieu a 
choisi ce jour où les Israélites étoient assemblés 
par une solennelle convocation, pour y faire pu- 
blier hautement le traité de la nouvelle alliance 
quil lui plait contracter avec nous. Et c'est ce 
que nous montrent ces langues de feu qui tom- 
bent d'en-haut sur les saints Apôtres; car d'au- 
tant que la nouvelle alliance, selon les oracles 
des prophéties, devoit étre solennellement pu- 
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bliée par le ministère de là prédication , le Saint- 
Esprit descend en forme de langues, pour nous 
faire entendre, par cette figure, qu'il donne de 
nouvelles langues aux saints apótres, et qu'au- 
tant qu'il remplit de personnes , il établit autant 
de bérauts qui publieront les articles de l'alliance 
et les commandements de la loi nouvelle, par- 
tout où il lui plaira de les envoyer. 

En effet , entendez l'apótre saint Pierre aussitôt 
après la descente du Saint-Esprit ; voyez comme 
il exhorte le peuple, et annonce la rémission des 
péchés au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
déclarant aux habitants de Jérusalem, que ce 
Jésus qu'ils ont fait mourir, « Dieu l'a établi le 
» Seigneur et le Christ: » Quia Dominum eum 
et Christum fecit Deus. C'est ce que saint 
Pierre préche aujourd'hui, comme il est écrit 
aux Actes (Act., 1. 23.) ; et cela, dites-moi, chré- 
tiens, n'est-ce pas faire la publication de la loi 
nouvelle et de la nouvelle alliance? Je joins en- 
semble l'alliance et la loi; parce qu'elles ne sont 
toutes deux qu'un méme Evangile, que les apó- 
tres comme les hérauts du grand Dieu, publient 
premiérement dans Jérusalem, conformément 
à ce que dit Isale : « La loi sortira de Sion , et la 
» parole de Dieu, de Jérusalem ( Is., 11. 3. ). » 

Mais encore que la publication du saint Evan- 
gile dût être commencée dans Jérusalem, elle ne 
devoit pas y étre arrétée. Tous les prophétes 
avoient promis que la loi nouvelle seroit portée 
jusqu'aux extrémités de la terre; et que par elle 
toutes les nations et toutes les langues seroient 
assujéties au vrai Dieu. Comme donc la loi de 
notre Sauveur n'étoit pas faite pour un seul 
peuple, certainement il n'étoit pas convenable 
qu'elle füt publiée en un seul langage. Aussi les 
premiers docteurs du christianisme , qui avant ce 
jour étoient ignorants , aujourd'hui étant pleins 
de l'Esprit de Dieu, parlent toutes sortes de lan- 
gues, ainsi que remarque le texte sacré. Que 
veut dire ceci, je vous prie? Qui ne voit que le 
Saint-Esprit nous enseigne que si autrefois, sous 
Ja loi, il n'y avoit que la seule langue hébraique 
qui fût l'interpréte des secrets de Dieu, aujour- 
d’hui, par l'Evangile de Jésus-Christ, toutes les 
langues sont consacrées, selon cet oracle de Da- 
niel : « Toutes les langues serviront au Seigneur 
» (DAN., VII. 14.). » Etrange etinconcevable opé- 
ration de cet Esprit qui souffle où il veut! De 
toutes les parties de la terre où les Juifs étoient 
dispersés, il en étoit venu dans Jérusalem pour y 
célébrer la féte de la Pentecóte. Les apótres par- 
Jent à cet auditoire mélé de tant de peuples divers 
et de langues si différentes ; et cependant chacun 

Tous I. 


les entend : le Romain et le Parthe, le Juif et le 
Grec, le Mède, l'Egyptien et l'Arabe, l'Africain, 
l'Européen et l'Asiatique; bien plus, dans un 
méme discours des apótres , ils remarquent tous 
leur propre langue; il semble à chacun qu'on 
lui parle la langue que sa nourrice lui a apprise; 
et c'est pour cela qu'ils s'écrient : « Ces hommes 
» ne sont-ils pas Galiléens? comment est-ce donc 
» que chacun entend Ja langue dans laquelle il 
» est né ( Act., 11. 7, 8.)? » Fidéles , que signifie 
ce nouveau prodige? C'est que, par la gráce du 
christianisme, toutes les langues seront réunies ; 
l'Eglise parlera tous les langages : il n'y en aura 
point de si rude, ni de si barbare , dans lequel la 
vérité de Dieu ne soit enseignée : et les nations 
diverses entrant dans l'Eglise, l'articulation, à 
la vérité, sera différente : mais il n'y aura en 
quelque sorte qu'un méme langage; parce que 
tous les peuples fidèles, parmi la multiplicité des 
sons et des voix , n'auront tous qu'une méme foi 
à la bouche, et une méme vérité dans le cœur. 
Autrefois à la tour de Babel l’orgucil des hom- 
mes a partagé les langages (Genes., xr. 9.); 
mais l'humilité de notre Sauveur les a aujour- 
d'hui rassemblés; et la créance qui devoit étre 
commune à toutes les nations de la terre, est 
publiée dés le premier jour en toutes les langues. 
Par où vous voyez, chrétiens, selon que je l'ai 
déjà dit, que le mystére que nous honorons au- 
jourd'hui avec tant de solennité , c'est la publi- 
cation de la loi nouvelle. Or notre Dieu ne s'est 
pas contenté qu'elle ait été publice une fois ; il a 
établi pour toujours les prédicateurs, qui, succé- 
dant à la fonction des apôtres, doivent être les 
hérauts de son Evangile. Et ainsi que puis-je 
faire de mieux, en cette sainte et bienheureuse 
journée, que de rappeler en votre mémoire sous 
quelle loi vous avez à vivre? Ecoutez donc, peu- 
ples chrétiens, je vous dénonce au nom de Jésus, 
par la parole duquel cette chaire vous doit étre en 
vénération ; je vous dénonce, dis-je, au nom de 
Jésus, que vous n'étes point sous la loi mosaique : 
elle est annulée et ensevelie; mais Dieu vous a 
appelés à la loi de gráce, à l'Evangile, au nou- 
veau Testament , qui a été signé du sang du Sau- 
veur, et scellé aujourd'hui par l'esprit de Dieu. 
Et an que vous entendiez quelle est la loi 
dont on vous délivre, ct quelle est la loi que l'on 
vous impose, je vous produis l'apótre saint Paul, 
qui vous enseignera celte différence. « La lettre 
» tue , dit-il, l'esprit vivifie. » La lettre, c'est la 
loi mosaique ; l'esprit, comme vous verrez , c'est 
la loi de gráce : et ainsi , en suivant l'apótre saint 
Paul, faisons voir avec l'assistance divine, que la 
42 
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loi mosaique nous tue, et qu'il n'y a que la loi 
nouvelle qui nous vivifie. 

Pour pénétrer le sens de notre passage, il faut 
examiner, avant toutes choses, quelle est cette 
lettre dont parle l'Apótre, quand il prononce : 
« La lettre tue. » Et premièrement, il est assuré 
qu'il veut parler de la loi mosaïque : mais d'autant 
que la loi mosaïque a plusieurs parties, on pour- 
roit douter de laquelle il parle. Dans la loi il y a les 
préceptes cérémoniaux , comme la circoncision et 
les sacrifices ; et il y a les préceptes moraux, qui 
sont compris dans le Décalogue : « Tu adoreras 
» Je Seigneur ton Dieu ; » tu ne te feras point d'i- 
» dole taillée; tu ne déroberas point, » et lereste 
( Deut., v. 2.).Quant aux préceptes córémoniaux , 
il est trés constant que la lettre tue ; d'autant que 
les cérémonies dela loi ne sont pas seulement abro- 
gées, mais encore expressément condamnées dans 
Ja loi de gráce, suivant ce que dit saint Paul aux 
Galates : « Si vous vous faites circoncire , Jésus- 
» Christ ne vous sert de rien (Gal., v. 2.). » Est- 
ce donc de cette partie de la loi, qui ordonnoit les 
anciennes observations, que l' Apótre décide que la 
lettre tue? ou bien cette sentence plutôt ne doit- 
elle point s'appliquer à certaines expressions figu- 
rées qui sont en divers endroits de la loi, qui ont 
un sens trés pernicieux, si on les explique trop 
à la lettre? desquelles pour cette raison on peut 
dire que la lettre tue; ou si ce n'est ni l'une ni 
l'autre de ces deux choses que l'apótre veut dé- 
signer par ces mots, parle-t-il point peut-étre 
du Décalogue? A quelle opinion nous rangerons- 
nous? Je réponds qu'il parle du Décalogue qui 
fut donné à Moise sur la montagne; et je le 
prouve par une raison invincible. Car dans ce 
méme troisième chapitre de la deuxième aux 
Corinthiens, où saint Paul nous enseigne que la 
lettre tue; immédiatement après, parlant de la 
loi, il l'appelle, « Le ministère de mort qui a été 
» taillé dans la pierre : » Ministratio mortis, 
litteris deformata in lapidibus (2. Cor., n1. 7.). 
Qu'est-ce qui a été gravé dans la pierre? aucun 
de nous pourroit-il ignorer que ce sont les dix 
préceptes du Décalogue; que ces dix comman- 
dements de la loi , qui défendent le mal si ouver- 
tement, c'est ce que l'Apótre appelle la lettre qui 
tue? Et d'ailleurs le ministère de mort n'est-ce 
pas la lettre qui tue ? Concluons donc maintenant 
et disons : Sans doute le ministére de mort et la 
lettre qui tue c'est la méme chose : or la loi qui a 
été gravée sur la pierre, c'est-à-dire, les pré- 
ceptes du Décalogue, selon saint Paul, c'est le 
ministére de mort; et partant les préceptes du 
Décalogue, ees préceptes si saints et si justes, 


selon la doetrine du saint Apôtre, sont indubita- 
blement la lettre qui tus. Et pour confirmer 
cette vérité, le méme, aux Romains, que ne 
dit-il pas de la loi? « Je ne eonnoltrois pas le 
» péché, dit-il (Rom., vit, 4.) , sj la loi n'avoit 
» dit, Tu ne eonvoiteras point.» $ur quei l'in- 
comparable saint Augustin raisonne ainsi trés 
doctement à son ordinaire (ZLéb. de Spirit. 
et Litt. n. 23. 24. fom. x. eol. 98, 99.) : Où 
est-ce que la loi dit, Tu ne convoiteres peint? 
chacun sait que cela est écrit dans le Décalogue. 
C'est donc du Décalogue que parle l'apótre, ej 
c'est ce qu'il entend par la loi : et par conséquent, 
lorsqu'il dit : « Les passions des péchés qui sent 
» par la loi ( Rom., vir. 5.) , » c'est du Déca- 
logue qu'il parle ; et quand il répète si souvent la 
loi de péché et de mort, c'est encore du Déca- 
logue qu'il parle. 

Au lieu que la loi mosaïque avoit été gravée 
sur des pierres, la loi de la nouvelle alliance, 


| que Jésus est venu annoncer au monde, a és 


écrite dans le fond des cœurs, comme dans des 
tables vivantes. C'est là le mystère que nous ho- 
norons ; et c'est ce qu'avoient prédit les anciens 
oracles, qu'il y auroit un jour une loi nouvelle 


| qui seroit écrite dans l'esprit des hommes, et 


gravée profondément dans les cœurs : Dabo 
legem meam ín cordibus eorum ( JEREM., xxx, 
83.). C'est pour eela que le Saint-Esprit rempli 
aujourd'hui l'Eglise naissante ; et que, non coa- 
tent de paroître aux yeux sous une apparemee 
visible, il se coule efficacement dans les âme 
pour leur enseigner au dedans ce que la loi le 
montre au dehors. 

Mais comme il importe que nous pénétriens e 
que c'est que cette loi gravée dans les cœurs, d 
quelle est la nécessité de cette influence secréis 
de l'Esprit de Dieu dans nos âmes, écoutez l'a- 
pôtre saint Paul, qui nous expliquera ee mystère 
dans les quatre mots que j'ai rapportés : «La 
» lettre tue, l'esprit vivifie. » Pour comprendre 
solidement sa pensée, remarquons deux grand: 
effets de la loi : elle dirige ceux qui la recoivent, 
elle condamne eeux qui la rejettent; elle est la 
règle des uns, le juge des autres : de sorte que nous 
pouvons distinguer comme deux qualités dans la 
loi. I1 y a son équité qui dirige, il y a sa sévérité 
qui condamne ; et il faut nécessairement , ou que 
nous suivions la première , ou que nous souf- 
frions la seconde ; c'est-à-dire que si l'équité ne 
nous règle, la sévérité nous accable; et que la 
force de la loi est telle, qu'il faut qu'elle aeus 
gouverne ou qu'elle nous perde : ceux qui s'y 
attachont se rangent oux-mêmos eg se confer- 
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nant à la règle ; ceux qui la choquent se brisent 
contre elle. La loi tue lorsqu'elle nous dit : Si tu 
n'obéis, tu mourras de mort ( Ezod., xxi. 12 et 
4eq.) ; et la loi aussi vivifie, parce qu'il est écrit 
dans les saintes Lettres : « Fais ces choses et tu 
» vivras : » elle tue ceux qu’elle condamne, elle 
vivifie ceux qu'elle dirige. Mais il y a cette diffé- 
rence notable par laquelle nous connoftrons le 
sens de l'Apótre dans le passage que nous traitons : 
c’est que la loi suffit toute seule pour donner la 
mort au pécheur, et qu'elle ne suffit. pas toute 
seule pour donner le salut au juste; et la raison 
est évidente. Pour donner la mort au pécheur , 
c’est assez que la loi prononce au dehors la sen- 
tence qui le condamne; et c'est ce qu'elle fait 
toute seule avec une autorité souveraine : au con- 
traire, pour donner la vie, il faut qu'elle soit 
écrite au dedans, parce que c'est là qu'elle doit 
agir; et elle n'y peut entrer par ses propres 
forces : elle retentit aux oreilles, elle brille devant 
les yeux ; mais elle ne pénètre point dans le cœur : 
il faut que le Saint-Esprit lui ouvre l'entrée; par 
où nous pouvons aisément comprendre le rai- 
sonnement de l'Apôtre. Tant que la loi demeure 
hors denous, qu'elle frappe seulement les oreilles, 
elle ne sert qu'à nous condamuer ; c'est pourquoi 
c'est une lettre qui tue : et lorqu'elle entre dans 
l'intérieur, pour y opérer le salut des hommes, 
c'est le Saint-Esprit qui l'y grave ; c'est pourquoi 
c'est l'esprit qui nous vivifie. Comme nous sommes 
tout ensemble durs et ignorants, il ne suffit pas 
de nous enseigner ; il faut encore nous amollir. 
Alnsi vous n'avez rien fait, Ó divin Sauveur, de 
nous avoir préché au dehors les préceptes de 
votre Evangile , si vous ne parlez au dedans d'une 
manière secrète et intérieure, par l'effusion de 
votre Esprit saint. De là il est facile d'entendre 
quelle est l'opération de la loi, et quelle est celle 
de l'Esprit de Dieu. Parce qu'il voit que la loi 
nous tue , quand elle agit seulement au dehors, 
il l'écrit dans le fond du cœur, afin qu'elle nous 
donne la vie. L'équité de la loi se présente à 
nous, sa sévérité nous menace ; et le Saint-Esprit 
qui nous meut, afin que nous puissions éviter la 
sévérité qui condamne, nous fait aimer l'équité 
qui règle; de peur que nous soyons captifs sous la 
loi comme criminels, il fait que nous l'embras- 
Sons comme ses amis ; et c'est ainsi qu'il nous vivi- 
fie. De sorte que tout le dessein de l'Apótre, dans 
le passage que nous expliquons, c'est en premier 
lieu de nous faire voir la loi ennemie de l'homme 
pécheur, quile tue et qui le condamne ; et ensuite 
l’homme pécheur devenu ami de la loi , qui l'em- 
brasse et qui la chérit par l'opération de la grâce. 
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Et qu'est-ce qu'écrire la loi dans nos cœurs, sinon 
faire que nous l'aimions d'une affection si puis- 
sante, que, malgré tous les obstacles du monde, 
elle devienne la régle de notre vie? 


SECOND SERMON 
PoU& 
LE JOUR DE LA PENTECOTE. 


Quel est l'esprit du christianisme. Mépriser les 
présents du monde, sa haine el sa fureur ; trois 
maximes de la générosité chrétienne. Avec quel cou- - 
rage les apôtres et les premiers chrétiens méprisent 
les présents du monde , attaquent sa haine, triom- 
phent de ses menaces. Merveillense union que le 
Saint-Esprit fait de leurs cœurs. Pourquoi ne de- 
Yons-nous pas nous regarder en nous-mêmes , mais 
dans l'unité de tout le corps dont nous sommes 
membres. L'envie et la dureté exterminées par la 
fraternité chrétienne. 


Spiritum nolite extinguere. 
N'ételgnes pas l'Esprit (1. Thessal., v. 19. ). 


Cette joie publique et universelle, qui se ré- 
pand par toute la terre dans cette auguste solen- 
nité, avertit les chrétiens de se souvenir que c'est 
en ce jour que l'Eglíse est née, et que nous 
Sommes nés avec elle par la gráce de la nouvelle 
alliance. Il n'est point de nations si barbares, ni 
de peuples si éloignés qui ne soient invités par 
le Saint-Esprit à la fête que nous célébrons. Si 
étrange que soit leur langage, ils pourront tous 
l'entendre aujourd'hui dans la bouche des saints 
apôtres ; et Dieu nous montre, par ce miracle, 
que cette Eglise si resserrée, que nous voyons 
naître en un coin du monde, remplira un jour 
tout l'univers, et attirera tous les peuples ; pufs- 
que déjà dés sa tendre enfance elle parle toutes 
les langues; afin, Mesdames, que nous enten- 
dions que si la confusion de Babel les a autrefois 
divisées, la charité chrétienne les unira toutes, 
et qu'il n'y en aura point de si rude ni de si irré- 
guliére en laquelle on ne préche le Sauveur Jésus 
et les mystères de son Evangile. Que reste-t-il 
donc maintenant? sinon que participant de tout 
notre cœur à la joie commune de tout le monde, 
nous táchions de nous revétir de l'esprit de cette 
Eglise naissante, c'est-à-dire du Saint-Esprit 
méme; aprés que nous aurons imploré sa grâce 
par l'intercession de Marie , qui le reçoit aujour- 
d'hui avec tous les autres; mais qui étoit accou- 
tumée dés long-temps à sa bienheureuse présence, 
puisqu'il étoit survena en elle , lorsque l'Ange la 
salua par ces mots ; Ave, Maria. 
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Puisque cette sainte journée fait revoir à tous 
les fidèles la solennité bienheureuse en laquelle 
l'Esprit de Dieu se répandit avec abondance sur 
les disciples de Jésus-Christ, et sur son Eglise 
naissante ; je me persuade aisément , âmes saintes 
et religieuses, que rappelant en votre mémoire 
une grâce si signalée, vous aurez aussi préparé vos 
cœurs pour la recevoir en vous-mémes, et pour 
étre les temples vivants de ce Dieu qui descend 
sur nous. Que si je ne me trompe pas dans cette 
pensée ; s'il est vrai, comme je l'espére, que le 
Saint-Esprit nous anime, et que vous brüliez de 
ses flammes ; que puis-je faire de plus convenable 
pour édifier votre piété, que de vous exhorter, 

. autant que je puis, à conserver cette ardeur di- 
vine, en vous disant avec l’Apôtre : Spiritum 
nolite extinguere : « Gardez- vous d'éteindre 

- » l'Esprit. » Car, mes Sœurs, ce divin Esprit qui 
est tombé sur les saints apôtres, sous la forme vi- 
sible du feu, se répand encore invisiblement dans 
tout le corps de l'Eglise : il ne descend pas sur la 
terre pour passer légèrement sur les cœurs ; il 
vient établir sa demeure dans la sainte socicté des 
fidèles : Apud vos manebit (JoaN., xiv. 17.). 
C'est pourquoi nous apprenons, par les Ecritures, 
qu’il y a un esprit nouveau ( EzzECH., xt. 19; 
xxxvI. 26.), un esprit du christianisme et de l'E- 
vangile, dont nous devons tous étre revétus ; et 
c'est cet esprit du christianisme que saint Paul 
nous défend d'éteindre. Tl faut donc entendre au- 
jourd'hui quel est cet esprit de la loi nouvelle qui 
doit animer tous les chrétiens ; et pour le com- 
prendre solidement, écoutez, non point mes pa- 
roles, mais les saints enseignements de l'Apótre, 
que je choisis pour mon conducteur. Grand Paul, 
expliquez-nous ce mystère. 

Nous voyons par expérience que chaque assem- 
blée, chaque compagnie a son esprit particulier ; 
et quand nos charges ou nos dignités nous donnent 
place dans quelque corps, aussitôt on nous aver- 
tit de prendre l'esprit de la compagnie dans la- 
quelle nous sommes entrés. Quel est donc l'esprit 
de l'Eglise, dont notre baptéme nous a fait les 
membres ? et quel est cet esprit nouveau qui se 
répand aujourd'hui sur les saints apótres, et qui 
doit se communiquer à tous les disciples de l'E- 
vangile ? Chrétiens, voici la réponse de l'incom- 
parable docteur des Gentils. Von dedit nobis 
Deus spiritum timoris , sed virtutis et dilec- 
tionis (2. Tim., 1. 7.) : « Sache, dit-il, mon cher 
» Timothée, car c'est à lui qu'il écrit ces mots, 
» que Dieu ne nous donne pas un esprit de crainte, 
» mais un esprit de force et d'amour ; » par con- 
séquent saint Paul nous enseigne que cet esprit 
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de force et de charité, c'est le véritable esprit du 
christianisme. | 

Mais il faut entrer plus avant dans le senüment 
de l'apótre; et pour cela remarquez, Messieurs, 
que la profession du christianisme a deux grandes 
obligations que Jésus-Christ nous a imposées. Il 


oblige premièrement ses disciples à l'exertice d’une 


rude guerre ; il les oblige secondement à une sainte 
et divine paix. Il les prépare à la guerre, quad il 
les avertit en plusieurs endroits que tout le monde 
leur résistera ; c'est pourquoi il veut qu'ils soient 
violents; et il les oblige à la paix, lorsque, mal- 
gré ces contradictions, il leur ordonne d’être pa- 
cifiques. 11 les prépare à la guerre, quand il les 
envoie « au milieu des loups, » Zn medio lupo- 
rum ; et il les oblige à la paix, quand il vent 
qu'ils soient « des brebis, » Sicut oves ( Marr, 
X. 16.):il les prépare à la guerre, quand il dit 
dans son Evangile qu'il jette un glaive au milieu 
du monde, pour être le signal du combat : Non 
veni pacem mittere, sed gladium (Ibid.,34.); 
et il les oblige à la paix, quand il promet d’allu- 
mer un feu pour être le principe de la charité : 
Ignem veni mittere in terram (Lvc., xu. 49.). 
Il y a donc une sainte guerre pour combattre 
contre le monde, et il y a une paix du chris- 
tianisme pour nous unir en Notre-Seigneur. Pour 
soutenir de si longs combats, nous avons besoin 
d'un esprit de force ; et pour maintenir cette paix, 
l'esprit de charité nous est nécessaire : c'est pour- 
quoi saint Paul nous enseigne que « Dieu ne nom 
» donne pas un esprit de crainte, mais un espri 
» de force et de charité (2. Tim., 1. 7.) ; » et td 
est l'esprit du christianisme dont les apótres ont 
été remplis. 

En effet, considérons attentivement l'histoire 
de l'Eglise naissante; qu'y voyons-nous d'extra- 
ordinaire, et en quoi y remarquons-nous cet es- 
prit du christianisme? En ces deux effets admi- 
rables, je veux dire, en la fermeté invincible, et 
en la sainte union de tous les fidéles ; et vous le 
verrez clairement, si vous voulez seulement en- 
tendre ce que saint Luc a dit dans les Actes : « Is 
» furent remplis de l'Esprit de Dieu: » Zepleti 
sunt omnes Spiritu sancto ; et de là qu'est-il 
arrivé? Deux choses que saint Luc a bien remar- 
quées : Loquebantur cum fiduciá (.4ct. , iw. 31.): 
premièrement, « ils parlérent avec fermeté : » 
voyez-vous pas cet esprit de force ? Et il ajoute 
aussitôt aprés : « Etilsn'étoient tous qu’un cœuret 


» qu'une àme: » Cor unum etanima una (Ibid., 
32.); et c'est l'esprit de la charité. Voilà done, : 


et n'en doutez pas, quel est l'esprit du chri 
tianisme ; voilà quel étoit l'esprit de nos pères: 
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esprit courageux, esprit pacifique, esprit de fer- 
meté et de résistance, esprit de charité et de dou- 
ceur ; esprit qui se met au - dessus de tout par sa 
force et par sa vigueur ; « esprit qui se met au-des- 
» Sous de tous par la condescendance de sa cha- 
» rité : » Per charitatem servite invicem (Gal., 
V. 13.). Tel est l'esprit de Ja loi nouvelle: « chré- 
» tiens, ne l'éteignez pas : » Spiritum nolite ex- 
linguere (2. Tim., v. 19.). Imitez l'Eglise nais- 
sante, et la ferveur de ces premiers temps, dont je 
vous dois aujourd'hui proposer l'exemple. Con- 
servez cet esprit de force, par lequel vous pourrez 
combattre le monde ; conservez cet esprit d'amour, 
pour vivreen l'unité de vos fréres dans la paix du 
christianisme : deux points que je traite en peu de 
paroles, avec le secours de la grâce. 


PREMIER POINT. 


Disons donc, avant toutes choses , que les chré- 
tiens doivent étre forts, et que l'esprit du chris- 
tianisme est un esprit de courage et de fermeté ; 
car si nous voyons, dans l'histoire, que des peu- 
ples se vantoient d'étre belliqueux , parce que dés 
leur première jeunesse on les préparoit à la guerre, 
on les durcissoit aux travaux, on les accoutumoit 
aux périls ; combien devons-nous étre forts , nous 
qui sommes dès notre enfance enrólés par le saint 
baptéme à une milice spirituelle , dont la vie n'est 
que tentation , dont tout l'exercice est la guerre, 
et qui sommesexposés au milieu du monde comme 
dans un champ de bataille, pour combattre mille 
ennemis découverts , et mille ennemis invisibles ? 
Parmi tant de difficultés et tant de périls qui nous 
environnent, devons-nous pas étre nourris dans 
un esprit de force et de fermeté, afin d'étre tou- 
jours immobiles , malgré les plaisirs qui nous ten- 
tent, malgré les afflictions qui nous frappent, 
malgré les tempêtes qui nous menacent? Aussi 
voyons-nous , dans les Ecritures, que Dieu, pré- 
voyant les combats où il engageoit ses fidèles” 
« leur ordonne de se renfermer et de demeurer 
» en repos, jusqu'à ce qu'il les ait revétus de 
» force: » Sedete in civitate, quoadusque in- 
duamini virtute ez alto (Luc., xxiv. 49.); leur 
montrant par cette parole, que, pour soutenir les 
efforts qui attaquent les enfants de Dieu en ce 
monde, il faut une fermeté extraordinaire. 

C'est ce qui m'oblige, Messieurs, à vous pro- 
poser aujourd'hui trois maximes fondamentales 
de la générosité chrétienne, lesquelles vous ver- 
rez pratiquées dans l’histoiredu christianisme nais- 
sant, et dans la conduite de ces grands hommes 
que le Saint- Esprit remplit en ce jour: voici 
quelles sont ces maximes, que je vous prie d'im- 
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primer dans votre mémoire. Mépriser les présents 
du, monde , ses richesses , ses biens, ses plaisirs ; 
voilà la premiére maxime. Mais parce qu'en re- 
fusant les présents du monde, on encourt infail- 
liblement ses disgráces ; non-seulement mépriser 
ses biens, mais encore mépriser sa haine, et ne 
pas craindre de lui déplaire; voilà la seconde 
maxime. Et comme sa haine étant méprisée se 
tourne en une fureur implacable, non-seulement 
mépriser sa haine, mais sa rage, mais ses menaces, 
et enfin se mettre au-dessus des maux que la fu- 
reur la plus emportée peut faire souffrir à notre 
innocence ; voilà la troisième maxime : c'est ce 
qu'il nous faut expliquer par ordre. 

. La premiére maxime de force que nous donne 
l'esprit du christianisme, c'est de mépriser les 
présents du monde : et la raison en est évidente ; 
car c'est un principe trés indubitable que notre 
estime ou notre mépris suivent les idées dont nous 
sommes pleins, et les espérances que l'on nous 
donne. Voyons donc de quelles idées nous rem- 
plit l'esprit du christianisme, et quels désirs il 
excite en nous. 1l faut que vous l'appreniez de 
saint Paul, par ces excellentes paroles qu'il adresse 
aux Corinthiens : Von enim spiritum hujus 
mundi accepimus : « Nous n'avons pas recu l'es- 
» prit de ce monde ; » et par conséquent concluez 
que le chrétien véritable n'est pas plein des idées 
du monde. Quel esprit avons- nous recu? Sed 
Spiritum qui ex Deo est : « un Esprit qui est de 
» Dieu, » dit saint Pau}, et il en ajoute cette rai- 
son : « À fin que nous sachions, poursuit-il, toutes 
» les choses que Dieu nous donne : » Ut sciamus 
qua à Deo donata sunt nobis (1. Cor., 1. 12.). 
Quelles sont ces choses que Dieu nous donne, si- 
non l'adoption des enfants, l'égalité avec les anges, 
l'héritage de Jésus-Christ, la communication de 
sa gloire, la société de son tróne? Voilà quelles 
sont les idées que le Saint-Esprit imprime en nos 
âmes ; il y grave l'idée d'un bien éternel, d'un 
trésor qui ne se perd , d'une vie qui ne finit pas, 
d'une paix immuable et perpétuelle. Si je suis 
plein de ces grandes choses, et si j'ai l'esprit oc- 
cupé d'espérances si relevées, puis-je estimer les 
présents du monde? Car, ó monde ! qu'opposeras- 
tu à ces biens infinis et inestimables? Des plaisirs ? 
mais seront- ils purs? Des honneurs? seront - ils 
solides ? La faveur ? est-elle durable? La fortune? 
est-elle assurée? Quelque grand établissement ? 
es-tu capable de m'en garantir une jouissance 
paisible, et me rendras-tu immortel pour possé- 
der ces biens sans inquiétude? qui ne sait qu'il est 
impossible? La figure de ce monde passe: tout ce 
que les hommes estiment n'est que folie et illu. 
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sion, et l'esprit de grâce que j'ai recu, me rem- 
plissant des grandes idées des biens éternels qui 
me sont donnés, m'a élevé au-dessus du monde, 
et ses présents ne me sont plus rien. Telle est la 
première maxime de la générosité chrétienne. 

Mais, fidèles, ce n'est pas assez : si vous n'ai- 
mez pas le monde, il vous haïra ; ceux qui mé- 
prisent les présents du monde encourent infailli- 
blement sa disgrâce, et il faut ou s'engager avec 
lai en recevant ses faveurs, ou rompre ouverte- 
ment ses liens, et ne pas craindre de lui déplaire ; 
et c'est la seconde maxime de l'esprit du chris- 
tianisme. Car c'est une vérité trés constante, que 
jamais les homtnes ne produiront rlen qui soit 
digne de l'Evangile et de l'esprit de la loi nou- 
velle, tant qu'on n'aura pas le courage de renon- 
cer à la complaisance , et de se résoudre à déplaire 
aux hommes. En effet , considérez , chrétiens , les 
lois tyranniques et pernicieuses que le monde nous 
à imposées contre les obligations de notre baptême. 
N'est-ce pas le monde qui dit que de pardonner, 
c'est foiblesse, et que c'est manquer de courage 
que de modérer son ambition ? N'est- ce pas le 
monde qui veut que la jeunesse coure aux volup- 
tés, et que l’âge plus avancé n'ait de soin que 
pour s'établir, et que tout cède à l'intérét? N'est. 
ce pas une loi du monde, qu'il faut nécessairement 
s'avancer, s'il se peut, par les bonnes voies, sinon 
S'avancer par quelques façons ; s'il le faut, par la 
flatterie ; s'il est besoin, méme par le crime; 
N'est-ce pas ce que dit le monde ? ne sont-ce pas 
ses lois et ses ordonnances? Et pourquoi sont-elles 
suivies ? d’où leur vient cette autorité qu'elles se 
sont acquise par toute la terre ? est-ce de la raison 
ou de la justice ? Mais Jésus-Christ les a condam- 
nées, et il a donné tout son sang pour nous dé- 
livrer de leur servitude ; d'où vient donc que ces 
lois maudites règnent encore par toute la terre, 
contre la doctrine de l'Evangile? Je ne craindrai 
pas d'assurer que c'est la crainte de déplaire aux 
hommes qui leur donne cette autorité. 

Mais peut-étre que vous jugerez que ce n'est 
pas à la complaisance qu'il faut imputer tout ce 
crime, et qu'il en faut aussi accuser nos autres 
inclinations corrompucs. Non, mes Sœurs, je 
n'accuse qu’elle, et je m'appuie sur cette raison : 
car je confesse facilement que nos mauvaises in- 
clinations nous jettent dans de mauvaises prati- 
ques; mais je nie que ce soient nos inclinations 
qui leur donnent la force de lois auxquelles on 
n'ose pas contredire. Ce qui les érige en force de 
lois, et ce qui contraint à les suivre, par une 
espéce de nécessité, c'est la tyrannie de la com- 
plaisance ; parce qu'on a honte de demeurer seul, 
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parce qu’on n'ose pas s'écarter du chemin que 
l'on voit battu, parce qu'on craint de déplaire 
aux hommes; et on dit pour toute raison : c'est 
ainsi qu'on vit dans le monde ; il faut faire comme 
les autres : tellement que ces lois damnables que 
le monde oppose au christianisme, il faut quel- 
qu'un pour les proposer et quelqu'un pour les 
établir : nos inclinations les proposent, et nos 
inclinations les conseillent ; mais c'est la crainte 
de déplaire aux hommes qui leur donne l'autorité 
souveraine. C’est ce que prévoyoit le divin A pó- 
tre , lorsqu'il avertit ainsi les fidèles : « Vous avez 
» été achetés d'un grand prix : ne vous rendez 
» pas esclaves des hommes : » Nolite fieri servi 
hominum (1. Cor., vit. 23.). En effet, ne le 
sens-tu pas que tu te jettes dans la servitude, 
quand tu crains de déplaire aux hommes, et quand 
tu n'oses résister à leurs sentiments : esclave vo- 
lontaire des erreurs d'autrui. 

Chrétiens, ce n'est pas là notre esprit, ce n'est 
pas l'esprit du christianisme. Ecoutez l'apótre 
saint Paul, qui nous dit avec tant de force : 
« Nous n'avons pas recu l'esprit de ce monde : » 
Non enim Spiritum hujus mundi accepimus. 
Je ne croirai pas me tromper si je dis que l'esprit 
da monde, dont parle l'Apótre en ce lieu, c'est 
la complaisance mondaine, qui corrompt les meñ- 
leures âmes ; qui, minant peu à peu les malheu- 
reux restes de notre vertu chancelartte , nous fait 
etre de tous les crimes, non tant par inclination 
que par compagnie; qui, au lieu de cette force 
invincible et de cette fermeté d'un front chrétien 
que la croix doit avoir durci contre toutes sortes 
d'opprobres, les rend si tendres et si délicats, 
que nous avons honte de déplaire aux hommes 
pour le service de Jésus-Christ. Mon Sauveur, 
ce n'est pas là cet esprit que vous avez aujour- 
d'hui répandu sur nous : Von enim spiritum 
hujus mundi accepimus ; sed Spiritum qui ez 
Deo est : « Nous n'avons pas reca l'esprit de ce 
» monde pour être les esclaves des hommes ; mais 
» notre esprit, venant de Dieu méme, » nous 
met au-dessus de leurs jugements, et nous fait 
mépriser leur haine; et c'est la seconde maxime 
de la générosité du christianisme. 

Mais il faut encore s'élever plus haut, et la 
troisiéme, qui me reste à vous proposer, va faire 
trembler tous nos sens, et étonner toute la na- 
ture; car c'est elle qui fait dire au divin A pótre : 
« Qui est capable de nous séparer de la charité de 
» Notre-Seigneur ? Est-ce l’affiiction ou l'angoisse? 
» Est-ce la nudité ou la faim? la persécution ou 
» le glaive? Mais nous surmontons en toutes ces 


» choses, à eu:e de celui qui nous a aimés : à 
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In his omnibus superamus, propter eum qui 
dilexit nos (Rom., vin. 35, 37.). Ainsi, que le 
monde frémisse, qu'il allume par toute la terre 
le feu de ses persécutions, la générosité chrétienne 
surmontera sa rage impuissante ; et je comprends 
aisément la cause d'une victoire si glorieuse , par 
une excellente doctrine que l'apótre saint Jean 
nous enseigne : « que celui qui habite en nous est 
» plus grand que celui qui est dans le monde : » 
Major est qui in vobis est, quàm qui in 
mundo (1. Joan., 1v. 4.). Entendez ici, chré- 
tiens, que celui qui est en nous, c'est le Saint- 
Esprit que Dieu a répandu en nos cœurs. Et qui 
ne sait que cet Esprit tout-puissant est infiniment 
plus grand que le monde? Par conséquent, quoi 
qu’il entreprenne, et quelques tourments qu'il 
prépare, le plus fort ne cédera pas au plus foible. 
Le chrétien généreux surmontera tout, parce 
qu'il est rempli d'un esprit qui est infiniment au- 
dessus du ronde. 

Ce sont, mes Sœurs, ces fortes pensées qui 
ont si long-temps soutenu l'Eglise. Elle voyoit 
tout l'empire conjuré contre elle: elle lisoit à 
tous les poteaux et à toutes les places publiques 
les sentences épouvantables que l'on prononcoit 
contre ses enfants ; toutefois elle n'étoit pas ef- 
frayée : mais sentant l'esprit dont elle étoit pleine, 
elle savoit bien maintenir cette liberté glorieuse 
de professer le christianisme; et quoique les lois 
Ja lui refusassent , elle se la donnoit par son sang : 
ear c'étoit un crime chez elle de se l'acquérir par 
une autre voie, et l'unique moyen qu'elle pro- 
posoit pour seeouer ce joug, c'étoit de mourir 
constamment. C'est pourquoi Tertullien s'étonne 
qu'il y eût des chrétiens assez lâches pour se ra- 
cheter par argent des persécutions qui les mena- 
çoient; et vous allez entendre des sentiments 
vraiment dignes de l'ancienne Eglise et de l'esprit 
du christianisme. Christianus pecunid salvus 
est; et in hoc nummos habet ne patiatur, 
dum adversüs Deum erit dives : « O honte de 
» l'Eglise, s'écrie ce grand homme, un ehrétien 
» sauvé par argent, un ehrétien riche pour ne 
» souffrir pas! a-t-il donc oublié, dit-il, que 
» Jésus s'est montré riche pour lui par l'effusion 
» de son sang? » 4t enim Christus sanguine 
fuit dives pro illo (TERTULL., de fug. in pers. 
f. 12.). Ne vous semble-t-il pas qu'il lui dise : 
Toi, qui t'es voulu sauver par ton or, dis-moi , 
chrétien, où étoit ton sang ? n'en avois-tu plus dans 
tes veines, quand tu as été fouiller dans tes coffres 
pour y trouver le prix honteux de ta liberté? 
Sache qu'étant raehetés par le sang, étant délivrés 
par le sang , nous ne devons point d'argent pour 


nos vies, nous n'en devons point pour nos libertés; 
et notre sang nous doit garder celle que le sang 
de Jésus-Christ nous a méritée : Sanguine empti, 
sanguine munerali, nullum nummum pro ca- 
pile debemus (TERT., de fug. in pers. n. 12.). 
Ceux qui vivent en cet esprit, ce sont, mes 
Sœurs, les vrais chrétiens, et ce sont les vrais 
successeurs de ces hommes incomparables que 
l'esprit de force remplit aujourd'hui : car il est 
temps de venir à eux, et de vous montrer dans 
leurs actions ces trois maximes que j'ai expliquées. 

Et premièrement, regardez comme ils mépri- 
sent les présents du monde ; aussitôt qu'ils sont 
chrétiens ils ne veulent plus étre riches. Voyez 
ces nouveaux convertis, avec quel zèle ils ven- 
dent leurs biens, et comme ils se pressent autour 
des apótres « pour jeter tout leur argent à leurs 
» pieds : » Ponebant ante pedes apostolorum 
(Act., 1v. 35.). Où vous pouvez aisément con- 
noitre le mépris qu'ils font des richesses; car, 
comme remarque saint Jean Chrysostóme (in Act. 
Apost. Hom. xl. n. 1. tom. 1x. pag. 90; in Ep. 
ad Rom. Hom. vn. n. 8. ibid. p. 494.), judicieu- 
sement à son ordinaire, ils ne les mettent pas 
dans les mains, mais ils les apportent aux pieds 
des apótres; et en voici la véritable raison. S'ils 
croyoient leur faire un présent honnête, ils les leur 
donneroient dans leurs mains : mais en les jetant 
à leurs pieds, ne semble-t-il pas qu'ils nous 
veulent dire que ce n'est pas tant un présent 
qu'ils font, qu'un fardeau inutile dont ils se dé- 
chargent? et tout ensemble n'admirez- vous pas 
comme ils honorent les saints apótres? O apótres 
de Jésus-Christ, c'est vous qui étes les vainqueurs 
du monde, et voilà qu'on met à vos pieds les dé- 
pouilles du monde vaincu, ainsi qu'un trophée 
magnifique qu'on érige à votre victoire. D'où 
vient à ces nouveaux chrétiens un si grand mé- 
pris des richesses, sinon qu'ils commencent à se 
revétir de l'esprit du christianisme, et que l'idée 
des biens éternels leur Óte l'estime des biens pé- 
rissables? C'étoit la premiére maxime, mépriser 
les présents du monde. 

Je vois que vous admirez ces grands hommes : 
vous étes étonnés de leur fermeté ; toutefois tout 
ce que j'ai dit n'est qu'un foible commencement : 
nos braves et invincibles lutteurs ne sont pas en- 
trés au combat : ils n'ont fait encore que se dé- 
pouiller, quand ils ont quitté leurs richesses : ils 
vont commencer à venir aux prises , en attaquant 
la haine du monde. C'est ici qu'il faut avoir les 
yeux attentifs. 

Certainement, chrétiens, c'étoit une étrange 
résolution que de précher le nom de Jésus dans 
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la ville de Jérusalem. Il n'y avoit que cinquante 
jours que tout le monde crioit contre lui : « Qu'on 
» l'ôte, qu'on l'óte , qu'on le crucifie ( Joan., xix. 
» 15.) ! » Cette haine cruelle et envenimée vivoit 
encore dans le cœur des peuples ; prononcer seu- 
lement son nom, c'étoit choquer toutes les oreil- 
les; le louer, c'étoit un blasphéme : mais publier 
qu'il est le Messie, précher sa glorieuse résur- 
rection, n'étoit-ce pas porter les esprits jusqu'à 
la dernière fureur? Tout cela n'arréte pas les 
apôtres : Oui, nous vous préchons, disoient-ils , 
et « que toute la maison d'Israël le sache, que le 
» Dieu de nos pères a ressuscité, et a fait asseoir 
» à sa droite ce Jésus que vous avez mis en croix 
» (Act., 11. 36.). » Et parce qu'ils avoient cru 
s'excuser de la mort de cet innocent, en le livrant 
aux mains de Pilate, ils ne leur dissimulent pas 
que cette excuse augmente leur faute : « Car Pi- 
» late, disent-ils, a voulu le sauver, et c'est 
» vous qui l'avez perdu (/bid., nt. 13.). » Et 
voyez comme ils exagèrent leur crime : « Vous 
» avez renié le Saint et le Juste, et vous avez 
» demandé la gráce d'un voleur et d'un meurtrier, 
» et vous avez fait mourir l'auteur de la vie 
» ( Jbid., 14, 15.). » Est-il rien de plus véhément 
pour confondre leur ingratitude que deleur mettre 
devant les yeux toute l'horreur de cette injustice, 
d'avoir conservé la vie à celui qui l’ôtoit aux au- 
tres par ses homicides, et tout ensemble de l'avoir 
Ôtée à celui qui la donnoit par sa grâce? et pendant 
qu'ils disoient ces choses, combien voyoient-ils 
d'hommes irrités dont la rage frémissoit contre 
eux? Mais ces grandes âmes ne s'étonnoient pas, et 
c'étoit une des maximes de l'esprit qui les possé- 


^ 


doit , de ne pas craindre de déplaire aux hommes. 


Passons maintenant plus avant, et voyons-leur 
vaincre les menaces de ceux dont ils ont méprisé 
la haine : c'est la derniéré maxime. On les prend, 
on les emprisonne, on les fouette iahumaine- 
ment ; « on leur ordonne , sous de grandes peines, 
» de ne plus précher en ce nom : » Zn nomine 
hoc (Act., IV. 17.) : car, Messieurs, c'est ainsi 
qu'ils parlent : en ce nom odieux au monde, et 
qu'ils craignent de prononcer, tant ils l'ont en 
exécration. À cela que répondent les apôtres ? 
une parole toute généreuse : Non possumus 
(/bid., 20.) : « Nous ne pouvons pas, nous ne 
» pouvons pas nous taire des choses dont nous 
» sommes témoins oculaires. » Et remarquez ici, 
chrétiens, qu'ils ne disent point : Nous ne vou- 
lons pas ; car ils sembleroient donner espérance 
qu'on pourroit changer leur résolution ; mais de 
peur qu'on n'attende d'eux quelque chose indigne 
de leur ministére, ils disent tous d'une méme 
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voix : Ne tentez pas l'impossblé : Non potes 
mus ; « Nous ne pouvons pas. » C'est ce qui con- 
fond leurs juges iniques. 

C'est ici que ces innocents font le procès à leurs 
propres juges, qu'ils effraient ceux qui les mens- 
cent, et qu'ils abattent ceux qui les frappent; car 


| écoutez ces juges iniques, et voyez comme ils 


parlent entre eux dans leur criminelle assemblée. 
Quid faciemus hominibus istis (Act., w. 16.) 
« Que pouvons-nous faire à ces hommes? » Voki 
un spectacle digne de vos yeux. Dès la première 
prédication, trois mille hommes viennent au 
apótres, et touchés de pénitence, leur disent : 
« Nos chers frères, que ferons-nous? » Quid fe- 
ciemus, viri fratres (Ibid., v. 37.)? D'autre 
part, les princes des prétres, les scribes et ks 
pharisiens les appellent à leur tribunal : là, étor- 
nés de leur fermeté et ne sachant que résoudre, 
ils disent : « Que ferons-nous à ces homme?» 
Quid faciemus hominibus istis? Ceux qui 
croient et ceux qui contredisent, tous deu 
disent : « Que ferons-nous? » mais avec des se- 
timents opposés : les uns par obéissance, et ls 
autres par désespoir ; les uns le disent pour suhr 
la loi, et les autres le disent de rage de ne pouvoir 
pas Ja donner. Avez-vous jamais entendu ue 
victoire plus glorieuse? ll n’y a que deux sore 
d'hommes dans la ville de Jérusalem, dont ls 
uns croient, les autres résistent ; ceux-là suiveni 
les apôtres et s'abandonnent à leur conduite: 
Nos frères, que ferons-nous ? ordonnez ; et cu 
mémes qui les contredisent et qui veulent ls 
exterminer, ne savent néanmoins que leur faire: 
Que ferons-nous à ces hommes? Ne voyer-rs 
pas qu'ils jettent leurs biens, et qu'ils sont pris 
de donner leurs âmes? Les promesses ne le g 
gnent pas, les injures ne les troublent pas; s 
menaces les encouragent, les supplices les réjoui- 
sent : Quid faciemus ? « Que leur ferons-nous? 
O Eglise de Jésus-Christ, je n'ai plus de peine à 
comprendre que les tiens, en préchant, en suf 
frant, en mourant, couvriront les tyrans dehonit, 
et qu'un jour ta patience forcera le monde i 
changer les lois qui te condamnoient , puisque * 
vois que, dés ta naissance , tu confonds déjà to 
les magistrats et toutes les puissances de Jérus- 


, lem par la seule fermeté de cette parole : Yos 


possumus : « Nous ne pouvons pas. » 

Mais, saints disciples de Jésus-Christ, quelk 
est cette nouvelle impuissance? Vous tremblia 
en ces derniers jours, et le plus hardi de h 
troupe a renié Jâchement son maître; et vow 
dites maintenant : Nous ne pouvons pas. Et por 
quoi ne pouvez-vous pas? C'est que les chats 
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ont été changées, un feu céleste est tombé sur 
nous , une loi a été écrite en nos cœurs, un esprit 
tout-puissant nous presse ; charmés de ses attraits 
infinis, nous nous sommes imposé nous - mémes 
une bienheureuse nécessité d'aimer Jésus-Christ 
plus que notre vie; c'est pourquoi nous ne pou- 
vons plus obéir au monde : nous pouvons souf- 
frir, nous pouvons mourir ; mais nous ne pouvons 
pas trahir l'Evangile, et dissimuler ce que nous 
savons : JNon possumus ea qua vidimus el 
audivimus non loqui ( ct., 1v. 20.) 

Voilà, Messieurs , quels étoient nos péres ; tel 
est l'esprit du christianisme , esprit de fermeté et 
de résistance, qui se met au-dessus des présents 
du monde, au-dessus de sa haine la plus animée, 
au-dessus de ses menaces les plus terribles ; c'est 
par cet esprit généreux que l'Eglise a été fondée ; 
c'est dans cet esprit qu'elle s'est nourrie ; chré- 
tiens, ne l'éteignez pas : Spiritum nolite extin- 
guere. Quand on táche de nous détourner de la 
droite voie du salut, quand le monde nous veut 
corrompre par ses dangereuses faveurs , et par le 
poison de sa complaisance, pourquoi n'osons-nous 
résister? Si nous nous vantons d'étre chrétiens, 
pourquoi craignons-nous de déplaire aux hom- 
mes? et que ne disons- nous avec les apôtres ce 
généreux « Nous ne pouvons pas? » Mais l'usage 
de cette parole ne se trouve plus parmi nous : il 
n'est rien que nous ne puissions pour satisfaire 
notre ambition et nos passions déréglées. Ne faut- 
il que trahir notre conscience, ne faut-il qu'aban- 
donner nos amis, ne faut-il que violer les plus 
saints devoirs que la religion nous impose : Pos- 
sumus, nous le pouvons; nous pouvons tout 
pour notre fortune, nous pouvons tout pour nous 
agrandir : mais s'il faut servir Jésus-Christ, sil 
faut nous résoudre de nous séparer de ces objets 
qui nous plaisent trop, s'il faut rompre ces attache- 
ments et briser ces liens trop doux; c'est alors 
que nous commençons de ne rien pouvoir : Von 
possumus : « Nous ne pouvons pas. » Que sert 
donc de dire aujourd’hui à la plupart de mes audi- 
teurs, « N'éteignez pas l'esprit de la grâce? » Il est 
éteint, il n'y en a plus; cet esprit de fermeté chré- 
tienne nese trouve plus dans le monde; c'est pour- 
quoi les vices ne sont pas repris ; ils triomphent, 
tout leur applaudit; et de ce grand feu du chris- 
tianisme, qui autrefois a embrasé tout le monde, à 
peine en reste-t-il quelques étincelles. Táchons 
donc de les rallumer en nous-mémes ces étincelles 
à demi-éteintes et ensevelies sous la cendre. 

Chrétiens, quoi qu'on nous propose, soyons 
fermes en Jésus-Christ et dans les maxime: de 
son Evangile. Pourquoi veut-on nous intimider 
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par la perte des biens du monde? Tertullien a dit 
un beau mot que je vous prie d'imprimer dans 
votre mémoire. /Von admittit status fidei ne- 
cessitates (de Coron., n. 11.) : « La foi ne con- 
» noit point de nécessités. » Vous perdrez ce que 
vous aimez ; est-il nécessaire que je le posséde? 
Votre procédé déplaira aux hommes ; est-il né- 
cessaire que je leur plaise? Votre fortune sera 
ruinée ; est-il nécessaire que je la conserve? Et 
quand notre vie méme seroit en péril ; mais l'in- 
finie bonté de mon Dieu n'expose pas notre là- 
cheté à des épreuves si difficiles, quand notre 
vie méme seroit en péril, je vous le dis encore 
une fois, la foi ne connoit point de nécessités ; 
il n'est pas méme nécessaire que vous viviez ; 
mais il est nécessaire que vous serviez Dieu ; et 
quoi qu'on fasse, quoi qu'on entreprenne, que 
l'on tonne, que l'on foudroie, que l'on méle le 
ciel avec la terre, toujours sera-t-il véritable 
qu'il ne peut jamais y avoir aucune nécessité de 
pécber, « puisqu'il n'y a parmi les fidéles qu'une 
» seule nécessité , qui est celle de ne pécher pas : » 
Nulla est necessitas delinquendi, quibus una 
est necessitas non delinquendi (Ibid.). Méditons 
ces fortes maximes de l'Evangile de Jésus-Christ ; 
mais ne songeons pas tellement à la fermeté chré- 
tienne, que nous oubliions les tendresses de la 
charité fraternelle, qui est la seconde partie d 

l'esprit du christianisme. 


SECOND POINT. 


JI pourroit sembler, chrétiens, que l'esprit du 
christianisme, en rendant nos pères plus forts, 
les auroit en méme temps rendus moins sensibles , 
et que la fermeté de leur áme auroit diminué 
quelque chose de la tendresse de leur charité. 
Car, soit que ces deux qualités, je veux dire 
la douceur et le grand courage, dépendent de 
complexions différentes, soit que ces hommes 
nourris aux alarmes, étant accoutumés de long- 
temps à n'étre pas alarmés de leurs périls, ni 
abattus de leurs propres maux, ne puissent 
pas étre aisément émus de tous les autres objets 
qui les frappent; nous voyons assez ordinai- 
rement que ces forts et'ces intrépides prennent 
dans les hasards de Ja guerre je ne sais quoi de 
moins doux et de moins sensible, pour ne pas 
dire de plus dur et de plus rigoureux. 

Mais il n'en est pas de la sorte de nos généreux 
chrétiens : ils sont fermes contre les périls, mais 
ils sont tendres à aimer leurs fréres, et l'esprit 
tout-puissant qui les pousse sait bien le secret 
d'accorder de plus opposées contrariétés. C'est 
pourquoi nous lisons dans les Ecritures que le 
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Saint-Esprit forme les fidèles de deux matières 
bien différentes. Premièrement , il les fait d'une 
matière molle, quand il dit par la bouche d'Ezé- 
chiel: Dabo vobis cor carneum (Ezecu., xxxvi. 
26.) : « Je vous donnerai un cœur de chair ; » et 
il les fait aussi de fer et d'airain, quand il dit à 
Jérémie : « Je t'ai mis comme une colonne de fet 
» et comme une muraille d'airain : » Dedi te in 
columnam ferream, el. in murum areum 
(JEREM., 1. 18.). Qui ne voit qu'il les fait d'airain, 
pour résister à tous les périls; et qu'en méme 
temps il les fait de chair pour étre attendris par la 
charité ? et de méme que ce feu terrestre partage 
tellement sa vertu qu'il y a des choses qu'il fait 
plus fermes, et qu'il y en a d'autres qu'il rend 
plus molles, il en est à peu prés de méme de ce 
feu spirituel qui tombe aujourd'hui. Il affermit 
et il amollit, mais d'une facon extraordinaire, 
puisque ce sont les mêmes cœurs des disciples, 
qui semblent être des cœurs de diamant par leur 
fermeté invincible, qui deviennent des cœurs hu- 
mains et des cœurs de chair par la charité frater- 
nelle. C'est l'effet de ce feu céleste qui se repose 
aujourd'hui sur eux. Il amollit les cœurs des 
fidèles ; il les a pour ainsi dire fondus ; il les a 
saintement mélés ; et les faisant couler les uns 
dans les autres par la communication de la cha- 
rité, il a composé de ce beau mélange cette mer- 
veilleuse unité de cœur, qui nous est représentée 


dans les Actes en ces mots: Multitudinis autem . 


credentium erdt cor unum et anima una (Act. 
IV. 32.): « Dans toute la soeiété des fidèles, il 
» n'y avoit qu'un cœur et une âme : » c'est ce 
qu'il nous faut expliquer. 

Je pourrois développer en ce lieu les principes 
trés relevés de cette belle théologie, qui nous en- 
seigne que le Saint-Esprit étant lelien éternel du 
Pére et du Fils, c'est à lui qu'il appartenoit d'étre 
lelien de tous les fidéles ; et qu'ayant une force 
d'unir infinie, il les a unis en effet d'une manière 
encore plus étroite que n'est celle qui assemble 
les parties du corps. Mais supposant ces vérités 
saintes,.ne voulant pas entrer aujourd'hui dans 
cette baute théologie, je me réduis à vous pro- 
poser une maxime trés fructueuse de la charité 
chrétienne, qui résulte de cette doctrine : c'est 
qu'étant persuadés par les Ecritures que nous ne 
sommes qu'un méme corps par la charité , nous 
devons nous regarder , non pas en nous-mêmes, 
mais dans l'unité de ce corps, et diriger par cette 
pensée toute notre conduite à l'égard des autres. 
Expliquons ceci plus distinctement par l'exemple 
de cette Eglise naissante qui fait le sujet de tout 
mon discours. 
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Je remarque done dans les Actes, où son his: 
toire nous est rapportée, deux espèces de multi- 
tude. Quand le Saint-Esprit descendit, il se fit 
premièrement une multitude assemblée par le 
bruit et par le tumulte. On entend du bruit, on 
s'assemble ; mais quelle est cette multitude ? Voici 
comme l'appelle le texte sacré : « Une multitude 
» confuse : » Convenit multitudo, et mente 
confusa est ( Act., 1. 6, 12, 13.). Toutes les 
pensées y sont différentes ; les uns disent : « Qu'est- 
» ce que ceci? » les autres en font une raillerie : 
« Ils sont ivres ; ils ne le sont pas; » voilà une 
multitude confuse. Mais je vois quelque temps 
aprés une multitude bien autre, une multitude 
tranquille; une multitude ordonnée, oü tout 
conspire au méme dessein; « où il h'y a qu'un 
» cœur et qu'une âme : » Multitudinis creden- 
tium erat cor unum et anima una. D'où vient, 
mes Sœurs, cette différence? C'est que, dans 
cette première assemblée, chacun se regarde en 
lui-même, et prend ses pensées ainsi qu'il ti 
plait, suivant les mouvements dont il est poussé: 
de là vient qu’elles sont diverses, et il se fait une 
multitude confuse, multitude tumultueuse. Mais 
dans cette multitude des nouveaux croyants, nul 
ne se regarde comme détaché ; on se considère 
comme dans le corps où l'on se trouve avec les 
autres; on prend un esprit de société , esprit de 
concorde et de paix ; et c'est l'esprit du chris- 
tianisme qui fait une multitude ordonnée, où il 
n'y a qu'un cœur et une âme: 

Qui pourroit vous dire, mes Sœurs, le nombre 
infini d'effets admirables que produit cette belle 
considération, par laquelle nous nous regardens, 
non pas en nous-mémes , mais en l'unité de l'E- 
glise? Mais parmi tant de grands effets, je vous 
prie, retenez-en deux qui feroht le fruit de cet 
entretien : c'est qu'elle extermine deux vices, 
qui sont les deut pestes du christianisme , l'envie 
et la dureté. L'envie qui se fâche du bien des 
autres ; la dureté, qui est insensible à leurs maux : 
l'envie, qui nous pousse à ruiner nos frères ; et 
l'esprit d'intérét , qui nous rend coupables de la 
misère qu'ils souffrent par un refus cruel. 

Et premièrement, chrétiens, la malignité de 
l'envie n'est pas capable de troubler les âmes qui 
savent bien se considérer dans cette unité de l'E- 
glise ; et la raison en est évidente : car l'envie ne 
naît en nos cœurs que du sentiment de notre in- 
digence , lersque nous voyons dans les autres ce 
que nous croyons qui nous manque. Or si nous 
voulons nous considérer dans cette unité de l'E- 
glise, il ne reste plus d'indigence, nous nous y 


trouvons infiniment righes ; par eoneóquent l'en 
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vie est éteinte. Celle-là, dites-vous, a de grandes 
grâces, elle a des talents extraordinaires pour la 
conduite spirituelle : la natare qui s'en inquiète, 
croit que son éclat diminue le nôtre ; quels rc- 
mèdes contre ces pensées, qui attaquent quel- 
quefois les meilleures âmes? ne vous régardez pas 
en vous-mémes , c'est là que vous vous trouverez 
indigente : ne vous comparez pas avec les autres, 
c'est là que vous verrez l'inégalité; mais re- 
gatdez, et vous et les autres dans l'unité du 
corps de l'Eglise : tout est à vous dans cette unité, 
et par la fraternité chrétienne tous les biens sont 
communs entre les fidéles. C'est ceque j'apprends 
de saint Augustin par ces excellentes paroles. Mes 
frères, dit-il, ne vous plaignez pas s'il y a des 
dons qui vous manquent : « Airnez seulement 
» l'unité, et les autres ne les auront que pour 
» VOUS : » Si amas unitatem , etiam tibi habet 
quisquis in illà habet aliquid | in Joax. , Tract. 
xxxii, fi. 8, lom. nt, part. 11, col. 528. ). Sila 
main avoit son sentiment propre , elle se réjoui- 
roit de ce que l'eil éclaire, parce qu'il éclaire 
pour tout le corps; et l'œil n'envieroit pas à la 
main, ni sa force, ni son adresse qui le sauve lui- 
méme en tant de rencontres. Voyez les apótres 
da Fils de Dieu : autrefois ils étoient toujours en 
querelle au sujet de la primauté ; mais depuis que 
le Saint-Esprit les a faits un cœur et une âme, 
ils ne sont plus jaloux ni contentieux. Ils croient 
tous parler par saint Pierre; ils croient présider 
avec lui ; et sison ombre guérit les malades , toute 
l'Eglise prend part à ce don et s'en glorifie en 
Notre-Seigneur. Ainsi, mes ftéres , dit saint Au- 
gustin, ne nous regardons pas en nous-mémes ; 
aimons l'unité du corps de l'Eglise , aimons-nous 
nous-mêmes en cette unité ; les richesses de la 
charité fraternelle suppléeront le défaut de notre 
indigence, et ce que nous n'avons pas en nous- 
mémes, nous le trouverons trés abondamment 
dans cette unité merveilleuse : Si amas unita- 
tem, etiam tibi habet quisquis in illd habet 
aliquid. Voilà ld moyen d'exclure l'envie. T'olle 
invidiam , et tuum est quod habeo ; tollam 
invidiam , et meum est quod habes ( Loco mox 
citato.). « Otez l'envie, ce que j'ai est à vous, 
» ce que vous avez est à moi; tout est à vous par 
» Ja charité. » Dieu vous donne des grâces ex- 
traordinaires ; ah ! men frère, je m'en réjouis, 
jy veux prendre part avec vous, j'en veux 
même jouir avec vous dans lunité du corps de 
l'Eglise. L'envie seule nous peut rendre pauvres; 
parce qu'elle seule nous pent priver de cette sainte 
communication des hiens de l'Eglise. 


Mais si nous avons la eonsolation de participer ' 
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aux biens de nos fréres, quelle seroit notre du- 
reté si nous ne voulions pas ressentir leurs maux ? 
et c'est ici qu'il faut déplorer le misérable état du 
christianisme. Avons-nous jamais ressenti que 
nous sommes les membres d'un corps? Qui de 
nous a langui avec les malades? qui de nous a 
pâti avec les foibles? qui de nous a souffert avec 
les pauvres ? Quand je considère, fidèles , les ca- 
Jamités qui nous environnent, la pauvreté, la 
désolation, le désespoir de tant de familles rui- 
nées; il me semble que de toutes parts il s'éléve 
um cri de misère à l'entour de nous, qui devroit 
nous fendre le cœur, et qui peut-être ne frappe 
pas nos oreilles. Car, ó riche superbe et impi- 
toyable, si tu entendois cette voix, pourroit-elle 
pas obtenir de toi quelque retranchement mé- 
diocre des superfluités de ta table ? pourrroit elle 
pas obtenir qu'il y eût quelque peu moins d'or 
dans ces riches ameublemenis dans lesquels tu 
te glorifies ? Et tu nesens pas, misérable , que la 
cruauté de ton luxe arrache l'àme à cent orphe- 
lins, auxquels la Providence divine a assigné la 
vie sur ce fonds. 

Mais peut-étre que vous me direz qu'il se fait 
des charités dans l'Eglise. Chrétiens, quelles 
charités ! quelques misérables aumónes , foibles 
et inutiles secours d'une extréme nécessité , que 
nous répandons d'une main avare, comme une 
goutte d'eau sur un grand brasier , ou une miette 
de pain dans la faim extréme. La charité ne donne 
pas de la sorte : elle donne libéralement, parce 
qu'elle sent la misère , parce qu'elle s'afflige avee 
l'affligé, et que soulageant le nécessiteux , elle- 
méme se sent allégée. C'est ainsi qu'on vivoit 
dans ces premiers temps où j'ai tâché aujour- 
d'hui de vous rappeler. Quand on voyoit un 
pauvre en l'Eglise, tous les fideles étoient tou- 
chés ; aussitót chacun s'accusoit soi-méme ; cha- 
cun regardoit la misère de ce pauvre membre 
aflligé comme la honte de tout le corps , et comme 
un reproche sensible de la dureté des particuliers : 
c'est pourquoi ils mettoient leurs biens en com- 
mun, de peur que personne ne fût coupable de 
l'indigencede l'un de ses frères ( 4ct., v. 1 et seq.). 
Et Ananiasayant méprisé cette loi que la charité 
avoit imposée , il fut puni exemplairement comme 
un infâme et comme un voleur, quoiqu'il n'eüt 
retenu que son propre bien; de là vient qu'il est 
nommé par saint Chrysostóme « le voleur de son 
» propre bien : » Rerum suarum fur (in Act. 
Apost. Ilom. xii, n. 1, fom. 1x , pag. 97.). 
Tremblons donc, tremblons, chrétiens : et étant 
imitateurs de son crime , appréhendons aussi son 
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Et que l'on ne m'objecte pas que nous ne som- 
mes plus tenus à ces lois, puisque cette commu- 
nauté ne subsiste plus : car quelle est la honte de 
cette parole ? Sommes-nous encore chrétiens, s'il 
n'y a plus de communauté entre nous ? Les biens 
ne sont plus en commun ; mais il sera toujours 
véritable que la charité est commune, que la 
charité est compatissante, que la charité regarde 
les autres. Les biens ne sont donc plus en commun 
par une commune possession ; mais ils sont en- 
core en commun par la communication de la 
charité : et la Providence divine , en divisant les 
richesses aux particuliers, a trouvé ce nouveau 
secret de les remettre en commun par une autre 
voie, lorsqu'elle en commet la dispensation à Ja 
charité fraternelle, qui regarde toujours l'intérêt 
des autres. 

Tel est l'esprit du christianisme : chrétiens, 
n'éteignez pas cet esprit, et si tout le monde l'é- 
teint, âmes saintes et religieuses, faites qu'il vive 
du moins parmi vous. C'est dans vos saintes so- 
cictés que l'on voit encore une image de cette 
communauté chrétienne que le Saint-Esprit avoit 
opérée : c'est pourquoi vos maisons ressemblent 
au ciel ; et comme la pureté que vous professez 
vous égaleen quelque sorte aux saints anges ; de 
méme ce qui unit vos esprits, c'est ce qui unit 
aussi les esprits célestes, c'est-à-dire, un désir 
ardent de servir votre commun Maitre : vous 
n'avez toutes qu'un méme intérêt, tout est com- 
mun entre vous ; et ce mot si froid de mien et de 
tien, qui a fait naître toutes les querelles et tous 
les procés, est exclu de votre unité. Que reste- 
t-il donc maintenant? sinon qu'ayant chassé du 
milieu de vous la semence des divisions, vous y 
fassiez régner cet esprit de paix , qui sera le nœud 
de votre concorde, l'appui immuable de votre 
foi , et le gage de votre immortalité. Amen. 


TROISIÈME SERMON 


POUR 


LE JOUR DE LA PENTECOTE. 


PRÈCHÉ DEVANT LA REINE. 


Caractère des hommes spirituels que le Saint- 
Esprit forme aujourd'hui. Esprit de fermeté et de 
vigueur, nécessaire pour se soutenir dans la vie 
chrétienne. Combien notre extréme délicatesse est 
opposce à la fermeté et au courage des premiers 
chrétiens. Persécution du monde; quelles sont ses 
maximes et les armes qu'il emploie pour abattre 
ceux qui lui résistent. D'où vient notre insensibilité 
pour les maux des autres. Envie et esprit d'intérét, 


deux péchés principaux que leSaint-Esprit reprend ; 
leurs funestes suites ; remédes à ces deux défauts. 





Cám venerit Paracletus , arguet mundum de peccato. 


Quand l'Esprit de vérité viendra, il convaincra le monde 
de péché (Joan. xvi. 8. ). 


Comme les hommes ingrats ont péché dés le 
commencement du monde contre Dieu qui les a 
créés, Dieu aussi les a convaincus de péché dés 
le commencement du monde. 1l a convaincu les 
pécheurs , lorsqu'il a chassé nos premiers parents 
du paradis de délices ; lorsqu'écoutant la voix du 
sang d'Abel , il a fait errer par tout l'univers le 
parricide Cain , toujours fugitif et toujours trem- 
blant; lorsque, par un déluge universel, il a 
puni une corruption universelle. Dieu a repris les 
pécheurs d'une maniére plus claire et plus con- 
vaincante , lorsqu'il a donné sa loi à son peuple 
par l'entremise de Moise , et lorsque, dans l'an- 
cien Testament il a exercé tant de fois une justice 
si rigoureuse contre ceux qui ont transgressé une 
loi si sainteet si juste. Comme les hommesavoient 
rejeté ce que Dieu avoit commandé par la bouche 
de Moise et des prophétes ; il a enfin envoyé son 
propre Fils, qui est venu en personne, pour 
condamner les péchés du monde, et par sa doc- 
trine céleste , et par l'exemple de sa vie irrépro- 
chable , et par une autorité qui estautant au-des- 
sus de celle de Moïse et des prophètes, que la 
dignité du Fils surpasse la condition des servi- 
teurs. Aprés que le Pére et le Fils avoient con- 
damné les pécheurs , il falloit que le Saint-Esprit 
vint encore les convaincre; et Jésus-Christ nous 
enseigne qu'il est descendu en ce jour pour ac- 
complir cet ouvrage : « Quand cet Esprit, dit-il, 
» sera venu , il convaincra le monde de péché. » 
J'ai dessein de vous expliquer ce qu'a fait aujour- 
d'hui le Saint-Esprit , pour convaincre les pé- 
cheurs; quelle est cette facon particuliére de 
reprendre les péchés, qui lui est attribuée dans 
notre évangile, et de quel chátiment sera suivie 
une conviction si manifeste? mais pour traiter 
avec fruit une matière si importante, j'ai besoin 
des lumières de ce méme Esprit, que je vous 
prie de demander avec moi par l'intercession de 
la sainte Vierge. Ave. 

L'ouvrage du Saint-Esprit , celui que les saintes 
Ecritures lui attribuent en particulier , c'est d'a- 
gir secrètement dans nos cœurs, denous changer 
au dedans, de nous renouveler dans l'intérieur, 
et de réformer par ce moyen nos actions exté 
rieures. J'ai dessein de vous faire voir que l'opé- 
ralion du Saint-Esprit dans les apôtres , et dans 
les premiers chrétiens, convainc le monde de 
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péché : mais comme nous ne connoissons ce qui 
se passe dans les cœurs, que par les œuvres, et 
qu'il seroit malaisé de vous faire ici le dénombre- 
ment de tous les effets de la grâce; je m'attache- 
rai, Messieurs, à deux effets principaux que la 
grâce du Saint-Esprit produit dans les hommes 
qu'elle renouvelle, et qui ont éclaté principale- 
ment après la descente du Saint-Esprit dans les 
premiers chrétiens et dans l'Eglise naissante. 

Les hommes naturellement se laissent amollir 
par les plaisirs, ou affoiblir par la crainte et par 
la douleur : mais ces hommes spirituels que le 
Saint-Esprit a formés, je veux dire les apôtres, 
les premiers fidéles ; timides auparavant , ils ont 
abandonné làchement leur Maitre par une fuite 
honteuse, et le plus hardi de tous a eu la foiblesse 
de le renier : aujourd'hui que le Saint-Esprit les 
a revêtus de force, ce sont des hommes nou- 
veaux, que ni la crainte, ni la douleur, ni les 
plus dures épreuves, ni la violence des coups, 
ni l'indignité des affronts ne sont plus capables 
d'émouvoir, et d'empécher de rendre à la face 
de tout l'univers un glorieux témoignage à Jé- 
sus-Christ ressuscité. Tel est le premier caractère 
des hommes spirituels que je dois aujourd'hui 
vous représenter : ils sont pleins d'un esprit de 
force , qui triomphe du monde et desa puissance. 

Mais voici un second effet qui n'est pas moins 
merveilleux; au lieu qu'on voit ordinairement 
les hommes si attachés à leurs intérêts, que 
pourvu qu'ils soient à leur aise, ils regardent les 
maux des autres avec une souveraine tranquillité; 

les Apótres etles premiers chrétiens, ces créatures 
nouvelles que le Saint-Esprit a formées , attendris 
par Ja charité qu'il a répandue dans les cœurs, 
ne sont plus « qu'un cœur et qu'une âme : » Cor 
unum et anima una ( Act. 1v. 32.), comme il 
est écrit dans les Actes ; et touchés des ‘maux 
qu'endurent les pauvres, ils ne craignent pas de 
vendre leurs biens, pour établir parmi eux une 
communauté bienheureuse. Tels sont les deux ca- 
ractéres dont le Saint-Esprita marquéles hommes 
qu'il forme ence jour. Invincibles , inébranlables, 
insensibles en quelque sorte à leurs propres maux 
parl'esprit de force quiles a remplis , sensibles aux 
maux de leurs fréres par lesentrailles de la charité 
fraternelle; ils condamnent notre foiblesse qui ne 
veut rien souffrir pour l'amour de Dieu; ils con- 
vainquent notre dureté qui nous rend insensibles 
aux maux de nos fréres ; ainsi, par l'opération du 
Saint-Esprit, Je monde est convaincu de péché. 
Considérons attentivement cette double convic- 
tion; et voyons avant toutes choses notre foi- 
blesse condamnée par cet esprit de force et de 
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fermeté qui paroit daris ds apôtres et dans l'Eglise 
naissante. 


PREMIER POINT. 


Que l'esprit du christianisme soit un esprit de 
courage et de force, un esprit de fermeté et de 
vigueur , nous le comprendrons aisément , si nous 
considérons que la vie chrétienne est un combat 
continuel. Double combat, double guerre, comme 
dans un champ de bataille, pour combattre mille 
ennemis découverts , et mille ennemis invisibles. 
Sila vie chrétienne est un combat continuel , 
donc l'esprit du christianisme est un esprit de 
force. Persécution au dehors, persécution inté- 
rieure ; la nature contre la grâce , la chair contre 
l'esprit ; les plaisirs contre le devoir ; l'habitude 
contre la raison ; les sens contre la foi ; lesattraits 
présents contre l'espérance ; l'usage corrompu 
du monde contre la pureté de la loi de Dieu. 
« Qui ne sent point ce combat , dit saint Augus- 


. » tin, c'est qu'il est déjà vaincu, c'est qu'il a 


» donné les mains à l'ennemi qui régne sans ré- 
» sistance : » Si nihil in tealteri resistit, vide 
totum ubi sit. Si spiritus tuus d carne contrà 
concupiscente non dissentit, vide ne forte 
carni mens tota consentiat ; vide ne forté 
ideo non sit bellum, quia pax perversa est 
( Serm., Xxx , n. 4, tom. v , col. 152.). Qui suit 
le courant d'un fleuve, n'en sent la rapidité que 
par la force qui l'emporte avecle courant. Pou- 
vons-nous vaincre dans ce combat , sans étre re- 
vétus d'un esprit de force? C'est pour cela que le 
Fils de Dieu, sachant que la force et la fermeté 
étoient comme le fondement de toutela vie chré- 
tienne, a voulu faire paroitre cet esprit avec un 
si grand éclat dés l'origine du christianisme. Vous 
allez voir , chrétien, de quelle sorte cet esprit de 
force qui a rempli les Apótres, convainc d'infi- 
délité, et les Juifs qui n'ont pas cru à leur pa- 
role, et les chrétiens qui ont dégénéré de leur 
fermeté : 4rguet mundum de peccato ,.... quia 
non crediderunt in me (JOAN. , xvI. 8, 9.). 
Simon , fils de Jonas, c'est-à-dire, fils de la 
colombe, régénéré au dedans par le Saint-Esprit, 
Simon, que ce même esprit rend digne aujour- 
d'hui du titre de Pierre, par la fermeté qu’il 
vous donne; c'est à vous à parler pour vos frères, 
puisque vous étes le chef du collége apostolique. 
Parlez donc, à disciple, autrefois le plus hardi à 
promettre , et le plus foible à exécuter ; qui vou- 
liez mourir, disiez-vous, et qui reniez trois fois 
votre Maitre; c'est à vous à réparer votre faute. 
ll ne connoissoit pas Jésus; écoutez maintenant 
comme il le préche , ce Jésus, l'objet de la haine 
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publique, Mes frères, qu'il est changé ! i] n'étoit 
fort alors que par une téméraire confiance en ]ui- 
méme, aujourd'hui qu'il est fort par le Saint- 
Esprit, écoutez quelles paroles ce divin Esprit 
met dans sa bouche: « Nous vous préchons 
» Jésus de Nazareth ;,.... sache donc toute la 
» maison d'Israël , que le Dieu de nos pères a res- 
» suscité et qu'il a fait asseoir à sa droite ce Jésus 
» que vous avez crucifié ( dct. , 11. 22, 36. ) : car 
» Pilate, ajoute-t-il, l'a voulu sauver, layant 
» jugé innocent; mais c'est vous qui l'avez mis 
» en croix ( Jbid., 111. 13.) : » et voyez commeil 
exagére leur crime : « Vous avez renié le Saint 
» et le Juste, et vous avez demandé la grâce d'un 
» voleur et d'un meurtrier, et vous avez fait 
» mourir l'auteur de la vie (Zbid., 14, 15.).» 
Quelle force ! quelle véhéinence? car que peut- 
on imaginer de plus fort pour confondre leur in- 
gratitude, que de leur remettre devant les yeux 
toute l'horreur de cette injustice , d'avoir con- 
servé la vie à Barabbas, qui l'ütoit aux autres 
par ses homicides, et tout ensemble de l'avoir 
ravie à Jésus, qui l'offroit à tous par sa gráce? 
Non, mes frères, ce n'est pas un homme qui 
parle, c'est le Saint-Esprit habitant en lui qui 
convainc le monde de péché , parce qu'il n'a pas 
cru en Jésus-Christ, 

Mais voyons passer les apôtres des discours 
aux actions , du témoignage de la parole au té- 
moignage des œuvres et du sang : sans fierté, sans 
emportement, sans ces violents efforts que fait une 
âme étonnée, mais qui s'excite par force ; comme 
des hommes qui sentent la force de la vérité qui 
se soutient de son propre poids , « ils sortent du 
» conseil tout remplis de joie : » Ibant gaw- 
dentes (Act., v. 41.). Quel est ce nouveau sujet de 
joie dans une si cruelle persécution? De ce qu'on 
les avoit jugés dignes : de quelle récompense, ou 
de quelle gloire? dignes d'être maltraités et battus 
de verges pour le saint nom de Jésus. On les 
cite encore une fois , on les cite devant le conseil 
des pontifes , on les met en prison , on les bat de 
verges par main de bourreau avoc cruauté et 
iguominie, on leur défend, sur de grandes peines, 
de ne plus précher en ce nom ; car, Messieurs, 
c'est ainsi qu'ils parlent : Ne préchez pas en ce 
nom,en ce nom odieux au mende, et qu'ils 
craignent méme de prononcer, tant ils l'ont en 
exécration. À cela que répondront les apôtres? 
Une parole de force et de fermeté : « Nous ne 
> pouvons pas nous taire, et ne pas dire ce que 
» nous avons vu et ce que nous avons oui 
» (1bid.,1v. 20.). »« Remarquez, ditjcisaint Jean- 


e Chrysostôme, de quelle manière ils s'expri- . 
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» ment : s'ils disoient simplement : Nous ne vo 
» lons pas ; comme la volonté de l'homme n'est 
» que trop changeante, on auroit pu espérer de 
» Vaincre leur résolution ; mais de peur qu'on 
» Dn'attende d'eux quelque foiblesse indigne de 
» leur ministére: Nous ne pouvons pas, disent- 
» ils, et ne tentez pas l'impossible : » Mon pos- 
sumus. Et pourquoi ne pouvez-vous pas? n'êles- 
vous pas les mêmes ? C'est que les choses ont été 
changées : un feu divin est tombé sur nous, une 
loi a été écrite en nos cœurs, un Esprit tout- 
puissant nous fortifie et nous presse ; touchés par 
ses divines inspirations , nous nous sommes im- 
posé nous-mémes une bienheureuse nécessité 
d'aimer Jésus-Christ plus que notre vie : c'est 
pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde; 
nous pouvons souffrir , nous pouvons mourir; 
mais nous ne pouvons plus trahir l'Evangile, ni 
dissimuler ce que nous savons par des voies si 
indubitables : Von possumus. 

Mais admirez, chrétiens, l'efficace du Saint- 
Esprit dans cette parole : les pontifes et les ma- 
gistrats du temple, étourdis et frappés de cette 
réponse comme d'un coup de tonnerre, consul- 
tent ce qu'ils feront ; et malgré toute leur fureur, 
elle arrache cet aveu de leur impuissance : cat 
écoutez comme ils parlent : Quid faciemus ho- 
minibus istis (Act., Y. 16.). « Que ferons-nous 
» à ces hommes? » Quel nouveau genre d'hom- 
mes nous paroit ici! aussitôt qu'ils professent h 
foi de Jésus, ils commencent à jeter leurs hiens, 
et ils sont prêts à donner leurs âmes ; les pro 
messes ne les gagnent pas, les injures ne les trou- 
blent pas, les menaces les encouragent , les sup- 
plices les réjouissent : Quid faciemus? « Que 
» leur ferans-nous? » Eglise de Jésus-Christ, je 
n'ai pas de peine à comprendre qu'en préchant, 
en souffrant, en mourant, tes fidèles couvriront 
un jour leurs tyrans de honte, et que leur pa- 
tience forcera le monde à changer les lois qui les 
condamnoient ; puisque je vois que dés ta nais- 
sance tu confonds tous les magistrats et toutes les 
puissances de Jérusalem par la seule fermeté de 
cette parale : Non possumus: « Nous ne pot- 
» vons pas. » 4rguet mundum de peccato: Ila 
donc convaincu le monde de n'avoir pas cru en 
Jésus-Christ ; mais ce méme esprit nous va cot 
vaincre d'infidélité. 

Car, mes fréres, je vous en prie, pensez un 
peu à vous-mémes ; mais pensons-y tous ensem- 
ble, et rougissons devant les autels de notre déli- 
catesse : s'il est nécessaire d'avoir de la force pour 
avoir l'esprit du christianisme, quand mérite- 
rons-nous d’être appelés chrétiens, nous qui, 
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bien loin de rien endurer pour le Fils de Dieu 
qui a tant enduré pour nous, nous piquons ag 
contraire de n'être pas endurants? Nous nous 
faisons un honneur d’être délicats, et nous met- 
tons une partie de cet esprit de grandeur mon- 
daine dans aette délicatesse : sensibles au moindre 
mot, et offensés à l'extrémité, si qn ne nous mé- 
nage avec précaution pon-seulement dans nos 


intérêts, mais encore dans nos fantaisies et dans ' 


nos humeurs; et comme si ]a nature méme étoit 
obligée de nous épargner, nous nous regardons, 
ce semble , comme des personnes privilégiées que 
les maux p'esent approcher : tant nous paroissons 
étonnés d'en souffrir les moindres atteintes , n'o- 
sant presque nous avouer à nous-mêmes que 
nous sommes des créatures mortelles; et ce qui 
est plus indigne encore, oubliant que nous som- 
mes chrétiens , c'est-à-dire , des hommes qui ont 
professé dans le saint baptéme d'embrasser la 
croix de Jésus-Christ, d'éteindre en eux-mémes 
l'amour des plaisirs, par la mortification de leurs 
sens et l'étude de la pénitence. 

Venez, venez, chrétiens, qui avez oublié le 
christianisme : remontez à votre origine; contem- 
plez dans l'établissement de l'Eglise quel est l'es- 
prit du christianisme et de l'Evangile; approchez- 


vous des apôtres, et souffrez que le Saint-Esprit: 


vous convainque d'infidélité par leur exemple: 
je dis d'infidélité; car qu'eussions-nous fait, je 
vous prie, foibles et délicates créatures, si nous 
eussions vécu dans ces premiers temps, « oü il 
» falloit, dit;Tertullien (de Fug. in persec., 
» #. 12. ad BCAPDL. n. 1. ), acheter au prix de 
» SQn sang la liberté de professer le christia- 
» nisme? » Que de chutes ! que de foiblesses ! 
que d'apostasies 1 . 

Mais quoique ces sanglantes persécutions soient 
cessées , une autre perséculiog s'est élevée dans 
l'Eglise méme : persécution du monde [ dans ] ses 
maxjmes , ses lois tyranniques , l'autorité qu'il se 
donne , ses armes dans ses trails piquants , dans 
ses railleries. [L'une de ses maximes est] qu'il 
faut s'avancer nécessairement , s'il se peut, par 
les bonnes voies, sinon s'avancer par quelque 
facon ; s'il le faut, par des complaisances hon- 
teuses ; s'il est besoin, méme par le crime ; et que 
c'est manquer de courage, que de modérer son 
ambition : au reste, à qui veut fortement les 
choses , nul obstacle n'est invincible; un génie 
appliqué perce tout, se fait faire place, arrive 
enfin à son but. Ainsi, mon Sauveur , on s'ap- 
plique tant aux espérances du monde, qu'on ou- 
blie et son devoir et votre Evangile. | 

C'est encore upe maxime du monde , que qui 


671 
pardonne une injure en attire une autre, qu'il 
faut venger pour se faire craindre ; dissimuler 
quelquefois par nécessité, mais éclater quand on 
peut par quelque coup d'importance; bon ami , 
bon ennemi; servir les autres dans leurs pas- 
sions , pour les engager dans les nótres : et quand 
acheverois - je ce discours, [si je vouleis ici tout 
détailler ? ] 

Il est vrai , ces dangereuses maximes ont leur 
principe caché dans nos inclinations corrompues ; 
mais c'est l'usage du monde qui les érige en lois 
soy veraines , qu'on n'ose pas contredire : car pour 
abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé 
de traits piquants, je veux dire, de railleries, 
tantôt fines, tantôt grassières ; les unes plus acca- 
blantes par leur insolence outrageuse, les autres 
plus insinuantes par leur apparente douceur. 
Voyez jusqu'à quel point le monde veut triom- 
pher de Jésus-Christ; il pousse sa victoire jus- 
qu'à l'insulte : tantôt il la croit pleine et entière, 
et il se moque hautement de ceux qui résistent ; : 
comme s'il avoit tellement raison, qu'on ne pàt 
lui résister sans extravagance. Que la foi lui pa- 
roit simple et mal habile ! que la sincérité lui 
paroit grossière ! que la piété chrétienne lui semble 
être de l'autre monde ! que la vertu est faible à 
ses yeux avec son impuissante médiocrité, avoa 
ses mesures réglées, avec ses lois contraignantes ! 
Qui l'eût cru, qui l'eàt pensé, qu'au milieu du 
christianisme on eût honte de la piété? Le monde 
no menace point de nous bannir; mois l’ahan- 
don est quelque espèce d'exil ; il ne fait pas mou- 
rir ; mais il óte les plaisirs et les honneurs, sans 
lesquels la vie nous seroit à charge : ses traits 
piquants [ percent jusqu'au cœur, et lui font une 
blessure mortelle;] la vertu, accablóe par les 
moqueries , [ succombe sous la violence des coups 
qui lui sont portés. ] Ainsi une âme bien née, 
qui peut-être entroit dans le monde avec de 
bonnes inclinations, est entraînée par nécessité, 
ou dans la fausse galanterie, sans laquelle on n'a 
point d'esprit, ou dans des pensées ambitieuses, 
sans lesquelles on n'est pas du monde. 

Dans cette dépravation générale, on ne sait qui 
corrompt les autres ; nous nous corrompons mu- 
tuellement, et chacun est étourdi en particulier 
par le bruit que nous faisons tous ensemble : ainsi 
nous sommes de tous les crimes, de toutes les 
médisances , de toutes les railleries contre Dieu, 
contre le prachain, moins par inclination que 
par complaisance. Foibles créatures que nous 
sommes, quand dirons-nous avec les apótres ce 
généreux « Nous ne pouvons pas? » Mais cejta 
vigueur chrétienne ne se trouve plus parmi nous 
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il n'est rien que nous ne puissions pour satisfaire : 
notre ambition .et nos passions déréglées. Ne 


faut-il que trahir notre conscience , ne faut-il que 
violer les plus saints devoirs que la religion nous 
impose, ne faut-il qu'abandonner nos amis; 
Possumus , possumus ; nous le pouvons: l'hon- 


neur du monde y résiste un peu; mais enfin on 


nous trouvera des expédients : on tendra de loin 
des piéges subtils à sa simplicité innocente ; il 
périra, et il aura tort. C'en est fait; Possumus ; 
nous le pouvons ; nous pouvons tout pour notre 
fortune, nous pouvons tout pour notre plaisir : mais 
s’il faut expier nos crimes par les saintes pratiques 
dela pénitence, s'il faut briser ces liens trop doux, 
et abandonner ces occasions dans lesquelles notre 
intégrité a tant de fois fait naufrage; tout nous 
devient impossible , nous ne pouvons : s'il faut 
surmonter ce désir de plaire, qui nous rend 
esclaves volontaires des erreurs d'autrui , malgré 
les nobles sentiments de fa liberté chrétienne, et 
contre le précepte de l'A pótre qui nous crie si hau- 
tement : « Vous avez été achetés d'un grand prix, 


» ne vous rendez pas esclaves des hommes (1. Cor., ' 


» VI. 20; vil. 23.) ; » tout nous devient impos- 
sible. Le Saint-Esprit nous convainc de péché : 
les apótres et les premiers chrétiens, dont nous 
nous glorifions en vain d'étre les enfants , si nous 
n'en sommes les imitateurs, confondent notre 
Jâcheté et notre mollesse. Il n'y a point d'excuse 
contre Jésus-Christ, il n'y a point de raison 
contre l'Evangile. Ne dites plus désormais : Le 
monde le veut ainsi : la foi ne reconnoit point de 
pareilles nécessités. Y allât-il de la fortune, y 
allát-il de la vie, y allát-il de l'honneur, que 
vous vous vantez faussement peut-étre de pré- 
férer à la vie; dût le ciel se mêler avec la terre, 
et toute la nature se confondre; « il ne peut 
» jamais y avoir aucune nécessité de pécher; 
» puisqu'il n'y a parmi les fidéles qu'une seule 
» nécessité , qui est celle de ne pécher pas : » 
Nulla est necessitas delinquendi , quibus una 
est necessitasnon delinquendi (de Coron. ,n.2.). 


SECOND POINT. 


Vous craignez peut-étre, Messieurs, que ces 
hommes intrépides aient quelque chose de rude 
pour les autres : et il est assez ordinaire que ces 
âmes fortes, que ni leurs périls n’alarment, ni 
les maux qu'on leur fait sentir n'abattent, aient 
quelque chose d'insensible , et soient peu dispo- 
sées à plaindre les autres. Au contraire , le chré- 
tien , cet homme spirituel que je vous représente, 
que le Saint-Esprit a rempli , « est uni aux forts 
» comme aux foibles par le lien de Ja charité : » 


Compage charitütis summis simul et infitnià 
junctus. | Telle est ] la nature de la charité : unie 
à Dieu [elle s'étend à tous ceux qui lui appar- 
tiennent : ] par son union, insensible pour elle- 
méme; par sa dilatation, mêlée avec tous les 
autres. Saint Paul [nous en fournit un bel] 
exemple ( 4cf., xxi. 13.) : « Que faites-vous, 
» ditil aux fidéles, pleurant et me brisant le 
» CŒUr ? car, pour moi, je suis préparé non- 
» seulement à étre lié, mais encore à souffrir la 
» morten Jérusalem. » Quelle fermeté , et quelle 
tendresse ! ]a mort ne l'étonne pas, et il ne peut 
voir pleurer ses frères : [il veut voir ] couler son 
sang , et non couler leurs larmes. Le méme Paul: 
« Je sais avoir faim, je sais avoir soif ; je sais 
» vivre pauvrement, je sais vivre dans l'abon- 
» dance ; ayant éprouvé de tout, je suis fait à 
» tout (Philipp., iV. 12.) : qui est foible, sans 
» que je m'affoiblisse avec lui? » Quis infirma- 
tur, et ego non infirmor (2. Cor., xt. 19.)? 
et il recommande aux fidéles de « pleurer avec 
» ceux qui pleurent : » Flere cum [flentibus 
( Aom., xin. 15.). 

Raison profonde : ce qui nous rend insensibles 
aux maux des autres, c’est d’être pleins de nous- 
mémes, enchanté de ses plaisirs, enivré du bon 
succès de ses espérances : tout va bién; c'est 
assez, je suis à mon aise. Or on s'aime toujours 
soi-méme , et on n'aime que soi-méme, jusqu'à 
ce qu'on ait aimé quelque chose de plus que soi- 
méme; et ce ne peut étre que Dieu. Voulez- 


Mais, Messieurs, qu'on ne me méle point dans 
ce discours des pensées profanes , ni des idées de 
cet amour qui ne doit pas méme étre nommé 
dans cette chaire : car appellerai-je aimer , ce 
transport d'une âme emportée qui cherche à se 
satisfaire, et qui, de quelque [ nom] qu'il s'ap- 
pelle, et de quelque couleur qu'il se déguise, a 
toujours la sensualité pour son fond? Je veux 
vous apprendre un amour chaste, un amour sin- 
cére, un amour tendre par la charité. Mais il 
faut un objet au-dessus de nous, qui nous attire 
hors de nous : ce n'est pas assez , il faut une force 
intérieure qui nous pousse hors de nous-mêmes, 
qui ébranlant jusqu'aux fondements cet amour- 
propre, nous arrache à nous-mêmes : alors ai- 
mant Dieu plus que nous-mêmes, nous pourrons 
devenir capables d'aimer le prochain comme 
nous-mémes. C'est pourquoi ce divin Esprit 
ayant rempli les apótres, les ayant transportés 
hors d'eux-mémes en les arrachant à Dieu par 
Jésus-Christ, ou plutót à Dieu en Jésus-Christ : 
(car qu'est-ce que Jésus-Christ, sinon Deu en 
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nous, Dieu se donnant à nous ) ? la ligne de sépa- 
ration étant ótée, le parois mitoyen étant ren- 
versé, il a fait cette bienheureuse unité de cœur, 
par laquelle « toute la multitude de ceux qui 
» croyoient, n'étoit qu'un cœur et qu'une ame : » 
Multitudinis cor unum et anima una. Et 
parce que Dieu est peu aimé, de là vient aussi 
que la charité fraternelle ne paroit point sur la 
terre : 4rguet mundum de peccato. Le monde 
n'aime rien : Habitatio tua in medio doli ; vir 
fratrem suum deridebit (JenEM., 1x. 50.) : 
« Votre demeure est au milieu d'un peuple tout 
» rempli de fourberie ; chacun d'eux se rit de son 
» frère.» Esprit de moquerie secrète répandu 
dans le monde, etc. Je ne parle ici ni des ven- 
geances implacables, ni des inimitiés déclarées, 
ni des aigreurs invincibles; je représente seule- 
ment les choses dont on ne fait pas méme scru- 
pule, et qui font voir toutefois que ni l'amour 
de Dieu n'est en nous, ni la charité fraternelle, 
ni enfin la moindre étincelle du Saint-Esprit , ni 
la première teinture du christianisme. 

Mais il y a deux péchés principaux que le 
Saint-Esprit reprend : l'envie, et l'esprit d'in- 
térét et d'avarice. C'est convaincre l'infidélité 
des Juifs, que de l'attaquer ainsi par la racine; 
car la cause secréte et profonde qui a empéché 
les pharisiens [de croire, ] c'est l'envie et l'in- 
térét : mais il reprend aussi les chrétiens. 

« L'envie , le poison de tous les cœurs, [ dit ] 
» saint Grégoire de Nazíanze ( Orat. xxvi. n. 8. 
» fom. 1. p. 466, 467.), la plus juste et la plus 
» injuste de toutes les passions : » la plus injuste 
sans doute, car elle attaque les innocents; mais 
la plus juste tout ensemble, car elle punit le 
coupable , et fait le juste et insupportable supplice 
de celui qui la nourrit dans son cœur. Peut-elle 
subsister dans cette unité , si nous nous regardons 
comme un en Jésus-Christ ? Si la main avoit son 
sentiment propre, envieroit- elle à l'œil de ce 
qu'il éclaire, puisqu'il éclaire pour tout le corps? 
et l'œil envieroit-il à la main et sa force et son 
adresse, qui l'a lui- méme tant de fois sauvé? 
Quel est le sujet de notre envie? Elle plait, elle 
est plus chérie. O Dieu, si vous songiez ce que 
c'est que de plaire de cette sorte, et quel est le 
fond de ces agréments! mais venons à quelque 
chose que le monde estime plus important. Vous 
enviez à cet homme son élévation : s'i] ne s'ac- 
quitte dignement d'un si grand emploi, n'est-il 
pes plus digne de pitié que d'envie? et pouvez- 
- vous lui envier une élévation qui découvre à tout 
Junivers ses foiblesses déplorables, ou ses em- 
portements furieux, ou ses ignorances grossières? 

Tone L 
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Que s’il fait bien dans un grand emploi, pourquoi 
portez-vous en vie au soleil de ce qu'il vous éclaire 
avec tous les autres ? venez plutôt profiter du bien 
qu'il fait à tout l'univers; profitez de cette belle 
fontaine qui arrose vos terres, aussi-bien que 
celles de vos voisins , au lieu de songer à en fairo 
tarir la source. Les apótres auparavant dispu- 
toient de Ja primauté; aujourd'hui ils parlent 
tous par la bouche de saint Pierre, ils croient 
présider avec lui : si son ombre guérit, toute 
l'Eglise s'en glorifie en Notre-Seigueur. 

Esprit d'intérêt et d'avarice, [combien con- 
traire à] cette unité [ de tous les fidèles que le 
Saint-Esprit avoit formée au commencement. | 
« Alors nul ne considéroit ce qu'il possédoit 
» comme étant à lui cn particulier; mais toutes 
» choses étoient communes entre eux : » JVec 
quisquam eorum qua possidebat aliquid suum 
esse dicebat ; sed erant illis omnia communia 
( Act., 1v. 32. ). Si nos cœurs étoient aussi étroi- 
tement unis que ceux des premiers fidéles , pour- 
rions-nous douter que tous les biens dussent étre 
communs enire nous? « Pour eux , ils n'hésitoient 
» pas à se les communiquer ; parce que leur 
» esprit et leurs cœurs étoient comme fondus les 
» uns dans lesautres par unsaint mélange : » Qui 
animo animáque miscemur , nihil de rei com- 
municatione dubitamus (TERT., Apol. n.39.). 
Misérables aumónes, que les prédicateurs nous 
arrachent à force de crier contre la dureté de 
cœur ? foible et misérable secours d'une extréme 
nécessité, que nous laissons tomber d'une main 
avare comme une goutte d'eau dans un grand 
brasier ! Quiconque est plein de la charité, ressent 
les maux du prochain, souffre avec lui, et le 
soulage comme se soulageant soi-même. On n'en- 
tend point cette unité; et cependant c'est là le 
fond du christianisme. Membres du méme corps 
par le Saint-Esprit, [c'est pour nous un devoir 
essentiel de nous entre-secourir avec tout le zèle 
de la charité : ] et quand est-ce que nous serons 
capables de le pratiquer , si nous ne sommes pas 
méme capables de l'entendre? Le monde répond 
qu'on nc peut pas, on a tant de charges. La ré- 
ponse de saint Pierre à Ananias : « Vous mentez 
» au Saint-Esprit ( 4ct., v. 3.). » Il vouloit 
avoir l'honneur d'une Donne action qu'il ne faisoit 
pas; vous en savez le châtiment. Vous voulez 
avoir l'honneur de Ja charité sans l'exercer, en 
vous excusant sur votre impuissance : et moi, 
je vous découvrirai un fonds inépuisable pour la 
charité , le fonds du Dieu créateur : argent, terre, 
pierreries. « Tout est à vous, » [lui dit ] David : 
Tua sunt omnia ; et ensuite : Quæ de manu 
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tud Becepimus , dedimus tibi (1. Par., xxix. 
fV. ). « Nous ne vous avons présenté que ce que 
» nous avons recu de votre main. » Sed adhuc 
excellentiorem viam vobis demonstro (1. Cor., 
Xit. 30. ). « Mais je vous montre encore une voie 
» plus excellente; » le fonds du Dieu Sauveur, 
du Dieu crucifié, du Dieu dépouillé, qui vous 
apprend à vous dépouiller devant lui. [Il faut 
vous faire un] fonds pour la charité, sur le re- 
tranchement de la vanité, [en réprimant ces | 
pauvres intérieurs , [les] passions insatiables , 
qui [ ne disent ] jamais : C'est assez, [ et ne lais- 
sent] rien pour les pauvres. ( Pour y parvenir, 
Soyez exacts à faire en vous une continuelle] 
circoncision. [Mais] quelle règle [ y faut-il sui- 
vre?] Je ne puis la proposer en cette chaire; 
car elle n'est peut-étre pas la méme pour tous : 
mais que chacun s applique à considérer le néant 
du monde, et sa figure qui passe. « Nous sommes 
» comme des étrangers et des voyageurs, nos 
» jours passent comme l'ombre sur la terre, et 
» nous n'y demeurons qu'un moment : » Pere- 
grini sumus coram te et advena ; dies nostri 
quasi umbra super terram , et nulla est mora 
(1. Par., xxix. 15.). Voyez quelle est cette pau- 
vreté qui fait qu'on n'est riche que par le dehors. 
Quand vous vous appliquez quelque ornement , 
songez qu'il ne durera guére, et que peut-étre il 
restera aprés vous. Telle est la nature des ehoses 
que vous dites vôtres : les véritables richesses, 
vous n'avez aucun soin de les amasser. [ Gon- 
noissez-en le prix, désirez-les, recherchez-les 
avec un vif empressement : ] de là naitra un dé- 
goût de ces richesses empruntées , qui tiennent si 
peu à votre personne; de là cette circoneision 
du cœur plus grande de jour en jour. L'esprit 
du monde {porte à] toujours augmenter et ac- 
croitre ses folles dépenses : l'esprit du christia- 
nisme [ au contraire pousse à ] toujours diminuer 
ses besoins. [Suivez ces impressions; il vous en 
reviendra une] double utilité : vous vous enri- 
chirez au dedans, et vous serez en état d'exercer 
la charité fraternelle. Tel est l'esprit du christia- 


nisme ; Messieurs, « n'éteignez pas cet esprit : » 


Spiritum nolite extinguere (1. 'Tugss., v. 19.). 

Madame, Votre Majesté est née avec un éclat 
qui lui fait voir tout l'univers au-dessous d'elle ; 
vous étes la digne épouse d'un Roi, qui, par la 
sagesse de ses conseils, par la hauteur de ses en- 
treprises , par la grandeur de sa puissance, pour- 
roit être l'effroi de l'Europe, si, par sa généro- 
sité , il n'aimoit mieux en être l'appui. Mais, Ma- 
dame, la moindre pensée du christianisme, le 
moindre sentiment de piété, la moindre étincelle 


du’Saint-Ksprit, veut mieux , dans ; eemparaigen ; 
que ce grand royaume que le "Roi a mis entre vos 
mains avec une confiance si absolue. Laissez-vous 
donc posséder à cet esprit du ehristianisme ; rem» 
plissez-vous de l'esprit de force, pour combattre 
en vous-même sans relâche tous ces restes de 
foiblesse humaine dont les fortunes les plus rele- 
vées ne sont pas exemptes, remplissez-veassüg 
l'esprit de charité fraternelle, et n'usez de votre 
pouvoir que pour soulager les pauvres et les mi- 
sérables. Ainsi puissions-nous bientôt changer en 
actions de grâces les vœux continuels que nous 
faisons pour votre beureux accouchement. Pulse 
ee jeune prince, Je digne objet de votre ten- 
dresse, eroitre vísiblement sous votre conduile; 
puisse-t-il apprendre de vous cet abrégé deg 
sciences , la soumission envers Dieu , e£ la bonté 
envers les peuples. Mais puissions -nous tous en- 
semble pratiquer les saintes maximes de I Evan- 
gile, et vivre selon l'esprit du christianisme ; afin 
que nous puissions aussi tous ensemble, maîtres 
et serviteurs , princes et sujets, jouir de la féli- 
cité éternelle : au nom dq Père, et du Fils, e 
du Saint-Esprit! 4men. ^A 


ABRBGE D'UN SERMON 


POUR LE MÊME JOUR, 
PRÊCHÉ DANS LA CATHÉDRALE DE MEADE. 
Profondeur de ] malice du cœur humain ; com- 


bien nous avons besoin que l'Esprit saint crée ea 
nous un CŒUT pur. 





Cor mundum crea in me, Deus. 

O Dieu, sréeg en moi un cœur por ( Pf, p, 32.2 

Ce sermon sere une prière, au peuple de la 
part de Dieu, à Dieu de la part du peuple. 

Le Saint-Esprit en ce jour eppélé, Creator 
Spiritus, « Esprit créateur , » par rapport à cetie 
nouvelle eréation ; non qui ne soit créaleg 
[dans Ja première création conjointement ave 
le Père et le Fils] : mais la création nouvelle 
[ lui est donnée] par une attribution partieulière. 
Pour en fonder la demande, et nous faire dire: 
O Dieu, créez en moi ce cœur nogveag ; H fant 
considérer avant toutes choses quel cœur nous 
avons. Pesez toutes les paroles de Notre -Sei- 
gneur, au chapitre septième de saint Marc. De 
corde hominum mala cogitationes procedunt , 
adulteria, fornicationes , homicidia, furta, 
avaritia , nequitia, dolus , impudioitiæ, ocu- 
lus malus, blasphemia , euperbia , stultitia 
(Manc., sÓ. 21, 24.). «Bu cœur de l'hogsme 
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1 sürtont lo mauvaises pensées, les adultères, 
» les fornications, les homicides, les larcins, 
x l'avariee , les méchaneetés, la fourberle, la 
x dissolution, l'œfl malin et envieux , les médi- 
» sances, l'orgueil, la folie et le déréglement 
» d'esprit. » Appuyez beaueoup sur celui-là : 
Bonus homo de bono (hesauro cordis sui pro- 
fer! bonum , et malus homo de malo thesauro 
profert malum » ox abundantid enim cordis 
es lequitur ( Loa., v1, 45.):« L'homme de bien 
» tire de bennes ehoses du bon trésor de son 
a cœur, et le méchant en tire de mauvaises du 
» mauvais trésor de son cœur : cer la bouche 
» parle de la plénitude du cœur. » Non polest 
arbor bona malos fruotus facere, neque arbor 
mala benos fructus facere ( MatTB., vit. 19.): 
« Un bon arbre ne peut produire de mauvais 
» fruits, et un mauvais arbre n'en peut produire 
» de bong. » Jugez du fond de votre ecur par 
vos pensées. 
Peses beaucoup sur chaque erime: 4dulioria; 
« les adultéres. » Qn ne le conçoit pas. David, 
coupable de ce erime, ne pense pas que ce soit à 
Jui que s'adresse le discours du prophète ; il est 
attendri sur le récit que Nathan lui fait dans sa 
parabole : et entrent dans une grende indignation 
contre le coupable, il prononce qu'il est « digne 
» de mort: » Filius mortis est vir qui fecit 
hoc ; et il déelare « qu'il rendra au quadruple la 
» brebis qu'il a enlevée : » Ovem reddet in qua- 
drupium (2. Reg., xi. 5, 0.). Vous ne sauries 
la rendre; son innocence, sa foi [que vous lui 
aves enlevées. ] Appuyer sur les autres : Homi- 
eidia , «les homioides : » « Qui hait son frère, 
» e&'est un. meurtrier ( 1. Joam,, m. 16.). » 
Superbia, « l'orguell : » Sfultitia, « la folie: » 
expliquer bien cette folie, ect égarement d'esprit. 
INNequitio, « Méchaneeté : » le cœur humain 
sensuel et voluptueux , injuste, violent et vindi- 
dieatif, malin et trompeur, superbe jusqu'à en 
devenir insensé. Si quis existimat se aliquid 
esse càm nihil eit, ipse se seducit ( Galat. , 
v1. 3.). « Si quelqu'uns'estime être quelque chose, 
» il se trompe lui-même, parece qu'il n'est rien. » 
Folie naturelle à l'orgueil. [Hl y a une] distance 
infinie entre être quelque chose et n'étre rien ; et 
néanmoins | l'orgueil est ] si grossier, si aveugle, 
equ'll confond ce qui [est séparé par une] dis- 
tance infinie , tant la folie le demine. 
Ne dites pas : Je n'ai pas tant [ de vices ; vous 
avez en vous-méme ] le principe de tous ; le plai- 


sir nous mène à tout, à la mollesse, à la paresse, . 


à tout ; nulle résistanee : il ne manquera que l'oc- 
easion. Ah! quel cœur je porte done dans mon 
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sein! tout ce qui y entré s'y earrompt, corrompt le 
bien qui est en moi , qui est dans les autres : Dieu 
méme, sa parole, sa miséricorde; il abuse de 
tout. Ah ! je ne veux plus de ce cœur ; ij empoi- 
sonne tout, les paroles les plus innocentes du 
prochain. Quol, dans mon sein un tel venin, 
un tel poison, un tel serpent! Ah! je le veux 
arracher. 

Mais je ne puis, il tient trop avant. Veneg, 
Esprit créateur : Cor mundum, apiritum rec- 
hum: « Créez en moi un cœur pur, un esprit 
a droit. » Pesez ces deux choses ; pureté, droi- 
ture. O mon Dieu, je vous le demande pour tout 
ce peuple partagé entre ceux qui ont déjá fait 
leur jubilé, leur mission , et ceux qui demeurent 
encore endurcis. Silence d'une heure dans le ciel 
( 4poc. ., VIII. 1.) : ce silence délibére si l'on doit 
punir, s'il faut attendre encore; et plus aprés. Se 
taire durant quelque temps, comme en attente 
de ce qui sera décidé. Un ange qui paroit ; le so- 
leil , l'iris (4poc., x. 1 et seg.). Je recounok la 
prédication de l'Evengile à cette lumière plus 
grande que eelle qui [ parut | sur la face de Molise ; 
point de voile; l'iris, signe de paix, de miséri- 
eorde, d'alliance. [ L'ange met] un pied sur la 
mer, un sur Ja terre : sur coux qui sont affermis, 
[sur] ceux qui [sont] encore agités ; il lève la 
main au ciel: plus de temps. Quoi donc, cette 
mission, pourquei le dernier temps? Vous me 
laissez une foible espérance, si avec ce secours 
extraordinaire, le jubilé , la Pentecóte , tout en- 
semble tant d'exemples, tant de prières, tant de 
changements, nous ne gagnons rien: quelle es- 
pérance de raieux réussir? Ah] venez, Esprit 
créateur, etc. 

Les larcins, en saint Mare. À cette occasion, 
parler des restitutions ;-on ne peut pas prendre 
sar ses plaisirs, sur son nécessaire | pour les faire. ] 
Quelle différence? cette pauvre veuve | de l'E- 
vangile } étoit pauvre, plus digne de recevoir l'au- 
môse, qu'obligée à la donner ; et néanmoins elle 
trouve de quei [donner :] Omnem violuwm euum, 
quem habuit, misit (Luc., xxt. 4.). « Elle a 
» donné tout ce qui Jui restoit peur vivre. » Elle, 
pour l'aunóne; et vous ne voulez pas trouver 
pour la restitution. 

Toute la force de ee diseours doit étre à péné- 
trer jusqu'au vif de chaque crime, et à en arra- 
cher les moindres fibres, crainte de la renakssance. 

Et aussi, bien expliquer ce pur et ce droit, qu 
sera suivi de l'Esprit saint et de l'Esprit princi- 
pal ; foree, courage, etc. 


070 SUR LE MYSTÈRE 


SERMON 
SUR LE MYSTERE 
DE LA TRES SAINTE TRINITÉ. 


Excellente image que nous portons en nous- 
mémes de ce mystére ineffable. Autre image de ce 
grand mystére dans l'unité de l'Eglise. Pourquoi 
faut-il que le Pére engendre en lui-méme le Verbe ; 
cette génération du Verbe , représentée dans la bien- 
heureuse fécondité de l'Eglise. Comment le Fils et 
le Saint-Esprit reçoivent du Père continuellement 
en eux-mêmes la vie et l'intelligence. Tous les fidèles 
unis dans la vie de l'intelligence. Quelle doivent étre 
Jes lois de leur charité mutuelle ; combien ils y sont 
infidéles. 





.Pater sancte, serva eos in nomine tuo quos dedisti 
mihi , ut sint unum sicut ct nos. 


Pére saint, gardez en votre nom ceux que vous m'avez 
donnés, afin qu'ils soient un comme nous (Joa x., x v1t. 11.). 


Quand je considère en moi-même l’éternelle 
félicité que notre Dieu nous a préparée ; quand je 
songe que nous verrons sans obscurité tout ce que 
nous croyons sur la terre, que cette lumière inac- 
cessible nous sera ouverte, et que la Trinité ado- 
rable nous découvrira ses secrets ; que là nous 
verrons le vrai Fils de Dieu sortant éternellement 
du sein de son Pére, et demeurant éternellement 
dans le sein du Pére ; que nous verrons le Saint- 
Esprit, ce torrent de flamme, procéder des em- 
brassements mutuels que se donnent le Pére et le 
Fils, ou plutôt qui est lui-même l’embrassement, 
l'amour et le baiser du Père et du Fils; que nous 
verrons cette unité si inviolable, que le nombre 
n'y peut apporter de division, et ce nombre si 
bien ordonné, que l'unité n'y met pas de confu- 
sion ; mon âme est ravie, chrétiens, de l'espé- 
rance d’un si beau spectacle, et je ne puis que je 
m'écrie avec le prophète : « Que vos tabernacles 
» sont beaux, Ô Dieu des armées ! mon cœur lan- 
» guit et soupire aprés la maison du Seigneur. 
» (Ps. LxxXHI. 1.) » Et puisque notre unique 
consolation dans ce misérable pélerinage, c'est 
de penser aux biens éternels que nous attendons 
en la vie future; entrelenons-nous ici-bas, mes 
frères, des merveilles que nous verrons dans le 
ciel , et parlons , quoiqu'en bégayant, des secrets 
et ineffables mystéres qui nous seront un jour dé- 
couverts dans la sainte cité de Sion ; dans la cité 
de notre Dieu, « que Dieu a fondée éternelle- 
» ment (Ps. xLvit. 9.). » Mais d'autant que 
ceux-là pénètrent le mieux les secrets divins, 
qui s'abaissent plus profondément devant Dieu, 
prosternops-nous de cœur et d'esprit devant celte 


majesté infinie ; et afin qu'elle nous soit favorable, 
prions la Mére de miséricorde qu'elle nous im- 
pétre par ses priéres cet Esprit qui la remplit si 
abondamment , lorsque l'ange l'eut saluée par ces 
paroles que nous lui disons : Ave, Maria. 
Cette Trinité incréée, souveraine, toute-puis- 
sante, incompréhensible, afin de nous donne 
quelque idée de sa perfection infinie, a fait une 
Trinité créée sur la terre, et a voulu imprime 
en ses créatures une image de ce mystère inef- 


. fable qui associe le nombre avec l'unité d'une 


manière si haute et si admirable. Si vous désire; 
savoir, chrétiens, quelle est cette Trinité crée 
dont je parle; ne regardez point le ciel, nil 
terre, ni les astres, ni les éléments, ni toute cette 
diversité qui nous environne ; rentrez en vou- 
mêmes, et vous la verrez : c'est votre âme, c'et 
votre intelligence, c'est votre raison qui est cette 
Trinité dépendante en laquelle est représenté 
cette Trinité souveraine. C'est pourquoi mos 
voyons dans les Ecritures, et dans la création de 
cet univers, que la Trinité n'y paroit que lorsqe 
Dieu se résout à produire l'homme. Remarque 
que tous les autres ouvrages sont fails par ux 
parole dé commandement, et l'homme par ux 
parole de consultation : « Que la lumière si 
» faite, que le firmament soit fait: » Fiat ist 
( Genes., 1. 3.) ; c'est une parole de commande 
ment. L'homme est eréé d'une autre manere, 
qui a quelque chose de plus magnifique. Dieu xe 
dit pas: Que l'homme soit fait ; mais toute la Tr 
nité assemblée prononce par un conseil commu: 
« Faisons l'homme à notre image et ressemblance 
» ( Ibid., 26.). » Quelle est cette nouvelle fcm 
de parler? et pourquoi est-ce que les persons 
divines commencent seulement à se déchre, 
quand il est question de former Adam? eta 
qu'entre les créatures l'homme est la seule qui 
peut vanter d'étre l'ouvrage de la Trinité? No 
lement, il n'en est pas de la sorte ; car toutsls 
opérations de la très sainte Trinité sont inspt 
rables. D'où vient donc que la Trinité trés augus 
se découvre si hautement pour créer note pr 
mier père, si ce n'est pour nous faire entesit 
qu'elle choisit l'homme entre toutes les crésturé 
pour y peindre son image et sa ressemblant 
De là vient que les trois personnes divipes S& 
semblent pour ainsi dire, et tiennent conseil pf 
former l'àme raisonnable ; parce que chacune & 
ces trois personnes doit en quelque sorte cont 
buer quelque chose de ce qu'elle a de prt 
pour l'accomplissement d'un si grand ouvrat 
En effet, comme la Trinité très augusiea vt 
source et une fontaine de divinité, ainsi que f 


DE LA SAINTÉ TRINITÉ 


lent les Pères grecs (S. A THAN., Epist. de Synod. 
fi. 41, 42, fom. 1, part. n, pag. 156. S. GnEGOR. 
NaAzIANZ., Orat. xLv, n. 5, (. 1, p. 720.), un 
trésor de vie et d'intelligence, que nous appelons 
le Père, où le Fils et le Saint-Esprit ne cessent 
jamais de puiser, de méme l’âme raisonnable a 


son trésor qui la rend feconde : tout ce que les 


sens lui apportent du dehors, elle le ramasse au 
dedans, elle en fait comme un réservoir, que 
nous appelons la mémoire: et de méme que ce 
trésor infini , c'est-à-dire le Pére éternel , contem- 
plant ses propres richesses, produit son Verbe, 
qui est son image ; ainsi l’âme raisonnable, pleine 
et enrichie de belles idées, produit cette parole 
intérieure que nous appelons la pensée, ou la 
conception , ou le discours, qui est la vive image 
des choses. Car ne sentons-nous pas, chrétiens, 
que lorsque nous concevons quelque objet, nous 
nous en faisons en nous-mémes une peinture ani- 
mée, que l'incomparable saint Augustin appelle 
« le fils de notre cœur, » Filius cordis tui ( de 
Trinit., lib. x1, cap. vu, tom. vii, col. 908.)? 
Enfin, comme en produisant en nous cette image 
qui nous donne l'intelligence, nous nous plaisons 
à entendre, nous aimons par conséquent cette 
intelligence, et ainsi de ce trésor qui est la mé- 
moire, et de l'intelligence qu'elle produit , nait 
une troisiéme chose qu'on appelle amour, en la- 
quelle sont terminées toutes les opérations de 
notre àme. Ainsi du Pére qui est le trésor, et du 
Fils qui est la raison et l'intelligence, procède 
cet Esprit infini qui est le terme de l'opération de 
l'un et de l'autre; et comme le Pére, ce trésor 
éternel, se communique sans s'épuiser ; ainsi ce 
trésor invisible et intérieur, que notre âme ren- 
ferme en son propre sein, ne perd rien en se ré- 
pandant ; car notre mémoire ne s'épuise pas par 
les conceptions qu'elle enfante ; mais elle demeure 
toujours féconde, comme Dieu le Pére est tou- 
jours fécond. 

Or, encore que cette image soit infiniment éloi- 
goce de la perfection de l'original, elle ne laisse 
pas d'étre trés noble et trés excellente; parce 
que c'est la Trinité méme qui a bien voulu la 
former en nous : et de là vient qu'en produisant 
l'homme, qui, par les opérations de son âme, 
devoit en quelque facon imiter celles de la Tri- 
nité toujours adorable, cette méme Trinité d'un 
commun accord prononce cette parole sacrée, si 
glorieuse à notre nature: « Faisons l'homme à 
» notre image et ressemblance. » C'est encore 
pour cette raison que le Fils de Dieu a voulu que 
les trois divines Personnes parussent dans notre 
nouvelle naissance, et que nous y fussions consa- 
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crés au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit (MATTH., xxvi. 19.). Admirezjci , chré- 
tiens, les profonds conseils de la Providence dans 
le rapport merveilleux des divins mystères. Où 
est-ce que l'homme a été formé ? Dans la création? 
où est-ce que l'homme a été réformé? Dans le 
saint baptême, qui est une seconde création, où 
la gráce de Jésus-Christ nous donne une nouvelle 
naissance, et nous fait des créatures nouvelles. 
Quand nous sommes formés premièrement par 
la création , la Trinité s'y découvre par ces pa- 
roles : « Faisons l'homme à notre image et ressem- 
» blance ; » quand nous sommes régénérés , quand 
le Saint-Esprit nous réforme dans les eaux sacrées 
du baptéme, toute la Trinité y est appelée. La 
Trinité dans la création, la Trinité dans la régé- 
nération ; n'est-ce pas afin que nous comprenions 
que le Fils de Dieu rétablit en nous la première 
dignité de notre origine? ct qu'il répare miséri- 
cordieusement en nos âmes l'image de la Trinité 
adorahle que notre création nous avoit donnée, 
et que notre péché avoit obscurcie ? 

Mais passons encore plus loin: afin que la 
Trinité trés indivisible éclatàt plus visiblement 
dans les hommes, il a plu à Notre-Seigneur Jésus- 
Christ que son Eglise en füt une image, comme 
la suite de ce discours le fera paroitre. Qui est-ce 
qui nous a enseigné cette belle théologie? chré- 
tiens , c'est Jésus-Christ méme qui nous l'a mon- 
trée dans les paroles que j'ai citées pour mon 
texte. « Père saint, dit-il à son Père, gardez ceux 
» que vous m'avez donnés. » Qui sont ceux que 
le Père a donnés au Fils ? Ce sont les fidèles, qui, 
étant unis par l'esprit de Dieu, composent cette 
sainte société que nous exprimons par le nom 
d'Eglise. « Gardez-les, dit-il, afin qu'ils soient 
» un. » Ils sont un, dit le Fils de Dieu ; c'est-à- 
dire, que leur multitude n'empéche pas une par- 
faite unité; et afin qu'il ne fût pas permis de 
douter que cette mystérieuse unité, qui doit as- 
sembler le corps de l'Eglise, ne fût l'image de 
cette unité ineffable qui associe les trois Personnes 
divines, Jésus-Christ l'explique en ces mots: 
« Qu'ils soient un, dit-il (JoAN., xvir. 11.), 
» comme nous ; » et un peu aprés: « Comme 
» vous, Pére, étes en moi et moi en vous, ainsi 
» je vous prie qu'ils soient un en nous (/bid., 
» 21.) ; » et encore: « Je leur ai donné, dit-il, 
» la gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils 
v soient un cornme nous(/bid., 22.).» O grandeur! 
Ô dignité de l'Eglise ! ó sainte société des fidèles, 
qui doit ètre si parfaite et si achevée, que Jésus- 
Christ ne lui donne point un autre modéle que 
l'unité méme du Père et du Fils, et de l'Esprit 
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qui procède du Père et du Fils! Qu'ils soient un, 
dit le Fils de Dieu, non point comme les anges, 
ni comme les archanges, ni comme les chéru- 
bins, ni comme les séraphins ; « mais qu'ils soient, 
» dit-il, un comme nous. » Entendons le sens de 
cette parole : comme nous sommes un dans le 
méme étre, dans la méme intelligence, dans le 
méme amour, ainsi qu'ils soient un comme nous: 
c'est-à-dire, un dans le même être, par leur nou- 
velle nativité ; un dans la méme intelligence, par 
Ja doctrine de vérité; un dans le même amour, 
par le lien de la charité. C'est de cette triple unité 
que j'espére vous entretenir aujourd'hui avec 
l'assistance divine. 


PREMIER POINT. 


Encore que la génération éternelle, par laquelle - 


le Fils procéde du Pére, surpasse infiniment les 
intelligences de toutes ies créatures mortelles, et 
méme de tous les esprits bienheureux ; toutefois 
ne laissons pas de porter nos vues dans le sein du 
Pére éternel, pour y contempler le mystère de 
cette génération inefTable. Mais de peur que cette 
lumière ne nous aveugle, regardons-la comme 
réfléchie dans ce beau miroir des Ecritures di- 
vines, que le Saint-Esprit nous a préparé, pour 
8'accommoder à notre portée. 

La première chose que je remarque dans la 
génération du Verbe éternel, c'est que le Pére 
l'engendre en lui-méme contre l'ordinaire des 
autres péres, qui engendrent nécessairement au 
dehors. Nous apprenons des Ecritures, que le 
Fils procéde du pére : « Je suis, dit-il, sorti de 
» Dieu (Joan., xvi. 27. ). » Tout ce qui est pro- 
duit , Il faut qu'il soit tiré du néant, comme par 
exemple, le ciel et la terre; ou qu'il soit produit 
de quelque chose, comme les plantes et les ani- 
maux. Que le Fils unique de Dieu ait été tiré du 
néant, c’est ce que les Ariens mêmes, qui nioient 
la divinité du Sauveur du monde n'ont jamais 
osé avancer (S. Auc. conf. Maximin. lib. n. 
c. XIV. fom. vni. col. 703,704.). En effet, puis- 
que le Verbe éternel est le Fils de Dieu par na- 
ture, il ne peut étre tiré du néant : autrement il 
ne seroit pas engendré, il ne procéderoit pas 
comme Fils ; et lui qui est le vrai Fils de Dieu, le 
Fils singuliérement et par excellence, et qui est 
appelé dans les Ecritures le propre Fils du Père 
éternel, ne seroit en rien différent de ceux qui 
le sont par adoption. Par conséquent il est clair 
que le Fils de Dieu ne peut pas être tiré du néant, 
et ce blasphéme seroit exécrable ; que s'il n'a pas 
été tiré du néant , voyons d'où il a été engendré. 

C'est une loi nécessaire et Inviolable, que tout 


SUR LE MYSTÈRE 


fils doit recevoir en lui-même quelque partie de 
la substance du père; et c'est pourquoi quand 


, nous parlons d'un fils à un père, nous disons que 


c'est un autre lui-même : si donc mon Sauveur 
est le Fils de Dieu, qui ne volt qu'il doit être 
formé de la propre substance de Dieu? Mais ne 
concevons rien ioi de mortel ; éloignons de notre 
esprit et de nos pensées tout ce qui ressent la 
matière; ne croyons pas que Je Fils de Dieu ait 
recu seulemen! en lui-même quelque partie de 
la substance du Pére : car puisqu'il est essentiel à 
Dieu d'étre simple et indivisible, sa substance ne 
souffre point de partage ; et par conséquent si le 
Verbe , en cette belle qualité de Fils , doit partici- 
per nécessairement à la subetance de Dieu son 
Père, il la reçoit sans division , elle lui est com- 
muniquée toute entière: et le Père, qui le pro- 
duit du fond même de son essence , la répand sur 
lui sans réserve. Et d'autant que la nature divine 
ne peut être ni séparée ni distraite ; si le Fils sor- 
toit hors du Père, s'il étoit produit hors de lui, 
jamais il ne recevroit son essence, et il perdroit 
le titre de Fils; de sorte que , afin qu'il soit Fils, 
il faut que son Pére l'engendre eu lui -méme. 
C'est ce que nous apprenons par les Ecritures; 
dites-le-nous , bien-aimé disciple , qui avez vu ces 
secrets célestes dans lo sein et dans le cœur du 
Verbe éternel. « Au commencement étoit le 
» Verbe, et le Verbeétoit en Dieu (Joan., 1. 1.) 1» 
c'est-à-dire dés que le Verbe a été, il étoit en 
Dieu ; il a done été produit en Dieu méme. C'est 
pourquoi il procàde de Dieu comme son Verbe, 
comme sa conception , comme sa pensée, comme 
la parole intérieure par laquelle il s'entretient ea 
lui-même de ses perfections infinies ; il ne peut 
donc pas étre séparé de lui. Méditez cette admi- 
rable doctrine ; tout ce qui engendre est vivant; 
engendrer , c'est une fonction de vie : et la vie 
de Dieu , c'est l'intelligence; doneil engendre par 
intelligence. Or l'entendement n'agit qu'en lui- 
méme : il ne se répand point au dehors; au con- 
traire, tout ce qu'il rencontre au dehors , il s'ef- 


; force de le ramasser au dedans : de là vient que 


nous disons ordinairement , que nous comprenous 
une chose, que nous l'avons mise dans notre 
esprit , lorsque nous l'avons entendue. Ainsi cette 
essence infinie, seuverainement immatérielle, 
qui ne vit que de raison et d'intelligenee, ne 
souffre pss que rlen soit engendré en elle, si ce 
n'est par la voie de l'intelligence; et par comsé- 
quent le Verbe éternel, la sagesse et la pensée de 
son Père, étant produit par intelligence, nait 
et demeure dans son prineipe : Joe erat in prin- 


eiplo apud Deut (I94d., 1. 3. }. 


DE LA SAINTE TRINITÉ. 


C'est eo que le grave Tertallien nous explique 
admirablement dans cet excellent Apologétique. 
« Cette parole, dit ce grand homme ( Æpolog., 
» f. 21.), nous disons que Dieu la profére, et 
» l'esgendre en Ja proférant : » car c'est une 
parole substantielle, qai porte en elle-même 
toute la vertu, toute l'énergie, toute la substance 
du principe qui la produit : « Et c’est pourquoi, 
dk Tertullien , nous l'appelons Fils de Dieu, à 
» cause de l'unité de substanee. » Après, il com- 
pare le Fils de Dieu au rayen que la lumiére pro- 
duit, sas rien diminuer de son être, sans rien 
perdre de som éclat; et il conelut qu’ « il est 
» sorti de la tige, mais qu'il ne s'en est pas 
» retiré : » Non recessit , sed excessit. O Dieu, 
mon esprit se confond : je me perds ; je m'abime 
dans cet dean : tries yeux foibles et languissants 
ne peuvent plus supporter un si grand éclat: Re- 
préhons , fidèles , de nouvelles forees , en reposant 
ua peu fiotre vue sur des objets qui seient plus 
de notre portée. 

Sainte sotiété des fiibles , Eglise remplie de 
l'Esprit de Dieu ; chaste épouse de mon Sauveur, 
vods représettes sur la terre la génération du 
Vetbe éternel dans votre bienheureuse fécondité. 
Dieuengendre, et vods engendrez ; Dieu, comme 
nous avons dit, engendre en lui-même : sainte 
Eglise; où engendrez- vous vos enfants ? dans votre 
paix , dans votre eoticerde, dans votre unité, dans 
votre sein et dans vos entrailles. Heureuse mater- 
nitó de l'Eglise ! bes mères que nous voyons sur 
ja terre concoivent , à la vérité, leur fruit en leur 
sein; mais elles l'enfantent hors de leurs entrailles : 
au contraire la sainte Eglise, elle conçoit hors 
de ses entrailles ; elle enfante dans ses entrailles. 
Un infidèle vient à l'Eglise, il demande d’être 
associé ávec les fidèles; l'Eglise l'instruit, et le 
eatóchisie ; il n'est pas encote en son sein , il n'est 
point encore en son unité ; elle n'enfante pas en- 
eore , mais elle cohcoit : ainsi elle ne conçoit pas 
eu son seiri : aussitót qu'elle nous enfante , nous 
tommericóns à être en son unité. C'est ainsi que 
voùs engendtez , sainte Eglise, à l'imitation du 
Père óterhel. Engendrér, t'est incorporer ; en- 

vos enfants, ce n'est pas les produire au 
dehots dé vous; c'eiten faire un méme corps avec 
voulil : ét comme le Père, engendrant son Fils, 
le fait im même Dieu avée Jui ; ainsi Jes enfants 
qué vous engendrez, vous les faites ce que vous 
êtes ; eti forthant Jésat-Christ en eux : et comme 
le Père engendre le Fils, en lui communiquant 
son móétne ètre ; ainsi vous engendrez vos enfants, 
en leur commeniquant cet être nouveau que la 
grécé vous 4 dodnó en Notre-Seignour Jésus- 
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Christ : Ut sint unum sieut. et nos. Ce que je 
dis du Pére et du Fils, je le dis encore du Saint- 
Esprit, qui sont trois choses et la méme chose. 
C'est pourquoi saint Augustin dit : « En Dieu il y a 
» nombre, en Dieu il n'y a point de nombre ; quand 
» vous comptez les trois personnes, vous voyez un 
» nombre : quand vous demandez ce que c’est, il 
» n'y a plus de nombre; on répond que c'est un 
» seul Dieu. Parce qu'elles sont trois, voilà comme 
» un nombre ; quand vous recherchez ee qu'elles 
» sont, le nombre s'échappe, vous ne trouvez 
» plus que l'unité simple : » Quia tres sunt, 
tanquam est numerus ; si quæris quid tres, 
non est numerus (in Joan. Tract. xxxix, 
f$. 4. tom. 111. part. 11. col. 562. ). Ainsi en est- 
il de l'Eglise : eomptez les fidèles, vous voyez un 
nombre : que sont les fidéles? il n'y a plus de 
nombre: ils sont tous un méme corps en Notre- 
Seigneur : « il n'y a plus ni Grec, ni Barbare, ni 
» Romain; ni Scythe; mais un seul Jésus-Christ 
» qui est tout en tous ( Coloss., 111. H. ) : » Ut sint 
wnum eicut et nos. , 


SECOND POINT. 


Contemplons dans les Ecritures comment le 
Fils et le Saint-Eaprit recoivent continuellement 
en eux-mêmes la vie et l'intelligence du Père , et 
prentièrement pour le Fils , voici comme il parle 
dans son Evangile en saint Jean : « En vérité , en 
» vérité je vous le dis, le Fils pe peut rien faire 
» delui-méme, et il ne fait que ce qu'il voit faire 
x à son Père : et tout ce que le Père fait, le Fils 
» le fait semblablernent ; car le Pére aime le Fils, 
» et il lui montre tout ce qu'il fait (JoAN,, v. 
» 19, 20.). » Quand nous entendons ces paroles, 
auësitôt notre foible imagination se représente le 
Père opérant, et le Fils regardant ses œuvres , à 
peu prés comme un apprenti qui s’instruit en 
voyant travailler son maître ; maissinous voulons 
entendre les secrets divins, détruisons ces idoles 
vYaines et charnelles que l'accoutumance des choses 
humaines élève dans nos cœurs, détruisons, dis-je, 
ces idoles par le foudre des Ecritures. Si le Père 
agistoit premièrement, et que le Fils le regardát 
faire, et aprés qu'il agit lui-même à l'imitation de 
son Père, il s'ensuivroit nécessairement que leurs 
opérations seroient séparées. Or nous apprenons 
par les Ecritures, que « tout ce que le Père fait, 
» est fait par son Fils. » Omnia per ipsum facta 
sunt, et sine ipso factum estnihil( Ibid.,1. 3.). 
« Par lui toutes choses ont été faites, et sans lu 
» rien n'a été fait: » Omnia per ipsum facta 
eunt. Et c'est pourquoi il nous dit lui-méme: 
s Tout coque le Pére fait, le Fils le fait sembla- 
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» blement. » Si le Fils fait tous les ouvrages que | celui qui est-enseïgné doivent se rencontrer en- 


fait son Père, leurs actions ne peuvent point être 
séparées ; et il ne se contente point de nous dire, 
qu'il fait tout ce que fait le Père ; mais tout ce 
que le Père fait, dit-il, le Fils le fait semblable- 
ment. Les caractères que la main forme, c’est la 
plume aussi : mais elle ne les forme pas sembla- 
blement ; la main les forme comme la cause 
mouvante, et la plume comme l'instrument qui 
est mu. À Dieu ne plaise que nous croyions qu’il 
en soit ainsi du Père et du Fils : « Tout ce que 
» fait le Père, dit Notre-Seigneur , cela méme le 
» Fils le fait semblablement : » c’est-à-dire , avec 
Ja même puissance, avec la même sagesse, et par la 
méme opération : Hoc et Filius similiter facit. 
D'où vient que vous dites, 6 mon Sauveur : 
Le Fils ne peut rien faire de lui-méme, sinon ce 
qu'il voit faire à son Pére, et le Pere montre à 
son Fils tout ce qu'il fait? Quelle est cette merveil- 
leuse maniére par laquelle vous contemplez votre 
Pére , parlaquelle vous voyez en lui tout ce que 
vous faites et tout ce qu'il fait? comment est-ce 
qu'il vous parle et qu'il vous enseigne? et puis- 
que vous étes Dieu comme lui, d'où vient que 
vous ne faites rien de vous-méme? qui nous dé- 
veloppera ces mystéres? Ecoutons parler le grand 
Augustin : Le Fils, dit-il (in Joan. Tract. xx. 
n. 4. tom. nit, part. i17, col. 450 et seq. de Trin. 
l. 1t, n. 3. fom. vim, col. 773, 7714. ), ne fait rien 
de lui-même, parce qu'il n'est pas de lui-même: 
. celui qui lui communique son essence, lui com- 
munique aussi son opération; et encore qu'il 
recoive tout de son Père, il ne laisse pas d'être 
égal au Père, parce que le Père, qui lui donne 
tout, lui donne aussi son égalité. Le Père lui donne 
tout ce qu'il est, et l'engendre aussi grand que lui, 
parce qu'il lui donne sa propre grandeur. C'est 
ainsi, Ô Père céleste, que vous enscignez votre 
Fils, parce que vous lui donnez sans réserve la 
méme science qui est en vous. 
Mais entendons ce secret, mes Fréres, selon la 
mesure qui nous est donnée, et autant qu'il a plu 
à Dieu de nous le révéler par les Ecritures. Il est 


clair que celui qui enseigne veut communiquer 


sa science : par exemple, les prédicateurs, que 
l'esprit de Dieu établit pour enseigner au peuple 
la saine doctrine, pourquoi montent-ils dans les 
chaires ? n'est-ce pas afin de faire passer les lu- 
mières que Dieu leur donne, dans l'esprit de 
leurs auditeurs? C'est ce que prétend celui qui 
enseigne. ll ouvreson cœur à ceux qui l'écoutent ; 
il tâche de les rendre semblables à lui; il veut 
qu'ils prennent ses sentiments , et qu'ils entrent 
dans ses pensées ; et ainsi celui qui enseigne et 


semble, et s'unir dans la participation des mêmes 
lumières. Par conséquent la méthode d'enseigner 
tient à l’unité des esprits dans la science et dans 
la doctrine ; et ce que j'ai dit est trés véritable, 
que celui qui veut enseigner, veut communiquer 
sa science. Mais ni la nature ni l'art ne font qu'é- 
baucher cet ouvrage; cette communication est 
trés imparfaite, et cette unité n'est que commen- 
cée. Cette entière communication de science ne se 
peut trouver qu'en Dieu méme : c'est là que le 
Père enseigne le Fils d'une manière infiniment 
admirable, parce qu'il lui communique sa propre 
science : là se fait cette parfaite unité d'esprit 
entre le Père et le Fils, parce que la vie et l'in- 
telligence , la raison et la lumière du Père se 
trouvent tellement dans le Fils, qu'il ne se fait 
de l'une et de l'autre qu'une méme vie, 
méme intelligence, et un méme esprit. C'est 
pourquoi le Pére enseignant , et le Fils qui est 
enseigné sont également adorables, parce que le 
Fils recoit cette méme science du Pére, qui ne 
souffre aucune imperfection. 

Et ne nous imaginons pas , chrétiens , que lors- 
que le Pére enseigne le Fils, il lui communique 
la science comme la perfection de son être : 
comme il l'engendre parfait, il lui donne tout en 
l'engendrant : bien plus, si nous le savons bien 
entendre, « l'engendrer et l'enseigner , c'est la 
» méme chose: » Hoc est eum docuisse , quod 
est scientem genuisse, dit saint Augustin (i 
Joan., Tract. xL. num. 5, fom. In, part. n, 
col. 567.). Vous me direz qu'engendrer et ensei- 
gner sont des termes bien opposés. Il est vrai 
dans les créatures, où il est certain qu'engendrer 
n'est pas un acte d'intelligenge; mais en Dieu 
dont la vie est intelligence , qui engendre consé- 
quemment par intelligence, il ne se faut pas 
étonner si en enseignant il engendre ; car s'il en- 
seigne son Fils éternel en lui communiquant sa 
propre science, il l'engendre en lui communi- 
quant sa propre science ; parce que, à l'égard de 
Dieu, étre c'est savoir, étre c'est entendre, 
comme enseigne la théologie ; d'où il s'ensuit ma- 
nifestement que cela méme , que le Pére enseigne 
le Fils, prouve l'unité du Père et du Fils dans la 
vie de l'intelligence. Il en est de méme du Saint- 
Esprit , puisqu'il procéde du Pére et du Fils avec 
Ja méme perfection que le Fils reçoit de son Père. 
Ainsi le Pére, le Fils et le Saint-Esprit , méme 
lumière, méme majesté, méme intelligence, 
vivent tous ensemble d'entendre, et tous en- 
semble ne sont qu’une même vie. 

« Père saint. dit le Fils de Dieu, gardez en 
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» votre nom ceux que vous m'avez donnés, afin 
» qu'ils soient un comme nous; » c'est-à-dire, 
qu'ils soient cemme nous unis dans la méme vie 
de l'intelligence. Mais pouvons-nous bien espérer 
que tous les fidéles doivent étre unis dans la vie 
de l'intelligence? Oui, certes, nous le devons 
espérer. Regardez les esprits bienheureux qui 
régnent au ciel avec Jésus-Christ , quelle est leur 
vie , quelle est leur lumière ? « Leur lumière, dit 
» l'Apocalypse (4poc., xxi. 23.), c'est l'Agneau, » 
c'est-à-dire le Verbe incréé qui s'est fait la victime 
du monde : donc la lumière des bienheureux, 
c'est ce Verbe, cette parole que le Père profère 
dans l’éternité. Mais ce Verbe n'est pas une lu- 
miére qui soit allumée hors de leurs esprits ; c'est 
uue lumière infinie qui luit intérieurement dans 
leurs âmes. En cette lumière , ils y voient le Fils; 
parce que cette lumière, c'est le Fils même : en 
cette lumière, ils y voient le Père; parce que 
c'est la splendeur du Père : « Qui me voit, dit le 
» Fils de Dieu (JoAN., xiv. 9.), voit mon Père ; » 
ils y voient le Saint-Esprit en cette lumière ; 
parce que le Saint-Esprit en procède. En cette 
lumière, ils s'y contemplent eux-mêmes; parce 
qu'ils se trouvent en elle plus heureusement qu'en 
eux-mêmes; ils y voient les idées vivantes, ils y 
voient les raisons des choses créées , raisons éter- 
nellement permanentes ; et de méme qu'en cette 
vie nous connoissons les causes par les effets, 
l'unité par la multitude , l'invisible par le visible; 
là, dans ce Verbe, qui est dansles bienheureux, 
qui est leur vie, qui est leur lumiére , ils voient 
la multitude dans l'unité méme, le visible dans 
l'invisible, la diversité des effets dans la cause 
infiniment abondante qui les a tirés du néant; 
c’est-à-dire, dans le Verbe qui en est l’idée, qui 
est la raison souveraine par laquelle toutes choses 
ont été faites. Dans ce Verbe, les bienheureux 
voient , ils voient et ils vivent ; et ils vivent tous 
dans la méme vie , parce qu'ils vivent tous dans 
ce même Verbe. O vue ! à vie, à félicité! c'est 
ainsi que vivent les bienheureux : Ut sint unum 
sicut et nos. 

Mais nous, qui languissons ici-bas dans ce mi- 
sérable pélerinage , vivons-nous d'une méme vie 
par l'intelligence? Oui, fidèles, n'en doutez pas. 
Ce Fils de Dieu, ce Verbe éternel, cette vie, 
celte lumiére, cette intelligence , qui éclaire les 
esprits bienheureux ; qui , en les éclairant , les fait 
vivre d'une vie divine, ne luit-elle pas aussi en 
nos cœurs ? n'est-elle pas au fond de nos âmes, 
pour y ouvrir une source de vie éternelle ? Voulez- 
vous entendre cette vérité par l'action que nous 
faisons en ce lieu? Chrétiens, si nous l'entendons, 
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nous commençons ici notre paradis, puisqu 
nous commencons tous ensemble à vivre de cette 
parole vivante qui nourrit et qui faièvivre tous les 
bienheureux. Je vous préche cette parole, selon 
que je puis, selon que le Saint-Esprit me l'a ensei- 
gnée : je la fais retentir à vos oreilles ; puis-je la 
porter au fond de vos cœurs ? Nullement ; ce n'est 
pas un ouvrage humain. Si vous l'entendez et si 
vous l'aimez , c'est le Fils de Dieu qui vous parle, 
c'est lui qui vous préche sans bruit dans cette 
profonde retraite, dans cet inaccessible secret de 
vos cœurs, où il n'y a que sa parole et sa voix 
qui soit capable de pénétrer ; si vous l'entendez , 
vous vivez, et vous vivez en ce méme Verbe 
dans lequel les bienheureux vivent ; vous vivez en 
lui, vous vivez de lui, et vous vivez tous d'une 
méme vie ; parce que vous buvez tous ensemble 
à la méme source de vie. O sainte unité des fidéles ! 
mon Père, qu'ils soient un comme nous dans la vie 
de l'intelligence. Chrétiens, si nous vivons tous de 
ce Verbe, [soyonsétroitement unis par la charité.] 

O sainte et admirable doctrine ! vivons de telle 
sorte, fidèles, qu'elle ne soit point stérile en nos 
cœurs, et ne rendons point inutiles tant de grands 
mystéres. Si le Saint-Esprit est en nous, s'il y 
opère la charité , s'il la fait semblable à lui-même, 
élevons nos entendements : et apprenons dans le 
Saint-Esprit quelles doivent étre les lois de notre 
charité mutuelle. Le Saint-Esprit est un amour 
pur, qui ne souffre aucun mélange terrestre ; 
ainsi, mes fréres, aimons-nous en Dieu, pour 
accomplir la parole de notre Maitre : « Pére saint , 
» qu'ils soient un en nous. » Le Saint-Esprit est 
un amour constant ; parce que c'est un amour 
éternel ; ainsi , que notre affection soit constante, 
que jamais elle ne puisse étre refroidie, selon 
ceite parole de l'Ecriture : Demeurez en la cha- 
rité ( Hebr. , xin. 1.). Le Saint-Esprit est un 
amour sincére; parce qu'il procéde du fond du 
cœur , du fond méme de l'essence: ainsi, que notre 
charité soit sincère , qu'elle ne souffre ni feinte , ni 
dissimulation ; parce que l'apótre saint Paul a dit : 
« Ne vous trompez point les uns les autres ; car 
» vous êtes membres les uns des autres ( Ephes. , 
» 1V. 25. ). » Enfin le Saint-Esprit est un amour 
désintéressé ; parce que ce qui fait l'intérét c'est 
ce malheureux mot de mien et de tien ; et d'autant 
que tout est commun entre le Pére et le Fils, leur 
amour est infiniment désintéressé ; ainsi considé- 
rons , chrétiens, que tout est commun entre les 
fidéles, et épurons tellement nos affections qu'elles 
soient entièrement désintéressces : Ut sint unum 
sicut et nos. 

Certes, mes frères, si le Fils de Dieu s'était 


x 
Md 


vontenté dé nous dirb qu'il veut que nous soyons 
tn comme frères, nous devrions respeeter les 
uns dans les autres ce nom sacré de sœurs et de 
frères, et le nœud de la société fraternellé, S'il 
nous avoit ordonné simplement de vivre dans 
üne mttuelle dorrespondatiee ; comme des per- 
sonnes qui sunt enrôlées dans uri inême eorps de 
Milice, sous l'étendard de sa dainte eroix , nous 
devtiotis tougit de honte de n'étre pas tous anis 
érisernble sous les ordres d'un si divin Capitaine. 
S'il nous avoit dit seuletrient que nous sommes 
membrés d'uti même eorps, nbus devrions mé- 
diter jour et nuit cette parole du saint Apôtre : 
« Quand une partie de notre corps souffre , tontes 
» les autres y compatissent ( 1. Cor.. ,-xn. 26. ). » 
Mais puisqu'il passe àu-desstis des eieux et de 
toutes les intelligentes ; et qu'il nous dorme pour 
triedéle de notre unité l'unité même du Père et 
du Fils ; qui pourroit nous exprimer , chrétiens, 
quelle doit [ être ) notre union; et combien nous 
ndüs rendroris criminels; si nous rompons le sacré 
lien de la ehiarité fraternelle qui doit être réglée 
sur ce grand exethple? 

Maïs cominie si t’étolt peu de chose de proposer 
à tous les fidèles le plus grand de tous les mys- 
têtes, pour être le modèle de leur unité , il scelle 
eneore cette unité sainte par an autte mystère 
incompréhensible, qui est le mystère de l'eucha- 
tistie, Nous venons tous à ld méme table, nous 
y prtetioris ee théme pain de vie qui est le pain de 
eoromunion , le pain de charité et de paix ; nous 
jurons sur les saints autels, nous seellons par le 
sang de notre Sauveur notre confédération mu- 
tueile : cependant, 0 saerilége exéerable ! nous 
Mianquons toos les jours à la foi promise, et nous 
he laissons pas d'avoir toujours , et la médisance 
à la bouche , et l'ehvie ou l'aversion dans le cœvr. 
Le Sauveur ricus dit dats son Evangile : « En 
# cela on re6ornolttta que vous êtes vraiment mes 
» diseitilen , si vous avez unie charité sincère les 
» itis potit les autres ( JoAR. , xti. 35.);» ef il 
prieainsi Dieu son Père i « Je vous demande qu'ils 
» seien eonsemithés eh un; #fin que le ritonde 
» stche que c’est vous qui m'averemmoyé ( Ibid., 
3 avi. 21; 23. ) » 

O démnable infidélité de cem qui se glorifient 
da tiom chrétien ! les chrétiens se détruisent 
eux-riémes toùte l'Eglise est ersahglantée du 
mourite de ses enifanits, que sen. enfants propres 
fratlécretil : 64 éoinine si t&nt de guerres et tmt 
de enrütqel n'étofent pas capables de rasiasier 
hotes inipiioyabie inhumianité ; nous nous déehi- 
rons dans les mêmes villes, dans leg tnêrives mai- 
pisi, Ioui n féio i tele, par des inimidiég trc» 
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ébncillables. Noüs demandons tous les jours ls 
paix, et nous-mêmes nous faisons la guerte. Car 
d'où viennent tant d'envies , tant de médisantes, 
tant de querelles et tant de procis? Les pareds 
s'animent contre les parents , et les frères eontre 
les frères , avec une fureur implacable ; on eitipigie 
et les médisinobs et les ealorhnies ; et 14 tromperie 
et la fraude; la edndeur et la bonne foi ne » 
trouvent plus parmi notis; toutes les rües ; toutes 
les places , tous les cabinets retehtissent du bruit 
des procès : infidéles $i fécónds eri chicanerie que 
nous sorhmes ; tant nous avons oublié le christ 
nisme, tátit nous méprisons l'Evangile qui es 
une diseipline de paix. Gepebüant nous touhd- 
tohs la paix ; nous avons sans eesse la pain à 
boücbe ; et notis faisotis tégner pár hos disseesiom 
le diable ; qui est l’auteur des discotdes ; et ae 
chassons l'Esprit pacifique ; c'est-à-dire ; l'Eepri 
de Dieu. Que si vous aves voulu, meti Setveur, 
que la sainte union des fidéles , fàt la inarque & 
votre venue; que font maintenant tus les ch 
tiens, sinon publier hautemerit que votre Pie 
ne vous a pas envoyé, et ue l'Evahgile est me 
chimère, et que teus vos mystères sont autant à 
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TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTI. 


Grandeur de la tharité dés saîhié anges poar la 
hommes. Pourquoi se réjouissent-ils si fort dans à 
conversion des pécheurs. Trois effèts de Id miséri- 
corde divine à l'égard de l'àme péthetesse. Double 
unité dans l'Eglise : l'une extérieure, qui est liée par 
les sacrements ; l’autre invisible et spirituelle formée 
par la chariíé. Corhmení fes pécheurs séparés de 
celte unité commencent leaf enfer inéine sur h 
terre. Quels sont 1és dignes fruli« de pémitenee. De 
üellé maniète lé pécheut sincèrement touetié, fax 
buse, dé coñdarmné et se puritt. 


Dico vobis qubd la gaudium erit in colo super mi 
peccatore paenitentiam agente; quàm supér nonagis 
ftibvéth fütils , qui nori indigefit panitentit, 

Je vous dif qu'R ÿ iters phis de jôfe at &fet. devant ls 
anges de Dieu sûr un pétheur faisait pénitence , Que su 
quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont. pes besoin de péti- 
tonce (Loc., xv. 7.) 

Si quielqu' usi n'a pas Encore assez enteiside com- 
bien est grande la charilé dés saints angés pour 
les misésables mottels, qu'il considète em notre 
évangilé lés aimeables paroles da Seuveur des 
&mes ; par Jasutielles là nens apprenti que 1a cse- 
vertien dei péchéers réjunit dota dy enprits bit 
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heureux; et qu'ehtore que Dieu les enivre du 
torrent. de éternelles délices, néanmoius ils 
sentent augmenter leur joke, quand nous sommes 
renouvelés par la pénitence. Nous lisons, dans 
les Ecritures ( Genes. , in. 24. ) , qu'autrefois les 
esprits célestes se déclarérent visiblement eontre 
nous, lorsqu'un chérubin envoyé de Dieu avec 
une forme terrible, tenant en sa main un glaive 
de feu , gardoit la porte du paradis , pour épou- 
vanter nos parents rebelles, et leur interdire 
l'entréede ce jardin délicieux qu'ils avoient déslio- 
noré par leur crime. Mais aprés la naissance de 
96 Sauveur , qui nous a réconciliés par son sang , 
vous n'ignorez pas, chrétiens , que ce$ bienheu- 
reuses intelligences , qui nous avoient déclaré la 
guerre, nous vintent aussi annoncer la paix : « Que 
» la paix $ disent-ils (Lvc., "m. 14.), soit dorinée 
» aux hommes » et depuis cette salutaire jour- 
née, nous leur sommes devenus si chers, que 
Jésus-Christ nous enseigne , dans notre évarigile , 
qu'ils préférent nos intéréts aux leurs propres. 
C'est ce que vous remarquerez aisément , si vous 


pénétrez le sens des patoles que j'ai alléguées pour . 


mon texte. « Les anges , dit lé Fils de Dieu , se 
» réjouissent plus de la conversion d'un pécheur , 
» que de la persévérance de quatre vingt-dix-neuf 
» justes qui n'ont pas besoin de pénitence. » Je 
demande quels sont ces justes auxquels le Sau- 
veur ne craint pa$ de dire que la pénitenoe n'est 
pas nécessaire. Certes , nous ne les trouveróns pas 
sur la terre; puisque tous les hommes étant pé- 
cheurs , ce seroit une témérité inouie que d'assu- 
rer qu'ils n'ont pas besoin du reméde de la péni- 
tence. « Si quelqu'un dit qu'il ne pèche pas, il se 
» trompe, et la vérité n'est pas en lui, » dit le 
disciple bien-aimé de notre Sauveur ( 1. Joax., 
t. 8.). 

Où cherchons-nous donc , chrétiens , cette in- 
nocencesi pureet si achevée , qu'elle n'a pas besoin 
de la pénitence? $aus' doute, puisquelle est 
bannie du milieu des hommes, elle ne se peat 
rencontrer que parmi les anges qui, détestant la 
rébellion et l'audace de Satan et de ses complices, 
demeurérent immuablement dans le bien où Diet 
les avoit établis dès leur origine. Vous ótes les 
seuls , Ó esprits célestes , parmi toutes les créatures, 
qui jamais n'avez été souillés pat aucun péché ; 
vous ótes ces justes de notre évangile, auxquels 
ja pénitence n'est pas nécessaire : et ainsi lorsque 
notre Sauveur nous apprend que vous recevez 
une joie plus grande de la conversion des pé- 
cheurs, que de la justice des innocents qui n'ont 
pas besoin de so repentir ; c'est de méme que s'il 
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que votre propre persévéranes. Mervuflleuse 
vertu de la pénitence , qui oblige tous les saints 
anges à nous préférer à eux-mêmes ; qui répate 
si glorieusement le& ruines des plus grands pé- 
eheurs, qu'elle les met en quelque sorte au-dessus - 
des justes , et qui fait que la justice rendue à quel- 
que avantage au-dessus de ja justice toujours 
conservée. Car puisque ces intelligences célestes, 
qui goütent le vrai bien datis sa source, tib ped- 
vent avoir de ces joies déréglées que l'opirilon fait 
nalire en nos âmes , ne voyes-vous pas, chrétiens, 
qu’elles ne se peuvent réjouir que du bien ? et 
doné , si leur joie est plus abondante, he faut-il 
pas eonclure nótewairement qu’il leur paroit quel- 
que bien plus considérable , d'autant plus que e'eát 
le Sauveur lui-même qui les exelte par són 
exemple à cette sainte et divine joié ? 

En effet, ne voyez-veus pas qu'il se présente à 
nous dans notte évangile sous la figure de ce ber- 
ger « quilalee tous ses troupeaux au désert pour 
» chercher une brebis égarée ; qui l'avant trouvée 
» au milieu des bois, seüle et tremblatite d'effrui , 
» la rapporte sur ses épaules , et appelant sés ahis 
» et ses proches : Réjouisses-vous avec mol, 
» dit-il, de ce que j'ai rencontré ma brebis perdue 
» ( Luc., xv. 4 el seg. ), » De sorte que liés 
anges et ld Sauveur même se réjouiséant plus d’un 
pécheur sauvé, que d'un juste qui persévére , il 
paroit que l'innocence recouvrée a quelque chose 
de plus agréable que l'innocence éontinuée. Ré- 
jouissans-nous, pécheurs misérables: adniirons 
la force de la pénitence , qui nous rend avec avai 
(age ce que notre péché nous avoit fait perdre : 
et pour exciter en nos cœurs les saints gémisse- 
ments de la pénitence , recherehotts les véritables 
faisons de cette vérité si satisfaisante que Jésus- 
Clirist nous eriseigne dans son Evängile. 

Si je n'avois qu'à vous parler d'ütte joie hü- 
maine , je me contenterois de vous diré que ridus 
expérimentons tous les joürs une eertaine doticetr 
plus sensible à rentrer dans la possession dé hos 
biens, qu'à nous imaintenir datis Ja jouissance ; 
nous goütons la santó par Ja maladie ; et la perte 
de nos andis nous apprend combien ils notis étoferit 
nócauaires : car l'accoututmatée nous ôte ée qu'il y 
& de plus vif dans le setitiment ; et notré jugemerit 
est si foible, que ne pouvant pénétrer les choses en 
elles-mêmes , i} ne les. roconnoit janráis trieux 
que par leurs eontfaites : telfemént que éet excès 


| de joie que noti ressentotis, lofsque ots poti- 


vons réparer nos pertes, vient ptésque totrjouts 
de metre foiblesse. Mab à Dieu ne pitise qué nous 
croyions qu'il en soit aiii de 15 joie dés anges ét 
de celle du Fils de Dieu même, dont nous devons 
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aujourd'hui expliquer les causes : il faut prendre 
des principes plus relevés, si nous voulons péné- 
trer de si grands mystères. Entrons en matitre, 
et disons : Tout le motif de la joie du Fils, c'est 
Ja gloire de Dieu son Père ; tout le motif de la joie 
des anges, c'est la gloire de leur Créateur : si 
donc ils se réjouissent si fort dans la conversion 


des pécheurs, c'est que la gloire de Dieu y paroit 


avec plus de magnilicence. Prouvons solidement 
cette vérité, 

La gloire de Dieu éclate singuliérement dans 
les natures intelligentes par sa miséricorde et par 
sa justice : sa providence, son immensité, sa 


toute-puissance paroissent dans les créatures ina- . 


nimées ; mais il n'y a que les raisonnables qui 
puissent ressentir les effets de sa miséricorde et de 
sa justice ; et ce sont ces deux attributs qui éta- 
blissent sa gloire et son régne sur les natures in- 
telligentes. C'est par la miséricorde et par la jus- 
tice que les anges et les bommes sont sujets à 
Dieu : la miséricorde régne sur les bons, la jus- 
tice sur les criminels ; l'une par la communica- 
tion de ses dons, l'autre par la sévérité de ses 
lois; l'une par douceur, et l'autre par force; 
' l’une se fait aimer , l'autre se fait craindre ; l'une 
attire, et l'autre réprime; l'une récompense la 
fidélité , l'autre venge la rébellion : si bien que la 
miséricorde et la justice sont en quelque sorte les 
deux mains de Dieu, dont l'une donne, et l'autre 
châtie ; ce sont les deux colonnes qui soutiennent 
la majesté de son règne ; l’une élève les inno- 
cents, l'autre accable les criminels , afin que Dieu 
domine sur lesuns et sur les autres avec une égale 
puissance. C'est pourquoi le prophéte chante : 
« Toutes les voies du Selgneur sont miséricorde 
» et vérité ( Ps. xxiv. 10.); » c'est-à-dire misé- 
ricorde et justice , selon l'interprétation des doc- 
teurs, d'autant que la justice de Dieu c'est sa 
vérité; parce que, comme dit le grand saint 
Thomas ( 1. 2. Quæst. xci, art. 11.), c'est à 
cause de sa vérité qu'il est la loi éternelle et qu'il 
est la loi immuable qui régle toutes les créatures 
intelligentes. Que si toutes les voies du Seigneur 
sont miséricorde et justice, si ce sont ces deux 
divins attributs qui établissent sa gloire et son 
régne; je ne m'étonne plus, ó saints anges, de 
ce que la pénitence vous comble de joie : c'est 
que vous y voyez éclater magnifiquement la gloire 
de Dieu votre créateur par sa miséricorde et par 
ga justice : la miséricorde, dans la conversion; 
la justice, dans la satisfaction : la première, dans 
Ja rémission des péchés ; la seconde , dans les gé- 
missements des pécheurs. 
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PREMIER POINT. 


Pour entrer d'abord en matière, je remarque- 
rai dans notre évangile trois effets de la miséri- 
corde divine dans la conversion des pécheurs : 
Dieu les cherche , Dieu les trouve , Dieu les rap- 
porte; c'est ce que nous lisons clairement dans la 
parabole de notre évangile. « Le bon berger , dit 
» le Fils de Dieu, va aprés sa brebis perdue : » 
Fadit ad illam que perierat ; « et il va jus 
» qu'à ce qu'il la trouve : » Donec inveniat eam 
(Luc. , xv. 4.) ; «et aprés qu'il l'a retrouvée, il 
» Ja charge sur ses épaules. » C'est la véritable 
figure du Sauveur des âmes ; il cherche charita- 
blement les pécheurs, suivant ce qu'il dit dans 
son Evangile : « Le Fils de l'homme est venu 
» chercher ce qui étoit perdu ( Ibid. , x1x. 10.).» 
Il les trouve par la vertu de sa gráce ; car il est 
ce Samaritain miséricordieux « qui, trouvant en 


. » son chemin le pauvre blessé, est touché de 


» miséricorde, et s'approche , et ne dédaigne pas 
» de lier sesplaies: » Et alligavit vulnera ejut. 
( Jbid., x. 34. ). Enfinil les porte sur ses épaules; 
parce que c'est lui dont il est écrit : « Vraiment 
» il a porté nos langueurs : » Weré ianguores 
nostros ipse tulit (1s., Lr. 4.). Or cettetriple 
miséricorde répond à la triple misére en laquelle 
est précipitée l'àme pécheresse. Elle s'écarte, elle 
fuit, elle perd ses forces, et devient entiérement 
impuissante ; elle s'éloigne du bon Pasteur, & 
s'en éloignant , elle oublie, elle ne connoit plu 
son visage; tellement que, lorsqu'il approche, 
elle fuit, et , fuyant, elle se fatigue et tombe dans 
une extrême impuissance. Mais le Pasteur inf 
niment bon, qui ne se plait qu'à sauver les âmes, 
oppose charitablement à ces trois misères trois 
effets merveilleux de miséricorde : car il cherche 
sa brebis éloignée ; il trouve et il atteint sa brebis 
fuyante ; il rapporte sur ses épaules cette pauvre 
brebis épuisée de force. Apprenons ici à con- 
noitre la miséricorde du Pasteur fidèle, qui nous 
a sauvés au péri de sa propre vie. 

Et, premièrement, remarquons ce qui est 
écrit dans notre évangile, que la brebis quel 
Sauveur cherche n'est plus en la compagnie de 
tout le troupeau ; par conséquent elle est séparée: 
mais entendors le sens de cette parole. Le trou- 
peau du Fils de Dieu c'est l'Eglise ; et celui qui 
est séparé du troupeau semble être hors de h 
vraie Eglise. Dirons-nous que le Fils de Dieu ne 
parle en ce lieu que des hérétiques qui ont rompa 
le lien d'unité ? Mais la suite de notre évangik 
réfutera manifestement cette explication ; puisque 
Jésus-Christ nous fait bien entendre qu'il parle 
généralement de tous les pécteurs, parce qu'il 
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veut encourager tous les pénitents. Mais pour- 
rons-nous dire, fidèles, que tous les pécheurs 


sont séparés du sacré troupeau et de la commu-. 


nion de l'Eglise? Nullement ; il n'en est pas de 
lasorte : c'est l'erreur de Calvin et des calvinistes, 
contre laquelle le Fils de Dieu nous a dit qu'il y 
a de l'ivraie méme dans son champ , qu'il y a du 
scandale méme en sa maison, qu'il y a de mau- 
vais poissons méme en ses filets (MATTH., xi. 
28,41, 48. ). Mais d’où vient, direz-vous, que 
notre Sauveur , nous figurant tous les pécheurs 
en notre évangile, les représente comme séparés 
du troupeau? Entrons en sa pensée, et disons 
avec l'incomparable saint Augustin : « Il y ena 
» qui sont dans la maison de Dieu, et qui ne sont 
» pas la maison de Dieu; il y en a qui sont dans 
» la maison de Dieu, et qui sont eux-mêmes la 
» maison de Dieu : » Alios ita esse in domo Dei, 
ut ipsi etiam sint eadem domus Dei (de Bapt. 
cont. DonaT. lib. vri , n. 99, t. 1x, col. 200. ). 
Expliquons la doctrine de ce grand évéque. 

Les justes sont en la maison de Dieu , et ils sont 
eux-mémes la maison de Dieu, selon ce que dit 
le prophéte : « J'habiterai au milieu de vous 
» (2. Cor., vi. 16.) ; » et l’Apôtre : « Nesavez- 
» vous pas que vous êtes les temples de l'Esprit 
» de Dieu ( 1. Cor., 1. 16. ) ? » Mais les méchants 
qui sont en l'Eglise , qui est la maison que Dieu a 
choisie, ne sont pas la maison choisie ; Dieu n'ha- 
bite pas en leurs cœurs ; ils ne sont pas les pierres 
vivantes de ce miraculeux édifice, dont les fon- 
dements sont posés en terre, et dont le sommet 
égale les cieux : « Ils sont dans l'Eglise , dit saint 
» Augustin ( Loco moz citato, col. 200, 201.), 
. » comme la paille est dans le froment : » Sicut 
esse palea dicitur in frumentis ; « parce 
» qu'encore qu'ils soient liós par les sacrements, 
» néanmoins ils sont séparés de cette invisible 
» unité qui est assemblée par la charité : » Cüm 
intus videantur, ab illd invisibili charitatis 
compage separati sunt. « En effet, ajoute saint 
» Augustin, il y en a qu'on doit dire étre dans la 
» maison de telle maniére , qu'ils n'appartiennent 
» pas à ce qui en fait la liaison , ni à la société de 
» cette justice qui produit des fruits de paix; 
» mais ils y sont comme on dit que la paille se 
» trouve avec le froment : car nous ne pouvons 
» nier qu'ils soient dans la maison ; l'Apótre nous 
» disant que, dans une grande maison, il y a 
» non-seulement des vases d'or et d'argent , mais 
» aussi de bois et de terre, et que les uns sont 
» pour des usages honnêtes, les autres pour des 
» usages honteux : » 4kos ita dici esse in domo, 


«t non pertineant ad compagem domdás, nec 
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ad societatem fructifera pacificeque justi- 


tiæ ; sed sicut esse palea dicitur in frumen- 


tis : nam et istos esse in domo negare non 
possumus , dicente Apostolo (2. Timoth. 1. 
20.) : In magná autem domo non solèm au- 
rea vasa sunt vel argentea, sed et lignea et 
fictilia , et alia quidem sunt in honorem, alia 
veró in contumeliam. 

Par où nous voyons clairement qu'il y a double 
unité dans l'Eglise : l'une est liée par les sacre- 
ments qui nous sont communs; en celle-là les 
mauvais y entrent, quoiqu'ils n'y entrent qu'à 
leur condamnation. Mais il y a une autre unité 
invisible et spirituelle , qui joint les saints par la 
charité, qui en fait les membres vivants : à cette 
paix, à cette unité, à cette concorde, il n'y a 
que les justes qui y participent; les impies n'y 
ont point de place, ils en sont excommuniés. 1l 
y a une arche, à la vérité, qui renferme tous les 
animaux mondes et immondes, il y a un champ 
qui porte le bon et le mauvais grain ; « mais il y 
» a une colombe et une parfaite, » qui ne recoit 
en son sein que les vrais fidéles, qui vivent en 
l'unité par la charité : Una est columba mea, 
perfecta mea ( Cant. , v. 8. ). C'est pourquoi le 
Sauveur des âmes représente tous les pécheurs 
comme séparés du troupeau; parce qu'ils sont 
exclus, par leurs crimes , de cette invisible société 
qui unit les brebis fidéles en la charité de Notre- 
Seigneur : et pour vous faire voir, chrétiens, 
qu'ils ne sont plus avec le troupeau , c'est que le 
céleste et divin Pasteur ne leur donne plus la 
méme pâture. Dites-moi , quel est le pain des fi- 
déles, quelle est la nourriture des enfants de 
Dieu? n'est-ce pas le pain de l'eucharistie, ce 
pain céleste et vivifiant que nous recevons de ces 
saints autels ? Cette sainte et divine table est-elle 
préparée aux impies, dont les consciences sont 
infectées de péchés mortels? Nullement ; ils en 
sont exclus : s'ils sont si téméraires que d'en ap- 
procher, ils y prendront un poison mortel , au 
lieu d'une viande d'immortalité. 

Reconnois donc, pécheur misérable , que tu es 
séparé du troupeau fidele, puisque tu es privé 
de la nourriture que le vrai Pasteur lui a destinée; 
et ne me réponds pas : Je suis de l'Eglise , je de- 
meure en ce corps mystique. Car que sert au bras 
gangrené de tenir encore au reste du. corps par 
quelques nerfs qui n'ont plus de force? que lui 
sert, dis-je, de tenir au corps, puisqu'il est si 
fort éloigné du cœur , qu'il ne peut plus en rece- 
voir aucune influence ? quelque union qui paroisse 
&u dehors, il y a une prodigieuse distance entre 
Ja partie vivante et Ja partie morte. Il en est de 
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méme de (tei, à péchenr! H ne 1e sert de rien 
d’être dans le corps, puisque tu ea entièrement 
séparé du cœur, Le cœur de l'Eglise c'est la cha» 


rjté : o'est là qu'est le principe de vie; c'est de là | 


que se répand la chaleur vitale ; si bien que n'é- 
tent pas en la charité, bien qu'il te soit permis 
d'entrer au dehors, tu es exoammunié du dedans. 
Ne me vante point ta foi, qui est morte; ne me 
dis pas que tu l'assembles aveo les fidèles : les 
hommes t'y reçoivent, mals Dieu t'en sépare ; le 
corps s'en approche, il est vrai, mais l'âme en est 
infiniment éloignée : la vie et la mort ne s'accar- 
dent pas. Considère donc, misérable, combien 
tu ea loin des membres vivants, puisqu'il est eer- 
tain que tu perds la vie. C'est pour oette raison 
que le Fils de Dieu les représente, dans la para- 
bole de notre évangile, comme exclus, comme 
excommuniés du troupeau ; parce qu'étant dea 
membres paurris, ils ne participent point à la 
vie 1 €'est paurquoi le pain de vie leur est refusé; 
c'est pourquoi ils sont séparés du banquet céleste, 
qui est la vie du peuple fidèle. D'où passant plus 
Quire, ja dis qu'étant séparés de cette unité, ila 
commencent leur enfer même sur la terre, et que 
leurs crimes les y font descendre : ear. ne nous 
Imaginons pas que l'enfer eonsiste dans ces épou- 
vantables tourments , dans oes étangs de feu et de 
‘soufre, dans ces flammes éternellement dévo- 
rantes , dans cette rage, dans ce désespoir , dans 
cet horrible grinoement de dents. L'enfer , si nous 
l'entendons, c'est le péché méme; l'enfer, e'est 
d'étre éloigné de Dieu : et la preuve en est évi- 
dente par les Ecritures. 
Job nous représente l'enfer en ces mota: « C'est 
» up lieu, dit-il, où il n'y a nul ordre, mais une 
» horreur perpétuelle (Jos, x. 22.) : » de sorte 
que l'enfer c'est le désordre et ja confusion. Or le 
désordre n'est pas dans la peine ; au contraire, 
j'apprends de saint Augustin (ad HoNonAT. Ep. 
€XL, f. 4, fom. n, eol. 423.), que la peine, 
c'est l'ordre du crime. Quand je dis péché, je dig 
le désordre, parce que j'exprime la rébellion ; 
quand je dis péché punt, je dis une chose trés 
bien ordonnée ; ear. c'est un ordre très équitable 
que l'iniquité soit punis: d'où il s'ensuit invinci- 
hlement que ce qui fait la confusion dans l'enfer, 
ee n'est pas ja peine , mais le péché. Que si le der- 
Bier degré de misère, oe qui fait la damnation et 
l'enfer, c'est d'étre séparé de Dieu, qui est la 
véritable béatitude ; si d'ailleurs H est plus clair 
que le jour que c'est le péché qui nous en sépare : 
; 0 pécheur misérable, que tu portes 
ton enfes toi-même; parce que tu y portes ten 
crime, qui te fait deseendye vivant en ces effreya- 
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hles cachots, où sont teurmenióus les deu re 
belles. Car comme l'Apütre saint Paul, park 
des fidèles qui vivent en Dieu par la charité, 
assure « que leur demeure est au ciel, et leur 
» conversationavecles anges ( Philip. , In. 20. ); » 
ainsi neus pouvons dire très certainement que les 
méchants sont abimés dans l'enfer, et que leur 
conversation est avec les diables. Etrange sépare. 
tion du pécheur , qui trouve son enfer méme «m 
cette vie! et n'est-il pas juste qu'il trouve l'enfer, 
puisqu'il est séparé du sacré troupeau, que à 
charité fait vivre en Noire-Saigneur ? 

Mais peut-être vous répendrez que le pócheur 
peut relever, et que l'enfer n'a point de rer 
source. Ah ! ne nous flattons point de cette pen- 
sée : la blessure que fait le péché est éternelle& . 
irrémédiable. Mais Dieu, direz-vous, y peut re- 
médier : il le peut, à cause qu'il est teut-puissast ; 
ce qui n'empéohe pas que la maladie ne soit is- 
ourable de sa nature. Coueevons ceci , chrétiens : 
l'orgueilleux Nabuchodonoser a fait jeter ke 
trois saints enfants dans la fournaise de flammes 
ardentes ( DAN., 19. 91.) : autant qu'il est eu Iul, 
il les a brulés, eneore que Dieu les ait rafreichis. 
Ainsi, lersque nous commettons un péché mortel, 
nous donnons tellement la mort à notre âme, 
qu'encore que Dieu nous puisse guérir, néss- 
moins de notre oôté nous rendons et notre péché 
et notre damnation éternels, parce que nous éte- 
gnons la vie jusqu’à la racine. Il faut regarderæ 


| que fais le péché, non ee que fait la teute-pal- 
| sance. Qui renonee une fois à Dieu, y resonœ 


éternellement, parce que c'est la nature du péché 
de faire, autant qu'il le peut, uno séparation 


| éternelle. C'est pourquoi le prophète roi, se ece- 
| sidérant dans le crime, se considère comme dass 


l'enfer, à cause de cette effroyable séparation : 
JEstimatus sum cum descendentibus in lncum 
( Ps. LXXXVIII. 5.) : « Je suis dit-H, compté parmi 
» eeux qui descendent dans le cachot ; » et apis: 
« Ils m'ont dans le lae inférieur, dans ls 
» ténèbres et dans l'ombre dela mort : » Pose 
reni me in lacu inferiori ( Jbid., Y. ). Et de À 
vient qu'il s'écrie dans sa pénitenee : De pro 
fundis clamavi ad te, Domine ( Pe. oxxix. 1. ): 
« Seigneur , je crie à vous des lieux profonds ; » 
et rendant grâces de sa délivrance : « Vousavez, 
» dit-il, retiró mon âme de l'enfer infriear (Ps 
» LXXXV. 19. ). » C’est que ee saint. homme 
avoit bien concu que le péché est un abime ei un 
prison, un gouffre, un cachot, un enfer. 

Dans ee eachot et dans eot abimoe où nes armes 


: pous précipitent , quelle espérance aurions-Dews, 


fidèles, si Dieu ne nous avoit donné wa te 
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teur , qui étant venu àu monde peur netre salut, 
a hien vaulu même aller aux enfers pour achever 
un si grand ouvrage? C'est ea même libérateur 
qui est descendu aux enfers, qui daigne descendre 
epcare tous les jours dans l'enfer des consciences 
criminelles ; car, certes, vous y descendez, à 
Sauveur, lorsque vous faites luire en nos âmes, 
ap milieu des ténèbres où elles languissent, les 
belles et éclatantes lumières de vos divines inspi: 
rations. C'est ainsi, à Pasteur miséricordieux, 
que vous cherchez votre brebis égarée; votre 
amour vous transporte à un tel excès, qua vous 
la cherches jusque dans l'enfer, parce que veus 
la cherchez jusque dans le crime. Pigurea-vous 
ii, chrétiens , quel fut le ravissement des saints 
. Pères, lorsqu'ils virent leurs limbes honorés de 
la glorieuse présence du Sauveur du monde. 
Combien louézent-ils la miséricorde de ce Dipu 
qui les visitoit jusque dans oes lieux souterrains, 
ek qui alioi pour l'amour d'eux jusqu'aux en- 
fora ? Or sa miséricorde est beaucoup plus grande 
quand il va chercher les pécheurs ; ila sont dapa 
un enfer plus obscur, et dans une captivité bign 
plus déplorable. Nos pères, qui étoient réservés 
aux Limbes jusqu'à ja venue du Sauveur, soupi- 
roient continuellement après lui, et pressoient 


son arrivée par leurs vœûx : au contraire, les | 


misérables pécheuss dans cet enfer. de limpiété 
où ls sont, non-seulement ne cherchent pas le 
Sauveur, mais ils fuient sitôt qu'il s'approche ; et 
c'est la seconde misère de l’ême. 

Nous sommes infiniment éloignés de Dieu, et 
nous le fayops , quand il viens à nous. Compre- 
NOM, par um exemple sensible, combien est dan- 
gereusé celle maladie. Voyez un pauves malade, 
foible et languissant; ses forces se diminuens tous 
les jouxs : il fandroié qu'il prit quelque noprvi- 
ture. pour soutenir son infirmité ; il ne peut. Je 
ne. sais. quelle. humeur froide lui a causé un dégoát 
étrauga : sj op lui présente quelque noursiture, 
si exquise, si bjen appnétée qu'elle soit , aussitôt 
son cœur.se soulàxe.; de. sorie. que. nous pouvens 
dire que sa maladie, o'est une. aversion du re- 
méde. Telle. es encore. beaucoup plus horrible est 
la maladie d'un pécheur. Ka voulu goûter, aussi- 
bien qu'Adam, oette. pomme. qui lui paroissoit. 
agréable; il a voulu se rassasier. des plaisirs. mor- 
tels ; et par.un juste. jugement de Dieu, iba perdu. 
tout le goût des biens éternels. Vous les lai pré- 


sentier, il ena horreur; vous.]uj moptrez la, Terse. |: 
. d'étre célébrée. par la. joie de.tous les-espeits bien 
‘ heureux ! ka grandeur de Dieu c'est son abon-. 


promise, il retourne son cœur. en, Egypte ; vous. 
lui donnez la. manne , elle lui semble fade et sans. 
goût. Ainsknous fu yons malheureusement le cha. | 
ritable. Dosteus qui nous cherche. 
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Bécheur, ne le fuis-tu pas tous les jauvs? Mains 
tenapt que tu entends sa sainte parole, peut-être 
que ce pasteur miséricordieux te presse intérieur 
rement en ta canscienos. Veux-tu pas restituer ce 
hien mal acquis? veux-tu pas enfin mettre quel= 
ques barnes à ceite via déhauchée et licencieuse ? 
veux-tu pas bannir de ton oœur l'envie qui la 
ronge , cette haine envenimée qui l’enflamme, eu 
celle amitié dangerguse qui ne le flatie que pour 
le perdre? Ecoute, pécheur, c'est Jésus qui te 
cherche ; et ton cœur répond à ee doux Sauveur : 
Je ne puis encore. Tu le remets de jour en jour, 
demain, dans huit jours, dans un mois ; n'est-ce 
pas fuir celui qui te cherche, et mépriser sa misé: 
rioorde ? Insensé, que t'a fait Jésus, que tu fuis 
si opini&trément sa douce présence? D'où vient 
que la brebis égarée ne reconnait plus la voix du 
pasteur qui l'appelle et lui tend les bras, et qu'elle 
court follement au loup revissant qui se prépare 
à la dévorer? Peut-être ty répondras : Je ne 
puis, je ne puis marcher dans la voie étroite. Mais 
ses propres épaules pour soulager ton infirmité et 
ton impuissance ? il desoend à toi, pour te rele- 
ver; en prenant ton infumité., il te communique 
sa farce : c'est le dernier excès de miséricorde. 

Corame natre âme est faite pour Dieu , il faut 
qu'elle prenne $a force en celui qui est l'agteur de 


| 9n être : que si se déteurpant du souverain bien, 


elle tâche de sa rassasier dana les oréstures, elle 
devient lauguisante et exténufe; à peu près 
comme ua bemume qui ne prendroit que des 


| viandes qui ne seraient pas nourrissantes. De là 


vient que l'enfant prodigue sortant de la maison 
pateraelle, pe trouve plus rien qui le rasmasis ; 
parce que notre Ame ne peut trouver qu'en Dieu 
send cette nourriture solide qui esf. capable da 
l'enizotenir. : de là ces rechutes fséquentes , qui 
sont les marques les plua certaines que nos forces 


| sant épuinées. Que fera une âme impuissante, si 


Jésus ne supporte sn infargoilé ? Aussi présente 
teh ses épaules à celle pauvre bnebin égarée ; 
« parce qu'esrans decà et delà, elle s'étoit extré- 
x, meme fatiguée Mulium anim ertando labe- 
vaserat (EuaTULL. do. Pœnit.n.8.): » Mie cher: 
che, quand il Finvite par 2es.saintes igepimatione;. 


| ible touve, quaud it la change per lg vertu de 


sa grâce; il ln. poste suc ses épaules, quand ij lui. 
donne la persévécance. 
©: miséricorde. ineShble , et digne. certainement 


| dance par laquelle étant infmigaent plein, ik 
j wouse-iouf sen. bon en |uisnóme. Ca qui monte 
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la plénitude , c'est la munificence ; c'est pourquoi 
Dieu se réjouit en voyant ses ceuvres , parce qu'il 
voit ses propres richesses et son abondance dans 
la communication de sa bonté. Or il y a deux 
sortes de bonté en Dieu : l'une ne rencontre rien 
de contraire à son action, et elles'appelle libéra- 
lité ; l'autre trouve de l'opposition , et elle prend 
le nom de miséricorde. Quand Dieu a fait le ciel 
et la terre, rien ne s'est opposé à sa volonté : 
quand Dieu convertit les pécheurs, il faut qu'il 
surmonte leur résistance , et qu'il combatte pour 
ainsi dire sa propre justice , en lui arrachänt ses 
victimes. Or cette bonté, qui se roidit contre tant 
d'obstacles, estsans doute plus abondante que celle 
qui netrouve point d'empéchements à ses bienheu- 
reuses communications : c'est pourquoi les Ecri- 
tures divines disent que « Dieu est riche en misé- 
» ricorde ( Ephes., n. 4. ), » que les richesses de 
sa miséricorde [sont infinies et inépuisables. | 


SECOND POINT. 


' Après vous avoir parlé, chrétiens, de la partie 
Ja plus douce de la pénitence, la suite de mon 
évangile demande que je vous représente en peu 
de paroles la partie difficile et laborieuse. Il paroit 
d'abord incroyable que la justice divine doive 
avoir sa place dans la conversion des pécheurs ; 
puisqu'il semble qu'elle se relâche de tous ses 
droits, pour donner à la seule miséricorde toute 
la gloire de cette action. Toutefois écoutons le 
Sauveur du monde, qui nous avertit dans notre 
évangile : « Les anges se réjouissent , dit-il, sur 
» un pécheur faisant pénitence. » Qu'est-ce à 
dire faire pénitence? Si nous entendons faire pé- 
nitence selon les maximes de l'Evangile ; certai- 
nement faire pénitence , c'est « faire ce que dit 
» saint Jean, des fruits dignes de pénitence ( Luc., 
» lil. 8.). » Or ces fruits dignes de pénitence, 
selon le consentement de tous les docteurs, ce 
sont des ceuvres laborieuses, par lesquelles nous 
vengeons nous-mêmes sur nos propres corps la 
bonté de Dieu méprisée. C'està quoi il nousexhorte 
par son prophète : « Retournez à moi, dit-il, 
» retournez à moi de tout votre cœur, en pleurs, 
» en jeûnes, en gémissements, dans le sac, dans 
» la cendre, et dans le cilice ( JOEL., i1. 18. ). » 

Et pour entendre cette doctrine , figurez-vous 
un pauvre pécheur , qui reconnoissant l'borreur 
de son crime , considére la main de Dieu armée 
contre lui, et regarde qu'il va supporter le poids 
de sa juste et impitoyable vengeance. De là les 
craintes, de là les frayeurs , de là les douleurs 
améres et inconsolables. Au milieu de ces effroya- 
bles Jangueurs la sainte pénitence se présente à 


SUR LA GLOIRE DE DIEU 


lui pour soulager ses infirmités par ses salutaires 
conseils : elle lui fait voir dans les Ecritures que 
Dieu dit lui-même : « Je ne me vengerai pas deux 
» fois d'une méme faute; » et ailleurs : « Si nous 
» nous jugions, nousne serions pas jugés (1. Cor., 
» Xl. 31. ). » Lui ayant remontré ces choses : Aie 
bon courage, dit-elle, préviens la justice par la 
justice. Dieu se veut venger, venge-le toi-méme; 
sa colére est armée contre toi , arme tes propres 
mains contre tes propres iniquités : Dieu recevra 
en pitié le sacrifice d'un cœur contrit que tu lui 
offriras pour l'expiation de ton crime; et sans 
considérer que les peines que tu t'imposes ne sont 
pas une vengeance proportionnée, il regardera 
seulement qu'elle est volontaire. Là-dessus le pé- 
cheur s'éveille, et regardant la justice divine si 
fort enflammée contre nous, et que d'ailleurs il est 
impossible de lui résister, il voit qu'il est impos- 
sible de faire autre chose que de se joindre à elle 
pour en éviter la fureur, de prendre son parti 
contre soi-méme, et de venger par ses propres 
mains les mystéres de Jésus violés, son Saint- 
Esprit affligé, et sa majesté offensée. C'est pour- 
quoi il se transporte en Esprit en cet épouvan- 
table jugement, où voyant que Dieu accuse les 
pécheurs, qu’il les condamne et qu'il les punit; 
ilse met en quelquesorte en sa place: de crimind 
il devient le juge; il s'accuse, c'est la confession; 
il se condamne; c'est la contrition ; et il se punit, 
c'est la satisfaction. 

Et premièrement il s'accuse : et voyant dan 
les Ecritures que Dieu menacant les pécheurs leur 
dit : « Je te mettrai contre toi-même ( Ps. xui. 
» 21.); » il prévient cette sentence trés équitable, 
et il témoigne lui-même son iniquité. Il dit hae- 
tement avec David : « J'ai péché au Seigneur (?. 
» Reg., xui. 13.);» il dit encore avec Daniel: 
« Nous avons péché, nous avons mal fait, nous 


'» avons transgressé vos commandements, nous 


» avons laissé vos préceptes et vos jugements ; à 
» vous la gloire, à vous la justice, à nous la cot- 
» fusion et l'ignominie (DAN., 111. 29, 30.).» Il 


, dit avec le Publicain: « O Dieu, ayez pitié de 


» moi misérable pécheur (Luc., xvut. 13.). »ll 
va au tribunal de la pénitence, il a recours aux 
clefs de l'Eglise. Une fausse honte l'arréte: O 
honte, dit-il, qui m'étois donnée pour me retenir 


dans l'ardeur du crime, et qui m'as abandonné si 


mal à propos, il est temps aussi que je t'abar- 
donne ; et t'ayant perdue malheureusement pour 
le péché, je te veux perdre utilement pour la pé- 
nitence. Là il découvre avec une sainte confusion 
ses profondes et ignomineuses blessures, il se re- 
proche lui-méme sa lácheté devant Dieu et devant 
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les hommes. Que demandez-vous, justice divine? 
qu'est-il nécessaire que vous l'accusiez ? 1] s'ac- 
cuse lui-méme volontairement. 

Mais il ne suffit pas qu'il s'accuse ; il faut en- 
core qu'il se condamne Expliquez-le nous, Ó 
grand Augustin (in Ps. xLix, n. 28, fom. 1v, 
col. 460 ; in Ps. xxxvn, n. 24, col. 306.; in Ps. 
LIX, f*. 5, col. 579.). « Faites dès à présent, 
» nous dit-il, ce que Dieu vous menace de faire 
» lui-même ; cessez de détourner vos regards de 
» dessus vous, en vous dissimulant vos actions, 
» et mellez-vous vous-méme devant votre face. 
» Montez ensuite sur le tribunal de votre con- 
» science ; soyez votre juge : que la crainte vous 
» tienne lieu de bourreau, et que par son tour- 
» ment elle produise en vous une salutaire con- 
» fession. Mais lorsque vous aurez ainsi confessé 
» votre péché, appliquez-vous sérieusement, et 
» travaillez sans relâche à guérir les plaies qu'il 
» vous a faites. Votre premier travail doit étre de 
» vous déplaire à vous-même, de condamner et 
» d'attaquer vos péchés, et de changer en mieux 
» votre vie: » Prior labor «t displiceas tibi, 
ut peccata expugnes , ut muteris in melius. 
C'est ainsi que firent les Ninivites. Dieu les me- 
nace de les renverser, et ils se renversent eux- 
mémes en détruisant jusqu'à la racine leurs incli- 
nations corrompues. « Ninive est véritablement 
» renversée , puisque tous ses mauvais désirs sont 
» changés en bien ; elle est véritablement ren- 
» versée, puisque le luxe de ses habits est chan- 
» gé en un sac et un cilice, la superfluité de ses 
» banquets en un jeûne austère, la joie dissolue 
» de ses débauches en saints gémissements de la 
» pénitence: » Subvertitur plane Ninive, cüm 
calcatis deterioribus studiis ad meliora con- 
vertitur; subvertitur, inquam , dàóm purpura 
in ciliciun, affluentia in jejunium, lætilia 
mutatur in fletum (S. Eucuer. Lucp. Hom. 
de Panit. Niniv. Bibliot. PP. Lucp., tom. vi, 
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pag. 646 ). O ville heureusement renversée ! 
Renversons Ninive en nous. 

Mais écoutons encore ; il ne suffit pas de nous 
condamner, il ne suffit pas de changer nos mœurs. 
La bonté entreprenant sur la justice, la justice 
fait quelques réserve:. Parce que Jésus-Christ est 
bon, il ne faut pas que nous soyons láches : au 
contraire, nous devons étre d'autant plus rigou- 
renx à nous-mémes, que Jésus-Christ est plus 
miséricordieux. [C'est dans ces dispositions que 
le saint roi pénitent disoit à Dieu : ] « Je mange 
» Ja cendre comme le pain, et je méle mon breu- 
» vage de mes larmes, à cause de voire colère et 
» de votre indignation : » Quia cinerem tan- 
quam panem manducabam, ef potum meum 
cum fletu miscebam, à facie ire et indigna- 
tionis tuc ( Ps. ci. 10, 11.). [Les Ninivites en- 
trérent dans les mêmes sentiments :] « ils jugérent 
» le remède de la pénitence si efficace. qu'ils cru- 
» rent que le jeüne méme de tous leurs animaux 
» leur seroit salutaire : » Ninivites, tam ma- 
nifestum judicantes afflictionis remedium, 
wi sibi etiam animalium crederent profutu- 
rum esse jejunium (S. EvcugR. Lccp , Hom. 
de Ponit. Niniv. Biblioth. PP. Lucp. tom. vi. 
pag. 646.). 

O spectacle digne de la joie des anges! parce 
que l'homme accuse, Dieu n'accuse plus, l'homme 
se joignant avec la justice, lui fait tomber les 
armes des mains; il l'affoiblit, pour ainsi dire, 
en la fortifiant : Dieu lui pardonne, parce qu'il ne 
se pardonne pas; Dieu prend son parti, parce 
qu’il prend le parti de Dieu ; parce qu'il se joint 
à la justice contre soi-méme, la miséricorde se 
joint à lui contre la justice. N'épargnons pas, 
mes fréres, des larmes si fructueuses ; frustrons 
l'attente du diable par la persévérance de notre 
douleur : plus nous déplorons la misère où nous 
sommes tombés, plus nous nous rapprocherons 
du bien que nous avons perdu. 
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II. Sermon pour le jeudi de la II.* semaine de 
Caréme , préché devant le Roi. Sur l'Impéni- 
tence finale. — Différents degrés de la servi- 
tude des pécheurs ; grandeur de Ja difficulté 
qu'ils éprouvent au dernler moment, pour 
briser les liens de leurs attaches. Causes de 
la négligence des hommes dans la grande 
affaire du salut. Peinture naturelle de la vie 
des gens du monde ; dans quel état ils se trou- 
vent à l'heure de la mort. Insensibilité que 
l'attachement aux plaisirs produit dans les 
riches à l'égard des pauvres ; énormité de ce 
crime; terrible abandonnement où se trou- 
veront ceux qui les auront délaissés. . .... 914 
I.*r Sermon pour le 11I.« dimanche de Caréme, 
préché à Ja Cour. Sur l'amour des Plaísirs. 
— Persécution continuelle que le chrétien doit 
se faire à lui-même. Dangers des plaisirs; leurs 
funestes effets sur le corps et sur l'àme ; com- 
ment ils nous empéchent de retourner à Dieu 
par une sincère conversion. Captivité où nous , 
jettent les joies sensuelles. Sainte tristessede ^ 
la pénitence, combien salutaire ; ses amer- 
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tumes, sources fécondes de joies pures et 
ineffables. . .................. 


]I.: Sermon pour le 111.* dimanche de Carème. 


Sur les Rechutes. Quelle doit être la fidélité 
du pécheur réconcilié ; tendresse de son Dieu 
pour lui; malheur de ceux qui en abusent, cn 
retournant à leurs premiers crimes. Qualités 
de la pénitence ; dispositions pour la recevoir 
avec fruit.Constance de la justice chrétienne; 
déplorables effets des rechutes. . . ... . .. 


Sermon pour le mardi de la III.- semaine de 


Carême , prèché à la Cour. Sur la Charité 
fraternelle. — Trois préceptes de Jésus-Christ 
pour établir la concorde parmi les hommes. 
Ordre que Dieu a établi dans l'union des 
hommes. Quel est le fondement de l'amour 
du prochain. Pourquoi si peu d'amitié solide 
dans le monde. Combien un ami fidéle nous 
est utile. Dangers des flatteurs. Devoirs de la 
charité envers le prochain. . . . ....... 


Autre Conclusion du même sermon, préché 


devant leRoi. ...... es... 


Sermon pour le vendredi de la III- semaine de 


Caréme. Sur le culte dà à Dieu. — Deux con- 
ditions pour rendre notre culte agréable à Dieu. 
Idée que nous devons concevoir de sa nalure. 
Trois notions principales pour nous porter à 
l'adorer. ldoles que l'homme abusé se forme 
des perfections divines. Quel est le seul lieu 
où il soit adoré en vérité. Comment on con- 
noit pleinement son essence eL ses attributs. 
Trois qualités principales de l'adoration spi- 
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rituelle ; défauts qui la corrompent. . . . . ibid. 


Sermon pour le samedi de la LIL.. semaine de 


Caréme. Sur les Jugements humains. — Con- 
duite toute extraordinaire de Jésus à l'égard 
de la femme adultère ; leçons qu'il nous y 
donne. Insolence de l'entreprise de nos juge- 
ments. Quelles sont les actions que nous 
devons condamner, ct celles sur lesquelles 
nous devons suspendre notre jugement. Dans 
quel esprit et avec quelle retenue nous sommes 
obligés de juger nos frères. Combien la bonté 
est plus propre que la justice à nous pénétrer 
vivement de nos fautes. Grandeur de celle de 
Jésus pour nous , sentiments qu'elle doit pro- 
duire dans nos cœurs. . .... . .. "P 


Abrégé d'un Sermon pour le même jour , préché 


à Clay.— Parallèle des torts des héréliques avec 
ceux des mauvais catholiques. . . . . . 


L.er Sermon pour le IV. dimanche de Caréme. 


— Objet des soins paternels de la Providence 
envers nous. À qui Dieu promet la subsis- 
tance nécessaire ; éténdue et nature de ses 
promesses. Quelles doivent étre les disposi- 
tion de ses enfants à l'égard de celte vie 
mortelle et de tout ce qui y a rapport. Néces- 
sité de réprimer les désirs d’une cupidité insa- 
tiable ; excès qu'elle produit dans le monde. 
Maximes qui doivent régler les sentiments des 
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chrétiens au sujet de la grandeur; combien 
elles sont peu suivies. En quelle maniére Dieu 
confond les vaines pensées de l'ambitieux. . 363 
II. Sermon pour le IF. dimanche de Carême, 
préché à la Cour. Sur l'Ambition. — Deux 
choses nécessaires à la félicité. Déréglement 
de nos affections et corruption de nos juge- 
ments. Conduite que Dieu nous prescrit afin 
que nous devenions grands. Quelle est la puis- 
sance que nous devons désirer. Comment les 
vices croissent avec la puissance. Réponse aux 
vains prétextes des ambitieux. Inconstance et 
malignité de la fortune. Etrange aveuglement 
des ambilieux ; leur juste et déplorable con- 
fusion ; inutilité de leurs folles précautions. 373 
Aulre Conclusion du méme sermon préché 
devant le Roi. ................. 380 
Autre Exorde pour le IF. dimanche de Caréme. 381 
Fragment sur le méme sujet. — Moyens de sanc- 
tifer la grandeur par le bon usage. Quels 
sont les devoirs des grands du monde á l'égard 
de la justice et des misérables. Fausse idée 
que les hommes se forment de la puissance. 
Combien l'esprit de grandeur est opposé à 
l'esprit duchristianisme. ........... 383 
Abrégé d'un Sermon pour le mardi de la IF.e 
semaine de Carême, sur la Médisance. — 
Quelles en sont les causes, les effets et les 


Plan d'un Sermon pour le mercredi de la IVe 
semaine de Carémc , préché à Meaux. Sur l'é- 
vangile de l'Aveugle-né. — Comparaison des 
mauvais catholiques avec les hérétiques. . . 391 

Sermon pour le vendredi de la IF .* semaine de 
Carême , préché devant le Roi. Sur la Mort. 

— Combien les hommes sont peu soigneux 
d'en conserver le souvenir. Comment elle 
nous convainc de notre bassesse , et nous fait 


connoitre la dignité de notre nature. . . . . 392 
Fragment sur la briéveté de la vie et le néant 
de l’homme. .......... e n n.n S. 398 


I.e Sermon pour le dimanche de la Passion. 
— Possibilité des commandements de Dieu. 
Efficacité de la grâce pour surmonter nos plus 
fortes inclinations ; combien les excuses des 
mauvais chrétiens sont vaines. Orgueil et 
fausse paix. Deux causes principales qui les 
empéchent d'écouter avec plaisir les vérités 
de l'Evangile. Faux prétexte qu'ils alléguent 
contre les prédicateurs, pour se dispenser de 
faire ce qu'ils disent. ........ ss... . 399 

II.- Sermon pour ic dimanche de la Passion. — 
Force et empire de la vérité. Principe de la 
haine que les hommes lui portent ; en com- 
bien de manières ils la haïssent. Nécessité de 
la simplicité et de la bonne foi , pour bien 
régler notre conscience. Origine des doutes 
et des fausses subtilités qu'on se forme dans 
la morale. Funestes suites des efforts que nous 
faisons contre Ja vérité inhérente en nous. 
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Par quels degrés nous tombons dans un si 
grand mal; quels en sont les progrés et les 


à se débarrassér de la honte qu'ilà méritent ; 
inutilité de tous leurs faux prétextes. Qui 
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remédes....... eee nt n 408 sont ceux qui dolvent entrer plus profondé- 
III.* Sermon pour le dimanche de la Passion. — ment dans cet état de confusion. Remédes 
Etrange égarement de J'esprit humain. Na- nécessaires pour conserver la gráce de la 
ture et effets de la haine que les hommes pénitence; comblen ils sont méprisés ou 
portent à la vérité. De quelle maniére Dieu négligés.. ..................... 443 
vengerá les óutrages qui lui sont faits. Com- ].*r Sermon pour le vendredi de la semaine de la 
ment elle réside en nous, et comment nous la Passion. Sur la Compassion de la sainte 
combattons et nous la falsiflons dans notre con- Vierge. — Douleur inexprimable de Marie au 
science et dans nos mœurs. Utilité de la correc- pied dé la croix de soù Fils; quel en est le 
tion fraternelle ; combien elle est odieuse aux principe. Effet que [a croix de Jésus doit pro- 
pécheurs. Véritable esprit de la condescen- duire en nous. Grande constance de Marie au 
dance chrétienne. Terrible jugement de Dieu milieu de ses souffrances ; trois maniéres dont 
sur ceux qui connoissent ]a vérité et qui la elle surmonte ses afflictions. Pourquol Jésus 
méprisent......... een . . 416 est si tranquille sur le Calvaire; combien 
Sermon pour le mardi de la semaine de la Pas- Marie entre admirablement dans tous ses 
sion , préché à Metz. Sur Ia Satisfaction. — sentiments. Immense charité du Pére , qui 
Nécessité de la satisfaction ; qualités qu'elle nous adopte pour ses enfants; ce qu'il en 
doit avoir. Conduite que les confesseurs sont coüte à Marie pour étre notre mére. Excés de 
obligés de tenir à l'égard des pénitents ; juge- la douleur que lui causent nos crimes et notre 
ment qu'ils s'attirent par leur lâche condes- impénitnce. ..............sse.s 451 
cendänce. Dispositions avec lesquelles les II.* Sermon pour lc vendredi de la semaine de la 
pécheurs doivent accomplir la pénitence. . . 425 | Passion. Sur la Compassion de la sainte 
l.rSermon pour le jeudi de la semaine de la Vierge. — Constance admirable de Jésus sur 
Passion , préché à la Cour. — Sur Efficacité sa croix ; ses dérniéres dispositions; mystére 
de la pénitence. Qui sont ceux qui négligent qu'elles contiennen(. Combien l'amitié réci- 
Ja pénitence. Désespoir des pécheursendurcis ; proque du Fils et de la Mére sont inconceva- 
réfutation de leurs vaines excuses. Vertu toute bles. Excellence et avantages de l'union trés 
puissante de la grâce, pou: surmonter nos parfaite de Marie avec le Pére éternel ; pouvoir 
habitudes et changer nos inclinations, Bonté de cette Mère sur le cœur de son Fils. Marie, 
du Sauveur; moyens pour en éprouver les mére commune de tous les fidéles; com- 
effets. Combien les délices spirituelles de ja ment elle les a enfantés ; quelle est Ja mesure 
vie nouvelle sürpassent toutes les fausses de son amour pour eux. En quoi consiste la 
douceurs des plaisirs sensibles. Dangers de la véritable dévotion à la sainte Vierge ; qui sont 
Cour ; comment on peut s'y sauver. . . . . . 431 les dévots superstitieux , et ceux que Marie 
Il.e Sérmon pour le jeudi de la semaine de la reconnolt pour ses enfants. .......... 461 
Passion. Sur la ferveur de la pénitence. —  Abrégé d'un Sermon, préché le méme jour à 
Etat du pécheur lorique Dieu l'invite à se l'hôpital général. Sur la nécessité de l'Au- 
convertir. Bonté immense du Sauveur; empres- móne. — Comment Jésus-Christ nous donne 
sements infinis de sa charité pour les Ames. à la croix la loi de la charité, nous en fait 
Trois degrés de miséricorde , qui répondent connoitre l'esprit , nous en prescrit les effets. 
à trois degrés de misère où l'Ame pécheresse Faire l'aumóne avec pitié, avec joie, avec 
est précipitée. Foiblesse d'une âme épuisée soumission ; trois choses que Jésus-Christ 
par l'attache à Ja créature. Motifs pressants crucifié nous apprend. Retranchemenis néces- 
pour nous donner à Dieu par la pénitence. saires pour pourvoir à la subsistance des pau- 
Injures que nous lul faisons par nos révoltes ; VTe$. . soon 473 
vengeance que son amour outragé exerce Précis d'un Sermon sur le méme sujet , préché 
contre les ingrats. ........,.,,.... 431 à l'hópital général, le jour de la Compassion 


IIl. Sermon pour le jeudi de la semaine de la 
Passion, préché à la Cour. Sur l'Intégrité de 
la pénitence. — Trois caractéres opposés des 
véritables et des fausses conversions. Feintes 
douleurs par lesquelles le pécheur trompe les 
autres ; douleurs imparfaites par lesquelles il 
s'impose à lui-même ; cause profonde d'une 
séduction si subtile. Confusion nécessaire à 
un Vrai pénitent; quelle est cetté confuslon ; 
pourquoi est-elle due au pécheur. Comment 
les péchéurs superbes e$ indociles cherchent 


de la sainteVierge. .............. 480 

Sermon pour le samedi de la semaine de la Pas- 
sion. — Cornmént Jésus a jugé et condamné le 
monde avec toutes ses vanités. Mépris que son 
jugement doit nous Inspirer de toutes les 
choses temporelles. De quelle manière nous 
devons exécuter son jugement sur nous- 
mérmes et contre nous-mèmes. . ....... 481 

J.er Sermon pour le dimanche des Rameaux. — 
Quels sont les plus grands ornements du triom- 

* phe du Sauveur, Comment la vaine gloire core] Æ 
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rompt la vertu en Îa flattant. Danger des 
louanges ; dans quelles dispositions nous de- 
vons être à leur égard. Pourquoi ceux qui sont 
dominés par l'honneur, sont-ils infailliblement 
vicieux. Par quel moyen l'honneur met les vices 
en crédit. De quelle manière il nous fait tout 
attribuer à nous-mêmes et nous érige enfin 
en de petitsdieux. Reméde à une si grande inso- 
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de chaque péché, et causes de son agonie; 
avec quelle violence il éprouve ces deux sen- 
timents. Tout l'usage de sa puissance, méme 


. naturelle, suspendu, pour laisser à ses ennemis 


plus de liberté de le faire souffrir. Combien 
inconcevable la douleur , l'oppression et l'an- 
golsse que son âme endure sous la main de 
Dieu qui le frappe. ........ cs 


lence. Mépris que nous devons faire du juge- 

ment des bommes en voyant celui qu'ils ont 

porté de Jésus-Christ. . ........... 485 
Discours à M. lé Prince. ............ . 495 
IL. Sermon pour le dimanche des Rameaux. Sür 


II.. Sermon pour le vendredi saint. Sur |a 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — 
Comment Jésus-Christ crucifié nous apprend 
à discerner ce qui est digne de notre mépris. 
Pourquoi le Fils de Dieu a-t-il voulu que sa 


la nécessité des Souffrances. — Ecole du Cal- 
vaire ; mystère des trois croix. Obligation que 
nous avons de prendre Jésus-Christ pour 
modèle. Quel est l'esprit de Jésus ; son ardeur 
pour les souffrances ; lol qu'il nous en fait par 
son exemple. Utilité des souffrances montrée 
dans le voleur qui se convertit à la croix. 
Nécessité des souffrances pour éprouver, puri- 
fier et perfectionner la vertu. Comment la 
croix peut être tournée par notre malice en 
un instrument de vengeance. Réflexions qui 


doivent soutenir les enfants de Dieu au milieu 


des afflictions. . . . . .. ss... - 


préché devant le Roi. Sur le Devoir des rois. 
— Quelle est la source de la puissance tempo- 
relle. Sentiments d'un roi sage qui voit les 
peuples soumis à son empire. Combien les 
souverains doivent avoir dans l'esprit la ma- 
jesté de Dieu profondément gravée. Services 
que l'Eglise a droit d'attendre des princes 
chrétiens. Quels sont leurs devoirs , pour faire 
régner Jésus-Christ sur ieurs peuples. Qualités 
et dispositions qui leur sont nécessaires pour 
rendre la justice et connoître la vérité. . . 


préché devant le Roi. Sur la Justice.— Origine 
de la justice parmi les hommes. Devoirs com- 
muns qu'elle impose à tous ; devoirs particu- 
liers qu'eile prescrit à ceux qui ont en main 
l'autorité publique. Désordres presque univer- 
sels que l'intérét prepre cause dans le monde. 
Soins et précautions que les hommeset surtout 
les grands sont obligés de prendre pour bien 
connoître la vérité. Charité et condescen- 
dance que nous devons avoir les uns pour les 
autres. Clémence que les princes doivent faire 
paroitre dans l'exercice de la justice et dans le 
soulagement de la misère. . . ........ 


I.** Sermon pour le vendredi saint. Sur la Pas- 


sion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Trois 
sorles d’ennemis auxquels le pécheur a mérité 
d'être livré par son crime. Jésus laissé à lui- 
méme, abandonné à la malice des Juifs, 
accablé de tout le poids de la justice de son 
Pére, pour nous délivrer de ces trois soríes 
d'ennemis. Honte et douleur, suites naturelles 


. ibid. 
IIIe Sermon pour le dimanche des Rameaux, 
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EV.e Sermon pour le dimanche des Rameaux, 


croix fût plus un mystère d'ignominie que de 
douleur. Grandeur du prix auquel ii nous a 
achetés. Estime que nous devons concevoir de 
nous-mêmes en qualité de chrétiens ; obliga- 
tion où nous sommes de vivre pour le Sau- 
veur. Victoire qu'il remporte sur la justice de 
son Pére par sa contrition et son obéissance 
profonde. De quelle maniére nous devons nous 
unir à sa douleur qui déplore nos crimes, età 
son obéissance qui les répare. . . . ..... 


Ill.e Sermon pour le vendredi saint, préché 


devant le Roi. Sur la Passion de Notre-Sei- 
gneur Jésus - Christ. — Fermeté immobile, 
magnificence et équité du testament de Jésus. 
Nécessité de l'effusion de son sang; avec 
quelle ardeur et quelle profusion il le répand. 
Motifs que sa passion nous fournit d'une sainte 
horreur contre les désordres de notre vie, et 
d'un généreux détachement de la créature. 
Raisons des souffrances qu'il endure et de 
l'ignominie dont il est couvert. Impression 
que nous devons ressentir de ses douleurs pour 
avoir part à la grâce qu'elles nous ont méritée. 
Peinture vivante de Jésus-Christ mourant 
dans les pauvres; sa passion retracée dans 
leur personne. . . . . .. 


IV.cSermon pour le vendredi saint, préché à la 


Cour. Sur la Passion de Notre - Seigneur 
Jésus-Christ. — Profondeur du mystére de la 
croix. Pourquoi taut de crimes concourent 
au supplice du Sauveur. Notre envie, 
première cause de toutes les indignités qu'il 
souffre. Jusqu'où va son obéissance ; com- 
ment nous devons imiter sa patience. De 
quelle maniére Dieu préside méme aux mau- 
vais conseils; paix et confiance que cette 
pensée doit nous inspirer. Pardon universel 
que Jésus-Christ accorde à tous ceux qui l'ou- 
tragent ; motifs pressants de trailer nos 
ennemis avec la mème charité. Nécessité d'une 
sage épreuve pour faire une sainte páque. . . . 


I.er Sermon pour le jour de Paques. — De quelle 


maniérele péché nous est devenunaturel ; com- 
bien ses mauvaisesänclinalions sont inhérentes 
à notre âme. Comment Jésus - Christ est-il 
mort au péché pour nous en guérir. Oblige- 
tion que nous ayons de porteren nous la res- 
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semblance de sa mort ; renouvellement con- 
tinuel qu’elle nous prescrit. Quelle doit être 
la joie des chrétiens dans le temps pascal. La 
source , les pragrès et les âges divers de la vie 
des justes ; paix parfaite et bonheur du der- 
nier âge. Comment nos corps mêmes seront 


Combien extraordinaire la manière dont cette 
paix a été conclue ; moyen dont Jésus-Christ 
s'est servi pour nous la procurer. Obligation 
de renoncer á tous ses attachements criminels, 
et de quitter toutes ses intelligences avec le 
monde , pour y participer. Rétablissement du 
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vivifiés. ...........,........... 562 commerce entre le ciel et la terre , fruit de 
II.* Sermon pour le jour de Paques. — Comment celle paix. Comment est-elle accompagnée de 
Jésus-Christ est-il mort au péché et pourquoi toutes les marques d'une parfaite réunion. . 611 
devons-nops y mourir avec lui. Etendue du Sermon pour le troisième dimanche après Pâques, 
changement qu'exige cette mort spirituelle. préché à Dijon devant M. le Prince. — Sur la 
Combats nécessaires pour conserver le fruit Providence.— Pourquoi la Providence a-t-elle 
de notre victoire sur le péché. Deux états éprouvé tant de contradictions. Attention au 
particuliers du régne de la charité. Dessein jugement dernier, unique moyen pour résoudre 
de Dieu en laissant ses serviteurs sujets à toutes les difficultés qui naissent des désordres 
tant d'infirmités. Comment nos corps devien- qui sont dans ce monde. Raisons qui doivent 
nent-ils les temples de l'Esprit saint; de porter le juste à ne point s'impatienter dans 
quelle maniére l'ouvrage de leur bienheureuse ses affliclions,à ne point murmurer contre Ja 
immortalité se commence dés à présent; prospérité des impies, et à ne point la 
honneur que nous devons leur porler. . . .. 574 désirer. Combien les maux qu'il endure lul 


sont utiles pour sa guérison; secours que 

Dieu lui donne pour se soutenir contre tous 

les accidents de la vie, dans l'espérance 

assurée d'une joie immortelle. ,....... . 617 
Abrégé d’un autre Sermon pour le troisième 

dimanche après Páques.— Combien les plaisirs 

des sens sont dangereux, trompeurs, contraires 

à notre état; et combien nous devons les mé- 


Autre Exorde pour le méme sermon. . ... .. 
AII.* Sermon pour le jour de Paques.— Comment 
nous sommes devenus le temple de Dieu; 
profanation de ce temple. De quelle maniére 
nous devous le purger, en détruisant toutes 
les marques du culte profane ; le consacrer en 
le faisant servir à un meilleur usage, l'en- 
tretenir, en travaillant chaque jour à son 


renouvellement. .............. 2. 984 priser et les fuir. Quels sont ceux que nous 
Autre Exorde pour le méme sermon. . ..... 593 devons rechercher. .. ..,..,,... . . 6931 
IV.* Sermon pour le jour de Paques, préché Sermon pour le cinquième dimanche après 
devant le Roi.— Caractéresde la loi nouvelle. Pâques, préché dans la cathédrale de Meaux 
Effets du désir de l'immortalité. De quelle à l'ouverture d'une mission, en 1692. — 
importance il est dans la vie chrétienne de Mépris que nous devons faire du monde pour 
tendre sans cesse à la perfection. Comment aller à Dieu. Obligation de toujours croitre en 
Jésus-Christ forme et établit son Eglise. Pro- amour et en perfection durant le cours de 
messe d'immortalité qu'il lui fait ; accomplis- cette vie. Deux sortes de tristesses : quelle est 
sement admirable de cette promesse. Qua- celle qui est le partage des enfants de Dieu. 
lités et préparations nécessaires pour entrer Dispositions dans lesquelles nous devons 
dans les dignités ecclésiastiques. Maux causés entrer lorsque Dieu nous frappe. Sentiments 
par les pasteurs indignes ; terribles jugements de pénitence nécessaires pour obtenir l'in- 
qu'ils s'attirent. Etrange illusion des pécheurs dulgence du jubilé. Stabilité essentielle à la 
sur le recours fréquent aux sacrements. Sta- vraie pénitence : amour, seul capable de 
bilité essentielle à la vertu; moyen pour par- produire une solide conversion. ..,..... 630 


. 994 | Sermon sur le mystére de Ascension de JVotrc- 


Seigneur Jésus- Christ.— Jésus , l'unique et vé- 


venir à une solide conversion... ....:. 
Abrégé d'un autre Sermon , pour le méme jour. 


— Nécessité des souffrances. Opposition que 
nous avons à la croix; en quoi consiste 
cette croix. Moyens qui doivent nous soutenir 
dans nos afflictions. Combien la patience et 
la soumission dans nos maux nous sont salu- 
aires, . . . .. . 
Abrégé d'un Sermon préché à Meaux le jour de 
Pâques.— Joie du chrétien : les grâces reçues, 
les grâces promises ; deux sujets de joie qu'il 
trouve en Jésus-Christ ressuscité. Eloigne- 
ment qu'il doit avoir de la joie des sens pour 
participer aux joies célestes. . 
Sermon pour le dimanche de Quasimodo. Sur 
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ja paix faiteet annoncée par Jésus-Christ.— 


ritable Pontife, figuré dans les cérémonies de 
l'ancienne loi; le seul qui remplit parfaite- 


ment les fonctions du sacerdoce. Besoin que, 


nous avions d'un pareil Pontife ; pourquoi 
devoit-il monter au ciel. Excellence de sa 
qualité de Médiateur ; comment est-il le Mé- 
diateur universel. En quel sens donnons- 
nous ce nom aux Saints. Avec quel succés il 
sollicite, comme notre avocat, la miséricorde 
divine en notre faveur : grâces et bénédic- 
tions qu'ii répand sur nous du haut du ciel. 
Raisons qui doivent nous porter à être éter- 


nellement enflammés des désirs célestes. , . 631 


Her Sermon pour le jour de la Pentecôte, — 
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Combien depuis le péché nous sommes natu- 
réellement portés au mal,et combien la vertu 
nous est difficile. Impuissance de la loi pour 
nous soulager dans nos infirmilés ; comment 
n'est-elle propre qu'à augmenter le crime et 
qu'à nous donner la mort. De quelle manière 
elle nous fait sentir notre impuissance et le 
besoin que nous avons de la gráce. Chaste 
délectation, esprit vivifiant; caractère dis- 
tinctif de la nouvelle alliance. Pourquoi la 
crainte ne peut-elle changer les cœurs. Amour 
que nous devons à D'eu ; excès de notre ingra- 
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Autre exorde et fragments du méme Sermon. 656 


* Sermon pour le jour de la Pentecôte. — 
Quel est l'esprit du christianisme. Mépriser 
les présents du monde , sa haine et sa fureur ; 
trois maximes de Ja générosité chrétienne. 
Avec quel courage les apôtres et les prem'ers 
chétiens méprisent les présents du monde, 
attaquent sa haine, triomphent de ses menaces. 
Merveilleuse un'on que le Saint-Esprit fait de 
leurs cœurs. Pourquoi ne devons-nous pas 
nous regarder en nous-mémes, ma's dans 
l'un'té de tout le corps dont nous sommes 
membres. L'envieet la dureté exterm'nées par 
la frateri'té. chrét'enne. "E 


JII.* Sermon pour le jour de la Pentecôte, pré- 


‘ché devant la Re'ne.— Caractères des hommes 
sp'rituels que le Saïnt-Esprit forme aujour- 


d'hu'. E‘pr't de fermeté et. de vigueur , M- . 


cessaire pour se soulen'r dans la vie chré- 
tienne. Combien notre extrême délicatesse est 
opposée à la fermeté et au courage des pre- 
m'ers chrét'ens. Persécution du monde; 
quelles sont ses maximes et les armes qu'il em- 
ploie pour abattre ceux qui lui résistent. D'où 


TABLE. 


vient notre insensibilité pour les maux des 
autres. Envie et esprit d'intérêt, deux péchés 
principaux que le Saint-Esprit reprend ; leurs 


funestes suites ; remèdes à ces deux défauts. 668 


Abrégé d'un Sermon pour le méme jour, prèché 


dans la cathédrale de #eaux.-— Profondeur 
de la malice du cœur humain ; combien nous 
avons besoin que l'Esprit saint vrée en nous 
un Cœur pur. ....... 


Sermon sur le mystère de la très sainte Trinité. 


— Eacellente image que nous portons en nous- 
mêmes de ce mystère ineffable. Autre image 
de ce grand mystère dans l'unité de l'Eglise. 
Pourquoi faut-il que le Père engendre en lui- 
même le Verbe ; cette généralion du Verbe, 
représentée dans la bienheureuse fécondité de 
l'Eglise. Comment le Fils et le Saint-Esprit 
recoivent du Pére continuellement en eux- 
mêmes la vieet l'intelligence. Tous les fidèles 
unis dans la vie de l'intelligence. Quelles doi- 
vent être les lois de leur charité mutuelle; 
combien ils y sont infidèles. . . . . . . .. 
tecóte. — Grandeur de la charité des saints 
anges pour ies hommes. Pourquoi se réjouis- 
sent-iis si fort dans la conversion des pécheurs. 
Trois effets de la miséricorde divine à l'égard 
de l’âme pécheresse. Double unité dans l'E- 
glise : l'une extérieure, qui est liée par les 
sacrements; l'autre invisible et spirituelle, 


' . formée par la charité. Comment les pécheurs 


séparés de celte'unité cómmencent leur enfer 
méme sur la terre. Quels soat fes dignes fruits 
de pénitence. De quelle maniére le pécheur 
sincèrement touché, s’accuse, se condamne 
et se punit......., 
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Sermon pour le troisième dimanche après la Pen- 
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